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CHAPITRE 

Notre  époque  regrette  arec  raison  qu'il  nous 
soit  parvenu  si  peu  de  renseignemens  sur  l'his- 
toire personnelle  de  Shakspeare.  Le  génie  de 
la  biographie  le  négligea  de  son  vivant  ; elle 
nous  a donné  des  détails  sur  des  hommes 
comparativement  sans  intérêt,  et  n’a  rien  dit 
au  sujet  du  chef-d'œuvre  de  la  nature  ; die  a 
embaumé  les  nains  de  la  littérature  anglaise, 
pendant  qu'elle  laissait  son  colosse  enseveli 
dans  l'oubli. 

Peut-être  notre  curiosité  désappointée  n'a- 
t-elle  à s’en  prendre  à personne  plus  étran- 
gement responsable  de  ce  malheur  que  Shak- 
speare lui-même.  Il  se  relira  des  affaires  de  la 
vie  pour  jouir  de  son  loisir  et  de  son  bonheur 
domestique,  probablement  à l'âge  de  quarante- 
huit  ans,  au  bruit  encore  retentissant  des  ap- 
plaudisscmens  du  public.  Le  poète  qui  voyait 
si  profondément  dans  l'ame  des  autres,  ne 
pouvait  pas  avoir  regardé  en  lui-même  sans 
deviner  la  faveur  dont  il  jouirait  dans  l'avenir. 
Même  les  louanges  de  ses  contemporains  eus- 
sent-elles été  moins  emphatiques  qu'elles  ne 
le  furent , il  ne  pouvait  pas  plus  ignorer  sa 
grandeur  que  sa  propre  existence.  Comment 
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pouvons-nous  le  croire  asseï  aveugle  à l'amour 
immanquable  de  la  postérité , ou  nous  ren- 
dre compte  de  son  omission  à nous  apprendre 
quellecspèce  d’homme  était  personnellement 
le  poète  dont  les  ouvrages  devaient  charmer 
les  âges  à venir , adoucir  nos  sympathies , 
tromper  notre  solitude,  élargir  notre  cœur 
et  nous  désopiler  la  rate  1 Cependant  Shak- 
speare ne  nous  a rien  appris  au  sujet  de  son 
individu  d'une  manière  franche  et  directe,  et 
après  avoir  clos  sa  carrière  dramatique,  il  ne 
se  donna  pas  la  peine  de  laisser  scs  drames  en 
état  d'être  correctement  publiés  : aussi  nous 
sont-ils  parvenus  avec  plus  d'obscurités  dans 
le  texte  que  n’en  ont  même  ceux  des  tragédiens 
grecs.  Un  pareil  semblant  d’insouciance,  soit 
pour  sa  propre  réputation,  soit  pour  l’intérêt 
que  le  monde  prendrait  à lui , fournit  un  su- 
jet d’étonnement  presqu'aussi  grand  que  son 
génie  lui-même  (1). 

(t  ) Il  est  cependant  digne  de  remarque  que  le  feu  a’ est 
joint  à la  paresse  des  contemporains  pour  détruire , sui- 
vant toutes  probabilités,  plusieurs  pièces  concernant 
Shaisspesre.  En  l'an  1613 , son  propre  théitre,  le  Globe, 
fut  entièrement  consumé , et  l'on  ne  saurait  douter  que 
dans  cet  incendie  plusieurs  de  ses  manuscrits  n’aient  péri 
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IJ  serait  fastidieux  d'énumérer  les  individus, 
en  y comprenant  les  antiquaires , les  biogra- 
phes et  les  amis  déclarés  de  la  littérature, 
qui  furent  ses  contemporains,  ou  peu  s’en 
faut,  et  à portée  d'avoir  d’abondans  rensei- 
gnemens  à son  sujet , et  qui  cependant  en  ont 
très  brièvement  parlé,  ou  l'ont  totalement  passé 
sous  silence.  Sans  doute  la  tradition  de  l’époque 
a donné  un  portrait  général , et  des  plus  agréa- 
bles, de  son  caractère  personnel.  Drummondde 
Hawthornden  fait  contraster  la  douceur  de 
Sbakspeare  avec  l’insolente  arrogance  de  Ren 
Jonson;  et  Ben  dit  lui-même  du  grand  tragique  : 

« J’aimais  l’homme  et  j’honore  sa  mémoire, 
presque  jusqu’à  l’idolâtrie,  autant  que  qui 
que  ce  soit  ; 11  était  en  effet  honnête  et  d’une 
nature  franche  et  ouverte.  » Ce  noble  témoi- 
gnage nous  fait  regretter  que  Drummond  soit 
un  moins  généreux  témoin  des  manières  de 
Jonson  en  société  et  de  sa  conversation  con- 
fidentielle. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à Shakspeare 
semblent  s’étre  accordés  à attacher  à son  nom 
les  épithètes  de  digne,  de  doux  et  d aimé. 
«Il  était  d'une  très  bonne  compagnie,  dit 
Aubrey , et  avait  beaucoup  d’à-propos  et  de 
douceur  dans  l'esprit.  » Le  même  John  Aubrey 
dit  que  c'était  un  homme  beau  et  bien  fait; 
tradition  en  tous  les  cas  à laquelle  nous  pou- 
vons croire , quoique  Aubrey  n’ait  écrit  que 
soixante  ans  après  la  mort  de  notre  grand 
poète.  11  est  malheureux,  cependant,  que  nous 
n'ayons  pas  de  certitude  complète  au  sujet  de 
son  air  personnel.  Le  buste  qui  est  au  dessus 
de  son  monument  à Stratford , doit , suivant 
Malone,  y avoir  été  placé  avant  1623,  sept 
ans  après  la  mort  de  Shakspeare , comme  cela 

Peu  de  temps  après  H y eut  un  grand  feu  dans  la  ville  de 
Strulford , et  c'est  probablement  à cette  occasion  que 
quelques  unes  de  ses  lettres  à ses  compatriotes  ftirent 
perdues.  Ben  Jonson  doit  avoir  aussi  possédé  quelques 
lettre*  de  Shakspeare  ; mais  la  maison  ainsi  que  la  bi- 
bliothèque de  Ben  furent  détruites  en  partie  par  le 
feu  vers  la  fin  de  sa  vie.  Pour  couronner  le  tout , l'on  peut 
supposer  que  le  grand  incendie  de  Londres , en  1666 , 
nous  a privés  de  documens  relatifs  au  poêle , qui  autre- 
ment eussent  été  conservés. 


est  mentionné  dans  les  vers  de  Léonard 
Digges,  écrits  à cette  époque.  C,e  portrait 
nous  donne  l’idée  d’un  homme  d’assez  bonne 
mine , et  non  pas  d’un  bel  homme  ; mais  c’est 
un  morceau  insignifiant  de  sculpture,  qui 
peut  ne  pas  lui  avoir  rendu  justice,  te  por- 
trait, connu  sous  le  nom  de  Chandos  portrait, 
nous  donne  une  bien  plus  haute  opinion  de 
sa  physionomie  ; et  Malone  et  Boswell , à mon 
avis,  ont  démontré  la  grande  probabilité 
qti'il  y a en  faveur  de  l’authenticité  de  ce  por- 
trait; mais  cependant  il  diffère  beaucoup  du 
buste  de  Stratford.  Ces  portraits  de  Shakspeare 
sont  les  deux  plus  probables  qui  existent. 

Au  fait,  toutes  les  traditions  concernant 
Shakspeare  ne  sont  que  des  bribes  pour  notre 
curiosité.  Sir  William  Dugdale,  natif  de  Co- 
ventry,  à vingt  milles  de  Stratford  sur  l’Avon, 
lequel  publia  les  Antiquités  du  IV  artvick- 
siiire,  seulement  trente  ans  après  la  mort  du 
poète , et  qui  pouvait  avoir  vu  une  vingtaine 
de  personnes  autrefois  familières  avec  lui , ne 
prit  pas  la  peine  de  faire  la  moindre  recher- 
che à son  sujet.  Fuller  montre  la  même  insou- 
ciance. Qu’Anthony  Wood  ait  recueilli  peu 
d’anecdotes  sur  le  grand  barde,  cela  peut 
s’expliquer  en  partie  par  la  circonstance  que 
son  principal  objet  dans  ses  A ihenœ  Oxo- 
nienses , était  de  donner  des  détails  sur  les 
hommes  élevés  à Oxford.  Il  est  vrai  que  dans 
cet  ouvrage  il  a introduit  des  noms  qui  ne 
furent  jamais  enregistrés  à Oxford;  mais 
comme  son  but  était  de  glorifier  une  grande 
université , c’était  peut-être  sa  politique  d'en 
dire  le  moins  possible  au  sujet  du  plus  grand 
des  hommes  qui  n’avait  été  à aucune  uni- 
versité. 

Thomas  Ileywood , le  contemporain  de 
Shakspeare  et  son  camarade  de  théâtre,  son- 
geait à écrire  une  histoire  des  poètes,  dans  la- 
quelle il  aurait  compris  le  barde  de  l'Avon  ; 
mais  malhenreusementcet ouvrage,  s'il  a été 
écrit , n’a  jamais  été  publié.  Browne,  le  poète 
pastoral , en  avait  conçu  un  pareil  ; mais  son 
projet  fut  aussi  abandonné  sans  avoir  reçu 
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d’exécution.  L’enfer,  dit -on,  est  pavé  de 
bonnes  intentions.  Môme  les  libraires  qui  réim- 
primèrent les  pièces  de  notre  poète  en  1664 
et  1685,  n’employèrent  personne  pour  écrire 
sa  vie. 

Presque  un  siècle  après  la  mort  de  Shak- 
speare,  le  poète  Rowe  écrivit  une  notice  sur 
lui.  Elle  est  maigre,  il  faut  l'avouer;  mais 
il  est  permis  de  douter  qu’elle  soit  aussi 
incorrecte  que  l’assurent  Malone  et  Boswell, 
son  éditeur.  Le  reste  du  dix-huitième  siècle 
produisit  au  sujet  de  Shakspeare  une  succes- 
sion d’écrivains,  parmi  lesquels  nous  sommes 
surtout  redevables  au  docteur  Farmer  pour 
son  Essai  sur  l’instruction,  ou  plutôt  sur 
l’ignorance  de  Shakspeare,  et  à Malone,  cet 
homme  infatigable  et  ami  de  la  vérité,  quoi- 
que quelquefois  dans  l'erreur.  De  notre  temps, 
M.  J.  P.  Collier  a fait  quelques  découvertes 
importantes  relativement  à l’histoire  person- 
nelle de  Shakspeare,  en  ce  qui  touche  ses 
rapports  avec  le  théâtre.  Le  révérend  Alexan- 
der Dyce  est  aussi  un  estimable  écrivain  de 
notre  temps , qui  s’occupe  de  Shakspeare  et 
de  l’ancienne  littérature  de  l’Angleterre. 

Parmi  les  littérateurs  actuels,  je  ne  dois  pas 
oublier  le  révérend  Joseph  Hunter,  qui  pré- 
pare un  ouvrage  sur  la  poésie  de  cette  époque  ; 
et  son  savoir  ainsi  que  son  habileté  nous  font 
espérer  que  ce  travail  sera  important. 

Dans  la  crainte  d’être  prolixe,  je  n’entrerai 
pas  dans  toutes  les  disputes  qui  se  sont  éle- 
vées au  sujet  de  la  véritable  orthographe  du 
nom  du  poète,  qui  n diversement  été  écrit 
Shaxpeare , Shackspeare,  Shakspeare,  et 
Shakspere  ; je  m’en  tiens  à la  manière  moder- 
ne : je  veux  dire  que  j’écris  Shakspeare, 
quoique  Sir  Frédéric  Madden , dans  un  petit 
traité  qu'il  vient  de  publier  (1),  soutienne  par 
de  très  bonnes  raisons  que  la  signature  du 

(1)  Observations  on  an  Autograph  of  Shakspere, 
and  Die  orthoyraphy  of  his  name , communicated  to 
the Society  of  Anliquaries  by  Sir  Frédéric  Madden, 
K.  H.,  F.  R.  S.  and  S ■ A.  in  a Letter  to  John  Gage, 
Esq.  F.  R.  S.  Director.  London  : Thomas  Rodd , 
MDCC.CX XXVIII , in-8,  de  16  pages , plus  deux  feuil- 
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poète  fut  toujours  Shakspere.  La  lettre  du 
Sir  Frédéric  à la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres  sur  ce  sujet  doit  son  origine  à la 
découverte  d'un  exemplaire  des  Essais  de 
Montaigne,  traduits  par  Florio,  dont  on  peut 
suivre  l’existence  en  arrière  jusqu’à  l’é- 
poque où  il  appartenait  à notre  poète , qui 
a écrit  sur  un  feuillet  blanc  Wm  Shaks- 
pere. Cet  exemplaire , en  raison  de  son  auto- 
graphe, a été  récemment  vendu  cent  gui- 
nées  (1).  Dans  tout  le  monde  des  auteurs,  il 
n’y  en  a aucun  que  nous  eussions  désiré  voir 
lire  à Shakspeare  plutôt  que  Montaigne , et 
il  a montré  son  estime  pour  le  vieux  et  naïf 
Français  en  le  copiant  dans  un  passage  de  la 
Tempête,  dans  la  conversation  entre  Gonzalo, 
Antonio  et  Sébastien.  Les  paroles  de  Gonzalo 
sont  une  imitation  palpable  d’un  passage  du 
premier  livre,  p.  102 , de  l’ouvrage  de  Mon- 
taigne. Florio,  qui  traduisit  cet  auteur  en 
anglais,  était  probablement  connu  de  Shaks- 
peare , et  la  tradition  rapporte  qu’il  fut  le  pro- 
totype d’Holofernes , le  maître  d’école , dans 
Peines  (L'Amour  Perdues. 

Rowe  dit  que  le  poète  était  issu  d’une 
bonne  famille  du  côté  de  son  père  ; cependant 
cela  n'est  pas  prouvé:  dans  le  fait,  on  n’a 
rien  découvert  relativement  au  grand-père  de 
Shakspeare.  Malone  exprime  la  croyance  où  il 
est  que  le  père  du  poète,  John  Shakspeare , 
n’était  pas  natif  de  Stratford  ; s’il  en  est  ainsi, 
il  n’est  pas  probable  que  son  grand-père  fût 
né  dans  le  même  endroit,  et,  en  effet,  il 
ne  se  trouve  aucune  trace  de  sa  naissance 
dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Stratford. 

lcts,  dont  l’un  contient  un  faux-litre  et  l’autre  une  addi- 
tional  note.  Ce  livret  est  une  réimpression,  avec  quelques 
corrections,  d’un  article  qui  a paru  dans  1 ' Archaologia , 
volume  xxvii  , pages  113-123. 

Cet  article  en  a inspiré  un  autre  fort  remarquable,  si- 
gné L,  et  inséré  dans  The  London  and  Westminster 
Review,  n»  LXI.  — August,  1838,  p.  321-352. 

F.  M. 

(1)  Il  a été  acquis  par  le  libraire  William  Pickering, 
qui  t’a  revendu  pour  rent  vingt  guinées  ou  Musée  Britan- 
nique , où  ce  livre  se  trouve  actuellement. 


F.  M. 
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Ceci  prouve  certainement  que  Rowc  a com- 
mis une  méprise  en  renvoyant  à ces  registres, 
mais  ne  prouve  rien  de  plus  ; ce  fait  ne  nous 
fournit  rien  dont  on  puisse  induire  que  le 
grand-père  du  poète  n’aurait  possédé  aucune 
propriété  foncière.  « S'il  avait  eu  des  terres, 
dit  Malone,  nous  aurions  su  comment  elles 
vinrent  entre  ses  mains  et  à qui  elles  furent 
transmises.  » Mais  n'est-il  pas  notoire  qu’il  y 
a eu  d’innombrables  transmissions  de  pro- 
priétés dont  tous  les  actes  ont  été  perdus?  Il  est 
vrai  que  les  rôles  de  la  chapelle  de  Henry  Vil 
ne  contiennent  aucune  trace  de  la  concession 
de  terres  qu'on  prétend  avoir  été  faite  par  ce 
monarque  à l'ancêtre  paternel  du  poète,  la 
mention  qu’on  y trouve  semble  certainement 
se  rapporter  à une  concession  reçue  parle  père 
de  sa  mère  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  nécessaire- 
ment que  la  famille  paternelle  du  poète  n’ait  ja- 
mais pu  d’une  manière  ou  d'autre  avoir  pos- 
sédé aucune  propriété  foncière.  Malone  cher- 
cha en  vain  dans  tout  le  comté  de  Warwick  des 
documens  sur  ce  sujet;  mais  savait-il  dans 
quelle  partie  du  Warwickshire  il  fallait  faire 
des  recherches  ? Non  ! il  reconnatt  qu’il  ne 
sait  rien  relativement  au  grand-père  paternel 
de  Shakspeare,  qu’il  ignore  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, celui  où  il  vécut,  celui  de  sa  mort , et 
quels  furent  ses  moyens  d’existence;  mais  en 
cet  état  de  cause  il  nous  assure  qu’il  ne  pou- 
vait pas  être  un  gentleman,  le  père  du  poète 
ayant  été  le  premier  de  sa  famille  qui , parmi 
les  citoyens  de  Stratford,  reçut  le  titre  de 
mayster  par  suite  de  sa  dignité  de  magistrat. 
Mais  la  famille  de  Shakspeare  du  côté  pater- 
nel, suivant  toute  apparence,  n’était  pas  de 
Stratford,  et  les  noms  de  ses  membres,  s’ils 
appartenaient  à la  classe  qui  possédait  des 
terres,  n’auraient  pas  paru  dans  les  registres 
civils  de  Stratford.  La  question  de  savoir  si 
un  poète  comme  Shakspeare  est  de  bonne 
extraction  n'a  pas  la  moindre  importance; 
mais  je  ne  puis  m’cmpécher  de  comparer  le 
raisonnement  de  M.  Malone  sur  ce  sujet  à 
celui  des  cochers  de  fiacre  qui , lorsque  vous 


refusez  de  les  payer  d’une  façon  exorbitante, 
vous  expriment  en  face  l’opinion  où  ils  sont 
qu’il  est  impossible  que  vous  soyez  un  homme 
comme  il  faut. 

Le  père  de  Shakspeare , John  Shakspeare , 
était  gantier  à Stratford  ; M.  Malone  a com- 
plètement prouvé  que  c'était  là  son  princi- 
pal commerce,  il  parait,  cependant,  avoir  été 
un  marchand  spéculateur;  il  affermait  des 
prairies,  et  il  n’est  pas  impossible  qu’il  ait, 
comme  on  l’a  dit,  trafiqué  en  laine  et  en  bes- 
tiaux; mais  il  ne  faut  ajouter  aucune  foi  à la 
tradition  qui  rapporte  qu'il  était  boucher,  car, 
s’il  vendait  des  gants,  il  n’est  pas  très  probable 
qu’il  eût,  ou  une  autre  boutique,  ou  un  étal 
de  marchand  boucher  devant  celle  de  gantier. 
M.  Malone  nous  apprend  que  dans  ce  temps- 
là  le  commerce  des  gants  était  plus  lucratif 
qu’à  présent,  parce  qu’ils  étaient  alors  par- 
fumés, bordés  d'or,  et  portés  par  les  élégans 
aussi  bien  que  par  les  évêques  et  les  juges.  Je 
suppose  que  quelques  esprits  auront  besoin 
de  ce  parfum  pour  excuser  la  vocation  du  père 
de  Shakspeare. 

M.  Malone  pense  que  John  Shakspeare  s’éta- 
blit à Stratford  peu  après  l’année  1550;  en 
1565,  il  fut  élu  alderman,  et,  en  1568,  ma- 
gistrat en  chef.  Son  état  de  gantier  ne  prouve 
d’aucune  manière  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion ; car  n’y  a-t-il  personne  qui  ait  été  gan- 
tier dans  la  Grande-Bretagne,  ayant  pour  père 
un  propriétaire  foncier?  Dans  le  siècle  der- 
nier, un  pair  d’tècosse,  qui  votait  régulière- 
ment dans  l’assemblée  des  lords  écossais,  et 
dont  les  ancêtres  ont  été  riches  et  puissans, 
vendait  à la  fois  des  gants  et  des  culottes  de 
peau  dans  High-Strcel,  à Edinburgh.  Si  la 
profession  de  John  Shakspeare  n est  pas  une 
preuve  directe  de  basse  extraction,  son  ma- 
riage l’est  encore  moins.  Gantier  comme  il 
l’était,  il  épousa  Mary  A rd en , fille  d'un  gen- 
tleman dont  la  famille  avait  reçu  des  conces- 
sions de  terre  d'Henry  VII.  Elle  lui  apporta 
la  propriété  d’Asbjes,  qui  sans  doute  était  peu 
considérable,  mais  qui  contenait  cinquante 
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acres  de  terre  labourable  et  six  en  pré,  outre 
le  droit  de  pâturage  commun.  Une  pareille 
union,  à une  époque  où  la  classe  des  pro- 
priétaires fonciers  était  encore  plus  éloignée 
que  maintenant  de  s'allier  avec  les  bouti- 
quiers, en  dit  plus  que  des  volumes  sur  la 
considération  dont  jouissait  le  père  de  Shaks- 
peare  comme  marchand. 

M.  Malone  affirme  positivement  que  la  va- 
leur de  cette  propriété  foncière,  apportée  à 
John  Shakspeare  par  sa  femme,  n'était  que 
de  cent  livres  sterling,  parce  que  la  moyenne 
du  revenu  annuel  de  la  terre  était , à cette 
époque,  seulement  de  trois  shillings  par  acre. 
Mémo  à ce  prix , la  portion  de  Mary  Arden 
était  plus  large  que  celle  qui  se  donnait  ordi- 
nairement à la  fille  d'un  propriétaire  foncier. 
Mais  nous  trouvons  que  le  même  John  Shaks- 
peare afferma  aussi  la  prairie  d'ington , con- 
tenant seize  acres , au  prix  d'onze  shillings 
par  acre.  Quelle  preuve  donne  M.  Malone  de 
l’infériorité  des  acres  d’Asbies  comparés  à ceux 
dington?  S'ils  valaient  autant,  le  premier 
de  ces  domaines  doit  avoir  représenté  entre 
trois  et  quatre  cents  livres.  L'on  peut  aisé- 
ment supposer  que  le  père  du  poète , dans  sa 
plus  haute  prospérité,  avait  cent  cinquante 
livres  sterling,  ou  plus,  de  propriété  addi- 
tionnelle; et  ainsi , en  l'an  1568,  lorsqu'il 
était  grand-bailli  de  Stratford  et  qu'il  obtint 
de  Cooke,  Clarencieux  (1)  du  collège  des 
hérauts,  le  droit  d'avoir  des  armoiries,  il 
pouvait,  comme  il  le  flt,  déclarer  sans  men- 
tir qu'il  avait  une  fortune  de  cinq  cents  livres 
sterling,  et,  sans  trop  faire  violence  à la  vé- 
rité , insinuer  que  cette  propriété  était  venue 
entre  ses  mains  principalement  de  ses  ancê- 
tres. Mais  John  Shakspeare,  me  dira-t-on  peut- 
être,  n’avait  pas  le  droit  d'appeler  siens  les 
ancêtres  de  sa  femme.  Non  pas  au  pied  de 
la  lettre,  sûrement;  mais  dans  ce  temps-là 

(1)  Ciarencieux  King-at-arms , tel  est  le  Utrc  de  l'un 
des  membres  du  Collège  d' Armes  de  Londres,  dont  le 
siège  est  maintenant  dans  Pauls  Chain , prés  de  la  ca- 
bédralc  de  Saint-Paul.  F.  M. 


des  noms  de  parenté  se  prenaient  librement 
par  suite  d'union  par  mariage.  Même  de  nos 
jours  la  bonne  coutume  n'est  pas  abandonnée, 
et  ma  nièce  par  alliance  m'appelle  son  cher 
oncle,  quoiqu'elle  ne  soit  que  la  femme  de 
mon  neveu. 

En  tous  les  cas , si  John  Shakspeare  ne  se  lit 
pas  un  cas  de  conscience  (1)  d'exagérer  à cette 
époque  sa  position,  le  poète  divin  ne  peut 
être  soupçonné  d'avoir  aidé  son  père  à pré- 
senter sa  fortune  sous  un  jour  favorable;  car 
c'était  alors  on  petit  chérubin , âgé  de  quatre 
ans  seulement,  courant  çà  et  là,  et  songeant 
plusauxdragéesqu'aucollégedesllérauts.llest 
trop  vrai  que  John  Shakspeare,  qui  était  dans 
un  état  de  fortune  florissant  en  1568,  tomba 
dans  une  position  difficile  peu  d'années  après. 
En  1578,  il  fut  excusé  de  payer  la  taxe  heb- 
domadaire levée  sur  les  aldermen  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres;  en  1579,  son  nom 
se  trouve  parmi  ceux  des  personnes  qui 
n'avaient  pas  payé  leurs  taxes , et  dans  la  pre- 
mière de  ces  années  il  est  prouvé  qu'il  avait, 
pendant  quelque  temps , dû  à Roger  Sadler, 
boulanger  de  Stratford,  la  somme  de  cinq 
livres  sterling  pour  laquelle  il  avait  été  obligé 
de  donner  la  caution  d'un  ami.  Dans  la  même 
année  1578 , il  avait  aussi  été  forcé  d’engager 
le  petit  domaine  d'Asbies  pour  quarante  livres 
sterling  à M.  Edmond  Lambert,  apparemment 
pour  payer  l'acquisition  de  deux  maisons  à 
Stratford,  pour  lesquelles  cette  somme  fut  pré- 
cisément déboursée.  Ces  quarante  livres  n'é- 
quivalaient certainement  pas  à la  moitié  de  la 
valeur  du  domaine  d'Asbies,  même  suivant 
le  calcul  de  M.  Malone  ; mais  pouvons-nous 
être  sûrs  que  la  valeur  de  la  terre  ne  fût  pas  en- 
core plus  disproportionnée  au  prêt  pour  lequel 
elle  était  engagée?  Dans  de  pareilles  affaires,  et 
surtout  lorsque  l'argent  est  difficile  à trouver, 

(1)  H'hether  John  Shakspeare  put  a perfumed  and 
easy  ff/ove  upon  Ms  conscience.  Cette  pointe  d uo  bcl- 
ospril  qui  fait  allusion  à la  profession  du  père  de  notre 
poète , est  intraduisible  en  français , et  nous  semble  daa-* 
set  mauvais  goût.  F.  M, 


Digitized  by  Google 


REMARQUES 


l’emprunteur  pressé  est  content  de  trouver 
qui  lui  prête,  quelles  que  soient  ses  conditions, 
et  le  prêteur  a grand  soin  que  le  gage  déposé , 
s'il  ne  vient  pas  à être  rédimé , rembourse  sa 
créance  avec  usure.  Mais  il  parait  que  John 
Shakspeare  devait  plusieurs  autres  sommes  à 
Edmond  tambert,  outre  les  quarante  livres 
sterling  dont  nous  avons  parlé.  Le  montant 
de  ces  autres  dettes  n'est  pas  connu  ; mais 
leur  existence  démontre  clairement  que  Lam- 
bert fit  crédit  à John  Shakspeare  pour  une 
somme  supérieure  à la  valeur  de  la  propriété 
engagée,  et  sous  la  garantie  de  cette  même 
propriété,  comme  cela  résulte  nommément 
de  cette  circonstance  que,  lorsque  le  débi- 
teur se  présenta  chez  Lambert  et  lui  offrit 
quarante  livres  pour  dégager  sa  terre  d’As- 
bies , son  créancier  dit  : « Non , vous  n’au- 
rez votre  terre  que  lorsque  vous  vous  se- 
rez acquitté  de  ce  que  vous  me  devez  en- 
core. » 

Il  s'ensuivit  un  procès  en  cour  de  chan- 
cellerie , dans  le  cours  duquel  le  père  de 
Shakspeare  se  dit  un  homme,  pauvre;  mais 
cette  expression  est  bien  générale.  Plus  d’un 
homme  comparativement  pauvre  vit  entouré 
de  crédit  et  de  considération  ; et,  comme  le 
père  du  poèto  mourut  peu  de  temps  après , 
laissant  des  maisons  à son  fils , sa  pauvreté  ne 
devait  pas  être  de  l’indigence.  11  semble  , 
comme  je  l’ai  fait  observer,  avoir  été  un  mar- 
chand entreprenant,  et  ses  spéculations  le  mi- 
rent dans  l’embarras.  L'écrivain  de  la  vie  de 
Shakspeare , dans  l’ Encyclopédie  du  docteur 
Lardner,  dit  que  le  père  du  poète,  devenu 
vieux , doit  avoir  été  presque  dans  l'indi- 
gence ; mais  les  hommes  presque  iiuligens 
laissent  rarement  des  maisons  et  des  vergers  à 
leurs  héritiers , et  nous  savons  que  William 
Shakspeare  eut  de  son  père,  en  héritage,  les 
deux  maisons  de  Stratford,  qui  chacune 
avaient  un  verger.  Si  celui-ci  fut  jamais  insol- 
vable, il  ne  put  pas  mourir  tel.  Quant  à ses 
embarras  de  fortune,  ne  ressemblaient-ils 
point  à ceux  de  quelques  personnes  que  nous 


voyons  souvent  posséder  des  valeurs  réelles, 
et  cependant  hors  d'état,  par  suite  de  l'é- 
tat perplexe  de  leurs  affaires , de  faire  hon- 
neur aux  dettes  qui  viennent  fondre  sur  leurs 
têtes?  Cependant,  s'il  était  dans  l’embarras 
en  1597,  l’on  peut  demander  pourquoi  il 
s’était  adressé , en  1596,  au  Collège  d'armes 
pour  un  renouvellement  de  sa  concession  d'ar- 
moiries? Ma  réponse  est  que  John  Shakspeare, 
désirant  mêler  ses  armes  avec  celles  de  sa 
femme  (ce  qui  est  fort  naturel),  adressa  une 
requête  pour  obtenir  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes, en  se  fondant  sur  les  anciennes  accor- 
dées en  1568  ; et  il  pouvait  très  bien  se  dire 
à lui-même  : « On  m’accorda  des  armoiries 
lorsque  j’étais  dans  l’état  le  plus  florissant 
de  ma  prospérité  ; je  ne  demande  mainte- 
nant qu’un  changement  dans  mon  écu,  pour- 
quoi me  le  refuserait-on?  Serait-ce  parce 
que  je  suis  tombé  dans  le  malheur?  » Un 
pareil  refus , motivé  par  le  changement  de  sa 
position , aurait  été  un  peu  moins  cruel  que 
la  révocation  de  l'ancienne  concession.  Il  y a 
toute  espèce  de  raison  de  supposer  que  Shaks- 
peare pouvait  se  trouver  de  moitié  dans  celte 
seconde  demande  en  renouvellement  d’armoi- 
ries, par  suite  de  son  désir  de  rappeler  la  gé- 
néalogie de  sa  mère  ; mais  l’imputation  mise  en 
avant  par  l’écrivain  de  sa  vie , dans  YEncy- 
clopédie  du  docteur  Lardner,  lequel  le  taxe 
de  s'être  entendu  avec  son  père  pour  présen- 
ter sa  position  sous  un  faux  jour,  et  d'avoir 
par  des  amis  puissans  influencé  le  Collège  des 
Hérauts  pour  confirmer  la  nouvelle  concession 
en  1599  ; cette  imputation  , dis-je , n’est  jus- 
tifiée par  aucun  témoignage. 

Les  deux  propriétés  situées  dans  Henlcy- 
Street,  à Stratford,  dont  nous  avons  déjà 
parlé , furent  achetées  par  John  Shakspeare 
en  1574,  lorsque  notre  poète  avait  seulement 
dix  ans.  Que  son  père , avant  l’achat  de  ces 
maisons , ait  vécu  dans  l’une  d'elles  en  qualité 
de  locataire,  c’est  ce  qui  est  incertain;  en 
conséquence  , la  contribution  qu’on  lève  sur 
ceux  qui  viennent  visiter  la  maison  même  où 
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naquit  le  poète  est  tout  simplement  un  tribut 
sur  leur  crédulité. 

Notre  grand  poète,  fils  atné  et  troisième 
enfant  de  ses  parens,  naquit  à Stratford,  dans 
le  mois  d'arril  15Gi  (lj , probablement  le  23 
du  mois,  dit  Malone,  parce  fu'il  fut  bap- 
tisé le  25.  Il  ne  semble  pas  évident  qu'un  en- 
fant ait  dû  être  né  deux  Jours  avant  son  bap- 
tême; mais,  si  M.  Malone  a raison,  la  nais- 
sance de  Shakspeare  tomba  le  jour  consacré 
au  patron  de  l'Angleterre , saint  Georges  de 
Gappadoce.  Cependant  notre  enthousiasme  se 
refroidit  à l'idée  que  ce  grand  saint  était  en- 
core un  plus  grand  pécheur.  Saint  George 
naquit  à Epiphania,  ville  de  la  Cappadoce, 
dans  la  boutique  d'un  foulon  ; et  sa  conduite, 
pendant  sa  vie , conserva  la  trace  de  son  ori- 
gine terrestre.  Par  son  industrie  de  parasite, 
il  obtint  des  pètrons,  qui  lui  procurèrent  l'em- 
ploi lucratif  de  fournir  de  lard  l'armée  ro- 
maine; mais  George  vola  aux  soldats  leur 
lard  ; et  pour  sauver  le  sien  (2},  il  fut  obligé 
de  se  dérober  à la  poursuite  de  la  justice.  Il 
professa  ensuite  l'Arianisme,  et  monta,  par 
la  force  et  l'cfrusion  du  sang,  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal d'Athanase , qu'il  souilla  par  la 
cruauté  et  l’avarice.  Enfin , dans  la  capitale 
de  l'Egypte,  la  vengeance  publique  s'éleva 
contre  lui , et  il  fut  mis  en  prison  { l'an  de 
Notre-Seigneur  361);  mais  la  populace  lui 

(1)  Le  docteur  Dralce  et  d'autres  ont  attribué  à John 
Shakspeare,  le  gantier,  une  famille  plus  nombreuse  qu'elle 
ne  le  fut  jamais , le  confondant  avec  un  autre  John 
Shakspeare,  cordonnier  a Stratford.  Le  père  du  porte 
rut  quatre  fils  et  autant  de  filles  : Joan,  Margaret,  Wil- 
liam , Gilbert , une  autre  Joan  , Anne  , Richard  , et  Ed- 
mond. Joan  l'atnée,  Margaret  et  Anne  furent  enlevées  à 
un  âge  prématuré  ; Gilbert , suivant  Oldys , eut  une  vio 
assez  loueur , et  vit  te  dramaturge  remplir  un  rôle  dans 
l'une  de  ses  propres  pièces , lequel , d'après  sa  descrip- 
tion , doit  avoir  été  celui  d’Adam  dans  Comme  von * 
i Aimez.  Joan , ta  seconde , devint  la  femme  de  William 
Hart , chapelier  de  Stratford  , et  mourut  en  1616.  E'ou 
ne  sait  rien  au  sujet  de  Richard  , sinon  qn'il  fut  enterré 
en  1612-13,  Agé  de  près  de  trente-neuf  ans.  Edmund 
embrassa  la  profession  d'acteur,  joua  au  théâtre  du  Globe, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  ( paroisse  où 
il  demeurai!  ) le  31  décembre  1607,  dans  sa  vingt-hui- 
firme  année. 

(2}  Ta  tare  hit  otrn  ( bacon  ). 
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épargna  l'ennui  d'un  procès  ; elle  le  mit  A 
mort  et  jeta  son  corps  à la  mer.  Il  appartient 
à ceux  qui  étudient  ( histoire  de  l'Église  d'ex- 
pliquer comment  ce  filou  et  ce  coupe-jarcet  a 
élé  métamorphosé  en  saint  George , ce  grand 
saint  de  l'Angleterre,  ce  patron  des  armes, 
de  la  chevalerie  et  de  l’ordre  de  la  Jarretière. 

Notre  poète,  suivant  l'opinion  de  M.  Malone, 
dut  son  nom  de  baptême,  soit  à William 
Smylh,  mercier,  et  l’un  des  aldermen  de  Strat- 
ford, soit  à William  Smith,  chapelier  de  la 
même  ville  ; l'un  desquels  fut  probablement 
son  parrain,  il  n’avait  que  neuf  semaines  lors- 
que la  peste  éclata  à Stratford,  et  emporta 
plus  du  septième  de  la  population  ; mais  les 
jambages  de  la  porte  de  notre  enfant  sacré, 
comme  ceux  des  Israélites  en  Egvpte,  furent 
arrosés  de  manière  à être  passés  par  l’ange 
de  la  destruction  , et  U fut  épargné.  Combien 
sont  importais  les  résultats  de  circonstances 
qui  paraissent  triviales  ! Lorsque  Mahomet 
fuyait  devant  ses  ennemis , 11  se  réfugia  dans 
une  caverne  où  ceux  qui  le  poursuivaient  au- 
raient pénétré  s'ils  n'avaient  vu  une  toile  d’arai- 
gnée à l'entrée;  ne  sachant  pas  qu’elle  venait 
d'être  Ussuc , ils  passèrent  leur  chemin  , et 
ainsi  une  toile  d'araignée  changea  l'histoire 
du  monde.  De  même  un  souille  de  vent  pous- 
sant la  contagion  sur  le  berceau  de  Shakspeare, 
aurait  changé  les  destinées  de  notre  litté- 
rature. 

L'on  n’a  conservé  aucune  anecdote  de  scs 
premières  années.  Toute  l'éducation  que  ja- 
mais il  reçut , lui  fut  probablement  donnée  A 
l'école  libre  de  Stratford  ; mais  l’Age  auquel 
il  y fut  placé  et  le  temps  qu'il  y resta  sont  des 
points  que  l’on  peut  seulement  conjecturer. 
Son  pire , à ce  qu'il  parait , n'était  pas  un  sa- 
vant de  première  force  ; car  il  fit  une  mar- 
que, quelque  peu  semblable  à la  lettre  A,  en 
guise  de  signature.  Cependant  h cette  époque 
cette  circonstance  n’était  pas  une  preuve  de 
basse  extraction;  car,  trente  ans  seulement 
avant  qu'Élisabeth  montât  sur  le  trône , Fiti- 
I Icrbcrt  conseillait  aux  hoberca  u x cainpagn  a cds 
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qui  ne  savaient  pas  écrire,  d'aider  leur  mé- 
moire par  des  coches  pratiquées  sur  un  bâton. 
I.e  manque  d'instruction  que  ressentait  le  père 
de  Shakspeare  n'était  pas  tel  que  vraisembla- 
blement il  élevât  des  obstacles  à l'éducation 
de  son  fils,  au  contraire.  Nous  accordons  que 
Shakspeare  n'était  pas  un  savant  de  première 
classe  ; mais  il  apprit  le  latin  à l'école  de  Strat- 
ford , cela  est  concédé  même  par  ceux  qui 
mettent  au  plus  bas  ses  études  classiques, 
bien  que  reconnaissant,  comme  il  parait  cer- 
tain , qu’il  prit  ses  sujets,  pour  la  plus  grande 
partie,  dans  des  traductions  d'ouvrages.  Au 
lieu  d'être  surpris  que  Shakspeare  eût,  suivant 
toute  apparence,  un  grand  génie  avec  une 
petite  érudition , je  suis  porté  à attribuer  la 
grandeur  de  son  génie  à la  bonne  fortune  qui 
lui  advint  d'avoir  une  si  petite  portion  des 
forces  de  sa  jeunesse  absorbée  dans  la  fatigue 
obligée  d'acquérir  de  la  science.  Par  science, 
je  n’entends  point  les  connaissances  qu'il  ga- 
gna par  la  lecture , mais  celles  qu’il  aurait  pu 
acquérir  par  des  grammaires  et  des  diction- 
naires et  auxquelles  il  échappa. 

J'ai  ailleurs  exprimé  mon  opinion  relative- 
ment è l'Influence  d'une  instruction  profonde 
sur  le  génie  poétique.  Si  la  science  pouvait 
venir  par  intuition,  je  n'ai  aucun  doute  qu'elle 
onrichirait  le  génie;  mais  la  peine  et  l'absorp- 
tion d'esprit  consacrées  à l'acquérir,  l'habi- 
tude de  ne  pas  penser  par  soi-même,  outre 
les  préjugés  sujets  à accompagner  son  acqui- 
sition , et  la  distraction  de  l'esprit  de  ses  im- 
pulsions et  de  ses  méditations  naturelles , ces 
choses  doivent  .je  le  crains,  être  comptées  en 
déduction  des  avantages , quels  qu'ils  soient, 
dont  l'inspiration  puisse  s’accroître  par  suite 
d'ufte  érudition  laborieusement  acquise.  On 
prédisait  à un  jeune  homme  appartenant  na- 
guère à l'une  de  nos  universités  qu'il  devien- 
drait certainement  un  prodige,  car  il  lisait 
seize  heures  par  jour.  « Ah  ! dit  quelqu’un  ; 
mais  combien  d'heures  par  jour  pense-l-il?» 
L'on  eût  pu  ajouter  : « l 'codant  combien 
d’heures  sent-il?»  Cependant  nousavonsdes 


preuves  que  Shakspeare  se  plaisait  aux  no- 
tions de  l'antiquité , et  comprenait  ses  carac- 
tères et  ses  vérités  morales.  11  n'y  a aucun 
doute  qu'il  allumait  sa  glorieuse  imagination 
à la  lampe  de  la  mythologie  classique  : 

lljrperiotu'9  cnrl»;  Ibc  from  of  Jotc  bim*e|r ; 

An  rye  like  Man,  to  ihreaien  and  conunand; 

A «Laiton  like  ihe  herald  Mercury, 

Ncw-ligbled  on  a beaven-kiMÀng  hill  (i;. 

ta  chevelure  bouclée  d'Apollon , le  Tront  de  Jupiter 
lui-méme. 

Un  «il  comme  Mar* , pour  menacer  cl  commander  ; 

Une  altitude  pareille  à celle  du  héraui  Mercure , 

<.)uand  il  vient  de  descendre  sur  une  montagne  qui 
balte  le  ciel. 

Qui  peut  lire  ccs  vers  sans  voir  que  Shaks- 
pcarc  s'était  pénétré  d’un  plus  profond  sen- 
timent de  la  beauté  de  la  mythologie  païenne 
que  n'auraient  pu  le  faire  mille  pédans  du- 
rant toute  leur  vie?  Iæ  nombre  .d'années  qu'il 
passa  à l'école  de  grammaire  n'a  pas  été  dé- 
terminé ; il  peut  y avoir  été  trois  ans,  ou  bien 
six.lo  moins  qu'on  puisse  supposer,  c'est  qu'il 
y apprit  du  latin,  quoique  peu;  mais  avant  de 
conclure  que  ce  fut  bien  peu  , rappelons-nous 
que  c'est  Shakspeare  qui  était  l'écolier,  et  non 
pas  un  rustre  ordinaire.  Je  veux  bien  que, 
plus  lard , livré  aux  soins  de  la  vie,  très  pro- 
bablement il  n'ait  pas  cultivé  scs  connaissances 
classiques.  Les  plus  grands  savans  ne  conser- 
vent leur  érudition  qu'à  la  condition  d'y  faire 
des  réparations , et  un  grand  nombre  d'hom- 
mes, qui  avaient  autrefois  de  l'instruction, 
l’ont  depuis  perdue,  pour  ne  pas  se  donner 
la  peine  de  la  réparer.  Il  est  difficile  de  croire 
que  Shakspeare  ait  ensuite  perfectionné  les 
études  de  son  enfance;  néanmoins.  Je  soup- 
çonne qu'il  avait  beaucoup  lu  sans  cepen- 
dant avoir  acquis  beaucoup  d'érudition.  Scs 
ouvrages  présentent  des  symptômes  de  la 
connaissance  du  fronçais;  et,  s’il  savait  quel- 
que peu  de  latin,  il  lui  était  facile  de  prendre 
une  certaine  teinture  d'espagnol  et  d italien. 
Que  celle  dernière  conjecture  soit  vraie  ou 
non  , est-il  possible  do  concevoir  que  Shaks- 

(1)  Hamlcl , «etc  111,  scène  IV. 

FM. 
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peore , à la  recherclie  de  scs  sujets  de  drame, 
n’ait  pas  été  un  actif  liseur?  et,  supposé 
que  ses  lectures  aient  été  sans  suite,  il  n'est 
pas  inexplicable  qu’une  lecture  de  ce  genre  ait 
été  un  puissant  aliment  à son  imagination. 
Son  esprit  était  un  alambic  d’excellentes 
choses.  L’abeille  ne  vit  pas  dans  des  champs  de 
cannes  à sucre , mais  elle  se  repaît  des  herbes 
amères  des  montagnes  ; et  sur  ces  montagnes 
les  oiseaux  saurages  les  plus  beaux  et  du 
meilleur  goût  sont  mieux  nourris  que  nos 
oiseaux  domestiques  encagés  et  empâtés.  J'exa- 
minais une  fois  l'estomac  d’un  oiseau  sau- 
vage tué  dans  les  Hautes-Terres  de  l’Ecosse  ; 
son  plumage  était  splendide  , et  sa  chair  était 
blanche , ferme  et  dodue  ; mais  dans  son  crou- 
pion il  n'y  avait  rien  que  des  (leurs  de  bruyère. 
J'avais  lu  les  oeuvres  de  Burns , et  je  ne  pus 
m'empècbcr  de  me  dire  à moi-mème  : « Hélas! 
pauvre  créature  ! tu  me  semblés  être  un  Burns 
parmi  les  oiseaux,  puisque  dans  l’air  sauvage 


de  la  nature  tu  peux  t’engraisser  de  (leurs  de 
bruyère.  » 

Le  savoir  de  Sbakspeare,  quel  qu’il  fût,  lui 
donna  les  moyens  de  recourir  aux  sources  où 
se  puisaient  les  connaissances  classiques.  Son 
époque  abondait  en  traductions  des  auteurs 
anciens  ; elle  était  pareillement  fertile  en  spec- 
tacles publics , et  l’on  peut  dire  que  l'allégorie 
courait  les  rues.  Shakspeare  peut  s'être  mo- 
qué de  l'absurdité  de  plusieurs  de  ces  specta- 
cles, cependant  ils  durent  rafraîchir  son  ima- 
gination. Quant  à la  question  de  savoir  s'il 
lisait  assidûment  ou  à la  légère , il  faut  se 
rappeler  que  la  lecture  pour  lui  ne  produisait 
pas  le  bénéfice  vulgaire  qu’en  tirent  les  es- 
prits communs.  Y avait-il  un  éclair  de  sens 
ou  do  sensibilité  dans  un  auteur  sur  les 
ouvrages  duquel  il  jetait  les  yeux,  cette  étin- 
celle s'amalgamait  avec  son  esprit,  et  lui 
appartenait  à aussi  bon  droit  que  la  lumière 
du  ciel  à l'oeil  de  l'aigle. 


CHAPITRE  II. 


Roue  prétend  que  notre  poète  fut  retiré 
de  l'école  uniquement  par  suite  des  embar- 
ras de  son  père , et  pour  l'aider  dans  son  pro- 
pre commerce  : c’est  ce  que  Malone  met  en 
question;  il  dit  qu'il  est  plus  vraisembla- 
ble qu'il  fut  éloigné  des  bancs  dans  le  but 
d'apprendre  quelque  profession  qui  pût  en- 
suite le  faire  vivre  lui-même.  Quoi qu'ilensoit, 
mon  opinion  personnelle  est  que  son  père  le 
rappela  afin  de  l’aider  dans  ses  propres  affaires. 
Une  tradition  rapporte  que  notre  poète  fut 
engagé  comme  apprenti  chez  un  attorney  (1]  ; 
et  je  n'ai  jamais  fait  mention  de  cette  hypo- 
thèse à un  membre  de  cette  corporation  sans 
qu'il  adoptât  avec  empressement  la  même 
conclusion , donnant  pour  argument  que  la 
connaissance  que  Shakspeare  ai  ait  des  ter- 

(I)  Espace  d’asoue.  F.  M. 


mes  de  droit  paraît  n'être  pas  seulement  celle 
qu’on  peut  acquérir  par  hasard  , mais  qu’elle 
a toute  l’apparence  d’une  habileté  profession- 
nelle. I,cs  légistes  vous  donneront  même,  sans 
argent , une  consultation  pour  prouver  que 
les  improbabilités  effrontées , les  fictions  au- 
dacieuses, les  ruses  échappatoires,  les  raille- 
ries et  les  fourberies  ne  peuvent  provenir  que 
d'un  homme  qui  a été  l’apprenti  d'un  homme 
de  loi  : tant  ils  ont  d'ambition  de  nous  faire 
croire  que  notre  oiseau  de  paradis  fut  élevé 
dans  leur  nid  ténébreux!  Mais  quel  est 
l’argument  de  M.  Malone  sur  ce  point?  Il 
soupçonne  que  l'ardente  curiosité  du  jeune 
poète , à l'âge  de  quatorze  ans  environ , l'ex- 
cita fréquemment  à suivre  les  audiences  de  la 
Court  o f Record  (1)  qui  siégeait  à Slratford 

(1)  Mol  à mol  cour  d'archives,  c'est-à-dire  cour  dont 
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une  fois  tous  les  quinze  jours.  En  vérité,  voici 
une  belle  fiction  digne  de  la  loi  elle-même  : les 
formes  d’une  petite  cour  de  justice  excitant  un 
ardent  intérêt  dans  l’ame  d'un  enfant  poète  î 

L’argument  de  George  Steevens  en  faveur  de 
l'opinion  qui  veut  que  Shakspeareaitété  élevé 
pour  être  boucher,  argument  tiré  de  l’allu- 
sion supposée  du  poète  aux  crocs  de  bois  de 
l’étal,  est  une  stupide  plaisanterie,  bien  que 
la  tradition  d’Aubrey,  qui  fait  notre  poète 
garçon  boucher,  y aitdonné  lieu.  D'autres  ont 
prétendu  qu’il  était  maître  d’école  entre  sa 
quatorzième  et  sa  seizième  année,  ce  qui  est 
une  vocation  improbable  à cet  âge  et  ce  que 
ne  confirme  aucun  témoignage  ; mais  il  faut 
nécessairement  supposer  qu’il  apprenait  pen- 
dant ces  années  une  profession  d’une  espèce 
ou  d’autre.  Nous  n'avons  aucune  preuve  di- 
recte que  son  père  ait  jamais  exercé  d’autre 
état  que  celui  de  gantier,  et  en  conséquence 
rien  ne  nous  défend  de  conjecturer  qu’il  aidât 
son  père  dans  ce  commerce. 

Il  est  surprenant  que  l’esprit  de  conjecture, 
dans  sa  fécondité , n’ait  jamais  fait  voyager 
Shakspearc  à l’étranger  pendant  sa  jeunesse, 
et  n’ait  pas  fait  de  lui  un  m ousse  sur  la 
cime  du  mât  tremblant  (1)  : car  je  me  suis 
laissé  dire  qu’il  ne  parle  jamais  de  choses 
nautiques  sans  une  apparence  de  connais- 
sances précises  (2). 

Quelles  qu’aient  été  ses  occupations  pendant 
le  temps  qui  s’écoula  entre  l’époque  à laquelle 
il  quitta  l’école  et  le  moment  de  son  départ 
pour  Londres,  il  est  certain  qu’il  se  maria 
dans  l’intérim.  Son  choix  se  porta  sur  Anne 
Hathaway,  qui  était  alors  dans  sa  vingt  - 

les  archives  se  conservent , par  opposition  aux  justices  de 
paix  et  aux  cours  seigneuriales  ( manor  courts),  desquelles 
la  loi  n'exige  pas  la  conservation  des  archives. 

F.  M. 

(1)  Henri  IV,  deuxième  partie,  acte  III,  scène  I , 
vers  18. 

F.  M. 

(2)  Il  y a ici  une  longue  note  que  nous  avons  cru  de- 
voir passer;  elle  a pour  but  de  prouver  i'assertionémisc 
dans  le  texte,  et  ne  pourrait  se  traduire  sans  exiger  d'au- 
tres note* 


sixième  année,  tandis  que  lui , l'enfant  poète, 
était  seulement  âgé  de  dix-huit  ans  et  quel- 
ques mois , conséquemment  plus  jeune  que  sa 
femme  d’environ  huit  ans. 

Sur  ce  point  de  l'histoire  de  notre  poète . 
un  document  de  la  plus  haute  importance  fut 
découvert  dans  les  archives  de  la  cour  consis- 
toriale de  Worcestcr,  par  M.  Wheclcr,  qui  l’a 
publié  dans  le  Gentleman’  s Magazine,  cahier 
de  septembre  1836,  avec  cette  note  préli- 
minaire : « 11  est  bien  connu  que  le  barde  de 
l’Avon  se  maria  à une  période  de  la  vie  singu- 
lièrement précoce  ; et  dans  son  premier  article 
biographique , que  Rowe  rédigea  d’après  les 
renseignemens  que  Betterton  avait  recueillis 
sur  les  lieux , il  est  dit  que  sa  femme  était  la 
fille  d'un  certain  Hathaway  , riche  métayer  du 
voisinage  de  Stratford.  » M.  Malonc  observe 
avec  raison  qu’ils  ne  se  marièrent  pas  dans 
cette  ville,  aucune  mention  de  leur  union 
n'existant  dans  le  registre  de  cette  paroisse.  Je 
n’ai  pu  pareillement,  ajoute  le  commentateur, 
déterminer  le  jour  ou  le  lieu  de  leur  mariage, 
quoique  j’aie  fouillé,  dans  ce  but,  les  regis- 
tres de  plusieurs  paroisses  voisines.  «Cepen- 
dant, continue  M.  Malone , la  tradition  rela- 
tive au  nom  de  sa  femme  s’appuie  du  testa- 
ment de  Lady  Barnard,  petite-fille  de  notre 
poète  ; car  elle  consacre  plusieurs  legs  aux 
enfans  de  son  cousin,  M.  Thomas  Hathaway 
de  Stratford.  » Cette  tradition  est  confirmée 
d’une  manière  décisive  par  le  document  en- 
voyé au  Gentleman’ s Magazine,  lequel 
contient  la  plus  ancienne  mention  du  jeuno 
barde , en  exceptant  toutefois  le  registre  de 
son  baptême.  C’est  un  bon  souscrit , le  28  no- 
vembre 1582,  par  deux  cautions,  à l’occasion 
de  sa  demande  de  licence  pour  se  marier  à 
Anne  Hathaway,  de  Stratford , fille.  I^cs  signa- 
taires, Fulk  Sandels  et  John  Richardson, 
étaient  deux  fermiers  de  la  ville  de  Stratford, 
marksmen  (1),  apparemment  anus  du  poète, 
mais  remarquables  de  nulle  autre  manière;  et 

(1)  C'est  à dire  hommes  qui  signaient  d'une  croix,  at- 
tendu qu'ils  ne  savaient  pas  écrire.  F.  M. 


r.  » 


SUR  LA.  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  SHAKSPEARE. 


l’on  peut  raisonnablement  en  inférer  que, 
dans  cette  occasion , il  les  accompagna  à Wor- 
cester,  quoique,  vu  sa  qualité  de  mineur, 
son  nom  ne  figure  pas  dans  cette  pièce.  Il  est 
très  clair  qu’il  se  maria  bientôt  après,  et 
pareillement  que  cette  union , qui  devait  se 
célébrer  avec  une  seule  publication  de  bans, 
et  non  sans  le  consentement  des  amis  de  la 
fiancée,  eut  lieu  dans  le  diocèse  de  Worccster, 
qui  renferme  Stratford-sur-Avon , probable- 
ment dans  quelque  église  de  son  voisinage , et 
non , comme  le  suppose  M.  Malone,  à Weston- 
sur-Avon,  village  à une  lieue  de  Stratford, 
qui  est  situé  dans  le  comté  et  le  diocèse  de 
Gloucester.  Le  bon  de  mariage  de  Shakspeare 
est  daté,  comme  nous  l’avons  vu , du  28  no- 
vembre 1582.  En  mai  1583,  la  femme  de  notre 
poète  lui  donna  une  fille , qui  fut  nommée  Su- 
sanne,  et  qui  fut  baptisée  le  26  mai  de  la  même 
année  (1).  Si  cela  est  vrai,  le  premier  enfant 
du  poète  paraîtrait  être  né  six  mois  et  onze 
jours  seulement  après  que  le  bon  fut  signé. 
Si  M.  Malone  est  exact,  relativement  à la 
date  de  sa  naissance  dans  le  registre  de  Strat- 
ford , Miss  Susanne  Shakspeare  vint  au  monde 
d’une  manière  un  peu  prématurée  (2). 

il  semble  résulter  des  recherches  faites  par 
M.  Malone , au  sujet  des  ancêtres  de  la  femme 
du  poète,  qu’ils  étaient  fermiers.  Son  père  pa- 
rait avoir  eu  en  propre  quelque  propriété  fon- 
cière ; cependant  nous  n’avons  pas  de  preuve 
que  Shakspeare  ait  eu  aucune  dot  de  sa  femme. 
Environ  dix-huit  mois  après  la  naissance  de 
Susanne,  Mistress  Shakspeare  mit  au  monde 
deux  jumeaux,  un  fils  et  une  fille,  qui  furent 
baptisés,  en  février  1584-5,  sous  les  noms  de 
Ilamnct  et  de  Judith.  « L’ami  de  notre  auteur, 
M.  Ilamnet  Sadler,  et  sa  femme  Judith,  dit 

(t)  Malone,  édition  de  Boswell , vol.  II,  p.  Ü8;  et 
Alexander  I)yccs,  parmi  les  Aldine  Poets, publiés  chez 
William  Pickcring,  vol.  XX,  p.  12. 

(2)  Il  y a ici  un  renvoi  à une  longue  note,  qui  renferme 
le  reste  de  l'article  de  Ai.  Whecler.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  la  reproduire  ici. 

F.  M. 
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M.  Malone,  furent  sons  aucun  doute  les  par- 
rain et  marraine  de  ces  enfans.  » 11  ne  parait 
pas  que  la  femme  de  notre  auteur  lui  ait  ja- 
mais donné  d’autre  rejeton. 

Une  des  infortunes  qui,  dit-on,  assaillirent 
notre  poète  à son  début  dans  la  vie  conjugale , 
est  complètement  étrangère  à son  mariage. 
« Shakspeare , dit  Rowe  , son  biographe  , 
était,  par  un  malheur  assez  commun  à la 
jeunesse , tombé  dans  la  mauvaise  compagnie , 
et  certains  de  ses  amis  qui  se  faisaient  une 
habitude  de  voler  les  daims,  l’engagèrent 
plus  d’une  fois  à braconner  dans  un  parc 
appartenant  à Sir  Thomas  Lucy,  do  Ghar- 
lecotc,  près  de  Stratford.  Pour  cela,  con- 
tinue Rowe,  il  fut  poursuivi  par  ce  gent- 
leman, et  la  vengeance  lui  inspira  une  ballade 
sur  le  plaignant.  La  ballade  elle-même  est  per- 
due; mais  elle  était  si  mordante,  qu’elle  re- 
doubla les  poursuites  dont  Shakspeare  était 
l’objet,  en  sorte  qu’il  fut  obligé  d’abandonner 
ses  affaires  et  sa  famille  dans  le  Warwickshire , 
et  de  chercher  un  asile  à Londres.  » 

11  ne  reste  de  cette  satire  qu’un  seul  cou- 
plet qui  soit  regardé  comme  véritable  (1), 
et  il  ne  fait  pas  honneur  même  à la  muse 
d’un  braconnier.  M.  Malone  rejette  l'his- 
toire entière  du  vol  de  daims,  et  probable- 
ment il  a raison  de  repousser  l’exagération 
que  Davies  y met  en  rapportant  nommément 
que  notre  poète  reçut  le  fouet  pour  ce  délit. 
Mais  que  la  punition  dont  il  est  question  n’ait 
pas  eu  lieu , il  ne  s’ensuit  nullement  que  l’a- 
necdote du  larcin  et  des  menaces  de  poursuite 

(1)  L’auteur  cite  en  note  ce  premier  couplet,  que  nous 
ne  traduirons  pas  ici,  vu  qu’il  justifie  en  tout  point  le 
jugement  dont  U est  l'objet. 

En  voici  le  texte  : 

A parlement  member,  a justice  of  peace 
At  home  a poor  scare-crowe,  at  London  an  assc. 
Iflousie  is  Lucy,  as  some  volke  miscalle  it, 

Tben  Lucy  is  lowsie,  whatever  befall  it. 
lie  thinks  himself  grcate; 

Yct  an  asse  in  hls  State  , 

We  allow  by  bis  ears,  but  vrith  assesto  male. 

If  Lucy  is  lowsie,  as  some  volke  miscall  il . 

Sing  lovrsie  Lucy,  whatever  befall  it. 

F.  M 
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doive  être  incroyable.  L’argument  de  M.  Ma- 
lone  est  que  Shakspeare  ne  pouvait  pas  avoir 
volé  des  daims  dans  le  parc  de  Sir  Thomas 
Lucy , attendu  que  Sir  Thomas  ne  possédait 
aucun  parc  aux  daims,  et  qu'en  conséquence 
notre  poète  ne  pouvait  pas  être  accusable  d'un 
vol  de  daims.  Non  ; mais  Sir  Thomas  pouvait 
avoir  eu  des  daims  sur  sa  propriété,  bien  qu’ils 
ne  fussent  pas  dans  un  parc  à daims  légalement 
constitué;  et  pour  en  agir  sans  gêne  avec 
cette  venaison , le  délinquant  s’exposait  à 
une  action  en  justice.  Cette  histoire  n’est 
pas  une  de  celles  que  nous  désirerions  tout 
à fait  être  vraies  ; mais  cependant  c’était  une 
frasque  de  jeunesse,  et  une  malice  très  com- 
mune parmi  les  jeunes  gens  de  cette  époque. 

C’est  probablement  pour  cette  raison  qu’il 
quitta  le  comté  de  Warwick  pour  Londres , 
sans  sa  femme  ni  scs  enfans , peu  d’années 
après  son  mariage;  l’on  pense  généralement 
que  ce  fut  en  1586  ou  1587.  Alors  il  embrassa 
la  profession  de  comédien.  11  avait  probable- 
ment vu  des  pièces  de  théâtre  à Stratford  et 
quelques  uns  des  meilleurs  acteurs  de  l’é- 
poque, comme  Burbagc  l'alné,  Heminge  et 
Thomas  Green , qui , suivant  toute  probabi- 
lité, lui  étaient  connus.  Les  premiers  de  ces 
enfans  de  Thespis  étaient  les  compatriotes  de 
Shakspeare,  et  le  dernier  avait  vu  le  jour  dans 
la  même  ville  que  lui,  peut-être  même  était-il 
son  parent. 

Rowe  dit  que  Shakspeare  fut  reçu  dans  la 
troupe  sur  un  pied  très  inférieur.  L'on  a aussi 
prétendu , probablement  sur  la  foi  de  l’asser- 
tion de  Rowe,  qu’il  était  employé  comme 
garçon  d’appel  (1),  dont  l'office  consiste  à 
avertir  les  acteurs  lorsque  leurs  différentes  en- 
trées sur  le  théâtre  sont  nécessaires.  Une  autre 

(1)  Shakspeare  avait  deux  frères , plus  jeunes  que  lui, 
qui  tous  deux  étaient  acteurs.  Le  temps  de  leur  entrée 
dans  cette  carrière  n'est  pas  connu;  mais  si  l'un  d'eux 
était  attaché  au  thèâlre  pendant  sa  première  jeunesse , 
il  peut  avoir  été  garçon  d'appel  ( call-boy  ).  et  cette 
circonstance  peut  avoir  donné  naissance  à une  tradition 
relative  à Shakspeare , que  son  âge  mùr  rend  si  impro- 
bable 


tradition  rapporte  qu’il  avait  coutume  de  tenir 
les  montures  de  ceux  qui  venaient  à cheval 
au  théâtre  sans  domestiques,  (kîttc  dernière 
histoire  parut  pour  la  première  fois  en  1753, 
dans  les  Vies  des  poètes  anglais , de  Cibbcr. 
Nous  y apprenons  que  Sir  William  Uavcnant 
le  raconta  à Bctterton  , qui  le  communiqua 
à Rowe , lequel  le  dit  à Pope  ; cl  que  celui-ci 
le  conta  au  docteur  Newton,  l’éditeur  de 
Milton.  I.a  personne  qui  le  tint  du  docteur 
Newton  est  sans  aucun  doute  ou  le  docteur 
Johnson  , qui  le  rapporte  lui-même , ou  son 
secrétaire , Shield , qui  écrivit  une  bonne 
partie  des  Vies  des  poètes , de  Cibber. 

Mais  la  probabilité  que  Shakspeare  ait  ja- 
mais été  garçon  d'appel  ou  ait  gardé  des 
chevaux , n'a  jamais  été  reçue  avec  beaucoup 
de  foi  ; et  elle  est  tombée  complètement  dans 
le  discrédit , depuis  que  M.  Collier  a prouvé 
par  des  documens  qu'il  a découverts,  que 
Shakspeare,  en  1589,  très  peu  d'années  après 
la  date  la  plus  éloignée  que  l’on  puisse  assigner 
à son  arrivée  à Londres , était  l’un  des  pro- 
priétaires du  théâtre  où  l’on  prétend  qu'il 
avait  été  d’abord  garçon  d’appel  ; et  l’on  doit 
au  moins  conclure  de  ce  fait  que,  s’il  fut  pre- 
mièrement reçu  dans  un  rang  médiocre , il  se 
fit  rapidement  une  position  au  théâtre.  Mais 
ce  fait  nous  reporte  en  arrière  à des  consé- 
quences naturelles  et  plus  étendues. 

11  est  clair  qu’avant  1591,  ou  même  1592, 
Shakspeare  n’avait  aucune  célébrité  comme 
écrivain  dramatique  ; il  faut  cependant  qu'il 
ait  été  utile  au  théâtre,  principalement  comme 
acteur  ; et  s'il  en  était  ainsi , nommément  s’il 
foulait  les  planches  avec  un  certain  talent , la 
tradition  rapportée  par  Rowe,  relativement 
au  rang  peu  élevé  qu’il  eut  d’abord  lorsqu'il 
fut  admis,  ne  doit  être  reçue  qu’avec  la  plus 
grande  défiance. 

Quant  à moi,  je  suis  d’une  opinion  tout  à 
fait  contraire  à celle  qui  voudrait  que  Shak- 
speare ait  été  novice  et  dans  un  emploi  in- 
férieur sur  le  théâtre  de  Londres.  Ixs  habi- 
tons de  Stratford  étaient  grands  amateurs 
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des  plaisirs  de  la  scène  ; des  troupes  des  meil- 
leurs comédiens  leur  rendaient  visite  pendant 
la  jeunesse  de  notre  poète , au  moins  une  fois 
par  an , terme  moyen.  Depuis  sa  jeunesse 
jusqu’à  son  âge  mûr,  l'attention  de  Shak- 
speare  doit  avoir  été  portée  sur  le  théâtre,  et 
il  y a tout  à croire  qu’il  connaissait  les  meil- 
leurs acteurs.  C’était  probablement  un  bel 
homme , et  certainement  un  excellent  juge  du 
jeu  de  la  scène  ; il  avait  passé  l'âge  auquel 
nous  pourrions  concevoir  qu’il  ait  été  garçon 
d’appel  ou  employé  à tenir  les  chevaux.  Qu’est- 
ce  qui  nous  empêcherait  de  croire  qu'il  prit 
rapidement  place  parmi  les  acteurs  recom- 
mandables? On  a allégué,  comme  preuve  de 
sa  médiocrité , qu’il  jouait  le  rôle  de  son  fan- 
tôme , dans  Hamlet  ; mais  est-ce  que  le  fan- 
tôme, dans  Hamlet,  est  un  rôle  ordinaire? 
non  : quoique  ses  mouvemens  se  réduisent  à 
peu  de  chose,  ils  doivent  se  faire  avec  une 
grâce  terrible  ; et  la  voix  du  spectre,  quoique 
voilée  et  à demi  monotone , doit  être  solen- 
nelle et  pleine  de  sentiment.  Si  nous  le  conce- 
vons dans  ce  rôle,  nous  aurons  une  idée  im- 
posante de  la  stature  et  de  la  mine  de  Shak- 
speare.  Le  public  anglais , accoutumé  à voir 
sa  puissante  noblesse,  ses  Essex  et  ses  Raleighs. 
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couverts  d'une  armure  complète,  et  se  mou- 
vant sous  cet  attirail  avec  un  air  majestueux, 
n’aurait  pas  toléré  l'acteur  Shakspcare , s'il 
n’eût  pas  présenté  un  extérieur  digne  du  dé- 
funt roi  de  Danemarck. 

Le  docteur  l)rake  (1)  cite  quelques  vers  d’un 
poème  de  John  Davies  de  Hereford,  publié 
vers  1611,  qui  donnent  à croire  queShakspeare 
avait  coutume  de  jouer  les  rôles  de  rois.  <Æla 
indique  au  moins  qu’il  s'était  élevé  sur  la 
scène  au  dessus  d’un  rang  médiocre.  Il  est 
vrai  que,  dans  un  de  ses  sonnets , il  se  plaint 
de  sa  vocation  d’acteur;  mais  j’ai  entendu 
Mistress  Siddons  et  John  Kembie  se  plaindre 
de  la  même  chose.  Au  résumé,  il  est  à croire 
que  Shakspeare  était  un  bon  acteur,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  de  la  plus  haute  excellence  : cir- 
constance qu’il  ne  faut  peut-être  pas  regret- 
ter; car  s’il  eût  joué  aussi  bien  qu’il  écrivait, 
sa  qualité  d'acteur  aurait  nui  à celle  d'auteur. 

(1)  Shakspeare  and  his  Times;  including  the  bio- 
graphy  of  the  poet  ; criticisms  on  his  geniut  and 
soritings  ; a new  chronology  of  his  play  s a disqui- 
sition  on  the  oüject  of  his  sonriets  ; and  a history  of 
the  manners,  customs , amusements , superstitions, 
poelry,  and  élégant  lilerature  of  his  âge.  By  Nathan 
Drake,  M.  D.  Paris,  Baudry,  1838,  un  volume  in-8’, 
p.  207.  F.  M. 
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Un  intéressant  sujet  d'études  dans  l'histoire 
littéraire  de  Shakspeare  est  l’état  de  notre  poé- 
sie dramatique , lorsqu'il  commença  à arran- 
ger etù  composer  des  pièces  pour  le  théâtre  an- 
glais. Avant  son  temps,  les  mystères  et  les  mi- 
racles purs,  dans  lesquels  Adam  et  Eve  parais- 
saient nus , le  diable  montrait  ses  cornes  et  sa 
queue , et  la  femme  de  Noé  donnait  des  talo- 
ches au  patriarche  avant  d’entrer  dans  l’arche, 
étaient  comparativement  tombés  en  désué- 
tude après  une  vogue  de  quatre  cents  ans  ; et 


dans  le  courant  du  seizième  siècle,  le  clergé 
reçut  de  Home  des  ordres  qui  lui  interdisaient 
de  jouer  un  rôle  dans  ces  pièces.  Cependant  les 
moralités , qui  avaient  fait  leur  apparition  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  étaient  sur  leur 
déclin  aussi  bien  que  ces  spectacles  et  ces  mas- 
ques en  l’honneur  de  la  royauté , lesquels  néan- 
moins aidèrent  l’introduction  du  drame.  En 
même  temps , il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
représentations  finirent  subitement  et  pour 
toujours;  les  Chesler  Mysteries  furent  ressus- 


HESIMIQUES 


cités  pour  la  dernière  fois  en  1574 , et  la  der- 
nière représentation  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  eut  lieu  nn  vendredi-saint,  sous  le  règne 
de  Jacques  I";  le  titre  de  masques,  comme 
nous  le  voyons  par  le  Cornus  de  Milton , fut 
donné  à une  espèce  de  divertissement  drama- 
tique d'une  époque  encore  plus  récente. 

Mais  nous  devons  nos  premiers  drames  ré- 
guliers aux  universités,  aux  clercs  de  la  ba- 
soche anglaise , et  aux  écoles  publiques.  Les 
écoliers  de  ces  établissemcns  s’occupaient 
de  traductions  libres  des  dramatistes  clas- 
siques, quoique  avec  si  peu  de  goût  que 
Sénèque  était  un  de  leurs  auteurs  favoris,  ils 
attrapaient  la  froideur  de  ce  modèle  sans  co- 
pendant saisir  la  plus  faible  trace  de  scs  minces 
grâces;  ils  jetaient  les  yeux  sur  les  anciens 
sans  les  comprendre , et  n'apportaient  à leurs 
plans  ni  unité,  ni  but,  ni  intérêt  attachant. 
Il  y a une  ressemblance  générale  entre  toutes 
les  pièces  qui  précédèrent  Shakspeare,  quant 
à la  mauvaise  conception  du  plan,  le  style 
ampoulé  et  la  monotonie  de  la  tragédie,  et  la 
bouffonnerie  triviale  de  la  comédie. 

Les  plus  distingués  des  prédécesseurs  im- 
médiats de  notre  grand  poète  furent  Lyly, 
Peele,  Greene.  Kyd,  Nash,  Lodge  et  Mar- 
lowe. Lyly  n'était  pas  entièrement  dépourvu 
de  poésie,  car  nous  avons  de  lui  quelques  bons 
vers  lyriques;  mais  dans  le  drame  il  est  froid, 
mythologique  et  recherché  ; et  même  il  pollua 
pendant  un  moment  la  jeunesse  de  notre  litté- 
rature de  son  abominable  euphuisme.  Peele  a 
laissé  dans  son  David  es  Bethsabi  quelques 
passages  pleins  de  mélodie  et  d'imagination. 
Greene  est  avec  raison  estimé  pour  sa  comé- 
die de  Frire  Bacon  et  Frire  Bungay.  La 
Tragédie  Espagnole  de  Kyd  fut  d’abord  admi- 
rée, mais  ensuite  citée  seulement  pour  scs 
échantillons  de  faux  sublime.  Nash  n’écrivit 
aucune  œuvre  poétique,  si  ce  n’est  pour  le 
théâtre;  mais  c'est  un  pauvre  poète  drama- 
tique, bien  que  ses  satires  en  prose  soient 
remarquablement  vigoureuses.  Lodge  ne  fut 
pas  beaucoup  plus  heureux  que  Nash  sur  le 


théâtre  ; ses  productions  en  prose  ne  sont  pas 
d’une  grande  valeur  ; mais  il  écrivit  une  sa- 
tire en  vers  d’un  très  grand  mérite,  et  diverses 
petites  pièces  lyriques  qui  ont  de  la  grâce. 
Marlowe  fut  le  seul  grand  homme  parmi  les 
précurseurs  de  Shakspeare  ; ses  conceptions 
étaient  fortes  et  originales  ; son  intelligence 
saisissait  un  sujet  dans  son  ensemble.  Sans 
doute  il  disloquait  les  muscles  de  son  langage 
par  des  efforts  trop  énergiques,  dans  le  but 
de  faire  parade  de  sa  force  ; mais  il  traçait 
scs  caractères  avec  un  degré  de  vérité  in- 
connu à ses  prédécesseurs.  Son  Edward  II 
est  pathétique,  et  son  Faust  est  empreint 
d'une  véritable  grandeur.  Si  Marlowe  eût 
vécu,  Shakspeare  aurait  eu  quelque  chose 
comme  un  compétiteur.  •/ 

Shakspeare  commença  sa  carrière  vingt 
ans  après  que  le  drame  anglais  eut  acquis 
une  habitation  locale  aussi  bien  qu’un  nom  ; 
après  que  les  écoliers  et  les  enfans  de  chœur 
eurent  cessé  d'être  exclusivement  les  comé- 
diens , et  lorsque  les  écoles , les  réfectoires 
d'université,  les  palais  de  justice,  les  ma- 
noirs de  la  noblesse  et  les  châteaux  royaux 
ne  furent  plus  les  seuls  théâtres.  Des  pièces, 
il  est  vrai , furent  encore  jouées,  même  à une 
époque  avancée  du  règne  d'Elisabeth , dans 
des  églises , des  chapelles  et  des  maisons  de 
nobles,  et  même  des  comédiens  régulièrement 
autorisés  firent  briller  leur  gloire  théâtrale 
dans  les  cours  des  auberges.  Je  n'entre  jamais 
dans  une  vieille  construction  de  cette  espèce 
sans  penser  à notre  théâtre  primitif.  Mais 
lorsque  Shakspeare  vint  à Londres,  notre  mé- 
tropole avait  des  théâtres  réguliers  et  auto- 
risés, ainsi  que  des  troupes  dramatiques.  I.C 
premier  bâtiment  consacré  exclusivement  en 
Angleterre  aux  besoins  du  drame  et  appelé  le 
Théâtre,  fut  élevé  vers  1570  dans  Blackfriars.  ' 
près  du  présent  hôtel  des  Apothicaires.  Le 
nombre  des  théâtres  s'accrut  rapidement.  Une 
salle  de  spectacle  dans  Whitefriars , dans  ou 
près  Salisburv -Court , et  une  autre  appelée  le 
Rideau  dans  Skorcditch.  s'élevèrent  avant 
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1580.  Il  est  clair  aussi,  (Tri,  M.  Collier,  qu'il  y 
avait  des  théâtres  sur  le  Bankside,  presqu'au 
pied  du  pont  de  Londres , antérieurement  à 
1587;  car  dans  le  mois  d’octobre  de  cette 
année , quelques  uns  des  habitons  de  South- 
wark  se  plaignaient  que  l’on  représentât  en- 
core le  dimanche  des  pièces  et  des  inter- 
mèdes (1). 

Je  n’entrerai  pas  dans  la  question  , intéres- 
sante pour  les  antiquaires,  de  savoir  le  nom- 
bre exact  de  théâtres  qui  existaient  à la  date 
de  l’arrivée  de  Shakspearc  à Londres  ; il  suffît 
de  dire  qu’il  doit  y en  ayoir  eu  plus  d’un. 
Entre  ce  temps  et  sa  retraite  définitive  & Strat- 
ford,  il  s’éleva  plusieurs  autres  nouvelles  sal- 
les; cependant  il  faut  comprendre  que  ces  théâ- 
tres n’étaient  pas  tous  ouverts  en  môme  temps. 

« Presque  tous  ces  bâtimens  , dit  M.  Dyce, 
étaient  probablement  construits  en  bois.  Ceux, 
ajoute-t-il , qui  pour  une  raison  que  nous  igno- 
rons , étaient  appelés  théâtres  particuliers , 
étaient  entièrement  mis  par  un  toit  à l’abri 
des  injures  du  temps , pendant  que  les  théâ- 
tres publics  n’avaient  d’autre  voûte  que  celle 
des  cieux , excepté  la  scène  et  les  galeries  qui 
étaient  couvertes.  A l’extérieur  de  chaque 
théâtre  l’on  voyait  une  enseigne  qui  indiquait 
son  notn  , et,  pendant  la  représentation,  l’on 
hissait  un  drapeau  sur  le  toit;  leurs  disposi- 
tions intérieures  ressemblaient  à celles  d'au- 
jourd’hui : il  y avait  des  rangées  de  galeries 
ou  d'échafauds  ; derrière,  se  trouvaient  des 
loges  ou  des  chambres  destinées  à des  per- 
sonnes de  la  classe  la  plus  élevée,  et  qui,  dans 
les  théâtres  particuliers,  étaient  assurées  par 
des  serrures  dont  on  donnait  les  clés  aux  in- 
dividus qui  les  retenaient.  Au  centre , dans 
les  théâtres  particuliers , il  y avait  un  espace 
(séparé  de  la  scène  par  deux  palissades,  à ce 
qu’il  parait),  qu’on  appelait  thepil  (le  troujet 
qui  était  garni  de  sièges  ; mais  dans  les  théâ- 
tres publics,  le  même  espace  était  appelé  the 
yard  (la  cour),  et  ne  présentait  point  un  pa- 
reil avantage. 

(1)  Collier’»  Annal»  of  ihr  Suge.  vol.  lit.  p.  31G. 


» Des  fanaux,  ou  de  grandes  lanternes  ou- 
vertes, servaient  à éclairer  le  corps  du  bâti- 
ment, et  deux  énormes  branches  semblables 
quant  à la  forme  1 celles  que  l'on  suspend 
maintenant  dans  les  églises,  donnaient  de  la 
lumière  à la  scène.  L’orchestre,  qui  était  loin 
d’étre  nombreux,  était  assis,  à ce  que  l'on 
suppose,  dans  un  balcon  supérieur, au  dessus 
de  ce  que  l’on  appelle  maintenant  the  stage- 
box  (baignoires  d'avant-scène).  Les  instru- 
mens  le  plus  en  usage  étaient  les  trompettes, 
les  cornets,  les  hautbois,  les  luths , les  Dûtes, 
les  violes  et  les  orgues. 

« Les  amusemens  de  l'auditoire,  en  atten- 
dant que  la  pièce  commençât , consistaient  à 
lire,  à jouer  aux  cartes,  â fumer,  à boire  de 
l'ale , et  à manger  des  noix  et  des  pommes  ; 
môme,  pendant  la  représentation,  c’était  la 
coutume  des  beaux-esprits , des  critiques  et 
des  Jeunes  gens  à la  mode,  jaloux  d'attirer 
l'attention , de  se  placer  sur  la  scène , ou  cou- 
chés sur  des  joncs,  ou  assis  sur  des  escabeaux 
loués,  pendant  que  leurs  pages  leur  fournis- 
saient des  pipes  et  du  tabac  (1). 

» Au  troisième  coup,  ou  fanfare  de  trom- 
pettes , la  représentation  commençait.  Le  ri- 
deau , qui  cachait  la  scène  à l’auditoire,  se 
tirait  alors , en  s’ouvrant  par  le  milieu  et  en 
glissant  sur  des  tringles  en  fer.  On  employait 
d’autres  rideaux  appelés  traverses  au  lieu 
de  décors.  Dans  le  fond  , il  y avait  un  bal- 
con, dont  la  plate-forme  s’élevait  environ  à 
huit  ou  neuf  pieds  du  sol  ; il  servait  de  ga- 
lerie à fenêtre , ou  de  chambre  supérieure  : 
de  là  se  débitait  quelquefois  une  portion 
du  dialogue , et  sur  le  devant  il  y avait  des 
rideaux  suspendus , pour  cacher  au  besoin 
à l'auditoire  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
cette  galerie.  I-e  plafond,  peint  en  bleu,  ou 
orné  de  draperies  de  cette  couleur,  s'appelait 
lhe  Ac  arm»  ( les  cieux).  Le  plancher  de  la 
scène  était  généralement  couvert  de  joncs; 
mais,  dans  des  occasions  extraordinaires , il 

(I)  L'embarras  cause  par  cru»  qui,  étranger»  * la 
srenc,  s'y  plaçaient  continua  jusqu'au  temps  de  Garrirk. 
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l’était  d’une  natte.  Assurément  il  n'y  avait 
pas  de  décorations  mobiles  ; une  planche  con- 
tenant le  nom  du  lieu  de  l’action  en  grosses  let- 
tres était  mise  dans  un  endroit  où  elle  pouvait 
être  vue  de  tout  le  monde.  Parfois , lorsqu’un 
changement  de  scène  était  nécessaire,  l’audi- 
toire était  prié  de  supposer  que  l’acteur,  qui 
n’avait  pas  quitté  les  planches , avait  passé 
dans  un  lieu  différent.  Un  lit  qu’on  avait 
poussé  sur  la  scène  représentait  une  chambre 
à coucher,  et  une  table  avec  des  plumes  et 
de  l’encre  faisait  connaître  qu’on  était  dans 
un  comptoir.  L’on  employait  de  grossiers  ar- 
tifices pour  imiter  des  tours,  des  remparts 
de  ville,  des  gueules  de  l’enfer,  des  arbres, 
des  dragons , etc.  Les  trappes  avaient  été  en 
usage  de  bonne  heure  ; mais  faire  monter  un 
personnage  céleste  à la  voûte  de  la  scène , 
c’était  plus  que  les  machinistes  du  théâtre 
ne  pouvaient  toujours  exécuter. 

» Les  meilleures  garde-robes  théâtrales  dans 
les  meilleurs  théâtres  étaient  coûteuses.  Ceux 
qui  remplissaient  les  rôles  d’hommes  por- 
taient parfois  des  perruques  ; les  rôles  de 
femmes  étaient  joués  par  des  enfans  ou  des 
jeunes  gens  qui  se  servaient  quelquefois  de 
masques.  L’acteur  chargé  de  prononcer  le 
prologue  était  ordinairement  revêtu  d’un 
manteau  de  velours  noir  ; souvent  on  se  pas- 
sait d’épilogue.  Pendant  la  pièce , le  niais 
[the  clown)  devait  se  livrer  à des  bouffon- 
neries impromptues  ; il  y avait  du  chant  et 
de  la  danse  dans  l’intervalle  des  actes  ; la 
pièce  se  terminait  par  une  chanson  ou  une 
jig,  composition  riraée , dans  le  genre  des 
farces , d’une  étendue  considérable , chantée 
ou  récitée  par  le  niais,  et  accompagnée  de. 
danses  et  d’un  air  de  flageolet  et  de  tambou- 
rin. Une  prière  pour  la  reine,  prononcée  par 
les  acteurs  à genoux , terminait  le  tout. 

» Le  prix  d’entrée  parait  avoir  varié  suivant 
le  rang  et  l’estime  dont  jouissait  le  théâtre  : 
l’on  prenait  un  shilling  (1)  par  place  dans  les 

(i)  Vingt-cinq  sous  de  notre  monnaie. 


meilleures  loges , l’admission  au  parterre  et 
aux  galeries  était  de  six  pence  (1),  de  deux 
pence , et  quelqnefois  d’un  penny  ; la  repré- 
sentation commençait  à trois  heures.  Pendant 
le  règne  d’Élisabeth , il  y avait  spectacle  le 
dimanche  aussi  bien  que  les  autres  jours  de  la 
semaine  ; mais,  sous  scs  successeurs,  il  parait 
que  les  représentations  dramatiques  le  di- 
manche ne  furent  tolérées  qu’à  la  cour.  » 

11  y a toute  raison  de  croire  que  Shakspcarc 
commença  sa  carrière  d’auteur  dramatique  en 
adaptant  à la  scène  les  ouvrages  des  écrivains 
qui  l’avaient  précédé.  Avant  la  fin  de  l’année 
1592,  il  avait  certainement  été  employé  de 
cette  manière.  Cette  année  mourut  Green, 
qui  laissa  prêt  à être  mis  sous  presse  son 
Groat' s-worth  ofJVit  ( pour  un  groat  d’es- 
prit ) , dans  lequel  faisant  évidemment  allusion 
à Shakspeare , il  dit  : « Il  y a un  corbeau  par- 
venu , paré  de  nos  plumes  ; dans  son  propre 
orgueil,  leseul*S/uz/«cc«e  (2)  d’un  pays!» 

11  est  probable , cependant,  que  Shakspeare 
avait  fait  quelques  tentatives,  quoique  peu 
nombreuses,  pour  être  un  dramaturge  original. 
En  môme  temps,  il  y a motif  à croire  qu’il  peut 
avoir  écrit  quelques  uns  de  ses  poèmes  non 
dramatiques,  qui,  apparemment,  élevèrent 
très  haut  sa  renommée , pendant  que  sa  répu- 
tation dramatique  était  encore  à son  aurore. 
Il  appelle  lui-même  son  poème  intitulé  Vénus 
et  Adonis , le  premier  héritier  de  son  in- 
vention. Ce  poème  parut  en  1593,  et  YEnli- 
vcment  de  Lucrèce  l’année  suivante.  La  pro- 
lixité du  premier  poème  est  fatigante,  la  mo- 
ralité du  second  engendre  l’ennui  ; cependant 
ils  lui  gagnèrent  de  la  réputation,  non  seule- 
ment avant  que  quelques  uns  de  ses  meilleurs 
drames  eussent  paru,  mais  même  plus  tard. 
Tous  les  deux  ils  furent  dédiés  au  comte  de 
Southampton  , qui,  au  rapport  de  Rowe,  lit 

(1)  Six  pennys , ou  douze  sous  français 

F.  M. 

(2)  11  y a ici  un  jeu  de  mots  entre  Shakscene  qui  $i- 
gniûc  garçon  de  théâtre,  littéralement  tecoueur  de  dé- 
core, et  Shakspeare,  qui  veut  dire  tecoueur  de  lance 


F.  M. 
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présent  à notre  barde  de  mille  livres  sterling, 
l^a  vérité  de  cette  anecdote  peut  être  mise  en 
question  ; mais  au  moins  nos  cœurs  penchent 
à croire  à cette  largesse. 

Maintenant  que  je  suis  sur  le  sujet  de  ses 
poèmes  non  dramatiques,  je  suis  tenté  de 
continuer  et  de  les  présenter  sous  un  seul 
coup  d’œil , me  réservant  de  considérer  plus 
tard  quelques  uns  de  ses  drames,  qui  furent 
écrits  avant  certaines  de  ses  pièces  non  drama- 
tiques. 

Ses  sonnets  et  sa  Plainte  de  l’amant  furent 
publiés  ensemble  en  1609.  Quelques  uns  de 
ses  sonnets  avaient  été  composés  certainement 
plusieurs  années  avant  cette  date  ; car  Meres , 
en  1598,  fait  allusion  aux  Sonnets  sucrés  de 
Shakspeare  parmi  scs  amis.  Ils  semblent 
avoir  été  lancés  à différentes  époques  do  sa 
vie. 

Quelques  uns  de  ces  jets,  mais  non  pas  tous, 
me  paraissent  dignes  de  Shakspeare.  Parmi 
les  plus  admirables  sont  le  huitième,  le  tren- 
tième, et  au  dessus  de  tous,  le  cent-trente- 
troisième. 

Let  me  not  to  the  marnage  of  truc  minds 

Admit  impedimenta , etc. 

Je  ne  veux  pas  admettre  d'empéchemens  au  mariage 
des  âmes  sincères , etc. 

Celui-ci , en  vérité,  est  bien  de  Shakspeare  : 
c’est  l’amour  regardant  sa  propre  image  dans 
le  ruisseau  delà  poésie.  Cependant,  en  somme, 
ces  sonnets  n’ajoutent  pas  plus  à la  renommée 
de  notre  poète  qu’une  boule  de  neige  au  som- 
met de  l’Olympe. 

En  décrivant  les  grands  hommes,  Dugald 
Stewart  remarque  qu’un  de  leurs  caractères 
est  d’imprimer  leur  sceau  sur  la  physionomie 
de  leur  époque  ; mais  la  plupart  de  ces  son- 
nets montrent  Shakspeare  recevant  le  cachet 
de  son  siècle,  loin  de  le  lui  imprimer.  C’était 
un  temps  de  recherches  en  fait  d’imagina- 
tion ; et  l’immortel  rimeur  de  sonnets  n’est 
pas  exempt  de  ce  défaut.  C’était  l’âge  des  ex- 
pressions hyberboliques  d’amitié  entre  hom- 


mes; en  effet,  à cette  époque,  c’était  chose 
commune  pour  un  homme  bien  né  qui  écrivait 
à un  autre,  de  terminer  par  votre  amant  dé- 
voué, comme  nous  disons  maintenant  je  suis 
votre  obéissant  serviteur.  Or,  dans  ces  son- 
nets, notre  poète  complimente  ses  amis  d’une 
manière  totalement  différente  de  l’usage  mo- 
derne, et  qui  ne  peut  s’expliquer  que  parla 
mode  du  langage  contemporain. 

Iæ  plus  grande  partie  des  sonnets  est  adres 
sée  à un  ami,  que  M.  Boaden,  suivant  moi, 
a prouvé  être  le  comte  de  Pembroke;  au 
moins  nous  devons  le  penser  ainsi  jusqu’à  ce 
qu’il  s'en  trouve  un  autre  dont  les  droits  soient 
plus  fondés. 

Augustus  W.  Schlegel  blâmait  les  commen- 
tateurs de  Shakspeare  de  ne  pas  avoir  décou- 
vert, dans  les  productions  ci-dessus  men- 
tionnées, une  mine  de  renseignemens  sur  la 
biographie  du  poète  ; mais , à l’exception  de 
quelques  expressions  générales  sur  ses  sen- 
timens  naturels,  les  sonnets  de  Shakspeare  ne 
nous  donnent  aucun  accès  à son  histoire  per- 
sonnelle. Schlegel  dit  qu’ils  peignent  ses  pas- 
sions sans  équivoque  ; mais  il  n’en  est  rien  ; 
car  ils  peignent  son  amitié  d’une  manière  hy- 
perbolique, avec  un  mélange  de  jalousie  qui 
n’appartient  pas  à l’amitié  d’un  homme  pour 
un  autre  ; et  quoique  une  vingtaine  de  ses 
sonnets  soient  adressés  à une  femme  dont  il 
feint  d’être  amoureux , est-il  certain  que  son 
langage  érotique,  môme  dans  ces  pièces, 
n’était  pas  coloré  d’imagination?  II  menace 
son  idole  féminine  de  devenir  fou,  et  de  l’ac- 
cuser faussement  des  faveurs  qu  elle  ne  lui 
avait  jamais  accordées.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  parle  dans  ces  sonnets  à une  amante , 
réelle  ou  imaginaire,  plus  jeune  que  Lui;  en 
même  temps  sa  menace  del’allicher  fait  dou- 
ter qu’il  ait  eu  un  profond  attachement  pour 
l’objet  qu’il  traitait  ainsi.  Bien  plus,  je  soup- 
çonne que,  si  cette  affaire  d’amour  eût  été 
vraie,  il  en  aurait  moins  dit  à ce  sujet.  Ce- 
pendant je  suis  loin  d’entretenir  l’opinion  que 
Shakspeare  ne  ressentit  jamais  la  passion  de 

b 


REMARQUES 


t\ iij 

l'amour  pour  aucune  autre  femme  que  pour 
Anne  Hathaway.  Elle  l'cpousn , ou  plutôt  clic 
le  fit  tomber  dans  le  mariage  comme  dans  un 
panneau  , elle  dans  sa  vingt-sixième  année , 
et  lui  enfant  de  dix-huit  ans.  Mettant  de  côté 
que  la  naissance  de  Susanne  Shakspeare  ait 
été  prématurée,  pour  la  réputation  de  sa 
mère,  la  circonstance  en  elle-même  du  ma- 
riage d'une  femme  faite  avec  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  fait  peu  d'honneur  à la  mé- 
moire de  celle-ci , et  nous  laisse  sans  une 
grande  sympathie  pour  elle,  si  Shakspeare, 
parmi  les  séductions  de  Londres , oublia  la 
foi  conjugale. 

Mais  il  est  pénible  de  voir  le  digne  docteur 
Drakc  dans  une  si  grande  perplexité  à ce  sujet. 
11  commence  tout  d'abord  par  nier  la  possibilité 
que  Shakspeare  ait  eu  aucune  affaire  d’amour 
i Londres,  vu  qu’il  était  marié  et  pire  de 
famille.  Un  peu  plus  loin,  il  regrette  que  l'on 
ne  puisse  prouver  que  ces  sonnets , adressés  à 
une  femme  de  mauvaises  moeurs,  et  aux  yeux 
noirs,  aient  été  adressés  i un  objet  imagi- 
naire; mais  bientôt  il  découvre,  dans  son 
propre  cerveau,  l’entière  conviction  qu’ils 
s'adressaient  à un  objet  purement  idéal.  Bien 
plus,  le  docteur  Drake  blâme  cette  femme 
idéale  d'avoir  été  l’une  des  femmes  les  plus 
perverses  qui  aient  jamais  été  décrites  par  la 
plume  d'un  poète.  Or,  c'est  assurément  une 
désagréable  affaire  pour  une  pauvre  femme 


aux  yeux  noirs  que  tout  d'abord  son  exis- 
tence soit  contredite,  et  qu'ensuite  on  mette 
sur  son  compte  les  fautes  commises  par  elle 
pendant  son  état  de  non  existence  I 

Un  autre  des  poèmes  non  dramatiques  de 
Shakspeare  est  la  PlaitUe  de  l’amant.  Il  ren- 
ferme plusieurs  beautés, mais  aussi  un  grand 
nombre  d'expressions  recherchées.  La  Jeune 
fille  aùarulotmée , décrivant  son  amant,  con- 
jure un  être  qui  ressemble  à Shakspeare  lui- 
même  : 

For,  on  the  lip  of  his  subduing  longue , 

Ail  kinds  of  arguments  and  questions  deep  ; 

AU  réplications  prompt , and  rcason  strong , 

For  his  advautage  still  did  wakc  and  slrep , 

To  make  the  weeper  laugh — the  laugher  weep. 

Car  sur  le  bout  de  sa  langue  victorieuse 
Il  y avait  toutes  sortes  d’argutnens  et  de  questions 
profondes  ; 

Toutes  les  promptes  répliques  cl  les  fortes  raisons , 
Pour  son  avantage  se  réveillaient  ou  dormaient 
toujours , 

Pour  faire  rire  celui  qui  pleure , pleurer  celui  qui  ril 

Dans  les  mélanges  du  Passionate  Pil- 
grim  (1),  quelques  portions  de  poésie  sont 
attribuées  à la  plume  de  notre  barde  ; mais  ces 
mélanges  paraissent  avoir  été  envoyés  à l'im- 
primerie sans  le  consentement  de  Shakspeare, 
ou  même  à son  insu,  et  l'on  ne  peut  main- 
tenant, parmi  ce  qu'ils  contiennent,  décou- 
vrir ce  qui  provient  de  sa  plume. 

(1)  Le  Pèlerin  Paeeionni. 


CHAPITRE  IV. 


J'en  reviens  maintenant  à sa  vie  drama- 
tique. Son  premier  emploi,  en  arrivant  à 
Londres,  doit  avoir  été  celui  d'acteur.  II  quitta 
Stralford  sans  être  accompagné  de  sa  famille, 
et  logea  en  garni.  Le  lieu  de  sa  résidence  dans 
la  métropole,  avant  1596,  n'a  pas  été  décou- 
vert ; mais  à cette  époque,  et  probablement 


depuis,  il  logeait  à Southwark,  près  du  Bear 
Garden  il). 

l-es  assertions  de  Ceorge  Chalmers  et  du 
docteur  Drake , qui  prétendent  qu’il  passait 
la  plus  grande  partie  des  années  de  sa  vio  à 
Stratford , même  après  son  émigration , uu 

(l)Vardi'n  aux  ourt. 
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«ont  pas  concluantes  ; bien  que  l’on  ne  puisse 
raisonnablement  supposer  qu'il  ne  retourna 
jamais  dans  le  comté  de  Warwick,  pendant 
qu’il  demeurait  à Londres.  Au  contraire,  son 
retour  Anal  dans  le  lieu  de  sa  naissance  in- 
dique qu’il  ne  s’en  était  pas  séparé  par  un 
sentiment  de  haine.  L’on  peut  se  le  représen- 
ter animé  des  sentimens  Si  bien  décrits  par 
Goldsmith  : 

I slill  had  hopc»  — mjr  long  vexations  past , 

Herc  to  iclurn  and  die  at  home  al  last. 

J’espérais  toujours,  mes  longues  tribulations  ÜDies, 

Revenir  ici , et  mourir  à la  Gn  au  logis. 

Qu’il  ait  eu  ses  tribulations , c’est  se  borner  à 
dire  qu’il  était  homme.  Dans  le  môme  temps, 
nous  avons  des  indications  qui  montrent  qu’il 
avait  assez  promptement  acquis  à Londres  une 
position  passablement  prospère.  Dans  l’espace 
de  très  peu  d’années  il  était  devenu  co-pro- 
priétaire, pour  peu  de  chose  il  est  vrai,  du 
théâtre  dont  il  faisait  partie,  et  en  1596  il  était 
intéressé  pour  une  très  forte  part.  Il  y a aussi 
des  documcns  qui  prouvent  qu’à  cette  der- 
nière époque  c’était  un  écrivain  dramatique 
populaire,  universellement  admiré,  et  déjà  ho- 
noré du  patronage  de  quelques  uns  des  pre- 
miers nobles  du  pays,  parmi  lesquefi étaient 
les  lords  de  Southampton  et  de  Pembroke.  Il 
n’y  a certainement  aucune  preuve  qu’il  ait 
été  l’objet  d’une  solide  protection  de  la  part 
de  la  reine  Élisabeth  ; mais  il  y a toute  raison 
de  supposer  qu'elle  appréciait  hautement  son 
génie.  Une  autre  preuve  de  la  prospérité  de 
ses  affaires  est  contenue  dans  une  lettre  que 
lui  adressa,  en  1596,  Richard  Quyney  de 
Stratford,  pour  le  prier  de  lui  prêter  trente 
livres  sterling , ce  qui  à cette  époque  n’était 
pas  une  somme  sans  importance.  Cette  épftre 
était  sans  aucun  doute  écrite  par  le  père  de 
Thomas  Quyney , qui  épousa  ensuite  la  plus 
jeune  fille  de  notre  poète.  Le  style  de  la  lettre 
montre  que  celui  qui  l’écrivait  n’éprouvait 
aucune  crainte  d’être  refusé. 

L’année  1597  a été  assignée  par  M.  Malonc 


comme  la  date  à laquelle  il  acheta  l’une  des 
meilleures  maisons  de  Stratford,  appelée  New 
Place,  qu’il  répara  et  augmenta  ; mais,  d’a- 
près ce  que  dit  M.  Collier,  je  penche  à croire 
que  cette  acquisition  eut  lieu  plus  tard.  En 
1602 , il  donna  trois  cent  vingt  livres  sterling 
pour  cent  sept  acres  de  terre  qu’il  ajouta  à 
sa  propriété.  11  m’est  avis  que  ces  faits  et  sa 
résolution  évidente  de  passer  le  restant  de  ses 
jours  dans  sa  ville  natale  et  avec  sa  vieille 
Anne  Hathaway  ne  permettent  guère  de  pen- 
ser que  son  cœur  ait  jamais  formé  quelque 
liaison  sérieuse  à Londres,  aux  dépens  de  la 
foi  conjugale. 

Il  est  au  moins  présumable  qu’il  retourna  à 
Stratford  lors  des  funérailles  de  Hanmet , son 
fils  unique , en  1596  ; et  il  est  également  pro- 
bable qu’il  était  présent  au  mariage  de  sa  fille 
aînée  Susanne , qui , en  1607 , devint  la  femme 
de  John  Hall , médecin  considéré  de  Stratford. 

C’est  à l’année  1598  que  l’on  assigne  com- 
munément le  commencement  de  ses  relations 
d amitié  avec  Ben  Jonson.  Rowe  rapporte  une 
anecdote  pour  prouver  que  leur  intimité 
dut  naissance  à un  acte  de  bienveillance 
de  la  part  do  Shakspeare  à l’égard  de  Ben , 
qu’il  représente  comme  étant,  à cette  épo- 
que , totalement  inconnu  ; mais  la  vérité  do 
cette  anecdote  a été  complètement  démen- 
tie par  Gifford  ; en  effet , Ben  Jonson , en 
l’an  1598.  devait  être  aussi  connu  que  Shaks- 
peare. Nous  sommes  aussi  redevables  à Gif- 
ford de  nous  avoir  montré  que  les  senti- 
mens de  Jonson  à l’égard  de  son  grand  con- 
temporain furent  indépendans , honorables  et 
sans  aucun  mélange  d’envie.  La  seule  chose 
dont  il  faille  s’étonner,  c’est  que  le  monde , 
avec  les  vers  de  Ben  sur  le  grand  poète  devant 
les  yeux , ait  été  aussi  long-temps  à mécon- 
naître le  fait  que  l’éditeur  de  Jonson  leur  a 
montré. 

Le  docteur  Drakecite  les  lettres bodléienneg 
pour  prouver  que»Shakspeare  avait  l’habitude 
de  visiter  Stratford  tous  les  ans  ; et  Anthony 
Wood  nous  dit  qu’il  était  accoutumé  à se  ra- 
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fraîchir  à l'Auberge  de  la  Couronne , & Oxford, 
qui  était  tenue  par  John  Davenant,  le  père  du 
poète.  Anthony  représente  mistress  Davenant 
comme  une  femme  belle  et  accomplie , et  son 
mari  comme  aimant  les  poètes  et  admirant 
fort  Shakspeare.  En  retour  Shakspeare  fut 
forcé  d'admirer  sa  femme,  et  il  est  certain 
que  Sir  William  Davenant  était  le  filleul  do 
Shakspeare.  L'histoire  du  jeune  Davenant,  di- 
sant qu'il  allait  voir  son  parrain , et  auquel  on 
fait  observer  qu’il  ne  faut  pas  prendre  le  nom 
de  Dieu  en  vain , est  assez  vieille  pour  Joe 
Miller  (1),  et  n’a  pas  besoin  d'ètre  répétée  (2). 

Il  n’y  a aucune  preuve  que  la  reine  Élisa- 
beth ait  Jamais  pris  notre  poète  sous  son  pa- 
tronage, bien  qu'elle  puisse  l’avoir  indirecte- 
ment encouragé  ; mais  il  n'y  a presque  pas  à 
douter  que  Jacques  I”  ne  lui  ait  écrit  de  sa 
propre  main  une  lettre  amicale,  probable- 
ment, comme  l'insinue  le  docteur  Farmer,  par 
suite  du  compliment  que  Shakspeare  adressa 
a la  famille  des  Stuarts , dans  sa  tragédie  de 

(1)  Tel  est  le  nom  de  l'Hiteur  vrai  ou  supposé  d'un 
recueil  de  racéües  et  de  calembours  fameux  en  Angle- 
terre, surtout  parmi  le  peuple. 

F.  M. 

(8)  Il  est  malheureux  que  celle  plaisanterie , qui  est 
pleine  de  xel , ne  puisse  se  comprendre  en  français  qu'au 
moyen  d'une  explication.  Cad-father  (parrain  ) xe  com- 
pose des  mou  Cod , Dieu , et  fat  fier,  pore. 

F.  M. 


Macbeth.  La  couronne  d'Angleterie  était  il 
peine  tombée  sur  la  tête  de  Jacques,  qu’il  ac- 
corda un  privilège  royal  à notre  poète  et  à sa 
troupe  du  Globe , les  élevant  ainsi  du  rang  de 
serviteurs  du  lord-chambellan  à celui  de  servi- 
teursdu  roi.  La  charte  est  datée  du  29  mai  1603, 
et  le  nom  de  Shakspeare  se  trouve  le  second 
sur  la  liste  des  privilégiés. 

Au  milieu  de  sa  prospérité  de  Londres , nous 
ne  devons  pas  oublier  la  tradition  qui  concerne 
son  esprit  et  son  hilarité  aux  réunions  de  la  Si- 
rène, célèbre  taverne  de  Friday-Strcet.  Là,  il  y 
avait  un  club  de  joyeux  esprits  où  se  rendaient 
régulièrement  Shakspeare,  Beaumont,  Flet- 
cher, Selden,  Cotton , Donne,  et  plusieurs 
autres  dont  les  noms , même  à celle  époque 
éloignée  de  la  leur,  inspirent  un  sentiment 
mêlé  de  vénération  et  de  respect.  C'estlà  qu'eu- 
rent lieu  les  vifs  combats  d'esprit  entre  Shak- 
speare et  Jonson  j et  c'est  à cet  endroit  que 
Beaumont  fait  allusion  dans  sa  lettre  à Ben  : 

» What  Ihings  hâve  we  aeen 
Doue  at  the  Mermaid  ? beard  sords  thaï  hase  beea 
So  nimbte  , and  10  fuit  of  subite  flamc , 

As  if  that  every  oue , from  xrhom  Ihey  came , 

■lad  put  bis  tvbole  vit  In  a jest.  a 

Quelles  choses  avons-nous  vn 
Faire  t la  Sirène?  { Nous  avoua)  entendu  des  mots  qui 
étalent 

SI  vifs  et  si  pleins  d une  flamme  subtile 

Qu‘on  eût  dit  que  chacun  de  ceux  dont  ils  venaient 

Avait  mis  tout  son  esprit  dans  une  plaisanterie. 


CHAPITRE  V. 


Il  est  presque  certain,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  Shakspeare  commença  sa  carrière  d'au- 
teur dramatique  par  corriger  et  adapter  à la 
scène  des  pièces  précédemment  écrites.  Suivant 
l’opinion  des  meilleurs  juges,  il  y a plus  d'un 
drame  publié  dans  les  éditions  populaires  de 
scs  aeuvres , auquel  il  n'aurait  eu  que  peu  ou 
point  de  part.  L’on  doit  ranger  dans  cette  ca- 


tégorie Titus  Andronicut,  tragédie  qui  n'est 
pas  sans  mérite  ; mais  qui  est  trop  révoltante 
dans  son  plan  général  pour  que  l’on  puisse  la 
croire  le  fruit  dn  génie  de  Shakspeare.  Même 
indépendamment  de  ses  horreurs,  il  y a un 
air  dans  sà  poésie , et  nn  ton  dans  sa  versifica- 
tion qui  ne  sont  point  shakspeariens.  Cer- 
tains passages  ont  un  rhythme  doux  cl  une 
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expression  étudiée,  mais  non  pas  l’allure 
large  et  l’effet  de  l’harmonieux  langage  qui 
caractérisent  Shakspeare. 

Six  autres  pièces,  savoir  : The  Arraiynmeni 
of  Paris  (le  Procès  de  Paris)  (1),  The  Birth  of 
Merlin  (la  Naissance  de  Merlin),  Edward! II , 
The  F air  Emma  (la  belle  Emma),  TheMerry 
P evil  of  Edmonton  (le  Diable  joyeux  d’Ed- 
inonton) , et  Mucedorus , se  trouvent  enre- 
gistrées dans  les  livres  des  libraires  de  Londres 
comme  écrites  par  William  Shakspeare;  mais 
ces  pièces  et  quelques  autres  qui  ont  été  attri- 
buées à notre  poète , sont  regardées  comme 
supposées,  en  dépit  de  la  crédulité  de  Schlcge! 
à ce  sujet. 

11  existe  une  opinion  différente  sur  la  pièce 
de  Péricüs,  dont  Dryden  dit  que  « la  propre 
muse  de  Shakspeare  porta  d’abord  son  Péri- 
clès  ; » et  le  crédit  que  l’on  peut  accorder  à 
cette  tradition  n’est  point  affaibli  par  le  fait 
que  Hemingc  etCondell,  les  premiers  éditeurs 
des  œuvres  du  poète,  omirent  PèricUs  dans 
leur  édition;  car  il  se  trouve  qu’ils  omirent 
aussi  Troilus  et  Cresscùla,  et  personne  ne 
doute  que  cette  pièce  ne  soit  de  Shakspeare. 
Rowe  dit  qu’une  partie  de  ce  drame,  fut  cer- 
tainement écrite  par  lui.  Le  docteur  Farmor 
observe  que  la  touche  de  Shakspeare  peut  se 
voir  dans  la  dernière  partie  de  la  pièce,  et  le 
docteur  Pcrcy  partage  cette  opinion. 

Sleevens  prétend  que  la  tragédie  fut  origi- 
nairement nommée  Pyroclès,  d’après  le  héros 
de  l’Arcadie  de  Sydney;  le  personnage,  comme 
il  le  remarque  avec  raison , n’ayant  point  le 
moindre  rapport  avec  celui  du  politique  athé- 
nien. 

Je  suis  content  que  nous  puissions  en  toute 
sûreté  de  conscience  rejeter  la  première  par- 
tie de  Henri  VI  de  la  liste  des  pièces  qui  ap- 
partiennent réellement  à Shakspeare,  lorsque 
je  pense  à la  scène  infernale  du  cinquième 
acte,  la  condamnation  de  Jeanne  d’Arc  à être 
brûlée  vive. 

(1)  I.’on  sait,  à n’en  pas  douter, que  celte  pièce  fut 
écrite  par  George  Pcele. 
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Malone  assigne  à la  fois  la  seconde  et  la 
troisième  partie  d'Henri  Via  l’année  1591. 
Dans  l’une  et  l’autre  partie,  il  y a des  traces 
du  génie  de  Shakspeare  tellement  évidentes, 
particulièrement  dans  la  seconde  partie , que 
nous  devons  supposer  qu'elles  ont  été  écrites 
principalement  par  lui.  Toutes  deux  sont , à 
n’en  pas  douter,  des  remaniemens  de  pièces 
plus  anciennes  ; mais  l’on  a observé  avec  rai- 
son que  les  pièces  antérieures  à notre  poète 
avaient  reçu  de  lui  une  réparation  à fond. 

M.  Malone  donne  la  môme  date,  1591,  aux 
deux  Gentilshommes  de  Vérone.  Cette  pièce 
nous  fait  voir  que  Shakspeare  était  encore 
très  loin  de  la  maturité  de  son  art  ; mais 
elle  nous  montre  le  jeune  poète  dévelop- 
pant son  sujet  tantôt  avec  grâce,  tantôt  avea 
une  galté  bouffonne.  Il  dénoue,  à ce  qu’on 
nous  dit , son  action  précipitamment , et  ses 
personnages  deviennent  amis  d’une  façon  trop 
improbable.  Un  vieux  duc,  qui  a été  bizarre- 
ment courroucé,  devient  bizarrement  charmé. 
Un  protée  d’amoureux,  à la  vue  de  sa  maîtresse 
maltraitée,  devient  pénitent;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  impardonnable,  la  jeune  fille  elle- 
mônte,  qui  sous  le  costume  d’un  garçon  a- 
bravé  la  mort  et  le  danger  pour  trouver  soi» 
amoureux  errant,  lui  pardonne  à la  vue  de 
son  repentir. 

L’on  pourrait  dire  quelque  chose  pour  pal- 
lier tout  cela  ; mais  que  dirons-nous  à Launce 
et  à son  chien  ? Est-il  probable  que  même  un 
sot  comme  Launce  eût  mis  ses  pieds  dans  les 
ceps  pour  les  puddings  que  son  chien  avait 
volés?  ou  remué  sa  tôte  dans  le  pilori  pour  le 
meurtre  des  oies  que  le  môme  chien  avait 
tuées  ? — Cependant  l’ingrat  mâtin  ne  manque 
jamais  de  recommencer  la  perpétration  des 
faits  que  Launce  lui  reproche  si  tendrement. 
Môme,  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  cet 
énorme  outrage  aux  probabilités  excite  chez 
nous  d’énormes  éclats  de  rire.  Quel  tyrannique 
empire  exercent  ces  génies  comiques  sur  la 
foi  de  notre  imagination  1 Ils  méprisent  le  mot 
môme  de  probabilité.  Songez  seulement  à 
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Smollet  nous  faisant  rire  au  discours  invrai- 
semblable de  Tipes,  adressé  au  commodore  qui 
est  au  bas  de  la  cheminée.  — « Commodore 
Trunnion,  levez-vouset  soyez  épissé,  ou  tenez- 
vous  tranquille  et  allez  au  diable.  «Pensez  aussi 
à Swift  nous  amusant  avec  ses  contrastes  de 
descriptions  d'hommes  hauts  de  six  pouces  et 
de  soixante  pieds.  Comme  cela  est  impro- 
bable! 

En  même  temps  quelque  chose  peut  être 
allégué  en  faveur  de  l’autre  partie  de  la  ques- 
tion. Un  sentiment  fastidieux  de  l’improbable 
serait  quelquefois  nuisible  à la  Action  comique. 
On  voit  des  critiques  dramatiques  Juger  les 
probabilités  des  incidens  d’un  drame,  comme 
s'ils  pesaient  la  valeur  d'une  preuve  devant  le 
tribunal  de  POld  Bailey.  Or,  il  est  certain  qu’à 
cette  auguste  cour,  lorsqu'il  s'agit  de  décider 
ai  un  prévenu  devra  être  absous,  ou  con- 
damné au  fouet  et  à la  déportation  perpé- 
tuelle, on  tâche  de  découvrir  des  probabilités 
en  faveur  du  doute  avec  une  tendance  miséri- 
cordieuse. Mais  le  théâtre  n’est  pas  l'OId  Bai- 
ley , et , comme  nous  allons  à ce  premier  en- 
droit pour  notre  amusement,  nous  ouvrons 
notre  cœur  à tout  ce  qui  peut  nous  amuser; 
et  nous  n'adressons  pas  nos  remerclmcns  au 
critique , qui , dans  son  procès  semblable  à 
ceux  de  l'OId  Bailey , voudrait  désenchanter 
notre  croyance.  L’imagination  fait  bon  marché 
de  sa  foi  aux  incidens,  lorsque  le  poète  peut  ou 
toucher  nos  affections,  ou  exciter  notre  rire. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  une 
vérité  importante  dans  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. Le  poète  et  l'auteur  de  fictions  ( et  tout 
grand  auteur  de  Actions  est  poète  ) nous  donne 
une  image  de  la  vie  en  grand,  et  non  des  pro- 
babilités étroites  et  bornées  de  la  rie  de  cha- 
que jour.  Mais  la  vie  réelle  abonde  en  événe- 
mens  qui,  à moins  de  savoir  qu’ils  sont  véri- 
tablement arrivés , nous  paraîtraient  bien  près 
de  l'impossible.  En  conséquence,  si  vous  liez 
les  mains  au  poète,  l’empêchant  de  représen- 
ter tout  ce  qui  peut  paraître  improbable  en 
raisonnant  sèchement , vous  ferez  que  sa  Ac- 


tion cessera  d’être  une  peinture  probable  de 
la  nature. 

Néanmoins  nous  devons  nous  rappeler  que 
le  drame,  même  dans  la  Action  comique,  lors- 
qu'elle ne  tombe  pas  dans  la  farce,  doit  obser- 
ver autant  de  probabilités  qu'il  en  faut  pour 
captiver  l’imagination,  et  non  seulement  pour 
la  charmer  tout  de  suite , mais  encore  pour 
lui  donner  un  plaisir  sobre  et  pour  exciter  la 
réflexion. 

Qu'il  y ait  des  limites  à cette  concession 
légale  d’improbabilités  aux  auteurs  de  Actions, 
c'est  ce  qui  est  parfaitement  évident  ; car,  dans 
sa  comédie  de*  Erreur t,  Shakspeare  lui- 
même  les  dépasse.  Là,  imitant  les  Ménechmes 
de  Plaute,  il  ne  se  contente  pas  de  deux  frères, 
qui  se  ressemblent  tellement  que  même  la 
mère  qui  les  porta  ne  pourrait  pas  les  distin- 
guer ; mais  il  faut  qu'il  ait , dans  les  escla- 
ves de  ceux-ci,  un  autre  couple  de  jumeaux 
qui  se  ressemblent  parfaitement.  Cependant 
Shakspeare  lui-même  n'eut  pas  le  talent  de 
doubler  l'intérêt  par  ce  redoublement  d’im- 
probabilités. 

Si  nous  passons  à la  comédie  qui  suit  celle- 
ci,  savoir,  à Peines  d’amour  perdue*  (1592), 
nous  sommes  loin  de  le  trouver  au  zénith  de 
son  inspiration  , bien  que  cette  pièce  soit  sil- 
lonnée d'éclairs  de  poésie  shakspearienne,  et 
respire  encore  plus  de  galté,  si  c’est  possible, 
que  (es  deux  Gentilshommes  de  Péroné. 

Le  jeune  roi  de  Navarre  se  retire  dans  un 
château  de  plaisance  avec  quelques  uns  de 
ses  courtisans,  et  il  exige  d’eux  qu'ils  fassent 
venu  d'y  étudier  la  philosophie  pendant  trois 
ans,  de  jeûner  un  jour  de  la  semaine,  de  ne 
faire  qu’un  seul  repas  les  autres  jours,  de  ne 
dormir  que  trois  heures  par  nuit , de  ne  pas 
cligner  l'oeil  de  la  journée , et  de  ne  jamais 
converser  avec  aucune  femme.  L’on  fait  une 
loi  qui  porte  que  toute  personne  de  ce  sexe 
enchanteur  qui  viendra  à moins  d'un  mille  du 
palais  sera  privée  de  sa  langue.  Cependant 
l’on  rencontre  bientôt  un  comique  obstacle  à 
l'accomplissement  de  ce  vœu  sévère.  La  Alla 
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du  roi  de  France  arrive  avec  un  message  de 
son  père  Agé  et  alité  ; et,  comme  la  loi  relative 
à l’amputation  de  la  langue  ne  pouvait,  dans 
le  cas  présent , être  mise  en  vigueur  ou  à l'é- 
gard de  son  altesse  ou  relativement  à sa  suite 
de  dames , l’essaim  de  belles  est  logé  sous  des 
tentes  à une  certaine  distance  du  palais,  mais 
non  sous  son  toit.  Le  roi  de  Navarre  rend 
visite  à la  princesse  de  France,  et  devient 
amoureux  d’elle;  de  mèrne  ses  courtisans  sont 
charmés  par  les  trois  beautés  de  sa  suite.  Le 
vœu  des  dévots  étudians  est  rompu  ; ils  se 
déterminent  d aimer  (et  jeune»  fUte»  fran- 
çaise » (1),  et  à les  emmener  chei  eux.  Le  roi 
et  ses  courtisans,  déguisés  en  Moscovites, 
rendent  visite  aux  beautés  dans  leurs  tentes; 
mais  la  princesse  leur  ordonne  de  les  rece- 
voir masquées , et  fait  que  chacun  des  amans 
moscovites  s'adresse  & nne  maîtresse  autre 
que  la  sienne,  les  dames  tournent  le  dos  à 
leurs  admirateurs  et  refusent  de  danser  avec 
eux.  Cela  forme  une  scène  d’un  comique  ex- 
quis. Alors  le  page  des  Moscovites  se  sépa- 
rant de  la  lettre  qu’il  avait  à réciter  dans  un 
discours  d’apparat , substitue  le  mot  do»  à 
yeux,  et  les  appelle  les  plus  belles  femmes  qui 
jamais  tournèrent  le  dos  aux  hommes  (2).  Sou- 
dain arrive  la  nouvelle  de  la  mort  du  père  de 
la  princesse  ; dès  ce  moment,  les  personnages 
du  drame  s'abstiennent  de  faire  trop  de  ca- 
lembours, et  la  fllle  de  France,  avec  une  dé- 
licatesse que  lui  commande  le  décorum , dit 
au  roi  de  Navarre  que  tant  qu’un  an , à partir 
du  présent  jour,  ne  se  sera  pas  écoulé,  elle 
ne  peut  écouter  scs  propositions.  Ses  dames 
arrêtent  agréablement  et  prudemment , avec 
leurs  aihoureux,  que  leur  cour  définitive  doit 
être  remise  à un  an.  La  princesse  reste  pen- 
dant tout  le  temps  sur  la  scène,  sans  doute 
avec  les  larmes  aux  jeux  pour  la  perte  de  son 
père  ; néanmoins  elle  s'arrête  pour  entendre 
le  chant  joyeux  du  coucou  : 

(1)  Lovc'i  Jjaboufi  loti , acl.  iv,  te.  lu.  F.  M. 

(2)  La  phrase  anglaise  permet  cette  substitution.  Kn 

effet,  on  dit  egalement  : 7’urn  ont’ s bock  ou  one’t 
eyu , on  tomtbody.  F.  AS. 
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« O wonls  of  fear,  unpleaslng  to  a married  ear.a 

O paroles  de  crainte,  désagréables  à l’oreille  d'un  mari. 

Dans  cette  pièce,  il  y a un  manque  d’incl- 
dens  qui  l’a  empêchée  d’être  populaire  ; les 
caractères  sont  esquissés  légèrement  plutôt 
qu'avec  force,  et  ils  ne  sont  pas  bien  distincts. 
Biron  est  le  héros  spirituel  des  courtisans  du 
roi , comme  Uosaline  est  l'héroïne  des  dames 
de  la  princesse  ; mais  la  pièce  entière  est  une 
telle  lutte  d’esprit,  que  l’on  a de  la  peine  A 
comprendre  quels  sont  ceux  que  l'auteur  avait 
l’intention  de  présenter  comme  les  plus  spi- 
rituels. Dull , à ce  qu'il  me  semble,  se  montre 
le  personnage  le  plos  sensé  de  la  pièce,  lors- 
qu'il dit  qu’il  ne  comprenait  pas  le  jargon 
que  les  autres  débitaient.  Cependant  ce  qu’a- 
vec Biron  et  lloloferncs  personne  ne  pourrait 
désirer,  c'est  que  Peine»  d’amour  perdue» 
fût  oublié. 

Richard  II  aussi  bien  que  Richard  III, 
suivant  les  dates  de  Malone,  parurent  en  1593. 
La  première  de  ces  tragédies  est  estimable  pour 
le  pathétique  et  pour  l’habileté  avec  laquelle 
les  caractères  en  sont  tracés.  L'éloquence  qui 
règne  dansce  drame  n'est  point  ternie  par  une 
disposition  à jouer  sur  les  mots,  qui  est  la  faute 
dont  Shakspcare  peut  le  moins  se  défendre; 
mais  il  est  entièrement  exempt  du  mélange  de 
scènes  comiques,  ta  marche  des  incidens  y est 
remarquable  et  augmente  progressivement 
l'intérêt.  Le  nôtre  est  à la  fin  prévenu  contre 
Richard,  et  nous  souhaitons  qu'il  arrive  du 
bien  au  banni  Bolingbrokc.  Le  poète  n'est  pas 
non  plus  infidèle  à ce  dernier  personnage;  mais 
il  adoucit  quelque  peu  la  vérité  del'histoire  en 
décrivant  le  traitement  que  le  héros  de  lan- 
castre  fit  subir  au  roi  détrôné.  Cependant 
Shakspcare,  quelque  partisan  qu'il  Tôt  de  la 
maison  de  Lancastre  par  ses  préjugés , nous 
laisse  voir,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  directe- 
ment , que  Henri  IV,  quoique  l’héritier  de  la 
propriété  de  son  père,  n'était  pas  l'héritier 
de  toutes  ses  vertus.  Le  vieux  Caunt  est  un 
modèle  de  loyauté  et  de  Justice  héroïques; 
son  éloquence  sur  son  lit  de  mort  est  prophé- 
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tique  j et  nous  écoutons  avec  vénération  les 
prédictions  de  Gaunt  sur  ce  qui  doit  arriver 
à Richard  pour  son  injustice,  avec  d'autant 
plus  de  superstition  qu'elles  sont  colorées  de 
sagacité  humaine.  Le  rôle  de  l'évéque  de 
Carlisle,  l'intrépide  champion  de  Richard , 
dans  ce  drame,  ne  doit  pas  non  plus  être 
passé  sans  attirer  nos  regards.  Lorsqu’il  fait 
un  appel  au  parlement  pour  son  malheureux 
souverain , et  qu'il  proteste  contre  la  sentence 
prononcée  durant  son  absence,  pendant  que 
les  voleurs  ne  sont  pas  condamnés  sans  être 
entendus,  il  dit  avec  beaucoup  d'éloquence  : 

I «peak  to  subjectl , *nd  a §uhjccl  speaks , 

Stirrü  op  by  heaven,  ihu#  boldly  for  hi*  kbig. 

My  lord  of  Horcford  here , wbora  you  call  a kiog, 
la  a proud.traitor  to  proud  Hereford**  king  ; 

And  if  you  croira  hiin  , let  me  prophe«y 
The  blôod  ofEngland  «hall  manure  the  ground, 

Pcaee  «hall  go  >leep  wüh  Turk»  and  Inlidels,  etc. 

Je  parle  h de*  sujet*  . el  c’eit  un  sujet  qui  parle  , 

Suscité  par  le  ciel , ainsi  audacieusement  pour  son  roi. 

M y lord  d llercford  ici  ( présent  ) , que  tous  appelez  roi , 

Est  un  traître  orgueilleux  envers  le  roi  de  l'orgueilleux 
Hereford  ; 

Et  si  tous  le  couronnes,  laissez-moi  prophétiser 
Que  le  sang  anglais  engraissera  la  terre , 

Kl  que  la  paix  ira  dormir  avec  Ica  Turc*  et  les  Infidèles  (i),  elc. 

Avec  do  semblables  personnages  dans  la 
pièce,  comme  l'héroïque  Gaunt  et  cet  intré- 
pide prélat,  il  est  absurde  de  dire  que  dans 
cette  tragédie  l'intérét  ne  roule  que  sur  le 
rôle  de  l'infortuné  Richard.  Sans  doute,  le  roi 
est  d'abord  l'objet  principal  de  notre  haine  ; 
mais  le  poète  ramasse  toute  sa  force , vers  la 
lin  de  la  pièce , pour  remplir  la  double  tâche 
de  nous  faire  pleurer  à chaudes  larmes  pour 

(11  Ain»  Richard  U,  act.  iv.  sc.  (. 

V lf 


Richard  et  do  conserver  notre  froid  respect 
pour  Lancastrc.  A mesure  que  Henri  Bollng- 
broke  arrive  à être  roi , il  cesse  de  nous  inté- 
resser comme  homme  ; pendant  que  Richard , 
alors  qu'il  est  détrôné,  devient  un  homme 
plus  rationnel  et  plus  Intéressant  pour  nos 
sympathies.  Nous  oublions  ses  erreurs  passées 
quand  on  jette  de  la  poussière  sur  sa  tète  dé- 
couronnée, et  que  nul  de  la  populace  brutale 
ne  crie  : Que  Dieu  le  bénisse!  Le  poète  s’est 
éloigné  de  la  lettre  de  l'histoire  en  plusieurs 
circonstances  , entre  autres  en  représentant 
la  reine,  qui  ne  devait  avoir  alors  que  douze 
ans , comme  sa  compagne  égale  en  tout.  En 
effet,  après  la  mort  de  sa  première  femme,  la 
bonne  reine  Anne  de  Bohême,  il  fut  tiancé 
à la  Allé  du  roi  de  France,  qui  était  dans  sa 
neuvième  année.  Si  Shakspcarc  s'était  donné 
la  peine  de  s'attacher  à la  vérité  de  l'his- 
toire, il  est  probable  qu’il  eût  tiré  des  ef- 
fets de  la  circonstance  même  de  l’inégalité 
de  leur  âge.  Richard  était  nn  bel  homme,  et 
la  reine , Jeune  comme  elle  l’était  à douze 
ans,  pouvait  lui  être  attachée,  bien  que  fian- 
cée avant  qu'elle  eût  le  choix  librement.  Je 
doute  qu'elle  soit  jamais  venue  en  Angleterre. 

Shakspcarc  conserve  la  mémoire  d'Henri  IV 
en  bonne  odeur,  en  attribuant  le  meurtre 
de  Richard  II  à Sir  Pierce  d'Exton , qu’il  fatt 
réprimander  par  le  monarque  usurpateur  pour 
son  officieuse  cruauté  ; mais  il  y a trop  de  rai- 
sons de  croire  que  Henri  IV,  qui  acheta  d’une 
manière  infâme  l'appui  du  clergé,  en  lui  per- 
mettant de  brûler  vifs  les  hérétiques , fut  le 
véritable  meurtrier  du  roi  détrôné,  et  qu'il  le 
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CHAPITRE  VI. 


)<  Dans  Richard III  (1593)Shakspeare  montre 
une  puissance  de  création  terrible,  que,  à l’ex- 
ception de  la  scène  de  mort  du  cardinal  Beau- 
fort  dans  la  seconde  partie  de  Henri  VI,  il 
n'avait  jamais  déployée  auparavant.  Cette  tra- 
gédie fait  époque  dans  l'histoire  de  notre 
poète  et  dans  celte  de  la  poésie  dramatique. 
Dans  ses  drames  précédens , il  montrait  plutôt 
la  souplesse  que  la  force  nerveuse  de  son  gé- 
nie; mais,  dans  la  ruse  subtile,  le  courage  su- 
périeur, l'orgueil  plein  de  hauteur,  l'ambition 
élevée,  l ame  sans  remords  de  Richard  III , et 
dans  l'ensemble  de  la  sublime  dépravation  de 
son  caractère,  il  nous  rappelle  l’éloge  donné 
par  Fuseli  à Michel-Ange,  qui,  dit-il , aurait 
imprimé  le  sceau  du  sublime  sur  la  bosse  d'un 
nain.  Ce  portrait  du  crime  humain  était  si 
complet , que  Milton  , & la  recherche  d'un  hé- 
ros criminel , fut  obligé  de  descendre  aux  ré- 
gions inférieures. 

Il  appartient  à notre  curiosité  historique, 
plutôt  que  dramatique,  de  nous  enquérir  si 
Shakspeare  est  d’accord  avec  les  faits  de  l'his- 
toire en  peignant  Richard  111  sous  des  couleurs 
aussi  sombres.  Tout  le  monde  sait  peut-être 
que  la  vieille  comtesse  de  Desmond  attestait 
que  Richard  111  était  un  bel  homme  et  ne  le 
cédait  en  bonne  tournure  qu'à  son  frère  Ed- 
ward , dans  la  salle  de  bal  où  elle  dansait  avec 
le  premier.  Sa  déclaration  prouve  certaine- 
ment qu’il  ne  pouvait  pas  être  notoirement 
un  homme  difforme;  mais  cependant  il  est, 
je  crois,  prouvé  qu’il  avait  une  épaule  plus 
haute  que  l’autre,  défaut  que  (si  d’ailleurs  Ri- 
chard avait  bonne  mine,  comme  c’est  proba- 
ble) il  avait,  peut-être,  bien  dissimulé  par 
sa  toilette  ; et  aux  yeux  d’une  jeune  tille  de 
dix-neuf  ou  vingt  ans  il  pouvait  aisément 
passer  pour  un  bel  homme.  Quanta  son  véri- 


table caractère  moral , Je  ne  sais  qu'en  dire  ; 
les  Doutes  d'Horace  Walpole  sont  eux-mêmes 
sujets  aux  doutes.  Je  me  souviens  d’avoir  été 
à Drury-Lane,  lorsque  Kean  jouait  Richard  III, 
et  d’avoir  eu  le  bonheur  d’être  dans  la  même 
loge  que  madame  de  Staël  et  Sir  James  Mac- 
intosh. Sir  James  nous  fit  un  long  discours  sur 
les  traditions , souverainement  absurdes,  rela- 
tives aux  crimes  et  aux  cruautés  de  Richard  III. 
Il  était  à cette  époque  complètement  partisan 
des  doutes  d’Horace  Walpole  ; mais  lorsque 
l’Histoire  d'Angleterre  de  Sir  James  Macin- 
tosh parut,  J'y  regardai  en  vain  poury  trouver 
une  nouvelle  assertion  du  même  scepticisme 
relativement  à la  culpabilité  de  Richard  III  ; 
au  contraire,  il  semble  l’avouer.  Quant  à moi , 
Je  pense  que  Richard  fut  maltraité  d'une  ma- 
nière infime,  après  sa  mort,  par  les  partisans 
de  la  maison  de  Lancastre  et  ensuite  par  ceux 
de  la  maison  de  Tudor.  Je  ne  pense  pas  non 
plus  qu’il  fût  bossu  ; cependant  je  ne  suis  pas 
sans  soupçon  sur  ta  parfaite  égalité  de  ses  épau- 
les et  sur  la  parfaite  moralité  de  sa  conduite. 

Le  goût  détestable  du  public  négligea,  pen- 
dant plusieurs  années , ce  drame  sublime.  Du 
temps  de  Betterton , tous  les  moyens  de  ce 
grand  acteur  ne  purent  donner  la  popularité 
de  la  scène  à Richard  III.  Enfin  Cibber  lo 
remit  au  théâtre,  tout  rapiécé,  contenant  une 
portion  de  la  pièce  originale,  mais  mêlée  avec 
des  morceaux  d'autres  drames  de  Shakspeare, 
et  (chose  singulière  ! ) alongée  par  Cibber  lui- 
même.  Cependant , avec  tout  cet  accoutre- 
ment , l'édition  de  Richard  III,  due  à Cibber, 
resta  en  possession  du  théâtre  pendant  cent 
vingt  ans.  En  17kl,  quand  Garrick  vint  à 
Goodman  s Fields , son  débit  de  ce  vers  ; OfJ 
witfi  his  head  ! so  mue  h for  Buckinghaml 
(coupez-lui  la  tête  ! voilà  pour  Buckingham  1) 
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fut  accueilli  par  un  tonnerre  d’applaudisse- 
mens,  et  ces  mots  mirent  le  premier  sceau  à 
la  réputation  de  Garrick.  Néanmoins,  ce  vers 
n'était  point  de  Shakspeare,  mais  de  Cibber. 

Je  n'ai  pas  devant  les  yeux  le  malheureux  ar- 
rangement de  Richard  III  pour  la  scène  opéré 
par  Cibber,  mais  bien  celui  de  John  Kemble,  et 
je  crains  que  Kemble  ait  peu  fait  pour  rétablir 
l'original  ; bien  plus , il  est  certain  qu’il  ne 
fit  rien  de  matériel.  Le  mélange  appelé  Ri- 
chard III,  comme  on  le  jouait  encore  na- 
guère sur  notre  théâtre,  commence  par  nous 
montrer  Richard  111  poignardant  Henri  VI  de 
sa  propre  main.  Cela  pouvait  assez  bien  con- 
venir à la  troisième  partie  de  Henri  VI  ; mais 
il  n'y  avait  aucune  raison  de  le  placer  dans 
la  tragédie  dcRichard  III.  L’objet  de  Shaks- 
peare dans  cette  dernière  pièce  était  de  pro- 
duire par  le  personnage  de  Richard  une  im- 
pression de  terreur  et  non  de  dégoût  ; en 
conséquence,  le  poète  ne  montre  sur  la  scène 
aucun  des  meurtres  dont  Richard  est  l’auteur, 
excepté  celui  de  Clarcncc,  et  la  culpabilité 
antérieure  de  celui-ci  adoucit  la  peine  que 
nous  fait  éprouver  sa  destinée,  quoiqu’elle 
excite  notre  pitié.  Le  songe  de  Clarcncc,  mor- 
ceau de  poésie  que  Charles  Fox  comparait 
avec  raison  à la  scène  de  mort  de  l’Alceste 
d’Euripide, est  omis  dans  l’édition  de  ce 
drame  donnée  par  Kemble.  L’on  se  plaignait 
que  la  pièce  était  trop  longue,  et  le  remède 
auquel  on  eut  recours  fut  d’y  ajouter  des  in- 
terpolations (1). 

Le  Marchand  de  Venise  (en  159V)  fut  un 
grand  pas  de  la  marche  de  Shakspeare  dans 
le  drame.  Ici,  comme  dans  Richard  III, 
nous  voyons  le  géant  dans  ses  bottes  de  sept 
lieues;  et  il  est  maintenant  parvenu  à la  ma- 
turité de  l’art  et  de  la  force,  dont  on  doit 
attendre  de  plus  grands  miracles  encore. 

Depuis  la  restauration  de  Charles  H,  le 
Marchand  de  Venise  a été  l’une  des  pièces 
les  plus  populaires  du  théâtre  anglais,  et  le 

(1)  Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  les  obliga- 
tions que  nous  avens  à M.  Macready,  pour  avoir  rétabli 
icUc  pièce,  au  théâtre  dans  son  état  primitif. 


rôle  de  Shylock  a été  l’ambition  de  ses  plus 
grands  acteurs.  Dans  le  portrait  du  Juif,  il  n'y 
a pas  la  grandeur  tragique  de  Richard  111; 
mais  il  y a la  même  force  d’ame  et  la  môme 
subtilité  d’intelligence,  bien  qu’elle  soit  moins 
égoïste.  Quant  au  courage,  je  donnerais  la 
palme  à Shylock,  car  c’était  un  homme 
persécuté  et  le  champion  d’une  race  oppri- 
mée; mais  ce  n’était  pas  un  hypocrite  comme 
Richard.  Dans  le  fait,  Shakspeare,  pendant 
qu’il  se  prête  aux  préjugés  des  chrétiens  con- 
tre les  juifs , trace  un  portrait  si  philosophi- 
que du  caractère  énergique  de  ce  peuple  qu'il 
reporte  le  blâme  des  fautes  de  ce  caractère  à 
l'injustice  du  monde  chrétien.  Les  argumens 
de  Shylock  sont  plus  logiques  que  ceux  de 
ses  adversaires,  et  ceux-ci  n’en  viennent  à 
bout  que  par  un  sophisme  légal.  Mais  c’est  un 
usurier,  et  il  vit  de  l'intérêt  de  l’argent  qu’il 
prête  ; et  qu’est-ce  qui  l’a  forcé  à vivre  de 
cette  industrie,  sinon  la  persécution  des  chré- 
tiens? Mais  il  est,  aussi,  inhumain  et  vindicatif. 
Pourquoi?  Parce  qu'on  l’a  appelé  chien  et  que 
l’on  a craché  sur  sa  souqucnille.  Les  chrétiens 
ont  déchargé  leur  rhume  sur  lui,  à son  tour  il 
a voulu  décharger  sa  vengeance  sur  eux.  Tout 
ceci  est  naturel , et  Shylock  ne  présente  rien 
qui  ne  le  soit.  Sa  fille  Jessica  est  un  portrait 
fort  fidèle  d’une  jeune  femme  encline  à l’a- 
mour, qui  trahit  l’ardeur  orientale  en  même 
temps  que  le  caractère  rusé  de  sa  race.  Mais 
il  ne  faut  pas  la  prendre  pour  un  véritable 
modèle  de  la  fille  juive,  car  chez  aucun  peuple 
les  nœuds  de  la  vie  domestique  ne  sont  regar- 
dés comme  plus  sacrés  que  chez  les  Hébreux, 
llazlitt  blâme  la  scène  des  coffres,  sans  don- 
ner de  raison  à son  opinion  : Je  ne  suis  donc 
pas  forcé  de  le  combattre,  en  l’absence  d’ar- 
gumens  de  sa  part  ; mais  je  me  bornerai  à dire 
que  j’aime  la  pompe  de  la  cour  faite  à Portia , 
à l’arrivée  du  prince  de  Maroc,  lorsqu’il  jure 
par  son  cimeterre  : 

Th.it  won  threc  fields  of  sultan  Solyman. 

Qu’il  a gagné  trois  batailles  sur  le  sultan  Soliman  (I). 

(1)  The  Merchant  of  Venice , act.  |j,sc.  i,  v.  27. 

F.  M. 
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Rappelons-nous  que  nous  sommes  ici  dans  le 
drame  romanesquo. 

Dans  toute  l’étendue  de  la  pièce,  il  y a un 
flux  d'incidens  et  de  langage  richement  ima- 
giné qui  nous  porte  par  un  intérêt  toujours 
croissant  au  nœud  de  la  pièce  dans  la  scène 
du  jugement,  qui  elle-même  est  un  drame.  Là 
cependant  Shakspcare  ne  nous  abandonne  pas 
comme  l’eût  fait  un  écrivain  vulgaire.  Au 
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contraire  il  prolonge  la  voluptueuse  sympa- 
thie que  nous  éprouvons  pour  l’union  de  deux 
heureux  caractères,  par  une  petite  plaisan- 
terie au  sujet  des  bagues,  et  par  une  séré- 
nade au  clair  de  la  lune.  Nos  imaginations 
quittent  la  pièce,  flattées  et  charmées , et  nous 
emportons  plus  d’idées  de  charité  appliquées 
aux  juifs,  que  Shakspcare  ne  s’était  hasardé 
à en  insinuer. 


CHAPITRE  VII. 


Un  Songe  d’cne  Nuit  d’Étb(1594).  Addisson 
dit  : « Lorsque  je  jette  les  yeux  sur  les  tom- 
beaux des  grands  hommes  qui  ne  sont  plus, 
tout  mouvement  d’envie  meurt  en  moi.  » Je 
n’ai  jamais  été  assez  sacrilège  pour  porter 
envie  à Shakspcare,  dans  le  mauvais  sens 
du  mot;  mais  s’il  existe  un  mouvement  que 
l’on  puisse  appeler  envie  innocente , je  l'é- 
prouve à son  égard  ; et  si  je  pensais  que  la  vue 
de  sa  pierre  sépulcrale  dût  tuer  un  sentiment 
aussi  agréable,  je  n’y  porterais  jamais  mes 
pas.  Parmi  tous  ses  ouvrages,  le  Songe  d’une 
Nuit  d’Été  laisse  sur  mon  esprit  cette  impres- 
sion que  ce  monde  misérable  doit  avopr  con- 
tenu , une  fois  au  moins , un  homme  heureux, 
(’.ctte  pièce  est  si  purement  délicieuse,  si 
peu  imprégnée  des  passions  pénibles  dont  la 
poésie  compose  ses  beautés  les  plus  sévères , 
si  pétillante  de  galté,  si  douce  et  cependant  si 
vigoureuse  que  je  ne  puis  croire  que  l’esprit 
de  Shakspcare  ait  été  dans  aucun  autre  état 
que  celui  d’une  extase  non  maladive  lorsque 
les  étincelles  de  l’inspiration  jaillirent  de  son 
cerveau  en  la  composant.  J’ai  cependant  en- 
tendu un  vieux  et  froid  critique  objecter  que  j 
ce  ne  serait  jamais  une  bonne  pièce  pour  la 


qu'aucun  directeur  de  théâtre  ait  jamais  été 
assez  heureux  pour  tirer  des  recrues  du  pays 
des  fées  ; cependant  je  sais  qu’un  Songe  d’une 
Nuit  d’ Été  fut,  il  y a environ  vingt  ans,  repris 
à Covent-Gardcn  par  Reynolds , quoique  avec 
des  changemcns  ( naturellement  ce  n’en  fut 
pas  meilleur),  et  qu’il  eut  dix-huit  représenta- 
tions de  suite  : ce  qui  est  une  assez  bonne  ré- 
ception. Mais  en  supposant  qu’il  n’eût  jamais 
pu  être  joué , je  n'en  remercierais  que  plus 
Shakspearc  pour  avoir  écrit  ici  en  poète  et  non 
pas  en  faiseur  de  pièces  dramatiques.  A consi- 
dérer ce  drame  comme  un  enfantement  de  son 
imagination , qu’il  fût  destiné  au  théâtre  ou 
non , pouvons-nous  supposer  que  le  poète  lui- 
même  ait  été  insensible  à sa  valeur  ? Est-ce 
qu’une  mère  est  insensible  à la  beauté  de  son 
propre  enfant?  Non  ! et  Shakspearc  pouvait-il 
ne  pas  croire  que  la  postérité  se  passionnerait 
pour  cet  ouvrage,  l’un  de  ses  plus  aimables  en-i 
fans?  Combien  il  doit  avoir  ri  et  fait  des  gorges 
chaudes  pendant  qu’il  plaçait  une  tête  d’âne 
sur  les  épaules  de  Bottom  ! Il  doit  avoir  eu  un 
avant-goût  de  la  gatté  qui  s’emparerait  des 
races  futures  au  moment  où  éclate  la  passion 
de  Titania  pour  le  tisserand  métamorphosé  ot 
que  celui-ci  demande  un  repas  de  pois  doux. 


représentation  ; car  où  pourrait-on  trouver 
des  acteurs  assez  petits  pour  les  coucher  dans  j Scsespritsanimaux  doivent  avoir  été  en  proieà 
le  calice  des  fleurs?  D’accord  î Je  ne  crois  pas  j la  joie  du  chasseur  lorsqu’il  écrivait  la  descrip» 
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lion  que  fait  Thésée  de  ses  chiens  bien  accor- 
dés et  de  la  gloire  de  la  chasse.  Il  doit  avoir 
été  aussi  heureux  que  Puck  lui-même  lors- 
qu’il décrivait  la  joyeuse  fée,  et  pendant  tout 
ce  temps  il  doit  avoir  eu  l’intime  certitude  que 
son  génie  entourerait  4a  terre  d’une  cein- 
ture, et  que  des  esprits  non  encore  nés  éprou- 
/ veraientdu  plaisir  par  la  gaîté  de  son  imagi- 
nation. 

Mais  rien  ne  peut  être  plus  irrégulier,  dit 
un  critique  moderne,  Augustin  Skottowe,  que 
de  mettre  en  contact  la  mythologie  des  fées  de 
l’Europe  moderne  et  les  événemens  de  l’an- 
cienne histoire  grecque.  Nous  répondrons 
que , quant  à ce  pluriel , Shakspeare  ne  mé- 
rite pas  cette  accusation , car  il  fait  seule- 
ment allusion  à un  seul  événement  de  cette  his- 
toire, savoir  : au  mariage  de  Thésée  et  d’Iïip- 
polytc;  et,  quant  à l'introduction  des  fées, 
je  ne  sache  pas  qu’il  nous  montre  aucun  de 
ces  personnages  d’Athènes  ayant  foi  dans 
l’existence  de  ces  êtres  fantastiques  , bien 
qu’il  les  place  sous  leur  influence.  Soyons 
de  bonne  foi  à cet  égard.  S’il  y a eu  des  fées 
dans  l’Europe  moderne,  ce  que  ne  niera  au- 
cun de  ceux  qui  croient  rationnellement  aux 
contes  de  fées , pourquoi  ces  belles  créatures 
n’auraient-elles  pas  existé  auparavant  dans  la 
Grèce,  bien  que  ces  pauvres  aveugles  de  Grecs 
païens , sur  qui  l’évangile  de  la  mythologie 
gothique  n’avait  pas  encore  lui,  n’en  eussent 
aucune  idée?  Si  Thésée  et  Hippolyte  eussent 
causé,  en  ayant  l’air  d’y  croire,  au  sujet  des 
lutins  espiègles,  la  critique  eût  eu  quelque 
raison  de  se  plaindre  ; mais  autrement , les 
fées  ont  aussi  bien  le  droit  d’être  en  Grèce 
du  temps  de  Thésée , que  de  se  livrer  à leurs 
jeux  partout  ailleurs  et  à une  autre  époque 
quelle  qu’elle  soit. 

11  y a peu  de  pièces , dit  le  même  critique, 
qui  se  composent  de  matériaux  aussi  incohé- 
rens  que  le  Songe  d’une  Nuit  d’Êlè.  Cet  ou- 
vrage comprend  quatre  histoires  : celle  de  Thé- 
sée et  d’Hippolyte,  celle  des  quatre  amans  athé- 
niens, celle  des  Acteurs  et  celle  des  fées , et  le 


lien  qui  les  unit  est  extrêmement  faibk.  Er» 
réponse  à cela  je  dis  que  le  plan  ne  contient , 
relativement  à aucune  des  quatre  parties  dont 
il  est  question  , rien  qui  approche  de  la  pré- 
tention d’en  faire  une  histoire.  Quant  à Thésée 
et  Hippolyte , mon  critique  dit  qu’ils  ne  pré- 
sentent aucun  intérêt  ; mais  lorsqu’il  écrivait 
ce  jugement,  il  faut  qu'il  se  soit  endormi  après 
la  scène  de  chasse.  Leur  félicité  est  en  apparence 
tranquille,  et  elle  donne  une  calme  assurance 
que  tout  finira  bien  ; mais  le  lien  de  sympa- 
thie entre  Thésée  et  ses  quatre  fidèles  sujets 
n’est  rien  moins  que  faible.  Il  est,  au  con- 
traire, très  naturel  et  probable  pour  un  couple 
de  nouveaux  époux  qu’ils  aient  pris  sous  leur 
patronage  leurs  sujets  amoureux  pendant  leur 
lune  de  miel.  Maintenant  vient  cette  question  : 
Quelle  naturelle  connexion  peut-il  exister  entre 
une  troupe  de  fées  et  des  êtres  humains  ? En  vé- 
rité ceci  est  une  question  ardue  ; et  je  puis 
seulement  répondre  que  les  fées  sont  une  sin- 
gulière sorte  d’êtres  dont  les  rapports  avec 
les  mortels  ne  peuvent  être  indiqués  que 
comme  surnaturels. 

Plus  loin,  M.  Augustin  Skottowe  blême 
Shakspeare  d'avoir  placé  des  manœuvres 
ordinaires,  en  qualité  d’acteurs  amateurs, 
sous  le  règne  do  Thésée , dans  la  classique 
Athènes.  Je  crois  que  Shakspeare  s’embar- 
rassait peu  des  antiquités  grecques  ; mais 
ici  il  arrive  que  le  poète  a raison  et  quo 
son  critique  a tort.  Athènes , à l’époque  de 
Thésée,  n’était  pas  une  ville  classique;  et  sept 
cents  ans  environ  après  son  règne,  les  comé- 
diens de  l’Attique  parcouraient  le  pays  sur  des 
chariots , la  face  barbouillée  de  lie  de  vin.  Je 
ne  doute  pas  que  long-temps  après  le  temps 
de  Thésée  il  n’y  eût  plusieurs  prototypes  de 
Bottom  le  tisserand  et  de  Snug  le  menuisier, 
parmi  les  compagnies  de  comédiens  ambulans 
de  l’Attique. 

Dans  la  Méchante  Femme  mise  à la  raison 
(1596),  nous  n’avons  aucun  nouveau  triomphe 
de  l’invention  absolue  de  Shakspeare  ; car,  en 
l59i , une  pièce  portant  presque  identique- 
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ment  le  même  titre  fut  enregistrée  sur  les  li- 
vres de  la  compagnie  des  libraires,  et  l'intri- 
gue de  cette  plus  ancienne  pièce  présente  en 
général  un  grossier  croquis  de  l'ouvrage  de 
Sbakspeare.  Celle-là  s’ouvre  eu  nous  mon- 
trant Sly  le  tonnelier  chassé  d'un  cabaret  et 
mystifié  par  l'ordre  d’un  noble  qui  le  trouve 
dans  son  sommeil  d'ivrogne  et  qui  le  Tait 
transporter  dans  son  château  avec  un  cortège 
de  déceptions  tel  que  le  pauvre  Sly  se  croit  à 
la  fin  un  lord  en  venté.  La  scène  du  poète 
anonyme  est  placée  à Athènes,  tandis  que 
celle  de  Shakspcare  est  à Padoue.  Cependant 
quelques  circonstances  de  la  pièce  de  Shaks- 
peare  semblent  avoir  été  tirées  de  la  comédie 
d’Arioste,  intitulée  : les  Supposition s,  d’après 
la  traduction  de  George  Gascoigne  qui  fut  pu- 
bliée en  1566,  et  c’est  de  là  qu'est  pris  le  nom 
de  Petruchio.  Mais  bien  que  Shakspeare  ne 
puisse  réclamer  ni  l’invention  des  incidens 
ni  celle  du  tracé  général  des  caractères,  ce- 
pendant son  génie  enrichit  ce  qu’il  imitait, 
et  il  a bien  perfectionné  le  rôle  du  mari  de  la 
Méchante.  F emnte;  car  dans  l’ancienne  pièce, 
celui-ci  est  une  grossière  brute,  taudis  que 
Petruchio  n’est  tel  que  par  une  plaisante  af- 
fectation. Petruchio  est  un  fou  de  bonne  hu- 
meur qui  fait  le  diable  dans  un  accès  d'excen- 
tricité (1). 

Dans  Roméo  et  Juliette  ( 15%) , il  y a une 
plus  grande  prétention  à l’originalité.  Il  est 
vrai  que  l'histoire  qui  fait  le  sujet  de  la  pièce 
se  retrouve  dans  les  plus  anciens  narrateurs. 
Elle  fut  copiée  par  les  nouvellistes  italiens  les 
uns  des  autres  (2) , jusqu'à  ce  qu’elle  parut , 
quoique  un  peu  différente,  dans  un  conte 

(t)  Le  «ujtl  du  prologue  de  Shakspeare  • ilé  traité 
par  une  foule  d'autrei  auteurs,  dont  le  détail  se  trouve 
dan*  l'édition  de»  Mille  et  une  Nuits,  donnée  par 
M.  A.  Loiselcur-Dfstongchanips  dan»  le  Panthéon  lit- 
téraire. Voies  p.  46» , col.  2.  note  au  Dormeur  éveillé. 

r.M. 

(2)  Yoyei , entre  autres  ouvrage»  sur  ce  sujet , Roméo 
et  Juliette , nouvelle  de  Luigi  da  Porto , traduite  en 
français,  et  suivie  de  quelque»  scène»  de  la  Juliette  de 
Shakspcare,  traduite  par  M.  de  L'Ecluse.  Un  vol.  ln-8". 

K.  U. 


français  de  Pierre  Boalsluau  ; et,  en  1562,  elle 
vint  se  placer,  mais  encore  avec  des  changc- 
mens  considérables , dans  un  ennuyeux  poème 
anglais  de  quatre  mille  vers , d’Arthur  Rrooke, 
intitulé  : TheTragical  11  is  tory  of  Rome  us 
and  J uliet  (l’histoire  tragique  de  Roméo  et 
Juliette).  Nous  pouvons  supposer  que  c’est 
à cette  source  anglaise  que  Shakspcare  puisa. 
Cependant,  en  quoi  la  possession  de  ces  ma- 
tériaux, non  encore  adaptés  à la  scène,  peut- 
elle  diminuer  son  mérite  comme  dramaturge  ? 

La  charpente  de  la  pièce  est  une  des  plus  ré- 
gulières de  son  théâtre,  et  la  richesse  d'images 
et  de  langage  qu’on  y admire  lui  appartenait 
en  propre.  L’idée  générale , vagukmest  géné- 
rale , de  deux  jeunes  gens  fous  d’amour  l’un 
pour  l'autre,  a sans  doute  été  donnée  à notre 
poète  par  les  auteurs  qu’il  a consultés  ; mais 
qui  d’entre  eux  avait  conçu  le  portrait  si  bien 
dépeint  du  caractère  passionné  de  Juliette  dans 
la  transition  de  sa  confiance  de  jeune  fille  en 
la  sympathie  des  autres,  à l'assertion  de  sa 
propre  supériorité  sur  leurs  esprits  vulgaires 
dans  la  majesté  de  son  désespoir?  Au  reste, 
faire  l'éloge  de  ce  drame  magnifique , ce  serait 
comme  dorer  de  l’or  fin. 

Hexbi  IV.  Pastis  1 ( 1597  ).  Cette  pièca  '/ 
peut  défier  le  monde  d'en  produire  une  autre 
plus  originale  et  plus  riche  en  caractères  : le 
zodiaque  entier  du  génie  théâtral  n'a  point  de 
constellation  composée  d’autant  d’étoiles  fixes 
et  brillantes  de  la  première  grandeur,  comme 
on  en  voit  groupées  ici  : c’est  un  prince  des- 
tiné à la  gloire  d’Azincourt , c’est  un  FalstalT, 
un  Ilotspur,  un  Douglas  et  un  Owen  Glen- 
dower.  L'intérêt  de  cette  Première  Partie 
d'Henri  IV.  qui  est  la  meilleure , découle,  sans 
aucun  doute , de  scs  personnages  plutôt  que 
de  ses  incidens  , non  pas  que  ceux-ci  soient 
maigres  ou  confus;  au  contraire,  ils  sont 
clairs,  rapides  et  pleins;  mais  l'action  a plus 
d'obligations  à ses  agens  qu'à  son  propre 
mouvement  ; car,  relativement  à l'issue  pure 
et  simple  des  événemens,  je  ne  pense  pas  que 
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l'on  paisse  dire  que  nous  palpitions  d'anxiété 
pour  le  succès  d'un  côté  ou  d’autre.  Henri  IV 
est  un  prince  froidement  politique;  et  son  ad- 
versaire , Northumberland , est  même  moins 
intéressant;  il  est  si  lâche,  bien  que  téméraire 
pour  un  moment,  et  si  faible,  que  nous  ne 
prendrions  pas  le  moindre  souci  de  sa  cause , 
n'était  son  fils,  Harry  llotspur. 

Mais  les  personnages  les  plus  originaux  de 
la  pièce  donnent  de  la  vie  et  de  l'intérêt  à tout 
ce  qui  arrive.  En  première  ligne  se  présente 
Sir  Jean  Falstaff.  1, 'antiquité  n'a  rien  qui  lui 
ressemble,  et  le  monde  ne  reverra  jamais  son 
pareil.  Ea  scène  dans  laquelle  le  Jeune  liai  et 
lui  jouent  une  explication  supposée  entre  le 
prince  et  son  père,  est  suffisamment  étonnante 
par  son  action  sur  notre  bilarilé,  dans  sa  pre- 
mière partie;  mais  dans  la  dernière,  lorsque 
le  charmant  cl  vieux  coquin  quitte  le  rôle  de 
Henri  IV,  et  prenant  celui  du  prince , lo  bat , 
même  là,  il  change  notre  étonnement  en 
étourdissement.  L’homme  qui  peut  lire  cette 
scène  sans  un  contentement  immodéré  doit 
se  coucher  et  mourir  de  léthargie. 

Aucune  expression  ne  pourrait  rendre  jus- 
tice aux  traits  distingués  du  caractère  valeu- 
reux qui  brille  dans  le  prince  Henri,  dans 
llotspur,  Douglas  et  Glendower.  Le  premier 
s'élève  à la  gloire  après  avoir  été  livré  à des  ha- 
bitudes et  à des  occupations  qui  auraient  éteint 
tout  autre  caractère  que  n'eût  pas  animé  le  feu 
grégeois  inextinguible  qui  brûlait  dans  Henri 
d’Axincourt,  et  il  brille,  ainsi  qu'Homère  le 
dit  de  Diomède,  comme  une  étoile  qui  s'est 
baignée  dan»  l’Océan.  11  est  comparative- 
ment plus  sage  que  l'irascible  llotspur,  et, 
conséquemment,  heureux  à plus  juste  titre. 
L'Ecossais  Douglas  bat  en  retraite  à la  fin , 
mais  c’est  seulement  lorsque  la  bataille  est 
perdue  et  après  avoir  tué  trois  guerriers  qui 
ressemblaient  au  roi.  11  était  personnellement 
peu  intéressé  dans  la  querelle  ; sa  réputation 
pouvait  lui  permettre  de  faire  retraite  sans 
causer  sucun  tort  à son  honneur,  et  en  con- 
séquence il  montre,  après  avoir  été  prodigue 


de  valeur,  une  discrétion  qui  est  aussi  bien  que 
son  courage  le  caractère  de  sa  nation.  Owcu 
Glendower  est  un  noble  et  rude  portrait  de 
l'héroïque  caractère  gallois , brave,  vain , ima- 
ginais et  superstitieux  ; Il  était  le  William 
Wallace  du  pays  de  Galles , et  sa  vanité  ainsi 
que  sa  superstition  peuvent  se  pardonner , car 
il  inquiéta  les  Anglais  jusqu'à  ce  qu’ils  le  crus- 
sent un  magicien  et  lui  apprissent  à se  croire 
tel. 

Le  Roi  Jeas  (1596,  suivant  Malonc ; 1598, 
selon  Dycc).  Cette  pièce  historique,  dit  M.  Ma- 
lonc, est  fondée  sur  un  drame  intitulé  : The 
troublesome  Raigne  of  King  John  of  En- 
gland,  uiith  the  Diicoverit  of  King  Richard- 
Cœur-de-Lion’»  hase  son,  vulgarty  namal 
the  Bastard  F autconbridge  ; also  the  death 
of  King  John  al  Swinttead  Ahbey , as  il 
wa»  ( sundric  lime » ) publickly  actcd  hy 
the  Queen's  Majesties’  players,  tn  the  llo- 
nourableCity  of  London.  (Le  règne  orageux 
du  roi  Jean  d’Angleterre,  avec  la  découverte 
de  l’enfant  naturel  de  Richard-Cœur-de-Lion , 
vulgairement  appelé  le  Bâtard  Faulconbridge  ; 
ainsi  que  la  mort  du  roi  Jean  à l’abbaye  de 
Swinstead , comme  cela  a été  ( plusieurs  fois) 
publiquement  joué  par  les  comédiens  de  Sa 
Majesté  la  reine,  dans  l'honorable  cité  de 
Londres.  ) A une  époque  plus  récente,  ajoute 
M.  Malone,  un  éditeur  eut  l'audace,  en  1622, 
d'accoler  à cette  pièce  le  nom  de  William 
Shakspeare. 

Ainsi  il  y avait  sur  le  sujet  du  roi  Jean  une 
pièce  historique  anglaise  plus  ancienne  que 
celle  de  Shakspeare  (1),  et  il  est  curieux  dob- 

(1)  U en  eiiste  anc autre  encore  plus  ancienne,  com- 
posée , suivant  toute  probabilité  , avant  1552,  par  John 
Baie,  évêque  d’Ossory  en  Irlande.  Celte  pièce  vient 
d'élre  publiée  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : Kynge 
Johan.  A play  in  ttco  parti.  By  John  liais.  Fditeit 
by  J.  Payne  Collier,  etq.  F.  S.  A.  front  the  Mi . of 
the  Author  m the  Library  of  hit  Grâce  the  Duke  of 
Dsvonshire.  London  : printed  for  the  Camden  Society 
by  John  Boicyer  Nicholt  and  son,  Parliamcnl 
Street.  M.  DCCC.  XXX.  VIII, 

Cette  pièce , dont  la  moitié  des  personnages  sont  allé- 
goriques, n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Shakspeare. 

F.  M. 
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«errer  quel»  première  est  un  exact  avant-cou- 
reur de  la  seconde  sous  le  rapport  des  incidens 
et  des  personnages  Je  dis  personnages,  et  non 
pas  caractères , car  Shakspcare  a jeté  plus  de 
vivacité  dans  le  rôledcFaulconbridgc  que  l'on 
n’en  saurait  trouver  dans  le  prototype,  plus  de 
dignité  dans  celui  de  Constance,  et  plus  de 
pathétique  dans  celui  d'Arthur.  Dans  l'an- 
cienne pièce , il  n'était  aucunement  anticipé 
sur  le  brillant  pinceau  de  Shakspcare.  Cepen- 
dant , je  ne  suis  pas  sûr  que,  en  imitant  sinon 
la  totalité,  tout  au  moins  la  plus  grande  par- 
tie des  incidens  de  l'ancienne  pièce,  notre 
poète  n'en  ait  pas  moins  omis  quelques  uns 
qu'il  eût  pu  changer  en  or  pur,  d’alliage  qu'ils 
étaient.  Je  veux  désigner  particulièrement 
cette  scène  de  l'ancienne  pièce  dans  laquelle 
Faulconbridge,  exécutant  l'ordre  que  lui  a 
donné  le  roi  Jean  de  piller  les  maisons  reli- 
gieuses, trouve  une  jeune  nonne  à la  peau  de 
satin  dans  le  cofTre  où  les  trésors  de  l’abbé 
étaient  supposés  devoir  se  trouver.  Si  jamais 
la  tragédie  romantique  eut  besoin  d'étre  re- 
levée de  comique,  ce  fut  le  Roi  Jean  de 
Shakspeare,  et  cette  scène  sous  sa  touche  co- 
mique l'eût  embelli. 

11  est  à remarquer  que  le  poète  de  l'Angle- 
terre et  le  poète  le  plus  éloquent  qui  nous  ait 
donné  un  tableau  des  vertus  de  Brutus , a mis 
en  drame  le  règne  du  roi  Jean  sans  faire  la 
moindre  allusion  à la  grande  Charte.  Eut-il 
peur  d’ofTcnser  la  reine  Élisabeth?  Je  ne  le 
pense  pas  ; car  il  enfanta  Jutes  Ccsar  pendant 
le  règne  du  roi  Jacques,  dont  l’esprit  était  bien 
plus  jaloux  des  principes  populaires  que  celui 
d'Élisabeth.  L'objet  principal  de  Shakspcare 
était  sans  doute  de  refaire,  en  toute  hâte, 
d'une  vieille  pièce  une  nouvelle  pour  le 
théâtre. 

Je  regrette  de  plus  que  son  puissant  génie 
n'ait  pas  présenté  sous  un  aspect  poétique  un 
autre  événement  du  règne  du  roi  Jean  encore 
plus  propre  à la  poésie,  je  veux  dire  la  désola- 
tion superstitieuse  qui  s’empara  de  l'esprit  des 
Anglais  immédiatement  après  l'excommuni- 


cation que  le  pape  lança  de  Rome  sur  l'An- 
gleterre et  sur  son  roi.  La  clôture  des 
églises,  la  privation  subite  que  la  nation 
éprouva  de  tout  l’exercice  extérieur  de  son 
culte,  le  silence  des  cloches  pendant  la  durée 
du  dimanche  et  la  célébration  de  la  messe 
avec  les  portes  fermées  aux  laïques,  toutes 
ces  circonstances  ont  servi  à Hume  pour  faire 
un  tableau  historique  digne  de  Tite-Live  (1)  ; 
et  que  n'auraienl-elles  point  été  entre  les 
mains  de  Shakspcare,  comme  matériaux  d'un 
tableau  poétique? 

Mais  soyons  reconnaissans  envers  notre 
poète  pour  son  Roi  Jean  tel  qu’il  est.  Il  n'y 
a pas  de  doute  qu'il  met  comme  le  sceau  à la 
question  de  savoir  s'il  est  probable  que  de 
bonnes  tragédies  historiques  puissent  sortir 
de  la  plume  des  meilleurs  poètes , et  un  sceau 
négatif;  car  après  que  Constance  quitte  la 
scène,  le  Roi  Jean  de  Shakspeare  est  plutôt 
l'exécution  d'un  criminel  qu'une  tragédie  in- 
téressante. 

Cependant  il  y a dans  cette  pièce  de  notre 
poète  des  scènes  et  des  passages  qui  ne  peu- 
vent jamais  s’oublier.  Le  pathétique  de  l'en- 
tretien d’Arthur  avec  Hubert  est  entièrement 
de  Shakspeare , ainsi  que  la  totalité  du  rôle 
de  Constance,  sa  mère,  aussi  bien  que  ce  plus 
effroyablement  intéressant  des  dialogues  qui 
a lieu  entre  le  roi  Jean  et  Hubert,  touchant  le 
meurtre  du  jeune  Arthur.  Dans  l'ancienne 
pièce.  Constance  a beaucoup  de  la  virago  dans 
son  portrait  ; dans  Shakspeare  c’est  le  caractère 
le  plus  intéressant  qui  soit  dans  la  nature  ; c'est 
une  mère  passionnée  et  privée  de  son  enfant. 
Ceux  qui , comme  moi , se  trouvent  plus  âgés 
qu’ils  ne  le  voudraient , peuvent  se  consoler 
quelque  peu  de  leur  âge  en  se  rappelant  qu’ils 
naquirent  assez  tôt  pour  voir  mistress  Siddons 
jouer  le  rôle  de  Constance. 

Tout  est  biek  qui  fiait  biea  (159C). 
Le  plan  de  cette  pièce  fut  primitivement  tiré 

(1)  Dans  mon  appréciation  de  Hume  comme  historien, 
je  le  compare  souvent  à Thucydide;  mais  dans  cette 
partie  il  me  rappelle  Tile-Livc. 
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de  Boccace  ; mais  il  fut  immédiatement  em- 
prunté par  Shakspeare  à une  nouvelle  du 
Palace  of  Pleasure  (Palais  de  Plaisir)  de 
Paintcr,  intitulée  : Gilelte  de  Narbonne. 
Dans  plusieurs  circonstances  notre  poète  a 
changé  les  incidens  de  son  original.  Son  Hé- 
lène, l'héroïne  de  la  pièce,  est  la  fille  d'un 
médecin  renommé  qui  n'existe  plus.  C'est  une 
jeune  et  belle  orpheline,  qui , ayant  été  élevée 
dans  la  maison  de  la  comtesse  de  Roussil- 
lon, alors  veuve,  devient  amoureuse  du  jeune 
comte  Rertramde  Roussillon.  Bertram  est  ap- 
pelé à Paris  par  les  ordres  du  roi.  Sa  Majesté 
souffre  d'une  maladie  que  scs  médecins  ont 
déclarée  incurable  ( nous  eussions  désiré  que 
Shakspeare  n’eût  pas  nommé  la  maladie  ou 
qu'il  lui  en  eût  substitué  une  autre  qu’on  pût 
mentionner  plus  délicatement  comme  sujet  de 
traitement  pour  une  dame).  1, 'amoureuse  Hé- 
lène trouve  parmi  les  recettes  de  son  père  un 
remède  infaillible  contre  cette  maladie,  et,  avec 
le  consentement  de  la  comtesse  de  Roussillon , 
elle  vient  à Paris  pour  offrir  ses  services  au 
roi.  Ils  sont  acceptés  après  beaucoup  de  dif- 
ficultés , mais  Sa  Majesté  est  guérie  ; et  Hé- 
lène , lorsqu'on  lui  dit  de  faire  connaître  la 
récompense  qu'elle  désire,  demande  d'avoir 
le  choix  d'un  mari  parmi  tous  les  nobles  de  la 
cour  excepté  les  princes  du  sang  royal  ; le  roi 
y consent,  et  elle  nomme  Bertram  à qui  le  roi 
ordonne  de  se  marier  avec  elle.  Fier  de  sa 
haute  naissance,  il  reruse  d'abord  ; mais , con- 
traint , il  donne  sa  main  sans  son  coeur  à Hé- 
lène, et,  au  lieu  de  consommer  le  mariage, 
il  lui  écrit  pour  lui  dire  que  Jusqu'à  ce  qu'elle 
pût  se  procurer  un  anneau  qui  ne  devait  ja- 
mais quitter  son  doigt,  et  qu’elle  lui  montrât 
un  enfant  de  leurs  oeuvres  à tous  les  deux,  il  ne 
l’appellerait  jamais  sa  femme.  Alors  il  aban- 
donne la  France,  et  entrant  au  service  du  duc 
de  Florence,  il  obtient  un  poste  élevé  dans 
l'armée  florentine  ; mais  au  milieu  de  ses  de- 
voirs militaires  il  trouve  le  temps  de  devenir 
amoureux  de  Diane,  Jeune  Florentine,  la  tille 
d'une  pauvre  veuve,  et  il  essaie  en  vain  de  la  | 


| séduire.  Cependant,  son  Hélène  dédaignée  est 
bourrelée  du  remords  d'avoir  causé  l'exil  de 
Bertram,  et  animée  par  un  sentiment  reli- 
gieux du  devoir  qui  la  pousse  à faire  un  pèle- 
rinage expiatoire.  Il  parait  cependant  qu'il  y 
avait  quelque  chose  comme  de  l'amour  hu- 
main , mêlé  à sa  piété  céleste  ; car  elle  prend 
avec  elle  de  l'or  et  des  bijoux  et  part  pour 
Florence  où  , par  une  de  ces  heureuses  pro- 
babilités particulières  au  drame , elle  tombe 
chez  la  veuve  et  Diane,  déjà  mentionnées.  Hé- 
lène persuade  à cette  dernière , par  de  l'ar- 
gent et  des  paroles,  de  promettre  à Bertram 
un  rendez-vous , à la  condition  d'avoir  de  lui 
son  anneau  de  famille  et  de  lui  permettre,  à 
elle  la  femme  de  Bertram,  de  se  substituer  en 
scs  lieu  et  place.  Bertram  se  sépare  de  son 
anneau , et  Hélène  obtient  les  moyens  de  le 
contraindre  à l'épouser.  Bertram,  ajoutant 
foi  au  bruit  de  la  mort  de  sa  femme,  retourne 
en  France  ; ainsi  fait  Hélène,  non  comme  Gl- 
lette  dans  la  nouvelle,  avec  deux  jumeaux 
dans  ses  bras,  mais  seulement  comme  le* da- 
mes qui  aiment  leurs  maris  désirent  être. 
Bertram, après  une  explication  complète  de- 
vant le  roi , consent  à aimer  sa  femme  pour 
toujours,  et  o l’amertume  passée,  la  douceur 
n'en  est  que  mieux  venue.  » Le  rûle  du  bra- 
vache menteur,  Parolles,  est  passablement 
comique; mais, comme  le  remarque Schlcgcl, 
Falstaff  nous  fait  oublier  tous  les  autres  héros 
comiques  de  Shakspeare. 

Somme  totale,  cette  pièce  est  loin  d'élre  au 
premier  rang  parmi  celles  de  Shakspeare.  Le 
repentir  de  Bertram  ne  nous  donne  pas  une 
profonde  confiance  en  son  bonheur  conjugal 
avec  une  compagne  qu'il  a été  forcé  d’épou- 
ser et  qui  l’a  triché  pour  se  faire  recevoir.  Le 
dénoûment  aussi  est , sans  nécessité , embar- 
rassé par  l'apparition  de  Diane  et  de  sa  mère 
devant  le  roi  de  F rance  ; mais  quelques  uns  des 
aphorismes  les  plus  heureux  et  des  passages 
les  plus  poétiques  de  Shakspeare  se  trouvent 
dans  cette  comédie.  Bien  que  les  caractères 
ne  soient  pas  profondément  tracés,  ceux 
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(l'Hélène  et  de  la  comtesse  de  Roussillon  sont 
intéressans  : nous  prenons  le  parti  de  la  pre- 
mière, parce  que  c’est  une  femme  qui  aime 
sincèrement  et  qu’elle  n’est  traversée  dans  son 
amour  que  par  l'odieuse  aristocratie  de  Ber- 
tram  ; mais  la  mère  de  Bertram  adoucit  la  co- 
lère que  nous  ressentons  contre  l’orgueil  de 
famille  de  son  lils  ; elle  rachète  sa  noblesse 
par  son  retour  à la  nature.  Compatissante,  et 
admettant  généreusement  les  droits  naturels 
de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité,  elle  vé- 
nère la  mémoire  du  profond  médecin , Gérard 
de  Narbonne,  et  chérit  la  fille  qu’il  a laissée 
orpheline,  au  point  qu’elle  l’appelle  même  sa 
propre  fille  quand  elle  fait  plus  que  de  soup- 
çonner la  passion  d’Hélène  pour  son  fils. 
Pendant  que  celle-ci  vient  en  sa  présence  elle 
dit  : 

Even  so  U wis  wlth  me , when  I wm  young. 

If  we  are  Nature’»,  these  arc  ours;  this  thorn 
Doea  lo  our  rose  of  youth  righlly  bclong — 

Our  blood  to  this , Ibis  to  our  blood  is  born  ; 

Il  is  the  shew  and  seal  of  Nature’»  Irulh , 

Where  love's  slrong  passion  is  impress’d  in  youlh 
By  our  remembrances  of  days  foregone. 

Such  were  our  faillis  — O ! lhen  we  Ihoughl  lhern  noue, 
iler  eye  is  sick  on’l— I obsenre  her  now. 

RELIRA. 

■\Vbal  is  your  pleasure,  madam  t 
comme*. 

\ iu  know,  Helen  , 

1— ara  a mollior  lo  y ou. 

C'était  la  même  chose  avec  moi  quand  j'étais  jeune. 

Si  nous  sommes  de  la  nature,  ces  choses  sont  notre  lot;  cette 
épine 

Appartient  de  droit  i la  rose  de  notre  jeunesse. 

Notre  sang  est  né  pour  cela  , et  cela  pour  notre  sang  ; 

C'est  la  preuve  et  le  sceau  de  la  vérité  de  la  nature, 

Lorsque  la  forte  passion  de  l’amour  est  imprimée  dans  la 
jeunesse 

Par  nos  souvenirs  des  jours  passés. 

Telles  étaient  nos  fautes. — Oh!  alors  nous  ne  pensions  pas 
que  co  fût  des  fautes. 

Son  œil  en  est  malade , je  l’observe  maintenant. 

HtLina. 

Que  désirex-vous,  madame? 

LA  COMTÏSSE. 

Vous  savez,  Héléne, 

Que  je  suis  une  mère  pour  vous  (i). 

Nous  sommes  si  turcs  envers  le  sexe  qu’il 
ne  nous  faut  rien  moins  que  la  toute-puissance 

(i)  Air  * IVall  lhat  End»  well,  acte  I , scène  III. 

F.  M. 
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de  la  poésie  pour  intéresser  notre  imagination 
à une  femme  qui  a survécu  à sa  jeunesse  et  à 
sa  beauté;  et  cependant  il  n’y  a pas,  dans  l'un 
ou  l'autre  sexe,  d’âge  qu’une  expression  de 
bienveillance  ne  puisse  embellir  lorsqu’elle  est 
retracée  par  un  esprit  intelligent.  Cette  com- 
tesse de  Roussillon  est  un  portrait  poétiquo 
que  je  désirerais  voir  représenté  sur  toile.  Sû- 
rement une  pareille  peinture  montrerait  seu- 
lement les  restes  des  charmes  de  la  figure  ; mais 
on  y verrait  aussi  la  bienveillance  et  la  ten- 
dresse constantes  d’une  femme  autrefois  belle 
quant  à la  forme , et  toujours  aimable  sous  le 
rapport  de  l’esprit.  La  comtesse  pouvait  bien 
mourir  après  avoir  donné  sa  bénédiction  à 
l'union  de  Bertram  et  d'Hélène;  et,  à mon 
sens,  elle  est  le  personnage  le  plus  respectable 
de  la  pièce  Tout  est  lien  qui  finit  bien. 

l*a  pièce  de  Henbi  V avait  eu  un  devancier 
dans  un  drame  plus  ancien,  qui  portait  le  même 
titre  et  qui  contenait  plusieurs  des  incidens 
que  Shakspeare  a mis  en  scène.  Le  drama- 
turge anonyme  remonte  aux  frasques  de  jeu- 
nesse de  Henri  ; et , après  celles-ci  et  la  mort 
de  son  père,  il  le  transporte  à Harfleur  et  à 
Azincourt,  sans  faire  mention  de  sa  gloire  dans 
la  guerre  du  nord  qu’il  soutint  contre  Percy. 
Au  commencement  de  la  pièce,  la  scène  se 
passe  à l'auberge  d'Eastcheap;  nous  voyons 
le  prince  en  compagnie  avec  des  libertins,  et 
nous  retrouvons  d'autres  circonstances  qui 
sont  semblables  dans  les  deux  pièces.  On  allé- 
guera sans  doute  que  Shakspeare  peut  les  avoir 
prises  dans  les  chroniqueurs;  mais  il  est  clair 
qu’il  a consulté  l’ancienne  pièce,  car  le  tour 
auquel  il  fait  recourir  FalstafT  pour  se  donner 
l’air  d'avoir  été  blessé , est  copié  de  l’autre 
drame , dans  lequel  Dericke  dit  : 

Every  day  when  I went  into  the  field , 

I would  take  a slraw  and  thruai  it  into  my  note , 

And  raake  my  nose  bleed,  and  lhen  I would  go  into  tho 
field  — 

And  when  the  captain  uw  me  he  would  uy  : 

« Peace!  a blood  y aoldier!  » and  bid  me  staod  uide.— 
Wbercof  I was  glad. 

Chaque  jour , lorsque  je  venais  sur  le  champ  de  batailla 
Je  prenais  une  paille  et  je  l’enfonfai»  dans  mon  nez , 
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F.t  je  le  fais  ai»  saigner  ; alors  j'allais  *ur  le  champ  de  bataille; 
F.l  loraque  le  capitaine  me  voyait  il  disait  : 

« Paix  ! voici  un  soldat  ciifaugtaoté!  » cl  m’invitait  à sortir 

des  rangs  : 

Ce  dont  j'étais  joyeux.  » 

Mais  dans  l’ancienne  pièce  les  compagnons 
du  prince  sont  des  êtres  vulgaires  et  n’ont 
aucun  Falstaff  parmi  eux. 

Ni  le  mouvement  ni  les  personnages  qui 
appellent  l’attention  ne  manquent  dans  le 
Henri  V de  Shakspeare  ; mais  je  ne  puis  être 
d’accord  avec  Schlcgel  relativement  à la  dis- 
tinction délicate  qu’il  découvre  dans  le  portrait 
des  caractères  irlandais,  écossais  et  gallois 
parmi  les  braves  capitaines  du  camp  de  Henri. 
Schlegel  appelle  le  capitaine  Jamy  le  lourd 
Écossais;  mais  pourquoi  appellerait-il  mon 
compatriote  lourd?  Fluellen  dit:  a I.e  ca- 
pitaine Cliamy  est  un  capitaine  merfeilleuse- 
ment  brafe  et  très  expétitif,  et  fort  fersé 
tans  la  connaissance  tes  anciennes  guerres.  Il 
maintientra  scs  argumens  aussi  pien  que  tout 
militaire,  quel  qu’il  soit , sur  ce  qui  concerne 
la  tiscîpline  des  anciennes  guerres  tes  Ro- 
mains. » Cela  prouve  seulement  que  Jamy  ai- 
mait à argumenter,  comme  la  plupart  des 
Écossais,  et  qu’il  avait  quelque  instruction, 
mais  non  pas  qu’il  était  lourd  ; ce  n’est  pas 
un  esprit  embarrassé , mais  ardent.  « Par  la 
messe,  dit-il , avant  que  mes  yeux  sc  pren- 
nent à sommeiller,  je  ferai  bien  mon  ser- 
vice, ou  je  resterai  sur  la  place , ou  j’irai  à la 
mort  et  je  vendrai  ma  vie  aussi  cher  que  pos- 
sible. C’est  ce  que  je  ferai  sans  y manquer,  et 
Yoilà  tout.  » 

Cependant,  les  braves  odiciers  de  l’armée 
d’Henri  forment  un  beau  contraste  avec  l’é- 
cume de  l’Angleterre,  Nym , Bardolph  et  Pis- 
tols,  autrefois  serviteurs  de  Falstaff  et  mainte- 
nant mis  à l'épreuve  comme  soldats.  Quant  au 
pauvre  Falstaff,  la  description  de  sa  mort 
dans  la  pièce  nous  fait  éprouver  des  émotions 
qui  ne  sont  pas  profondément  sérieuses  ; et 
cependant  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  dire , 
comme  le  prince  Henri,  qui  croit  que  sa  mort 
feinte  est  véritable  : « Je  me  serais  passé  plus 


aisément  d’un  meilleur  homme.  » 1 a multipli- 
cité des  batailles  dans  Henri  V diminue  la  va- 
leur de  celte  pièce  à la  représentation  ; car  les 
batailles  sont  des  choses  qui  ne  font  pas  bien 
sur  le  théâtre.  Une  poignée  de  combattans  dé- 
sappointe l’imagination  du  spectateur  ; et  d’un 
autre  côté , l’illusion  produite  par  un  grand 
nombre  de  cavaliers  et  de  fantassins  change  le 
spectacle  en  une  sorte  de  parade  d’Astley  (1). 
Cependant  nous  oublions  cette  objection  en  li- 
sant la  pièce.  Elle  contient  de  nobles  passages, 
parmi  lesquels  la  description  de  la  nuit  qui 
précéda  la  bataille  d’Azincourt  sera  répétée 
par  la  jeunesse  d’Angleterre  lorsque  les  enfans 
de  nos  enfans  seront  blanchis  par  l'âge.  L’on 
a dit  d'Eschyle  qu’il  avait  composé  ses  Sept 
Chefs  devant  Thibes  sous  l’inspiration  de 
Mars  lui-même.  Si  le  Henri  V de  Shakspeare 
avait  été  écrit  pour  les  Grecs  , on  lui  aurait 
adressé  le  même  compliment. 

Comme  vois  l'aimez  (1599).  Le  plan  de  cette 
délicieuse  comédie  fut  tiré  par  notre  poète 
de  l’ouvrage  de  Lodge  intitulé  : Rosalynd, 
or  Euphes * Golden  Leyacye  ( Rosalinde,  ou 
le  legs  d’or  d'Euphuès).  Quelques  uns  des  in- 
cidcns  de  Lodge  sont  judicieusement  omis  ; 
mais  la  plus  grande  partie  en  a été  conser- 
vée. La  scène  de  la  lutte , la  fuite  des  deux 
dames  dans  la  forêt  des  Ardennes,  la  ren- 
contre que  Rosalinde  y fait  de  son  père  et 
de  sa  mère , et  en  totalité  l’heureux  dénoû- 
ment  de  la  pièce,  se  trouvent  dans  le  roman 
en  prose  : même  les  noms  des  personnages  ne 
sont  que  très  peu  changés  ; car  la  Rosalinde 
de  Lodge,  dans  son  costume  masculin  , s’ap- 
pelle Ganymède,  et  sa  cousine,  déguisée  en 
bergère,  est  nommée  Aliéna  ; mais  jamais  la 
prolixité  et  la  pédanterie  ne  furent  changées 

(1)  Théâtre  de  Londres , simé  dans  le  quartier  de  Lara- 
betb , et  dont  les  représentations  sont  semblables  â celles 
du  Cirque-Olympique,  à Paris.  Astley,  son  premier 
propriétaire  qui  lui  a donné  son  nom , a pareillement 
fondé  le  théâtre  équestre  de  notre  métropole  ; mais  ic 
public  parisien , peu  reconnaissant , s'est  habitué  â dési- 
gner cette  salle  du  nom  de  Franconi. 

F.  M. 
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par  >e  génie  en  une  poésie  aussi  magique.  Au 
temps  de  Jacques  I",  George  Heriot , le  mar- 
chand d'Ëdinburgh,  auquel  on  doit  un  hôpi- 
tal qui  porte  encore  son  nom,  fit  sa  fortune, 
dib-on , en  achetant  pour  une  bagatelle  une 
certaine  quantité  de  sable  qui  avait  été  ap- 
porté d’Afrique  par  un  navire  dont  il  formait 
le  lest.  Comme  ce  sable  était  sec , George  He- 
riot soupçonna  d'après  son  poids  qu’il  conte- 
nait de  l’or,  et  il  réussit  à en  extraire  un  tré- 
sor. Shakspearc,  comme  Heriot,  prit  le  sable 
sec  et  pesant  de  Lodge  et  en  fit  de  l’or. 

Avant  d’en  dire  davantage  au  sujet  de  ce 
trésor  dramatique , je  dois  m’absoudre  en 
confessant  quelques  unes  de  ses  improbabili- 
tés. Rosalinde  dit  à sa  cousine  Célie  t « Où 
irons-nous?»  et  Célie  répond  : a Nous  irons 
chercher  mon  oncle  dans  la  forêt  des  Arden- 
nes. » Mais  une  fois  qu’elles  y sont  arrivées  et 
qu’elles  ont  acheté  une  chaumière  et  une  ber- 
gerie, ni  la  fille  ni  la  nièce  du  duc  exilé  ne 
semblent  se  donner  beaucoup  de  peine  pour 
s’enquérir  de  leur  père  ou  de  leur  oncle.  Iæ 
vive  et  sensible  Rosalinde  ne  laisse  percer  au- 
cune impatience  d’embrasser  son  père , tant 
qu’elle  n’a  pas  fini  son  intrigue  masquée  avec 
Orlando.  Mais  Rosalinde  était  amoureuse 
d Orlando,  comme  moi  je  le  suis  de  la  pièce 
Comme  vous  l’aimez  voici  quarante  ans;  et 
l’amour  est  aveugle  : j’en  suis  une  preuve  ; car 
il  y a bien  peu  de  temps  que  mes  yeux  n’ont 
pu  apercevoir  cette  objection.  Cependant  la 
vérité  est  que  l’amour  est  volontairement 
aveugle,  et,  maintenant  que  mes  yeux  sont 
ouverts,  je  les  ferme  devant  la  faute.  Foin  de 
vos  improbabilités  les  mieux  prouvées  lorsque 
le  cœur  a été  touché  et  l’imagination  fascinée  ! 
Lorsque  je  pense  à l’aimable  mistress  Jordan 
dans  ce  rôle,  je  ne  désire  pas  plus  de  preuves 
de  possibilité  à ce  sujet  (bien  que  ce  soient  des 
preuves  transparentes  comme  (a  rosée  du 
malin ) . que  je  ne  souhaite  la  logique  jouis- 
sante d’un  exploit  d’huissier. 

Au  fait,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  de  règle  sans 
exceptions , ni  de  vérité  générale  .sans  limites , 


l’on  peut  prononcer  que,  si  vous  nous  char- 
mez par  la  fiction , vous  pouvez  tenir  endormi 
autant  qu’il  vous  plaira  notre  sens  de  la  pro- 
babilité. 

Mais  on  peut  demander  si  la  nature  et  la 
vérité  doivent  être  sacrifiées  sur  l’autel  de  la 
fiction.  Non , quant  à l’effet  principal  de  la  fic- 
tion sur  l’imagination , elles  ne  sont  jamais  ni 
ne  peuvent  être  sacrifiées.  Les  improbabilités 
de  la  fiction  sont  seulement  ses  exceptions, 
pendant  que  la  nature  est  sa  loi  générale  ; et,  à 
moins  que  la  vérité  de  la  nature  ne  soit  pour 
la  plus  grande  partie  observée,  l’auteur  de 
fictions  ne  pourrait  endormir  notre  vigilance 
sur  tes  improbabilités  particulières. 

Qu’on  applique  cette  maxime  au  Comme 
vous  l’aimez  de  Shakspeare , et  l’on  trouvera 
que  notre  poète  nous  fait  oublier  ce  qui  s'éloi- 
gne de  la  nature  dans  une  vue  limitée,  en  le 
montrant  plus  beau  et  plus  probable  dans  un 
horizon  plus  étendu.  Dans  ce  drame,  il  nous 
arrache  à ce  monde  affairé  pour  nous  trans- 
porter dans  une  solitude  boisée  ; il  nous  fait 
respirer  son  air  frais , partager  sa  paix  pasto- 
rale, nous  régaler  de  sa  venaison , admirer 
ses  daims  sauvages  et  sympathiser  avec  les 
exilés  et  les  simples  villageois  qui  l'habitent  ; 
mais  il  essaie  de  rompre  sa  monotonie  en  y 
introduisant  des  manières  et  des  personnages 
de  cour.  11  y a un  fou  et  un  philosophe  qui 
pouvaient  se  haïr  l’un  l'autre  à la  cour,  mais 
qui  s'aiment  mutuellement  dans  la  forêt.  II  y a 
une  bergère  et  son  amant  le  berger  qui  sont 
aussi  naturels  que  les  Arcadiens;  cependant 
lorsque  la  cour  bannie  vient  dans  ce  pays  et  le 
surpasse  en  esprit,  les  courtisans  y semblent 
aussi  bien  naturalisés  que  ceux  qui  y sont  nés, 
et  la  vérité  générale  de  la  nature  est  égale- 
ment observée. 

I-es  événemens  de  la  pièce  ne  sont  pas 
nombreux , et  l’intérêt  qui  y règne  est  sou- 
tenu par  les  personnages  plutôt  que  par  les 
incidens.  Mais  quelle  série  de  personnages? 
La  spirituelle  et  passionnée  Rosalinde,  Or- 
lando esclave  de  l’amour,  Célie  esclave  de 
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l'amitié,  le  vieil  Adam  esclave  du  devoir,  le 
niais  original  et  le  mélancolique  Jacques; 
tous  ces  personnages , en  y joignant  le  duc 
banni , qui  est  plein  de  dignité,  font  de  la  fo- 
rêt des  Ardennes  un  Elysée  pour  notre  ima- 
gination ; et  nos  cœurs  sont  si  frappés  par  ces 
êtres  bienveillans,  que  nous  pardonnons  aisé- 
ment aux  autres  personnages , autrefois  cou- 
pables , mais  maintenant  repentans. 

Beaucoup  de  bruit  pour  bien  (1600).  Le 
principal  incident  de  cette  comédie  (c’est-à- 
dire  l’accusation  d’une  femme  innocente,  par 
le  fait  d’un  coquin  qui  s'arrange  de  manière 
à ce  que  la  femme  de  chambre  de  la  dame 
paraisse  vêtue  comme  sa  maîtresse,  et  reçoive 
un  amant  à sa  fenêtre)  se  trouve  dans  le  Ro- 
land furieux  de  l’Arioste,  aussi  bien  que  dans 
une  des  nouvelles  de  Bandello,  qui  l’emprunta 
du  poète  son  compatriote.  L’histoire  est  pro- 
bablement plus  ancienne  qu’Arioste.  11  est 
vraisemblable  qu’elle  parvint  à Shakspeare  par 
les  Cent  Histoires  tragiques  de  Belleforest, 
qui  furent  publiées  en  1583  et  traduites  en 
anglais  peu  de  temps  après.  Il  y a entre  la 
nouvelle  et  le  drame  plusieurs  coïncidences , 
et  quelquefois  celui-ci  s’éloigne  de  celle-là  : 
ce  qui  peut-être  n’est  rien  moins  qu’un  per- 
fectionnement. 

Je  me  joins  entièrement  aux  admirateurs 
de  cette  pièce  pour  partager  leur  opinion  re- 
lativement à la  plupart  de  ses  beautés  saillan- 
tes. La  scène  dans  laquelle  la  jeune  et  inno- 
cente héroïne  reste  sans  voix  à l’accusation 
de  son  amant,  et  s'évanouit  au  pied  de  l’autel 
nuptial,  est  profondément  touchante.  11  y a de 
l’éloquence  dans  son  impuissance  de  langage, 
et  nous  pouvons  appliquer  l’expression  Ipsa 
silcntia  terrent  au  silence  de  ceux  qui  n'ont 
pas  à l’instant  même  le  courage  de  défendre 
la  malheureuse  Héro,  pendant  que  la  dureté 
et  l'emportement  du  père  convaincu  de  la  cul- 
pabilité de  sa  Bile  couronnent  le  pathétique  de 
sa  désolation.  Dans  cette  crise,  l’exclamation 
de  Béatrice,  la  seule  qui  croie  à son  innocence  : 


« Oh  ! sur  mon  ame,  ma  cousine  est  calom- 
niée ! » est  une  yoix  secourable  et  joyeuse  dahs 
le  désert  ; elle  me  réconcilie  presque  avec  le 
personnage  de  Béatrice,  qui  autrement  est  dé- 
sagréable. Je  reconnais  aussi  que  Shakspeare 
nous  a , pendant  tout  ce  temps-là , donné  les 
moyens  de  calmer  la  compassion  mêlée  d’é- 
pouvante que  Héro  nous  inspire,  en  nous  fai- 
sant connaître  d’avance  qu’elle  est  innocente; 
aussi  sommes-nous  sûrs  qu'elle  sera  disculpée. 
Cependant  qui  eût  pu , sinon  Shakspeare , sé- 
cher les  larmes  que  nous  arrache  notre  inté- 
rêt pour  Héro , par  un  agent  aussi  risible  que 
l’est  l’immortel  Dogberry  ? Je  demande  pardon 
d’avoir  avancé  que  Falstaff  nous  fait  oublier 
toutes  les  autres  créations  comiques  de  notre 
poète.  Comment  puis-je  t’avoir  oublié,  toi, 
mon  cher  Launce,  toi  et  ton  chien , et  toi , 
mon  cher  Dogberry  ? Dire  que  I’alstaff  nou6 
fait  oublier  Dogberry,  c’est,  ainsi  que  s’expri- 
merait Dogberry  lui-même , très  tolérable,  et 
ne  peut  se  supporter.  Cependant  Shaskpcare, 
après  s’être  abattu  sur  cette  proie  ridicule, 
s'élève  en  avançant  jusqu’à  un  effet  haute- 
ment dramatique,  en  rendant  Claudio,  qui  a 
accusé  Héro  par  méprise , si  repentant  qu’il 
consent  à épouser  sous  un  voile  une  autre 
femme , la  cousine  supposée  de  la  première  ; 
et  quand  il  est  levé , apparaît  sa  propre  fian- 
cée, que  l’on  a supposée  morte  de  chagrin, 
mais  qui  lui  est  rendue  justifiée,  et  arrachée 
du  tombeau  comme  Alceste. 

En  même  temps  si  Shakspeare  regardait 
par  dessus  mon  épaule,  je  ne  pourrais  dissi- 
muler quelques  objections  contre  cette  comé- 
die, qui  me  frappent  involontairement  comme 
l’empêchant  de  prendre  rang  parmi  les  dra- 
mes les  plus  enchanteurs  de  notre  poète. 
Somme  totale,  je  suis,  on  peut  m’en  croire, 
je  suis  libéral  sur  le  compte  de  la  probabilité 
dramatique.  Notre  imagination  et  son  apti- 
tude à croire  ne  sont  pas  difficiles  pour  ad- 
mettre tout  ce  qui  peut  leur  causer  du  plaisir  ; 
mais,  s’il  est  permis  d’employer  une  expres- 
sion triviale,  Un  cheval  de  bonne  volonté 
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ne  doit  pat  être  mené  trop  durement.  Notre 
imagination  est  froissée  dans  sa  disposition  à 
la  foi  quand  nous  l’excitons  de  l'éperon  et  que 
nous  la  forçons  à croire  que  don  Juan,  sans  être 
le  moins  du  monde  amoureux  de  Héro.  mais 
par  suite  d’un  dépit  personnel  contre  Claudio, 
puisse  inventer  l'infernale  trahison  qui  rend 
ce  dernier  jaloux  à juste  titre.  En  outre, 
pendant  la  moitié  de  la  pièce  nous  avons  dans 
Béatrice  un  personnage  de  femme  désagréa- 
ble. Son  portrait , on  peut  le  dire , est  profon- 
dément tracé  et  minutieusement  fini.  Cela  est 
vrai  ; et  il  en  est  de  même  de  celui  de  Bene- 
diclc , qui  est  entièrement  la  contre-partie  de 
Béatrice,  excepté  qu'il  est  moins  désagréable. 
Mais  les  portraits  les  mieux  dessinés  des  meil- 
leurs maîtres  peuvent  être  admirables  d'exé- 
cution , bien  que  désagréables  à contempler,  et 
celui  de  Béatrice  appartient  à cette  catégorie. 
Telle  que  Shakspearc  nous  la  montre , c’est 
une  Tartarc;  ou  si  c’est  une  femme  naturelle, 
elle  ne  représente  pas  son  sexe  sous  un  aspect 
agréable.  Par  son  amitié  pour  Iléro,  elle  nous 
réconcilie  presque  avec  elle,  mais  non  pas  com- 
plètement ; car  un  bon  cœur,  qui  se  montre 
seulement  dans  les  occasions  extraordinaires, 
n'est  pas  une  expiation  sufllsante  pour  un 
mauvais  caractère,  comme  Béatrice  en  pos- 
sède évidemment  un.  Le  mariage  de  Rencdick 
qui  hait  le  mariage,  et  de  Béatrice  qui  est  si 
anti-nuptiaie , est  amené  par  un  tour  que 
leur  jouent  leurs  amis.  Ils  imaginent  de  leur 
mettre  en  tête  qu'ils  s'aiment  mutuellement , 
et,  en  partie  par  vanité,  en  partie  par  une 
affection  réciproque  qui  se  dissimulait  sous 
les  querelles  de  leur  esprit,  ils  joignent  leurs 
mains , et  les  consolations  de  la  religion  sont 
administrées,  par  le  prêtre  qui  les  marie,  aux 
malheureux  patiens. 

Mistress  Jameson , dans  son  livre  sur  les 
femmes  de  Shakspearc,  termine  en  espérant 
que  Béatrice  vivra  heureuse  avec  Benedick  ; 
mais  je  n'ai  pas  un  tel  espoir,  et  je  termine 
ta  lecture  de  celte  pièce  avec  la  certitude  anti- 
cipée que  Béatrice  provoquera  ton  Benedick  à 


lui  donner  un  grand  et  juste  châtiment  con- 
jugal. C'est  une  odieuse  femme.  Sa  propre 
cousine  dit  d'elle  : 

Dis-dain  and  arorn  ride  nparkling  ia  her  ey«, 

Mtopriziog  whal  lhey  look  on  — and  her  wit 
Value*  lUelf  «o  hijthly,  ihat  lo  hcr 
AU  matter  cl»e  «ceins  wcak.  Sbc  cannoi  lore , 

Nor  lakc  no  ahapc  nor  projccl  of  affection , 

Shc  is  so  sclf-endeared. 

Le  dédain  et  le  méprit  étincellent  dan»  te»  yeut  , 

Méprisant  ce  qu'il»  regardent  ; et  ton  esprit 

S’estime  lui-même  ti  haut  que  pour  elle 

Toute  autre  chose  semble  de  peu  de  valeur.  Elle  ne  peut 
aimer 

Ni  prendre  aucun  sentiment,  aucune hléo  d'affection  : 

Tant  elle  t'aime  elle-même  (t)  ! 

J'ai  connu,  autrefois,  un- couple  sembla- 
ble: la  dame  était  une  Béatrice  accomplie; 
elle  raillait  hypocritement  le  nœud  conjugal 
avant  le  mariage , et  avec  une  amère  sincérité 
après  l'avoir  contracté.  Elle  et  son  Benedick 
rivent  maintenant  séparés,  mais  réciproque- 
ment animés  des  mêmes  wntimeos , chacun 
désirant  dévotement  que  l'autre  puisse  aller 
bientôt  dans  un  monde  meilleur.  11  ne  faut 
pas  prendre  Béatrice  comme  un  objet  de 
comparaison , mais  bien  comme  un  contraste 
avec  Rosalinde,  qui  est  également  spirituelle; 
avec  cette  différence  que  les  paroles  pétillan- 
tes de  Rosalinde  sont  comme  des  pierres  pré- 
cieuses sur  sa  tête  lorsqu'elle  est  à la  cour , et 
comme  des  gouttes  de  rosée  sur  ses  cheveux 
brillans  lorsqu'elle  se  trouve  dans  la  forêt. 

Hamlet  (1600).  L'histoire  qui  forme  le  fond 
principal  de  cette  tragédie  so  retrouve  jusque 
dans  la  chronique  de  Danemark  de  Saxon  le 
Grammairien.  De  cet  ouvrage  elle  passa  dans 
celui  de  Bellerorest , dans  la  seconde  moitié  du 
seixième  siècle,  et  de  là  en  anglais  sous  le  ti- 
tre de  the  Hyitoric  of  Hamilett  (Histoire 
d’Hamtiett),  un  petit  volume  in-é*,  imprimé 
en  lettres  gothiques. 

M.  Malone  a déjà  montré  (2)  qu'une  pièce, 

(1)  Mue  h Ado  about  Nothing , ici.  lit,  «cène  I. 

F.  M. 

(2)  .Shakspearc  de  Malone , édition  de  Bosaell , nd  n, 
p.  371 
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fondée  sur  l'histoire  d’Hamlet , avait  été  re- 
présentée sur  le  théâtre  anglais,  avant  1589, 
époque  à laquelle  on  ne  peut  concevoir  que 
Shakspcare  ait  écrit  son  immortel  drame. 
M.  Malone  suppose  que  l’auteur  de  ce  pre- 
mier llamlet  est  Thomas  Kyd;  mais  cette 
supposition  repose  sur  une  conjecture,  et  l’on 
n’a  encore  découvert  aucun  exemplaire  de 
cette  pièce.  Notre  poète  peut  avoir  tiré  de  celte 
tragédie , maintenant  perdue , et  de  Yüy$- 
terit  of  HambUtt  gothique,  les  principaux 
incidens  de  sa  pièce  (1). 

Au  milieu  de  l’admiration  universelle  que 
nous  inspire  cette  tragédie,  le  caractère  pré- 
cis de  son  héros  est  néanmoins  resté  un  pro- 

(!)  En  1825,  Payne  et  Foss,  de  Pâli  Mail,  publièrent  la 
première  édition  d'IIarolci  d’après  un  ancien  exemplaire, 
que  n’avaient  vu  ni  Malone  ni  Boswell.  Le  titre  de 
cet  ancien  exemplaire  est  : The  l'rogical  Historié  of  iJam- 
let , prince  of  Dcumarke  ; by  William  Shakespeare,  sis 
il  haih  been  diverse  lymes  acied  by  hit  Highnesse  Servants 
in  lhe  Ct lie  of  Ijundon  ; as  also  in  lhe  iwo  l/nivcrtilies 
of  Cambridge  and  Oxford  and  elseu'hcre.  f.ondon  : Pi*in- 
ted  for  N.  L.  and  John  Trundell,  1003  (L’Histoire  tra- 
gique d’IIamlet,  prince  de^  Danemark , par  William 
Shakspcare , ainsi  qu’elle  a été  plusieurs  fois  jouée  par 
les  serviteurs  de  son  Altesse  dans  la  cité  de  Londres  , et 
pareillement  dans  les  deux  universités  de  Cambridge  et 
d’Oxford  et  ailleurs.  Londres,  imprimé  pour  N.  L.  et 
John  Trundell , 1603).  A propos  de  la  réimpression  de 
cet  ancien  exemplaire  par  Payne  et  Foss , les  remarques 
suivantes  parurent  dans  le  Moming  Chronicle  : 

• llamlet  parut  pour  la  première  fols , suivant  le  calcul 
de  Malone , en  1600  : en  conséquence  cette  édition  fut 
publiée  trois  ans  seulement  après  la  composition  de  la 
tragédie.  Par  1À  nous  sommes  amenés  à supposer  que  , 
sous  quelques  rapports,  c’est  une  copie  de  l’original  plus 
exacte  qu’aucune  de  celles  qui  furent  imprimées  plus 
tard , et  qu'eu  conséquence  elle  peut  être  considérée 
comme  une  meilleure  autorité  pour  les  points  en  litige  f 
lorsque  le  sens  commun  est  de  son  cdté , que  les  éditions 
plus  récentes , qui  plus  vraisemblablement  contenaient  les 
interpolations  des  acteurs.  11  est  certain  qu'elle  renferme 
des  fautes  typographiques  en  abondance , et  qu’un  grand 
défaut  d'habileté  dans  le  copiste  apparaît  en  plusieurs 
endroits  ; mais  lorsque  dans  celte  édition  il  manque  des 
passages  qui  ne  font  aucun  honneur  à l'intelligence  de 
leur  auteur,  nous  aimons  à croire  qu'elle  est  plus  fidèle 
au  texte  d'un  homme  tel  que  Shakspcare , que  ne  le  sont 
les  exemplaires  qui  lui  imputent  de  l’obscénité , sans 
avoir  même  l’esprit  pour  excuse. 

» Plusieurs  particularités  frappantes  de  cette  édition 
d’ llamlet  tendent  fortement  à confirmer  notre  opinion, 
qu'une  portion  assex  considérable  des  expressions  qui  se 
ti  ouvent  dans  les  pièces  de  notre  grand  poète  doit  être 
attribuée  aux  acteurs  de  son  temps , qui  flattaient  le 


blême  entre  les  mains  de  mm  admirateurs 
llamlet  est  fort  quant  à l'imagination  , beau 
dans  les  pensées  abstraites , ct  grand  ct  bon 
dans  ses  intentions  générales;  cependant  il 
est  faible,  fantasque  ct  inconséquent;  pas- 
sionné, mais  barbare  envers  Ophélia  ; orgueil- 
leusement et  justement  pénétré  de  l’idée  de 
sa  propre  supériorité  sur  les  hommes  ordinai- 
res, ct  cependant,  quelquefois  avec  justice, 
plein  de  mépris  pour  lui-même.  Ceux  qui 
font  des  théories  sur  son  caractère  en  conci- 
lient les  contradictions  à leur  manière  ; mais 
de  ceux-là  il  n’y  en  a pas  deux  qui  procèdent 
de  la  même  façon. 

Skottowe  nous  recommande  de  lire  VHy§- 

goôl  du  vulgaire  par  la  constante  répétition  de  plusieurs 
plaisanteries  indécentes , dont  certaines  étaient  stupides, 
jusqu’à  ce  qu’elles  vinrent  à être  remarquées , et  alors 
imprimées,  comme  faisant  partie  du  texte  original. 
Parmi  celles-ci , les  deux  ou  trois  discours  de  peu  d'élea- 
due  , mais  offensa  os , que  tient  llamlet  à Ophélia  , dans 
la  scène  de  la  comédie  , acte  111,  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'exemplaire  de  1603;  et  ainsi  nous  sommes  confirmés 
dans  noire  opinion  ; car  il  n'est  pas  à supposer  que  Sbaks- 
pe are  les  aurait  insérés  à télé  reposée  alors  que  le  succès 
de  sa  pièce  était  assuré  depuis  trois  ans.  Il  est  encore 
moins  probable  qu’un  contrefacteur  aurait  rejeté  quoi 
que  ce  soit  appartenant  actuellement  à la  pièce,  qui  au- 
rait plu  à la  foule  vulgaire  de  ceux  qui  devaient  acheter 
son  édition.  » 

En  somme,  je  suis  porté  à me  ranger  de  l'opinion  de  l'au- 
teur de  ces  remarques,  bien  que  le  sujet  me  laisse  en  proie 
à des  incertitudes.  Cet  exemplaire  de  la  pièce  esl  apparem- 
ment une  contrefaçon;  mais  l'omission  des  passages  indé- 
cens, dont  il  est  question,  par  le  contrefacteur,  ne  prouve 
pas  complètement  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  pièce 
à 1a  première  représentation.  Cependant  elle  le  fait  pré- 
sumer; car,  si  l'on  considère  la  moralité  générale  du 
théâtre  de  Shakspcare,  il  ne  compte  point  parmi  ces  poè- 
tes qui  recourent  à une  influence  impure  sur  l’imagi- 
nation. Il  peut  avoir  commis  çà  et  là  quelques  saillies 
indécentes  ; mais  clics  sont  en  petit  nombre,  s'éloignent 
de  son  caractère  général,  et  sont  en  partie  pardonnables 
eu  égard  au  mauvais  goût  de  son  temps.  Quel  effroyable 
contraste  forment  avec  sa  pureté  scs  successeurs  drama- 
tiques les  plus  rapprochés?  Ils  mettent  sur  la  scène  des 
amours  entre  des  narens  auxquels  la  nature  interdit  une 
passion  mutuelle.  Shakspcare  se  refuse  à nous  intéresser 
à tout  amour  qui  n'est  pas  naturel. 

J’ai  comparé  cette  réimpression  de  l'onciennc  édition 
avec  celle  de  Stockdale,  1807  ; ct  Je  ne  puis  douter  da- 
vantage que  ce  ne  soit  une  contrefaçon  (peut-être  prise 
au  théâtre  par  un  sténographe)  du  véritable  llamlet  de 
Shakspcare.  Il  est  singulier  que  dans  cette  pièce  le  per- 
sonnage appelé  Polonius  dans  toutes  les  éditions  suivan- 
tes , se  trouve  iri  nommé  Cborambis 
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torie  of  Hamblett  gothique,  où  le  mauvais 
traitement  qu'Hamiet  fait  soufTrir  à Ophélia 
est  bien  expliqué.  Or,  dans  cette  histoire  en 
prose , Hamlel  est  envoyé  dans  un  lieu  soli- 
taire au  milieu  des  bois,  où,  pour  le  faire 
tomber  dans  un  piège,  on  lui  amène  une  belle 
et  jolie  femme,  qui,  par  des  paroles  caressan- 
tes et  par  toutes  les  ruses  possibles,  cherche 
à le  séduire.  Mais  ce  n’est  pas  là  l'innocente 
Ophélia  de  Shakspcare;  et  le  dur  traitement 
que  le  prince  lui  fait  éprouver  dans  l’œuvre 
poétique,  ne  tire  pas  la  plus  petite  excuse  de 
la  duplicité  de  la  femme  dans  la  prose.  La 
solution  que  je  donne  à la  question  relative 
aux  contradictions  d'Hnmlct,  est  que  son  es- 
prit malade  est  tout  à la  fois  en  proie  à la  réa- 
lité et  à l'affectation  de  la  folie.  Un  cas  sem- 
blable n’est  pas  sans  exemple  dans  l’histoire 
de  l’aberration  mentale.  Supérieurement  ex- 
cellent comme  l’est  YHamlcl  de  Shakspcare , 
il  a cependant  un  défaut  dans  sa  charpente 
dramatique  : c'est  l'inutile  complication  d'évé- 
nemens  qui  se  Tait  remarquer  vers  la  fin,  lors- 
que le  prince  fait  voile  pour  l’Angleterre  et 
revient,  pendant  que  tout  ce  temps-là  il  eût 
aussi  bien  pu  être  en  Danemark. 

Les  Joyeuses  Comméres  de  Windsor  (IG01). 
la  tradition  qui  rapporte  que  notre  poète 
écrivit  cette  comédie  par  l’ordre  de  la  reine 
Elisabeth , afin  que  FalstafT  fût  représenté 
amoureux , a trop  de  charmes  pour  être  écar- 
tée par  les  objections  gravement  stupides  de 
George  Chalmcrs.  Cet  écrivain  allègue  que 
la  reine,  alors  âgée  de  soixante-huit  ans,  ne 
pouvait  être  d’humeur  à goûter  de  pareilles 
folies;  mais  nous  savons  qu’Elisabeth  dansait 
à cet  âge,  et  était  assez  sage  pour  se  croire 
amoureuse.  Le  digne  George  Chalmers  criti- 
qua Buchanan  sans  comprendre  le  langage 
dans  lequel  cet  auteur  écrivait  ; il  fut  la  dupe 
des  faux  du  Jeune  Ireland;  11  regardait  \aChan- 
ton  par  une  Pertonne  de  Qualité  de  Swift  : 
a Fluttcring  spread  thy  purplc  piniont , 
GetuleCupid,  o’tr  my  hearl  !»  comme  une 


EFFUSIOW  LYRIQUE  DOUCE  ET  PLEUVE  DE  SENSI- 
BILITÉ ; et  s’il  eût  assez  vécu  pour  voyager  dan* 
une  voiture  à vapeur  sur  un  chemin  de  fer,  il 
se  serait  joint  à moi  pour  s'écrier,  comme  je  le 
fis , sous  le  tunnel  à Watford  ; « Swift  était  un 
prophète  quand  il  écrivait  ce  vers  : Nature 
must  rcsign  lo  Art  (La  nature  doit  s’ humi- 
lier devant  l'art).  » Une  nouvelle  objection 
qu’oppose  Chalmers  à la  tradition  ci-dessus 
c’est  que  FalstalT  était  déjà  dramatiquement 
mort , et  qu’aucun  édit  royal  ne  pouvait  effec- 
tuer sa  résurrection.  C'est  dommage  que 
Shakspcare  ait  vécu  de  trop  bonne  heure,  si- 
non il  eût  pu  impatroniscr  Chalmers  en  saint 
George  de  l’ennui. 

Ce  drame,  qui  déploie  une  riche  variété  d'in- 
cidens  et  une  foule  de  caractères  bien  soute- 
nus , nous  présente  un  unique  exemple  de  la 
comédie  domestique  anglaise  dans  sa  pureté, 
rendue  plus  piquante  parla  joyeuse  adjonction 
d'une  fausse  mythologie  de  fées.  11  faut  avouer 
que,  si  la  reine  Elisabeth  désira  voir  FalstafT 
amoureux  de  tout  autre  que  de  lui-même, 
elle  donna  un  ordre  qui  n'était  pas  facile  à 
exécuter  ; mais  Shakspcare  remplit  sa  com- 
mission en  ajoutant  peut-être  à l'idée  plai- 
sante qu’elle  renfermait,  car  il  fait  que  le  vieux 
chevalier  s'imagine  être  adoré  de  deux  fem- 
mes mariées.  L'épisode  d'Anne  Page  et  de  Fen- 
ton , ainsi  que  les  personnages  secondaires  da 
Slcnder,  d'Evans  et  du  docteur  Caius,  provo- 
quent continuellement  notre  gatté  dans  cette 
pièce  ; et  après  qu'elle  est  finie,  nous  ne  dési- 
rons rien  moins  que  de  voir  Falstafflui-mêma 
assis  à souper  dans  l'auberge  de  la  Jarretière  à 
Windsor,  et  qui,  après  avoir  vidé  deux  pintes 
de  vin  d'Espagne,  excite  les  éclats  de  rire  de  la 
compagnie  au  récit  de  ses  transes  lorsqu'il  fut 
emporté  de  la  maison  de  mistress  Page  dans 
une  corbeille  de  linge  sale,  jeté  dans  la  Ta- 
mise, battu  comme  une  vieille  sorcière , et 
pincé  par  les  fées  comme  un  mortel  cornu. 

La  douzième  Nuit.  La  date  assignée  à cette 
pièce,  par  M.  Dycc,  est  1601,  et  M.  Malone 
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•'est  trompé  en  supposant  qu'elle  parut  six  ans 
plus  tard  ; en  effet , M.  Collier,  dans  ses  Anna- 
les du  Théâtre,  tom,  1",  p.  327,  montre  qu'elle 
Rit  incontestablement  écrite  ayant  1602,  car 
dans  le  mois  de  février  de  cette  année  c'était 
une  pièce  montée. 

R y a quelques  traits  de  ressemblance  entre 
le  caneras  de  Shakspeare  et  la  trentième  his- 
toire de  la  seconde  partie  des  nouvelles  de  Ban- 
dello  ; mais  le  premier  a beaucoup  plus  de  rap- 
ports avec  YHistorie  of  Jpoioniu*  and  Sylla 
(Histoire  d'Apolonius et  Sylla },  qui  se  lit  dans 
le  FareweU  ta  MUitary  Profession  Adieu  à 
l'état  militaire)  de  Rich,  publié  en  1583  (1), 
et  il  est  probable  que  le  poète  consulta  Ricli 
plutôt  que  Bandello.  Cependant  si  Shakspeare 
puisa  dans  l'histoire  de  Rich,  il  la  changea  en 
mieux.  Rich  présente  Viola  comme  préalable- 
ment amoureuse  du  prince,  qu'elle  sert  en- 
suite comme  page,  et  à la  poursuite  duquel 
elle  oublie  tous  scs  amis  et  son  pays,  rompant 
les  nœuds  de  la  nature  pour  pénétrer,  sous  un 
habit  masculin , dans  la  maison  d'un  homme 
qu'elle  n'a  point  charmé  avec  le  costume  de 
son  propre  sexe,  Shakspeare  ne  parle  d'au- 
cun attachement  de  la  part  de  Viola  avant 
qu'elle  fût  une  orpheline  sans  ressource  et  ex- 
patriée , et  obligée  de  gagner  son  pain  comme 
page  en  déguisant  son  sexe. 

L'histoire  entière,  telle  qu'elle  est  racontée 
par  Shakspeare,  peut  être  ainsi  abrégée  : Sé- 
bastien et  sa  sœur  Viola  étaient  jumeaux , na- 
tifs de  Mcssaline,  et  dès  leur  naissance  ils  se 
ressemblaient  tellement  l'un  à l'autre  que  l'on 
ne  pouvait  les  distinguer  sinon  par  la  diffé- 
rence de  leurs  habits,  lorsqu’ils  curent  atteint 
un  âge  plus  avancé,  ils  firent  ensemble  un 
voyage  sur  mer  et  furent  naufragés  sur  la  côte 
d’Ulyrie.  Le  capitaine  du  navire,  avec  quelques 
matelots  qui  se  sauvèrent,  arrivèrent  à terre 
dans  un  petit  bateau , et  avec  eux  ils  amenè- 
rent Viola  saine  et  sauve  sur  le  rivage,  où,  au 
lieu  de  se  réjouir  de  sa  propre  délivrance,  elle 

(1)  SkoUove  sur  SUakspearc,  vol.  n,  p.  200. 


se  lamenta  au  sujet  de  la  perte  de  son  frère  : 
mais  le  capitaine  la  consola  en  l’assurant  qu'il 
l'avait  vu , lorsque  le  navire  avait  sombré,  s'at- 
tacher à un  gros  mât,  sur  lequel,  autant  qu’il 
pouvait  enjugeràcette  distance,  il  l'apercevait 
porté  au  dessusdes  vagues.  Viola  se  trouva  alors 
dans  un  pays  étranger  et  demanda  au  capi- 
taine quel  en  était  le  gouverneur.  Le  capitaine 
lui  apprit  que  c’était  Orsino , un  duc  aussi 
noble  par  sa  nature  que  par  sa  dignité. 
Viola  dit  qu'elle  avait  entendu  son  père  parler 
d'Orsino.  Le  capitaine  ajouta  que , suivant 
le  bruit  général,  Orsino  recherchait  l'amour 
de  la  belle  Olivia,  dont  le  frèro  venait  de  mou- 
rir : perte  qui  l'avait  tellement  affligée  qu'elle 
avait  renoncé  i la  vue  et  à la  société  des  hom- 
mes. Viola  elle-même , pleurant  amèrement 
son  frère,  eût  désiré  de  pouvoir  vivre  avec 
cette  dame;  mais  cela  ne  se  pouvait,  attendu 
qu’OIivia  n'admettait  personne  dans  sa  mai- 
son , pas  même  le  duc  lui-même.  Alors  Viola 
forma  un  autre  projet  : ce  fut  de  servir  le  duc 
Orsino  comme  page,  sous  des  habits  d'homme. 
Son  ami,  le  capitaine,  qui  avait  quelques  ac- 
cointances à la  cour,  la  présenta  à Orsino  sous 
le  nom  supposé  de  Césario.  Le  duc  fut  en- 
chanté de  ce  beau  jeune  homme  ; il  en  fit  son 
page,  et  son  amitié  pour  lui  en  vint  à un  tel 
point  qu'il  lui  confia  son  amour  pour  Olivia 
et  que  même  il  l'envoya  en  ambassade  auprès 
d'elle  pour  lui  faire  la  cour  en  son  nom , at- 
tendu qu'il  n'avait  aucune  espérance  d'être 
admis  lui-même  auprès  d'elle.  Pendant  ce 
temps-là,  Césario  avait  eu  le  malheur  de  s'é- 
prendre d'amour  pour  son  maître;  cependant 
elle  accepte  l’ambassade  et  se  présente  chez 
Olivia  sans  tenir  compte  des  excuses  et  des 
refus  qu'on  lui  oppose.  La  (1ère  beauté , cu- 
rieuse de  voir  ce  visiteur  obstiné,  reçoit  Césa- 
rio , et,  à la  première  vue,  elle  devient  amou- 
reuse du  suppliant  qui  vicut  plaider  pour  un 
autre.  Elle  envoie  un  serviteur  après  Césario 
avec  une  bague  en  diamans,  sous  prétexte 
que  c'était  un  présent  laissé  par  le  duc.  Viola 
retourne  au  palais  d'Orsino , et  lui  rend 
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compte  du  mauvais  succès  de  sa  négociation  ; 
mais  il  est  renvoyé  une  seconde  fois  à Oli- 
via, qui  trahit  son  attachement  pourCésario 
et  dit  : «Si  vous  vouliez  m’adresser  une  autre 
requête  d’amour,  j’aimerais  mieux  entendre 
vos  sollicitations  que  la  musique  des  sphères 
(célestes).  » A peine  Viola  avait-elle  quitté  la 
maison  d’Olivia,  qu’un  gentilhomme,  l’un 
des  autres  prétendans  qu'elle  avait  repoussés 
comme  le  duc,  ayant  appris  que  cette  dame 
favorisait  Césario , adresse  un  cartel  à la  pau- 
vre fille  déguisée  en  garçon , et  celle-ci  n’é- 
vite le  duel  qu’avec  difficulté.  Mais  l’intrigue 
est  bientôt  dénouée  par  l’arrivée  de  son  frère 
Sébastien , qui  a été  sauvé  aussi  du  naufrage  ; 
cette  providence  tutélaire  qui  veille  sur  tous 
les  vrais  personnages  dramatiques  lui  fait 
trouver  son  chemin  vers  la  maison  d’Olivia. 
Celle-ci  ignorant  qu’il  n’est  pas  Césario , reçoit 
•es  soins  avec  empressement,  et,  de  peur  qu’il 
ne  change  d’idée,  elle  se  procure  un  prêtre , 
qui  les  unit  sur-le-champ.  Viola  découvre  son 
sexe,  et  le  duc , concevant  une  nouvelle  pas- 
sion , l’épouse  et  se  console  d’Olivia. 

Voilà  un  sec  abrégé  des  faits  de  la  Dou- 
zième Nuit;  mais  qui  peut  abréger  les  his- 
toires de  Shakspeare,  ou  les  raconter  dans  un 
autre  langage  que  le  sien  ? La  délicatesse  avec 
laquelle  une  modeste  jeune  fille  fait  la  cour  à 
son  maître  sous  un  déguisement  d’homme  ; 
la  manière  pathétique  avec  laquelle  elle  dé- 
crit ses  propres  sentimens  qu’elle  prête  à une 
autre,  alors  que  son  secret,  comme  un  ver 
dans  ie  bouton  d’une  fleur,  ravageait  sa 
joue  rose  (1)  ; et  l’accroissement  d’affection 
qu’Orsino  éprouve  pour  elle  à la  découverte 
de  son  sexe  et  au  souvenir  de  ses  paroles,  que 
maintenant  il  comprend  ; tout  cela  forme  des 
beautés  dans  cette  comédie,  qu’aucune  touche 
humaine  ne  pourrait  perfectionner. 

ta  comique,  ainsi  que  le  grave  et  le  tendre, 
ne  furent  jamais  aussi  agréablement  amalga- 
més qu 'ici.  Les  personnages  se  sont,  pour  ainsi 

(I)  TvselfXh  IS'iyhi,  ad.  il , sc.  iv,  à la  Gn.  F.  M. 
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dire,  entendus  d’avance;  ils  sont  en  collu- 
sion pour  s’aider  l’un  l’autre , bien  qu’ils  sem- 
blent hostiles.  La  friponne  Maria,  l'honnête 
Sir  Toby  Belch , le  pauvre  Sir  Andrew  Ague- 
cheek,  ambitionnant  les  Yices  qu’il  ne  pou- 
vait que  singer,  et  Malvolio,  ce  fat  admira- 
blement représenté  avec  des  manières  com- 
munes, sont  des  êtres  infiniment  précieux. 

Le  personnage  de  Viola  est  d’une  nature  si 
particulière  par  sa  douceur,  que  je  n’ai  jamais 
trouvé  qu’on  le  rendit  bien  sur  le  théâtre. 
Mistrcss  Siddons  était  trop  tragique , et  mis- 
tress  Jordan  trop  comique  pour  ce  rôle. 

Troilüs  et  Crbssida  (1602)  fut  enregistré 
à l’hôtel  des  libraires  en  février  (1603)  : con- 
séquemment cette  pièce  fut  probablement 
écrite  l’année  précédente.  Elle  fut  réimpri- 
mée en  1609  avec  une  préface,  non  de  l’au- 
teur, mais  de  l’éditeur,  qui  dit  que  : « elle 
n’a  jamais  traîné  sur  le  théâtre  ni  été  mal- 
traitée par  les  mains  du  vulgaire.  » Mais  elle 
est  enregistrée  en  1603,  comme  ayant  été 
jouée  par  les  serviteurs  de  myiord  ie  cham- 
bellan. M.  Malone  croit  que  ces  deux  versions 
contradictoires  peuvent  se  concilier  de  cette 
manière  : la  pièce  peut  avoir  été  jouée  en 
1602  à la  cour  par  les  serviteurs  du  lord 
chambellan  (comme  plusieurs  pièces  le  furent 
en  ce  temps-là),  et  cependant  n’avoir  pas  été 
représentée  sur  un  théâtre  public,  sinon  quel- 
ques années  après. 

A.  W.  Schlegel  dit  que  Shakspeare  écrivit 
Troiius  et  Crcssida  uniquement  comme  pas- 
se-temps poétique,  et  non  pas  dans  le  but  de 
le  faire  représenter.  Assurément  si  le  poète 
eut  le  projet  de  produire  une  pièce  peu  pro- 
pre au  théâtre,  il  réussit  ; mais  malheureuse- 
ment il  donna  à celle-ci  une  autre  qualité  né- 
gative , c’est-à-dire  qu’elle  n’est  qu’à  moitié 
agréable  à la  lecture. 

Shakspeare  tira  les  principaux  matériaux 
de  ce  drame  du  livre  de  Caxton , intitulé  ; 
Itecuyci  of  lhe  Historiés  of  Troy  (Recueil 
des  histoires  de  Troie) , et  de  celui  de  Cbau- 
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ccr , intitulé  • Troilus  and  Cresseidc  (Troïlus 
cl  Cresséide).  Un  grand  nombre  de  livres  de 
la  traduction  de  l'Iliade,  par  Chepman , avaient 
paru  avant  la  composition  de  la  pièce,  bien 
qu  le  tout  n'ait  été  publié  qu'un  an  après  : de 
cette  manière,  Shakspeare  peut  donner  son 
ignorance  et  les  faux  renseignemens qu’il  eut, 
comme  excuse  de  son  injustice  historique  en- 
vers Achille,  auquel  il  fait  massacrer  traîtreu- 
sement Hector  désarmé  ; cependant  les  parties 
traduites  de  l'Iliade  , déjà  publiées,  eussent 
dû  lui  inspirer  une  meilleure  idée  du  carac- 
tère du  fils  de  Pélée.  Le  poète  a si  bien  conçu , 
en  général , les  chefs  du  siège  de  Troie  que 
nous  sommes  plus  surpris  de  lui  voir  méta- 
morphoser Achille  en  lâche  assassin , que  de 
l’anachronisme  qu'il  commet  en  faisant  citer 
Aristote  à Hector.  Son  Ulysse  est  homérique, 
et  la  Cressida  décrite  par  Ulysse  dans  Shaks- 
peare est  une  brillante  peinture. 

Cependant  cette  pièce  n’est  certainement 
pas  l'un  des  chefs-d’œuvre  de  notre  grand  dra- 
maturge. Le  langage  en  est  trop  souvent  tor- 
tueusement et  tumultueusement  figuré , et  il 
est  tellement  entaché  du  défaut  habituel  de 
Shakspeare , c’est-à-dire,  ce  poète  tend  telle- 
ment à paraître  nerveux  outre  mesure,  qu’il 
y a des  scènes  presque  entières  qui , si  elles 
eussent  été  écrites  par  un  parodiste  de  son 
style,  seraient,  à mon  avis,  la  plus  cruelle 
caricature  que  l’on  pût  diriger  contre  lui. 

L’intrigue,  si  l’on  peut  dire  qu’il  y en  ait 
une,  ne  nous  présente  dans  son  dénoûmcnt 
aucune  justice  qui  nous  console.  Troilus  quitte 
la  scène  toujours  en  combattant  ; mais  il  n’est 
jamais  tué,  et  Hector  meurt  à sa  place:  ce 
qui  est  à la  fois  pénible  et  lamentable.  Cepen- 
dant , relativement  à Cressida , je  pense  quo 
Shakspeare  en  a fait  un  être  plus  conséquent 
que  Chaucer.  La  Cressida  de  Shakspeare  est 
séduisante  jusqu’au  bout  des  ongles  ; elle  est 
folâtre  et  volage,  cl  sa  perfidie  envers  Troïlus 
est  concevable  ; mais  la  Cressida  de  Chau- 
cer est  une  femme  sage , affectionnée  et  mo- 
t'.cste,  qui  abandonne  un  amant  jeune  et  pas- 


sionné : ce  qui  est  une  contradiction  dans  la 
nature. 

Henri  VIH  parut  en  1603,  suivant  Maloue, 
Boswcll  et  Dyce.  Cependant  M.  Chalmers  pré- 
tend qu'il  ne  fut  ni  écrit  ni  représenté  avant 
1613,  et  d’un  autre  côté  Gifford  est  convaincu 
que  cette  pièce  fut  mise  au  jour  en  1601.  Je 
penche  vers  son  opinion  ; tout  au  moins  je 
suis  diamétralement  opposé  à la  date  de 
George  Chalmers  en  songeant  à l’improbabi- 
lité que  Shakspeare  se  fût  mis  à composer, 
dans  la  dixième  année  du  règne  de  Jacques  1", 
une  pièce  qui  célèbre  l'élévation  d’Anne  Ro- 
ieyn  et  la  naissance  de  sa  fille  Elisabeth. 

Les  allusions  qui  renferment  des  compli- 
ment à ce  prince  sont  généralement  et  avec 
raison  regardées  comme  des  additions  inter- 
calées dans  la  pièce  pendant  sa  représentation 
sous  le  nouveau  règne;  et  je  soupçonne  que 
Henri  VIII  fut  écrit  au  plus  tard  en  1602  ; 
car  au  mois  de  mars  de  l’année  suivante,  Eli- 
sabeth tomba  dans  la  mélancolie  dont  elle 
mourut.  En  conséquence,  il  me  semble  plus 
probable  que  Shakspeare  ait  écrit  un  drame 
qui  vraisemblablement  devait  plaire  à la  cour 
et  au  public , avant  le  déclin  de  la  popu- 
larité de  la  reine,  que  pendant  que  cette  po- 
pularité était  près  de  s’éteindre , alors  qu’Eli- 
sabeth  s'apercevait  elle-même  que  ses  sujets 
préparaient  leurs  prières  pour  le  nouveau  sou- 
verain. 

L’opinion  générale  semble  coïncider  avec 
celle  de  Gifford , qui  penso  que  Henri  VIII 
parut  sur  la  scène  sous  le  règne  d’Elisabeth. 
J'ai  cependant  entendu  trouver  fort  surprenant 
(en  supposant  que  le  fait  soit  véritable)  que 
Shakspeare  ait  donné  au  public,  du  vivant  d’E- 
lisabeth, une  tragédie  qui  nous  fait  éprouver  le 
chagrin  le  plus  vif  de  la  répudiation  de  la  reine 
Catherine,  et  qui  nous  montre  l’hypocrisie  et  la 
cruauté  d’Henri  à son  égard , en  môme  temps 
que  la  mort  de  cette  princesse  causée  par  le 
triomphe  d’Anne  Boleyn  sur  les  affections  ca- 
pricieuses du  roi.  Ma  réponse  est  que  Shaks- 
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ponre  ne  pouvait  composer  un  drame  qui 
fût  plus  favorable  aux  intérêts  d'Elisabeth.  Il 
nous  inspire  le  plus  vif  intérêt  pour  la  reine 
Catherine  ; mais  elle  meurt  assez  tôt  pour  que 
nous  reportions  noire  affection  sur  l'aimable 
Anne  Boleyn,  pour  que  nous  soyons  char- 
més de  sa  compassion  pour  l’épouse  tombée 
qu'elle  a remplacée , et  disposés  à écouter  la 
prédiction  prophétique  de  Cranmer , qui 
annonça  qa'Anne  donnerait  naissance  à 
une  pierre  précieuse  qui  éclairerait  toute 
cette  (le.  Certainement  Shakspeare  montra 
Henri  VIII  dans  cette  pièce;  mais,  si  ce  n'est 
pas  un  paradoxe  de  parier  ainsi,  il  le  montra 
sous  une  enveloppe  décente.  Il  ne  nous  donne 
jamais  à supposer  un  seul  moment  que  lui , 
poète,  il  croie  le  roi  équitable  dans  son  di- 
vorce avec  Catherine,  ou  poussé  par  aucun 
autre  motif  que  sa  passion  pour  Anne  Boleyn. 
Certainement  il  expose  toutes  les  formalités 
des  scrupules  de  Henri  ; mais  il  ne  fait  de  ces 
scrupules  que  les  voiles  transparens  de  ses 
motifs  réels;  néanmoins,  il  traite  Henri  le 
plus  doucement  possible.  Dans  notre  for  in- 
térieur, certainement  nous  le  condamnons; 
mais  le  poète  mitige  la  haine  que  nous  res- 
sentons pour  lui  en  nous  io  montrant  plein 
dè  bons  sentimens  envers  son  peuple , et  il  lui 
donne  une  bienveillance  brusque , qui  est  fon- 
cièrement anglaise.  L'art  de  la  poésie  ne  grati- 
fia jamais  un  monstre  d’une  pareille  ressem- 
blance ; et  cependant,  en  l'adoucissant  d’une 
manière  aussi  imperceptible  qu'habile,  il  force 
son  amour,  coupable  en  lui-raème,  à séduire 
notre  sympathie  par  la  beauté  de  son  objet. 
Ainsi , Shakspeare  parvient , bien  que  ce 
soit  par  le  sacrifice  d’une  partie  de  la  vérité 
historique,  à rendre  la  respectable  Catherine 
l'objet  de  notre  admiration  la  plus  vive,  pen- 
dant qu’il  nous  fait  réserver  notre  amour 
pour  Anne  Boleyn,  et  qu'il  nous  maintient 
en  d'assez  bons  termes  avec  Henri  VIII.  Mais 
qui  ne  voit  pas , sous  tout  cet  habile  manège, 
quel  est  son  but,  savoir  de  complimenter  Eli- 
sabeth comme  reine  et  vierge,  de  nous  inté- 
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resser  à la  mémoire  de  sa  mere,  et  de  nous 
faire  croire  à son  innocence,  bien  qu'eile  fut 
suppliciée,  sous  l'accusation  d'infidélité  au  lit 
d’Henri  7 La  mort  ordinaire  de  Catherine  d'A  - 
ragon  pouvait  être  présente  au  souvenir  de 
plusieurs  personnes  vivantes;  mais  celle 
d'Anne  Boleyn  l’était  encore  plus  à la  mémoire 
du  public  ; et  l’on  ne  pouvait  trouver  de  meil- 
leur expédient  pour  établir  l’innocence  de  la 
mère  d'Elisabeth  qu'en  représentant  i'iqjus- 
tice  d'Henri  à l'égard  de  la  reine  Catherine. 
En  elTet , nous  sommes  obligés  d'inférer  que, 
si  le  tyran  pouvait  ainsi  maltraiter  la  noble 
Catherine,  l'innocence  la  plus  pure  daus  l'ai- 
mable personne  qui  lui  succéda  était  un  bou- 
clier impuissant  contre  sa  cruauté. 

Mesuaa  poub  Mesure  (1603).  Nous  sommes 
fort  obligés  à George  Steevens  pour  le  conseil 
qu'il  donna  à tSichols  le  libraire  de  réimpri- 
mer six  anciennes  pièces,  sur  lesquelles  Sbaka- 
peare  fonda  (a  Mesure  pour  Mesure,  la  Co- 
médie des  erreurs,  le  Méchante  Femme 
mite  i (a  raison,  le  Roi  Jean  , le  Roi 
Henri  IV  et  le  Roi  Henri  V,  ainsi  que  le 
Roi  Lear. 

Le  Promos  and  Cassandra  de  George 
Whctstone  fournit  évidemment  A Shakspeare  le 
plan  et  les  principaux  personnages  de  Mesure 
pour  Mesure.  Il  est  excessivement  intéressant 
de  lire  cette  ancienne  pièce,  non  seulement 
parce  qu’elle  possède  un  certain  degré  de  mé- 
rite intrinsèque,  mais  encore  parce  que  c'est 
un  sol  sanctifié  par  les  pas  de  Shakspeare  et 
fertilisé  de  nouveau  par  lui.  Le  roi  de  Hon- 
grie, dans  Whetstone,  est  le  duc  de  Vienne  de 
Shakspeare,  Promos  est  le  prototype  d’Angelo, 
Cassandre  celui  d'Isabelle , Andrugio  est  le 
même  que  Claudio,  et  la  Pauline  de  Whetstone 
correspond  à la  iulia  de  Shakspeare , la  bien 
aimée  de  Claudio.  L'ancien  poète  n’a  aucune 
femme  pour  servir  de  contre-partie  à la  Ma- 
rianne de  Shakspeare  ; car  Cassandre  est  ma- 
riée à la  fin  à Promos,  et  Marianne  était  un  per- 
sonnage  nécessaire  au  dramaturge  plus  récent. 
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vu  qu'Isa  belle  est  supposée  à la  Du  accepter  la 
main  du  duc.  Le  niais,  serviteur  de  la  mère 
Overdone,  dans  l'ancienne  pièce,  est  un  origi- 
nal et  rusé  coquin.  En  général,  je  remarque 
que  dans  les  personnages  de  basse  condition , 
de  Whetstone,  il  règne  un  ton  vulgaire  plus 
grossier  que  dans  ceux  de  Shakspeare  : diffé- 
rence qui  peut  être  naturellement  attribuée 
à la  barbarie  d'une  époque  plus  ancienne, 

La  versification  de  la  pièce  de  Whetstone 
consiste,  une  moitié  en  anciens  alexandrins 
rimés,  l’autre  en  vers  blancs  héroïques  plus 
modernes.  l.e  style  de  Promot  and  Cattan- 
dra  a quelquefois  une  simplicité  touchante  ; 
mais  pour  l'éloquence  de  la  poésie  cette  pièce 
ne  peut  naturellement  soutenir  aucune  com- 
paraison avec  U entre  pour  U entre,  dont 
aussi  les  caractères  sont  plus  fortement  con- 
çus. Quand  je  m'exprime  ainsi,  je  suis  loin  de 
vouloir  dire  que  je  regarde  Shakspeare  comme 
ayant  fortement  dessiné  les  divers  caractères 
de  M entre  pour  Mesure.  Le  duc  est  un  bon- 
homme très  bizarre;  et,  pour  être  bref,  il  n'y 
a rien  de  hautement  héroïque  dans  ce  drame, 
si  ce  n'est  Isabelle.  Je  me  souviens  avoir  été 
autrefois  réservé  dans  mon  admiration  pour 
cette  héroïne , qui  semble  froide  ; mais  après 
de  plus  mûres  réflexions  j'ai  changé  d'avis. 
Que  deviendrait  le  genre  humain , si  la  fierté 
de  la  femme  dans  sa  pureté  était  capable  de  se 
compromettre?  11  faudrait  dire  adieu  à toutes 
les  affections  domestiques.  le  déshonneur  du 
sexe  introduit  la  mort  dans  la  source  de  la  vie. 
Cette  pensée  ne  m’a  jamais  frappé  plus  forte- 
ment qu'en  lisant  la  scène  de  la  pièce  de  Whets- 
tone, dans  laquelle  Cassandrc  vient  déguisée 
en  garçon  à la  maison  de  l'romos,  dans  le  but 
d'acheter  la  vie  de  son  frère  par  le  sacrifice  de 
sa  vertu,  et  dans  l'espoir  que  Promus,  suivant 
sa  promesse,  réparera  son  déshonneur  par  le 
mariage  : espérance  qui  augmente  encore  sa 
dégradation.  Je  me  dis  en  moi-même  : grâ- 
ces soient  rendues  à Shakspeare  de  nous  avoir 
montré  Isabelle  préférant  voir  mourir  mille 
frères  que  se  soumettre  à une  pareille  honte! 


En  même  temps,  bien  que  M entre  pour  Mo- 
ntre surpasse  infiniment  Promot  and  Cas- 
sandra  comme  conception  poétique , la  pre- 
mière de  ces  pièces  n’est  pas  la  plus  irrépro- 
chable du  théâtre  de  Shakspeare;  et  quant  à 
la  probabilité  des  incidens,  elle  souffre  par  sa 
comparaison  avec  la  dernière.  Whetstone  est 
conséquent  et  dans  les  limites  du  vraisembla- 
ble, quand  il  dénoue  et  couronne  l'intrigue  par 
l'arrivée  du  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  dans 
la  ville  de  Julio,  et  par  la  sentence  qu'il  porto 
contre  le  gouverneur  qui  le  représente  ; mais 
qu'est-cc  qui  a pu  amener  Shakspeare  à faire 
nommer  au  duc,  Angclo  pour  son  vice -roi  tem- 
poraire, alors  qu'il  connaît  l'indigne  traite- 
ment que  celui-ci  a fait  subir  à sa  fiancée  Ma- 
rianne ? En  outre,  le  moyen  que  le  duc  emploie 
pour  n'êtrc  point  découvert  par  ses  sujets  les 
plus  intimes  et  par  ses  courtisans,  en  prenant 
le  déguisement  d'un  moine , se  fait,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  très  difllcilcment  adopter 
par  notre  imagination. 

J'ai  cependant  déjà  dit  que,  si  vous  pré- 
sentez à notre  imagination  une  histoire  qui 
lui  plaise , celle  faculté  de  l'amc  n'éprouve 
point  de  sévères  scrupules  qui  l'empêchent 
d'y  croire.  Les  lecteurs  de  Mesure  pour  Me- 
sure doivent  décider  ce  point  pour  eux-mê- 
mes. Si  la  pièce  leur  donne  beaucoup  de 
plaisir,  ils  pardonneront  beaucoup  des  impro- 
babilités qui  s’y  trouvent.  Dans  le  drame , 
comme  dans  les  conversations  enjouées  de  la 
vie  ordinaire,  nous  pardonnons  à un  homme 
qui  nous  conte  des  anecdotes  évidemment 
fausses,  pourvu  qu’elles  le  soient  très  évidem- 
ment et  qu'elles  excitent  notre  rire.  En  même 
temps  nous  devons  reconnaître  que  Sliaks- 
pearc,  dans  M csurc  pour  Mesure , exagère 
un  peu  trop  le  droit  qu’il  a de  pécher  contre 
la  vraisemblance. 

La  tragédie  d'Ornt-tLO  (160k)  parait  évi- 
demment avoir  été  largement  puisée , pour 
le  plan  et  les  incidens,  à la  septième  nouvelle 
de  la  troisième  décade  de  VHecaiommiUU  de 
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Cinthio.  Dunlop,  clans  son  Histoire  de  la  A tc- 
lion  (1),  dit  que  les  personnages  de  Desde- 
mona,  de  Jago  et  de  Cassio  sont  tirés  de  Cin- 
thlo  avec  « peine  une  ombre  de  différence. 
Quant  au  Cassio  de  Shakspeare,  c’est  un 
homme  ordinaire  et  d'un  bon  naturel , dont 
le  portrait  ne  serait  rien  s'il  n'était  placé  dans 
un  aussi  magnifique  tableau  que  celui  de  notre 
poète,  en  sorte  que  Jo  m'épargnerai  la  peine 
de  rechercher  à quel  point  il  est  semblable 
ou  non  au  capitaine  cypriote,  son  original 
prétendu  ; mais  le  personnage  de  Desdemona 
n'est  pas  emprunté  à Cinthio.  !.a  Desdemona 
de  la  nouvelle  italienne  se  dégrade  par  l'ac- 
cusation qu'elle  porte  en  disant  que  les  Mores 
étaient  natureUement  portés  à la  colère  et 
à (a  soif  de  la  vengeance  pour  le  moindre 
déplaisir  ; elle  est  la  même  quant  au  sexe  et 
b l'honneur,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  cir- 
constances ; mais  elle  n'est  point  la  douce 
Desdemona  de  Shakspeare  : l'héroïne  de  no- 
tre poète,  au  lieu  d’être  empruntée  à Cinthio, 
avec  à peine  une  ombre  de  différence,  n'est 
empruntée  à personne  au  monde. 

L'on  peut  dire  la  même  chose  de  lago.  Le 
traître  delà  nouvelle  agit  principalement  d’a- 
près le  soupçon  où  il  est  que  le  More  a eu 
des  relations  avec  sa  femme.  Shakspeare  a fait 
allusion  à une,  pareille  circonstance  dans  la 
scènélll , acte  T,  de  sa  tragédie,  quand  il  met 
dans  la  bouche  de  Jago  qu’il  courait  un  bruit 
sur  la  trop  grande  intimité  qui  aurait  existé 
entre  Othello  et  sa  femme  ; mais  le  scélérat  mon- 
tre par  ses  propres  expressions  qu'il  ne  croyait 
pas  à ce  bruit.  Sa  haine  contre  Othello  est  fon- 
dée sur  le  renversement  de  son  espérance  d'a- 
vancement , et  ni  à l'approche  ni  au  milieu  du 
dénomment,  nous  n'avons  la  moindre  idée  que 
Jago  ait  pu  être  poussé  par  un  motif  aussi 
pardonnable  que  la  jalousie  conjugale.  En 
outre,  la  fourberie  et  l'intelligence  du  traître 
du  poète,  et  de  celui  du  nouvelliste , sont  dif- 
férentes au  delà  de  toute  comparaison.  Entre 
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le  More  de  Cinthio  et  celui  de  Shakspeare,  Il 
est  cucoru  plus  inutile  d'établir  une  compa- 
raison : le  premier  tue  sa  femme  en  la  frap- 
pant avec  un  sac  de  sable,  et  s'efforce  de  dé- 
tourner les  soupçons  en  brisant  une  poutre 
du  plafond  et  en  la  plaçant  de  manière  à faire 
croire  quelle  était  tombée  par  accident.  Dans 
la  nouvelle,  le  More  est  arrête,  emmené  à Ve- 
nise, mis  à la  question,  et  puis  assassiné  : ce 
n’est  point  là  leMore  de  Venise  de  Shakspeare. 

Certains  prétendent  que  Jago  est  un  per- 
sonnage trop  scélérat  pour  être  naturel  ; mais 
ces  critiques  sont  de  pauvres  juges  de  la  sa- 
ture humaine.  Fletcher  de  Saltoun  a dit  qu'il  y 
a plus  d’un  brave  soldat  qui  n’a  jamais  manié 
une  épée  ; de  même  il  y a plus  d'un  Jago  qui  n'a 
jamais  commis  de  meurtre.  L'kspbit  cultivé 
de  Jago  et  sa  haute  intelligence , finissant  heu- 
reusement par  sa  propre  destruction , étaient 
aussi  nécessaires  pour  la  morale  de  la  pièce 
que  pour  soutenir  le  rôle  élevé  d'Othello; 
car  nous  aurions  méprisé  le  More,  s'il  eût  été 
trompé  par  un  scélérat  moins  consommé  que 
f honnête  Jago.  Ce  dernier  est  un  personnage 
réel , et  la  vérité  philosophique  de  cette  tra- 
gédie la  rend  terrible  à lire,  malgré  sa  belle 
poésie.  Pourquoi  Aristote  a-t-il  dit  que  la  tra- 
gédie purifie  les  passions?  Car  notre  dernier 
désir,  notre  dernière  espérance,  en  lisant 
Othello,  est  que  le  traître  Jago  soit  bien  tor- 
turé. 

Ce  drame,  à lui  seul , eût  immortalisé  un 
poète,  quel  qu'il  fût;  maintenant  que  devons- 
nous  penser  de  Shakspeare,  puisque  nous  pou- 
vons hésiter  à déclarer  Othello  la  meilleure 
de  ses  pièces?  Cependant,  il  n'en  existe  aucune 
qui  lui  soit  supérieure  dans  son  propre  théâ- 
tre, ni  qui  puisse  rivaliser  avec  elle  dans  aucun 
autre.  Le  More  est  à la  fois  la  peinture  du  ca- 
ractère humain  la  plus  complexe  et  la  plus 
étonnante,  et  cependant  la  plus  intelligible  que 
la  fiction  ait  jamais  produite.  Sa  grandeur 
d'ame  est  naturelle,  et  nous  l'admirons  ; sa  dou- 
ceur est  également  naturelle,  et  nous  aimons 
Othello  à cause  de  cela  ; nous  ne  pouvons  nous 
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figurer  son  air  que  majestueux , et  sa  phy- 
sionomie que  bienveillante.  Le  prince  indien, 
Ratnoon  Roy,  qui  charma  tout  le  monde  à 
Londres,  il  y a quelques  années,  et  qui  mou- 
rut à notre  grand  regret , était  le  seul  être  vi- 
rant qui,  à mes  yeux , ait  approché  de  l’idée 
que  je  me  suis  faite  de  l’air  d’Othello.  Mais  le 
More  avait  été  élevé  dans  la  barbarie,  et  bien 
que  sa  nature  douce  et  le  commerce  d’un  mon- 
de plus  civilisé  eussent  combattu  et  dompté 
les  habitudes  à demi  sauvages  de  ce  premier 
état,  cependant  ces  habitudes  à la  fin  éclatè- 
rent et  prirent  le  dessus  dans  scs  momens 
de  jalousie.  Ce  n'est  pas  un  homme  naturel- 
lement jaloux  ; mais  une  fois  qu'il  l'est  de- 
renu  , il  retourne  à l'état  sauvage,  et  devient 
aussi  terrible  qu'il  avait  été  tendre  aupara- 
rant.  Cependant  ce  contraste  dans  sa  conduite 
n'est  pas  une  métamorphose  à la  façon  de 
celles  d'Ovide,  mais  une  transition  ménagée 
avec  tant  de  vraisemblance  qu’elle  semble 
inévitable;  néanmoins,  ce  que  ce  change- 
ment a de  naturel  n’est  un  obstacle  ni  à notre 
terreur  ni  à notre  pitié  ; au  contraire,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  avant  sa  chute  est  le 
cours  paisible  et  lent  d’un  ruisseau  avant  sa 
cataracte  ; et  les  dispositions  de  douceur  dont 
il  a fait  preuve  jusqu’alors,  brillent  comme  un 
beau  jour  d'automne,  qui  contraste  avec  la 
tempête  et  le  tonnerre  de  son  déclin. 

Les  terreurs  de  la  tempête  sont  aussi  ren- 
dues plus  frappantes  à notre  imagination  par 
la  douceur  de  Desdemona , qui  en  est  la  vic- 
time. Un  seul  symptôme  de  colère  eût  paru 
dans  cette  martyre  si  digne  d’amour,  que  no- 
tre sympathie  pour  elle  eût  été  mise  en  dan- 
ger; mais  Shakspeare  savait  trop  bien  ce 
qu’il  y avait  à faire. 

Le  Roi  Lear  (1605).  Une  pièce  intitulée  : 
the  True  Chronicte  Historié  of'King  Leare 
aiul  his  Three  Daughters  ( la  véritable 
Chronique  et  Histoire  du  Roi  l^ear  et  de  ses 
trois  Filles),  fut  enregistrée  à l’hôtel  des  li- 
braires en  1594  ; le  nom  de  l’auteur  est  in- 


connu. Comme,  ce  premier  Roi  Lear  fut  en 
possession  de  la  scène  pendant  plusieurs  an- 
nées , il  ne  serait  point  permis  de  douter  que 
Shakspeare  ne  l’ait  vu , si  même  il  n’y  avait 
pas  des  passages  semblables  qui  prouvent 
qu’il  en  tira  quelques  idées.  M.  Skottowe 
prétend  que  notre  poète  puisa  aussi  des  ma- 
tériaux dans  une  ancienne  ballade  sur  le 
même  sujet,  qu’il  regarde  comme  écrite  an- 
térieurement au  Roi  Lear  de  Shakspeare  ; 
mais  la  date  de  cette  ancienne  ballade  est 
entièrement  inconnue,  et  la  certitude  de 
M.  Skottowe  est  tout  au  plus  une  conjecture. 
Il  est  mieux  fondé  en  cherchant  à prouver  que 
notre  poète  tira  les  personnages  de  Glocester 
et  d’Edgar  de  l’histoire  du  roi  de  Paphlagonie, 
dans  V Arcadie,  de  Sir  Philip  Sydney. 

L’ancienne  tragédie  est  simple  et  touchante. 
11  y a une  scène  entière  ( la  rencontre  de  Cor* 
délia  avec  son  père  dans  une  forêt  solitaire) 
que  je  n’ai  pu  lire,  avec  le  Roi  Lear  de  Shaks- 
peare dans  ma  mémoire  et  dans  mon  cœur, 
sans  me  sentir  presque  les  larmes  aux  yeux. 
Le  Roi  Lear  qui  précéda  celui  de  notre  poète 
est  une  tragédie  intéressante;  cependant  cel- 
le-là, bien  qu  elle  ait  précédé  l’autre,  n’en 
est  point  le  prototype,  et  les  qualités  moins 
brillantes  qu’on  y remarque  nous  montrent 
le  vaste  espace  qui  sépare  un  talent  recom- 
mandable d’une  inspiration  supérieure.  I.es 
deux  Lear  n’ont  rien  de  commun,  sinon  la 
faiblesse  de  l’âge,  la  bonté  générale  du  cœur, 
le  titre  de  roi  et  les  infortunes.  Le  Lear 
antéshakspearien  est  un  vieillard  patient  et 
simple  qui  supporte  ses  chagrins  avec  beau- 
coup de  résignation,  jusqu’à  ce  que  Cordélia 
arrive  avec  le  roi  de  France  , son  époux,  et 
replace  son  père  sur  le  trône  de  Bretagne. 
Le  Lear  de  Shakspeare  présente  le  plus  ter- 
rible tableau  qui  fut  jamais  imaginé  delà  fai- 
blesse du  vieil  âge,  contrastant  avec  la  force 
du  désespoir.  La  naissance  de  la  folie  de  Lear, 
la  conscience  où  il  est  qu’elle  approche,  les  pro- 
grès et  le  paroxisme  de  cet  état , sont  des  étu- 
des instructives  pour  celui  qui  examine  philo- 
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sophiquement  les  aberrations  de  l’esprit  hu- 
main. La  rencontre  de  Lear,  d’Edgar  et  du  fou, 
et  le  mélange,  dans  cette  scène,  de  la  folie  réelle 
avec  la  folie  feinte,  est  un  des  traits  les  plus 
parfaits  deShakspearc,  et  ses  critiques  les  plus 
ordinaires  manquent  rarement  de  le  faire  re- 
marquer. 

Dans  l’ancienne  pièce,  Lear  a un  ami, 
nommé  Perillus,  qui  excite  notre  intérêt, 
mais  non  pas  aussi  profondément  que  Kent , 
dans  le  drame  tout  à la  fois  plos  moderne  et 
plus  beau.  Mais  indépendamment  de  la  créa- 
tion d’un  nouveau  Lear  par  Shakspearc,  ce 
poète  a fait  une  nouvelle  tragédie  de  l’ancienne, 
par  une  entière  originalité  dans  la  spirituelle 
peinture  de  ses  personnages.  Dans  les  râles 
des  deux  fils  de  Glocester,  le  bienfaisant  Ed- 
gar et  le  bâtard  Edmond,  il  a créé  une  seconde 
intrigue  qui  est  aussi  habilement  que  naturel- 
lement entremêlée  avec  l'intrigue  principale. 
Enfin  partout  où  Shakspeare  travaille  avec  de 
vieux  matériaux , yous  trouverez  qu’il  n’es- 
suie pas  de  l’or  souillé  de  poussière,  mais 
qu’il  extrait  de  l’or  de  la  poussière  où  per- 
sonne, si  ce  n’est  lui,  n’eût  trouvé  le  moindre 
filon  de  ce  métal. 

Macbeth  (1606).  La  critique  éclairée  et 
l’opinion  universelle  ont  si  complètement  mis 
le  sceau  de  la  célébrité  sur  cette  tragédie 
quelle  subsistera  autant  que  notre  langue , 
comme  un  monument  du  génie  anglais.  Que 
dis-je  ? elle  survivra  à la  forme  présente  de 
notre  langage,  et  parlera  aux  générations  fu- 
tures dans  les  parties  de  la  terre  qui  sont  en- 
core inhabitées.  Aucun  écrivain , sur  aucun 
théâtre  national , en  mettant  même  en  ligne 
de  compte  celui  de  la  Grèce , n’a  amalgamé 
d’une  manière  plus  étonnante  le  naturel  et  le 
surnaturel  (ou  rendu  les  effets  de  la  vérité 
plus  terribles  par  leurs  ombres  superstitieuses) 
que  ne  l'a  fait  Shaspeare,  dans  sa  tragédie  de 
Macbeth.  Le  progrès  de  Macbeth  dans  le  crime 
est  une  leçon  d'anatomie  physiologique  sans 
terme  de  comparaison.  Le  cœur  d’un  homme, 
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naturellement  porté  à la  bonté , est  montré  à 
découvert  de  manière  à nous  apprendre  par 
quelles  routes  de  ce  cœur  le  venin  du  crime  a 
trouvé  son  chemin  pour  en  chasser  un  sang 
innocent.  Sans  doute  il  y a dans  les  actions  de 
Macbeth  une  apparence  de  nécessité  supersti- 
tieuse ; et  le  lecteur  superficiel  pourrait  dire 
que  les  sorcières  ne  se  bornèrent  pas  à exciter 
Macbeth  à assassiner  Duncan , mais  qu’elles  le 
mirent  dans  la  nécessité  de  le  faire.  Cependant 
il  n’en  est  pas  ainsi  ; car  Shakspeare  a trouvé 
moyen  de  présenter  l’apparence  terrible  d’une 
action  surnaturelle  sur  l’esprit  de  Macbeth , et 
néanmoins  de  lui  laisser  visiblement  son  libre 
arbitre  et  d’en  faire  un  criminel  volontaire.  Si 
nous  pouvions  nous  imaginer  Macbeth  conju- 
rant les  sorcières  pour  les  faire  reparaître  la 
veille  de  sa  mort , qui  est  inévitable,  et  les  ac- 
cusant de  lui  avoir  fait  assassiner  Duncan,  elles 
pourraient  très  bien  dire  : « Nous  ne  vous  avons 
obligé  à commettre  aucun  acte  de  ce  genre  ; 
noos  vous  avons  seulement  prédit  ce  qui  ar- 
riverait, môme  si  vous  n’eussiez  point  assas- 
siné Duncan,  c’est-à-dire  que  vous  seriez  roi 
d’Ecosse.  Mais  vous  fûtes  trop  pressé.  Vous  ne 
fîtes  point  attention  que,  si  la  prophétie  était 
vraie , vous  n’aviez  point  à vous  occuper  d’a- 
mener son  accomplissement  ; mais  vous  aviez 
une  femme,  une  belle  femme  qui  vous  poussa 
à commettre  le  meurtre.  » Si  les  sorcières 
avaient  tenu  ce  langage,  il  y aurait  eu  su- 
jet dans  la  tragédie  elle-même  4 les  en 
exclure  ; car  Macbeth  se  dit  positivement  à 
lui-même  : « Si  cela  est  ainsi  décidé,  il  faut 
que  cela  soit,  et  il  n’y  a aucune  nécessité  à 
moi  de  me  mêler  de  l’affaire.  » 

Jules-César  (1607).  Shakspeare  avait  pro- 
duit des  merveilles  en  traitant  des  sujets  ro- 
manesques; mais  il  n’avait  que  médiocrement 
réussi  dans  la  première  partie  de  sa  carrière 
en  mettant  en  œuvre  une  donnée  drama- 
tique qui  lui  vint  de  Plaute , par  le  canal 
d’une  traduction.  Je  me  hasarde  à ^Jouter 
qu’il  ne  fut  pas  éminemment  heureux  dans 
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son  Trot  (ut  et  Crcttida,  en  sorte  qu'un  lec- 
teur, qui  eût  ignoré  ce  qui  arriva  depuis, 
eût  mérité  d'être  pardonné  pour  avoir  craint 
qu’il  parût,  dans  les  sujets  classiques,  comme 
Samson,  privé  de  ses  cheveux.  Mais  de  scs 
quatre  drames  classiques,  trois,  savoir  : Ju- 
les Char,  Antoine  et  Cléopâtre,  et  Corio- 
lan,  sont  si  parfaits  que  l'on  peut  dire  qu'il  est 
à son  aise  dans  l’histoire  romaine  aussi  bien 
que  dans  l'histoire  romanesque.  II  avait  déjà 
montré , dans  ses  allusions  à la  mythologie 
païenne,  qu'il  s'était  imprégné  de  son  par- 
fum le  plus  doux , distillé  non  par  une  étude 
pénible  et  à l'école,  mais  par  le  feu  de  son 
génie  ; mais , maintenant  qu'il  était  dans  toute 
la  maturité  de  son  esprit,  11  pouvait  emprun- 
ter aux  anciens  plus  que  la  fleur  et  le  parfum 
de  leur  mythologie.  Il  porta  les  yeux  du  philo- 
sophe et  du  poète  sur  les  pages  de  l'histoire 
classique  ; il  distingua  les  personnages  qu'elle 
présente,  avec  la  lumière  de  la  philosophie  ; 
et  il  fit  rayonner  la  vérité  sans  empiéter  sur 
scs  formes  solides  avec  les  couleurs  de  l'ima- 
gination. Qu’est-ce  que  Brutus,  le  héros  réel 
de  la  tragédie , sinon  le  véritable  Brutus  de 
Plutarque,  resté  le  même  dans  sa  substance, 
bien  que  sanctifié  par  la  poésie  aux  yeux  de 
l’imagination  î Portia  est-elle  autre  chose  ? 
Pour  le  tableau  de  ce  couple , à la  fois  au- 
guste et  tendre,  la  nature  humaine  aussi  bien 
que  la  dignité  conjugale  sont  redevables  à 
Shakspeare.  Brutus  et  Portia  ont  une  que- 
relle passagère,  sans  doute;  mais  c'est  comme 
une  note  discordante  dans  une  musique  par- 
faite : elle  augmente  l'harmonie.  C'est  lors- 
que Brutus  dit  : 

You  are  iodeed  my  tnir  and  honourable  wifej 

As  dear  to  me,  as  are  the  ruddy  drops 

rhai  triait  mj  sad  heart  (i). 

Vous  êtes  rééliraient  ma  fidèle  et  honorable  épouse , 

FJ  tous  m'êtes  aussi  chère  que  les  goutte»  rougeâtres 

Qui  visitent  mon  triste  cour. 


Je  ne  puis , eu  somme,  m'empêcher  de  re- 
fl)  Juliue  Cmar,  act  il,  te.  I.  F.  M. 


marquer  qu'il  y a une  teinte  plus  prononcée 
de  philosophie  dans  les  derniers  drames  de 
Shakspeare,  qui  sont  classiques , que  dans  les 
premiers,  qui  sont  romantiques.  Par  ses  dra- 
mes classiques,  j’entends  ces  trois  grandes 
pièces  : Julet-César,  Antoine  et  Cléopâtre , 
et  Coriolan  ; car  Timon  ne  peut  être  compte 
parmi  ses  chefs-d'œuvre.  On  ne  saurait  nier 
quïl  déploie  dans  les  rôles  de  Juliette  et 
d’Hamiet  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain  ; mais  Juliette,  bien  que  ce  soit  un 
être  plus  aimable  que  Cléopâtre,  n'est  cepen- 
dant pas  une  peinture  aussi  finie  et  aussi  in- 
diciblement subtile  que  l’est  l'enchanteresse 
de  l'Égypte.  La  philosophie  qui  éclaire  Ham- 
Ict  a ( peut-être  en  raison  de  ce  que  le  héros 
n'est  jamais  entièrement  dans  ou  hors  de  son 
bon  sens)  un  certain  vague  et  une  obscurité 
bien  différons  du  regard  perçant  et  assuré 
que  Shakspeare  plongo  dans  l’ame  humaine, 
et  qui  se  fait  remarquer  dans  les  drames 
classiques  que  j'ai  nommés.  J'attribue  cette 
différence,  non  pas  à l'influence  des  sujets 
classiques  ou  non , mais  à la  maturité  plus 
avancée  de  l’esprit  du  poète. 

Il  résulte  évidemment  de  la  seine  par  la- 
quelle s’ouvre  Julct-Cétar,  que  Shakspeare, 
même  en  traitant  des  sujets  tirés  de  l'histoire 
ancienne,  se  moquait  de  la  crainte  qu'ont  les 
classiques  de  mettre  le  grotesque  en  juxlfl-po- 
sition  avec  le  sublime.  Après  les  plaisanteries 
d'un  bas  comique,  de  l’insolent  savetier,  l'élo- 
quence du  tribun  romain , Marullus , jaillit 
comme  une  pyramide  de  feu  : 

ACT  I.  — SCENE  I.  — ROME.  — A Street. 
Enter  FLAVIUS , MARULLUS,  and  a ralélc  0/  CUtxenl. 
vunn. 

lien  c-e  ; home  . you  Idlc  créature» , gel  you  home  ! 

Il  tbii  » holiday  r Wbet  Itnow  ye  nol, 

Being  mechanical , you  ought  not  lo  walk 
Upon  a labouriog  «la  y,  wilboat  lhe  itgn 
Of  your  profession  ? — speak , whal  trade  art  Iboa 
awinu. 

Why,  air,  a evpcoter. 

lèiatm 

Where  il  Iby  leathcrn  iproo  and  tby  n An  t 
Whal  doit  ihou  with  tby  best  apparet  on  ) 

You , air,  whal  trade  are  you  » 
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, MARULLl'S. 

Bat  *h»t  art  thou  ? answcr  me  directif. 

COB1LRR. 

A trade , *ir,  that  I hope  I may  tue  with  a safe  conscience 
«hichl  is  indced,  air,  a monder  ofbad  aole*. 

COBBLER. 

Tnily , sir,  in  respect  of  a line  workman  I am  but , as  you 
vouldsay,  aeobbler. 

liUitn. 

Wh*t  trade , thou  kuave,  thou  naughty  knave , «bat  trade  ? 
cobbi.br. 

Nay,  I beseech  you , sir,  be  not  oui  with  me , 

Yet  if  you  be  out,  sir,  1 can  menti  you. 

Mardi,  lus. 

W'hal  meanest  thou  by  thaï  ? Mend  me  ! thou  saucy  fcllow. 

COBOL ER. 

Wby,  sir,  cobbie  you. 

FLAVIUS. 

Thou  art  a cobbler,  art  thou  ? 

CORDLBR. 

Truly , sir,  ali  that  I tire  by  is  with  the  awl.  ] am,  indced, 
sir , a surgeon  to  old  shoes  ; when  they  ave  in  gréai  danger , ] 
recover  them.  As  proper  roen  as  ever  trodo  upon  neal’s  leather, 
bave  gone  upon  my  liandywork. 

FLAVICS. 

But  wherefore  art  not  in  thy  shop  lo-day .’ 

Why  dont  thou  lead  lhese  men  about  the  slrccls  ? 

cobbler. 

Truly , sir , to  «car  out  their  shoes , to  gel  mysclf  into  more 
work.  But,  indced,  sir,  we  make  holiday  to  sec  Cœsar,  and 
co  rcjoice  in  his  triumph. 

MARULLDS. 

Wherefore  rejoice  ? W'hal  conque»!  brings  he  home  , 
Whal  tribularies  follow  him  to  Rome , 

To  grâce  in  captive  bonds  bis  chariot  whecis  ? 

You  blocks,  you  slonos  ! you  worse  than  senseless  things! 
Oh , you  hard  hearts  ! you  cruel  men  of  Rome  t 
Kncw  you  not  Pompe»  ? Many  a time  and  ofl 
Hâve  you  climbed  up  to  walls  and  bâillements, 

To  lowers  and  Windows , yea  , to  chimncy  tops 
Your  infants  in  your  arms,  and  lhere  bave  sal 
The  live-long  day,  with  patient  expectation  , 

To  sce  great  Pompey  pass  tke  slreets  of  Rome  ; 

And  wlicn  you  saw  his  chariot  but  appcar, 

Hâve  you  oot  made  an  universal  sbout , 

Thaï  Tiber  trembled  underneatb  hcr  banks, 

To  hear  the  réplication  of  your  sounds , 

Made  in  ber  concave  shores  ? 

And  do  you  now  put  on  your  best  attire 
And  do  you  now  cull  oui  a holiday. 

And  do  you  now  slrew  flowers  in  his  way, 

That  cornes  in  triumph  over  Pompey's  blood  ? 

Be  gone ! 

Run  to  yoür  houses,  fail  upon  your  knecs, 

Pray  to  lhe  gods  to  intermit  the  plague, 

Thaï  nceds  must  iigbt  on  this  ingratitude. 

L’on  ne  peut  être  accusé  d’exagération  si 
l’on  dit  que  les  vers  du  discours  de  Marullus 
doivent  être  rangés  parmi  les  plus  magnifi- 
ques de  la  langue  anglaise.  Us  roulent  autour 
de  l'oreille  de  mon  ame  comme  les  notes  les 


plus  imposantes  d’un  orgue  de  cathédrale, 
et  cependant  ils  succèdent  immédiatement  à 
l’idée  bouffonne  que  fait  naître  un  savetier 
qui  se  met  à la  tète  d’un  rassemblement  d’im- 
béciles et  qui  les  conduit  par  les  rues  afin  de 
leur  faire  user  leurs  souliers  et  d’avoir  plus 
d’ouvrage. 

Timon  d'Athènes  (1610).  Je  suis  embar- 
rassé pour  expliquer  la  ressemblance  frap- 
pante qui  existe  entre  le  misanthrope  de  notre 
poète  et  celui  de  Lucien  dans  cette  tragédie, 
si  l’on  peut  appeler  tragédie  une  pièce  qui 
nous  laisse  plus  en  proie  à l'impression  de 
son  dialogue  comique  que  de  sa  conclusion 
tragique.  Shakspeare  n’a  pu  puiser,  dans  la 
traduction  de  Plutarque  par  North , une  idée 
de  Timon  aussi  rapprochée  de  celle  de  l’au- 
teur grec.  Je  n’ai  jamais  vu  la  comédie  ma- 
nuscrite intitulée  Timon,  qui  est  mention- 
née par  Malone  ; mais  je  sais  qu’elle  n’a  qu’as- 
sez  peu  de  ressemblance  avec  la  pièce  de 
Sbakspeare.  De  même  la  connaissance  que 
notre  poète  avait  probablement  du  Palace  of 
PUasure,  de  Painter,  où  l’histoire  de  Timon 
est  racontée,  ne  compte  pour  rien  dans  l’air 
de  famille  qu’a  le  héros  de  Shakspeare  avec 
celui  de  Lucien.  Cependant  il  n’y  a aucune 
preuve  que  Lucien  fût  traduit  en  anglais  à 
cette  époque.  On  aime  à remarquer  que,  en 
général,  la  puissance  dramatique  de  notre 
poète  semble  se  perfectionner  à mesure  qu’il 
avance  en  âge.  Dans  plusieurs  de  ses  derniers 
chefs-d’œuvre,  la  fertilité  de  son  imagination 
demeure  fraîche , pendant  que  ses  fruits  sont 
mûris  et  rendus  plus  substantiels  par  une 
culture  plus  habile.  Mais  je  ne  puis  dire  que 
je  considère  Timon  comme  une  preuve  de 
cette  observation  générale;  au  contraire,  je 
le  rejetterais  comme  une  exception.  Schlegel 
nous  tourne  la  difficulté  en  le  comparant 
à l'une  des  satires  mordantes  de  Juvénal  ; 
mais  une  tragédie  n’a  nul  besoin  de  ressem- 
bler à une  satire  mordante.  Celte  pièce 
contient  des  passages  remarquables  et  une 
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portion  amusante  de  philosophie  cynique, 
particulièrement  dans  la  conférence  entre 
Apemantus , ce  mâtin  à demi  raisonnable , 
bien  que  haineux,  et  Timon,  ce  chien  enragé 
parmi  les  hommes  ; mais  elle  est  loin  de  nous 
montrer  Shakspearc  en  progrès  comme  phi- 
losophe ou  comme  philanthrope  à l’époque  où 
il  récrivait.  C'est  la  production  de  sa  rate , 
plutAt  que  de  son  cœur,  l.’épisode  d'Alcibiade 
qui  s'y  trouve  intercalé  est  sans  intérêt , car 
c'est  une  question  de  savoir  qui  de  lui  ou 
des  Athéniens  avait  tort.  Au  résumé,  Timon 
est  dons  la  renommée  dramatique  do  Shak- 
speare  un  pilier  que  l'on  peut  en  ôter  sans 
mettre  en  danger  l'édifice. 

C.YMBELI!*E  (1600).  le  goût  de  notre  âge 
a cessé  de  prêter  l'oreille  soit  aux  critiques 
minutieuses  de  inistress  bennox , soit  aux  ju- 
gemens  tranchons  du  docteur  Johnson  , qui 
tendent  à déprécier  ce  drame  délicieux.  Ces 
deux  adversaires  AeCymbeline  partirent  d un 
principe  qui  est  mortellement  pernicieux  au 
plaisir  que  nous  fait  éprouver  la  poésie  dra- 
matique, savoir  que,  avant  de  nous  laisser 
charmer  par  une  œuvre  de  fiction,  nous 
devons  sonder  et  examiner  pour  la  plus 
grande  partie  tout  le  sol  sur  lequel  l'on  veut 
attirer  la  foi  de  notre  imagination.  Ceci  est 
une  manière  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
plaisirs  que  nous  procure  cette  foi , manière 
qui  ne  peut  être  mise  en  pratique  dans  la  per- 
fection que  par  des  esprits  qui  n'ont  pas  en 
eux  les  germes  du  plaisir  poétique  ; et  dans 
cette  classe  d'esprits , Johnson  peut  très  bien 
aller  de  pair  avec  mistress  Lcnnox.  Leurs 
deux  âmes,  eussent-elles  été  frottées  l'une 
contre  l'autre  pendant  un  an,  n'auraient  pas 
produit  entre  elles  une  étincelle  de  sentiment 
poétique  ; et  toutes  les  fois  qu'ils  trempent 
leurs  plumes  dans  leurs  propres  cœurs , ils 
sont  des  arbitres  de  la  critique  contre  la  vraie 
poésie. 

Pour  jouir  du  drame  romantique,  il  nous 
faut  accepter  les  conditions  auxquelles  le 


poète  romantique  noos  offre  du  plaisir.  L’es- 
quisse d'une  pièce  comme  CymbcHne  nous 
montrera  tout  de  suite  que  la  scène  est  pla- 
cée loin  de  nous,  quant  au  temps,  dans  le 
but  d’adoucir  ses  improbabilités  sur  l'imagi- 
nation par  l'effet  de  sa  distance.  Nous  savons 
tous  que , dans  les  paysages  et  dans  les  ta- 
bleaux qui  les  représentent , l’aspect  indéfini 
qu'ont  des  objets,  par  suite  de  la  distance, 
présente  un  charme  différent  de  celui  que 
nous  fait  éprouver  la  vue  distincte  de  ceux 
qui  sont  placés  sur  le  premier  plan  : eh  bien  ! 
le  même  principe  est  également  vrai  dans  le 
drame  romantique,  où  le  poète  laisse  ouver- 
tement ses  scènes  exposées  à l'accusation 
d'improbabilité  qui  est  inhérente  à la  nature 
même  de  la  fiction  romantique;  mais  les  cri- 
tiques qui  ne  raisonnent  que  sur  des  faits 
n'accordent  aucune  tolérance  ou  permission 
à la  crédulité  de  notre  imagination.  Ils  disent 
qu’il  vous  faut  prouver  mathématiquement 
tel  ou  tel  fait,  avant  de  pouvoir  légalement 
en  récréer  votre  imagination.  Or  c’est  exac- 
tement la  même  chose,  mais  tout  au  rebours  , 
que  l'intolérance  en  matière  de  religion.  Les 
théologiens  vous  disent  que  vous  êtes  damné, 
si  vous  doutez;  les  critiques  empesés  vous 
déclarent  que  vous  êtes  un  mauvais  juge  du 
drame,  si  vous  osez  croire,  même  en  imagi- 
nation , ce  que  nos  mathématiciens  vous  dé- 
montreront être  une  hérésie. 

Entre  toutes  les  pièces  du  monde,  je  pense 
que  ces  remarques  peuvent  particulièrement 
s'appliquer  au  Cymbeline  de  Shakspearc.  Le 
cœur  préparé  à croire  à la  fiction , je  regarde 
comme  vrais  en  mon  aine  et  conscience  tous 
les  événemens  du  drame  qui  sont  audacieuse- 
ment inventés  ; je  suis  récompensé  par  la  dé- 
licieuse création  d'imogène,  par  l'idée  de  son 
arrivée  dans  la  caverne  de  son  frère  exilé , 
par  les  beautés  innombrables  de  l'ouvrage  et 
par  son  heureux  dénoùment. 

Cette  pièce  est  peut-être,  de  toutes  celles  de 
Shakspearc , la  plus  propre  à établir  ce  prin- 
cipe ; savoir,  qu'un  grand  génie  dramatique 
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peut  parfois  s’aventurer  à commettre  de  for- 
tes improbabilités , et  cependant  en  obtenir 
non  seulement  l'absolution , mais  encore  nous 
faire  aimer  le  coupable.  La  gageure  de  Pos- 
thumus  dans  Cymbeiine  est  très  improba- 
ble ; mais  soyons  de  bonne  foi  avec  cette  ob- 
jection et  admettons  que  la  gageure  n'est  pas 
invraisemblable  : il  y a assez  dans  ce  drame 
de  quoi  nous  la  faire  oublier  et  plus  que  par- 
donner. Shakspeare  prévit  que  cette  licence 
pourrait  lui  fournir  des  scènes  et  des  situa- 
tions délicieuses,  et  il  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  hasarder.  Ainsi  cet  incident  vicieux  peut 
se  comparer  à une  petite  fontaine  qui , bien 
qu’imprégnée  de  quelque  minéral  insipide, 
donne  naissance  à un  grand  fleuve;  et  ce 
fleuve,  à mesure  qu'il  avance,  perd  bientôt 
son  goût  dans  les  eaux  douces  et  abondantes 
qui  se  réunissent  à son  cours. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  gageure,  elle 
donne  naissance  à de  charmans  incidens.  Elle 
nous  inlroduit  dans  une  fête  de  la  plus  chaste 
beauté , dans  la  scène  du  sommeil , où  nous 
regardons  les  paupières  fermées  d'Imogènc  ; et 
celte  scène,  aussi  belle  que  pure,  est  suivie 
d'autres  qui  élèvent  notre  intérêt  jusqu’à  l’en- 
chantement. Imogène  sanctifie  aux  yeux  de 
notre  imagination  tout  ce  qui  l’aime  et  en 
retour  tout  ce  qu’elle  aime  ; et  lorsqu'elle 
pardonne  à Posthumus,  qui  oserait  refuser 
son  pardon  à celui-ci?  Et  puis,  dans  le  tableau 
de  son  amitié  avec  les  hôtes  de  la  caverne  de 
la  montagne , qui  sont  scs  frères  sans  le  sa- 
voir, quelles  délicieuses  touches  romanes- 
ques 1 Je  ne  crois  pas  exagérer  eu  disant  que 
Shakspeare  n’a  nulle  part  ailleurs  inspiré  à 
l'esprit  dessentimens  plus  agréables,  comme 
antidote  à la  peine  que  fait  éprouver  la  tragé- 
die , que  dans  CymMinc  (1). 

(I)  L'auteur  de  ces  remarques  a négligé , contre  son 
habitude . de  noua  apprendre  dans  quel  ouvrage  anté- 
rieur Shakspeare  a puisé  la  donnée  qu'il  a mise  en  œu- 
vre dans  Cymbeline.  Il  est  à peu  près  certain  que  c'est 
dans  une  nouvelle  de  Boccacc  et  dans  la  chronique  de 
llalph  Hollinshed.  Le  conteur  italien  lui-méme  avait 


n 

Antoine  et  Cléopâtre  (1009).  Si  j’avais  à 
choisir  parmi  les  pièces  historiques  de  Shaks- 
peare celle  dans  laquelle  il  a combiné  une 
fidélité  presque  littérale  à l’histoire  avec  une 
observation  presque  aussi  fidèle  à la  vérité 
de  fa  nature , en  y ajoutant  le  mérite  d’une 
grande  entente  du  drame,  je  prendrais  la 
pièce  que  je  viens  de  nommer.  Dans  son 
portrait  d'Antoine , il  y a peut-être  une  pein- 
ture flattée  de  l'original , tel  que  nous  l’a 
donné  Plutarque  ; mais  la  ressemblance  souf- 
fre peu  de  ce  que  Shakspeare  adoucit  et  place 
dans  l’ombre  les  traits  de  cruauté  du  célèbre 
Romain.  Dans  Cléopâtre,  nous  ne  pouvons 
rien  discerner  qui  diffère  matériellement  de 
l'enchanteresse , telle  que  l'Jiistoire  nous  la 
montre  ; néanmoins  dans  le  portrait  que  nous 
en  fait  Shakspeare,  elle  a une  puissance  de 
fascination  plus  vive  et  plus  versatile  que  dans 
une  douzaine  d'autres  copies  poétiques  dans 
lesquelles  les  artistes  ont  pris  de  plus  grandes 
libertés  avec  la  vérité  historique  : il  la  peint 
comme  si  ('Egyptienne  elle-même  eût  jeté  son 
charme  sur  lui , et  douné  sa  propre  magic  au 
pinceau  du  peintre. 

En  même  temps,  quelque  intéressante  qu'il 
rende  cette  enchanteresse  à notre  imagina- 
tion , il  nous  garantit  d'une  sympathie  dont 
la  vertu  aurait  à rougir.  L’aspic  sur  le  sein  de 
Cléopâtre,  qui  augmente  le  sommeil  de  sa 
nourrice  endormie,  n’a  point  de  poison  pour 
notre  moralité.  Un  simple  regard  sur  la  dé- 
vouée et  digne  Octavie  rappelle  notre  hom- 
mage aux  pieds  de  la  vertu  ; mais,  avec  un 
talent  délicat,  Shakspeare  se  garde  bien  de 
mettre  la  femme  pure  en  contact  avec  la  reine 

pris  son  récit  ou  dons  le  Roman  de  la  Violette,  ou  dons 
celui  du  roi  Flore  et  de  la  bette  Jeanne , l'un  en  vers , 
l’autre  en  prose,  et  lous  les  deux  écrits  en  français  dans 
le  treizième  siècle. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à la  préface  de  l'édition  de 
ce  premier  ouvrage , que  nous  avons  donnée , en  I83S, 
chez  le  libraire  Silveslre,  en  un  volume  in-8",  et  à notre 
'Ihédtre  fronçai»  au  moyen  âge,  qui  va  bientôt  pa- 
raître. Il  y trouvera  le  Roman  du  roi  Flore  dans  la 
notice  qui  précède  une  pièce  du  quatorzième  siècle  dont 
le  sujet  est  le  même.  F.  M. 
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voluptueuse  ; cl,  comme  Dryden  , il  n'engage 
pa»  une  querelle  cotre  elles  deux.  La  pièce  de 
ce  dernier  poêle,  AU  for  Love  (Toul  pour 
l’Amour),  était  regardée  par  l’auteur  comme 
son  chef-d’œuvre  et  n’est  pas  sans  mérite; 
mais  elle  est  tellement  Inférieure  au  drame 
qui  l'a  précédée,  qu’il  est  peu  honorable  au 
goût  britannique  d'avoir  entièrement,  pen- 
dant cent  ans , banni  celui-ci  du  théâtre  pour 
le  remplacer  par  celle-là.  Un  critique  fran- 
çais appelle  la  Grande-Bretagne  111c  des  Ido- 
lâtres de  Shakspcarc.  Cependant  dans  cette 
même  lie,  la  pièce  AU  for  Love  de  Dryden  a 
été  jouée  dix  fois  plus  souvent  que  VAnlony 
antl  Cleopalra  de  Shakspcarc  (I). 

I.c  Marc-Antoine  de  Dryden  est  un  volup- 
tueux faible  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Il  ne  prononce  pas  une  seule  phrase 
d'un  mâle  courage  qui  paraisse  venir  de  lui- 
même  ; et  toutes  les  fois  qu'il  exprime  un 
sentiment  moral,  ce  sentiment  ne  semble  pas 
être  le  fruit  de  sa  propre  nature,  mais  y avoir 
élé  planté  par  l'influence  de  son  ami  Vcntidlus, 
comme  une  fleur  dans  le  jardin  d’un  enfent , 
seulement  pour  s'y  faner,  et  non  pour  y pren- 
dre racine.  I.’Antoine  de  Shakspeare  est  un 
être  bien  différent.  Lorsqu’il  apprend  la  mort 
de  Fulvic,  sa  première  femme,  son  excla- 
mation : « Voilà  une  grande  ame  qui  n’est 
plus  ! » et  ses  réflexions  sur  sa  passion  pour 
Cléopâtre,  indiquent  un  reste  de  noblesse. 
Une  princesse,  une  syrène,  une  Cléopâtre  de 
Shakspcarc  pouvait  seule  avoir  enveloppé 
Marc-Antoine  dans  ses  filets,  tandis  qu'une 
coquette  ordinaire  aurait  suffi  pour  captiver 
le  héros  de  Dry  den. 

Cobiolax  (1610).  M.  Macready  a remis  au 

(I)  fv'éjrnnoiiu  0 fiul  te  rappeler  que  la  rareté  des 
représentations  des  pièces  d'un  poète  dramatique  popu- 
laire n'est  pas  une  preuve  que  sa  popularité  ait  péri . 
ou  même  soit  sur  son  déclin.  Les  habitués  du  théâtre 
demandent  de  la  variété.  Molière  est  maintenant,  autant 
qu’il  l’a  jamais  élé.  le  favori  de  la  France , et  cependant 
1rs  pièces  des  autre*  éatvains  comiques  sont  plus  sou- 
vent représentées 


théâtre  cette  noble  tragédie  sous  sa  forme 
primitive.  Avec  toul  l'amour  et  le  respect  que 
je  porte  à la  mémoire  de  John  Kcmblc , aussi 
bien  qu’à  celle  du  poêle  Thompson , je  re- 
grette que  celni-ci  ait  cru  devoir  faire  des 
additions  au  Coriolan  de  Shakspcarc,  et  que 
le  premier  ait  joué  le  rôle  du  héros  romain 
dans  un  dramo  shakspearicn  mutilé , sanc- 
tionnant ainsi  un  meurtre  après  le  fait,  on  s'y 
associant.  Je  ne  me  suis  pas  donné  la  peine 
de  rechercher  à quel  point  Kcmblo  adopta 
les  additions  si  mal  nommées  de  Thompson  ; 
mais  le  Coriolan  du  livret  de  Kcmblc  est  une 
flagrante  innovation  failcsurlelextcde Shaks- 
peare. 

Cependant  l'on  peut  dire,  pour  pallier  la 
production  substituée  dans  laquelle  jouait 
Kcmblc,  que  la  plupart  du  temps  elle  ne  s’é- 
loigne pas  de  Shakspcarc,  et  que  les  libellés 
qu’elle  prend  avec  l’original  sont  bien  moins 
atroces  que  celles  qu’on  s’était  permises  au- 
paravant. 

Il  est  de  fait,  quelque  surprenant  que  cela 
puisse  paraître , que  le  véritable  Coriolan 
de  Shakspeare  a élé  rarement  joué  (s’il  La 
jamais  élé)  sur  le  théâtre  anglais  depuis  la 
restauration  de  Charles  II. 

néanmoins , pendant  ce  long  intervalle  il 
ne  fut  pas  oublié.  Le  public  lettré,  en  1682, 
permit  à Nahum-Tate,  l'exécuteur  du  roi  Da- 
vid , do  corriger  les  pièces  de  Shakspcarc,  et 
il  mit  ses  mains  de  bourreau  sur  Coriolan. 
Il  fit  de  Valérie  une  damo  bavarde  et  querel- 
leuse ; Aulidius  menace  de  violer  Virgilie  à la 
face  de  son  mari  ; Nigridius  se  vante  d’avoir 
mis  à la  torture  le  jeune  Marcius,  fils  de  Co- 
riolan , et  do  l’avoir  jeté,  les  membres  brisés , 
dans  les  bras  de  Volumnie;  cette  dame,  qui 
est  sa  grand’mèrc , entre  bientôt . privée  de 
sa  raison , avec  le  joli  enfant  martyrisé , dans 
ses  bras.  Cette  manière  de  récrire  les  œuvres 
do  Shakspeare  s’appelait,  dans  cctcmps-là, 
corriger  le  saint  de  noire  théâtre.  C’est  ainsi 
que  les  Russes  corrigent  leur  samt  patron 
lorsqu'ils  le  trouvent  sourd  aux  prières  qu'on 
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lui  adresse  pour  avoir  du  beau  temps  : ils  le 
saisissent  dans  son  image  de  bois , et  ils  le 
fouettent  vigoureusement  et  en  public. 

Je  soupçonne  qu’ils  ont  emprunté  ce  pro- 
cédé à notre  manière  de  corriger  Shakspeare. 

Le  Cotte  d’Hiver  (1611).  Le  canevas  de 
cette  pièce  est  pris,  avec  quelques  changc- 
mens,  du  Doras  lus  and  Faicnia,  do  Ro- 
bert Grecne. 

Après  avoir  lu  cent  fois  cette  pièce , 
je  la  repris  pour  la  dernière  au  moment  où 
l’achevais  de  lire  les  objections  qu’y  fait 
mistress  Lcnnox  ; et  au  premier  coup  d’œil 
elle  semble  en  dresser  une  liste  énorme  ; mais 
quand  vous  arrivez  à la  pièce  elle-même,  une 
partie  de  ces  objections  disparaît,  comme  si 
leur  auteur  eût  eu  la  conscience  de  leur  faus- 
seté, et  le  reste  s’évanouit  insensiblement.  La 
jalousie  de  Leontes,  bien  que  fougueuse  et  ir- 
rationnelle, n'a  rien  qui  ne  soit  naturel  dans 
un  homme  emporté  et  résolu  ; le  laps  de  temps 
est  expliqué  par  des  excuses  sorties  de  la  bou- 
che du  Temps  lui-mème.  Le  silence  de  Florizcl 
à l’égard  de  sa  Perdita  et  du  père  et  du  frère 
supposés  de  celle-ci,  à bord  d’un  navire,  est 
sunisamment  excusé  par  l'impossibilité  où  se 
trouvait  le  poète  de  représenter  un  événement 
raconté  ; et  la  plus  grande  des  improbabi- 
lités prétendues , savoir,  celle  du  refus  d’IIer- 
mione  de  se  réconcilier  avec  son  mari , peut 
s’expliquer  si  l’on  conçoit  qu’une  mère  ne 
veuille  pas  renouer  des  liens  avec  un  mari 
qui  a ordonné  la  mort  de  son  enfant,  jusqu'à 
ce  que  ce  mari  se  soit  repenti , et  que  la  Per- 
dita perdue  ait  été  retrouvée.  Mistress  Len- 
nox  dit  que  la  scène  de  la  statue  dans  le 
Conte  d' Hiver  est  basse  et  ridicule.  Certai- 
nement mistress  Siddons  nous  la  présentait 
sous  un  jour  différent  que  mistress  Lennox(l) 

(1)  Mon  antipathie  pour  la  mémoire  do  mUtress  Len- 
nox  . en  raison  de  l’emploi  qu’elle  lit  de  son  petit  talent 
et  de  son  instruction  encore  plus  petite . pour  prouver 
que  Shakspeare  a gâté  toutes  les  histoires  sur  lesquelles 
scs  pièces  sont  fondées , s’adoucit  quand  j»  lis  sa  vie. 
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et  que  ses  partisans , si  elle  en  a,  prennent  un 
brevet  d’invention  pour  cette  opinion.  Un 
faiseur  de  projets  ayant  demandé  une  ré- 
compense à Jacques  I,r  pour  avoir  inventé 
l’art  de  voler  dans  les  airs,  ce  roi  lui  offrit 
pour  cela  un  brevet  d’invention  ; le  privilège 
plus  humble  d’avoir  le  droit  exclnsifde  ramper 
sur  scs  quatre  pattes  devrait  être  donné  à ceux 
qui  croient  que  la  scène  de  la  statue  dans  le 
Conte  d' Hiver  est  basse  et  ridicule.  Mistress 
Lennox  dit  que  l’histoire  originale  de  Greene 
est  plus  purement  morale  que  celle  de  notre 
poète.  Or,  dans  le  conte  primitif,  le  père  de 
Fawnia  tente  de  séduire  sa  propre  fille.  Shaks- 
peare a omis  ce  trait  exquis  de  moralité. 

La  Tempête  (1611).  L’on  croit  que  cette 
pièce  est  la  dernière  de  celles  qu’a  écrites 
Shakspeare. 

L'intérêt  des  Anglais  avait  été  depuis  peu 
fortement  excité  par  les  aventures  de  Sir 
George  Somcrs,  amiral  d'une  flotte  qui  fit 
voile  d’Angleterre  pour  aller  fonder  une  co- 
lonie dans  la  Virginie.  Le  vaisseau  de  Sir 
George  fut  séparé  du  reste  de  la  flotte  par 
une  horrible  tempête,  et  naufragé  sur  la  côte 
des  Bermudes,  en  1609.  La  relation  de  ce 
voyage  a été  donnée  au  public  par  Silvester 
Jourdan,  l'un  des  hommes  de  l'équipage, 
sous  le  titre  suivant  : A Discovcry  of  iht 
Bermudas , otherwise  caUed  the  Isie  ofDi- 
veis , iy  Sir  Thomas  Gates,  Sir  Thomas 
Somer8,  and  Captayne  Newport  and  divers 

Elle  était  la  protégée  du  docteur  Johnson , qui , dit-on . 
écrivit  la  préface  de  son  Shakspeare  illustré.  Elle 
commença  sa  carrière  littéraire  en  1747 , en  publiant 
un  recueil  de  poèmes  sous  son  nom  de  fille,  Charlotte 
Ramsay.  Elle  donna  ensuite  son  Don  Quichotte  fe- 
melle, qui  a beaucoup  de  mérite , et  qui  fut  très  favo- 
rablement reçu.  Plus  tard  parurent  d’autres  ouvrages 
d’elle , sur  lesquels  on  trouve  des  détails  dans  les  Anec- 
dotes littéraires  de  Niehols,  volume  iii  , page  200.  Vcra 
la  fin  de  ses  jours . elle  fut  en  proie  à la  pauvreté  et  à la 
maladie.  Elle  mourut  le  4 Janvier  1801 , à l’Age  de  qua- 
vingt-quatre  ans , après  avoir  vécu  pendant  quelqua 
temps  des  charités  du  Foruls  littéraire.  Sans  avoir  du 
génie,  elle  possédait  des  talens,  et  son  amour  du  travail 
et  scs  malheurs  ont  droit  à notre  intérêt. 
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alitera.  (Découverte  des  Bermudes,  autre- 
ment appelées  l’tle  des  Démons , par  Sir  Tho- 
mas Gates , Sir  George  Somers , le  capitaine 
tSewport  et  divers  autres.)  Dans  cette  publi- 
cation , Jourdan  nous  informe  a que  les  Iles 
Bermudes  , comme  le  savent  ceux  qui  en  ont 
entendu  parler , ou  lu  des  relations  qui  les 
concernent,  ne  furent  jamais  habitées  par 
aucun  peuple,  ni  chrétien  ni  païen;  mais 
toujours  estimées  et  réputées  un  endroit  rem- 
pli do  prodiges  et  d'enchantemens , où  l’on 
ne  rencontre  que  des  ouragans  , des  tempêtes 
et  du  mauvais  temps.  Ce  qui  fait  que  tous  les 
navigateurs  et  les  marins  les  évitent  aussi 
soigneusement  que  Charybde  et  Scylla , ou 
comme  ils  éviteraient  le  diable  ltd-m£me(l).  > 

Ce  drame  est  comparativement  un  sérieux 
pendant  au  Songe  d'une  Nuit  d’Kti.  Je  dis 
comparativement , car  sa  gatlé  n’a  que 
moins  d’abandon  et  est  moins  folâtre.  Me 
condamner  à donner  la  préférence  à l’un  ou 
à l’autre,  ce  serait  me  mettre  dans  le  même 
embarras  que  si  j’étais  obligé  de  choisir  entre 
la  perte  de  deux  amis  très  chers. 

Cependant  la  Tempête  a une  sorte  de  ca- 
ractère sacré  comme  étant  le  dernier  ouvrage 
du  grand  artiste.  Shakspeare,  comme  s’il  sen- 
tait que  ce  devait  être  le  dernier,  et  qu’il  eût 
voulu  se  prendre  lui-même  pour  type,  a fait 
de  son  héros  un  magicien  naturel , digne  et 
bieuveillant,  qui  a le  pouvoir  d’évoquer  les 
esprits  de  l'abtme  et  de  donner  des  ordres 
aux  êtres  surnaturels  par  les  moyens  qui  pa- 
raissent le  plus  naturels  et  le  plus  simples.  F.t 
cette  dernière  pièce  de  notre  poète  a de  la 
magie,  en  vérité;  car  que  peut-il  y avoir  do 
plus  simple  comme  langage  que  la  cour  que 
Ferdinand  et  Miranda  se  font  mutuellement  ; 
et  cependant  que  peut-il  y avoir  de  plus  ma- 
gique que  la  sympathie  à la  puissance  de  la- 
quelle il  nous  soumet?  Ici  Shakspeare  lui- 
même  est  Prospero  ou  plutôt  le  génie  supé- 

(I)  Shakspeare  and  his  Times . by  Drake,  édition  , 
de  tondre*,  vol.  u,  page  503. 


rieur  auquel  obéissent  et  Prospero  et  Ariel. 
Mais  le  temps  approchait  où  le  puissant  ma- 
gicien devait  briser  sa  baguette  et  l’ensevelir 
bien  avant  dans  les  profondeurs  de  l’Océan. 

Deeper  üuo  dit]  evrr  plummcl  sound. 

Plus  bas  que  n'altcigml  jamais  la  sonde. 

Cette  baguette  n’a  jamais  été , ou  ne  sera 
jamais  retrouvée  (2). 

L’époque  à laquelle  Shakspeare  quitta  la 
métropole  et  se  fixa  au  lieu  de  sa  naissance 
n’a  jamais  été  déterminée  ; mais  comme  ce  fut, 
à n’en  pas  douter,  quelques  années  avant 
qu’il  mourût , on  ne  peut  pas  la  placer  plus 
tard  que  1611  ou  1612.  Sa  réputation , scs 
manières  engageantes  et  son  état  d'aisance 
(car  il  se  retira  avec  un  revenu  de  trois  cents 
livres  sterling  par  an , équivalant  à quinze 
cents  livres  de  nos  jours)  doivent  l’avoir  lié 
avec  la  meilleure  société  de  Stratford  et  des 
environs  ; et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  croire  que  son  séjour  dans  cette  ville  n’alt 
pas  été  une  ère  joyeuse  pour  scs  compatriotes 
et  pour  le  voisinage.  Mais  il  ne  nous  reste  au- 
cune anecdote  sur  sa  jovialité  familière,  sinon 
une  seule  qui  n'est  pas  très  probable.  Rowc 
nous  apprend  que , dans  une  Joyeuse  conver- 
sation avec  des  amis  communs,  M.  Combe, 
vieillard  connu  par  sa  richesse,  demanda  au 
poète  quelle  épitaphe  il  placerait  sur  son  tom- 
beau; à quoi  Shakspeare  répondit  en  don- 
nant ces  quatre  vers  : 

« Tcn  in  tbe  buodred , ■ elo. 

Kowe  ajoute  que  a John  Combe  ne  lui  par- 
ts) J'ai  déjà  fait  mention  des  pièces  publiées  sous  le 
nom  de  Shakspeare , dont  on  s'accorde  généralement 
a ne  lui  attribuer  qu'une  très  petite  psrt.  Il  y en  a beau- 
coup d'autres  qui  n ont  pas  été  publiées  sous  son  nom  et 
qu'on  lui  reproche  : je  pense  qu’il  serait  fastidieux  pour 
le  lecteur  d*cn  rapporter  ici  les  litres  et  d'établir  les 
raisons  qu'on  a pu  avoir  pour  les  attribuer  à notre  poète  ; 
mais  si  quelqu’un  est  curieux  de  savoir  cela,  il  n'a  qu'à 
; recourir  au  travail  de  Malone , édition  de  Boswell . vo- 
| lume  u , page  473.  où  celle  matière  est  pleinement  dis- 
; culée. 
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donna  jamais  cette  satire.  » Que  Shakspeare, 
dans  un  accès  de  bonne  humeur,  ait  impro- 
visé ces  vers,  quelque  médiocres  qu'ils  soient, 
cela  n'est  pas  impossible  ; mais  qu'il  y ait  eu 
de  l'inimitié  entre  eux,  c’est  ce  qui  est  con- 
tredit par  leurs  testamens  respectifs.  Dans 
l'un , John  Combe  laisse  cinq  livres  sterling 
à notre  poète  ; dans  l'autre,  Shakspearo  lègue 
son  épée  au  neveu  de  John  Combe. 

La  femme  de  Shakspeare  lui  avait  donné 
trois  enfans  : Susanne,  qui  naquit  en  mai  1583; 
et  deux  jumeaux,  un  fils  et  une  lillc,  qui  vin- 
rent au  monde  dix-huit  mois  après,  et  fu- 
rent baptisés  le  2 février  1584-5,  sous  les 
noms  dilamnet  et  de  Judith.  En  l'an  1596  il 
perdit  son  fils  unique,  qui  mourut  à l'âge  de 
douze  ans.  Susanne,  sa  fille  aînée,  épousa,  le 
5 juin  1607,  le  docteur  John  liait,  médecin 
considéré;  et  en  1615-16,  sa  fille  cadette, 
Judith , alors  dans  sa  trcnle-dl-unième  année, 
se  maria  avec  Thomas  Ouyney.  cabaretier  à 
Stratford.  Le  25  du  mois  suivant , il  fit  son 
testament  commo  s'il  eût  pressenti  le  sort 
qui  le  menaçait;  car  le  25  avril  1616,  jour 
de  sa  naissance,  et  après  avoir  accompli  sa 
cinquante-deuxième  année,  le  meilleur  des 
poètes  expira.  Il  ne  nous  reste  aucun  détail 
sur  la  maladie  qui  l'enleva.  M.  Malnne  pense, 
avec  une  apparence  de  raison  , que  le  gendre 
de  Shakspeare,  le  docteur  Hall,  qui  était 
alors  âgé  de  quarante  ans,  doit  l'avoir  soigné  ; 
et  ce  même  médecin  a laissé  un  livre  de  notes 
particulières  contenant  une  courte  descrip- 
tion des  maladies  de  ses  cliens,  livre  qui  est 
tombé  entre  les  mains  de  M.  Malone  ; mais 
par  malheur  le  cas  le  plus  ancien  qui  y soit 
noté  porte  la  date  de  1617,  un  an  après  la 
mort  de  son  illustre  beau-père. 

Il  mourut  dans  sa  cinquante-deuxième  an- 
née. La  moyenne  probable  de  la  vie  est  de 
vingt  ans  au  delà  de  ce  terme,  et  la  durée 
probable  des  facultés  humaines  dans  leur 
vigueur,  n'est  guère  plus  courte.  Chauccr 
écrivit  scs  meilleurs  vers  après  avoir  passé 
l'âge  de  soixante  ans , et  Dryden  celui  de 


soixanlo-et-dix.  Cowper  fut  aussi  d’one  ma- 
turité poétique  tardive;  et  Young  n’écrivit 
jamais  rien  qui  pût  être  appelé  poésie,  qu'il 
ne  fût  sexagénaire.  Sophocle  produisit  son 
Œdipe  à Colonne  certainement  après  avoir 
dépassé  sa  quatre-vingtième  année.  Mais  l’or- 
gueil de  l'Angleterre,  on  peut  le  dire,  mourut 
à la  fleur  de  l'âge.  La  force  du  génie,  même 
dans  un  homme  précoce,  se  montre  rarement 
avant  vingt-deux  ans,  en  sorte  que,  si  la 
moyenne  de  la  vie  humaine  est  de  soixante- 
et-douze  ans,  les  hommes  de  vingt-deux  ans 
peuvent  espérer  d’avoir  devant  eux  cinquante 
années  d'une  vie  véritablement  productive , 
intellectuellement  parlant,  et  fertile  en  jouis- 
sances. Mais  hélas  1 le  destin  ravit  au  poète 
des  poètes  le  tiers,  sinon  la  moitié  delà  meil- 
leure partie  de  son  existence. 

Il  fut  enterré  le  25  avril  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  chœur  de  la  grande  église  de 
Stratford.  1-cs  mauvais  vers  « GoodfrUndt , 
for  Jésus’  sahe,  forbear , » etc.,  gravés  sur 
sa  tombe,  ne  peuvent  être  une  production  de 
sa  plume. 

Un  monument  fut  ensuite  élevé  à sa  mé- 
moire, on  ne  sait  à quelle  époque;  mais  ce 
fut  certainement  avant  1623,  car  il  est  men- 
tionné dans  les  vers  que  Léonard  Digges  écrk 
vit  à la  louange  du  poète.  Il  est  représenté  sous 
une  arche  dans  la  posture  d’un  homme  assis, 
un  coussin  placé  devant  lui,  avec  une  plume 
dans  sa  main  droite,  et  sa  gauche  posée  sur 
un  rouleau  de  papier.  Ce  distique  latin  est 
gravé  sous  le  coussin  : 

Judieio  Pjliun  , genio  Socralrm , «rte  Maroncra  , 

Terra  legil , populus  mœrot , Olympus  babel. 

En  mai  1742,  lorsque  Garrick,  Macklin  et 
Delane  vinrent  à Stratford , ils  (tirent  traités 
sous  le  mûrier  de  Shakspeare,  par  Sir  Hugh 
Clopton.  Leur  amphytrion  était  avocat  ; il  fut 
fait  chevalier  par  George  1",  et  mourut  eu 
1751 , à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  New- 
Place  , le  lieu  de  la  résidence  de  Shakspeare 
et  de  la  fête  donnée  â Garrick , fut  vendu  peu 
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de  temps  après  1752,  au  révérend  M.  Gastrell, 
qui  coupa  le  mûrier  de  Shakspeare,  pour  s’é- 
viter la  peine  de  le  montrer  à ceux  que  leur 
admiration  pour  le  poète  amenait  à visiter 
l’endroit  sur  lequel  cet  arbre  se  trouvait.  Est- 
ce  Shakspeare  qui  planta  cet  arbre?  Cela  est 
aussi  authentique  qu'une  chose  de  cette  na- 
ture peut  l’être. 

Maintenant  que  notre  tâche  de  traducteur 
est  terminée , qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
quelques  mots  relativement  à la  manière  dont 
nous  l'avons  remplie.  Et  tout  d’abord  nous 
devons  justifier  notre  choix  du  morceau  que 
nous  avons  pris  pour  en  faire  la  préface  de 
notre  édition.  Nous  l'avons  préféré  aux  nom- 
breux écrits  que  l’Angleterre  a produits  sur  la 
Vie  et  les  ouvrages  de  Shakspearc,  parce  que 
ce  travail  est  encore  peu  connu  chez  nous  (1), 
qu’il  nous  présente  un  poète  jugé  par  un 
autre  poète  d’un  talent  justement  estimé,  et 
qu’à  tout  prendre,  ce  morceau  de  critique 
nous  a paru  une  excellente  appréciation  an- 
glaise de  Shakspeare.  Elle  méritait  d'au- 
tant plus  d’être  connue,  que  l'on  n'a  jus- 
qu’à présent  sur  le  barde  de  l’Avon  que  des 
réflexions  dont  quelques  unes  sont  très  justes 
sans  doute,  tuais  dont  la  majeure  partie  a le 
défaut  de  placer  l’examen  du  poète  dans  un 
cercle  élevé  d’idées  relatives.  Enfin  nous  avons 
cru  qu’il  était  bon  de  faire  connaître,  en 
France,  Shakspeare  jugé  par  le  goût  actuel 
de  sa  nation.  C'est  dans  cette  rue  que  bous 
nous  sommes  attaché  à reproduire  presque 
littéralement  l'oeuvre  du  critique  anglais,  et 
que  nous  l'avons  respecté  même  dans  ses  an- 
glicismes. Nous  n’ignorons  pas  que  cette  mé- 
thode prive  notre  traduction  d'élégance,  et 
' même  qu’assez  souvent  notre  phrase  française 
reste  sous  la  couleur  britannique  ; mais  nous 
le  répétons,  notre  but  a été  la  fidélité  litté- 
rale, et  l’on  ne  saurait,  sans  injustice,  nous 

fl)  Il  ■ paru , rn  1833 , en  télé  de  l'édition  des  pièces 
dramatiques  de  Shakspeare,  publiée  par  le  libraire  Ed- 
pard  3foxon , en  un  gros  volume  in-H'  a deux  colonnes. 


faire  un  crime  d'un  système  qui  a pour  lui 
l'autorité  de  Cliâteaubriand  et  de  plusieurs 
autres  écrivains  célèbres,  et  qui , après  tout, 
exige  une  connaissance  bien  plus  profonde 
de  l'idiome  que  l'on  s’attache  à traduire  de 
cette  manière. 

Venons  maintenant  à la  traduction  des 
oeuvres  de  Shakspeare  que  nous  offrons  au 
public.  Celle  des  drames  n’est  autre  chose  que 
la  traduction  de  Letourneur  ; mais  un  grand 
nombre  de  contre-sons  ont  été  corrigés  (ï)  ; 
des  scènes  entières  qu'il  a cru  devoir  omettre 
ont  été  rétablies,  et  jusqu'aux  noms  ont  re- 
pris sous  notre  plume  leur  physionomie  ori- 
ginale; en  un  mot,  nous  avons  totalement 
refondu  le  travail  de  notre  devancier,  sans 
lui  faire  perdre  cependant  les  qualités  qui  le 
distinguaient  déjà.  En  lisant  noire  édition, 
les  admirateurs  du  grand  génie  anglais  pour- 
ront le  contempler  tout  entier  avec  scs  qua- 
lités et  ses  défauts  : ce  que  ne  peuvent  pas 
faire  les  lecteurs  de  la  traduction  de  Letoor- 
neur,  qui  s'est  surtout  attaché  à enlever  ce 
qu'il  regardait  comme  trivial  et  de  mauvais 
goût.  Or,  figurez-vous  le  mauvais  goût  du  siè— ) 
clc  d'Elisabeth , corrigé  par  le  bon  goût  du 
règne  de  I-ouis  XVI 

Quant  à ia  traduction  de  Pc  rie  lit  et  des 
poèmes , elle  est  entièrement  de  nous. 

Dans  le  principe  , notre  intention  était  de 
donner  une  espèce  de  bibliographie  shaks- 
pearicnne,  c’est-à-dire  un  catalogue  aussi 
complet  que  possible  de  tous  les  ouvrages  re- 
latifs à Shakspeare  et  à ses  oeuvres  qui  ont 
paru  en  français.  En  comparant  le  travail 
énorme  que  cette  liste  nous  occasionerait , 
son  étendue  probable,  et  le  peu  de  bénéfice 
qui  en  résulterait  pour  ia  masse  générale  des 
lecteurs,  nous  avons  dû  renoncer  à notre 
idée.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empê- 

(S)  Nous  ne  répondons  pas  de  ne  pi*  en  avoir  commis 
nouxvnême  : ainsi  nous  ne  savons  par  quelle  inconce- 
vable disirarlion  nous  avons  , dans  quelques  endroits, 
traduit  troth,  foi , vérité,  comme  s’il  y avait  Ihroeit , 
gorge . gosier. 
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cherde  mentionner  ici  un  ouvrage  auquel  une 
utilité  réelle,  une  entente  parfaite  du  sujet,  et 
une  exécution  typographique  des  plus  remar- 
quables n’ont  pu  assurer  un  succès  qu'il  mé- 
ritait si  bien.  Nous  voulons  parler  du  livre  de 
M.  N.  P.  Chaulin,  intitulé  : Précis  des  Pièces 
dramatiques  de  Shakspeare,  avec  obser- 


Ulj 

cations  et  notices  (1).  Quoique  principale- 
ment composé  d’analyses , cet  ouvrage  sc  lira 
avec  fruit  même  de  ceux  qui  plus  tard  vou- 
dront apprécier,  de  leur  côté,  le  théâtre  du 
grand  dramaturge  anglais. 

(1)  Paris,  typographie  de  J.  Pinard,  1829,  in-8*. 


pin  des  remarques  su*  la  vie  rr  les  ouvrages  de  shakspeare. 
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OTHELLO 


OU 

LE  MORE  DE  VENISE. 


PERSONNAGES. 


LE  DOGE  DE  VENISE. 

BRABANTIO. 

GRATIANO.  frère  de  Br«bantlo. 

LODOV1CO . parent  de  Brabantlo  et  de  Gratiano. 

OTHELLO,  le  More. 

CASSIO . lieutenant  d'Othello. 

JAGO , enseigne  d’Othello. 

RODER1GO,  gentilhomme  vénitien,  amoureux  de  Desdemona. 

MONTÀNO,  prédécesseur  du  More  dans  le  gouvernement  de  lile  de  Chypre. 

U*  Bouffon,  domestique  du  More. 

tx  HÉRAUT. 

DESDEMONA . fille  de  Brabantio  et  épouse  d’Othello. 

ÉMILIA , femme  de  Jago. 

B 1 A NC  A , maîtresse  de  Cassio. 

Sénateurs,  OpriciEns,  Messagers,  Musiciens,  Matelots  et  suite. 

La  scène,  au  premier  acte,  est  à Venise;  le  reste  de  la  pièce  se  passe  dans  fUe  de  Chypre. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Tl.  111 . — C »Oi. 


RODERIGO. 

Ne  m'en  parle  jamais.  Je  trouve  très  mal  que 
toi,  Jago,  qui  as  eu  ma  bourse  comme  si  les  cor- 
dons étaient  tiens,  tu  saches  cela. 

JAGO. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  m’entendre.  Si  jamais 
j’ai  eu  la  moindre  idée  de  cette  affaire , abhorrez- 
moi. 

TOT»  |. 


RODËB1GO. 

Tu  m’avais  dit  que  tu  le  baissais. 

JAGO. 

Méprisez-moi  s’il  n'en  est  pas  ainsi.  Trois  grands 
de  la  ville,  le  sollicitant  en  personne  de  me  faire 
son  lieutenant,  lui  ont  souvent  ôté  leur  chapeau; 
et,  foi  d’homme,  je  sais  ce  que  je  vaux  : je  ne  suis 
pas  indigne  d’une  telle  place.  Mais  loi  n’aimant 
, I 
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que  son  orgueil  et  ses  idées , les  a payés  de  phra- 
ses pompeuses  horriblement  enflées  de  termes  de 
guerre , et , pour  conclure , il  a éconduit  mes  in- 
termédiaires. En  vérité,  leur  a-t-il  dit,  j’ai 
déjà  choisi  mon  officier.  Et  celui-ci,  quel  est- 
il!  Vraiment  un  grand  arithméticien,  un  Michel 
Cassio,  un  Florentin , un  garçon  presque  damné 
dans  une  belle  femme  (1),  qui  jamais  ne  manœu- 
vra un  escadron  dans  la  plaine,  et  qui  ne  con- 
naît pas  plus  qu’une  fileuse  1a  division  d’une 
bataille  ; mais  savant,  lo  livre  en  main , dans  la 
théorie  que  les  sénateurs  en  toge  peuvent  trai- 
ter aussi  bien  que  lui  : pur  bavardage  sans  prati- 
que , c’est  toute  sa  science  militaire  ; mais  il  a eu 
le  choix  (du  More);  et  moi,  que  ses  yeux  ont  vu 
à l’épreuve  à Rhodes , en  Chypre , et  sur  d’autres 
terres  chrétiennes  et  païennes,  il  faut  que  je  me 
calme  et  que  je  me  contente  de  promesses  pareil- 
les à celles  d’un  débiteur  à son  créancier.  Lui , 
dans  le  bon  temps,  sera  son  lieutenant,  et  moi, 
seigneur,  l’enseigne  de  sa  seigneurie  moresque 
(litre  que  Dieu  bénisse  I ). 

RODERIGO. 

Par  le  ciel,  j’aurais  préféré  être  son  bourreau. 

JÀGO. 

Mais  il  n’y  a point  de  remède;  c’est  le  cours  du 
service  : la  promotion  va  suivant  la  recommanda- 
tion et  la  faveur,  et  non  en  raison  de  l’ancienne 
gradation  qui  faisait  le  second  héritier  du  pre- 
mier. Maintenant , seigneur,  jugez  vous-même  si 
j’ai  quelque  juste  raison  d’aimer  le  More. 

RODERIGO. 

Alors,  je  ne  resterais  pas  à son  service. 

JAGO. 

Oh!  seigneur,  rassurez-vous.  Je  le  sers  pour 
me  servir  à ses  dépens.  Nous  ne  pouvons  être  tous 
mailres,  et  tous  les  maîtres  ne  peuvent  être  fidè- 
lement servis.  Vous  remarquerez  maint  valet  sou- 
mis et  rampant,  qui,  passionné  pour  sa  propre 
servitude,  use  son  temps,  comme  Fine  de  son 
maître , sans  nulle  autre  chose  que  sa  patience , 
et,  lorsqu’il  est  vieux,  on  le  congédie.  Foucttez- 

(1)  Colle  expression  esl  une  de  celles  qui  ont  embar- 
rasse les  commentateurs  anglais.  Le  savant  Tyrwbiil 
propose  de  lire  HJt  (vie)  au  lieu  de  wi/e  ( femme,  épouse) , 
et  croit  que  Shakspcare  faU  allusion  au  jugement  pro- 
noncé dans  l'Évangile  contre  ceux  dont  tous  les  hommes 
parlent  bien.  11  conUnue  en  démontrant , d'une  manière 
assez  plausible , que  le  caractère  de  Cassio  est  certaine- 
ment tracé  de  façon  à lui  faire  encourir  la  condamnation 
prononcée  par  le  livre  saint. 


moi  ccs  honnêtes  marauds.  Il  y en  a d’antre* 
qui  , cachés  sous  les  formes  et  le  masque  du 
devoir,  conservent  cependant  leurs  cœurs  atten- 
tifs à leurs  propres  intérêts , et  qui,  ne  présen- 
tant à leurs  maîtres  que  des  apparences  de  ser- 
vice, profitent  à leurs  dépens.  Dès  qu’ils  ont 
doré  les  franges  de  leurs  habits,  c’est  à eux-mê- 
mes qu’ils  rendent  hommage.  Ces  gens-là  ont 
de  l’ame , et  je  fais  profession  d’être  l’un  d’eux  ; 
car,  seigneur,  aussi  sûr  que  vous  êtes  Rodcrigo, 
si  j’étais  le  More,  je  ne  voudrais  pas  être  Jago  : 
en  le  servant  je  ne  sers  que  moi-même.  Le  Ciel 
m’est  témoin  que  je  ne  le  bis  ni  par  amour  ni  par 
devoir;  mais  que  je  le  parais  pour  mon  propre  in- 
térêt. Quand  mon  action  visible  et  mes  compli- 
mens  extérieurs  démontreront  l’acte  naïf  et  la  fi- 
gure de  mon  cœur,  peu  après  je  le  porterai  sur 
ma  manche  pour  que  les  corneilles  le  becquettent. 
Je  ne  suis  pas  ce  que  je  suis. 

RODERIGO. 

Quelle  complète  bonne  fortune  pour  ce  More 
aux  lèvres  épaisses,  s’il  peut  réussir  ainsi  I 
JAGO. 

Appelez  son  père,  faites-le  lever  : tourmrntez- 
1c  (le  More),  empoisonnez  sa  joie,  proclamez  son 
nom  dans  les  rues,  enflammez  ses  parons  (de  la 
jeune  fille),  et,  quoiqu'il  demeure  dans  un  fertile 
climat,  empestcz-Ie  de  puces  ; bien  que  sa  joie 
en  soit  une,  cependant  jetez  sur  elle  de  telles  tri- 
bulations qu'elle  en  soit  quelque  peu  décolorée. 

RODERIGO. 

Voici  b maison  de  son  père  ; j’appellerai  à haute 
voix. 

JAGO. 

Faites-le  avec  un  léger  accent  de  crainte  et  de» 
hurlemens  affreux  comme  lorsqu’on  découvre  le 
feu  occasioné  dans  des  cités  populeuses  par  b 
nuit  et  par  b négligence. 

RODERIGO. 

Hola!  Brabantio!  Seigneur  Brahantio!  bol 
JAGO. 

Réveillez-vous  ! Holà  ! Brabantio  ! des  voleurs  ! 
Regardez  à votre  maison,  à votre  fille  et  à vos  sacs  ! 
Des  voleurs!  des  videurs! 

BRABANTIO  , en  h*«l,  à une  fenêtre. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  terrible  invitation  ! 
Qu’est-ce  qu’il  y a ! 

RODERIGO. 

Seigneur,  tome  votre  famille  est-elle  chez  vous  I 
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JAGO. 

Vos  portes  sont-elles  fermées? 

BRABANTIO. 

Pourquoi?  A quoi  bon  ces  demandes? 

JAGO. 

Seigneur,  vous  êtes  volé  ; pour  votre  honneur 
mettes  votre  robe.  Votre  cœur  est  brisé,  vous 
avez  perdu  la  moitié  de  votre  ame.  Maintenant 
même,  à cette  heure  justement,  un  vieux  bélier 
noir  couvre  votre  blanche  brebis.  Levez-vous  l le- 
vez-vous! Réveillez  au  son  de  la  cloche  les  ci- 
toyens assoupis,  autrement  le  diable  fera  de  vous 
un  grand-père.  Levez-vous , dis-je. 

BRABANTIO. 

Quoi  ! avez- vous  perdu  l’esprit? 

RODERIGO. 

Très  révérend  seigneur,  connaissez-vous  ma 
voix? 

BRABANTIO. 

Moi?  non.  Qui  êtes-vous? 

RODERIGO. 

Mon  nom  est  Roderigo. 

BRABANTIO. 

Tu  en  es  plus  mal  venu.  Je  t’ai  enjoint  de  ne 
pas  rôder  autour  de  mes  portes.  Tu  m’as  entendu 
dire  avec  une  honnête  franchise  que  ma  fille  n’est 
pas  pour  toi,  et  maintenant,  dans  ta  folie , plein 
de  souper  et  de  boissons  enivrantes,  tu  viens  me 
braver  malicieusement  et  troubler  mon  sommeil. 

RODERIGO. 

Seigneur  ! seigneur  l seigneur  1 

BRABANTIO. 

Mais  tu  peux  bien  être  sûr  que  mon  courage  et 
ma  place  ont  en  eux  le  pouvoir  de  te  rendre  ceci 
amer. 

RODERIGO. 

Patience,  bon  seigneur  ! 

BRABANTIO. 

Que  me  parles-tu  de  vol  ? C’est  ici  Venise  ; ma 
maison  n’est  pas  une  grange  (i). 

RODERIGO. 

Très  grave  Brabantio,  je  viens  à vous  avec  un 
esprit  simple  et  pur. 

JAGO. 

Seigneur,  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ne  veulent 

(I)  C'est-à-dire  une  maison  isolée  qui . en  raison  de 
celte  circonstance,  puisse  attirer  les  voleurs. 


SCÈNE  I.  3 

pas  servir  Dieu  si  le  diable  le  leur  commande. 
Parce  que  nous  venons  vous  rendre  service,  vous 
pensez  que  nous  sommes  des  coquins.  Vous  aurez 
votre  fille  çouverte  par  un  cheval  de  Barbarie, 
vous  aurez  des  petits-fils  qui  vous  henniront  ( au 
nez),  vous  aurez  des  coureurs  pour  cousins  et 
des  genets  pour  parens. 

BRABANTIO. 

Quel  impudent  coquin  es-tu? 

JAGO. 

Je  suis  un  homme,  seigneur,  qui  viens  vous 
dire  que  votre  fille  et  le  More  font  maintenant  U 
bête  à deux  dos. 

BRABANTIO. 

Tu  es  un  misérable! 

JAGO. 

Et  vous,  un  sénateur  1 

BRABANTIO. 

Tu  merépondrasdeeela.  Jeté  connais,  Roderigo. 

RODERIGO. 

Seigneur,  je  répondrai  de  tout  Mais  je  vous 
supplie , si  c’est  votre  plaisir  et  votre  consente- 
ment (comme  je  crois  le  voir  en  partie)  que  vo- 
tre belle  fille , à cette  heure  bizarre  et  sombre  de 
la  nuit,  se  mette  en  route,  sans  une  pire  ou  meil- 
leure escorte  qu’un  maraud  aux  gages  de  tout  le 
monde,  un  gondolier,  pour  se  livrer  aux  grossiers 
embrassemens  d’un  More  lascif;  si  cela  vous  est 
connu  et  que  vous  l’ayez  permis,  alors  nous 
vous  avons  fait  de  violens  et  d’insolens  outrages; 
mais,  si  vous  ne  le  savez  pas,  mes  mœurs  me 
disent  que  vous  nous  faites  des  reproches  à tort. 
Ne  croyez  pas  que,  dépourvu  du  sentiment 
de  toutes  les  convenances,  je  veuille  me  jouer 
et  rire  de  votre  révérence.  Votre  fille,  dis-je,  si 
vous  ne  lui  avez  pas  donné  votre  permission  (de 
sortir  ainsi),  a commis  une  énorme  désobéissance 
en  attachant  son  affection,  son  esprit,  sa  beauté 
et  sa  fortune  à un  vagabond  étranger  ici  et  par- 
tout. Éclaircissez-vous  sur-le-champ  : si  elle  est 
dans  sa  chambre  ou  dans  votre  maison , déchaînez 
contre  moi  la  justice  de  l’état  pour  m’être  ainsi 
joué  de  vous. 

BRABANTIO. 

Battez  le  briquet  ! Holà!  Donnez-moi  unflam- 
bleau!  appelez  tout  le  monde!  Cet  accident  se 
rapporte  assez  à mon  songe  : la  foi  que  j’y  ai  m’op- 
presse déjà.  De  la  lumière!  dis-je,  de  la  lumière! 

JAGO. 

Adieu , car  je  dois  vous  quitter  : il  ne  me  sem- 

1. 
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ble  ni  convenable  ni  sain  pour  ma  place  que  l’on 
me  produise  (comme  témoin)  contre  le  More, 
comme  je  le  serai , si  je  reste  ; car,  je  le  sais,  l’é- 
tat, quoique  ceci  puisse  lui  (à  Othello)  causer 
quelque  échec , ne  peut  avec  sûreté  le  renvoyer. 
Il  s’est  embarqué  avec  tant  de  succès  dans  la 
guerre  de  Chypre  maintenant  en  train,  que,  pour 
leurs  âmes,  ils  (les  sénateurs)  n’ont  pas  un 
homme  de  sa  taille  pour  conduire  leurs  affaires  : 
aussi , quoique  je  le  haïsse  comme  je  liais  les  pei- 
nes de  l’enfer,  cependant,  pour  la  nécessité  de  la 
vie  présente,  je  dois  faire  parade  d’attachement  et 
lui  en  donner  des  signes,  qui  ne  sont  en  vérité 
que  des  signes.  Tour  être  sûr  de  le  trouver,  diri- 
gez vers  le  Sagittaire  (1)  la  recherche  commencée, 
et  là  je  serai  avec  lui.  Ainsi , adieu. 

(Entrent  »u  destout,  c’ett-ùniiro  (Uns  la  rue,  Brabantio  et 
des  domestiques.) 

BRABANTIO. 

C’est  un  malheur  trop  vrai  : elle  s’en  est  allée , 
et  ce  qu’il  y a à venir  de  mon  temps  inutile  n’est 
rien  qu’amertume.  Maintenant,  Roderigo,  où  la 
vis-tu?  Ohl  malheureuse  fille! — Avec  le  More, 
dis-tu?  — Qui  voudra  être  père?  — Comment 
connus-tu  que  c’était  elle?  — Ohl  tu  me  trom- 
pes au  delà  de  toute  idée  I — Que  vous  dit-elle  ? — 
Ayez  plus  de  flambeaux;  éveillez  tous  mes  parens. 
— Sont-ils  mariés,  pensez-vous? 

RODERIGO. 

Vraiment  je  pense  qu’ils  le  sont. 

BRABANTIO. 

O Ciel! — Comment  est-elle  sortie? — O trahi- 
son du  sang  ! — Pères , désormais  ne  vous  fiez 
plus  aux  cceurs  de  vos  filles  d’après  la  conduite 
que  vous  leur  voyez  tenir.  — N’y  a-t-il  pas  des 
charmes  par  lesquels  l’on  peut  abuser  les  penchans 
de  la  jeunesse  et  la  virginité?  N’avez-vous  rien  lu, 
Roderigo,  à ce  sujet? 

RODERIGO. 

Oui , seigneur,  je  l’ai  lu  en  vérité. 

BRABANTIO. 

Appelez  mon  frère. — Oh!  que  je  voudrais  que 
vous  l’eussiez  eue  1 — Que  les  uns  prennent  un 
chemin , et  les  autres  un  autre.  — Savez-vous  où 
nous  pouvons  la  surprendre  avec  le  More? 

RODERIGO. 

Je  pense  que  je  puis  ledécouvrir,  s’il  vous  plaît 

(1)  CVst  probablement  le  nom  de  quelque  auberge  de 

Venise. 


de  rassembler  une  bonne  escorte  et  de  venir  avec 
moi. 

BRABANTIO. 

Je  vous  prie,  conduisez-nous.  J’appellerai  à cha- 
que maison  ; je  puis  commanderau  besoin. — Pre- 
nez des  armes,  liola!  et  réveillez  quelques  offi- 
ciers de  marque.  — En  avant,  bon  Roderigo  : je 
veux  mériter  vos  peines. 

( Ils  sortent.) 


SCÈNE  U. 

Une  antre  me. 

Entrent  OTHELLO,  JAGO  et  des  SERVITEURS. 

JAGO. 

Quoique  dans  le  métier  de  la  guerre  j’aie  tue 
des  hommes,  cependant  je  tiens  qu’il  est  de 
l’essence  de  la  conscience  de  ne  pas  commettre  un 
meurtre  prémédité  : je  manque  quelquefois  de 
méchanceté  (quand  j’en  aurais  besoin)  pour  me 
rendre  service.  Neuf  ou  dix  fois  j’ai  été  tenté  de 
le  piquer  sous  les  côtes. 

OTHELLO. 

C’est  meilleur  comme  ça  est. 

JAGO. 

Soit,  mais  il  a bavardé  et  tenu  des  propos  tel- 
lement envenimés  et  insultans  contre  votre  hon- 
neur, que  le  peu  de  bonté  que  je  possède  a eu 
peine  à me  contenir.  Mais,  je  vous  prie  (dites- 
moi),  seigneur,  êtes-vous  solidement  marié?  car, 
soyez-en  sûr,  le  magnifique  (1)  est  très  aimé,  et 
sa  voix,  pour  ce  qu’il  veut,  a deux  fois  autant  de 
pouvoir  que  celle  du  doge  : il  vous  fera  divorcer, 
ou  il  vous  accablera  d’autant  d’embarras  et  de  cha- 
grins que  pourra  lui  en  fournir  la  loi,  fortifiée  de 
toute  sa  puissance. 

OTHELLO. 

Laissez-le  donner  cours  à sa  colère  : les  servi- 
ces que  j’ai  rendus  à la  seigneurie  parleront  plus 
haut  que  scs  plaintes.  On  est  encore  à savoir,  et 
je  le  publierai  quand  je  saurai  qu’il  y a de  l’hon- 
neur à s’en  vanter,  que  je  dois  la  vie  à des  per- 
sonnages placés  sur  le  trône,  et  mes  mérites  peu- 
vent répondre  sans  s’humilier  à une  fortune  aussi 
éclatante  que  celle  à laquelle  je  suis  arrivé  ; car 
sache,  Jago,  que  si  je  n’aimais  l’aimable  Desde- 
moDa , je  ne  voudrais  pas  pour  la  valeur  de  la  mer 

(1)  On  appelait  ainsi  les  sénateurs  de  Venise 
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enfermer  ni  gêner  ma  destinée  errante  et  libre. 
— Mais  regarde , quelles  sont  ces  lumières  qui 
viennent  là  ? 

( Entre  Ct'sio  arec  d’antre*.) 

J-AGO. 

C’est  le  père  irrité  et  ses  amis.  Vous  feriez 
mieux  de  rentrer. 

OTHELLO. 

Moi , non  : il  faut  que  l’on  me  trouve.  Mon  ca- 
ractère, mon  titre  et  ma  conscience  sans  repro- 
che me  montreront  tel  que  je  suis.  Sont-cc  eux  ? 

JAGO. 

Par  Janus!  je  pense  que  non. 

OTHELLO. 

Les  serviteurs  du  doge  et  mon  lieutenant!  — 
Que  la  nuit  répande  ses  faveurs  sur  vous,  amis! 
quelles  nouvelles? 

CASSIO. 

Le  doge  vous  salue,  général , et  il  requiert  vo- 
tre présence  (auprès  de  lui)  à l’instant,  dans  l’ins- 
tant même. 

OTHELLO. 

De  quoi  pensez-vous  qu’il  s’agisse? 

CASSIO. 

Quelque  nouvelle  de  Chypre,  autant  que  je 
puis  conjecturer;  c’est  une  affaire  de  quelque 
importance.  Cette  nuit  même  les  galères  ont  dé- 
pêché une  douzaine  de  messagers  sur  les  ta- 
lons l’un  de  l’autre.  Déjà  plusieurs  des  conseillers 
sont  levés  et  rassemblés  chez  le  doge.  On  vous  a 
appelé  avec  empressement.  Alors  le  sénat,  voyant 
qu’on  ne  vous  trouvait  point  à votre  logis , a en- 
voyé de  divers  côtés  trois  différentes  bandes  pour 
vous  chercher. 

OTHELLO. 

Il  est  bon  que  ce  soit  vous  qui  m’ayez  trouvé. 
Je  n’ai  qu’un  mot  à dire  ici,  dans  la  maison,  et 
je  m’en  vais  avec  vous. 

( Il  »ort.) 

CASSIO. 

Enseigne,  que  fait-il  ici? 

JAGO. 

Sur  ma  foi , il  a abordé  cette  nuit  une  carraque 
de  terre  (1);  si  sa  prise  est  déclarée  légitime,  il  a 
jeté  l’ancre  pour  toujours. 

CASSIO. 

Je  ne  comprends  pas. 

(t)  Navire  d’une  grande  dimension,  et  généralement 
d'une  grande  valeur. 


SCÈNE  II. 

JAGO. 

Il  est  marié. 

CASSIO. 

A qui? 

(Olhclb  rentra.) 

JAGO. 

Marié  à...  Allons!  capitaine,  voulez-vous  ve- 
nir? 

OTHELLO. 

Allons! 

CASSIO. 

Ici  vient  une  autre  troupe  pour  vous  cher- 
cher. 

(Entrent  Brabantio  , Roderigo  et  de*  officiera.) 

JAGO. 

C’est  Brabantio!  Général,  tenez-vous  sur  vos 
gardes  : il  vient  avec  de  mauvais  desseins. 

OTHELLO. 

Holà  ! restez  là. 

RODERIGO. 

Seigneur,  c’est  le  More! 

BRABANTIO. 

Tombez  sur  lui,  le  brigand !• 

(Il*  dégainent  de*  deux  côté*.) 

OTHELLO. 

Rentrez  vos  brillantes  épées , car  la  rosée  les 
rouillera.  Bon  seigneur,  vous  commanderez  mieux 
avec  vos  années  qu’avec  vos  armes. 

BRABANTIO. 

O toi,  infâme  ravisseur l où  as-tu  recelé  ma 
fille?  Damné  que  tu  es,  tu  l’as  ensorcelée;  car  je 
m’en  rapporte  à tous  les  êtres  raisonnables,  si  elle 
n’était  point  liée  par  les  chaînes  de  la  magie,  une 
fille  si  jeune , si  belle , si  heureuse,  si  opposée  au 
mariage  qu’elle  dédaignait  les  amans  riches  et  élé- 
gans  de  notre  nation , sc  fût-elle  jamais , pour  en- 
courir la  risée  publique,  enfuie  des  bras  pater- 
nels (1)  dans  le  sein  basané  d’un  être  tel  que 
toi,  (fait)  pour  effrayer  non  pour  plaire? Que 
le  monde  me  juge.  S’il  ne  tombe  pas  sous  les  sens 
que  tu  as  pratiqué  sur  elle  des  charmes  impies , 
si  tu  n’as  pas  ensorcelé  sa  tendre  jeunesse  par  des 
drogues  ou  des  minéraux  qui  affaiblissent  le  juge- 
ment (2),  (alors)  je  ferai  examiner  la  chose.  Elle  est 

(1)  Le  telle  porle  : From  her  g uardage. 

(2)  Dans  ces  temps-lô  on  croyait  au  pouvoir  des  philtres 
amoureux,  et  cette  accusation  était  admise  dans  les  tri- 
bunaux de  Venise.  Ce  genre  de  crime  avait  même  sa 
peine  marquée  dans  une  loi  expresse.  De  i maleficii  cd 
herbearia,  chap.  17  du  code  intitulé  : Délia  promittion  del 
maleficio  : Siutulmo  etiamdio  che  te  alcun  homo  • Jtmina. 
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probable  et  palpable  à la  pensée.  Je  te  saisis  donc 
et  je  t’arrête  comme  un  individu  qui  abuse  le 
monde  et  qui  exerce  des  pratiques  proscrites  et 
que  rien  n’autorise.  Mettez  la  main  sur  lui  ; s il 
résiste,  soumcttcz-le  an  péril  de  sa  vie. 

OTHELLO. 

Retenez  vos  mains,  tant  vous  qui  me  suivez 
que  le  reste.  Si  mon  devoir  était  de  combattre , je 
l’aurais  su  connaître  sans  que  personne  m’eu  fit 
la  leçon.  _ où  voulez-vous  que  j’aille  pour  ré- 
pondre à votre  accusation  ? 

BRABANTIO. 

En  prison  jusqu’à  ce  que  le  temps  prescrit  par 
la  loi  et  les  formes  du  tribunal  t’appellent  à te  dé- 
fendre. 

OTHELLO. 

Si  j’obéis , comment  satisferai-je  aux  ordres  du 
doge  dont  les  messagers  sont  ici,  à mes  côtés, 
prêts  à me  conduire  auprès  de  lui  pour  uue  pres- 
sante affaire  d’état? 

UN  OFFICIER. 

C’est  vrai , très  digne  seigneur;  le  doge  est  au 
conseil,  et,  j’en  suis  sûr,  on  a envoyé  chercher 
votre  noblesse. 

BRABANTIO. 

Comment!  le  doge  au  conseil  à cette  heure  de 
la  nuit?  — Emmenez-le.  Ma  cause  n’est  point  fri- 
vole. Le  doge  lui-même  et  tous  mes  collègues  du 
sénat  ne  peuvent  que  ressentir  cette  injure  comme 
si  elle  leur  était  personnelle  ; car,  si  de  telles  actions 
avaient  un  libre  cours,  des  esclaves  et  des  païens 
seraient  bientôt  nos  maîtres. 


SCÈNE  m. 

8«Xo  4a  conitiL 


u DOGE  et  de»  SÉNATEURS  •»**. 

LF.  DOGE. 

11  n'y  a dans  ces  nouvelles  point  d’accord  qui 
leur  donne  crédit. 


barra  fado  malcficii , « quali  te  dimandano  vulgarmcnte 
amaiorie , o vtrumenic  alcuni  aliri  malrficii , che  alcun 
homo  o femina  te  havetson  in  odio . sia  frustra  e bol! ado, 
et  che  hara  cotuegliato , palisca  simile  jieiia. 

En  Angleterre  aussi . du  temps  de  Shakspearc . il 
existait  une  loi  qui  condamnait  à un  an  de  prison  et  six 
heures  de  pilori,  pour  la  première  fois,  et,  en  cas  de  ré- 
cidive , à lu  mort . quiconque  était  convaincu  d’avoir . 
par  quelque  enchantement , charme  ou  sortilège , inspiré 


un  amour  illégitime. 


Warbihios. 


UN  SÉNATEUR. 

En  effet,  elles  s’accordent  peu  : mes  lettres  «li- 
sent cent  sept  galères. 

LF,  DOGE. 

Et  les  miennes  cent  quarante. 

SECOND  SÉNATEUR. 

Et  les  miennes  deux  cents  ; mais , quoiqu’elles 
varient  sur  le  nombre,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  cas  où  les  rapports  sont  fondés  sur  des 
conjectures  différentes,  cependant  toutes  confir- 
ment (la  nouvelle  de)  une  flotte  turque  sc  portant 
sur  Chypre. 

LE  DOGE. 

Oui,  il  y en  a assez  pour  pouvoir  juger;  les  er- 
reurs ne  me  rassurent  pas  tellement  que  l’article 
priucipal  ne  me  présente  un  sens  terrible. 

UN  MATELOT  «u  dedin». 

Holà  ! holà!  holà! 

(Entre  un  officier  «vee  nn  matelot.) 
L’OFFICIER. 

Un  messager  des  galères. 

LE  DOGE. 

Encore!  Quelle  affaire  (t’amène)? 

LE  MATELOT. 

La  flotte turquesc  dirige  sur  Rhodes.  J’ai  ordre 
du  seigneur  Angclo  de  venir  i’amioncer  au  sénat. 

LE  DOGE. 

Que  dites-vous  de  ce  changement? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Cela  ne  peut  soutenir  nullement  l’examen  de  la 
raison;  c’est  un  piège  dressé  pour  nous  donner  le 
change.  Quand  nous  considérons  l’importance  de 
Chypre  pour  le  Turc , et  si  nous  réfléchissons 
seulement  que  cette  île,  outre  qu’elle  l’intéresse 
plus  que  Rhodes,  peut  être  d’autant  plus  facile- 
ment emportée  qu’elle  n’est  pas  dans  une  enceinte 
aussi  guerrière  et  qu’elle  manque  des  fortifica- 
tions dont  Rhodes  est  entourée  ; si  nous  songeons 
à cela,  nous  ne  pouvons  croire  le  Turc  assez 
malhabile  pour  laisser  une  place  qui  lui  importe 
d’abord , et  négliger  une  riche  et  facile  conquête 
pour  attendre  et  courir  un  danger  sans  profit. 

LE  DOGE. 

Non,  en  toute  certitude,  il  n’en  veut  point  à 
Rhodes. 

UN  OFFICIER, 
voici  d’autres  nouvelles. 

( Entre  uu  messager.) 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 


LE  MESSAGER. 

Les  Ottomans,  révérends  et  gracieux  (sei- 
gneurs), gouvernant  sur  l’ile  de  Rhodes,  ont  fait 
dans  ce  {«rage  leur  jonction  avec  une  autre 
flotte. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Oui , je  l’avais  prévu.  De  quelle  force,  suivant 
votre  estime  T 

LE  MESSAGER. 

De  trente  voiles;  et  soudain,  virant  de  bord,  ils 
portent  sans  détour  ni  feinte  leurs  desseins  sur 
Chypre.  Le  seigneur  Montauo,  votre  fidèle  et 
très  vaillant  serviteur,  avec  l’assurance  de  sa  foi, 
vous  mande  ceci  et  vous  prie  de  l’en  croire. 

LE  DOGE. 

Alors  il  est  bien  certain  que  c’est  Chypre  qu’ils 
menacent.  Marcus  Lucchesé  n’est-il  pas  dans 
Venise? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

IJ  est  maintenant  à Florence. 

LE  DOGE. 

Écrivez-lui  de  notre  part;  priez-lc  qu’il  parte, 
qu’il  accoure,  tlàtez-vous. 

UN  SÉNATEUR. 

Voici  venir  Brabantio  et  le  vaillant  More. 

(Entrent  Brabinlio,  Othello,  Jngo,  Roderigo  et  de*  officiers.) 

LE  DOGE. 

Vaillant  Othello,  il  nous  faut  vous  employer 
de  nouveau  contre  l’Ottoman , l’ennemi  général. 
(A  Brabantio.)  Je  ne  vous  voyais  pas  ; soyez  le  bien- 
venu, noble  seigneur;  nous  avions  besoin  de  vos 
conseils  et  de  votre  aide  cette  nuit. 

BRABANTIO. 

Moi  de  même.  Que  votre  bonne  grâce  me  par- 
donne ! Ni  ma  place  ni  aucune  nouvelle  d’affaire 
ne  m’a  fait  lever  de  mon  lit.  L’intérêt  général  n’a 
l»int  de  prise  sur  moi , car  ma  douleur  person- 
nelle est  d’une  nature  si  démesurée  et  si  insup- 
portable  qu’elle  engloutit  et  absorbe  les  autres 
chagrins , et  cependant  elle  est  toujours  la  même. 

LE  DOGE. 

Quoi  J qu’y  a-t-il? 

BRABANTIO. 

Ma  fille!  ô ma  fille! 

UN  SÉNATEUR. 

Morte? 

BRABANTIO. 

Oui,  pour  moi;  elle  est  séduite,  elle  m’est  en- 
levée, et  corrompue  par  des  sortilèges  et  des  phil- 


tres achetés  à des  empiriques;  car  une  nature 
qui  n’est  ni  défectueuse,  ni  aveugle,  ni  dénuée 
de  sens,  pour  s’égarer  d’une  manière  si  mons- 
trueuse, ne  pourrait  sans  magie... 

LE  DOGE. 

Quel  que  soit  celui  qui,  par  ces  manœuvres  cri- 
minelles, ait  privé  votre  fille  de  sa  raison,  et  vous 
de  votre  enfant,  vous  lirez  vous-même  le  livre 
sanglant  des  lois  dans  sa  lettre  amère,  d’après  vo- 
pre  propre  sens;  oui,  le  coupable  fût-il  noire 
propre  fils.... 

BRABANTIO. 

Je  remercie  humblement  votre  grâce.  Voilà 
l’homme,  ce  More,  que  votre  ordre  spécial,  il 
(me)  semble,  vient  d’amener  ici  pour  les  affaires 
de  l’état. 

TOUS. 

Nous  en  sommes  désolés. 

LE  DOGE,  à Oibolto. 

Qu’avez-vous  à répondre  pour  votre  défense? 

BRABANTIO. 

Rien  .sinon  que  cela  est. 

OTHELLO. 

Très  puissans,  très  graves  et  très  respectables 
seigneurs , mes  très  nobles  et  très  irréprochables 
maîtres , que  j’aie  enlevé  la  fille  de  ce  vieillard , 
c’est  très  vrai  ; il  est  vrai  que  je  l’ai  épousée  : mon 
crime  se  borne  à cela,  il  u’y  a rien  de  plus.  Je 
suis  rude  dans  mon  langage  et  peu  doué  du  par- 
ler élégant  de  la  paix  ; car  depuis  que  ces  bras  ont 
eu  la  vigueur  de  l’âge  de  sept  ans,  jusqu’à  pré- 
sent, à l’exception  des  neuf  lunes  dernières,  ils 
ont  fait  leurs  plus  chers  exercices  dans  les  champs 
couverts  de  tentes  ; et  je  ne  puis  dire  sur  ce  grand 
univers  que  bien  peu  de  chose  déplus  que  ce  qui 
concerne  des  faits  de  guerre  et  de  bataille.  C’est 
pourquoi,  en  parlant  pour  moi-même,  j’enjolive- 
rai peu  ma  cause;  cependant  si  votre  gracieuse 
patience  me  le  permet , je  vous  ferai  un  récit  sim- 
ple et  sans  déguisement  du  cours  entier  de  mon 
amour.  Je  vous  dirai  par  quels  philtres,  quels 
charmes,  quelles  conjurations  et  quelle  puissante 
magie  ( car  ce  sont  les  charges  que  l’on  élève  con- 
tre moi)  j’ai  séduit  sa  fille. 

BRABANTIO. 

Une  fille  si  timide,  d’un  esprit  si  calme  et  si 
tranquille  qu’au  moindre  mouvement  elle  rougis- 
sait d’elle-même  ! Et  c’est  elle  qui , au  mépris  de 
sa  nature,  de  son  âge,  de  son  pays,  de  sa  réputa- 
tion, de  tout,  serait  devenue  amoureuse  de  ec 
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qu’elle  craignait  de  regarder!  C’est  un  jugement 
dépravé  et  très  liorné  que  celui  qui  avouera 
que  la  perfection  puisse  s’égarer  ainsi  contre  tou- 
tes les  règles  de  la  nature;  et  on  doit  être  amené, 
pour  l’expliquer,  aux  pratiques  de  l’enfer  rusé. 
J’affirme  donc  de  nouveau  qu’il  a agi  sur  elle  avec 
quelques  mixtures  puissantes  sur  le  sang  ou  avec 
quelque  breuvage  conjuré  à cet  effet. 

LE  DOGE. 

L’affirmer  n’est  pas  le  prouver.  Il  faut  des  preu- 
ves plus  certaines  et  plus  évidentes  que  ces  légers 
soupçons  et  ces  pauvres  vraisemblances  d’une  opi- 
nion récente  que  vous  avancez  contre  lui. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Mais  vous,  Othello,  parlez.  Avez-vous,  par  des 
moyens  indirects  et  violens,  soumis  et  empoi- 
sonné les  affections  de  cette  jeune  fille?  ou  cela 
arriva-t-il  par  la  prière  et  par  ces  belles  paroles 
que  le  cœur  adresse  au  cœur? 

OTHELLO. 

Je  vous  en  supplie,  envoyez  chercher  la  dame 
au  Sagittaire,  et  laissez-la  parler  de  moi  devant 
son  père  : si  vous  me  trouvez  criminel  dans  son 
récit,  non  seulement  retirez-moi  la  confiance,  la 
place  que  je  tiens  de  vous,  mais  encore  que  vo- 
tre sentence  tombe  sur  ma  vie. 

LE  DOGE- 

Amenez  Desdcmona  ici. 

(Dru*  on  troU  lodcot.) 
OTHELLO. 

Enseigne,  conduisez-les  ; vous  connaissez  mieux 
(qu'eux)  l’endroit  *ort.)  Et  en  attendant 
qu’elle  arrive,  avec  autant  de  vérité  que  je  con- 
fesse au  ciel  les  fautes  de  ma  vie , je  vais  exposer 
i vos  graves  oreilles  comment  j’ai  fait  des  progrès 
dans  l’amour  de  cette  belle  personne , et  elle  dans 
le  mien. 

LE  DOGE. 

Ditcs-le,  Othello. 

OTHELLO . 

Son  père  m'aimait  ; il  m’invitait  souvent  : tou- 
jours il  me  questionnait  sur  l’histoire  de  ma  vie,  an- 
née par  année,  sur  les  batailles,  les  sièges  où  je  me 
suis  trouvé,  les hasardsque  j’ai  courus.  Je  repassais 
ma  vie  entière,  depuis  les  jours  de  mon  enfance  jus- 
qu'au moment  où  il  me  pria  de  la  lui  raconter.  Je 
parlaisde  beaucoup  d’aventures  désastreuses,  d’ac- 
cidensqui  sont  de  nature  J émouvoir,  arrivés  tant 
sur  terre  que  sur  mer;  de  périls  imminensoù,sur 
la  brèche  meurtrière,  je  n'échappai  à la  mort  que 


de  l’épaisseur  d’un  cheveu.  Je  racontai  comment 
je  fns  pris  par  l’insolent  ennemi  et  vendu  comme 
esclave;  comment  je  fus  racheté,  et  ce  qui  eut 
lieu  dans  le  cours  de  mes  voyages.  C’était  l’oc- 
casion de  parler  de  vastes  cavernes,  de  déserts  oi- 
sifs, d’ipres  souterrains,  de  rochers  et  de  monta- 
gnes dont  la  tète  touche  aux  deux  : tel  fut  le  cours 
de  mon  récit.  Je  pariai  encore  des  cannibales 
qui  se  mangent  les  uns  les  autres , des  anthropo- 
phages et  des  hommes  dont  les  têtes  se  trouvent 
au-dessous  de  leurs  épaules  (1).  Pour  écouter  ces 
choses , Desdcmona  se  penchait  d’un  air  sérieux  ; 
mais  sans  cesse  les  affaires  de  la  maison  la  tiraient 
de  li  ; et  toujours,  dès  qu’elle  avait  pu  les  expé- 
dier à la  hâte , elle  revenait,  et  d’une  oreille  avide 
dévorait  mon  récit.  Observant  cela,  je  saisis  une 
heure  favorable,  et  je  trouvai  de  bons  moyens  pour 
l’amener  à me  faire  de  tout  son  cœur  une  prière  : 
c’était  de  lui  raconter  tout  mon  pèlerinage,  dont 
elle  avait  entendu  quelque  chose  par  fragmens, 
mais  sans  suite.  Je  consentis,  et  souvent  je  lui 
surpris  des  larmes  quand  je  parlais  de  quelques 
coups  désastreux  qu’avait  soufferts  ma  jeunesse. 
Mon  récit  achevé , elle  me  donna  pour  mes  mal- 
heurs un  torrent  de  soupirs  ; elle  jura  qu’en  vé- 
rité cela  était  étrange,  plus  qu’étrange;  que 
c’était  digue  de  pitié,  étonnamment  digne  de 
pitié  ; qu’elle  désirait  ne  pas  l’avoir  entendu  ; que 
cependant  elle  souhaitait  que  lo  ciel  l’eût  fait  un 
homme  pareil  ; elle  me  remercia  et  me  dit  que , si 
j’avais  un  ami  qui  l’aimât,  je  n’avais  qu’à  lui  ap- 
prendre à raconter  mon  histoire , et  que  cela  la 
rendrait  amoureuse.  A cette  ouverture  de  son 
cœur,  je  parlai  ; elle  m'aima  pour  les  dangers  que 
j’avais  courus,  et  je  l’aimai  pour  la  pitié  qu’elle 
en  avait  eue.  Telle  est  la  seule  magic  dont  j’aie 
fait  usage.  Ici  vient  cette  dame,  qu’elle  témoigne 
| elle-même. 

(ElittMt  Deademoos,  Hgo  et  des  serviteur*.) 

LE  DOGE. 

Je  crois  que  ce  récit  gagnerait  aussi  (le  cœur 
de)  ma  fille.  Excellent  Brabantio,  prenez  au  mieux 
cette  mauvaise  affaire.  Les  hommes  se  servent 
mieux  avec  leurs  armes  brisées  qu’avec  leurs  seules 
mains. 

BRABANTIO. 

Je  vous  en  prie , écoutez-la  parler  ; si  elle  con- 
fesse qu’elle  a été  de  moitié  dans  cet  amour,  des- 

(1)  Ces  Toblcs  sc  trouvent  dans  le  romin  d'Aleundre 
et  dans  le  é'oyoge  en  Mie  de  Jean  de  Mandcville,  qui 
se  lisaient  encore  du  temps  de  ShaRspearc. 
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traction  sur  ma  tête  si  mes  injustes  reproches  s’a- 
dressent encore  à l’homme  ! — Venez  ici , noble 
dame  ; apercevez-vous  dans  toute  cette  noble  com- 
pagnie celui  auquel  vous  devez  le  plus  d’obéis- 
sance? 

DESDEMONA. 

Mon  noble  père , j’aperçois  ici  un  devoir  par- 
tagé : je  vous  suis  attachée  par  la  vie  et  par  l’édu- 
cation, ma  vie  et  mon  éducation  m’enseignent  à 
vous  respecter,  vous  êtes  le  seigneur  du  devoir, 
jusqu’à  présent  j’ai  été  votre  fille  ; mais  voici  mon 
mari.  Et  autant  ma  mère  vous  a montré  de  dé- 
voûment  en  vous  préférant  à son  père,  autant  je 
déclare  que  j’en  dois  professer  pour  le  More  mon 
seigneur. 

BRABANTIO. 

Que  Dieu  soit  avec  vous  ! — J’ai  fini.  — S’il 
plaît  à votre  grâce , passons  aux  affaires  de  l’é- 
tat. J’eusse  mieux  fait  d’adopter  un  enfant  que  de 
lui  donner  la  vie.  Viens  ici , More  : je  te  l'aban- 
donne ici  de  tout  mon  cœur,  celle  que  je  voudrais 
(mais  déjà  tu  la  possèdes),  que  de  tout  mon  cœur  je 
voudrais  pouvoir  sauver  de  toi.  Quant  à vous,  bi- 
jou, je  suis  joyeux  dans  l’ame  de  n’avoir  aucun 
autre  enfant  ; car  ton  évasion  m’eût  appris  à les 
tenir  en  tyran  dans  des  chaînes  de  fer.  J’ai  fini, 
monseigneur. 

I.E  DOGE. 

Laissez-moi  parler  comme  si  c’était  vous  et  pla- 
cer un  mot  qui  pourra  servir  comme  de  passage 
à ces  amans  pour  rentrer  dans  votre  faveur.  Quand 
les  remèdes  sont  épuisés  et  qu’on  a éprouvé  ce 
coup  fatal  que  suspendait  encore  l'espérance,  tous 
les  chagrins  sont  finis.  Déplorer  un  malheur  qui 
est  passé  et  n’existe  plus,  c’est  le  vrai  moyen  d’at- 
tirer un  nouveau  malheur.  Quand  on  ne  peut  con- 
server ce  que  la  fortune  nous  enlève , la  patience 
fait  de  son  injure  une  misère.  Le  volé  qui  sourit 
vole  quelque  chose  au  voleur  ; il  se  vole  lui-même. 
Celui  qui  s’épuise  en  regrets  inutiles. 

BRABANTIO. 

Ainsi  laissez  le  Turc  nous  enlever  Chypre  par 
surprise  ; nous  ne  l’aurons  pas  perdue  aussi  long- 
temps que  nous  pourrons  sourire.  Il  supporte  bien 
les  avis , celui  qui  n’éprouve  que  la  libre  consola- 
tion qu’il  en  tire  ; mais  il  a à supporter  à la  fois 
l’avis  et  le  chagrin , celui  qui  pour  payer  le  cha- 
grin doit  emprunter  de  la  patience.  Ces  avis , au 
sucre  ou  au  fiel,  étant  efficaces  d’une  part  et  d’au- 
tre , sont  équivoques  ; les  mots  ne  sont  que  des 
mots.  Je  n’ai  jamais  encore  ouï  dire  qu’un  cœur 
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brisé  fût  guéri  par  l’oreille.  Je  vous  en  supplie 
humblement,  passons  aux  affaires  de  l’état. 

LE  DOGE. 

Le  Turc  fait  voile  sur  Chypre  avec  les  forces  les 
plus  puissantes.  Othello,  vous  êtes  celui  qui  con- 
naissez le  mieux  l’état  de  défense  de  la  place  ; et, 
quoique  nous  y ayons  un  officier  d’une  capacité 
reconnue , cependant  l’opinion , maîtresse  souve- 
raine des  événemens,  croit,  en  vous  donnant  son 
suffrage , assurer  le  succès.  Il  vous  faut  donc  lais- 
ser obscurcir  l’éclat  de  votre  nouveau  bonheur 
par  cette  expédition  plus  acharnée  et  hasardeuse. 

OTHELLO. 

Très  graves  sénateurs , ce  tyran  de  l’homme, 
l’habitude,  a changé  pour  moi  la  couche  de  fer  et 
de  pierres  de  la  guerre  en  un  lit  enflé  de  duvet. 
Je  ressens  celte  ardeur  naturelle  et  vive  qu’éveil- 
lent en  moi  les  rudes  travaux,  et  j’entreprends 
cette  présente  guerre  contre  les  Ottomans.  C’est 
pourquoi,  m’inclinant  très  humblement  devant 
vous , je  demande  un  état  convenable  pour  ma 
femme,  les  hommages  dus  à son  rang,  un  revenu, 
un  sort  et  des  soins  qui  répondent  à sa  naissance, 

LE  DOGE. 

Si  cela  vous  plaît,  elle  habitera  la  maison  de 
son  père. 

BRABANTIO. 

Je  ne  veux  pas  que  cela  soit  ainsi. 

OTHELLO. 

Ni  moi. 

DESDEMONA. 

Ni  moi.  Je  ne  voudrais  pas  y demeurer,  pour 
plonger  mon  père  dans  des  pensées  d’impatience 
en  restant  sous  ses  yeux.  Très  gracieux  doge  , prê- 
tez à mes  raisons  une  oreille  favorable , et  que  vo- 
tre voix  m’assure  que  vous  protégerez  mon  inex- 
périence. 

LE  DOGE. 

Que  désirez-vous  , Desdemona  ? 

DESDEMONA. 

Que  j’aie  assez  aimé  le  More  pour  vivre  avec 
lui , c’est  ce  que  peuvent  attester  au  monde  l’a- 
bandon entier  de  moi-même  et  les  tempêtes  aux- 
quelles j’expose  mon  sort.  Mon  cœur  a été  subjugué 
par  les  rares  qualités  de  mon  seigneur;  j’ai  vu  le 
visage  d’OÜiello  dans  son  âme,  et  j’ai  consacré  la 
mienne  ainsi  que  mon  sort  à sa  gloire  et  à ses  belli- 
queuses vertus.  Ainsi , chers  seigneurs , si  je  suis 
laissée  en  arrière  comme  un  meuble  de  paix,  pen- 
dant qu’il  va  à la  guerre , les  honneurs  pour  les- 
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quels  je  l’aime  me  sont  ravis,  et  j’aurai  un  pesant 
ennui  à supporter  pendant  sa  cruelle  absence. 
Laissez-moi  partir  avec  lui. 

OTHELLO. 

Vos  voix,  seigneurs  : je  vous  en  supplie,  que 
sa  volonté  s’accomplisse  librement.  Le  ciel  m’est 
témoin  que  je  ne  le  demande  point  pour  satisfaire 
ma  passion , et  pour  assouvir  les  transports  d’une 
ardeur  nouvelle,  mais  pour  être  propice  et  bon  à 
ses  vœux.  Et  que  le  ciel  empêche  vos  âmes  géné- 
reuses de  penser  que  je  négligerai  vos  sérieuses 
et  grandes  aflaires  parce  que  je  l’aurai  avec  moi  1 
Non , lorsque  les  jouets  légers  de  Cupidon  plon- 
geront dans  une  molle  inertie  les  facultés  de  mon 
intelligence  et  la  force  de  mon  bras,  lorsque  mes 
plaisirs  atteindront  et  corrompront  mes  travaux, 
que  les  femmes  fassent  un  poêlon  de  mon  casque, 
et  que  toutes  les  adversités  les  plus  indignes  et  les 
plus  honteuses  s’élèvent  contre  ma  réputation. 

LE  DOGE. 

Qu'il  en  soit  comme  vous  le  déciderez  entre 
vous  . qu’elle  reste  ou  qu’efle  parte.  L’afTaire  crie, 
la  hâte  et  la  célérité  doivent  lui  répondre  : il  vous 
faul  partir  cette  nuit. 

DESDEH  ONA. 

Cette  nait,  monseigneur! 

LE  DOGE. 

Cette  nuit. 

OTHELLO. 

De  tout  mon  cœur. 

LE  DOGE. 

A neuf  heures  du  matin , nous  nous  retrouve- 
rons ici.  Othello,  laissez  un  officier  derrière  (vous), 
et  il  vous  portera  nos  ordres,  ainsi  que  les  au- 
tres choses  qui  concernent  votre  poste  ou  vos 
affaires. 

OTHELLO. 

S’il  plaît  à votre  grâce , (je  laisse)  mon  ensei- 
gne : c’est  un  homme  d’honneur  et  de  foi.  Je  con- 
fie ma  femme  à sa  conduite  ainsi  que  toutes  les 
autres  choses  urgentes  que  votre  bonne  grâce  ju- 
gera â propos  d’envoyer  après  moi. 

LE  DOGE. 

Qu’il  en  soit  ainsi.  — Bonne  nuit  à chprnn! 

; a BraSantio.  ) Et  (vous) , noble  seigneur,  si  la 
vertu  n’est  point  sans  une  ravissante  beauté,  vo- 
ire gendre  est  bien  plus  beau  qu’il  n’est  noir. 

UN  SÉNATEUR. 

Adieu , brave  âlorc;  traitez  bien  Dcsdcmona. 


BRAHANTtO. 

Survcille-la , More;  aie  un  œil  vigilant  pour 
Voir  : elle  a trompé  son  père  et  pourra  te  tromper. 

(Le  tiuge  et  Ici  léaaleum  eortcot.) 

OTHELLO. 

Ma  vie  sur  sa  foi! — Honnête  Jago,il  me  faut  te 
laisser  ma  Dcsdcmona.  Je  l’en  prie,  donne-lui  ta 
femme  pour  compagne,  et  amène-ies  ensuite  à la 
meilleure  occasion.  — Viens , Dcsdcmona  ; je  n’ai 
i passer  avec  toi  qu’une  heure  (pour  causer)  d’a- 
mour, des  intérêts  de  ce  monde  et  de  notre  con  - 
duite. U nous  faut  obéir  au  temps. 

(OlScIta  •<  IKnJcni'ju»  Mlnl .) 

RODERIGO. 

Jagot 

JAGO. 

Que  dites-vous,  noble  cœur! 

RODKAIGO. 

Que  penses-tu  que  je  veuille  faire? 

JAGO. 

Quoi?  vous  aller  coucher  et  dormir. 

RODERIGO. 

Je  veux  incontinent  me  noyer. 

JAGO. 

Bien!  Si  vous  le  faites , je  ne  vous  aimerai  ja- 
mais après  cela.  Pourquoi , homme  insensé? 

RODERIGO. 

C’est  niaiserie  de  vivre  quand  la  vie  est  un 
tourment , et  nous  avons  une  prescription  de  mou- 
rir quand  la  mort  est  notre  médecin. 

JAGO. 

0 lâche!  J’ai  regardé  sur  ce  monde  depuis 
quatre  fois  sept  ans;  et  depuis  que  j’ai  pu  distin- 
guer un  bienfait  d'une  injure,  je  n’ai  jamais 
trouvé  un  homme  qui  sût  s'aimer  lui-méme.  Si  je 
dis  (jamais)  que  je  veux  me  noyer  pour  l'amour 
d’une  poule  de  Guinée  (1),  je  veux  changer  ma 
condition  d'homme  avec  un  babouin. 

RODERIGO. 

Que  ferais-je?  Je  le  confesse,  c’est  ma  honte 
d’étre  ainsi  épris  ; mais  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
ma  vertu  de  m’en  corriger. 

JAGO. 

La  vertu  I sottise  : c’est  de  nous-mêmes  que 
nous  sommes  tels  ou  tels.  Nos  corps  sont  nos  jar- 
dins, dont  nos  volontés  sont  les  jardiniers,  en 
sorte  que,  si  nous  y plantons  des  orties,  on  si 
nous  y semons  de  la  laitue,  si  nous  y mettons  de 

(i)  A Guinta  heu.  Ce  mot  est  un  ancien  terme  de 
l'argot  anglais  pour  désigner  une  prostituée. 
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l’hysope,  ou  si  nous  y cultivons  du  thym,  si  nous  les 
garnissons  d’une  seule  espèce  d’herbes  ou  de  plu- 
sieurs, que  nous  les  rendions  stériles  par  notre  oi- 
siveté ou  productifs  par  notre  travail , c’est  dans 
nos  volontés  que  résident  le  pouvoir  et  l’autorité  pu- 
nissables. Si  la  balance  de  notre  vie  n’avait  pas  le 
pouls  de  la  raison  à opposer  aux  passions,  le  sang 
et  les  basses  inclinations  de  notre  nature  nous  con- 
duiraient aux  plus  absurdes  inconséquences;  mais 
nous  avons  la  raison  pour  refroidir  nos  désirs  ar- 
dens,  les  aiguillons  de  notre  cliair  et  nos  passions 
effrénées  : d’où  je  conclus  ceci,  que  ce  que  vous 
appelez  amour  n’est  qu’un  rejeton  parasite. 

RODERIGO. 

Cela  ne  peut  être. 

JAGO. 

C’est  simplement  un  bouillonnement  du  sang 
que  permet  la  volonté.  Viens,  sois  un  homme.  Te 
noyer!  noie  des  chats  et  leurs  petits  aveugles.  Jeme 
suis  déclaré  ton  ami,  et  je  proteste  que  je  suisatta- 
ché  à ton  mérite  par  des  câbles  solides;  je  ne  pour- 
rais jamais  mieux  te  poster  que  maintenant.  Mets 
de  l’argent  dans  ta  bourse  ; suis  ces  guerres  ; cache 
ta  grâce  sous  une  barbe  empruntée  : je  le  répète, 
mets  de  l’argent  dans  ta  bourse.  Il  est  impossible 
que  Desdemona  soit  long-temps  amoureuse  du 
More  ; — mets  de  l’argent  dans  ta  bourse  ; — ni 
lui  d’elle.  Le  début  fut  violent  chez  elle,  et  tu 
verras  une  séparation  qui  y répondra.  — Mets  de 
l’argent  dans  ta  bourse.  Ces  Mores  sont  changeans 
dans  leurs  volontés  ; remplis  ta  bourse  d’argent. 
La  nourriture  qui  maintenant  lui  est  aussi  douce 
que  des  carouges  lui  sera  bientôt  aussi  amère  que 
coloquinte.  Elle  doit  changer,  car  elle  est  jeune  : 
quand  elle  sera  rassasiée  des  caresses  du  More,  elle 
verra  l’erreur  de  son  choix.  — Il  faut  qu’elle 
change,  il  le  faut  : c’est  pourquoi  mets  de  l’argent 
dans  ta  bourse. — Si  tu  veux  alsolument  te  damner, 
fais-le  d’une  manière  plus  délicate  qu’en  te  noyant. 
Fais  autant  d’argent  que  tu  pourras.  Si  le  sacre- 
ment et  un  vœu  fragile  entre  un  barbare  errant  et 
une  rusée  Vénitienne  ne  sont  pas  trop  forts  contre 
mon  esprit  et  toute  la  tribu  de  l’enfer,  tu  jouiras 
d’elle  : c’est  pourquoi  fais  de  l’argenL  Fi  ! loin  de 
toi  l’idée  de  te  noyer  ! elle  choque  le  bon  sens. 
Cherche  plutôt  à te  faire  pendre  en  satisfaisant  ton 
désir,  qu’à  te  noyer  et  à partir  sans  elle. 

RODERIGO. 

Veux-tu  être  attaché  à mes  espérances  , si  je 
me  confie  à leur  succès? 


JAGO. 

Tu  es  sûr  de  moi  ; — va , fais  de  l’argent.  — Je 
te  l’ai  dit  souvent,  et  je  te  le  redis  encore  : je  hais 
le  More.  Ma  cause  me  tient  au  cœur,  la  tienne 
n’est  pas  moins  fondée.  Soyons  unis  dans  notre 
vengeance  contre  lui.  Si  tu  peux  le  déshonorer,  tu 
te  procureras  un  plaisir  et  à moi  un  divertissement. 
Il  y a dans  le  sein  du  temps  plus  d’un  événement 
dont  il  accouchera.  Traverse , va  ; procure-toi  de 
l'argent.  Nous  aurons  une  plus  longue  conversa- 
tion demain.  Adieu. 

RODERIGO. 

Où  nous  trouverons-nous  demain  matin? 

JAGO. 

A mon  logement. 

RODERIGO. 

Je  m’y  rendrai  de  bonne  heure. 

JAGO. 

Pars  ; adieu.  Entends-tu , Roderigo? 

RODERIGO. 

Que  dites-vous? 

JAGO. 

Ne  songe  plus  à te  noyer,  entends-tu? 

RODERIGO. 

J’ai  changé  d’idée.  Je  vais  vendre  toutes  mes 
terres. 

JAGO. 

Va,  adieu  ; mets  assez  d’argent  dans  ta  bourse. 
(Roderigo  sort.)  C’est  ainsi  que  je  sais  trouver  la 
mienne  dans  la  dupe  qui  m’écoute  ; et  ne  serait-ce 
pas  profaner  mon  expérience  que  de  perdre  le 
temps  avec  un  pareil  idiot  sans  plaisir  ni  profil 
pour  moi  ? Je  hais  le  More , et  c’est  l’opinion  com- 
mune qu’entre  mes  draps  il  a rempli  mon  office. 
Je  ne  sais  pas  si  cela  est  vrai;  mais,  pour  un  sim- 
ple soupçon  de  ce  genre , je  veux  agir  comme  si 
j’étais  sûr.  Il  m’estime:  mes  desseins  n’en  opére- 
ront que  mieux  sur  lui.  Cassio  est  l’homme  qu’il 
me  faut  — Voyons  maintenant...  Gagner  sa  place 
et  accomplir  ma  volonté  : double  coquinerie.  — 
Comment?  comment?  — Voyons.  — Au  bout  de 
quelque  temps , insinuer  dans  l’oreille  abusée  du 
More  que  Cassio  est  trop  familier  avec  sa  femme.  II 
(Cassio)  a une  personne,  une  fraîcheur  qui  prêtent 
aux  soupçons;  il  est  taillé  pour  rendre  les  femmes 
infidèfts.  Le  More  est  d’une  nature  franche  et  ou- 
verte, et  regarde  comme  honnêtes  les  hommes  qui 
ne  font  que  le  paraître  : il  se  laissera  conduire  par 
le  nez  aussi  aisément  que  les  ânes.  Je  l’ai  ; — il 
est  engendré  : l’enfer  et  la  nuit  doivent  fairo 
éclore  à la  lumière  ce  fruit  monstrueux. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  CAPITALE  DR  CHYPRE.  — DRE  PLATE  -FORME. 


Entrent  MONT  AN  O cl  deux  OFFICIERS. 


uonta.no. 

De  la  pointe  du  cap , que  découvrez-vous  à la 
mer? 

PREMIER  OFFICIER. 

Rien  au  monde , tant  les  vagues  sont  hautes  et 
tumultueuses!  Entre  la  mer  et  le  ciel  l’œil  ne  sau- 
rait placer  une  voile. 

MONTANO. 

Il  me  semble  que  la  voix  des  vents  a retenti  hor- 
riblement sur  terre;  jamais  plus  fougueux  oura- 
gan n’ébranla  nos  remparts.  S’il  s’est  ainsi  dé- 
chaîné sur  les  eaux , quels  flancs  de  chêne  pour- 
raient garder  leur  emboîture , quand  des  monts 
de  flots  viennent  fondre  sur  eux?  Qu’allons-nous 
apprendre  des  effets  de  l’orage? 

SECOND  OFFICIER. 

la  dispersion  de  l’escadre  ottomane.  Avancez 
seulement  sur  le  rivage  écumant  : voyez-vous  les 
flots  grondans  frapper  les  nues?  Les  lames  chas- 
sées par  le  vent,  soulevées,  gonflées  en  masses 
énormes,  semblent  élancer  l’onde  sur  l’ourse  brû- 
lante , et  éteindre  les  étoiles  qui  gardent  le  pôle 
immobile.  Je  n’ai  point  encore  vu  de  semblable 
tourmente  châtier  la  mer  de  ces  parages. 

MONTANO. 

Si  les  Turcs  n’ont  gagné  l’abri  de  quelque  rade, 
les  voilà  submergés  : il  est  impossible  de  soutenir 
ce  gros  temps  au  large. 

(Boire  un  troisième  officier.* 
TROISIEME  OFFICIER. 

Des  nouvelles , amis  ! nos  guerres  sont  finies  : 
la  tempête  effrénée  a fracassé  les  Turcs  et  abîmé 
leurs  projets.  Un  fort  vaisseau  de  Venise  a vu  la 
détresse  et  le  triste  naufrage  s’étendre  sur  b plus 
grande  partie  de  leur  flotte. 

MONTANO. 

Quoi!  dites-vous  vrai? 


TROISIEME  OFFICIER. 

Le  navire  est  déjà  sous  le  môle , un  bâtiment 
de  Vérone  ; Michel  Cassio , lieutenant  d’Othello  le 
vaillant  More,  débarque  au  rivage;  le  More  lui- 
même  est  en  mer  : muni  d’une  commission  ex- 
presse , il  vient  commander  en  Chypre. 

MONTANO. 

J’en  suis  ravi  ; c’est  un  digne  gouverneur. 

TROISIEME  OFFICIER. 

Mais  ce  même  Cassio,  en  exprimant  sa  joie  du 
désastre  des  Turcs , a cependant  l’œil  triste , in- 
quiet ; il  fait  des  vœux  pour  le  salut  du  More.  Leurs 
vaisseaux  ont  été  séparés  par  cette  violente  et  noire 
tempête. 

MONTANO. 

Plaise  au  ciel  de  le  sauver  t J’ai  servi  sous  cet 
étranger,  et  il  commande  en  vrai  soldat.  Avançons 
sur  la  plage  pour  voir  le  navire  qui  vient  d’abor- 
der, et  pour  porter  nos  regards  ai'-dcvant  du  brave 
Othello , jusqu’au  point  où  les  flots  et  le  bleu  des 
airs  se  confondent  à nos  veux  en  une  seule  et  même 
étendue. 

PREMIER  OFFICIER. 

Sans  doute,  allons;  dans  cette  heure  d’attente 
les  événemens  peuvent  se  suivre  comme  les  ins- 
tans. 

( Entre  Canin.) 

CASSIO. 

Grâces  au  vaillant  officier  de  cette  Ile  belli- 
queuse qui  rend  ainsi  justice  à la  valeur  du  More! 
Oh  que  le  ciel  prenne  sa  défense  contre  les  élé- 
mens,  car  je  l’ai  perdu  sur  une  dangereuse  mer! 

MONTANO. 

Monte-t-il  un  bon  vaisseau  ? 

CASSIO. 

Une  barque  solidement  pontée;  son  pilote  est 
intrépide  et  consommé  dans  b manœuvre  : aussi 
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l’espérance  n’est  pas  morte  dans  mon  cœur;  elle 
s’enhardit  contre  la  crainte  à la  vue  des  ressources. 

DES  VOIX,  à une  grande  dislance. 

Une  voile  ! une  voile  ! une  voile  ! 

CASSIO. 

Quel  est  ce  bruit? 

UN  OFFICIER. 

La  ville  est  déserte  : des  rangées  de  peuple  cou- 
ronnent l’arc  du  rivage;  tous  crient:  line  voile! 

CASSIO. 

C’est  le  gouverneur  que  voit  mon  espérance 
derrière  cette  voile. 

(La  canon  lira.) 

l’officier. 

Entendez-vous  la  salve  d’amitié  ? Ce  sont  nos  al- 
liés du  moins. 

CASSIO. 

Allez,  je  vous  prie,  et  revenez  nous  apprendre 
quels  uouveaux  étrangers  arrivent  dans  ce  port. 

l’officier. 

J’y  cours. 

(IJ  aori.) 

MONTANO. 

Dites-moi , cher  lieutenant,  votre  général  est-il 
marié? 

CASSIO. 

L’union  la  plus  heureuse....,  U a conquis  une 
jeune  fille  au  dessus  des  descriptions  et  des  récits 
de  l’errante  renommée , chef-d’œuvre  où  ne  sau- 
rait atteindre  l’art  des  plus  brillans  pinceaux.  Dans 
toutes  les  qualités , dans  toutes  les  grâces  dont  Ta 
revêtue  la  nature,  elle  offre  le  modèle  de  toutes 
.es  perfections. 

(L’oBlcier  rentra.) 

CASSIO. 

Eh  bien!  qui  a pris  terre? 

l’officier. 

Un  officier  nommé  Jago,  l’enseigne  du  général. 

CASSIO. 

Il  a fait  une  heureuse  et  rapide  traversée  ! Ainsi 
les  tempêtes  elles-mêmes,  les  mers  en  courroux,  et 
les  vents  mugissans,  et  les  tranchans  écueils,  et 
les  sables  amoncelés,  traîtres  cachés  sous  les  eaux 
pour  ensevelir  au  passage  la  nef  innocente,  tous 
ces  agens  de  la  mort , comme  s’ils  étaient  sensi- 
bles à la  beauté,  oublient  leurs  natures  malfaisan- 
tes, et  laissent  passer  vivante  la  divine  Desde- 
monaî 

MONTANO. 

Quelle  est  cette  Desdemona  ? 


SCÈNE  I. 

CASSIO. 

Celle  dont  je  vous  parlais , la  reine  de  notre  gé- 
néral, qui  l’a  remise  à la  conduite  du  hardi  Jago. 
Son  arrivée  ici  devance  nos  pensées  ; en  sept  jours 
de  passage!  Grand  Dieu!  garde  Othello  ! enfle  sa 
voile  de  ton  souffle  puissant  : permets  que  son  lé- 
ger vaisseau  apporte  la  joie  sur  cette  rade  : qu’il 
vienne  sentir  les  vives  extases  de  l’amour  dans  les 
bras  de  Desdemona , rendre  de  nouveaux  feux  à 
nos  courages  éteints  et  répandre  la  confiance  dans 
notre  Ile  ! 

(Entrant  Desdemona,  Jago,  Rodcrigo  et  Émilii.) 

CASSIO. 

Oh  ! voyez!  le  trésor  que  portait  le  vaisseau  est 
descendu  sur  le  rivage.  Peuples  de  Chypre , flé- 
chissez vos  genoux  devant  elle.  Salut  à vous,  no- 
ble Desdemona  : que  la  faveur  des  cicux  vous  pré- 
cède , vous  suive , vous  environne  de  toutes  parts  1 

desdemona. 

Je  vous  rends  grâces,  brave  Cassio  ; quelles  nou- 
velles pouvez-vous  m’apprendre  de  mon  époux? 

CASSIO. 

Il  n’est  pas  encore  arrivé  ; mais  ce  que  je  sais, 
c’est  qu’il  ne  court  aucun  danger,  et  que  vous  le 
verrez  bientôt  dans  le  port. 

DESDEMONA. 

Cependant. ..  Ah  ! j’ai  des  craintes  !...  Comment 
avez-vous  été  séparés? 

CASSIO. 

C’est  ce  vaste  combat  des  cicux  et  des  mers  qui 
a séparé  nos  vaisseaux  et  nous.  — Mais  écoulons  : 
un  navire! 

DES  VOIX. 

Un  navire  1 un  navire! 

(On  entend  le*  canon*.) 

UN  OFFICIER. 

Sans  doute  nos  compatriotes  : ils  saluent  la  ci- 
tadelle. 

CASSIO. 

Allez  aux  nouvelles.  (Un  r*iet  *on.)  — Cher  en- 
seigne, Çk  Émiiia)  et  vous  , madame , soyez  les 
bienvenus,  (ii  embr*»»e  Émiiia.)  Bon  Jago^,  ne  vous 
offensez  point  de  ma  hardiesse  ; je  dois  à mon  édu- 
cation cette  liberté  familière. 

JAGO. 

Si  elle  était  pour  vous  aussi  prodigue  de  ses  bai- 
sers qu’elle  l’est  pour  moi  de  paroles,  vous  seriez 
bientôt  rassasié. 


là 


OTHELLO. 


DESDEMONA. 

Hélas!  elle  ne  parle  jamais. 

JAGO. 

Beaucoup  trop , sur  mon  amc.  Toujours  je  l'é- 
prouve , quand  je  me  sens  du  penchant  au  som- 
meil. Devant  vous,  madame,  je  l’avoue,  sa  lan- 
gue se  tait  : mais  son  cœur  murmure  ; elle  me  que- 
relle dans  ses  pensées. 

ÉMILIA. 

Votre  reproche  est  peu  fondé. 

JAGO. 

Allez,  allez,  hors  du  seuil  de  vos  portes,  vous 
paraissez  des  masques  charmans  ; mais  vous  êtes 
toutes  des  tigres  pour  vos  suivans , dans  vos  mai- 
sons des  voix  toujours  retentissantes , des  anges 
quand  vous  outragez , des  furies  quand  on  vous  of- 
fense ; le  jour,  vous  dissipez  le  temps  dans  vos  mé- 
nages, et  la  nuit....  vous  en  êtes  économes. 

DESDEMONA. 

Fil  bouche  médisante. 

Je  ne  vous  confierai  point  le  soin  de  mon  éloge. 

JAGO. 

Gardez-vous  de  m’en  charger. 

DESDEMONA. 

De  quelles  couleurs  orneriez-vous  le  mien? 

JAGO. 

Dame  aimable , dispensez-moi  de  l’entrepren- 
dre. Je  suis  satirique  ou  muet. 

DESDEMONA. 

N’importe,  essayez.  On  a couru  vers  le  port? 

JAGO. 

Oui,  madame. 

DESDEMONA. 

Je  ne  me  sens  pas  gaie.  Hélas!  en  m’efforçant 
de  le  paraître,  je  cherche  à tromper  mes  ennuis. 
— Allons,  que  direz-vous  de  moi? 

JAGO. 

J’y  songe:  mais  ma  pensée  résiste  et  semble 
tenir  à mon  cerveau;  il  faut  l’en  arracher  avec  ef- 
fort. Cependant  ma  musc  enfante,  et  voici  ce 
qu’elle  produit. 

Si  la  femme  unit  l’esprit  4 la  beauté, 

La  beauté  est  faite  pour  qu’on  en  jouliae , et  l’esprit  en 
tau  faire  usage.  , 

DESDEMONA. 

L’idée  est  bizarre.  — Et  quand  elle  est  laide  et 
spirituelle? 


JAGO. 

Laide  avec  de  l’ecprit  ? Elle  saura  bien 

Trouver  un  amant  qui  s'accommodera  de  sa  laideur, 

DESDEMONA. 

C’est  pis  encore. 

ÉMILIA. 

Mais  supposez  une  belle  idiote. 

JAGO. 

De  belle  idiote  ? 11  n’en  est  point  ; 

I j plus  idiote  en  sait  toujours  assez  pour  être  mère. 

DESDEMONA. 

Vieux  propos  des  hommes,  dans  l’ivresse  d’une 
joie  grossière.  Et  quel  trait  méchant  réservez- 
vous  à celle  qui  est  laide  et  sotte? 

JAGO. 

Laide  et  sotte  tant  qu'il  vous  plaira  : 

Elle  saura  tous  les  malins  tours  quo  l’esprit  suggère  aux 
belles. 

DESDEMONA. 

Comble  d’ineptie  ! qui  méritait  le  moins  est  la 
moins  maltraitée.  Comment  louerez-vous  donc  la 
femme  qui , avec  l’autorité  de  sa  vertu , contraint 
la  méchanceté  même  de  rendre  hommage  à son 
mérite? 

JAGO. 

Une  femme  belle,  uns  être  vaine. 

Qui  possédant  le  don  de  la  parole , n'en  abuse  jamais  ; 

Qui  jamais  ne  cédo  à ses  penchans. 

Et  la  bourse  pleine  d’or,  n’en  est  pas  plus  étourdie  t 
Celle  qui,  courroucée  et  la  vengeance  sous  la  main. 
Commande  A sa  colère  et  pardonne  l'offense  ; 

Celle  qui  a le  bon  sens  de  n’étre  pas  dupe  de  l’ambition. 

Et  de  rester  la  première  dans  son  village 

Plulèi  que  d'aller  ramper  la  dernière  A la  court 

Celle  qui  sait  penser  sans  laisser  échapper  ses  pensées. 

Qui  traîne  sur  ses  pas  uue  foule  d'amans 

Et  ne  se  détourne  jamais  pour  leur  lancer  un  coup  d’œil: 

Celte  tomme  fut  un  phénix,  si  jamais  cc  phénix  exista... ~ 

DESDEMONA. 

Et  quelle  est  sa  place? 

JAGO. 

D’être  asslso  au  comptoir  d’une  hôtellerie, 

Et  d'assembler  les  idiots  autour  d’cllo. 

DESDEMONA. 

O quelle  fin  odieuse  et  choquante  ! Kmilia,  vons 
êtes  son  épouse  ; mais  évitez  de  prendre  ses  le- 
çons. Qu’en  dites-vous,  Cassio?  N’est-il  pas  un 
censeur  bien  tranchant  et  bien  libre? 

CASSIO. 

Son  style  est  3prc,  madame  : vous  l’aimerez 
mieux  soldat  que  bel  esprit. 

JAGO  A part. 

Tu  juges  bien.  — Il  s’empare  de  sa  main  nue. 
— Ah  ! penche-toi  à son  oreille. — Oui,  superbe 
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Cassio,  avec  cc  fil  si  frêle,  toi-même  es  la  proie  que 
je  reux  prendre.  — Souris  de  plaisir  devant  elle; 
bon,  poursuis.  — C’est  dans  ta  galanterie  même 
que  je  veux  t’envelopper.  — Tu  parles  bien  : rien 
de  plus  vrai. — Si  pour  ces  fadaises  tu  te  vois  dé- 
pouillé de  ta  lieutenance , mieux  eût  valu  baiser 
moins  souvent  tes  doigts  qui  ont  pressé  sa  belle 
main — et  qui  la  cherchent  encore.  — A merveille  I 
le  baiser  est  vif,  la  galanterie  excellente!  — Rien 
de  plus  vrai. — Comment,  encore  ! tes  doigts  pres- 
sés sur  tes  lèvres? — Je  voudrais,  tant  je  l’aime, 
qu'ils  fussent  des  tisons  ardens  I 

(Um  trompe tl*  m fait  entendre.) 

Ah!  le  More  arrive.  J’entends  sa  trompette. 

CASSIO. 

Sans  doute,  c’est  hii-méme. 

DESDEUONA. 

Courons  an-devant  de  loi , allons  le  recevoir. 

CASSIO. 

Déjà  le  voici  qui  s’avance. 

(Entre  Othello  avec  sa  faite.) 

OTHELLO. 

O ma  belle  guerrière! 

DESDEMONA. 

Mon  cher  Othello  I 

OTHELLO. 

Ma  surprise  est  égale  à mon  ravissement  devous 
trouver  ici  arrivée  avant  moi  ! Oh  1 mon  ame  est 
toute  joie  ! Ah  ! si  toujours  la  tempête  doit  être  sui- 
vie de  pareils  calmes , que  les  vents  se  déchaînent 
jusqu'à  réveiller  b mort  an  sein  des  abîmes  ; qne 
b frêle  barque  en  tous  sens  agitée  monte  élancée 
sur  des  alpes  de  flots , et  de  b hauteur  des  deux 
retombe  précipitée  au  food  des  enfers  1 Ab  I si  j’é- 
tais à l'heure  de  mourir,  c'est  maintenant  que  je 
mourrais  au  comble  du  bonheur;  car,  après  le 
bonheur  qui  remplit  mon  ame,  je  crains  bien  qu’il 
ne  m’en  reste  pins  de  pareil  à espérer  dans  le 
cours  inconnu  de  mes  destins. 

DESDEMO.NA. 

Que  le  del  ne  le  permette  pas  1 Mais  plutôt  puis- 
sent notre  amour  et  notre  félicité  aller  toujours 
croissant  avec  le  nombre  de  nos  jours! 

OTHELLO. 

Exaucez  son  voeu,  puissances  célestes I Je  ne 
saurais  parler  à mon  gré  du  bonheur  que  je  sens  : 
Il  m'oppresse  b voix.  Ah,  c’est  trop  de  joie  I Ab 
que  ce  baiser,  et  cet  autre  eucore...  (il  l'mimm  ) 
soient  toute  la  dispute  que  jamais  nos  cceurs  élè- 
vent entre  nous!  i 


JAGO  > |>«t 

Oh  ! vous  voilà  montés  à l'unisson  ; mais  je  vcax 
mêler  dans  cette  harmonie  un  accord  qui  soit  au 
ton  de  mon  ame  honnête. 

OTHELLO. 

Venez,  allons  à 1a  dtadelle.  Amis,  nos  guerres 
sont  terminées  : les  Turcs  sont  engloutis.  Com- 
ment se  portent  nos  vieilles  connaissances  de  Pile  ? 
O ma  bien-aimée!  vous  êtes  sûre  d’être  bien  ac- 
cueillie en  Chypre  : fai  trouvé  beaucoup  d'affec- 
tion parmi  eux.  O ma  chère!  je  ne  cesse  de  par- 
ler, et  l’excès  de  ma  joie  me  jette  dans  le  délire. 
Bon  Jago,  je  vous  prie , allez  au  port,  et  faites  dé- 
barquer mon  bagage  ; ramenez  avec  vous  le  pi- 
lote à la  citadelle  ; c’est  un  brave  marin , et  son 
mérite  a droit  à nos  égards.  Venez,  Dcsdcmona  : 
nouveau  bonheur  de  vous  trouver  arrivée  en 
Chypre! 

( Othello  *t  Dettfemou  aortmi  «voc  Wor  *oiu.) 

JAGO. 

Venez  me  retrouver  au  quai,  venez,  si  vous  avez 
du  coeur  : ne  dit-on  pas  que  des  hommes  pusilb- 
nimes  se  sentent , quand  l’amour  entre  dans  leur 
ame , plus  de  noblesse  et  de  courage  qu’ils  n’en 
ont  reçu  de  b nature?  Ëcoutez-moi.  Le  lieutenant 
veille  cette  nuit  au  corps-de-garde  ; avant  tout,  je 
dois  vous  prévenir  que  cette  Dcsdcmona  est  déci- 
dément éprise  de  lui. 

BODEAIGO. 

De  lui?  cela  est  impossible. 

JAGO. 

Tenez  ainsi  vos  doigts  sur  votre  bouche,  et  lais- 
sez votre  ame  s’instruire.  Remarquez  avec  quelle 
violence  elle  a d'abord  aimé  te  More  ; et  sur  quoi? 
sur  ses  forfanteries  et  tous  les  mensouges  bizarres 
qu’il  lui  débitait.  Mais  l’aimera-t-ciie  toujours  pour 
ses  contes  insipides?  Vous  êtes  trop  sage  pour  le 
croire.  Il  faut  à ses  yeux  un  aliment  qui  nourrisse 
son  amour  ; et  quelles  délices  trouvera-t-elle  à les 
fixer  sur  un  monstre  ? — Quand  les  transports 
sont  assoupis  par  1a  jouissance,  pour  ranimer  leur 
flamme  et  redonner  à b satiété  de  nouveaux  dé- 
sirs, ils  ont  besoin  d’agrémens  dans  b figure , de 
sympathie  dans  les  goûts,  dans  les  âges , dans  les 
traits  de  beauté  : autant  de  qualités  qui  manquent 
à son  More.  Faute  de  ces  convenances  nécessai- 
res, sa  délicatesse  va  sentir  que  son  coeur  s’est 
abusé;  bientôt  b répugnance  succède,  et  du  dé- 
goût elle  en  vient  à détester  le  More  : b nature, 
b nature  seule  saura  bien  l'instruire  et  la  pous- 
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OTHELLO. 


scr  à quelque  nouveau  choix.  Maintenant,  Rode- 
rigo,  d’après  des  princi|)çs  si  évidens  et  si  sim- 
ples, quel  homme  est  placé  à poriée  de  cette 
bonne  fortune  avec  autant  d’avantages  que  Cassio? 
C’est  un  fourbe  liant  comme  un  serpent.  La  con- 
science ne  lui  donne  d’autre  gène  que  celle  de 
prendre  un  voile  de  décence , de  bonté , pour  sa- 
tisfaire plus  sûrement  ses  vices  cachés  et  scs  pen- 
chans  obscènes  : le  fourbe  est  subtil  et  délié , ha- 
bile à prendre  l’occasion  sur  le  fait  ; il  a un  ail 
qui  sait  feindre  toutes  les  apparences  flatteuses, 
sans  que  jamais  la  réalité  les  suive.  C’est  un  insi- 
gne fourbe  ; d’ailleurs  le  fourbe  est  fait  à peindre, 
il  est  jeune , il  a tous  ces  dehors  séducteurs  qui 
tentent  les  regards  de  la  jeunesse  étourdie  et  no- 
vice : plus  dangereux  que  la  peste  1 Un  fourbe  ac- 
compli, et  déjà  l’esprit  féminin  l’a  sü  connaître. 

RODERIGO. 

Je  ne  puis  croire  ce  que  vous  dites  ; elle  est 
douée  du  naturel  le  plus  vertueux. 

JAGO. 

Fausse  monnaie  1 le  vin  qu'elle  boit  est  fait  de 
grappes.  Si  elle  avait  été  si  chaste , si  vertueuse , 
elle  ne  se  fût  jamais  amourachée  du  More.  Vertu 
de  grimace  I N’avez-Yous  pas  vu  sa  main  carcsset1 
celle  de  Cassio?  L’avez-vous  remarqué? 

RODERIGO. 

Oui,  je  l’ai  vu;  mais  ce  n’était  qu’un  signe  de 
civilité  ordinaire. 

JAGO. 

De  corruption , j’en  jure  par  cette  main  : c’est 
l’indice , le  prélude  mystérieux  de  toute  l’histoire 
des  voluptés  et  des  pensées  impures.  Leurs  lèvres 
' s’approchaient  de  si  près  que  leurs  haleines  se  sont 
confondues:  le  vice,  Rodcrigo,  et  ses  honteuses 
pensées  1 Quand  ces  avances  mutuelles  signalent 
ainsi  le  début,  suit  de  près  le  dénoûment  et  le  pacte 
fatal.  Oui,  oui.  — Mais  laissez-moi  vous  diriger. 
Je  vous  ai  amené  de  Venise.  Veillez  cette  nuit: 
voici  la  consigne  que  je  vous  impose.  Cassio  ne 
vous  connaît  point;  je  ne  serai  pas  loin  de  vous. 
Trouvez  quelque  occasion  d’irriter  Cassio,  soit  en 
prenant  un  ton  de  dédain , soit  en  critiquant  sa 
discipline , ou  sur  tout  autre  prétexte  qu’il  vous 
plaira  : le  moment  vous  le  fournira  mieux  que  moi. 

RODER  1GO. 

Soit;  eh  bien? 

JAGO. 

Il  est  violent  et  prompt  à la  colère;  peut-être 
ira-t-il  jusqu’à  vous  frapper.  Provoquez-lc  pour 


qu’il  vous  frappe.  Qu’il  vous  porte  un  seul  coup; 
je  veux  exciter  dans  l’île  une  émeute  si  forte  que 
pour  l’apaiser  il  faudra  que  Cassio  tombe.  Par  là , 
aidé  des  secours  que  j’aurai  alors  pour  vous  servir, 
vous  vous  verrez  plus  tôt  au  terme  de  vos  désirs , 
et  les  obstacles  seront  tous  écartés  : sans  quoi  nul 
espoir  de  succès  pour  uous. 

RODERIGO. 

Je  veux  bien  tenter  ce  moyen , si  vous  pouvez 
m’en  procurer  une  occasion  favorable. 

JAGO. 

Je  vous  le  garantis.  Attendez.  Non , venez  plu- 
tôt dans  un  moment  me  rejoindre  à la  citadelle.  Je 
suis  chargé  de  transporter  scs  équipages  à terre; 
bonjour. 

RODERIGO. 

Adieu. 

' Il  torL  ) 

JAGO. 

Que  Cassio  l’aime , je  le  crois  sans  peine  : 
qu’elle  aime  Cassio,  la  chose  paraît  naturelle  et 
très  vraisemblable.  Le  More,  quoiqu’il  soit  vrai 
que  je  ne  le  peux  souffrir,  a une  ame  constante , 
aimante  et  noble.  J’ose  répondre  qu’il  sera  pour 
Desdemona  un  mari  tendre.  Et  moi  j’aime  aussi 
la  belle,  non  pas  précisément  d’un  amour  volup- 
tueux,, quoique  peut-ôtre  je  me  charge  ici  d’un 
péché  aussi  grave,  mais  je  sens  de  l’attrait  pour 
elle  par  le  besoin  de  nourrir  ma  vengeance  ; — 
nouveau  motif  encore , — par  le  soupçon  que  ce 
More  lascif  s’est  glissé  dans  ma  couche.  Cette  pen- 
sée, comme  un  minéral  empoisonné,  me  ronge  le 
sein  : et  rien  ne  peut,  rien  ne  pourra  satisfaire  mon 
ame , que  je  ne  l’aie  mis  de  pair  avec  moi , femme 
pour  femme;  ou,  si  j’échoue  de  ce  côté,  que  je  ne 
l’aie  plongé  dans  une  jalousie  si  terrible  qu’elle 
soit  incurable  à la  raison.  Or,  pour  y réussir,  si  ce 
mauvais  émissaire  amené  de  Venise,  et  que  j'em- 
ploie pour  l’ardeur  de  sa  chasse,  suit  la  trace  où  je 
l’ai  mis , je  veux  réduire  notre  beau  lieutenant  aux 
abois,  abuser  le  More  sur  son  compte  par  la  plus 
insigne  erreur;  — oui;  — car  je  crains  que  Cas- 
sio n’use  aussi  de  ma  robe  nuptiale.  — Je  veux 
amener  le  More  à me  chérir,  à me  remercier  de 
l’avoir  rendu  si  complètement  ma  dupe , à me  ré- 
compenser d’avoir  troublé  la  paix  de  son  ame  jus- 
qu’à la  frénésie.  Cela  est  ici  ; mais  confus  encore. 
La  fourberie  ne  se  montre  d’abord  que  de  côté  : 
ce  n’est  qu’au  dénoûment  qu’elle  découvre  tout 
son  visage. 

(U  «crt.  ) 
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SCÈNE  II. 

um  bob. 

Pn'n:  un  HERAUT , nrec  onn  prwrlnnwtion. 

LE  HÉRAUT. 

C’est  le  bon  plaisir  d’Othello,  notre  vaillant  et 
noble  général,  que,  sur  les  nouvelles  arrivées  du 
naufrage  complet  de  l’escadre  ottomane,  ce  triom- 
phe soit  célébré  par  tous  les  habitans  : qu’on  se 
partage , les  uns  pour  former  des  danses,  d'autres 
pour  allumer  des  feui  de  joie  ; enfin  que  chacun 
choisisse  le  genre  de  fête  qui  lui  plaît  : car  dans  ce 
jour  de  nouvelles  prospères  se  solcnniscnt  aussi  les 
noces  d’Othello.  Voilà  ses  ordres  qu’il  commande 
de  proclamer  dans  file.  Tous  les  travaux  sont  sus- 
pendus , et  pleine  liberté  de  se  livrer  aux  fêtes  de- 
puis celte  cinquième  heure  du  soir,  jusqu’à  ce  que 
la  cloche  du  château  frappe  onze  heures.  Que  le 
ciel  soit  propice  à l’ile  de  Chypre,  et  à notre  noble 
général  Othello! 

( O sort.) 


scèxe  in. 

LB  CHATIA O. 

Entrent  OTHELLO,  DESDEMONA,  CASSIO, 

tvec  leur  iuito. 

OTHEIIO. 

Veillez  à la  garde  cette  nuit  : dans  ce  poste  ho- 
norable , cher  lieutenant , montrons  nous-mêmes 
l’exemple  de  la  discipline , et  non  l'oubli  de  nos 
devoirs  dans  les  plaisirs. 

CASSIO. 

.lago  a déjà  reçu  sa  consigne  ; mais  cependant 
je  veux  encore  tout  inspecter  de  mes  yeux. 

OTHELLO. 

Jagoest  très  fidèle.  Michel,  bonne  nuit.  Demain, 
à l’heure  de  votre  réveil,  j’aurai  à vous  parler.  — 
Venez , ma  bien-aimée  ; après  la  victoire , il  faut 
en  goûter  les  fruits  : ce  bonheur  est  encore  à venir 
entre  vous  et  moi. — (a  c*«i<i  « *nn.j  Bonne 
nuit! 

(Othello  et  De*dcmon«  «orient.) 

(Jagn  entre.) 

CASSIO. 

vnus  arrivez  à propos , Jago  : voici  l’heure  de 
nous  rendre  à notre  poste. 

e«i  a 


JAGO. 

Rien  ne  presse  : il  n’est  pas  dix  heures , lieute- 
nant. Notre  général  nous  congédie  avaut  l’heure 
pour  l’amour  de  sa  Desdemona.  Gardons-nous 
bien  de  le  blâmer  ; il  n’a  pas  encore  passé  avec 
elle  la  folâtre  nuit  des  noces , et  c’est  une  fleur 
digne  d’un  dieu. 

CASSIO. 

Sans  doute , c'est  une  dame  accomplie. 

JAGO. 

Et , j’en  réponds  pour  elle , une  femme  friande 
de  plaisir. 

CASSIO. 

J’avonc  que  beaoté  ne  peut  être  plus  délicate 
et  plus  fraîche. 

JAGO. 

Quels  yeux  que  les  siens  ! il  me  semble  que  ses 
regards  appellent  et  défient  les  désirs. 

CASSIO. 

Scs  regards  invitent  à la  tendresse,  mais  sans 
rien  perdre  de  leur  modestie. 

JAGO. 

Et  dès  qu'elle  parle , n’est-il  pas  vrai  que  le  soo 
de  sa  voix  est  un  signal  qui  éveille  l’amour? 

CASSIO. 

En  vérité , tout  en  elle  est  perfection. 

JAGO. 

Fort  bien.  Nuit  prospère  à leurs  mystères  amou- 
reux!— Allons,  lieutenant,  je  possède  un  flacon 
de  vin  ; et  nous  avons  à deux  pas  une  couple  de 
braves  insulaires  prêts  à trinquer  à la  gloire  du 
noir  Othello. 

CASSIO. 

Non  pas  ce  soir,  cher  enseigne.  J’ai  un  cerveau 

si  faible  pour  le  vin , une  tète  si  déplorable Je 

voudrais  que  la  société  pût  inventer  quelque  au- 
tre manière  de  s’égayer  ensemble. 

JAGO. 

Oh!  ce  sont  nos  amis  : seulement  un  verre; 
après,  je  boirai  pourrons. 

CASSIO. 

J’ai  bu  ce  soir  un  seul  verre,  après  mille  in- 
stances , et  sur  la  foi  trompeuse  que  l’eau  tempé- 
rait sa  force  ; et  voyez  à mes  yeux  l’impression 
qu’il  m’a  déjà  faite.  Je  suis  malheureux  de  cette 
infirmité,  je  n’ose  plus  hasarder  ma  faiblesse  avec 
personne. 
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OTHELLO. 


JAGO. 

Eh  quoi,  guerrier?  C’est  une  nuit  de  réjouis- 
sances ; nos  amis  vous  invitent 

CASSIO. 

Où  sont-ils? 

JAGO. 

A cette  porte.  De  grâce , admettez-les  dans  la 
salle  de  garde. 

CASSIO. 

J’y  consens,  mais  c’est  avec  répugnance. 

(Cassio  sort.) 

JAGO. 

Si  je  puis  le  déterminer  à verser  encore  un  verre 
sur  celui  qu’il  a déjà  bu , il  deviendra  plus  colère 
et  plus  querelleur  que  l’épagneul  hargneux  de  ma 
jeune  maîtresse. — D’autre  part,  mon  imbécile 
Roderigo,  dont  l’amour  a presque  renversé  la  ché- 
tive cerv  elle,  s’est  abreuvé  ce  soir  de  profondes  ra- 
sades dédiées  à Desdemona  ; et  il  se  tient  près  de 
la  garde.  Enfin , par  les  coupes  fêtées  à la  ronde, 
j’ai  eu  soin  de  bien  préparer  nos  trois  braves  Cy- 
priotes , caractères  bouillans  et  fiers , qui , sans 
cesse  en  arrêt  sur  le  point  d’honneur , semblent 
des  élémens  opposés  toujours  prêts  à mettre  l’île 
en  guerre  ; et  ceux-là  sont  de  garde  aussi.  Main- 
tenant , au  milieu  de  ce  troupeau  d’hommes  eni- 
vrés, me  voilà,  moi,  de  sang-froid  pour  engager  Cas- 
sio  dans  quelque  imprudence  propre  à faire  éclat 
dans  nie.  Mais  je  les  entends.  — Pourvu  que  l’ef- 
fet réponde  au  songe  de  mon  cerveau , ma  barque 
cingle  rapidement  avec  vent  et  marée. 

(Entrent  Cassio,  Montana  et  dei  officier*.} 

CASSIO. 

Oui,  le  ciel  est  témoin  qu’ils  m’ont  déjà  versé  de 
larges  bords. 

MONTANO. 

Ah  ! en  petit  nombre.  Foi  de  soldat , à peine  un 
demi-flacon. 

JACO. 

Du  vinl  holà! 

(Jago  chante.) 

N’écoutons  point  la  cloche,  et  qu’elle  tinte  en  vain  : 

In  soldat  est  un  homme,  et  rien  n’est  plus  certain  ; 

L'homme  est  fragile  comme  un  verre, 

Eh  bien!  puisque  sa  vie  est  courte  et  passagère. 

Que  sans  cesse  un  soldat  ait  le  verre  à la  main. 

Du  vin,  enfansl 

CASSIO. 

Par  le  ciel , voilà  une  excellente  chanson. 


JAGO. 

Je  l’ai  apprise  en  Angleterre,  où  en  vérité  on 
est  très  puissant  quand  il  faut  boire.  Votre  Danois, 
votre  Allemand,  et  votre  Hollandais  au  gros  ven- 
tre— allons,  buvez! — ne  sont  rien  auprès  de  votre 
Anglais. 

CASSIO. 

Votre  Anglais  est-il  donc  si  habile  à boire? 
JAGO. 

Comment?  votre  Danois  est  mort  ivre  qu’il 
(mon  Anglais)  boit  encore  avec  aisance;  il  ne 
transpire  pas  pour  renverser  votre  Allemand;  il 
fait  vomir  votre  Hollandais  avant  que  la  bouteille 
suivante  puisse  être  remplie. 

CASSIO. 

A la  santé  de  notre  général. 

MONTANO. 

Je  m’y  joins,  et  vous  fais  raison. 

JAGO. 

O douce  Angleterre  ! 

Le  roi  Étienne  était  un  digne  seigneur; 

Se9  culottes  ne  lui  coûtaient  qu'une  couronne  : 

Il  les  trouvait  do  sis  pence  (t)  trop  chères , 

Avec  cela  il  appelait  le  tailleur  un  drôle. 

C'était  un  homme  de  grand  renom , 

El  tu  n'es  que  de  bas  étage. 

C’est  l’orgueil  qui  renverse  le  pays, 

Prends  donc  autour  de  toi  ton  vieux  manteau  (a). 

Du  vin , holà  ! 

CASSIO. 

Comment , cette  chanson-ci  est  meilleure  en- 
core que  la  première! 

JAGO. 

Voulez-vous  que  je  la  répète? 

CASSIO. 

Non , quiconque  commet  de  pareils  abus,  je  ie 
tiens  pour  indigne  de  son  poste  : soit  — Le  monde 
roule. — Le  ciel  domine  sur  tout.  11  a créé  des  hom- 
mes qui  sont  des  élus , et  d’autres  qui  ne  sont  pas 
des  élus. 

JAGO. 

C’est  vrai , bon  lieutenant 
CASSIO. 

Quant  à moi,  sans  choquer  mon  général  ni  au- 
cun de  mes  chefs , je  compte  bien  être  sauvé. 

(1)  Douze  sous  de  notre  monnaie. 

(2)  Ces  couplets  soni  tirés  d'une  vieille  ballade  popu- 
laire du  temps  de  Shakspeare  et  qui  *c  trouve  dans  le 
recueil  de  l'évéquc  Percy.  intitulé  : Nehquet  of  ancieni 
Pociry , dont  il  existe  plusieurs  édition*. 
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MCO. 

Et  moi  aussi , Beotenant. 

CASSIO. 

Soit  ; mais  avec  votre  permission  , pas  avant 
moi.  Le  lieutenant  doit  être  sauvé  avantl'cnseigne. 
Que  cela  finisse  : à nos  affaires  ! Pardonnez-nous 
nos  pécliés.  — Messieurs,  songeons  à nos  péchés. 
Gardez-vous  de  penser,  messieurs,  que  je  sois 
ivre;  celui-ci  est  mon  enseigne  ; — voici  ma  main 
droite,  et  voilà  ma  main  gauche. — A présent,  je  ne 
suis  pas  ivre , je  puis  me  tenir  et  parler  assez  bien. 

TOUS. 

Parfaitement  bien. 

CASSIO. 

Très  bien , ne  croyez  donc  pas  que  je  sois  ivre. 

(Il  Kit.) 

MONTANO. 

Allons,  compagnons,  à l'esplanade.  Qn’on  pose 
les  sentinelles. 

JAGO. 

Vous  voyez  cet  officier  qui  a devancé  les  au- 
tres : c'est  un  guerrier  comparable  à César  pour 
combiner  un  plan  de  bataille  ; mais  aussi  voyez 
son  vice  : c'est  la  balance  de  scs  vertus,  égalité 
parfaite , comme  les  nuits  et  les  jours  au  point  de 
l’équinoxe.  Que  sa  faiblesse  est  digne  de  pitié  1 Je 
crains  que  la  confiance  qu'Othello  place  en  lui , 
quelque  jour,  dans  un  accès  de  cette  maladie  bi- 
zarre , n'expose  le  salut  de  l'ile. 

MONTANO. 

filais  cet  accès  lui  est-il  ordinaire? 

JAGO. 

C’est  le  prélude  de  toutes  ses  nuits.  Il  verra 
sans  fermer  Toril  l'aiguille  parcourir  deux  fois  le 
cercle  du  cadran , si  son  lit  n'est  bercé  par  l'i- 
vresse. 

MONTANO. 

11  serait  à propos  d'en  avertir  le  général.  Peut- 
être  ne  s’en  aperçoit-il  pas  ; ou  son  bon  naturel 
ne  voit  dans  Cassio  que  les  vertus  qui  le  frap- 
pent, et  ferme  les  yeux  sur  scs  défauts.  N’ai-je 
pas  raison? 

(Entra  Roderigo.) 

JAGO. 

Quoi!  Roderigo,  encore  ici!  Courez  donc,  de 
grâce,  sur  les  pas  du  lieutenant;  courez  vile. 

(Roderigo  •ort.) 

MONTANO. 

Et  c’est  une  chose  déplorable  que  le  noble  More 


hasarde  une  place  aussi  importante  que  celle  de 
son  second  aux  mains  d'un  homme  sujet  à cette 
faiblesse  invétérée.  Ce  serait  une  action  louable 
d'en  informer  Othello. 

JAGO. 

Moi!  je  ne  le  ferais  pas  pour  cette  belle  Ile 
de  Chypre.  J'aime  infiniment  Cassio,  et  je  donne- 
rais beaucoup  pour  le  guérir  de  ce  vice.  — Quelle 
est  cette  rumeur?  Écoutons,  (o.  d«  cru  » de- 

dana  : Au  secourt  ' au  secours  ) 

(CaMio  rentra  l’épde  à I*  ratio . poursuivent  Roderigo.  ) 

CASSIO. 

Toi,  coquin!  toi,  misérable  1 

MONTANO. 

Qu’y  a-t-il,  lieutenant? 

CASSIO. 

Un  citadin  me  remontrer  mon  devoir  ! Jcvcux 
le  châtier  ici , le  faire  rentrer  sous  terre. 

ItODEMGO. 

Me  châtier! 

CASSIO. 

Tu  murmures , misérable  1 

MONTANO  , retenant  Cavsio. 

Y pensez- vous,  bon  lieutenant?  De  grâce,  re- 
tenez votre  main. 

CASSIO. 

Laissez-moi , vous , ou  je  jure  de  vous  balafrer 
le  visage. 

MONTANO. 

Allez,  allez,  vous  Ôtes  ivre. 

CASSIO. 

Ivre! 

(Il»  m battrai.) 

JAGO  , baa,  à Roderigo. 

Esquivez-vous  vite,  courez  à la  place  et  criez 
à l’émeute.  (n«ieii(o km.)  — (a Curio.)  Quoi!  dier 
lieutenant  ! — Hélas  ! amis  ! — Au  secours  ! oh  ! 
Lieutenant  ! — Digne  Montano  ! — Camarades  ! 
au  secours  ! — Voilà  une  belle  garde , en  vérité  ! 
(L.  clufbe  du  beffroi  M fait  entendre.)  Et  qui  donc  SODnC 
le  tocsin?  Ah!  ceci  devient  séricuz ; — il  sonne 
encore.  La  ville  va  prendre  l’alarme.  Fi!  fi  ! Lieu- 
tenant, arrêtez  1 Vous  voulez  vous  couvrir  de 
honte  à jamais. 

(Entra  Othello  avec  «a  aaltc.j 

OTHELLO. 

Qu’cst-cc?  De  quoi  s’agit-il? 

MONTANO. 

Mon  sang  coule,  je  suis  blessé  ; mais  je  vis  en- 
core. 
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OTHELLO. 


OTHELLO. 

Sur  votre  vie , arrêtez  ! 

JAGO. 

Oh!  arrêtez!  Montano,  — lieutenant,  — offi- 
ciers , avez-vous  perdu  tout  sentiment  de  votre 
devoir  et  du  poste  où  vous  êtes?  C’est  le  général 
qui  vous  parle.  Arrêtez,  arrêtez,  au  nom  de 
l'honneur  ! 

OTHEIJ.O. 

Eh  quoi  donc?  Comment?  D'où  provient  un 
pareil  scandale?  Sommes-nous  devenus  Turcs, 
pour  exercer  sur  nous-mêmes  le  carnage  que  le 
ciel  n’a  pas  permis  aux  Ottomans?  Far  le  nom 
chrétien!  mettez  fin  à cette  barbare  querelle  : ce- 
lui qui  fait  un  pas  pour  assouvir  sa  rage  dévoue  sa 
tête  ; il  meurt  sur  le  moment.  Qu’on  fasse  taire 
cette  cloche  effrayante  : elle  épouvante  l’île  et  at- 
tente à son  repos.  Quel  est  le  sujet?  Honnête 
Jago , qui  semblez  mort  de  douleur,  parlez  : quel 
est  l’agresseur?  Au  nom  de  votre  amitié,  je 
l’exige. 

JAGO. 

Je  n’en  sais  rien.  Tous  amis  il  n’v  a qu’un  ins- 
tant, dans  la  salle  de  garde;  en  ce  moment  même 
tous  unis  comme  l’amant  et  sa  jeune  fiancée , lors- 
que, après  un  festin  de  famille,  ils  dénouent  la 
ceinture  de  leurs  hôtes  pour  les  conduire  au  som- 
meil; et  au  même  instant,  comme  si  quelque 
étoile  maligne  eût  soudain  renversé  leur  raison, 
les  épées  nues,  et,  dans  un  sanglant  duel , poin- 
tées contre  le  cœur  l’un  de  l’autre.  Je  ne  puis 
marquer  l’origine  de  cette  rixe  fatale , et  je  vou- 
drais avoir  perdu  dans  une  action  glorieuse  ces 
jambes  qui  m’ont  conduit  ici  pour  en  être  le  té- 
moin. 

OTHELLO. 

Comment  avez-vous  pu,  Cassio,  vous  oublier 
à ce  point  ? 

CASSIO. 

Excusez-moi  de  grâce  : je  ne  puis  parler. 

OTHELLO. 

Digne  Montano , la  douceur  fut  toujours  votre 
caractère.  On  vanta  la  gravité,  la  modération  de 
votre  jeunesse , et  votre  nom  sort  avec  éloge  de  la 
l>ouche  des  sages  les  plus  sévères.  Quel  motif  vous 
porte  à vous  dépouiller  ainsi  de  votre  réputation , 
à perdre  la  haute  estime  qui  suivait  votre  nom , 
pour  mériter  celui  de  querelleur  de  nuit?  Répon- 
dez-moi. 


MONTANO. 

Noble  Othello,  je  suis  dangereusement  blessé. 
Tandis  que  je  ménage  mes  paroles,  qui  rendent 
ma  douleur  plus  aiguë,  votre  officier  ’ngo  peut 
vous  instruire  de  tout  ce  que  je  sais  de  l’affaire. 
Je  ne  sache  pas  avoir  cette  nuit  rien  dit  ou  fait 
de  déplacé  ; à moins  que  ce  ne  soit  un  vice  de 
s’aimer  soi-même  et  un  crime  de  nous  défendre, 
quand  la  violence  fond  sur  nous. 

OTHELLO. 

Far  le  ciel  ! enfin  mon  sang  commence  à l’em- 
jvorter  sur  le  frein  de  ma  raison , et  l’indignation 
qui  m’enflamme  menace  de  me  gouverner  seule. 
Si  j'avance  un  pas , ou  que  seulement  je  lève  ce 
bras,  le  plus  fier  d’entre  vous  disparaîtra  sous  ma 
colère.  Je  veux  savoir  l’origine  de  ce  honteux  dé- 
sordre; par  qui,  comment  il  a commencé;  et  ce- 
lui qui  en  sera  prouvé  l’auteur,  fussions-nous  sor- 
tis du  même  sein , enlacés  l’un  avec  l’autre , m'a 
perdu  sans  retour.  — Quoi!  dans  une  ville  de 
guerre,  encore  émue,  tandis  que  le  cœur  du 
peuple  palpite  encore  de  terreur,  engager  ainsi 
une  querelle  domestique  et  privée , au  milieu  de 
la  nuit , à la  place  de  garde  et  de  sûreté  ! cela  est 
monstrueux.  Parlez,  Jago  : qui  a commencé? 

MONTANO. 

Si , par  quelque  rapport  d’amitié , d’emplois , 
tu  altères  d’un  mot  la  vérité , tu  n’es  pas  soldat. 

JAGO. 

Ne  me  pressez  pas  tant  sur  le  point  d’honneur. 
J’aimerais  mieux  voir  ma  langue  tranchée  dans  sa 
racine  que  de  m’on  servir  pour  nuire  à Cassio  ; 
mais  je  me  jx'rsuade  qu’il  ne  peut  être  lésé  du  ré- 
cit de  la  vérité.  Voici  le  fait , général  : Montano 
et  moi  nous  conversions  paisiblement  ensemble  ; 
tout  à coup  est  entré  un  homme  criant  au  secours  ; 
Cassio  le  suivait , l’épée  nue , prêt  à exécuter  sa 
menace  sanglante.  Cet  honnête  officier,  seigneur, 
court  au-devant  de  Cassio;  il  le  conjure  de  s’ar- 
rêter: et  moi , je  suis  les  pas  du  fuyard , qui  pous- 
sait des  cris , craignant , comme  il  est  arrivé , que 
ses  clameurs  ne  jetassent  l’effroi  dans  la  ville.  Lui , 
plus  leste  à la  course,  échappe  à mon  dessein.  Je 
revenais  à grands  pas  , entendant  de  loin  le  choc, 
et  le  froissement  des  épées,  et  Cassio  proférant 
des  sermons....  Je  puis  dire  n’en  avoir  jamais  en- 
tendu sort  ir  de  pareils  de  sa  bouche.  Dès  que  je 
suis  rentré,  car  tout  ce  mouvement  a été  court, 
je  les  ai  trouvés  pied  contre  pied , à l’attaque  et  à 
la  défense,  enfin  dans  la  posture  où  ils  étaient 
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encore  quand  vous  les  avez  vous-même  séparés. 
Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  rapporter  de  leur 
querelle.  Mais  les  hommes  sont  hommes  : les  plus 
sages  s'oublient  quelquefois.  Quoique  Cassio  ait 
fait  à celui-ci  quelque  légère  injure,  comme  il 
|H*ut  arriver  à tout  homme  en  fureur  de  frapper 
son  meilleur  ami,  il  faut  aussi,  cela  est  sûr,  que 
Cassio,  je  le  crois,  ait  reçu  de  l’inconnu  qui  fuyait 
devant  lui  quelque  sanglant  outrage  que  sa  pa- 
tience n’a  pu  dévorer. 

OTfTELLO. 

.Te  vois  bien , Jago , que  votre  amc  honnête , par 
zele  pour  un  ami , veut  prêter  de  l’innocence  à sa 
faute.  Cassio,  je  vous  aime,  mais  jamais  vous  ne 

Serez  mon  officier.  ( Do.vlcmnna  cntrft,  accompagnée.) 

Voyez  si  ma  bien-aiméc  n’a  pas  été  réveillée  dans 
les  alarmes.  Je  vous  ferai  servir  d’exemple. 

DESDEJIONA. 

Qu’y  a-t-il,  mon  ami? 

OTHELLO. 

Tout  est  tranquille,  ma  chère.  Revenez  dans 
votre  appartement.  Montano , je  prends  sur  moi 
le  soin  de  guérir  vos  blessures.  — Emmenez-le 
d ici. — Vous,  Jago,  faites  une  ronde  exacte  dans 
la  ville,  et  calmez  ceux  que  cet  indigne  tumulte  a 
effrayés.  Rentrons , Desdemona.  C’est  la  vie  des 
soldats  de  voir  les  heures  fortunées  de  leur  som- 
meil souvent  troublées  par  la  discorde. 

( U*  sortent.  — Jago  cl  Cassio  restent.) 

JAGO. 

Quoi!  êtes-vous  blessé,  lieutenant? 

CASSIO. 

Sans  espoir  de  remède. 

JAGO. 

Plaise  au  ciel  que  non  ! 

CASSIO. 

Mon  honneur,  ma  réputation!  Ab,  j’ai  perdu  ma 
réputation!  j’ai  perdu  la  moitié  de  moi-même  qui 
était  immortelle;  celle  qui  me  reste  m’est  com- 
mune avec  la  brute.  O mon  honneur,  Jago,  mon 
honneur! 

JAGO. 

Comme  je  suis  homme  honnête  et  simple,  j’ai 
cru  que  vous  aviez  reçu  au  corps  quelque  blessure; 
c’est  là  qu’une  plaie  est  sensible,  plus  que  dans  la 
réputation.  La  réputation!  vain  nom  plein  d’im- 
posture, souvent  acquis  sans  mérite,  et  perdu  sans 
qu’on  l’ait  mérité  ; mais  vous  n’avez  rien  perdu  de 
votre  réputation , rien  au  monde,  à moins  que  votre 


esprit  ne  se  frappe  de  cette  chimère.  — nomme 
découragé,  quoi!  Il  est  des  moyens  de  ramener  le 
général  : vous  êtes  simplement  réformé  d’après  son 
système  rigide;  c’est  une  peine  qu’il  vous  impose 
pour  l’exemple,  plutôt  que  par  inimitié,  comme  un 
maître  châtie  l’animal  docile  qui  le  porte,  pour  im- 
primer du  respect  à un  coursier  fougueux  et  re- 
belle. Implorez-le,  et  il  revient  à vous. 

CASSIO. 

J’implorerais  le  mépris,  plutôt  que  de  tromper 
ce  digne  chef  en  lui  offrant  encore  un  officier  si 
imprudent , si  fragile , si  sujet  à l’ivresse.  Va,  bois, 
perds  ta  raison,  et  bégaie,  et  joue  le  capitan  ; et 
profère  menaces  et  sermens , et  t’emporte  contre 
l’ombre  qui  passe!  O toi,  invisible  esprit  du  vin, 
si  lu  n’as  pas  encore  de  nom  qui  te  qualifie,  je  veux 
t’appeler  démon. 

JAGO. 

Quel  est  celui  que  vous  poursuiviez  l’épée  en 
main?  Que  vous  avait-il  fait? 

CASSIO. 

Je  n’en  sais  rien. 

JAGO. 

Est-il  possible? 

CASSIO. 

Je  retrouve  dans  ma  mémoire  une  foule  d’ima- 
ges, mais  confuses  et  sans  suite  : une  querelle,  oui  ; 
mais  le  sujet,  rien.  Oh!  comment  les  hommes  peu- 
vent-ils introduire  un  ennemi  perfide  dans  leur  sein 
pour  y opprimer  leur  raison  ! Se  peut-il  que  ce  soit 
en  nous  applaudissant,  avec  joie,  volupté,  délices, 
que  nous  nous  transformons  en  brutes? 

JAGO. 

Eh  bien!  voilà  que  voussemblez  reprendre  vo- 
tre sang-froid  : conunent  l’avez-vous  sitôt  re- 
trouvé ? 

CASSIO. 

Il  a plu  au  démon  de  l’ivresse  de  céder  la  place 
au  démon  de  la  colère.  Ainsi  un  excès  m’en  dé- 
couvre un  autre,  pour  me  forcer  à me  mépriser 
sincèrement  moi-même. 

JAGO. 

Allons,  vous  êtes  un  moraliste  trop  sévère.  Sans 
doute  le  lieu,  l’heure,  les  circonstances  actuelles 
où  se  trouve  Plie...  Je  voudrais  de  toute  mon  ame 
que  celte  rixe  ne  fût  pas  arrivée;  mais  puisque  le 
mal  qui  est  fait  est  fait,  ne  songezqu’à  le  réparer 
pour  votre  propre  avantage. 

CASSIO. 

Que  j’aille  lui  redemander  ma  place,  il  va  me 
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OTHELLO. 


reprocher  que  je  suis  adonné  au  vin.  Eussé-jeau- 
tant  de  bouches  que  l’hydre , un  pareil  reproche 
les  fermerait  toutes.  Être  en  ce  moment  un  homme 
sensible,  l’instant  d’après  un  frénétique,  et  bien- 
tôt un  automate!  — Oui,  chaque  verre  donné  à 
l’intempérance  est  maudit,  et  c’est  une  furie  qu’on 
avale  avec  le  vin. 

JAGO. 

Aller,  allez  : le  bon  vin  est  une  créature  bien- 
faisante, une  douce  compagnie  pour  l’homme,  s’il 
en  use  à propos.  Ne  déclamez  plus  contre  lui.  Et, 
bon  lieutenant,  je  pense  que  vous  croyez  à mon 
amitié  pour  vous. 

CASSIO. 

Je  l’ai  bien  éprouvée,  seigneur.  — Moi  ivre! 

JAGO. 

Vous,  comme  tout  homme  vivant,  vous  pouvez 
l’être  quelquefois.  Je  vous  dirai  le  parti  que  vous 
devez  prendre  : la  femme  de  notre  général  est  no- 
tre général  aujourd’hui.  Je  peux  bien  la  nommer 
ainsi , puisqu’il  s’est  dévoué  tout  entier  à la  con- 
templation, à l’adoration  de  ses  talcns  et  de  ses 
grâces. 

Allez  vous  confier  librement  à elle  ; importunez, 
suppliez-la  de  vous  aider  à rentrer  dans  votre  em- 
ploi. Elle  est  d’un  naturel  si  affable,  si  obligeant, 
si  prompt  à la  bienveillance,  que  sa  belle  ame 
croirait  manquer  de  bonté,  si  elle  ne  faisait  beau- 
coup plus  qu’on  ne  lui  demande.  Conjurez-la  de 
renouer  ce  nœud  d’amitié  rompu  entre  vous  et 
son  époux  : et  ma  fortune  contre  une  chétive 
obole , que  votre  union  ainsi  rétablie  devient  plus 
ferme  que  jamais. 

CASSIO. 

Le  conseil  que  vous  me  donnez  là  est  bon. 

JAGO. 

Il  est  donné,  je  vous  proteste,  dans  la  sincérité 
de  mon  amitié,  de  mon  zèle. 

CASSIO. 

Je  le  crois  sans  peine.  Ainsi,  dès  demain  ma- 
tin, je  vais  prier  la  vertueuse  Dcsdemona  de  solli- 
citer mon  rappel.  Je  désespère  de  ma  fortune,  si 
ce  revers  en  arrête  le  cours. 

JAGO. 

Vous  avez  raison.  Adieu , lieutenant , je  suis 
commandé  pour  la  ronde. 

CASSIO. 

Nuit  heureuse,  honnête  Jago. 

(Cutis  tort  .j 


JAGO. 

Eh  bien,  qui  dira  maintenant  que  je  joue  le 
rôle  d’un  fourbe,  après  un  conseil  aussi  franc, 
aussi  honnête,  aussi  ressemblant  à ma  pensée  , et 
le  seul  en  vérité  qui  donne  l’espoir  de  fléchir  le 
More?  Car  rien  de  plus  aisé  que  de  porter  Desde- 
mona  à une  action  généreuse  ; c’est  le  penchant  de  >, 
son  cœur  : comme  les  élémens  de  la  nature , elle 
est  formée  pour  être  une  source  de  bienfaits.  Et 
qu’est-ce  pour  elle  que  de  persuader  cet  époux,  ; 
lui  fallût-il  adjurer  les  symboles  sacrés  de  sa  foi  ? 
Elle  tient  son  ame  tellement  prise  dans  les  chaînes 
de  l’amour,  qu’elle  peut  élever,  détruire,  gouver- 
ner à son  gré  : son  caprice  règne  en  dieu  sur  la 
faible  volonté  du  More.  Suis-je  donc  un  fourbe, 
quand  je  mets  Cassio  sur  la  route  facile  qui  le 
mène  droit  au  succès  ? Divinité  d’enfer...  Quand 
les  démons  veulent  accomplir  leurs  œuvres  les 
plus  noires,  ils  les  suggèrent  d’abord  sous  une 
forme  céleste,  comme  je  fais  maintenant  ; car 
tandis  que  cet  idiot  crédule  presse  Desdemona  de 
réparer  sa  disgrâce,  et  qu’elle  plaide  sa  cause  avec 
chaleur  auprès  du  More,  moi  je  vais  glisser  dans 
l'oreille  de  l’époux  le  soupçon  empoisonné,  qu’elle 
rappelle  cet  homme  pour  l’intérêt  de  ses  voluptés; 
et  plus  elle  fera  d’efforts  pour  le  rétablir,  plus  elle 
perdra  de  son  crédit  sur  Othello.  Ainsi  je  pré- 
tends que  sa  vertu  soit  l’instrument  de  sa  ruine; 
et  sa  bonté  même  ourdira  le  filet  où  je  les  enfer- 
merai tous. — Que  voulez-vous,  Itoderigo  ? 

(Koderigo  cotre.) 

RODERIGO. 

Me  voilà  courant,  non  comme  un  chasseur  qui 
voit  sa  proie,  mais  comme  l’animal  qu’un  aveugle 
instinct  porte  sur  la  trace.  Ma  bourse  s’épuise,  j’ai 
été  cette  nuit  cruellement  maltraité  ; et  je  le  juge, 
le  seul  fruit  de  mes  peines  sera  de  l’expérience  : 
ainsi  pour  l’argent  que  je  laisse  ici,  remportant 
un  peu  plus  d’esprit,  U me  faudra  regagner  Venise. 

JAGO. 

Que  je  plains  ceux  qui  n’ont  point  de  patience  ! 
Quelle  blessure  fut  jamais  guérie  autrement  que 
par  degrés?  Pour  opérer,  vous  le  savez,  nous  n’a- 
vons que  notre  génie,  non  le  secours  de  l’art  ma- 
gique ; et  l’esprit  humain  dépend  dans  sa  marche 
de  la  progression  du  temps.  Tout  ne  va-t-il  pas 
bien?  Cassio  vous  a frappé;  et  vous,  pour  cette 
insulte  légère,  vous  avez  perdu  Cassio  : quoique  le 
soleil  fasse  croître  quelques  épines  sur  votre  pas- 
sage, les  plantes  qui  fleurissent  les  premières  doi- 
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vent  porter  les  premiers  fruits  : sachez  vous  pos- 
séder. — Sur  ma  parole , il  est  jour.  Le  plaisir  et 
l’action  abrègent  la  durée  des  heures.  Retirez- 
vous  ; allez  au  logis  que  votre  billet  vous  assigne  ; 
sortez,  vous  dis-je. 

Dans  la  suite,  vous  en  saurez  davantage.  — 
Non,  encore  une  fois,  partez. 

(Voderigo  sort.) 

Il  reste  deux  choses  à faire  : d’abord,  que  ma 


femme  agisse  auprès  de  sa  maîtresse  en  faveur  de 
Cassio  ; je  cours  l’y  pousser.  — Et  moi,  pendant 
ce  temps,  je  tire  le  More  à l’écart  ; puis,  au  mo- 
ment où  il  pourra  trouver  Cassio  sollicitant  sa 
femme  , je  le  ramène  pour  fondre  brusquement 
sur  eux.  Oui,  c'est  là  mon  plan,  ma  marche.  O 
mon  projet,  ne  va  pas  t’engourdir  dans  l’indolence 
et  les  délais' 

(Il  »orC.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ssvurr  lk  casTK&v. 

CASSIO  voit*  .TM  MUSICIENS. 


CASSIO. 

Placez-vous  U . commencez  ; je  récompenserai 
vos  peines  : un  morceau  vif  pour  saluer  le  général 
à sou  réveil. 

(La  mutique  joue;  cotre  la  bouffon.) 

LE  BOUFFON. 

Comment , messieurs , est-ce  que  vos  instru- 
meus  ont  été  à Naples,  pour  parler  ainsi  du 
nex(l)î 

UN  MUSICIEN. 

Comment,  monsieur,  comment? 

LE  BOUFFON. 

Ces  inslrumens,  je  vous  prie,  sont-ils  ceux  que 
l'on  appelle  à vent? 

LE  MUSICIEN. 

Oui,  certes,  monsieur. 

LE  BOUFFON. 

Oh  ! il  y pend  une  queue. 

LE  MUSICIEN. 

A quoi  pend-il  une  histoire  (2) , monsieur? 

LE  BOUFFON. 

En  vérité,  monsieur,  il  pend  une  queue  à plus 
d’un  instrument  que  je  connais.  Mais  voilà  de 

11)  Letourneur  avait  passé  toute  la  première  partie 
de  cette  scène. 

(2)  Calembour  qui  roule  sur  les  mots  i ait  (queue) 
et  rate  (conte,  histoire)  qui  le  prononcent  de  même. 


l’argent,  messieurs  : le  général  goûte  si  bien  votre 
début,  qu’il  vous  dispense  de  la  suite. 

LE  MUSICIEN. 

Nous  nous  taisons. 

LE  BOUFFON. 

Bon.  D’entendre  de  la  musique,  le  général  ea 
fait  peu  de  cas. 

LE  MUSICIEN. 

Nous  n’avons  rien  de  mieux. — 

LE  BOUFFON. 

Mettez  donc  vos  flûtes  dans  votre  sac  , et  par- 
tez : adieu,  disparaissez. — 

(Le*  mniictau  w retirent.; 

CASSIO. 

Entends-tu,  mon  bon  ami  ? 

LE  BOUFFON. 

Non,  je  n'entends  pas  votre  bon  ami;  c’est 
vous  que  j’entends. 

CASSIO. 

De  grâce,  garde  tes  calembourg.  Accepte  cette 
faible  pièce  d’or.  Si  la  dame  qui  accompagne  l’é- 
pouse du  général  est  levée , dis-lui , je  te  prie , 
qu'un  Vénitien  nommé  Cassio  lui  demande  la  fa- 
veur d’une  courte  audience.  Veux-tu  me  rendre 
ce  service? 

LE  BOUFFON. 

Elle  est  levée;  si  elle  veut  l’étre  pour  vous,  je 
vais  lui  porter  votre  requête. 
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CASSIO. 


Fais-le,  mon  cher  ami. 

(Entre  Jigo.) 


(Le  bouffon  tort.) 


Ah  ! Jago  ; fort  à propos. 

JAGO. 

Quoi!  vous  ne  vous  êtes  donc  pas  mis  au  lit? 

CASSIO. 

Non.  Avant  que  nous  nous  soyons  séparés,  le 
jour  commençait  à poindre.  J’ai  pris  la  liberté  de 
faire  appeler  votre  épouse  : mon  objet  est  qu’elle 
daigne  me  procurer  quelque  accès  auprès  de  Des- 
demona. 


JAGOl 

Je  vous  l’enverrai  à l’instant.  De  plus , je  veux 
concerter  un  moyen  d’écarter  le  More,  afin  que 
l’entretien  soit  plus  libre,  et  que  votre  affaire  s’ar- 
range. 

(Jago  sort) 

CASSIO. 

Je  vous  en  rends  grâces.  Jamais  je  n’ai  connu 
de  Florentin  si  officieux  et  si  honnête. 

(Entre  Émilia.) 

ÉMULA. 

Bonjour,  bon  lieutenant  ; je  ressens  vivement 
vos  peines  : mais  prenez  courage,  tout  sera  bien- 
tôt réparé.  Le  général  et  son  épouse  s’entretien- 
nent de  vous,  et  elle  plaide  avec  chaleur  votre 
cause.  Le  More  répond  que  l’officier  blessé  jouit 
d’une  haute  considération  dans  l'ile , tient  à une 
noble  famille  ; qu’ainsi  les  règles  de  la  prudence  le 
forcent  de  vous  refuser.  Mais  il  proteste  qu’il  vous 
aime,  et  que,  pour  saisir  la  première  occasion  de 
vous  remettre  en  place,  il  n’a  besoin  d’autre  mé- 
diateur que  de  son  propre  penchant. 

CASSIO. 

Néanmoins,  je  vous  en  supplie,  si  vous  le  jugez 
à propos,  et  que  ce  service  soit  possible,  ménagez- 
moi  un  moment  d’entretien  avec  Desdemona 
seule. 

ÉMILIA. 

Venez  donc  , entrez  avec  moi  ; je  veux  vous 
placer  à portée  de  lui  ouvrir  librement  votre 
ame. 


CASSIO. 

Je  dois  beaucoup  à vos  bontés. 

(Il*  sortent  ) 
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SCÈNE  II. 

U!f  A’rAftTXMXST  DANS  LS  COAIBAU. 

Entrent  OTHELLO,  JAGO,  et  de»  OFFICIER*. 
OTHELLO. 

Jago,  remettez  ces  dépêches  au  pilote , et  char- 
gez-le  d’offrir  mes  hommages  au  sénat;  après 
quoi,  revenez  me  joindre  aux  nouveaux  forts  que 
je  vais  visiter. 

JAGO. 

Seigneur,  j’exécuterai  vos  ordres. 

OTHELLO. 

Ces  fortifications,  amis,  allons-nous  les  voir? 

LES  OFFICIERS. 

Nous  voilà  prêts  à vous  suivre. 

(H*  «orient.) 


sckxe  in. 

Un  AUTRE  APPARTEMENT  DAKS  LE  CMATEAC. 


Entrent  DESDEMONA , CASSIO  et  EMILIA. 

DESDEMONA. 

Soyez  sûr  , digne  Cassio  , que  j’emploierai  en 
votre  faveur  tout  ce  que  j’ai  de  jxntvoir  et  de  res- 
sources. 

ÉMILIA. 

N’épargnez  rien  , madame.  Je  sais  que  ceci 
afflige  mon  mari  comme  si  c’était  sa  propre  dis- 
grâce. 

DESDEMONA. 

Oh  ! c’est  un  homme  d’un  bon  naturel.  N’en 
doutez  point,  Cassio,  je  reverrai  mon  époux  et 
vous  aussi  unis  qu’auparavant. 

CASSIO. 

Trop  généreuse  protectrice,  quoi  qu’il  arrive  de 
Michel  Cassio,  vous  ne  perdrez  jamais  l’hommage 
de  sa  reconnaissance. 

DESDEMONA. 

Je  le  sais  , et  je  vous  en  remercie.  Vous  aimez 
mon  époux;  vous  le  connaissez  depuis  long- 
temps. Comptez  qu’il  ne  vous  laissera  dans  cet 
éloignement  de  sa  personne  qu’autant  qu’il  y sera 
forcé  par  une  politique  nécessaire. 

CASSIO. 

Oui  ; mais,  madame,  cette  politique  peut  durer 
si  long-temps,  se  nourrir  d’une  suite  de  prétexte* 


—SigitizeS  by  Google 


ACTE  III, 

si  faibles , renaître  de  tant  de  circonstances  ou  de 
hasards , que  ma  place  étant  remplie  et  moi  ab- 
sent, mon  général  oubliera  mon  zèle  et  mes  ser- 
vices. 

DESDEMONA. 

Ne  le  craignez  pas.  Ici , devant  Émilia,  je  vous 
réponds  de  votre  place.  Soyez  certain  que  lors- 
qu’une fois  je  fais  vœu  d’amitié,  j’en  remplis  jus- 
qu’au dernier  devoir.  Mon  Othello  n’aura  point 
de  repos  que  je  ne  l’aie  fléchi.  Je  veux  importu- 
ner son  sommeil,  parlant,  toujours  parlant  de 
vous,  jusqu’à  fatiguer  sa  patience  : c’est  de  vous 
que  je  parlerai  à ses  côtés,  au  milieu  de  ses  nuits; 
c’est  pour  vous  que  dans  ses  repas  je  conjurerai 
sa  tendresse;  dans  toutes  ses  actions,  à tout  ins- 
tant, le  nom  de  Cassio  reviendra  sans  cesse.  Re- 
prenez donc  votre  gaîté  ; votre  avocate  iidcle 
mourra  plutôt  que  d’abandonner  votre  cause. 

Entrent  OTHELLO  et  JAGO  à distance. 

ÉMILIA. 

Madame,  monseigneur  vient  ici. 

CASSIO. 

Souffrez  , madame  , que  je  prenne  congé  de 

vous. 

DESDEMONA. 

Pourquoi?  Demeurez,  entendez-moilui  parler. 

CASSIO. 

Pas  en  ce  moment , madame.  Je  sens  tout  le 
malaise  de  ma  position,  et  je  suis  incapable  de  me 
servir  moi-même. 

DESDEMONA. 

Suivez  donc  ce  qne  votre  prudence  vous  ins- 
pire. 

(Cassio  sort.) 

JAGO. 

Ah  ! je  n’aime  pas  cela. 

OTHELLO. 

Que  dites-vous  ? 

JAGO. 

Rien,  seigneur  : ou  si...  Je  ne  sais  trop... 

OTHELLO. 

N’est-ce  pas  Cassio  qui  vient  de  quitter  ma 
femme? 

JAGO. 

Cassio,  monseigneur  ! Non  sûrement,  je  ne  puis 
croire  qu’il  eût  voulu  s’enfuir  ainsi  comme  un 
coupable,  en  vous  voyant  arriver. 

OTHELLO. 

Je  crois  que  c’était  lui. 
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DESDEMONA. 

Vous  voilà  de  retour,  monseigneur?  Je  m’en- 
tretenais ici  avec  un  suppliant,  un  homme  qui  lan- 
guit accablé  de  votre  disgrâce. 

OTHELLO, 

De  qui  voulez-vous  parler  ? 

DESDEMONA. 

Hé!  de  Cassio,  votre  lieutenant.  Mon  bon  sei- 
gneur, si  j’ai  quelques  grâces  à vos  veux,  quelque 
pouvoir  sur  votre  ame , daignez  sans  délai  vous  ré- 
concilier avec  lui.  Car  si  ce  n’est  pas  un  homme 
qui  vous  aime  de  bonne  foi,  qui  ue  s’est  égaré  que 
par  faiblesse  et  sans  dessein  réfléchi,  désormais, 
pour  juger  qu’un  homme  est  honnête,  je  n’oserai 
plus  me  lier  à son  visage.  Je  vous  eu  prie,  rappc- 
lez-le. 

OTHELLO. 

Est-ce  lui  qui  vient  de  sortir? 

DESDEMONA. 

Lui-même  ; mais  si  humilié,  si  triste  qu’il  a laissé 
dans  mon  ame  une  partie  de  sa  douleur  : je  souffre 
autant  que  lui.  Mon  bien-aimé,  rappelez-le. 

OTHELLO. 

Pas  encore,  ma  chère  Desdemona  ; dans  quelque 
autre  moment. 

DESDEMONA. 

Mais  ce  temps  sera-t-il  long? 

OTHELLO. 

Le  plus  court  qu’il  se  pourra , ma  chère,  pour 
vous  complaire. 

DESDEMONA. 

Sera-ce  ce  soir,  au  souper? 

OTHELLO. 

Non,  pas  ce  soir. 

DESDEMONA. 

Sera-ce  donc  domain,  au  dîner? 

OTHEII.O. 

Je  ne  dîne  pas  demain  au  logis;  je  suis  invité  par 
les  officiers  à la  citadelle. 

DESDEMONA. 

Eh  bien , le  soir  à votre  retour,  ou  le  jour  suivant 
dès  le  matin,  ou  bien  le  soir;  du  moins,  au  plus 
tard  mercredi.  Je  vous  prie,  fixez  un  terme,  mais 
qu’il  ne  passe  pas  trois  jours.  — En  vérité,  il  est 
pénétré  de  repentir;  et  cependant  sa  faute,  selon 
notre  jugement  ordinaire,  si  ce  n’est  que  la  guerre 
exige , dit-on , quelquefois  des  exemples  sur  les 
meilleurs  sujets , est  une  faute  qui  mérite  à peine 
une  réprimande  secrète.  Quand  faut-il  qu’il  rc- 
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OTHELLO. 


vienne?  dites-le  moi , Othello.  Je  suis  étonnée , je 
cherche  dans  ma  pensée  quelle  demande  vous  pour- 
riez me  faire  que  je  voulusse  vous  refuser,  ou  pe- 
ser si  long-temps  en  hésitant  sur  la  réponse.  Com- 
ment! Michel  Cassio,  lui  qui  venait  avec  vous  lors- 
que vous  me  faisiez  la  cour;  qui  plus  d’une  fois, 
lorsque,  faute  de  vous  bien  connaître,  je  parlais 
indiscrètement  de  vous,  prit  avec  zèle  votre  dé- 
fense, avoir  tant  à plaider  pour  obtenir  son  rappel  ! 
Croyez-moi,  je  vous  accorderais  beaucoup  plus.... 

OTHELLO. 

Assez,  assez  ! n’ajoutez  rien  , de  grâce!  Qu’il 
revienne  quand  il  voudra  ; je  ne  veux  rien  vous 
refuser. 

DESDEMONA. 

Quoi  ! mais  ce  n’est  point  une  grâce  que  vous 
faites  : c’est  comme  si  je  vous  conjurais  de  prendre 
votre  casque,  de  vous  nourrir  de  mets  salutaires, 
de  vous  garantir  du  froid  des  hivers  ; comme  si 
vous  me  promettiez  de  vous  procurer  à vous-même 
votre  propre  avantage.  Oh!  quand  j’aurai  à deman- 
der une  grâce  où  je  voudrai  en  effet  intéresser  votre 
tendresse , elle  sera  bien  sévèrement  pesée , discu- 
tée bien  long-temps  ; il  me  faudra  surmonter  bien 
des  craintes  avant  qu’elle  me  soit  accordée  ! 

OTHELLO. 

Je  ne  veux  rien  vous  refuser  ; mais,  à mon  tour, 
je  vous  conjure  de  me  laisser  un  moment  à moi- 
même. 

DESDEMONA. 

Vous  refuserai-je,  moi?  non.  Adieu,  seigneur. 

OTHELLO. 

Adieu,  ma  Desdemona  ; je  vous  rejoindrai  bien- 
tôt. 

DESDEMONA. 

Emilia,  venez.  — (AOtheiioO  Suivez  en  tout  vos 
idées,  vos  désirs;  quels  qu’ils  soient,  je  suis  tou- 
jours soumise. 

(DraJcmona  *ort  aiec  Êmilia.) 

OTHELLO. 

Intéressante  orpheline,  naïve  enfant,  excellente 
créature  ! — Que  l’enfer  me  saisisse , s’il  n’est  pas 
vrai  que  je  t’aime;  et  quand  je  ne  t’aimerai  plus, 
un  horrible  chaos  bouleversera  mon  ame. 

JAGO. 

Mon  noble  seigneur. ... 

OTHELLO. 

Que  veux-tu,  Jago? 


JAGO. 

Cassio , lorsque  vous  recherchiez  la  main  de  De*- 
demona,  eut-il  connaissance  de  vos  amours? 

OTHELLO. 

Oui,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  notre  ma- 
riage. Pourquoi  cette  question  ? 

JAGO. 

Dans  la  seule  vue  de  satisfaire  mon  idée,  sans 
autre  mauvais  dessein. 

OTHELLO. 

Et  quelle  idée,  Jago? 

JAGO. 

Je  ne  croyais  pas  qu’il  en  eût  été  instruit 

OTHELLO. 

Oh!  parfaitement;  et  souvent  il  se  trouvait  en 
tiers  avec  nous  deux. 

JAGO. 

En  vérité? 

OTHELLO. 

En  vérité?  Oui,  en  vérité.  Vois-tu  là  quelque 
chose?  Cassio  n’est-il  pas  honnête? 

JAGO. 

Honnête!  seigneur? 

OTHELLO. 

Honnête!  oui,  honnête? 

JAGO. 

Autant  que  j’en  puis  savoir... 

OTHELLO. 

Comment?  que  penses-tu? 

JAGO. 

Ce  que  je  pense,  seigneur? 

OTHELLO. 

Ce  que  tu  penses  ? Par  le  ciel , pourquoi  le  fais- 
tu  l’écho  de  mes  paroles , comme  si  ta  pensée  rece- 
lait quelque  monstre  hideux  que  tu  n’oses  montrer? 
Tu  as  quelque  idée  dans  l’esprit.  Tout  à l’heure, 
à l’instant  où  Cassio  quittait  ma  femme,  je  t’ai  en- 
tendu dire  : Ceci  me  déplaît.  Qu’est-ce  donc  qui 
te  déplaisait?  Et  encore,  quand  je  t’ai  dit  qu’il  avait 
ma  confiance  pendant  tout  le  temps  de  mes  amours, 
tu  t’es  écrié  : En  vérité?  et  je  t’ai  vu , fronçant  le 
sourcil,  replier  ton  front  sur  lui-même,  comme 
si  tu  eusses  enfermé  dans  ton  cerveau  quelque 
horrible  soupçon.  Situ  m’aimes,  montre-moi  ta 
pensée. 

JAGO. 

Seigneur,  vous  le  savez  que  je  vous  aime. 
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ACTE  ni, 

OTHELLO. 

Je  le  crois  ainsi  ; et  c’est  parce  que  je  te  sais  plein 
d’honneur,  d’attachement  pour  moi , parce  que  tu 
pèses  tes  paroles  avant  de  les  énoncer,  que  ces  pau- 
ses , ces  silences  de  ta  part  m’alarment  davantage. 
Dans  un  intrigantdéloyal  etfaux,depareiUesfeintes 
sont  des  ruses  d’habitude  pour  mieux  surprendre; 
mais,  dans  l’homme  sincère,  ce  sont  de  secrètes  dé- 
lations qui,  à la  longue,  s’échappent  d’un  cœur  à 
qui  la  vérité  fait  violence. 

JAGO. 

Pour  Michel  Cassio,  j’ose  jurer  que  je  le  crois 
honnête. 

OTHELLO. 

Je  le  crois  comme  toi. 

JAGO. 

Les  hommes  devraient  bien  être  ce  qu’ils  parais- 
sent; ou  plût  au  ciel,  du  moins,  que  ceux  qui  se 
déguisent  parussent  des  hommes  dangereux  ! 

OTHELLO. 

Oui,  certes,  les  hommes  devraient  être  ce  qu’ils 
paraissent 

JAGO. 

Eh  bien,  alors  je  pense  que  Cassio  est  un  homme 
d’honneur. 

OTHELLO. 

Non , non , tu  ne  dis  pas  tout.  Je  te  prie,  parle- 
moi  comme  à tes  pensées,  comme  tu  te  parles  dans 
ton  ame  ; exprime  ton  idée  la  plus  sinistre  par  le 
plus  sinistre  des  mots. 

JAGO. 

Mon  bon  seigneur,  pardonnez-moi.  Quoique  je 
sois  tenu  envers  vous  àtous  les  actes  d’obéissance,  je 
ne  le  suis  point  à celui  que  vous  exigez  : les  esclaves 
mêmes  en  sont  affranchis.  Proférer  mes  pensées! — 
Quoi  ! supposez  qu’elles  soient  injurieuses  et  faus- 
ses ; et  quel  est  le  cerveau  où  il  ne  soit  pas  entré  quel- 
quefois de  coupables  impressions?  Quel  homme  a 
le  sein  assez  pur  pour  n’y  avoir  jamais  admis  quel- 
ques soupçons  téméraires  qui  viennent  y prendre 
place  et  balancer  l’autorité  de  ses  jugemens  légi- 
times? 

OTHELLO. 

Jago,  tu  conspires  contre  ton  ami,  si,  dès  que 
tu  le  crois  offensé , tu  refuses  à son  oreille  la  confi- 
dence de  tes  pensées. 

JAGO. 

Je  vous  conjure. ..  d’autant  plus. . . que  peut-être 
je  suis  injuste  dans  mes  conjectures....  ; et  c’est, 
j’en  fais  l’aveu , c’est  le  vice  de  mon  caractère  de 
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ne  voir  dans  les  actions  que  le  mauvais  côté  : sou- 
vent ma  défiance  ombrageuse  crée  des  fautes  qui 
n’existent  pas.  J’exhorte  donc  votre  prudence  à se 
défier  d’un  homme  si  malheureux  dans  ses  juge- 
mens invraisemblables , à ne  pas  aller  se  forger  du 
trouble,  des  alarmes,  sur  mes  observations  isolées, 
vagues  et  mal  sûres.  Il  n’est  pas  à propos  pour  votre 
paix , ni  pour  votre  bien , il  ne  l’est  pas  pour  mon 
honneur,  mon  état,  ma  prudence,  que  je  vous  laisse 
connaître  mes  pensées. 

OTHELLO. 

Où  tend  ce  discours? 

JAGO. 

Mon  cher  seigneur,  pour  les  femmes,  de 
même  que  pour  nous,  le  premier  trésor  de  l’ame 
c’est  une  bonne  renommée.  Qui  dérobe  ma  bourse 
ne  me  ravit  qu’une  vile  matière  : c’est  quelque 
chose , ce  n’est  rien  ; elle  fut  à moi , et  elle  est  à 
lui,  et  elle  a eu  mille  autres  maîtres.  Mais  celui  qui 
me  vole  ma  renommée , me  vole  un  bien  qui  m’ap- 
pauvrit réellement  sans  l’enrichir  lui-même. 

OTHELLO. 

Je  veux  connaître  tes  pensées. 

JAGO. 

Vous  ne  les  pourriez  connaître  quand  mon  cœur 
serait  dans  votre  main  ; vous  ne  les  saurez  donc  pas 
tandis  qu’il  est  sous  ma  garde. 

OTHELLO. 

Ahl 

JAGO. 

Oh!  gardez-vous,  seigneur,  de  la  jalousie:  c’est 
un  monstre  au  regard  venimeux,  qui  corrompt  et 
abhorre  l’aliment  dont  il  se  nourrit.  Ce  mari  trompé 
vit  heureux , qui  certain  de  son  sort  n’aime  point 
son  infidèle.  Mais , oh  quelles  heures  d’enfer  me- 
surent la  vie  de  celui  qui  idolâtre , et  qui  doute  ; qui 
soupçonne,  mais  aime  avec  passion! 

OTHELLO. 

O état  misérable! 

JAGO. 

L’homme  pauvre,  mais  content,  est  riche,  est 
assez  riche;  mais  la  richesse,  fût-elle  immense,  est 
stérile  comme  l’hiver  pour  celui  qui  à toute  heure 
craint  de  devenir  pauvre.  Bonté  céleste,  préserve 
de  la  jalousie  tous  les  cœurs  qui  m’intéressent! 

OTHELLO. 

Quoi!  qu’est-ce  que  ceci?  Penses-tu  que  je  vou- 
lusse traîner  la  vie  de  la  jalousie?  changer  sans  cesse 
sous  les  influences  de  la  lune,  errant  de  soupçons 
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en  soupçons?  Non  ; si  une  fois  je  doute,  je  suis  dé- 
cidé sans  retour.  Raliaisso-moi  au  dessous  de  la 
brute  quand,  sur  tes  vains  raisonnemens,  tu  me 
verras  occuper  mon  amede  ces  chimères  soufflées 
à l’oreille  crédule,  vapeurs  que  grossit  l'imagina- 
tion. On  ne  me  rendra  point  jaloux  pour  me  dire 
que  ma  femme  est  belle,  qu'elle  se  |iare,  qu’elle 
chante  et  joue,  qu’elle  aime  la  danse,  la  société, 
la  joie  : où  règne  la  vertu , tous  ces  plaisirs  sont  ver- 
tueux; et  même  je  ne  prétends  pas  concevoir  sur 
mon  peu  de  mérite  la  moindre  alarme,  le  plus  lé- 
ger soupçon  de  son  infidélité  : elle  avait  des  yeux , 
et  elle  m’a  choisi.  Non,  Jago;  avant  de  soupçon- 
ner, je  veux  voir,  sur  le  soupçon  prouver,  et  après 
la  preuve  il  ne  reste  plus  qu’un  parti  : adieu  pour 
jamais  l’amour  ou  la  jalousie. 

JAGO. 

Je  suis  ravi  de  ces  scntiiuens;  je  pourrai  désor- 
mais vous  montrer  plus  librement,  et  sans  scru- 
pule, la  juste  affection  que  je  vous  porte.  Recevez 
donc  de  moi  l’avis  qu’il  est  de  mou  devoir  de  vous 
donner.  Je  ne  parle  poiut  de  preuves  encore;  mais 
veillez  sur  votre  femme,  examinez-la  bien  avec 
Cassio  ; tenez  vos  yeux  dans  un  état  d’observation , 
sans  être  ni  jaloux,  ni  rassuré.  Je  ne  voudrais  pas 
voir  votre  coeur  franc,  généreux,  trom|x:  basse- 
ment et  victime  de  sa  bonté  naturelle  ; veillez  sur 
votre  femme.  Je  connais  bien  les  mœurs  de  notre 
contrée  : nos  Vénitiennes  laissent  voir  au  ciel  des 
intrigues  qu’elles  n’osent  montrer  à leurs  époux  ; 
toute  leur  vertu  se  réduit,  à s'abstenir  du  péché? 
non , mais  à le  tenir  bien  secret. 

OTHELLO. 

Parles-tu  de  la  sorte? 

JAGO. 

Elle  a trompé  son  père  en  vous  épousant;  et 
quand  clic  semblait  rejxmsser  ou  craindre  vos  re- 
gards, c’était  alors  qu’elle  les  cherchait  le  plus. 

OTHELLO. 

Il  est  vrai,  elle  feignit  ainsi. 

JAGO. 

Allez,  allez,  celle  qui  sut,  si  jeune  encore,  sou- 
tenir un  rôle  pareil , tenir  aux  yeux  de  son  père  son 
sein  fermé  comme  le  cœur  d’un  chêne...  — Le  bon 
vieillard  crut  qu’il  y avait  de  la  magic.  — Mais  je 
mérite  vos  reproches;  je  vous  demande  humble- 
mentyardon  de  mou  trop  d’amitié  pour  vous. 

OTHliLLO. 

Je  te  suis  obligé  pour  jamais. 


JAGO. 

Ces  réflexions,  je  le  vois,  ont  un  pou  agite  viw 
esprits. 

OTHELLO. 

(1)  Non,  pas  du  tout,  pas  du  tout. 

JAGO. 

Avouez-lc-moi , je  crains  qu'elles  ne  vous  aient 
un  peu  alarmé.  Vous  voudrez  bien,  je  l’espère, 
considérer  que  tout  ce  qui  s’est  dit  part  de  mou  ami- 
tié. Mais,  je  le  vois,  vous  êtes  ému.  — Je  dois  vous 
prier  de  ne  pas  donner  trop  d’étendue  à mes  re- 
marques, de  n’y  voir  rien  de  plus  que  le  simple 
soupçon. 

OTHELLO. 

Je  n’y  veux  rien  voir  de  plus. 

JAGO. 

Si  vous  leur  donniez  plus  d’étendue,  monsei- 
gneur, mes  paroles  pourraient  conduire  par  degrés 
à d’odieuses  conséquences  où  ne  tendent  nullement 
mes  pensées.  Cassio  est  mon  digne  ami.  Monsei- 
gneur, je  le  vois,  vous  êtes  ému. 

OTHELLO. 

Non,  jias  trop  ému.  — Je  n’ai  qu’une  pensée, 
c’est  que  Desdemona  est  vertueuse. 

JAGO. 

Puisse-t-elle  long-temps  l’être , et  puissiez-vous 
vivre  long-temps  dans  cette  pensée  ! 

OTHELLO. 

Et  cependant  comment  ia  nature,  s’écartant  U* 
scs  lois  ordinaires... 

JAGO. 

Oui , voilà  le  point , et  pour  vous  parier  sans  mé- 
nagement , après  qu’elle  a dédaigné  plusieurs  partis 
de  son  rang,  de  son  âge,  de  la  même  patrie,  rap- 
ports dont  nous  voyons  ia  nature  inspirer  le  vœu  à 
tous  les  êtres....  Ah  ! quoiqu’un  pourraitdans  cette 
conduite  sentir  un  germe  de  corruption , de  goûts 
désordonnés,  un  penchant  déréglé  pour  les  égare- 
meus  du  vice.  — Mais  oxcusez-moi  ; je  ne  prétends 
rien  affirmer,  ni  parler  précisément  d’elle,  quoique 
je  pusse  craindre  que  son  cœur  ne  revienne  sur 
son  choix , et  qu’un  jugement  moins  prévenu  ne  la 
porie  à comparer  vos  traits,  votre  couleur  avec 
celle  des  hommes  de  son  pays,  et  peut-être  à se  re- 
pentir. 

(1)  En  anglais,  not  a jol.  Pas  un  brin.  Gnrrirk  dit 
que  dans  ce  moment  terrible  il  s’étr.il  senti  pâlir  sous  son 
crêpe  noir,  et  qu’il  avait  entendu  un  frémissement  de 
terreur  dans  toule  l’assemblée. 


ACTE  III. 

OTHELLO. 

Adieu , adieu  ; si  tu  en  découvres  davantage,  in- 
struis-moi de  tout.  Charge  ta  femme  d’observer, 
laisse-moi,  Jago. 

J A G O,  sortant. 

Seigneur,  je  prends  conge  de  vous, 

OTHELLO. 

Pourquoi  me  suis-je  marié? — Sans  doute  cette 
honnête  créature  en  voit,  en  sait  plus,  beaucoup 
plus  qu’il  ne  m’eu  révèle. 

JAGO. 

Seigneur,  je  voudrais,  je  dois  supplier  votre  no- 
ble personne  de  ne  pas  sonder  plus  avant  ces  soup- 
çons. Laissez  au  temps....  11  est  sans  doute  à projios 
de  rendre  à Cassio  sa  place,  car,  certes,  il  la  rem- 
plit avec  une  grande  intelligence;  cependant,  s’il 
vous  plaît,  seigneur,  de  le  tenir  éloigné  quelques 
jours,  vous  en  connaîtrez  mieux  l'homme  et  scs 
ressources.  Remarquez  si  Desdemona  presse  son 
rétablissement  avec  trop  d’importunité,  d’instan- 
ces : on  verra  par  là  bien  des  choses.  Jusque-là, 
prenez-moi  pour  un  homme  outré  dans  ses  craintes, 
comme  en  effet  j’ai  de  fortes  raisons  de  le  craindre 
moi-même  ; et  laissez  à votre  épouse  toute  sa  li- 
berté : je  vous  en  conjure  par  votre  honneur. 

OTHELLO. 

Ne  te  défie  point  de  ma  prudence  pour  gouver- 
ner cette  affaire. 

JAGO. 

Cette  fois  enfin  je  prends  congé  de  vous. 

(Jago  sort.) 

OTHELLO. 

Cet  homme  est  d’une  honnêteté  rare!  il  a un  es- 
prit éclairé  qui  connaît  les  hommes  et  pénètre  les 
motifs  de  toutes  leurs  actions.  — Si  je  la  trouve  re- 
belle à ma  loi,  quand  les  tresses  de  sa  chevelure 
tiendraient  aux  libres  de  mon  cœur,  je  la  repousse- 
rais loin  de  moi  et  l’abandonnerais  sans  retour  à la 
merci  du  sort. — Gui,  il  se  pourrait....  Je  suis 
noir,  et  je  n'ai  j>oint  ce  doux  langage  qu’ont  appr<s 
les  courtisans  façonnés  dans  l'ombre  des  villes. — 
D’ailleurs , je  commence  à pencher  vers  le  déclin 
des  ans;  — mais  cependant  pas  tout  à fait  encore. 
— C’en  est  fait  ! je  l’ai  perdue.  Je  suis  trahi  ; et  ma 
seule  ressource  est  de  la  haïr.  O malédiction  du 
mariage!  Que  nous  puissions  nous  dire  maîtres  de 
ces  faibles  créatures,  et  jamais  de  leur  passion! 
J’aimerais  mieux  être  un  reptile,  et  vivre  des  va- 
peurs d’un  cachot,  que  de  souffrir  qu’un  autre 
usurpe  une  place  dans  le  cœur  de  celle  que  j’aime. 
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Et  cependant  telle  est  la  destinée  qui  s’attache  aux 
grands  caractères  : ils  on  J moins  de  privilèges  que 
les  hommes  vulgaires.  C’est  un  sort  inévitable, 
comme  la  mort.  Oui,  cette  calamité  fatale  nous  saisit 
au  premier  instant  où  nous  respirons.  Desdemona 
vient! 

(Entrent  Desdemona  et  f milia.) 

Si  elle  est  perfide,  ah!  le  ciel  même  est  complice 
de  sa  fausseté  ! Je  ne  veux  pas  le  croire. 

DESDEMONA. 

Eh  bien,  venez-vous,  mon  cher  Othello?  I.c  re- 
pas est  prêt,  et  les  nobles  insulaires  invités  par  vous 
u’alteudcnt  que  votre  présence. 

OTHELLO. 

Je  suis  dans  mon  tort. 

DESDEMONA. 

Pourquoi  me  parlez-vous  d’une  voix  si  faible? 
Seriez-vous  indisposé? 

OTHELLO. 

J’ai  une  douleur,  ici,  sur  le  front. 

DESDEMONA. 

Sans  doute  c’est  d’avoir  été  troublé  dans  votre 
sommeil  ; cette  douleur  sera  passagère.  Laisscz- 
inoi  seulement  vous  serrer  le  front  de  ce  bandeau; 
dans  quelques  momens  elle  sera  dissipée. 

OTHELLO. 

Votre  mouchoir  est  trop  petit. 

(Dénie  mu  ni  loimc  tomber  son  mouchoir.) 

Laissez  le  mal  à lui-même.  Venez,  je  veux  en- 
trer avec  vous. 

DESDEMONA. 

Je  suis  affligée  de  vous  voir  souffrir. 

(Othello  et  Desdemona  sortent.) 

ÉMILIA. 

Ah!  bonheur  ! je  le  trouve  enfin  ce  mouchoir,  ce 
premier  gage  de  tendresse  qu’elle  a reçu  du  More. 
Cent  fois  mon  fantasque  époux  m’a  pressé  de  m’en 
saisir.  Mais  fidèle  à la  prière  du  More  de  conser- 
ver toujours  son  gage,  elle  le  chérit  au  point 
qu’elle  le  porte  sans  cesse  sur  elle , qu’elle  le  baise, 
ou  lui  adresse  la  parole.  Je  veux  m’en  emparer, 
et  le  donner  à Jago.  Qu’en  veut-il  faire?  Le  ciel  le 
sait,  moi  je  l’ignore.  Il  me  suffit  de  complaire  au 
caprice  de  mon  époux. 

(Entre  Jago.) 

JAGO. 

Quoi,  vous  voilai  Que  faites-vous  ici  seule? 

ÉMILIA. 

Ne  grondez  pas:  j’ai  un  présent  pour  vous. 
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OTHELLO. 


MCO. 

four  moi?  — C’est  une  chose  commune. 

ÉMIUA. 

Abt 

JAGO. 

D’avoir  une  sotie  femme. 

ÉM1UA. 

Oh!  est-ce  tout? Que  voulez-vous  me  donner 
pour  ce  même  mouchoir  ? 

JAGO. 

Quel  mouchoir  ? 

ÉMIIJA. 

Quel  mouchoir?  celui-ci,  premier  don  que  fit 
le  More  à Desdemoua,  et  que  vous  m’avez  tant  de 
fois  recommandé  de  vous  procurer. 

JAGO. 

Avez-vous  su  le  lui  enlever  enfin  ? 

ÉMILIA. 

Non  ; mais  par  inadvertance  elle  l’a  laissé  tom- 
ber, et  moi,  qui  heureusement  me  suis  trouvée 
ici  sur  ses  pas , je  viens  de  m’en  saisir  ; regardez, 
le  voilà. 

JAGO. 

O l'excellente  femme  ! Donnez , donnez. 

LM1L1A. 

Quel  usage  en  voulez-vous  donc  faire,  pour  m’a- 
voir tant  sollicitée  de  le  détourner  adroitement?- 

JAGO. 

Quoi  ? que  vous  importe  ? 

(II  lai  «rrtebe  le  mouchoir.) 

ÉllILIA. 

Si  ce  n’est  pas  pour  quelque  dessein  qui  vous 
intéresse,  rendez -le- moi.  Ma  pauvre  maîtresse  ! 
elle  va  se  désespérer  quand  elle  ne  le  trouvera  plus  ! 

JAGO. 

Prenez  garde  qu’on  ne  vous  soupçonne.  Je  le 
destine  à quelque  usage.  Allez,  laissez-moi. — 
(Émiita  ton.)  Je  veux  laisser  tomber  ce  mouchoir  dans 
l’appartement  de  Cassio,  afin  qu’il  l’y  trouve  lui- 
même.  Des  bagatelles  légères  comme  l’air  sont 
aux  yeux  du  jaloux  des  autorités  aussi  fortes  que 
les  preuves  des  livres  sacrés.  Ceci  peut  produire 
quelque  effet  ; déjà  le  More  ressent  l’atteinte  des 
poisons  que  j’ai  glissés  dans  son  sein  : ils  sont  de  la 
nature  d«*s  poisons  ces  soupçons  funestes!  comme 
eux , à peine  font-ils  d’abord  une  impression  lé- 
gère; mais  bientôt,  pour  peu  qu’ils  agissent  snr 
Taine,  ils  y allument  l’incendie,  comme  le  soufre 
dans  la  mine.  Cela  sera...  Je  l’ai  dit...  (Entre  Othello.) 


Le  voilà  ; il  s’avance.  Va , ni  l’opium , ni  la  man- 
dragore, ni  toutes  les  potions  assoupissantes  de  l’u- 
nivers ne  te  rendront  jamais  ce  doux  sommeil  que 
tu  goûtas  hier  pour  la  dernière  fois. 

OTHELLO. 

Ah,  femme  perfide!  Pour  moi!  pour  moi! 

JAGO. 

Quoi,  encore,  général?  Plus  de  ces  vaincs  idées. 

OTHELLO. 

Va-t-en ; fuis;  tu  m’as  attaché  sur  la  roue  ! Je 
jure  qu’il  vaut  mieux  être  trompé  tout  à fait  que 
d’en  avoir  le  moindre  soupçon. 

JAGO. 

Comment , monseigneur  ? 

OTHELLO. 

Quel  sentiment  avais-jc  des  heures  qu’elle  m’a 
volées  pour  le  crime?  aucun.  Je  ne  l’ai  point  vu, 
je  n’y  ai  point  songé  ; je  n’en  ai  ressenti  aucun  mal  ; 
j’ai  reposé  en  paix  la  nuit  dernière  ; j’avais  l’esprit 
libre  et  l'humeur  gaie  ; je  n’ai  point  trouvé  les  bai- 
sers de  Cassio  sur  ses  lèvres.  Tant  qu’on  ignore  un 
vol  qui  n’ôte  rien  à notre  jouissance , c’est  n’avoir 
en  effet  rien  perdu. 

JAGO. 

Je  suis  fâché  d’entendre  ce  discours. 

OTHELLO. 

Quand  toute  l’armée  aurait  partagé  mon  bon- 
heur, si  je  n’en  avais  rien  su , je  restais  heureux. 
Oh  ! maintenant  adieu  pour  jamais  le  repos  de  mon 
ame;  adieu  contentement!  Adieu  rangées  de  pa- 
naches flottans,  et  toi,  guerre  hautaine,  qui  éri- 
geas l’ambition  en  vertu  : oh!  adieu  pour  toujours! 
Je  ne  vous  entendrai  plus,  coursiers  hennissans; 
trompette  éclatante  ; fifre  (1)  perçant,  signal  d’ef- 

(1)  Du  temps  de  Shakspearc  le  fifre  était  employé  a 
la  guerre  par  les  Anglais  : ils  cessèrent  ensuite  d’en  Taire 
usage  jusqu'à  l'avant-dernière  guerre  que  leurs  troupes 
ont  repris  cet  instrument.  C'est  une  opinion  commune 
que  leurs  soldats  l’empruntèrent  des  montagnards,  à la 
dernière  révolte.  La  première  fois  qu'ils  en  firent  usage, 
ce  Tut  par  l'ordre  du  duc  de  Cumberland . qui  le  fil 
prendre  aux  gardes  anglaises  au  camp  de  Macslricbt , 
en  IGV7,  d'où  il  passe  bientôt  dans  tous  les  régimens 
(l'infanterie.  Cet  instrument,  avec  le  tambour  qui  l'ac- 
compagne. est  de  la  plus  haute  antiquité  dans  les  armées 
de  l'Europe  et  surtout  de  la  Germanie.  Dans  un  curieux 
tableau  Tait  en  IMô,  qu’on  voit  a Oxford  dans  le  Musée 
Ashinolécn,  représentant  le  siège  de  Pavie  par  Fran- 
çois Dr.  qui  y fut  fait  prisonnier . oii  voit  des  fifres  et  des 
tambours.  Le  tambour  cl  le  fifre  étaient  employés  dans 
les  processions . les  fêtes  et  les  cérémonies  publiques. 
Gérard  I.eigh . qui  écrivait  en  1576  sur  les  armoiries,  y 
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ACTE  III, 

froi , bruyans  tambours  qui  réveillez  les  courages  ; 
je  ne  verrai  plus  déployer  la  royale  bannière  ; je 
ne  verrai  plus  ce  bel  ordre , cet  appareil  imposant 
des  combats,  et  toute  cette  pompe  superbe  de  la 
gloire  ; et  vous,  instrumens  de  la  mort,  dont  les 
bouches  foudroyantes  tonnent  comme  la  formida- 
ble voix  du  dieu  immortel,  oh  adieu  1 La  tâche 
d’Othello  est  finie. 

JAGO. 

Est-il  possible,  monseigneur? 

OTHELLO. 

Misérable,  compte  qu’il  faut  que  tu  me  prou- 
ves que  ma  bien-aimée  est  une  prostituée  ; comp- 
tes-y bien  ; donne-m’en  la  preuve  oculaire  ; (H  te 
u un.)  ou  par  la  dignité  de  mon  ame  immortelle,  il 
eût  mieux  valu  pour  toi  naître  le  ver  qui  rampe, 
que  d’avoir  à répondre  à ma  rage  irritée. 

JAGO. 

En  êtes-vous  à ce  point? 

OTHELLO. 

Montre-le-moi , que  mes  yeux...  Ou  du  moins 
prouve-le  de  manière  que  ta  preuve  ne  laisse  ni 
place  ni  prise  au  moindre  doute  ; ou  c’est  fait  de 
ta  vie. 

JAGO. 

Mon  noble  seigneur.... 

OTHELLO. 

Si  tu  la  calomnies , si  lu  me  liens  méchamment 
à la  torture , renonce  à prier  le  ciel  ; étouffe  tous 
remords  ; entasse  les  horrreurs  sur  l’horreur  que 
tu  commets  ; fais  des  actions  qui  épouvantent  la 
terre  et  consternent  le  ciel.  Va , tu  as  comblé  la 
mesure  ; ta  damnation  est  consommée. 

JAGO. 

Oh  grâce  ! ciel , prends  ma  défense.  Êtes-vous 
un  homme?  Où  est  votre  raison?  Dieu  soit  avec 
vous  ! Reprenez  mon  emploi.  — O misérable  in- 
sensé, qui  as  vécu  pour  voir  ta  droiture  qualifiée 
de  vice!  O monde  pervers!  Vois  mon  exemple, 
monde  ; remarque  qu’il  est  dangereux  d’être  hon- 
nête et  sincère.  Je  vous  remercie  de  cette  leçon; 
j’en  profiterai,  et  désormais  je  renonce  à aimer  les 

Tait  la  description  d’une  fête  de  Noël  où  assistait  le  roi, 
et  où  on  entendit  le  lifre  et  le  tambour.  Du  vieux  mot 
français  v'hijjlcur  (?)  est  veut)  le  mol  anglais  whiffler,  qui . 
par  degré,  a acquis  un  sens  métaphorique,  cl  est  au- 
jourd’hui, dans  le  langage  .commun  . une  épithète  de 
mépris  , comme  qui  dirait  : Un  homme  qui  n’est  bon  qu’à 
jouer  du  fijre  aux  procession *. 
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hommes , puisque  l’amitié  suscite  un  pareil  ou- 
trage. 

(Jtgo  veut  sortir.) 

OTHELLO. 

Non,  demeure.  — Tu  devrais  être  honnête  t 

JAGO. 

Je  devrais  être  sage,  car  la  probité  est  une  in- 
sensée qui  travaille  pour  des  ingrats. 

OTHELLO. 

Par  l’univers!  je  crois  que  ma  femme  est  ver- 
tueuse, et  je  croisqu’clle  ne  l’est  pas  ; je  crois  que 
tu  es  honnête , et  je  crois  que  tu  ne  l’es  pas.  Je 
veux  avoir  quelque  preuve.  — Son  image , qui  of- 
frait à ma  pensée  les  traits  et  la  fraîcheur  d’un 
ange,  je  la  vois  maintenant  défigurée,  noire 
comme  mon  visage.  S’il  est  des  lacets , des  poi- 
gnards; s’il  est  des  vapeurs  empestées,  des  poi- 
sons ou  des  flammes,  je  ne  souffrirai  pas...  Je  vou- 
drais me  satisfaire... 

JAGO. 

Je  vois , seigneur,  que  votre  passion  vous  dé- 
vore : je  me  repens  de  vous  avoir  mis  sur  ces  fu- 
nestes idées.  Yous  voudriez  vous  satisfaire? 

OTHELLO. 

Je  le  voudrais.  Oui , je  le  veux. 

JAGO. 

Et  vous  le  pouvez  ; mais  de  quelle  manière,  com- 
mentvoulez-vous  être  satisfait,  monseigneur  ? Vou- 
driez-vous être  le  témoin...  et  d’un  œil  insensible 
arrêté  sur  elle,  la  regarder  dans  l’attitude  du  crime? 

OTHELLO. 

Mort  et  damnation  ! oh! 

JAGO. 

Ce  serait,  je  crois,  une  tâche  bien  pénible,  que 
de  les  amener  à vous  offrir  cet  aspect.  Oh,  je  vous 
permets  de  les  plonger  dans  l’enfer,  si  jamais  d’au- 
tres yeux  que  les  leurs  tombent  sur  le  lit  qui  les 
recèle  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  Quoi  donc? 
Comment?  que  dirai-je?  Le  moyen  de  vous  satis- 
faire? Il  vous  est  impossible  de  voir...  fussent-ils 
aussi  ardens  que  les  singes  et  les  loups,  et  assou- 
pis dans  tous  leurs  sens,  comme  la  démence  abru- 
tie encore  par  l’ivresse  (1).  Mais  cependant,  si 
l’accusation  appuyée  sur  des  indices  violens,  si  des 
circonstances  qui  mènent  jusqu’à  la  porte  de  la 
vérité  suffisent  à vous  satisfaire,  vous  pouvez  être 
satisfait. 

(1)  La  traduction  s’éloigne  ici  grandement  do  texte , 
dont  les  expressions  sont  fort  libres. 


Wahtox. 


OTHELLO. 


OTHELLO. 

Donne-moi  une  preuve  vivante  qu’elle  est  dé- 
loyale. 

JAGO. 

Je  n’aime  pas  ce  rôle  ; mais  puisque,  entraîné 
comme  un  idiot  par  mon  zèle  et  mon  honnêteté , 
je  me  suis  avancé  si  loin  dans  cette  affaire,  je 
poursuivrai.  La  nuit  dernière  j’étais  couché  près 
de  Cassio,  et  tourmente  d’une  violente  douleur  de 
dents,  je  ne  pus  m’endormir Il  est  des  hom- 

mes dont  l'aine  est  si  infidèle,  que  dans  leurs  son- 
ges ils  révèlent  l’histoire  de  la  journée;  Cassio  a 
ce  défaut.  Dans  son  sommeil , je  l’entendis  qui 
murmurait  : Tendre  Dcsdcmona,  soyons  cir- 
conspects, cachons  avec  soin  nos  amours! 
Et  alors,  seigneur,  il  saisit  ma  main,  et  en  la  ser- 
rant il  s’écrie:  O douce  créature ! — Et  soudain 
s’emparant  de  mes  lèvres,  il  y imprime  des  baisers 
de  flamme,  il  aspire  mon  souffle,  il  redouble  et  sou- 
pire, et  : O fatale  destinée,  dit-il,  qui  t’a 
donnée  au  More  ! 

OTHELLO. 

Oh!  monstrueux,  monstrueux! 

JAGO. 

Ce  n’était  qu’un  songe. 

OTHELLO. 

Mais  ce  songe  révèle  l’action  qui  l’a  précédé. 
C’est  une  violente  présomption,  quoique  ce  ne  soit 
qn’un  songe. 

JAGO. 

Et  qui  peut  achever  la  preuve  que  d’autres  indi- 
ces ont  commencée. 

OTHELLO. 

Je  la  mettrai  en  pièces. 

JAGO. 

Non.  Attendez,  nous  ne  voyons  rien  de  sûr  en- 
core ; il  se  peut  encore  qu’elle  soit  innocente.  — 
Dites-moi  seulement  ; n’avez-vous  jamais  vu  un 
mouchoir  brodé  de  fleurs,  dans  les  mains  de  votre 
épouse? 

OTHELLO. 

Je  lui  en  ai  donné  un  pareil  ; ce  fut  mon  pre- 
mier présent. 

JAGO. 

Je  ne  sais  pas  cela  ; mais  avec  un  pareil  mou- 
choir, et  j’en  suis  sûr,  semblable  en  tout  à celui 
qu’avait  votre  épouse , j’ai  vu  aujourd’hui  Cassio 

essuver  son  visage. 

* » • 


OTHELLO. 

Si  c’est  celui-là.... 

JAGO. 

Si  c’est  celui-là,  ou  tout  autre  qui  fut  à elle, 
c’est  un  nouvel  indice  qui,  joint  aux  autres,  dé- 
pose contre  elle. 

OTHELLO. 

Oh  ! que  le  misérable  n’a-t-il  mille  viesà  perdre  ! 
une  seule,  une  seule  est  trop  chétive  pour  ma  ven- 
geance! Je  vois  maintenant  qu’il  est  temps. — 
ltegarde-moi , Jago;  vois  comme  d’un  souffle  je 
me  délivre  de  mon  fol  amour,  je  l’exhale  dans  les 
airs;  il  est  évanoui.  — Lève-toi,  noire  vengeance, 
sors  de  ton  antre  fatal!  Fuis, amour,  cède  à la 
haine,  cède  à ce  tyran  le  trône  de  mon  cœur  ! En- 
fle-toi, ô mon  sein  ; car  tu  es  plein  du  poison  des 
vipères. 

JAGO. 

Possédez-vous  encore. 

OTHELLO. 

Oh!  du  sang!  du  sang!  du  sang! 

JAGO. 

Calmez-vous,  vous  dis-je  ; votre  ame  peut-être 
pourrait  changer. 

OTHELLO. 

Comme  le  Pont-F.uxin  dont  les  courans  glacés 
et  le  cours  indépendant  ne  ressentent  jamais  l’ac- 
tion du  reflux,  et  vont  sans  relâche  vers  la  Pro- 
pontide  et  l’Hellespont;  ainsi  mes  sanglantes  pen- 
sées , dans  leur  cours  violent , ne  regarderont  ja- 
mais en  arrière,  jamais  elles  ne  reflueront  vers  le 
faible  amour  jusqu’à  ce  qu’une  vaste  et  profonde 
vengeance  les  engloutisse.  — Maintenant  par  celte 
voûte  immuable  du  ciel  ( il  *’«genouiUe.),  j’engage  ici 
ma  parole  j)ar  un  vœu  sacré. 

JAGO. 

Ne  vous  levez  pas  encore.  ( n met  «uni  b genoux.) 
Soyez  témoins,  vous,  flambeaux  toujours  brùlans 
sur  nos  têtes;  vous,  élémens  qui  nous  enfermez 
de  toutes  parts,  soyez  témoins  qu’ici  Jago  dévoue 
son  génie , son  bras  et  son  cœur  au  service  d’O- 
thello outragé.  Qu’il  commande,  et  quelque  san- 
glans  que  soient  ses  ordres , j’obéis — malgré  mes 
remords. 

OTHELLO. 

C’est  en  l’acceptant  de  bon  cœur  que  je  te  re- 
mercie de  ton  zèle , et  non  par  de  vaines  paroles  ; 
je  veux  l'employer  à l’instant  : qu’avant  trois  jours 
je  t’entende  dire  que  Cassio  n’est  plus  en  vie. 
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JAGO. 

Mon  ami  est  mort!  Vous  le  voulez  ; c’en  est  fait. 
— Mais  elle , laisse2-la  vivre. 

OTHELLO. 

L’exterminer,  l’hypocrite  ! l'infâme  ! oh  ! l’ex- 
terminer! l’exterminer!  Viens,  suis-moi  ; je  veux 
seul  avec  loi  inventer  quelque  genre  de  mort  sou- 
daine pour  cette  infernale  beauté.  De  ce  moment, 
tu  es  mon  lieutenant. 

JAGO. 

Je  vous  suis  dévoué  pour  jamais. 

( II*  «orteil I.) 


SCt\E  IV. 

V»  ACTH  APfAUTBWUNT  DANS  LB  CRATBAt?. 

K nirr  nt  DESDEMON  A «»  ÉMILIA  avec  le  BOUFFON. 

DESDEMONA. 

Ami,  savez-vous  où  est  le  lieutenant  Cassio? 

LE  BOUFFON. 

Je  n’ose  pas  dire  qu’il  se  repose  quelque  part  ( i ). 

DESDEMONA. 

Pourquoi? 

LE  BOUFFON. 

C’est  un  soldat  ; et  pour  moi  dire  qu’un  soldat 
se  repose,  c’est  le  poignarder. 

DESDEMONA. 

Allons  donc!  où  loge-t-il? 

LE  BOUFFON. 

Vous  dire  où  il  loge,  c’est  vous  dire  par  où  je 
mens. 

DESDEMONA. 

Peut-on  rien  comprendre  de  tout  ceci? 

LE  BOUFFON. 

Je  ne  sais  pas  où  il  loge;  et  pour  moi , suppo- 
ser un  logement  et  dire  : — Il  loge  ici  ou  là , ce 
serait  mentir  par  la  gorge. 

DESDEMONA. 

Pouvez-vous  l’aller  chercher,  et  vous  éclairer 
de  ce  qu’on  vous  dira? 

(t)  Letourneur  a omi»  la  presque  totalité  de  celle  con- 
versation entre  Dcsdernona  el  le  bouffon.  Celui-ci  joue 
sans  cesse  sur  les  mots  to  lie  (être , être  courbé)  et  to  lie 
( mentir  ).  Shalupcare . comme  on  je  verra , affectionnait 
ce  Jeu  de  mots. 

«ou  i. 


LE  BOUFFON. 

Je  catéchiserai  le  monde  pour  lui , c’est-à-dire 
je  ferai  des  questions  et  j’y  ferai  répondre. 

DESDEMONA. 

Cherchez-Ie , diles-lui  de  venir  ; annonccz-lui 
que  j’ai  touché  mon  seigneur  en  sa  faveur,  et  que 
j’espère  que  tout  ira  bien. 

LE  BOUFFON. 

Faire  ceci  est  à la  mesure  de  l’esprit  d’un  homme , 
c’est  pourquoi  je  tenterai  de  le  faire. 

(Il  tort.) 

DESDEMONA. 

Où  aurai-je  perdu  ce  mouchoir,  Émilia? 

ÉMILIA. 

Je  ne  sais,  madame. 

DESDEMONA. 

Croyez-moi , j’aimerais  mieux  avoir  perdu  ma 
bourse  pleine  de  cruzades  (1).  Et  si  mon  noble 
More  n’avait  pas  l’ame  aussi  belle , et  bien  au  des- 
susale  la  bassesse  des  âmes  jalouses,  il  y en  aurait 
assez  pour  lui  faire  naître  d’odieux  soupçons. 

ÉMILIA. 

Il  n’est  donc  pas  jaloux? 

DESDEMONA. 

Qui,  lui?  Je  crois  que  le  soleil  sous  lequel  il  est 
né  aura  purgé  son  sang  de  ces  noires  humeurs. 

ÉMILIA. 

Regardez,  le  voilà  qui  s’avance. 

DESDEMONA. 

Je  ne  le  quitte  plus  qu’il  ne  m’ait  accordé  le 
rappel  de  Cassio. 

(Encra  Otbelta) 

Eh  bien  ! seigneur,  commentvous  trouvez-vous  ? 

OTHELLO. 

Bien,  ma  digne  épouse,  (i  p**.;  Oh  que  de  peine 
à dissimuler  ! — Comment  vous  portez-vous.  Des- 
demona  ? 

DESDEMONA. 

Bien , seigneur. 

OTHELLO. 

Donnez-moi  votre  main.  Cette  main  est  bien 
sensible,  madame. 

DESDEMONA. 

Elle  n’a  point  encore  épaouvé  les  atteintes  de 
l’àge,  ni  des  peines. 

(I)  Monnaie  de  Portugal , qui  valait  environ  uota 
louia. 
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OTHELLO. 


OTHELLO. 

Ceci  dénoie  une  complcxion  féconde  et  un  cœur 
prodigue. — Brûlante,  brillante  et  moelleuse!  — 
Cette  main  me  dit  que  vous  avez  besoin  de  re- 
traite, de  moins  de  liberté,  de  jeûnes,  de  privations 
et  de  peu  d’exercice  ; car  il  y a ici  un  malin  génie, 
plein  de  jeunesse  et  de  feu,  qui  souvent  se  mutine  : 
voilà  une  bonne  main,  une  main  bien  franche! 

DESDEMONA. 

Oh  ! vous  pouvez  bien  le  dire  avec  vérité  ; car 
ce  fut  cette  main  qui  donna  mon  cœur. 

OTHELLO. 

Une  main  libérale!  Autrefois  le  cœur  donnait  la 
main  ; mais  dans  notre  blason  moderne,  on  donne 
la  main  et  plus  le  cœur  (1). 

DESDEMONA. 

Je  ne  connais  point  cette  distinction  ; revenons 
à votre  promesse. 

OTHELLO. 

Quelle  promesse,  ma  belle? 

DESDEMONA. 

J’ai  envoyé  dire  à Cassio  de  venir  vous  parler. 

OTHELLO. 

J’ai  dans  la  tête  une  humeur  opiniâtre  qui 
m’importune;  prêtez-moi  votre  mouchoir. 

DESDEMONA. 

Le  voilà,  seigneur. 

OTHELLO. 

Celui  que  je  vous  ai  donné. 

(I)  Mot  à mot.  notre  blason  moderne  rst  de*  mains, 
ion  d*x  cœurs  C’est  une  allusion  satyrique  au  temps. 
Jacques  l«r  fut  à peine  monté  sur  le  trône  qu’il  créa  la 
nouvelle  dignité  de  baronnet  pour  de  l’argent.  Entre 
autres  prérogatives,  û fut  permis  aux  familles  d’ajou- 
ter à leurs  armes  une  main  de  gueules  sur  un  écusson 
d’argent.  Shakspearc  fait  allusion  à cette  création  bur- 
sale,  et  donne  a entendre  que  plusieurs  de  ces  baronnets 
avaient  des  mains,  mais  n’avaient  point  de  cœur,  c’est 
à dire  de  l’argent  pour  acheter  le  titre , et  nul  mérite 
pour  obtenir  l’honneur.  Mais  la  plus  grande  adresse  du 
poète,  c’est  d’avoir  fait  dans  celle  allusion  un  compli- 
ment à son  ancienne  protectrice  la  reine  Elisabeth. 

Le  prétexte  dont  se  servit  Jacques  I,rpour  se  procu- 
rer de  l’argent  par  cette  création  , était  la  réduction  de 
la  province  d’ülster  et  des  autres  parties  de  l’Irlande , 
expédition  dont  il  voulait  perpétuer  la  mémoire , en  fai- 
sant insérer  cette  addition  dans  scs  armoiries.  Élisabeth 
avait  tenu  une  conduite  bien  opposée.  Elle  conférait  les 
dignités  à ceux  qui  avaient  employé  . non  pas  leur  or , 
mais  leur  fer  à son  service.  Il  était  assez  ordinaire  aiix 
poètes  dramatiques  de  ce  temps-là  de  lancer  «les  traits 
de  satire  sur  l’ignominie  du  règne  de  Jacques  Ier. 

W ARUCRTOÎÏ. 


DESDEMONA. 

Je  ne  l’ai  point  sur  moi. 

OTHELLO. 

Non? 

DESDEMONA. 

Non , en  vérité,  seigneur. 

OTHELLO. 

Vous  avez  tort.  Ce  mouchoir,  une  Egyptienne 
le  donna  jadis  à ma  mère.  C’était  une  magicienne 
dont  l’art  allait  presque  jusqu’à  lire  dans  les  pen- 
sées. Elle  lui  promit  que , tant  qu’elle  le  conser- 
verai! , elle  serait  toujours  aimable  aux  yeux  de 
mon  père,  et  seule  maîtresse  de  son  cœur;  mais 
que,  si  elle  avait  le  malheur  de  le  perdre  ou  de  le 
donner,  à l’instant  mon  père  ne  verrait  plus  en 
elle  qu’un  objet  d’aversion , et  livrerait  son  hu- 
meur volage  à de  nouvelles  amours.  Ma  mère  en 
mourant  m’en  fit  don,  et  me  recommanda,  quand 
ma  destinée  me  donnerait  une  épouse , de  lui  en 
faire  présent.  Je  l’ai  fait;  et  prenez-cn  bien  soin. 
Conservez-le  aussi  précieusement  que  la  tendre 
prunelle  de  votre  œil.  Le  perdre  ou  le  donner,  se- 
rait un  revers  au  dessus  de  tous  les  malheurs. 

DESDEMONA. 

Est- il  possible? 

OTHELLO. 

Rien  n’est  plus  vrai.  — Une  vertu  magique  ré- 
sidé dans  ce  tissu.  Une  prêtresse,  qui  deux  cents 
fois  avait  vu  le  soleil  achever  le  cercle  de  l’année, 
en  ourdit  la  trame  dans  les  accès  de  ses  fureurs 
prophétiques;  les  vers  qui  en  filèrent  la  soie 
étaient  enchantés,  et  le  réseau  fut  teint  dans  te 
sang  de  jeunes  vierges. 

DESDEMONA. 

En  vérité  ! dites-vous  la  vérité  î 

OTHELLO. 

Rien  n’est  plus  vrai.  Ainsi  songez  à le  bien  con- 
server. 

DESDEMONA. 

Ah  ! plût  au  ciel  que  je  ne  l’eusse  jamais  vu  ! 

OTHELLO. 

Comment,  et  pour  quelle  raison  ? 

DESDEMONA. 

Pourquoi  me  parlez-vous  d’un  ton  si  brusque, 
si  emporté  ? 

OTHELLO. 

Est-il  perdu?  Est-il  sorti  de  vos  mains?  Parle 
ne  l’avez-vous  plus  ? 

DESDEMONA. 

Grand  Dieul 
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OTHELLO. 

Ilépondez-vous? 

DESDEMONA. 

11  n’cst  pas  perdu  ; mais  quoi , quand  il  le  se- 
rait T 

Othello. 

Ah! 

DESDEMONA. 

Je  sous  dis  qu’il  n’est  pas  perdu. 

OTHELLO. 

Cherchez,  je  veux  le  voir. 

DESDEMONA. 

Oui , seigneur,  je  peux  tous  le  montrer;  mais 
en  ce  moment  non,  je  n’en  ai  pas  I idée.  C est  une 
rase  de  votre  part  pour  me  faire  perdre  de  tue  ma 
demande.  Je  vous  conjure , que  Cassio  rentre  en 
grâce. 

OTHELLO. 

Trouvcz-moi  le  mouchoir  ; j’augure  mal... 

DESDEMONA. 

Allons,  cédez,  vous  ne  retrouverez  jamais  un 
officier  plus  capable. 

OTHELLO. 


Le  mouchoir  ! 

DESDEMONA. 

De  grâce,  parlez-moi  de  Cassio. 

OTHELLO. 


Le  mouchoir! 

DESDEMONA. 

Un  homme  qui  toute  sa  vie  attacha  sa  fortune 
â votre  amitié,  qui  partagea  tous  vos  dangers. 
OTHELLO. 


Le  mouchoir  ! 

DESDEMONA. 

En  vérité,  vous  méritez  des  reproches. 
OTHELLO. 


Loin  de  moi! 


Il  sort.) 


ÉM1UA. 

Cet  homme  n’est-il  pas  jaloux  ? 

DESDEMONA. 


affamés,  et  nous  une  proie  que  leur  passion  dé- 
vore. Sont-ils  rassasiés  par  la  jouissance,  ils  nous 
repoussent  avec  dégoût.  — On  ouvre  ! C’est  Cas- 
sio et  mon  mari. 

( Entrent  Jngo  et  Cts«io.) 

JAGO. 

Vous  n’avez  que  ce  moyen  : il  n’y  a qu'elle  qui 
puisse  l’obtenir.  Et  voyez  le  bonheur!  Allez  l’a- 
border, presscz-la. 

DESDEMONA. 

Qu’y  a-t-il,  Cassio?  Quel  nouveau  sujet  vous 
amène? 

CASSIO. 

Madame,  toujours  mon  ancienne  prière.  Faites, 
je  vous  en  conjure,  que  par  vos  généreux  secours 
je  reprenne  mon  existence  et  ma  place  dans  1 a- 
mitié  d’un  chef  que  j’honore,  à qui  mon  cœur  est 
dévoué.  Je  ne  voudrais  pas  essuyer  les  délais.  Si 
mon  offense  est  si  mortelle  que  ni  mes  chagrins  ac- 
tuels, ni  mes  services  passés,  ni  ceux  que  je  m'im- 
pose pour  l’avenir,  ne  puissent  racheter  son  ami- 
tié , savoir  du  moins  mon  sort  est  une  grâce  qui 
m’est  due.  Alors,  embrassant  cette  dure  nécessité, 
j’irai  me  jeter  dans  quelque  autre  route  à la  merci 
de  la  fortune. 

DESDEMONA. 

Ilélas!  trop  honnête  Cassio,  son  ame  n’est  point 
a l'unisson  de  mes  prières.  Mon  époux  n’est  plus 
mon  Othello!  F.t  U serait  méconnaissable  pour 
moi,  si  ses  traiLs  étaient  aussi  changés  que  l'est 
son  humeur.  Tons  les  esprits  du  ciel  me  soient  pro- 
pices, comme  il  est  vrai  que  j'ai  parlé  pour  vous 
de  mon  mieux,  et  que  je  suis  restée  en  butte  J sa 
colère  pour  m'être  expliquée  librement  ! Il  vous 
faut  patienter  quelque  temps  : ce  que  je  puis,  je  le 
ferai  ; et  je  Teux  tenter  pour  vous  plus  que  je  n’o- 
serais pour  moi-même.  Que  celle  assurance  vous 
suffise. 

JAGO. 

Le  général  est-il  irrité? 

émiua. 

Il  ne  fait  que  de  sortir,  et  certes  dans  une  agi- 
tation étrange. 


Je  ne  l'avais  encore  jamais  vu  de  cette  humeur. 
Sûrement  il  y a dans  ce  mouchoir  quelque  chose 
d’extraordinaire  : je  suis  bien  malheureuse  de  l a- 
voir  perdu. 

ÉMULA. 

Ce  n’est  pas  une  année  ou  deux  qui  nous  mon- 
trent le  coeur  d’un  homme  : d’abord  ils  sont  comme 


JAGO. 

Peut-il  être  irrité?  J’ai  vu  le  canon  faire  voler 
ses  soldats  en  l’air,  et  venir  comme  un  démon  em- 
porter son  frère  sur  lequel  posait  son  bras. . . . Lui 

irrité!  11  faut  qu’un  sujet  bien  grave Je  veux 

aller  le  trouver  : la  cause  n'est  pas  légère,  s’il  est 
irrité. 
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DESDEMONA. 

Allez-y,  je  vous  prie.  > Sûrement  des 

nouvelles  importantes  arrivées  de  Venise  auront 
troublé  la  sérénité  de  son  ame,  ou  quelque  com- 
plot tramé  sourdement  dans  Hic,  et  dont  il  aura 
éventé  lesccret.  Et  dans  ces  cas  l’humeurdcs  hom- 
mes ne  s'attache  pas  au  grand  objet  qui  en  est  la 
cause;  elle  se  répand  sur  les  inférieurs,  et  se 
prend  à tout  ce  qu’elle  rencontre  ; et  voilà  comme 
nous  sommes  : que  nous  ayons  un  doigt  qui  souf- 
fre, il  communique  à tous  nos  sens  pleins  de  santé 
un  sentiment  de  douleur  et  de  peine.  Car  enfin 
nous  devons  penser  que  les  hommes  ne  sont  pas 
des  dieux.  Nous  ne  devons  pas  toujours  nous  at- 
tendre à ces  soins,  ces  prévenances  qui  fout  le 
charme  du  jour  des  noces.  Accablez-moi  de  re- 
proches , Émilia  ; injuste  que  j’étais , sur  de  faus- 
ses idées , je  lui  faisais  la  guerre  de  son  manque 
d’égards  ; mais  je  reconnais  maintenant  que  j’abu- 
sais mon  jugement,  et  que  je  l’accusais  à tort. 

ÉMILIA. 

Je  prie  le  ciel  que  ce  soit  comme  vous  le  croyez, 
quelque  afTaire  d'état,  et  non  aucune  idée,  aucun 
levain  de  jalousie  qui  l’aigrisse  contre  vous. 


DESDEMONA. 


Hélas,  le  malheureux  jour  1 — Jamais  je  ne  lui 
en  donnai  sujet. 


ÉMIMA. 


Mais  les  cœurs  jaloux  ne  se  satisferont  pas  de 
cette  réponse  : il  ne  faut  pas  toujours  un  motif  à 
leurs  Boupçons  ; mais  ils  sont  jaloux , parce  qu’ils 
sont  jaloux.  La  jalousie  est  un  monstre  qui  se 
forme  seul,  et  se  produit  de  lui-méme. 

DESDEMONA. 

Ciel , écarte  ce  monstre  du  cœur  d’Othello. 

ÉMttJA. 

Le  ciel  vous  exauce  ! madame, 

DESDEMONA. 

Je  veux  l’aller  chercher.  Cassio,  promenez-vous 
sur  la  place.  Si  je  le  trouve  disposé,  je  lui  rappel- 
lerai votre  demande , et  je  ferai  mon  dernier  ef- 
fort pour  en  obtenir  le  succès. 

CASSIO. 

Je  rends  grâce  à votre  seigneurie. 

( Dp®derooo«  fl  ftmilia  «orient.) 

(Entre  Rianca.) 


BLANC  A. 


Ab  ! Dieu  vous  garde,  cher  Cassio. 


CASSIO. 

Vous  ici!  Quel  sujet  vous  amène?  Comment 
vous  portez-vous,  mon  aimable  Bianca? D’honneur , 
ma  chère,  j'allais  de  ce  pas  chez  vous. 

BIANCA. 

Et  moi,  j'allais  aussi  chez  vous,  Cassio.  Com- 
ment! me  fuir  une  semaine  entière,  sept  jours  et 
sept  nuits,  huit  fois  vingt  nouvelles  heures.  Et  les 
heures  de  l'absence  des  amans  sont  cent  fois  plus 
lentes  que  les  heures  des  cadrans.  Oh!  que  d’en- 
nuis à les  compter. 

CASSIO. 

Excusez-moi,  Bianca  : tout  ce  temps  j’ai  eu  le 
cœur  oppressé  de  pensées  accablantes , mais  il  en 
viendra  un  plus  heureux  où  j’effacerai  le  souvenir 
de  cette  longue  suite  d’absences.  Chère  Bianca 

(Il  foi  donne  lo  mouchoir  de  Desdeœona. illlitez-moi  CC 

dessin. 

BIANCA. 

Oh,  Cassio,  d’où  tenez-vous  ce  mouchoir?  C’est 
le  don  de  quelque  nouvelle  conquête.  Ah  ! je  de- 
vine la  cause  d’une  absence  que  j’ai  trop  sentie. 
Eu  êtes-vous  là?  Fort  bien. 

CASSIO. 

A liez , femme , rejetez  vos  vils  soupçons  au  dé- 
mon qui  vous  les  a soufflés.  Tous  êtes  jalouse 
maintenant?  Vous  croyez  voir  un  gage  de  quelque 
maîtresse  pour  me  rappeler  son  souvenir?  Non,  en 
bonne  foi,  Bianca. 

BIANCA. 

Mais  à qui  appartient-il? 

CASSIO. 

Je  n’en  sais  rien  encore.  Je  l’ai  trouvé  dans  ma 
chambre;  l’ouvrage  m’en  plaît  fort;  avant  qu’on 
le  redemande,  ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver, 
je  voudrais  en  avoir  le  dessin.  Prenez-le , copiex- 
en  la  broderie,  et  laissez-moi  pour  ce  moment. 

BIANCA. 

Vous  laisser , et  pourquoi? 

CASSIO. 

J’attends  ici  le  général,  et  je  n’ai  pas  envie, 
comme  ce  ne  serait  pas  une  recommandation  pour 
moi,  qu’il  me  trouve  accosté  d’une  femme. 

BIANCA. 

Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît? 

CASSIO. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  aime. 
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B LANÇA. 

Non,  non,  vous  ne  m’aimez  point  Je  vous  prie, 
dn  moins  reconduisez-moi  quelques  pas,  et  dites 
si  je  vous  verrai  ce  soir? 

CASSIO. 

Je  ne  puis  vous  accompagner  bien  loin , car 
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c’est  ici  mémo  qne  j’attends;  mais  je  vous  verrai 
sous  peu. 

B I ANC  A. 

Cela  va  fort  bien.  Maintenant  vous  m’imposez 
des  conditions  dont  il  faut  que  je  me  paie. 

i (la  sorte»  t ; 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 
vit  imiTttm  üjl.s  u camt. . 


utn.1  OTHELLO  .<  JAGO. 


3ASO. 

Vuolci-Toos  Tons  arrêter  à cette  pensée  t 

OTHELLO. 

A cette  pensée,  Jago! 

JAGO. 

Quoi  t donner  en  secret  nn  baiser! 

OTHELLO. 

Un  baiser  qne  rien  ne  légitime! 

JAGO. 

On  de  s’enfermer  seule  avec  nn  amant,  dans  la 
nuit,  une  heure  ou  deux,  sans  aucun  mauvais 
dessein! 

OTHELLO. 

S’enfermer  seule,  Jago,  sans  mauvais  dessein! 
C’est  vouloir  en  imposer  à l’enfer  par  l’hypocrisie 
du  crime.  Ceux  qui  aTec  des  intentions  pures  s’ex- 
posent ainsi , n’attendent  pas  que  le  démon  tente 
leur  vertu  : ce  sont  eux-mêmes  qui  tentent  le  ciel. 

JAGO. 

S’ils  s’en  tiennent  là  , c’est  une  faute  légère  ; 
mais  si  je  donne  à ma  femme  un  mouchoir. 

OTHELLO. 

Eh  bien! 

JAGO. 

Eh  bien,  il  loi  appartient,  seigneur  ; et  dès  qu’il 
Ini  appartient,  elle  est  libre,  je  pense,  d’en  faire 
présent  à qni  Ini  plaît 


OTHELLO. 

Son  honneur  lui  appartient  de  même  : peut-elle 
aussi  donner  son  honneur  ! 

JAGO. 

L’honneur  est  un  être  invisible.  Bien  des  fem- 
mes qui  ne  l’ont  plus , l’ont  encore  à nos  yeux  ; 

mais  pour  le  mouchoir 

OTHELLO. 

Par  le  ciel,  je  voudrais  l’avoir  oublié  : tu  disais  : 
— ob!  cette  idée  revientsur  ma  mémoire,  comme 
sur  la  maison  dévouée  revient  le  noir  corbeau  pré- 
sage de  malheur, — qu’il  a eu  mon  mouchoir. 

JAGO. 

Oui,  qu’importe! 

OTHELLO 

Ceci  devient  plus  sinistre. 

JAGO. 

Que  serait-ce  si  je  disais  l’avoir  vu  vous  faire  ou- 
trage, l’avoir  entendu  s’en  vanter  (comme  il  est 
par  le  monde  des  traîtres  qui,  après  avoir,  à force 
de  poursuites , subjugué  certaines  belles,  ou  avoir 
abusé  du  délire  de  leur  passion,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  divulguer  leur  triomphe)  î 
OTHELLO. 

S’est-il  vanté  de  quelque  chose! 

JAGO. 

Oui,  seigneur;  mais,  soyei-en  bien  sûr,  il  n'a 
rien  dit  qu’il  ne  suit  prêt  à nier  au  besoin. 
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Qu’a-t-il  dit? 
Quoi,  ce  qu’il  a. 


OTHELLO. 


OTHELLO. 


JAGO. 

...  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  a fait. 
OTHELLO. 


reprendre  ses  sens.  Dès  qu’il  m’aura  quitté , il 
faut  que  nous  conférions  ensemble  sur  une  af- 
faire importante. 

(Cauio  «cri.) 

Eh  bien , mon  général , comment  vous  trouvez- 
vous?  En  tombant,  ne  vous  êtes- vous  point  blessé 


Quoi,  quoi? 


JAGO. 


à la  tète? 


OTHELLO. 


Avoir  été  reçu... 

OTHELLO. 

OÙ? 

JAGO. 

Dans  son  lit. 

OTHELLO. 

Avec  elle? 

JAGO. 

Avec  elle,  auprès  d’elle.  — Imaginez.... 
OTHELLO. 

Reçu  dans  son  lit. — Avec  elle.  — Auprès  d’elle. 
—Dans  son  lit.  — L’horreur!  —Le  mouchoir!  — 
Des  aveux . — Le  mouchoir , le  mouchoir  ! — Lui 
arracher  l’aveu , et  l’étrangler  pour  le  forfait.  — 

Non,  d’abord  étranglé;  et  après —Le  forcer 

d’avouer.  — Je  frissonne.  — Non,  la  nature  souf- 
frante ne  s’envelopperait  point  de  ces  ombres  sans 
quelque  secrète  influence  du  crime  qui  se  commu- 
nique à moi.  — Non , ce  ne  sont  point  des  paroles 
qui  bouleversent  ainsi  tous  mes  sens.  — Ses  yeux  ! 
— Ses  lèvres!  Est-il  possible? — Avoue.— Le  mou- 
choir ! — O démon  ! 

(U  tombe  ««n»  connaissance.) 

JAGO. 

Opérez,  mes  poisons,  opérez.  Voilà  comme  se 
laissent  prendre  les  hommes  crédules , et  comme, 
malgré  leur  innocence , nombre  de  femmes  ver- 
tueuses subissent  le  reproche.  — Holà , seigneur  ! 
seigneur  Othello  ! cc«uio  enire.)  Ah , Cassio  ! quelle 
nouvelle  ? 

CASSIO. 

Qu’est-il  donc  arrivé? 

JAGO. 

Le  général  vient  de  tomber  dans  un  évanouis- 
sement : c’est  le  second , il  en  eut  un  hier. 
CASSIO. 

Frottons-lui  les  tempes. 

JAGO. 

Non , laissez,  laissez  : il  faut  que  cet  engour- 
dissement léthargique  ait  son  cours  ; antrement 
vous  le  verrez  la  bouche  écumante  passer  aux 
plus  violons  excès  de  la  frénésie.  — Regardez , il 
s’agite.  Retirez-vous  pour  quelque  temps  : il  va 


L’a-t-il  avoué? 

JAGO. 

Bon  seigneur,  soyez  homme.  Croyez  qu’un 
même  sort  accouple  avec  vous  tout  homme  sou- 
mis sous  le  joug  du  mariage.  Des  milliers  d’é- 
poux respirent , qui  la  nuit  dorment  dans  des  lits 
foulés  par  d’autres,  et  qu’ils  oseraient  jurer  n’ê- 
tre  ouverts  que  pour  eux.  Votre  lot  est  préféra- 
ble. Oh!  c’est  être  le  jouet  de  toute  la  malice  de 
l’enfer  que  de  caresser  sans  défiance  une  infidèle, 
et  de  s’endormir  sur  sa  feinte  vertu.  — Non , dès 
qu’une  fois  je  me  connaîtrai  bien  , j’aurai  le  se- 
cret de  la  bien  connaître. 

OTHELLO. 

Oh,  tu  es  sage  ! Cela  est  certain. 

JAGO. 

Voulez-vous  vous  tenir  quelques  momens  à l’é- 
cart , et  prêter  l’oreille  avec  patience  ? Tandis  que 
vous  étiez  ici  renversé  sous  le  poids  de  votre  mal- 
heur, et  daus  une  posture  indigne  d’un  homme 
tel  que  vous , ce  Cassio  est  arrivé  : je  l’ai  congé- 
dié en  donnant  à votre  évanouissement  une  cause 
naturelle  ; mais  il  a promis  de  revenir  me  trouver 
ici  ; nous  devons  converser  ensemble.  Ainsi  ca- 
chez-vous dans  cet  enfoncement,  et  de  là  observez 
les  airs  moqueurs  , les  dédains  et  les  signes  de 
mépris  qui  viendront  se  peindre  dans  chaque  trait 
de  son  visage.  Je  veux  le  ramener  à l’histoire  de 
ses  amours , lui  demander  comment , dans  quel 
lieu , depuis  quand , combien  de  fois  il  a été  bien 
reçu  de  votre  épouse , quand  il  se  flatte  de  l’être 
encore.  Mais , encore  une  fois , bornez-vous  à 
observer  ses  gestes.  De  la  patience , Othello  ! ou 
vous  me  forcerez  à prononcer  que  vous  n’êtes 
que  passion  et  colère , et  que  vous  n’avez  rien 
d’un  homme. 

OTHELLO. 

Entends-tu , Jago?  je  veux  bien  offrir  en  moi 
un  modèle  de  patience  ; mais,  entends-tu?  pour 
être  plus  sanguinaire  après. 

JAGO. 

Et  ce  ne  sera  pas  sans  raison  ; mais  laissez  ve- 
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nir  le  temps  en  tout.  Voulez-vous  aller  prendre 
votre  poste?  (Othello  » relire.)  Maintenant  je  veux 
questionner  Cassio  sur  sa  Bianca.  C’est  une  aven- 
turière qui  fait  fleurir  ses  charmes  et  sa  parure  du 
prix  de  ses  caresses  vénales.  Cette  créature  est 
passionnée  pour  Cassio , car  c’est  le  châtiment  de 
la  courtisane  d’en  tromper  cent  pour  le  profit 
d’un  qui  la  trompe.  On  ne  peut  lui  parler  d’elle 
sans  éveiller  sa  belle  humeur.  — Il  vient.  — Dès 
qu’il  va  sourire  Othello  deviendra  furieux , et , 
dans  son  aveugle  jalousie,  il  ne  manquera  pas 
d’interpréter  les  sourires , les  gestes,  les  airs  libres 
du  pauvre  Cassio  tout  à contre-sens.  (e«Mio  entre.) 
Eh  bien!  lieutenant,  quel  est  votre  état  mainte- 
nant? 

CASSIO. 

Mon  état?  Il  est  plus  aflreux  quand  vous  me 
donnez  un  titre  dont  la  privation  me  tue. 

JAGO. 

Cultivez  bien  Desdemona , et  vous  êtes  sûr  du 
succès.  (Baissant  le  ton.)  Oh  ! si  cette  grâce  dépen- 
dait de  Bianca , comme  vos  désirs  seraient  bien- 
tôt satisfaits  ! 

CASSIO. 

Hélas  ! la  douce  et  bonne  ame  ! 

OTHELLO  k part. 

Voyez , comme  il  rit  déjà  ! 

JAGO. 

Je  n’ai  jamais  connu  femme  si  passionnée  pour 
un  homme. 

CASSIO. 

Oh  ! la  tendre  créature  ! je  crois  en  effet  qu’elle 
m’aime. 

OTHELLO  k part. 

Je  comprends,  oui,  il  nie  la  chose  faiblement, 
puis  sourit 

JAGO. 

M’entendez-vous,  Cassio? 

OTHELLO  k part. 

Maintenant  il  le  presse  de  lui  raconter  toute 
l’histoire.  — Va , poursuis  : bien  dit , bien  dit. 

JAGO. 

Elle  se  vante  partout  (pie  vous  allez  l’épouser. 
Serait-ce  votre  dessein  ? 

CASSIO. 

Ah!  ah!  ah! 

OTHELLO  k part. 

lu  triomphes,  misérable!  tu  triomphes! 
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CASSIO. 

Moi,  l’épouser  ! — Qui?  une  courtisane?  Grâce, 
je  vous  prie , pour  ma  raison  : daignez  la  croire 
un  peu  moins  dépravée.  Ah  ! ah  ! ah  ! 

OTHELLO  k part. 

Oui , oui,  la  joie  après  la  victoire.  — 

JAGO. 

En  vérité,  le  bruit  court  que  tous  l’épouserez. 

CASSIO. 

De  grâce , parlez  vrai. 

JAGO. 

Que  je  sois  le  plus  vil  des  hommes  si  je  vous 
en  impose! 

OTHELLO  k part. 

As-tu  fait  le  compte  de  mes  jours?  Va , va. 

CASSIO. 

C’est  un  propos  de  cette  créature.  Elle  se  sera , 
dans  l’ivresse  de  sa  passion , persuadé  que  je  l’é- 
pouserai. Cette  chimère  la  flatte  ; mais  nulle  pro- 
messe de  ma  part. 

OTHELLO  k part. 

Jago  me  fait  signe  : sans  doute  il  va  commen- 
cer l’histoire. 

CASSIO. 

Elle  était  ici  il  n’y  a qu’un  instant  ; elle  m’ob- 
sède partout.  L’autre  jour  j’étais  sur  le  bord  de 
la  mer,  causant  avec  quelques  Vénitiens  : tout  à 
coup  arrive  l’étourdie,  et  se  jette  ainsi  à mon 
COU*  • • • 

OTHELLO  à p«rt. 

S’écriant:  O mon  cher  Cassio!  C’est  ce  que 
son  geste  exprime , je  le  vois. 

CASSIO. 

Et  elle  y reste  attachée , s’y  abandonne , et  me 
noie  dans  ses  pleurs,  et  me  tourmente,  et  m’en- 
traîne. Ah!  ah!  ah! 

OTHELLO  k part. 

Le  voilà  qui  lui  peint  la  manière  dont  elle  l’a 
entraîné  dans  ma  chambre.  Oh  ! je  vois  ta  perfi- 
die sur  ton  visage  : quand  verrai-je  sur  ton  coeut 
les  vautours  que  j’y  veux  attacher? 

CASSIO. 

Il  faut  que  j’évite  sa  rencontre. 

JAGO. 

Devant  moi!  Tenez,  la  voilà  qui  vient. 

(Entre  Bianca.) 

CASSIO. 

Ardente  comme  une  biche  dans  la  saison  de  ses 
amours!  Mais  celle-ci  parfume  l’air  sur  sa  trace. — 


OTHELLO. 
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<▲  Bi«n<»  ) Que  prétendez-vous  en  me  poursuivant 
de  ia  sorte? 


BIANCA. 

Que  toutes  les  furies  de  l’enfer  vous  poursui- 
vent! Vous-même,  qu’avez-vous  prétendu  par  ce 
mouchoir  que  vous  m’avez  remis  tantôt?  J’étais 
une  bonne  dupe  de  le  prendre  ! Et  ne  faut-il  pas 
que  j’en  copie  le  dessin?  Oui,  sans  doute,  il  est 
bien  vraisemblable  que  vous  l’avez  trouvé  dans 
'Otre  chambre,  sans  savoir  qui  peut  l’y  avoir 
laissé.  C’est  un  gage  amoureux  de  quelque  si- 
rène , et  c’est  moi  qui  dois  en  copier  le  dessin  ! 
Tenez,  rendez-le  à votre  belle.  De  quelque  part 
qu’il  vous  vienne , je  n’en  broderai  pas  un  point. 

CASSIO. 

Comment,  ma  douce  Bianca?  Quoi  donc? 
quoi  donc? 

OTHELLO  à pari. 

Par  le  ciel  ! voilà  sûrement  mon  mouchoir. 

BIANCA. 

Si  vous  voulez  venir  souper  ce  soir,  vous  en 
êtes  le  maître;  sinon  venez  dès  qu’il  vous  plaira. 

( Elle  tort.) 

JAGO. 

Suivez-la,  suivez-la. 

CASSIO. 

Il  le  faut  bien , sans  quoi  elle  va  semer  des  pro- 
pos dans  la  ville. 

JAGO. 

Soupez-vous  chez  elle? 

CASSIO. 

Oui,  c’est  mon  projet. 

JAGO. 

Peut-être  pourrai-je  vous  y voir,  car  j’ai  vrai- 
ment besoin  de  causer  avec  vous. 


CASSIO. 


Venez-y,  je  vous  prie.  Vous  viendrez? 
JAGO. 

N’en  dites  pas  plus,  partez. 

(Cassio  »ort.j 


OTHELLO.  ' 

De  quelle  mort  le  tuerai-je,  Jago? 

JAGO. 

Avez-vous  remarqué  comme  il  s’applaudissait 
dans  son  infâme  action? 


O Jago  ! 


OTHELLO. 

JAGO. 


El  le  mouchoir,  l’avez-vous  vu! 


OTHELLO. 

Etait-ce  le  mien? 

JAGO. 

Le  vôtre , j’en  fais  serment  Et  de  voir  le  cas 
qu’il  fait  de  cette  femme  insensée , votre  épouse  ! 
Elle  lui  a donné  ce  mouchoir,  et  il  court  le  don- 
ner à sa  maitresse! 

OTHELLO. 

Je  voudrais  le  posséder  neuf  ans  entiers  mou- 
rant sous  ma  main.  — Une  femme  accomplie! 
une  belle  femme  ! une  femme  si  douce  ! 

JAGO. 

Il  vous  faut  oublier  tout  cela. 

OTHELLO. 

Oui,  qu’elle  périsse,  qu’elle  soit  détruite, 
anéantie  cette  nuit,  car  elle  ne  vivra  plus.  — 
Oui,  mon  cœur  est  changé  en  marbre;  je  sens 
sa  dureté  : il  repousse  ma  main.  — Oh  ! l’univers 
n’avait  pas  une  plus  douce  créature!  — Elle  était 
digne  de  partager  la  couche  d’un  empereur  et  de 
lui  imposer  ses  lois. 

JAGO. 

Eh  ! ce  n’est  pas  là  votre  objet. 

OTHELLO. 

Qu’elle  soit  maudite!  Je  ne  dis  que  ce  qu’elle 
est  en  effet.  — Si  adroite  aux  ouvrages  de  l’ai- 
guille! — Une  musicienne  admirable  ! — Oh  ! les 
accens  de  sa  voix  charmeraient  la  férocité  d’un 
tigre!  Tant  de  noblesse,  de  ressources  et  de  va- 
riété dans  l’esprit  ! 

JAGO. 

Elle  n’en  est  que  plus  coupable  avec  tant  de 
qualités. 

OTHELLO. 

Oh!  mille,  mille  fois  plus!  Et  d’une  naissance 
si  honnête! 

JAGO. 

Ah  ! trop  honnête. 

OTHELLO. 

Oui , cela  est  certain  ; mais  vois,  Jago,  quelle 
pitié  ! — Oh  ! Jago  ! quelle  pitié , Jago  ! — qu’une 
pareille  femme.... 

JAGO. 

Si  vous  idolâtrez  jusqu’à  sa  perfidie , donnez- 
lni  pleine  licence  de  vous  outrager  : car,  si  l’in- 
jure ne  vous  touche  point,  elle  n’offense  per- 
sonne. 

OTHELLO. 

Je  veux  la  mettre  en  pièces.  — Me  désho- 
norer ? 
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JAGO. 

Cli!  cela  est  infâme  de  sa  part! 

OTHEIJ.O. 

Avec  an  de  mes  officiers! 

JAGO. 

Cela  est  plus  infime  encore. 

OTHELLO. 

Trouve-moi  du  poison , Jago,  pour  cette  nuit. 
Je  ne  veux  point  entrer  en  explications  avec  elle, 
de  peur  que  mon  amc,  domptée  par  l'ascendant 
de  sa  beauté , ne  demeure  sans  défense.  — Cette 
nuit,  Jagol 

JAGO. 

Laissez  là  le  poison  : étranglez-la  plutôt  dans 
son  lit , oui , dans  le  lit  qu'elle  a souillé. 

OTHELLO. 

Bonne , bonne  idée  ! j’en  aime  la  justice.  Ex- 
cellente idécl 

JAGO. 

Et  pour  Cassio,  laissez-moi  faire  : je  me  charge 
de  lui  : vers  minuit,  vous  en  saurez  davantage. 

(Une  trompette  K bit  entendre  an  dedau.) 

OTHELLO. 

Oh!  excellente!....  Qu’annonce  cette  trom- 
pette? 

JAGO. 

Sûrement  quelque  nouvelle  de  Venise.  Ah! 
c’est  Lodovico  envoyé  par  le  doge.  Et  voyez , vo- 
tre épouse  l’accompagne. 

(Entrent  Lodovico , Dcvlomona  et  lear  suite.) 

LODOVICO. 

Salut,  digne  général. 

OTHELLO. 

Recevez  le  mien,  seigneur. 

LODOVICO. 

Le  duc  et  le  sénat  de  Venise  vous  saluent. 

£11  présente  une  dépêche  à Othello.) 

OTHELLO. 

Je  baise  cet  écrit  interprète  de  leurs  ordres. 

DESDEMONA. 

Et  quelles  nouvelles,  cher  cousin  Lodovico? 

JAGO. 

Je  suis  ravi  de  vons  voir , seigneur  ; soyez  le 
bien-venu  en  Chypre. 

LODOVICO. 

Je  vous  rends  grâces.  Comment  se  porte  le 
lieutenant  Cassio? 

JAGO. 

Il  vit , seigneur. 


Al 

DESDEMONA. 

Cher  cousin , il  est  survenu  entre  lui  et  mon 
époux  une  mésintelligence  fâcheuse  ; mais  vous 
saurez  tout  pacifier. 

OTHELLO. 

En  êtes-vous  bien  sûre? 

DESDEMONA. 

Seigneur  ! 

OTHELLO  continuant  de  lira. 

« Ne  manquez  pas  de  vous  y conformer.  Si 
• vous  voulez.... 

LODOVICO. 

Il  ne  s’adressait  à personne  : c’est  de  la  lettre 
qu’il  est  occupé.  — Est-ce  qu’il  y a de  la  division 
entre  le  général  cl  Cassio? 

DESDEMONA. 

l'ne  tout  à fait  malheureuse.  Je  voudrais  pour 
beaucoup  les  réconcilier,  par  l’amitié  que  je  porte 
à Cassio. 

OTHELLO. 

Fera  et  tonnerre! 

DESDEMONA. 

Seigneur? 

OTHELLO. 

Avez-vous  voire  raison? 

DESDEMONA. 

Quoi!  est -il  irrité? 

LODOVICO. 

11  se  peut  que  la  lettre  loi  cause  cette  émotion  ; 
car  le  sénat , je  crois , le  rappelle  à Venise , et 
donne  à Cassio  son  gouvernement. 

DESDEMONA. 

Croyez-moi , j’en  suis  bien  aise. 

OTHELLO. 

En  vérité  î 

DESDEMONA. 

Seigneur  I 

OTHELLO. 

Jesuis  bien  aise,  moi,  de  vous  voir  insensée. 
DESDEMONA. 

Pourquoi,  cher  Othello? 

OTHELLO. 

Démon! 

CB  U r ri !■*«.) 

DESDEMONA. 

Je  n’ai  pas  mérité  ce  traitement. 

LODOVICO. 

Seigneur,  voilà  ce  qu’on  ne  croirait  pas  à Vc- 
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nise , quand  je  jurerais  que  je  l’ai  tu  de  mes  yeux. 
C’est  aller  trop  loin.  Consclei-la  du  moins  , elle 
pleure. 

OTHEIJ.O. 

O démon , démon  ! si  les  pleurs  d’une  femme 
pouvaient  féconder  la  terre,  chaque  larme  qui 
tombe  deviendrait  mère  d'un  serpent.  — Hors  de 
ma  vue! 

DESDF.UONA. 

Je  ne  veux  pas  rester , puisque  je  vous  offense. 

(Elle  fait  quelque»  pu  pour  sortir.) 

LODOV1CO. 

En  vérité,  voilà  une  épouse  bien  soumise!  Je 
vous  en  conjure , seigneur , rappelez-la. 

OTHELLO. 

Madame. 

DESDEMONA. 

Seigneur  ! 

OTHELLO. 

Que  lui  voulez-vous , monsieur  ? 

LODOV1CO. 

Qui,  moi , seigneur? 

OTHELLO. 

Oui,  vous;  vous  avez  désiré  que  je  la  fisse  re- 
venir. Seigneur,  elle  peut  revenir  et  s’en  aller,  et 
revenir  encore;  et  elle  peut  pleurer,  seigneur, 
pleurer  ; et  elle  est  soumise , comme  vous  dites, 
soumise , oh  ! très  soumise!  — (a  De*demoa«.)  Con- 
tinuez , versez  vos  larmes.  — (à  LodoYîc».)  Quant  à 
cette  lettre,  seigneur.... — (A  DedcmoM.)  Oh  ! pas- 
sion bien  jouée  ! — (a  lui-méme.)  On  me  rappelle  à 
Venise.  — (a  Dm4nwm.)  Sortez  ; je  vous  mande- 
rai dans  un  moment.  — (a  Lodorico.)  Seigneur , 
j’obéis  aux  ordres  ; et  je  vais  me  rendre  à Venise. 
— (A  DecdemoM.)  Hors  d*iti,  sortez!  (D«d*nioo*  wrt.) 
— Cassio  prendra  ma  place , soit.  Et  (à  Lodorîco), 
seigneur,  je  vous  invite  à souper  chez  moi  ce  soir. 
Vous  êtes  le  bien-venu  en  Chypre. — (En  *’«n  «lUnt.) 
Perfidie  et  corruption  ! 

(O  MIC.) 

LODOVICO. 

Est-ce  là  ce  fameux  More  que  notre  sénat, 
d’une  voix  unanime,  qualifie  d’homme  universel? 
Est-ce  là  ce  grand  caractère  que  ne  peut  ébranler 
le  choc  des  passions,  et  ce  ferme  courage  impé- 
nétrable aux  traits  du  sort? 

JAGO. 

li  est  bien  changé. 

LODOVICO. 

Sa  tête  est-elle  bien  saine?  N’est-il  pas  sujet  à 
des  absences  de  raison? 


JAGO. 

11  est  ce  qu’il  est  : je  ne  puis  me  permettre  de 
dire  ce  que  je  pense  de  lui.  S’il  n’est  pas  tout  ce 
qu’il  pourrait  être,  je  prie  le  ciel  qu’il  le  soit. 

LODOVICO. 

Comment!  frapper  sa  femme! 

JAGO. 

En  effet , cela  n’était  pas  trop  à sa  place  ; et 
cependant  je  voudrais  être  assuré  que  ce  trait  de 
violence  sera  le  plus  grand  de  scs  excès. 

LODOVICO. 

Est-ce  en  lui  une  habitude?  Ou  les  lettres  du 
sénat  lui  au  raient -elles  allumé  le  sang  au  point  de 
le  jeter  dans  cet  emportement  nouveau? 

JAGO. 

Hélas  ! hélas  ! il  ne  serait  pas  honnête  à moi  de 
révéler  ce  que  j’ai  vu  et  su.  Vous  l’observerez , et 
lui-même  il  se  fera  assez  connaître  pour  me  dis- 
penser de  parler  : ayez  seulement  l’œil  sur  lui,  et 
voyez  la  suite  de  ses  actions. 

LODOVICO. 

J’ai  regret  de  m’être  trompé  sur  son  compte. 

(Il*  sortent.) 


SCÈNE  n. 

IW  A CT RI  APFAITIXIRT  DARS  LI  CHATIA O. 

Entrent  OTHELLO  et  ÉMILIA. 

OTHELLO. 

Vous  n’avez  donc  rien  vu  7 
ÉsnuA. 

Ni  rien  entendu,  ni  jamais  rien  soupçonné. 
OTHELLO. 

Mais  vous  les  avez  vus , elle  et  Cassio , ensem- 
ble. 

ÉMILIA. 

Mais  alors  je  n’ai  rien  vu  de  suspect  ; et  cepen- 
dant j’entendais  le  son  de  chaque  syllabe  de  leur 
entretien. 

OTHELLO. 

Quoi  ! ils  ne  se  sont  jamais  parlé  bas? 

ÉMILIA. 

Jamais,  seigneur. 

OTHELLO. 

Ils  ne  vous  ont  pas  quelquefois  éloignée  d’eux? 

ÉMHJA- 

Jamais. 
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ACTE  IV, 

OTHELLO. 

Pour  lui  apporter  son  éventail , ses  gants , son 
masque,  enfin  sous  quelque  prétexte? 

ÊMILIA. 

Jamais,  seigneur, 

OTHELLO. 

Cela  est  étrange. 

ÊMILIA. 

J’ose  vous  répondre,  seigneur,  qu’elle  est  fi- 
dèle : j’y  engage  ma  vie.  Si  vous  avez  une  autre 
pensée , bannissez  cette  pensée  : elle  ment  à votre 
coeur.  Si  quelque  misérable  vous  a mis  des  soup- 
çons en  tête , que  le  ciel  lui  envoie  pour  salaire 
la  malédiction  du  serpent  ; car,  si  elle  n’est  pas 
vertueuse , chaste  et  sincère , point  d’époux  heu- 
reux sur  la  terre.  La  plus  chaste  des  épouses  est 
impure  comme  la  calomnie. 

OTHELLO. 

Ditcs-lui  qu’elle  vienne , allez. 

(Êmilia  sort.) 

Elle  en  dit  assez;  mais  ce  n’est  qu’une  simple 
messagère  d’intrigue:  tout  ce  qu’elle  peut  dire 
est  suspect.  C’est  une  habile  intrigante  qui  a le  dé- 
pôt et  la  clef  d’ infâmes  secrets,  et  cependant  (1) 
cela  va  se  prosterner  à genoux  et  prier  le  ciel.  Je 
l’ai  vue  jouer  ce  rôle. 

(Rentrent  Êmilia  et  Desdemona.) 

DESDEMONA. 

Seigneur,  que  voulez-vous  de  moi? 

OTHELLO. 

Approchez,  de  grâce,  ma  bien-aimée. 

DESDEMONA. 

Que  vous  plaît-il  m’ordonner? 

OTHELLO. 

Que  je  voie  dans  vos  yeux.  Regardez-moi  en 
face. 

DESDEMONA. 

Quelle  est  cette  fantaisie  horrible? 

OTHELLO  à Êmilia. 

Les  femmes  de  votre  métier,  maîtresse,  laissent 

(i)  Ce  trait  peint  les  mœurs  du  midi  et  le  caractère 
propre  aux  duègnes  et  autres  entremetteuses.  Quelques 
Anglais  y voient  de  plus  une  allusion  à l’une  des  maî- 
tresses d’Édouard  IV.  Ce  prince  avait  trois  concubines, 
toutes  d’humeur  et  de  caractère  fort  dilTérens.  L'une 
était  la  plus  gaie  ; l’autre,  nommée  Jeanne  Shorc,  était 
la  plus  sage  ; et  la  troisième  la  plus  sainte  courtisane  du 
royaume,  qui  toujours  s'agenouillait  et  priait,  telle- 
ment , disent  les  chroniques  du  temps . que  dans  sa  com- 
pagnie homme  ne  pouvait  venir  de  l'église  qu’à  son  lit, 
et  de  son  lit  qu’à  l'église. 
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le  couple  d’amans  tête  à tête  et  ferment  la  porte . 
puis  toussent , ou  crient  hem!  si  quelqu’un  sur- 
vient. A votre  office,  à votre  office. — Allons, 
disparaissez. 

(Êmilia  aprt.) 

DESDEMONA. 

A vos  genoux , seigneur  ; que  signifie  votre  dis- 
cours? J’entends  la  voix  d’une  furie  dans  le  son 
de  vos  paroles,  mais  je  ne  comprends  pas  votre 
discours. 

OTHELLO. 

Qu’es-tu? 

DESDEMONA. 

Votre  épouse , seigneur,  votre  fidèle  et  loyale 
épouse. 

OTHELLO. 

Viens,  jure-lc,  damne-toi  ; car,  en  te  voyant  ces 
traits  célestes , les  démons  n’oseraient  s’emparer 
de  toi.  Damnc-toi  donc  par  un  double  crime; 
jure  que  tu  m’es  fidèle. 

DESDEMONA. 

Le  ciel  sait  que  j’ai  dit  la  vérité. 

OTHELLO. 

Le  ciel  sait  qu’il  est  vrai  que  tu  es  perfide 
comme  l’enfer. 

DESDEMONA. 

Envers  qui,  seigneur,  avec  qui?  Comment 
suis-je  perfide? 

OTHELLO. 

Oh  ! Desdemona  ! loin , loin , loin  de  moi  1 

DESDEMONA. 

Hélas!  jour  de  douleur!  pourquoi  pleurez- 
yous?  Suis-je  la  cause  de  ces  larmes,  seigneur? 
Si  vous  soupçonnez  mon  père  d’être  l’auteur  de 
ce  rappel  si  soudain . n’en  rejetez  pas  le  reproche 
sur  moi.  Si  vous  l’avez  perdu , et  moi  je  l’ai  perdu 
aussi. 

OTHELLO. 

S’il  avait  plu  au  ciel  de  m’éprouver  par  les  dis- 
grâces ; s’il  avait  épuisé  sur  ma  tête  nue  tous  les 
genres  de  maux  et  d’humiliations  ; qu’il  m’eût  ren- 
versé sous  la  fange  de  la  pauvreté  ; qu’il  eût  en- 
fermé dans  les  fers  moi  et  mes  plus  belles  espé- 
rances , j’aurais  trouvé  dans  quelque  repli  de  mon 
ame  un  reste  de  patience.  Mais , hélas  ! faire  de 
moi  un  objet  en  butte  aux  risées  du  mépris!  — 
Rencontrer  son  doigt  insultant  arrêté  sur  moi  ! — 
Encore  aurais-je  pu  en  supporter  l’atTront;  oui, 
je  l’aurais  pu.  Mais  l’asile  où  j’avais  amassé  tout 
mon  bonheur,  le  seul  où  je  puisse  vivre , ou  bien 
il  n’est  plus  de  vie  pour  moi  ; la  source  où  je  pui- 
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sais  mon  existence , et  sans  elle  mon  existence  est 
tarie,  m’en  voir  dépossédé,  ou  réduit  à n’y  plus 
voir  qu’un  de  ces  lieux  immondes  où  de  vils  ani- 
maux viennent  mêler  leurs  embrasseniens 

Toi-même , patience , jeune  fille  du  ciel  ! Oui , à 
cette  idée  ton  visage  de  rose  pâlirait , et  prendrait 
les  traits  hideux  des  furies  ! 

DESDEMONA. 

J’ose  espérer  que  mon  noble  époux  me  croit 
vertueuse. 

OTHELLO. 

Oui,  comme  ces  oiseaux  lascifs  qui  se  prodi- 
guent l’un  à l’autre,  toujours  volant  à de  nouvelles 
amours.  — O toi,  rose  empoisonnée,  pourquoi 
es-tu  si  amoureusement  belle?  Tes  parfums  sont 
si  doux  que  prés  de  toi  les  sens  sont  enivrés  de  vo- 
lupté. Je  voudrais  que  tu  ne  fusses  jamais  née! 

DESDEMONA. 

Hélas  ! quel  est  le  crime  que  j’ai  commis  et  que 
j’ignore? 

OTHELLO. 

Ce  front  où  se  peint  la  vertu , ce  front  si  beau 
était-il  fait  pour  être  inscrit  du  nom  d’infâme?  Ce 
que  tu  as,  ce  que  tu  as  commis? — O toi,  femme 
impudique , le  seul  récit  de  tes  actions  enflamme- 
rait mes  joues  des  feux  de  la  honte , et  épouvan- 
terait la  pudeur.  Ce  que  tu  as,  ce  que  tu  as  com- 
mis? Le  ciel  en  est  révolté,  la  lune  s’en  voile 
d’horreur.  L’écho,  forcé  souvent  à répéter  les  cris 
impurs  de  la  débauche,  s’enferme  au  fond  des 
montagnes,  de  peur  d’entendre  le  nom  de  ton 
crime.  Ce  que  tu  as  commis? — Femme  effrontée  ! 

DESDEMONA. 

Dieu  m’est  témoin  que  vous  me  faites  injure. 

OTHELLO. 

N’es-tu  pas  une  impudique? 

DESDEMONA 

Non , comme  il  est  vrai  que  je  suis  chrétienne. 
Si  me  conserver  à mon  époux  pure  et  innocente 
de  toute  atteinte  illégitime,  c’est  n’êtrc  pas  une 
impudique , non , je  n’en  suis  pas  une. 

OTHELLO. 

Quoi!  tu  n’es  pas  une  prostituée? 

DESDEMONA. 

Non , sur  le  salut  de  mon  ame. 

OTHELLO. 

Est-il  possible? 

DESDEMONA. 

Oh  ' Dieu,  aie  pitié  de  nous! 


OTHELLO. 

En  ce  cas , je  vous  demande  grâce.  Je  vous  pre- 
nais pour  cette  rusée  courtisane  de  Venise  qui 
s’est  mariée  avec  Othello.  (Entre  Êmiiia.)  Vous,  maî- 
tresse, qui,  loin  d’ouvrir  la  porte  des  deux  comme 
l’apôtre,  êtes  la  portière  de  l’enfer;  vous!  vous! 
oui , vous!  nous  avons  rempli  notre  office.  Voilà 
le  salaire  de  vos  peines.  Je  vous  prie , tournez  la 
clef, notre  conseil  est  tenu,  gardez-en  le  secret. 

(Il  sort.) 

ÉMULA. 

Hélas!  quelles  idées  s’est-il  mises  dans  la  tête? 
Comment  êtes-vous,  madame?  Hélas!  madame, 
comment  vous  trouvez-vous? 

DESDEMONA. 

En  vérité , à demi  assoupie. 

ÉMILIA. 

Chère  Desdemona , quel  différend  avez-vous 
avec  monseigneur? 

DESDEMONA. 

Avec  qui? 

ÉMILIA. 

Eh!  avec  monseigneur,  madame. 

DESDEMONA. 

Votre  seigneur,  quel  est -il? 

ÉMILIA. 

Celui  qui  est  aussi  le  vôtre , douce  dame. 

DESDEMONA. 

Je  n’en  ai  pas.  Ne  me  questionnez  point,  Émi- 
lia.  Je  ne  puis  parler,  et  je  ne  saurais  répondre 
que  par  des  larmes. — Je  vous  prie , placez  ce  soir 
sur  mon  lit  mes  habits  de  noce  ; souvenez-vous-en, 
et  allez  prier  votre  époux  de  me  venir  parler. 

ÉMILIA. 

Certes,  il  y a bien  du  changement! 

(Elle  tort.) 

DESDEMONA. 

Il  était  juste  que  je  fusse  ainsi  traitée  ; oui , 
bien  juste. — Comment  me  suis-je  conduite  pour 
qu’il  ail  pu  seulement  me  soupçonner  du  moindre 
oubli  de  mon  devoir? 

(Entre  Jago  arec  Êmiiia.) 

JAGO. 

Quels  sont  vos  ordres,  madame?  Il  ne  vous  est 
rien  arrivé? 

DESDEMONA. 

Je  ne  saurais  le  dire.  Ceux  qui  instruisent  les 
enfans  s’y  prennent  avec  douceur  et  ne  leur  im- 
posent que  des  tâches  légères.  Il  pouvait  se  con- 
tenter de  me  gronder  comme  eux  ; car  en  vérité 
je  suis  un  enfant  quand  on  me  gronde. 
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JAGO. 

Qu’y  a-t-il  donc,  madame? 

émiua. 

Hélas  ! Jago , monseigneur  l’a  traitée  d’infame, 
il  l’a  accablée  de  tant  de  mépris  et  d’outrages  que 
toute  ame  honnête  ne  le  saurait  supporter. 

DESDEMONA. 

Est-ce  U mon  nom,  Jago? 

JAGO. 

Que!  nom,  noble  Dcsdemona? 

DESDEMONA. 

Ce  qu’elle  disait  que  mon  époux  a dit  que  j’étais. 

ÉMIUA. 

Il  lui  a donné  le  nom  de  prostituée.  Un  men- 
diant dans  sa  débauche  n’eût  pas  vomi  de  sembla- 
bles injures  sur  sa  vile  compagne. 

JAGO. 

Pourquoi  s’est-il  emporté  de  la  sorte? 

DESDEMONA. 

Je  n’en  sais  rien.  Je  suis  certaine  que  je  ne  suis 
nullement  ce  qu’il  dit. 

JAGO. 

Ne  pleurez  pas,  ne  pleurez  pas.  Hélas  ! funeste 
jour! 

ÉMIUA. 

A-t-elle  renoncé  à tant  de  nobles  alliances,  à son 
père  et  à son  pays , et  à tous  ceux  qui  lui  étaient 
chers,  pour  s’entendre  nommer  prostituée?  Cela 
ne  ferait-il  pas  pleurer  ? 

DESDEMONA. 

Telle  est  ma  malheureuse  fortune. 

JAGO. 

Que  le  ciel  le  punisse  de  son  emportement! 
D’où  provient  cette  frénésie? 

DESDEMONA. 

Ahl  Dieu  le  sait. 

ÉMIUA. 

Que  je  meure  si  ce  n’est  pas  quelque  scélérat 
consommé,  un  fourbe,  un  intrigant,  un  insigne  et 
vil  flagornenr,  qui,  pour  surprendre  quelque  em- 
ploi, aura  forgé  cette  calomnie  ! Que  je  meure,  si 
cela  n’est  pas  l 

JAGO. 

Fi  ! cela  est  impossible  ; il  n’existe  point  d’homme 
semblable. 

DESDEMONA. 

S’il  en  existe  un , que  le  ciel  lui  pardonne  ! 


lin  gibet  pour  pardon , et  l’enfer  pour  le  dévo- 
rer tout  entier  ! — Pourquoi  l’appellerait-il  prosti- 
tuée? Quel  homme  voit-il  assidu  auprès  d’elle  î En 
quel  lieu?  Dans  quel  temps?  Quelle  ombre,  quelle 
apparence  de  vérité?  Oui,  le  More  est  aveuglé  par 
quelque  monstre  exécrable,  quelque  peste,  quel- 
que fourbe  atroce.  O ciel , que  ne  démasques- 
tu  de  pareils  médians?  Que  ne  mets-tu  i la  main 
de  chaque  honnête  homme  un  fouet  pour  flageller 
le  perfide  à travers  le  monde,  depuis  l’orient  jus- 
qu’au couchant  ! 

JAGO. 

Baissez  la  voix,  contenez-vous. 

ÉMIUA. 

Oh  ! vengeance  sur  ces  médians  ! C’était  aussi 
quelque  imposteur  de  cette  trempe  qui  vous  ren- 
versait la  tête,  quand  vous  inc  soupçonnâtes  d’une 
intrigue  avec  le  More. 

JAGO. 

Allez , vous  êtes  une  écervelée. 

DESDEMONA. 

Hélas , Jago . que  ferai-je  pour  ramener  le  cœur 
de  mon  époux!  Bon  Jago,  allez  le  trouver.  Par 
cette  lumière  du  ciel  ! j’ignore  comment  j’ai  pu  le 
perdre.  Je  tombe  à genoux. — Si  dans  mes  ac- 
tions, mes  discours,  ou  dans  mes  pensées,  si  ja- 
mais ma  volonté  (lécha  contre  son  amour  ; si  ja- 
mais mes  yeux,  mon  oreille,  aucun  de  mes  sens, 
reçurent  qudquc  impression  de  plaisir  d’un  autre 
objet  que  lui  ; et  s’il  n’est  pas  vrai  que  je  l’aime 
encore,  que  je  l’ai  toujours  aimé,  que  je  l'aimerai 
toujours  tendrement , dût-il  par  un  divorce  me  re- 
jeter, me  plonger  dans  la  misère  ; consolation,  aban- 
donne-moi! Les  duretés  d’un  époux  ont  un  cruel 
pouvoir  sur  un  cœur,  et  ses  duretés  peuvent  bien 
détruire  ma  vie  ; mais  entacher  ma  foi  ! non , ja- 
mais! Je  répugne  à répéter  ce  mot  de  prostituée  : 
le  nom  me  fait  horreur  maintenant  que  je  le  pro- 
nonce ; mais  l'action  qui  m'en  rendrait  digne,  tous 
les  vains  trésors  du  monde  ne  me  la  feraient  pas 
commettre. 

JAGO. 

Calmez-vous,  je  vous  prie  ; ce  n’est  qu’au  mo- 
ment d’humeur.  Ce  sont  ces  affaires  d’état  qui  l’ai- 
grissent, et  son  dépit  retombe  sur  vous . 

DESDEMONA. 

Ah!  s’il  n'y  avait  pas  d’autre  cause. 

JAGO. 

Rien  de  plus,  je  le  garantis.  < tv,  tmnprUn  m fruit 


Digitized  by  Google 


OTHELLO. 


H6 

entendre.,';  Écoulez,  ccs  trompettes  annoncent  le  sou- 
per. L’envoyé  de  Venise  vous  attend.  Entrez,  et 
séchez  vos  pleurs  ; tout  ira  bien. 

( DcmIf  moni  cl  fimilia  «orient.) 

(Entre  Roderigo.) 

Eh  bien , Roderigo  ? 

RODERIGO. 

Je  ne  trouve  pas  que  vous  agissiez  franchement 
avec  moi. 

JAGO. 

Quelle  preuve  du  contraire? 

RODERIGO. 

Vous  me  jouez,  Jago.  Chaque  jour  nouveau  pré- 
texte ; et,  loin  de  me  fournir  les  moyens  de  réussir, 
je  m’en  aperçois , vous  m’en  ôte2  plutôt  les  occa- 
sions et  l’espérance.  Je  ne  prétends  pas  l’endurer 
plus  long-temps  ; et  même  je  ne  suis  pas  trop  dé- 
cidé à digérer  en  silence  ce  que  j’ai  déjà  follement 
souffert. 

JAGO. 

Voulez-vous  m’écouter? 

RODERIGO. 

Je  ne  vous  ai  que  trop  écouté.  Vos  paioles  et 
vos  actions  ne  sont  pas  sœurs. 

JAGO. 

Vous  m’accusez  bien  injustement . 

RODERIGO. 

Oh  ! de  rien  qui  ne  soit  vrai.  Je  me  suis  dé- 
pouillé de  toutes  mes  ressources.  Les  bijoux  que 
vous  avez  reçus  de  moi  pour  les  présenter  à Desde- 
mona,  auraient  presque  suffi  à corrompre  une  ves- 
tale. Vous  m’avez  dit  qu’elle  les  avait  acceptés  ; et 
en  retour  vous  m’apportiez  l’espoir  d’une  pro- 
chaine entrevue  et  d’un  accueil  favorable  ; mais  je 
ne  vois  rien  de  tout  cela. 

JAGO. 

Bon,  poursuivez,  fort  bien. 

RODERIGO. 

Fort  lien,  poursuivez.  Je  ne  le  puis,  enten- 
dez-vous ? Et  cela  n’est  pas  fort  bien  ; au  contraire 
je  soupçonne  ici  de  la  fraude , et  je  commence  à 
croire  que  je  suis  dupe. 

JAGO. 

Fort  bien. 

RODERIGO. 

Non,  non,  je  vous  le  répète.  — Je  veux  me  faire 
connaître  à Desdemona.  Si  elle  me  rend  tous  mes 
bijoux,  j’abandonnerai  ma  poursuite,  m’en  tenant 
au  repentir  d’une  tentative  indiscrète.  Si  on  me 


les  refuse,  allez,  comptez  que  je  saurai  me  faire 
raison  de  vous. 

JAGO. 

Vous  avez  tout  dit? 

RODERIGO. 

Oui,  je  vous  le  proteste,  je  n’ai  rien  dit  que  je 
ne  sois  bien  résolu  d’exécuter. 

JAGO. 

Eh  î mais  je  vois  que  vous  avez  de  Pâme  ; et  je 
commence  à fonder  sur  vous  de  plus  hautes  idées 
que  je  n’en  avais  encore.  Donnez-moi  votre  main, 
Roderigo;  vous  avez  conçu  contre  moi  de  très 
justes  soupçons.  Cependant  je  vous  jure  que  j’ai 
toujours  fidèlement  conduit  vos  intérêts  vers  leur 
but. 

RODERIGO. 

Il  n’y  a pas  paru. 

JAGO. 

Il  n’y  a pas  paru , je  l’avoue  ; et  vos  doutes  ne 
sont  point  dénués  d'apparence.  Mais,  Roderigo, 
s’il  est  vrai  qu’il  se  trouve  en  vous  ce  que  je  suis 
maintenant  plus  disposé  que  jamais  à y voir,  je 
veux  dire  la  force  de  résoudre,  d’entreprendre  et 
d'exécuter,  montrez-le  cette  nuit.  F.t  si  la  nuit  sui- 
vante vous  ne  possédez  pas  Desdemona , dressez 
des  embûches,  tramez  une  trahison  contre  mes 
jours,  et  faites-moi  sortir  de  ce  monde. 

RODERIGO. 

Eh  quoi!  que  voulez-vous  dire?  Y a-t-il  dans 
cette  idée  quelque  lueur,  quelque  apparence  de 
raison  ? 

JAGO. 

Seigneur,  il  est  arrivé  des  ordres  exprès  de  Ve- 
nise. Cassio  monte  à la  place  d’Othello. 

RODERIGO. 

Est-il  vrai?  Othello  et  Desdemona  vont  donc  re- 
tourner à Venise? 

JAGO. 

Non,  non;  il  retourne  au  pays  des  Mores,  et 
emmène  avec  lui  la  belle  Desdemona,  à moins  que 
son  séjour  ici  ne  se  trouve  prolongé  par  quelque 
événement  : et  pour  cela,  il  n’est  point  de  plus  sûr 
moyeu  que  d’écarter  ce  Cassio. 

RODERIGO. 

Comment  prétendez-vous  l’écarter? 

JAGO. 

Quoi  ! en  le  mettant  hors  d’état  de  succéder  à 
Othello,  en  lui  faisant  mordre  la  terre. 

RODERIGO. 

Et  c’est  moi  que  vous  destinez  à cet  exploit? 
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JAGO- 

Vous-même,  si  vous  osez  vous  rendre  service  et 
justice  en  même  temps.  Ce  soir  il  soupe  chez  une 
courtisane , et  je  dois  aller  l’y  trouver.  11  ne  sait 
rien  encore  de  sa  brillante  promotion.  Si  vous  vou- 
lez Pépier  au  sortir  de  ce  lieu  (et  je  ferai  en  sorte 
de  vous  l'envoyer  entre  minuit  et  une  heure),  vous 
pourrez  alors  le  surprendre,  et  choisir  votre  avan- 
tage. Je  serai  à deux  pas,  prêt  i vous  seconder; 
il  tombera  entre  nous  deux.  Venez,  ne  restez  pas 
ébahi  du  projet  ; osez  me  suivre.  Je  vous  prou- 
verai si  bien  la  nécessité  de  sa  mort,  que  vous 
vous  ferez  à vous-même  un  devoir  de  la  lui  don- 
ner. Allons,  il  est  temps  : l’heure  du  souper  se 
passe , et  la  nuit  chemine  à grands  pas.  A l’action! 

RODER1GO. 

Je  veux  avoir  auparavant  de  plus  fortes  raisons. 

JAGO. 

Et  vous  en  aurez  qui  vous  satisferont. 

(U*  MrtMHO 


SCÈNE  ni. 

DR  mUTimT  DANS  LE  CHATEAU. 

E.tnnt  OTHELLO,  LODOVICO,  DESDEMONA, 

ÉMILIA  et  leur  soit*. 

LODOVICO. 

Seigneur,  je  vous  en  conjure , ne  venez  pas  plus 
loin. 

OTHELLO. 

Excusez-moi , la  promenade  me  fera  du  bien. 
LODOVICO. 

Je  vous  souhaite  une  nuit  heureuse,  madame, 
et  vous  rends  grâces  de  votre  accueil. 

DESDEMONA. 

Seigneur,  votre  présence  nous  a honorés. 
OTHELLO. 

Vous  plaît-il  de  venir,  seigneur?  Oh  ! Desde- 
monaî 

DESDEMONA. 

Seigneur? 

OTHELLO. 

Allez  à l’instant  vous  mettre  au  lit,  je  reviens 
tout  à l’heure.  Congédiez  votre  compagne  de  l’ap- 
partement; entendez-vous?  N’y  manquez  pas. 
DESDEMONA. 

Je  le  ferai , seigneur. 

(Othello  tort.) 


ÉMILIA. 

Comment  êtes-vous  ensemble?  Son  visage  pa- 
rait plus  adouci  que  tantôt. 

DESDEMONA. 

Il  a dit  qu’il  allait  revenir  tout  à l’heure.  Il  m’a 
dit  de  me  mettre  au  lit,  et  il  m'a  ordonné  de  vous 
congédier. 

ÉMHJA. 

De  me  congédier? 

DESDEMONA. 

Oui,  c’est  son  ordre.  Ainsi,  bonne  Émilia, 
donne-moi  mes  habits  de  nuit,  et  puis  adieu.  Il 
nous  faut  bien  prendre  garde  de  lui  déplaire  main- 
tenant. 

ÉMILIA. 

Je  voudrais  que  vous  ne  l’eussiez  jamais  vu. 

DESDEMONA. 

Oh  ! moi , non.  Mon  amour  chérit  tout  ce  qui 
me  vient  de  lui , au  point  que  son  humeur  sévère , 
ses  dédains , ses  brusqueries  (je  t’en  prie , délace- 
moi)  , ont  encore  un  charme  qui  me  le  fait  aimer. 

ÉMILIA. 

J’ai  placé  sur  le  lit  ces  vêtemens  que  vous  m’a- 
vez demandés. 

DESDEMONA. 

Tout  est  égal.  — O mon  bon  père  ! que  nos 
cœurs  sont  aveugles  et  imprudens! — (AÉ»ai«.) 
Si  je  meurs  avant  toi,  ensevelis-moi,  je  t’en 
1 prie,  dans  un  de  ces  vêtemens. 

ÉMILIA. 

Allez,  allez,  vaines  paroles! 

DESDEMONA. 

Ma  mère  avait  auprès  d’elle  une  jeune  fille, 
nommé  Barbara.  C’était  une  Moresse,  une  pauvre 
Moresse.  Elle  était  éprise  ; et  son  bien-aimé  l’a- 
bandonna ; et  elle  devint  folle.  Elle  avait  une  chan- 
son du  saule.  C’était  une  vieille  chanson , mais  qui 
exprimait  bien  son  malheur;  et  elle  mourut  eu  la 
chaulant.  Cette  chanson , ce  soir,  ne  veut  point 
me  sortir  de  l’idée.  J’ai  bien  de  la  peine  à m'em- 
pêcher de  laisser  aller  ma  tête  appesantie , et  de 

chanter  la  chanson  comme  la  pauvre  Barbara. 

Je  t’en  prie , dépêche-toi. 

ÉMILIA. 

Irai-je  vous  chercher  votre  robe  de  nnitî 

DESDEMONA. 

Non,  délace-moi  plutôt. — Ce  Lodovico  est  un 
homme  agréable. 

ÉM1UA. 

Comment?  c’est  un  très  bel  homme. 
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OTHELLO. 


DESDEMONA. 

Tl  s'énonce  bien. 

ÉM1MA. 

J ai  connu  à Venise  une  grande  dame  qui  au- 
rait fait  à pied  le  pèlerinage  de  la  Palestine , seu- 
lement pour  un  baiser  de  ses  lèvres. 

DESDEMONA  cb.ntc. 

Au  pied  d'un  saule  assise  tous  les  jours. 

Main  sur  son  cœur  que  navrait  sa  blessure, 

Tête  baissée,  en  dolente  posture. 

On  l’entendait  qui  pleurait  ses  amours, 

Chantait  le  (t)  saule  et  sa  douce  verdure; 

Et  cependant  les  limpides  ruisseaux 
A scs  sanglots  mêlaient  leur  doux  murmure. 

• Pleurs  de  ses  yeux  s’échappaient  sans  mesure, 

Qui  les  rochers  affligeaient  sur  ses  maux. 

Chante  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

De  grâce , liâtc-toi , il  va  rentrer  à l’instant. 

O saule  vert,  saule  que  je  chéris. 

Saule  d’amour,  lu  seras  ma  parure.... 

No  l'accuse*  des  ennuis  que  j'endure. 

Je  lui  pardunne,  hélas:  tous  ses  mépris... 

Non , ce  n’est  pas  là  ce  qui  suit.  — Écoute.  Qui 
frappe  ? 

ÉMILIA. 

C’est  le  vent. 

DESDEMONA. 

J’ai  cru  entendre  un  bruit.  — 

A cet  Ingrat  qui  trahit  ses  sermens. 

Je  reprochais  tendrement  mon  injure  : 

Imite-moi,  répondit  le  parjure, 

Ouvre  tes  bras  à do  nouveaux  amans. 

Chantex  le  saule  et  sa  douce  verdure  (3). 

A présent,  retire-toi.  Bonne  nuit.  Les  yeux  me 
cuisent  : est-ce  un  présage  de  pleurs? 

ÉM1LIA. 

Oh  ! cela  ne  présage  rien. 

DESDEMONA. 

Je  l’avais  oui  dire  ainsi.  Oh!  ces  hommes,  ces 
hommes! — Dis -moi,  Émilia,  de  bonne  foi, 
crois-tu  qu’il  se  trouve  des  femmes  capables  de 
tromper  si  indignement  leurs  époux  ? 

émilia. 

S’il  s’en  trouve!  Sans  doute,  madame,  il  s’en 
trouve. 

(1)  En  Angleterre  le  saule,  aussi  bien  que  le  myrte, 
est  consacré  à l’amour,  mais  presque  toujours  à l'amour 
malheureux. 

(2)  Cette  chanson  est  imprimée  dans  le  recueil  d’an- 
ciennes ballades  de  l’évêque  Percy  que  nous  avons  déjà 
cité.  Il  y a quelques  légères  différences  entre  les  cou- 
plets de  la  pièce  et  ceux  du  recueil. 


' DESDEMONA. 

Au  prix  du  monde  entier,  voudrais-tu  com- 
mettre leur  crime? 

ÉMII.IA. 

Et  vous,  madame,  le  voudriez-vous? 

DESDEMONA. 

Non , non , j’en  atteste  cette  lumière  du  ciel  ! 
Mais  vous,  répondez;  le  voudriez- vous  au  prix  du 
, monde  entier? 

ÉMILIA. 

; Le  monde  entier,  c’est  une  offre  bien  magni- 
fique : c’est  un  grand  prix  pour  une  légère  li- 
cence ! 

DESDEMONA. 

En  vérité , je  crois  que  tu  ne  le  voudrais  pas. 

ÉMILIA. 

En  vérité , je  crois  le  contraire , et  que  je  in’en 
repentirais  après.  A la  vérité,  je  n’en  serais  pas 
tentée  pour  un  bijou  , pour  une  robe,  ou  toute 
autre  parure;  mais  pour  le  monde  entier...  Eh! 
qui  refuserait  d’être  infidèle  à son  mari  pour  le 
faire  monarque?  Je  risquerais  à ce  prix  quelques 
années  de  purgatoire. 

DESDEMONA. 

Et  moi  je  pense  toujours  qu’il  n’est  point  de 
pareilles  femmes. 

ÉMILIA. 

Il  en  est  nombre , et  presque  autant  qu’en  four- 
nirait ce  monde  entier  qui  serait  le  prix  ; mais  je 
pense  que  la  faute  en  est  aux  maris  si  les  femmes 
succombent.  Car  qu’il  leur  arrive  de  négliger  leurs 
devoirs,  de  verser  nos  trésors  dans  le  sein  d’une 
étrangère , ou  de  faire  éclater  de  bizarres  accès  de 
jalousie,  en  resserrant  sur  nous  nos  chaînes  ; qu’il 
leur  arrive  de  nous  maltraiter,  et  de  dissiper  ef- 
frontément notre  propre  dot  ; eh  mais  ! nous  ne 
sommes  pas  exemptes  de  fiel,  et,  si  nous  avons 
quelques  grâces,  nous  avons  aussi  un  cœur  ca- 
pable de  ressentiment.  Que  les  maris  sachent  que 
leurs  femmes  sont  sensibles  comme  eux  : elles  ont 
un  tact , des  yeux , des  sens  ; elles  savent  aussi 
bien  qu’eux  goûter  la  douceur  ou  l’amertume.  Quel 
est  leur  objet  en  portant  à d’autres  leur  amour? 
Est-ce  le  plaisir?  Je  le  crois.  Est-ce  la  passion  qui 
nourrit  leur  inconstance?  Je  le  crois  encore.  Est- 
ce  la  fragilité  qui  les  égare?  C’est  elle  aussi.  Et 
nous , n’avons-nous  pas  des  passions , le  goût  des 
plaisirs,  la  même  fragilité  que  les  hommes?  Qu'ils 
aient  donc  soin  de  nous  bien  traiter;  autrement , 
qn’ils  apprennent  que  les  fautes  que  nous  faisons , 


\ 
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ce  sont  leurs  fautes  qui  nous  enseignent  à les  com- 
mettre. 

DESDEMONA. 

Bonne  nuit , bonne  nuit.  Que  le  ciel  m’inspire 
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toujours  le  sentiment,  non  de  m’autoriser  au  mal 
par  l’exemple  du  vice , mais  de  me  servir  du  vice 
même  pour  m’attacher  plus  encore  à la  vertu! 

(Elles  sortent.) 


r 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CSS  sut. 


Entrent  J AG  O et  RODERIGO. 


JAGO. 

Là,  mets-toi  derrière  cette  borne. — Dans  l’ins- 
tant il  va  passer.  Tiens  ta  bonne  rapière  nue , et 
plonge-la  dans  son  sein.  Ferme,  ferme,  ne  crains 
rien  ; je  serai  à côté  de  toi.  Ce  coup  nous  donne  la 
vie  ou  il  nous  perd.  Songes-y,  et  affermis-toi  dans 
ta  résolution. 

RODERIGO. 

Tiens-toi  près  de  moi.  Je  peux  manquer  mon 
coup. 

JAGO. 

Ici , à la  portée  de  ton  bras.  — Du  courage , et 
prends  ton  épée. 

RODERIGO. 

Je  ne  me  sens  pas  un  grand  zèle  pour  cette  ac- 
tion. Cependant  il  m’a  fourni  des  motifs  détermi- 
nans  : après  tout  ce  n’est  qu’un  homme  retranché 
du  monde.  — Allons,  sors  du  fourreau. — Il  meurt. 

JAGO  * part. 

J’ai  tant  frappé  sur  l’ame  de  ce  jeune  étourdi, 
que  j’en  tire  enfin  quelque  étincelle  de  sentiment, 
et  le  voilà  qui  s’irrite.  Maintenant,  qu’il  tue  Cassio, 
que  Cassio  le  tue,  ou  qu’ils  se  tuent  tous  deux; 
quoi  qu’il  arrive,  j’y  trouve  mon  profit.  Si  Rodc- 
rigo  vit , il  me  somme  de  lui  restituer  l’or  et  tous 
les  bijoux  dont  je  l’ai  finement  dépouillé  sous  le 
nom  de  Desdemona.  Il  ne  faut  pas  que  cela  soit. 
Si  Cassio  survit,  il  y a une  loyauté  dans  sa  cou- 
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duite  qui  répand  la  lumière  sur  la  difformité  de  la 
mienne. — D’ailleurs  le  More  peut  avoir  avec  lui 
un  entretien  qui  me  démasque.  Je  vois  là  un  dan- 
ger pour  moi.  — Allons,  il  le  faut.  Qu’il  meure. 
— J’entends  quelqu’un,  c’est  lui. 

( Entra  Cauto.) 

RODERIGO. 

Je  reconnais  sa  démarche.  C’est  lui. 

(Il  l’clance  sur  Cteato.) 

Malheureux,  tu  meurs. 

(Il  le  bleue.) 

CASSIO. 

Ce  coup  en  effet  m’eût  été  fatal,  si  mon  armure 
n’était  meilleure  que  tu  ne  crois.  Je  veux  éprou- 
ver la  tienne. 

( Cauio  bleue  Roderigo;  Jago  frappe  par  derrière  Casalo  à la 
jambe  et  aorl.) 

RODERIGO. 

Oh  î je  suis  mort. 

CASSIO. 

Je  suis  mutilé  pour  jamais.  Oh  ! du  secours,  aa 
meurtre,  au  meurtre  ! 

(Othello  parait  à une  fendtra  ) 
OTHELLO. 

La  voix  de  Cassio  ! — Jago  tient  sa  parole. 
RODERIGO. 

O misérable  que  je  suis! 

OTHELLO. 

Oui,  c’est  cela  même. 

« 


Digitized  by  Google 


59 


OTHELLO. 


CASSIO. 

Oh!  du  secours!  un  chirurgien!  de  la  lu- 
mière 1 

OTHELLO. 

C’est  lui,  c’est  lui.  — O brave  Jago,  homme 
juste  et  honnête,  qui  ressens  si  généreusement  l’in- 
jure de  ton  ami,  tu  m’enseignes  mon  devoir. — 
Femme  lascive,  votre  bien-aimé  est  couché  mort, 
et  votre  destin  s’avance  à grands  pas.  — Prosti- 
tuée, j’arrive.  Ilors  de  mon  cœur  et  tes  charmes 
et  tes  yeux , tout  est  effacé.  Ton  lit,  ce  lit  souillé 
par  le  crime,  va  dégoutter  de  ton  sang  criminel. 

(Olbello  sort.) 

( Entrent  Lodorico  et  Gratiano  h distance.) 

CASSIO. 

Oh  ! comment  ! Point  de  garde,  pas  un  seul  pas- 
sant? Au  meurtre,  au  meurtre! 

GRATIANO. 

C’est  quelque  accident  sinistre  ; cette  voix  est 
vraiment  effrayante. 

CASSIO. 

Hélas  ! du  secours. 

LODOVICO. 

Prêtez  l’oreille. 

RODERIGO. 

O perfide!  scélérat! 

LODOVICO. 

Plusieurs  voixl  — Écoutez.  — Divers  gémisse- 
mens!  Ces  cris  pourraient  être  feints.  La  nuit  est 
noire  : croyez  qu’il  n’est  pas  sûr  d’avancer  vers 
ces  cris  sans  escorte. 

RODERIGO. 

Personne  ne  vient.  Il  me  faut  donc  perdre  tout 
mon  sang,  et  mourir! 

( Entre  Jago,  tenant  à la  main  nn  flambeau.) 

, LODOVICO. 

Ecoutons. 

GRATIANO. 

Voici  quelqu’un  qui  vient  à demi  vêtu  avec  un 
flambeau  et  des  armes. 

JAGO. 

Qui  est-là?  Quelles  sont  ces  voix  qui  crient  au 
meurtre? 

LODOVICO. 

Nous  ne  savons  pas. 

JAGO. 

N’entendez- vous  pas  un  cri? 

CASSIO. 

Ici,  ici  : au  nom  du  ciel,  secouroz-moi  ! 


JAGO. 

Qu’est-il  arrivé? 

GRATIANO. 

C’est  l’enseigne  d’Othello,  à ce  qu’il  me  semble. 
LODOVICO. 

Oui,  lui-même  en  effet,  un  brave  soldat. 

JAGO. 

Qui  êtes- vous,  vous  qui  jetez  des  cris  si  lugu- 
bres? 

CASSIO. 

Jago! — Oh,  je  suis  perdu,  assassiné  par  des 
traîtres.  Donnez-moi  quelque  secours. 

JAGO. 

Oh  ! pitié  de  moi  ! Vous,  lieutenant!  Quels  sont 
les  misérables  qui  ont  fait  ce  coup? 

CASSIO. 

Il  y en  a un , je  crois , à quelques  pas,  qui  est 
hors  d’état  de  s’enfuir. 

JAGO. 

O lâches  assassins  ! (S'adressant  à Lodorlco  et  Graliano.) 
Qui  que  vous  soyez , approchez,  et  venez  à notre 
aide. 

RODERIGO. 

Ici,  ici,  venez  me  secourir. 

CASSIO. 

Le  voilà , c’est  lui  qui  crie. 

JAGO. 

Exécrable  meurtrier!  O scélérat! 

(lî  perce  Roderigm.) 

RODERIGO. 

O infernal  Jago  ! Monstre  inhumain  ! Oh  ! oh! 
JAGO. 

Égorger  les  gens  dans  la  nuit  ! Où  sont-ils,  ces 
bandits  sanguinaires?  Quel  silence  dans  cette  ville  ! 
Au  meurtre!  au  meurtre!  — Qui  pouvez-vous 
être?  Méditez-vous  le  bien  ou  le  mal? 

LODOVICO. 

Comme  nous  agirons,  jugez-nous. 

JAGO. 

Seigneur  Lodovico? 

LODOVICO. 

Lui-même. 

JAGO. 

Mille  fois  pardon,  seigneur.  — Cassio  est  ici, 
massacré  par  des  bandits. 

GRATIANO. 

Cassio! 

JAGO. 

Comment  vous  sentez-vous,  frère’ 
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CASSIO. 

Ma  jambe  est  coupée  eu  deux. 

JAGO. 

Ah,  le  ciel  ne  le  permette  pas  ! — Eclaircz-moi , 
messieurs,  tandis  qu’avec  ma  chemise  je  vais 
bander  sa  plaie. 

(Baire  BUnca.) 

BU  NC  A. 

Quoi  ! Quel  malheur  est-il  donc  arrivé  T Hélas  I 
quel  est  celui  qui  jetait  des  cris? 

JAGO. 

Quel  est  celui  qui  jetait  des  cris? 

BIANCA. 

O mon  doux  Cassio  ! O Cassio , Cassio , Cassio  I 
JAGO. 

O insigne  effrontée! — Cassio,  pourriez-vous 
soupçonner  quels  sont  ceux  qui  vous  ont  ainsi  mu- 
tilé? 

CASSIO. 

Non. 

GRATIANO. 

Je  suis  affligé  de  vous  trouver  en  cet  état.  J’ai 
été  vous  chercher  (à  votre  demeure). 

JAGO. 

Donnez-moi  une  lisière  pour  fixer  l’appareil. 
Bon.  — Oh  1 si  nous  avions  un  brancard  pour  le 
transporter  doucement  ! 

BIANCA. 

Hélas!  il  s’évanouit!  OCassio!  Cassio!  Cassio! 
JAGO. 

Messieurs , vous  tous  qui  m’écoutez , je  soup- 
çonne cette  malheureuse  de  tremper  dans  cet 
attentat.  TJn  peu  de  courage,  cher  Cassio. — Ve- 
nez, venez;  éclairez -moi,  je  vous  prie.  — 
Voyons,  connaissons-nous  ce  visage  ou  non?  — 
Comment  ! mon  ami , mon  cher  compatriote  Ro- 
derigo!  — Je  me  trompe.  — Hélas '.  c'est  lui- 
mème,  c’est  Roderigo! 

GRATIANO. 

Quoi!  Roderigo  de  Venise? 

JAGO. 

Lui-même,  monsieur  : était-il  connu  de 
vous? 

GRATIAN'O. 

Si  je  l’ai  connu?  Ah! 

JAGO. 

Le  seigneur  Gratiano!  J'implore  votre  pardon. 
Si.  j'ai  manqué  aux  égards  que  je  vous  dois , ces 
sanglantes  scènes  sont  mon  excuse. 


GRATIANO. 

Josuis  bien  aise  de  vous  rencontrer. 

JAGO. 

Eh  bien  ! Cassio,  comment  vous  trouvez-vous? 
Oh  ! un  brancard  ! un  brancard  1 
GRATIANO. 

Roderigo  ! 

JAGO. 

C’est  lui , c’est  lui.  — Ah  ! la  bonne  nou- 
velle ! (dm  Toi»  orte  : Le  brtocerJ  eieot.)  le  brancard  !— 
Hommes  secourables,  que  quelques  uns  de 
vous  l’y  placent  et  le  transportent  sans  secousse. 
Je  cours  chercher  le  chirurgien  du  généraL 
(A  Bieno.)  Pour  vous , maltresse , épargnez-vous 
l'embarras  de  teindre.  — ca  Ctuio.)  Celui  qui  est 
étendu  là,  Cassio,  était  mon  intime  ami.  Quelle 
rancune  sourde  couvait  entre  vous  deux? 

CASSIO. 

Nulle  au  monde  ; et  cet  homme,  je  ne  le  con- 
nais pas. 

JAGO  à Biono». 

Quoi!  VOUS  pâlissez?  ( A«*  poftoor»  Au  broi»- 

eorri,;  Marchez  ; qu’il  ne  reste  pas  plus  long-temps 
à Pair  de  la  nuit.  — (Ou  emporta  c»»»».)  Vous , di- 
gnes seigneurs , demeurez.  (A  Biaaca.)  Quoi  ! maî- 
tresse, encore  plus  pâle?  — Remarquez -vous 
l'égarement  de  scs  veux? — Ah!  si  déjà  vous 
frissonnez,  nous  en  saurons  bientôt  davantage.— 
Regardez-la  bien , je  vous  prie  ; observez-la  : 
voyez-vous,  seigneurs?  Quand  les  langues  se- 
raient sans  paroles,  les  consciences  parleraient 
pour  déclarer  le  crime. 

(Entra  £milia.) 

ÉMTUA. 

Hélas!  qu’y  a-t-il  donc?  Qu'y  a-t-il,  cher 
époux? 

JAGO. 

Cassio,  qui  vient  d’étre  attaqué  dans  les  té- 
nèbres par  Roderigo  et  des  inconnus  qui  ont  pris 
la  fuite.  Il  est  presque  sans  vie  et  Roderigo  est 
mort 

CM  ilia. 

Hélas!  bon  gentilhomme!  Hélas!  bon  Cassio  1 
JAGO. 

Voilà  les  fruits  de  la  débauche.  — Èmiha , je 
vous  prie , allez  savoir  de  Cassio  où  il  a soupé  ce 
joir,  — ( Rogonioat  BioDco.)  Ah  ! vous  frémissez  a 
cette  question? 
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BIAHCA. 

C’est  chez  moi  qu’il  a soupé  ; mais  je  ne  fré- 
mis point  de  le  dire. 

JAGO. 

Ah  ! chez  tous  ! Est-il  mi  î Je  tous  somme  de 
me  suivre. 

ÉsntjA. 

Va,  que  l’opprobre  t’accompagne,  infime. 

BIANC.À. 

Je  ne  suis  point  une  infâme  ; je  suis  dans  ma 
conduite  aussi  bonnéle  que  tous  qui  m’insultez. 

ÉMIUÂ. 

Que  moi  ! Opprobre  sur  ta  tête  ! 

JAGO. 

Généreux  gentilshommes,  allons  voir  pan- 
ser le  pauvre  Cassio.  — Venez , venez , maî- 
tresse ; il  faut  nous  faire  d'autres  aveux.  — Vous , 
Émilia , courez  à la  citadelle  ; apprenez  au  géné- 
ral et  à son  épouse  ce  qui  vient  d’arriver.  (Am 
Voulez  - vous  avancer  T Je  vous  suis, 
( a pus.)  Voici  b nuit  qui  crée  ou  anéantit  ma 
fortune. 

(1U  sortent.) 


scène  n. 

cm  en  ans*  à coccnss. 

DLSDEMONÀ,  eoocbte  dui  «on  lit  et  endormie.— Un  flatta- 
bus  allumé.  — Entre  OTHELLO. 

OTHELLO. 

C’est  la  cause , c’est  la  cause , 0 mou  ame  ! Ne 
permettez  pas  que  je  b nomme  devant  vous,  chas- 
tes étoiles  ! C'est  b cause  !...  Cependant  je  ne  veux 
point  verser  son  sang  ; je  ne  veux  point  cicatriser 
de  plaies  ce  sein , son  sein  plus  blanc  que  la  neige, 
doux  et  lisse  comme  l'albâtre  des  tombeaux,  (il 
po#«  toi  Pourtant  il  le  faut , elle  va  mourir  ; 
autrement  die  trahira  encore  d’autres  hommes. 
Éteignons  b lumière,  et  alors....  Eteignons  1a  lu- 
mière? Si  je  t’éteins,  toi , ministre  de  feu , je  puis 
ressusciter  ta  première  flamme,  si  je  venais  à me 
repentir.  — Mais  que  j’éteigne  une  fois  1a  flamme 
de  ta  vie , toi , le  plus  merveilleux  ouvrage  de  b 
bienfaisante  nature , je  ne  sais  plus  où  retrouver 
cette  céleste  étincelle  qui  pourrait  te  ranimer. 
O rose!  quand  je  t’aurai  tranchée  de  ta  tige,  je 
ne  pourrai  plus  te  rendre  l’amc  qui  te  faisait  fleu- 
rir : il  faudra  que  tu  meures.  Je  veux  encore  t’y 


respirer  vivante.  — O haleine  embaumée  qui 
m’enivre....  tu  persuaderais  presque  à la  justice 
de  briser  son  gbive  ! — Encore  un  baiser,  encore 
un  ! — Sois  telle  que  tu  es  b quand  tu  seras 
morte , et  je  veux  te  tuer,  et  je  t’aimerai  après. — 
Encore  un,  — c’est  le  dernier.  — Si  doux!...  ja- 
mais il  n’en  fut  de  si  fatal.  Il  m’est  bien  force  de 
pleurer,  mais  ce  sont  pleurs  cruels  ! — C’est  le 
courroux  du  ciel  : il  frappe  ce  qu’il  aime.  — Elle 
s’éveille. 

DESDEMONA. 

Qui  est  là?  Othello? 

OTHELLO. 

Oui,  Desdcmona. 

DESDEMONA. 

Voulez-vous  vous  mettre  au  Ut,  monseigneur? 

OTHELLO. 

Avez-vous  prié  Dieu  ce  soir,  DcsdemoDa? 

DESDEMONA. 

Oui,  monseigneur. 

OTHELLO. 

Si  vous  vous  souvenez  dans  votre  ame  de  quel- 
que crime  pour  lequel  tous  n’ayez  pas  encore 
demandé  pardon  au  ciel  et  obtenu  grâce , implo- 
rez-le  sur-le-champ. 

DESDEMOKA. 

Ali  ! mon  Dieu  ! où  peut  tendre  votre  discours , 
monseigneur? 

OTHELLO. 

Allons , faites  ce  que  je  dis , et  soyez  prompte  ; 
je  vais  me  promener  ici  tandis  que  Totre  ame  se 
prépare , car  je  ne  voudrais  pas  b tuer,  non , le 
ciel  m’en  préserve  ! je  ne  vent  pas  tuer  votre  ame. 

DESDEMOKA, 

Vous  parlez  de  tner! 

OTHELLO, 

Oui , j’en  parle. 

DESDEMONA. 

Ah  ! que  le  ciel  ait  donc  pitié  de  moi  1 

OTHELLO. 

Amen,  de  tout  mon  cœur. 

DESDEMOKA. 

Si  c’est  votre  cœur  qui  parle , j’espère  que  vous 
ne  voudrez  pas  me  tuer. 

OTHELLO. 

Hum! 

DESDEMONA. 

Et  cependant  vous  me  faites  trembler,  car  voua 
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êtes  fatal  alors  que  ros  yeux  roulent  ainsi.  Pour- 
quoi je  crains , je  n’en  sais  rien , puisque  je  ne  me 
connais  pas  de  crime;  et  pourtant  je  sens  que  je 
crains. 

OTHELLO. 

Pense  à tes  péchés. 

DESDEMONA. 

11  y a le  tendre  amour  que  j’ai  pour  roui. 

OTHELLO. 

Oui,  c’est  pour  cela  que  tu  ras  mourir. 

DESDEMONA. 

C’est  mourir  d’une  mort  bien  contre  nature , 
que  d’être  tuée  pour  aimer.  Hélas!  pourquoi 
mordez-rous  ainsi  ros  lèrres!  Quelque  passion 
sanguinaire  fait  palpiter  tous  ros  membres.  Ce 
sont  des  présages  sinistres;  cependant  j’espère, 
j'espère  que  ce  n’est  pas  moi  qu’ils  menacent. 

OTHELLO. 

Paix  ; reste  tranquille. 

DESDEMONA. 

Oui , j’obéis.  Que  désirez-rousî 

OTHELLO. 

Ce  mouchoir  qui  m'était  si  cher  et  que  je  tous 
donnai , tu  l’as  donné  à Cassio. 

DESDEMONA. 

Non,  sur  ma  rie;  non,  sur  mon  ame  : faitos- 
le  renir  lui-même , interrogez-le. 

OTHELLO. 

Douce  hypocrite  ! prends  garde,  prends  garde 
au  parjure;  tu  es  sur  ton  lit  de  mort. 

DESDEMONA. 

Mais  non  pas  pour  y mourir  encore. 

OTHELLO. 

Tout  1 l’heure.  Ainsi,  plus  de  détour;  con- 
fesse ton  crime  : car  en  rain  nierais-tu  chaque  fait 
arec  serment,  tu  ne  tromperas  point , tu  n’étouf- 
feras pas  dans  mon  ame  la  forte  conriction  dont 
les  angoisses  m’oppressent.  Tu  ras  mourir. 

DESDEMONA. 

O ciel!  ayez  pitié  de  moi! 

OTHELLO. 

Je  dis  amen. 

DESDEMONA. 

Et  tous  aussi , ayez  pitié  de  moi  ! — Je  ne  tous 
ai  jamais  offensé  de  ma  rie;  jamais  je  n’aimai 
Cassio  que  de  cette  amitié  générale  dont  le  ciel 
me  permit  de  l’aimer;  je  ne  lui  donnai  jamais 
aucun  gage. 


OTHELLO. 

Par  le  ciel,  je  l’ai  rn  mon  mouchoir  dans  ses 
mains!  O femme  parjure!  tu  changes  mon  coeur 
en  marbre , et  tu  me  forces  à commettre  comme 
un  meurtre  ce  que  je  voulais  exécuter  comme  un 
sacrifice.  J’ai  tu  le  mouchoir. 

DESDEMONA. 

Il  l’a  donc  trouvé?  jamais  je  ne  le  lui  donnai  : 
faitcs-le  Tenir  ici;  qu’il  déclare  la  rérité. 

OTHELLO. 

H l’a  déclarée. 

DESDEMONA. 

Eh  quoi!  seigneur? 

OTHELLO. 

Qn’il  Parait possédée. 

DESDEMONA. 

Comment,  loi!  ce  crime? 

• OTHELLO. 

Oui. 

DESDEMONA. 

Il  oe  le  dira  pas. 

OTHELLO. 

Non,  sa  bonche  est  fermée;  l’honnête  Jago  y 1. 
su  pourroir. 

DESDEMONA. 

Ma  crainte  m’explique  ros  paroles.  Quoi  1 il  est 
mort? 

OTHELLO. 

Eût-il  eu  autant  de  ries  que  de  gouttes  de  sang, 
elles  n’eussent  pas  suffi  pour  désaltérer  ma  rou- 
geance. 

DESDEMONA. 

O trahison!  Hélas!  il  est  mort,  et  moi  perdue! 

OTHELLO. 

Comment,  infime,  tu  oses  le  pleurer  h me* 
yeux! 

DESDEMONA. 

Oh  1 bannissez  -moi , seigneur,  mois  ne  me  tuez 
pas. 

OTHELLO. 

Tombe,  prostituée! 

DESDEMONA. 

Tuez -moi  demain,  laissez -moi  rirre  encore 
cette  nuit. 

OTHELLO. 

Non  ; si  tn  résistes 

DESDEMONA. 

I Seulement  une  demi-heure. 
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OTHELLO. 

Le  parti  est  pris , plus  de  délai. 

DESDEMONA. 

Seulement  le  temps  de  dire  une  prière. 

OTHELLO. 

Il  est  trop  tard  ! 

(I*  l’étouffe.)  (t) 

ÉMILIA  du  dehors. 

Monseigneur,  monseigneur  ! De  grâce , mon- 
seigneur, monseigneur! 

OTHELLO. 

Quel  est  ce  bruit?  — - Elle  n’est  pas  morte?  pas 
morte  encore?  Tout  cruel  que  je  suis,  je  sens  ce- 
pendant la  pitié.  — Je  ne  veux  pas  te  laisser  lan- 
guir dans  l’agonie.  — Non,  non. 

ÉMILIA. 

Ouvrez,  monseigneur,  ouvrez! 

OTHELLO. 

Qui  est  là? 

ÉMILIA. 

O mon  bon  seigneur!  je  voudrais  vous  dire  un 
seul  mot. 

OTHELLO. 

Oui,  c’est  Émilia. — Tout  à l’heure. — Elle  est 
morte.  — Elle  vient  sans  doute  me  parler  de  la 
mort  de  Cassio  ; le  bruit  a été  grand  dans  la  rue. 

— Ah  ! plus  de  mouvement  ; immobile  comme  la 
tombe. — Entrera-t-elle?  Ferai -je  bien?  -Je 
crois  qu’elle  respire  encore.  Non. — Quel  parti?... 
Si  elle  entre , elle  voudra  sûrement  parler  à ma 
femme...  Ma  femme!  ma  femme!  Quelle  femme! 

— je  n’ai  plus  de  femme!  — O pensée  insuppor- 
table! heure  accablante!  Il  me  semble  que  de 
vastes  ténèbres  vont  éclipser  les  astres , et  que 
la  terre  épouvantée  doit  s’entr’ouvrir  à cette  crise 
étrange. 

ÉMILIA. 

Je  vous  conjure,  que  je  puisse  vous  parler, 
mon  bon  seigneur. 

OTHELLO. 

Je  t’avais  oubliée;  ah!  entre,  Émilia. —Un 
moment.  — Tout  à l’heure.  — Tirons  ces  rideaux. 
Où  es-tu?  (n  ouvre  la  porte.)  Que  veux-tu  mainte- 
nant? 

(Entre  ÊmilU.) 

ÉMILIA. 

O mon  bon  seigneur!  un  meurtre  affreux 
vient  d'être  commis  sur  la  place. 

(1)  Il  lui  jette  un  oreiller  sur  le  visage,  et  le  presse 
sur  sa  bouche  avec  effort  et  fureur  : telle  est  la  manière 
dont  il  l’étouffe,  sans  la  voir. 


OTHELLO. 

Quoi!  tout  à l’heure? 

EMILIA. 

A l’heure  même , seigneur. 

OTHELLO. 

C’est  l’influence  de  la  lune  : elle  descend  plus 
près  de  la  terre  et  trouble  la  raison  des  hommes. 

ÉMILIA. 

Cassio,  seigneur,  a tué  un  jeune  Vénitien, 
nommé  Roderigo. 

OTHELLO. 

Roderigo  tué! — Et  Cassio  aussi? 

ÉMILIA. 

Non , Cassio  n’est  pas  tué. 

OTHELLO. 

Cassio  n’est  pas  tué!  La  (1)  mort  s’est  donc 
trompée  ! Et  la  vengeance , si  douce  à mon  cœur, 
se  change  en  poison  amer. 

DESDEMONA. 

Oh!  (2)  injustement,  injustement  assassinée! 

ÉMILIA. 

Helas!  quel  est  ce  gémissement? 

OTHELLO. 

Quoi  ! quel  gémissement? 

ÉMILIA. 

Ilélas!  bon  Dieu!  c’était  la  voix  de  ma  maî- 
tresse. Du  secours!  du  secours!  Oh!  parlez  en- 
core, madame.  Douce  Desdemona  1 ma  chère  maî- 
tresse, parlez  ! 

DESDEMONA. 

Je  meurs  innocente. 

ÉMILIA. 

Oh  ! qui  a commis  une  telle  action? 

DESDEMONA. 

Personne;  moi-même.  Adieu;  recommande- 
moi  à mon  cher  seigneur  ; oh  ! adieu.  (Elle  meurt.) 

(1)  Voici  le  mot  à mot  de  l’anglais  : Le  meurtre  eil 
donc  hors  de  ton,  et  la  douce  vengeance  devient  âpre. 

(2)  Letourncur  avait  rejeté  dans  une  note  le  dialo- 
gue de  Desdemona  mourante  , sous  prétexte  qu'on  le 
supprimée  la  représentation,  et  que  s'il  est  vrai  qu’il 
soit  possible,  comme  l’a  prétendu  un  médecin  anglais, 
qu'une  personne  étouffée  puisse  , quelques  momena 
après,  retrouver  sa  raison  et  la  parole,  articuler  quel- 
ques mots  et  mourir  ensuite,  cela  n’est  pas  vraisembla- 
ble. Nous  l'avons  rétabli  dans  le  texte,  pensant,  comme 
M.  Guizot,  que  a le  génie  poétique  n’est  pas  tenu  d’as- 
sujettir les  effets  à toute  la  rigueur  des  probabilités  mé- 
dicales. » 


ACTE  V , SCENE  II. 
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OTHELLO. 

Quoi!  qui  aurait  pu  l’assassiner? 

ton  lu. 

Mas!  qui  peut  le  savoir? 

OTHELLO. 

C’est  moi  qui  l’ai  tuée. 

ÉMTILA. 

Oh!  elle  n’en  est  que  plus  un  ange  d’inno- 
cence , et  vous  un  plus  noir  démon. 

OTHELLO. 

Elle  s’égarait  dans  la  voie  du  vice  ; c’était  une 
prostituée. 

Émula. 

Vous  mentez  contre  elle;  vous  êtes  un  démon. 

OTHELLO. 

Elle  était  perfide  comme  l'onde. 

ÉMULA. 

Homme  effréné  comme  la  flamme  de  l’incen- 
die I Oser  dire  qu'elle  fut  traîtresse  ! Ob',  elle  était 
d’une  candeur  céleste. 

OTHELLO. 

Cassio  Pavait  déshonorée  : demande  à ton  mari. 
Oh  ! je  serais  maudit  et  jeté  dans  le  plus  profond 
abîme  de  i’enfer,  si  je  in’étais  porté,  sans  de 
justes  motifs,  4 cette  dernière  extrémité.  Ton  mari 
a tout  su. 

ÉM1UA. 

Mon  mari  ! 

OTHELLO. 

Ton  mari. 

ÉMULA. 

Qu’elle  était  infidèle  à la  voix  du  mariage? 

OTHELLO. 

Oui , avec  Cassio.  Ah  ! si  elle  avait  été  fidèle , 
le  ciel  eût-il  créé  pour  moi  un  second  univers 
formé  d’un  seul  et  pur  diamant , je  ne  l’aurais  pas 
changée  pour  cet  univers. 

ÉM1LIA. 

Mon  mari! 

OTHELLO. 

Oui , c’est  lui  qui  me  l’a  dit  le  premier.  C’est 
un  homme  d’honneur  ; il  abhorre  l’opprobre  qui 
s’attache  aux  actions  infâmes. 

ÉMULA. 

Mon  mari! 

OTHELLO. 

A quoi  bon  ces  répétitions , femme  ? Ton  man , 
te  dis-je. 


ÉMULA. 

O ma  maîtresse!  la  scélératesse  s’est  cruelle- 
ment moquée  de  l’aveugle  amour.  Mon  mari , dira 
qu’elle  était  infidèle  ! 

O TH  ELI.  O. 

Loi , femme  ; je  te  dis , ton  mari  ; entends-tu  ? 
Mon  ami , ton  mari , l'honnête , l'honnétc  Jago. 

ÉMULA. 

S’il  dit  pareille  chose,  puisse  chaque  jour  son 
cœur  pervers  tomber  lentement  en  corruption  ! 
Il  ment  à sa  conscience.  Elle  fut  trop  enivrée  dfe 
son  indigne  choix. 

OTHELLO. 

Ah! 

ÉMULA. 

Déchaînez  toutes  vos  foreurs.  Cette  action  de 
votre  main  est  aussi  exécrable  devant  le  ciel,  que 
vous  étiez  indigne  d’elle. 

OTHELLO. 

Tais-toi , je  te  le  conseille. 

ÉMULA. 

Va,  tu  n’as  pas  pour  me  faire  du  mal  la  moitié 
de  la  forccquc  jeme  sens  pour  l’endurer.  O dupe  ! 
ft  insensé  ! stupide  comme  la  fange  ! Tu  as  com- 
mis là  une  action.... — Je  me  ris  de  ton  épée.  Je 

te  ferai  connaître  , dussé-je  perdre  mille  vies 

— Dn  secours,  du  secours!  l.olà!  du  secours. — 
Le  More  a tué  ma  maîtresse  ! Au  meurtre!  au 
meurtre! 

( Entrent  Montant»,  Gratiano,  Jago  et  antre».) 

MONTAXO. 

Quoi  donc?  Que  s’est-il  passé,  général? 

ÉMULA. 

Oh!  vous  voilà,  Jago!  Il  faut  que  votre  con- 
duite ait  été  bien  franche,  pour  que  les  meurtrier* 
vous  chargent  de  leurs  assassinats. 

GRATIANO. 

De  quois’agit-il? 

ÉMULA  à J«*o. 

Démens  ceci,  misérable,  si  tu  es  un  homme.  Il 
prétend  que  tu  lui  as  dit  que  sa  femme  était  infi- 
dèle : je  sais  que  tu  ne  l’as  pas  dit  ; non,  tu  n’es  pas 
assez  traître.  Parie , car  mon  cœur  est  plein. 

JAGO. 

Je  lui  ai  dit  ce  que  je  pensais,  et  ne  lui  ai  rien 
dit  qu’il  n’ait  lui-mème  trouvé  convenable  et  vrai. 

ÉMULA. 

Mais  lui  avez-vous  jamais  dit  qu’elle  était  infi- 
dèle? 
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OTHELLO. 


JAGO. 

Je  l’ai  dit 

ÉHILIA. 

Vous  avez  dit  un  mensonge,  un  odieux  et  infer- 
nal mensonge  ; sur  mon  ame , un  mensonge , un 
mensonge  atroce.  Elle  infidèle  avec  Cassio  ! avez- 
vous  dit  avec  Cassio? 

JAGO. 

Avec  Cassio,  femme.  — Aile?,  réprime?  votre 
langue. 

ÈMILIA. 

Réprimer  ma  langue!  Non,  elle  parlera,  je  le 
veux,  je  le  dois,  je  la  ferai  parler;  ma  maîtresse 
est  ici  gisante,  massacrée  dans  son  lit. 

TOUS. 

Oh  ! le  ciel  nous  en  préserve? 

ÉHILIA. 

Et  ce  sont  vos  rapports  qui  ont  armé  l’assassin 
contre  elle. 

OTHELLO. 

Non , ne  tressaillez  pas  ainsi  tous.  C’çst  la  vé- 
rité! 

GRATIANO. 

C’est  une  étrange  vérité  ! 

MONTANO, 

O action  monstrueuse  ! 

ÉM1LLA. 

Trahison  ! trahison  ! trahison  ! — J’y  songe  ; j’y 
songe.  — Je  démêle  une  trame. — O trahison  ! J’en 
ai  eu  la  pensée  alors...  Je  me  tuerai  de  douleur. 
— O trahison  ! trahison  ! 

JAGO. 

Quoi  ! perdez-vous  la  raison  ? Je  vous  ordonne  de 
vous  rendre  au  logis. 

ÉMILIA. 

Bons  gentilshommes , ne  me  laissez  pas  ravir  la 
liberté  de  parler.  Il  convient  que  je  lui  obéisse,  mais 
non  pas  en  ce  moment. — Peut-être,  Jago,  n’y 
rentrerai-je  jamais  au  logis. 

OTHEILO  , regardant  sa  femme. 

Oh! oh! oh! 

ÉMULA. 


le  souffle  de  sa  vie.  Je  sais  que  cette  action  paraît 
féroce,  et  fait  frissonner  d’horreur. 

GEATIANO. 

Pauvre  Desdemona  ! je  suis  bien  aise  que  ton 
père  soit  mort.  Ton  mariage  a été  mortel  pour  lui, 
et  le  chagrin  seul  a tranché  le  fil  usé  de  ses  vieux 
jours.  S’il  vivait  encore,  oh  ! cette  vue  le  plonge- 
nt dans  l’égarement  du  désespoir  : oui , il  mau- 
dirait son  ange  tutélaire  ; et,  abandonné  de  lui , il 
tomberait  dans  la  réprobation  du  ciel. 

OTHELLO. 

Cela  remplit  l’ame  de  pitié;  mais  Jago  le  sait, 
qu’elle  s’est  abandonnée  cent  fois  à Cassio.  Cassio 
l’a  avoué , et  elle  a récompensé  ses  transports  d’a- 
mour avec  le  premier  gage  que  lui  donna  ma  ten- 
dresse. Je  l’ai  vu  dans  les  mains  de  Cassio  : c’était 
un  mouchoir,  un  antique  présent  que  ma  mère 
avait  reçu  de  mon  père, 

ÉMILIA. 

O ciel  ! ô puissance  célestel 

JAGO. 

Venez , taisez-vous. 

ÉMILIA. 

La  vérité  veut  sortir;  il  faut  qu’elle  sorte. — 
Que  je  me  taise!  Non,  Jago,  non,  je  parlerai,  li- 
bre comme  l’air.  Quand  le  ciel,  les  hommes,  les 
démons , quand  tous , tous  devraient  élever  en- 
semble le  cri  du  reproche  contre  moi,  je  parlerai, 

JAGO. 

Soyez  sage , et  allez  au  logis. 

ÉM1LLA. 

Je  ne  veux  pas. 

(Jago  teste  de  percer  ton  épousa.) 

GRATLANO. 

Fi , îirer  votre  épée  contre  une  femme? 

foi  IT  T A - 

O toi,  More  stupide,  ce  mouchoir  dont  tu  parle?, 
c’est  moi  qui  le  trouvai  par  hasard,  et  qui  l’ai 
donné  à mon  mari;  car  souvent,  avec  un  empres- 
sement plus  sérieux  que  ne  méritait  en  effet  cetto 
bagatelle,  il  m’avait  sollicitée  de  m’en  emparer. 


Oui,  renverse-toi  sur  ce  fit,  et  rugis  de  déses- 
poir; car  tu  as  tué  la  plus  douce,  la  plus  innocente 
épouse  qui  jamais  ait  levé  les  yeux  vers  le  ciel. 

OTHELLO  so  rcIcTant. 

Oh  ! elle  était  coupable.  ( a Gratiano.)  Je  vous  re- 
connais à peine,  oncle.  Voilà  votre  nièce  : elle  est 
morte.  Oui,  ces  mains  en  effet  viennent  d’éteindre 


Infâme  ! 


JAGO. 


ÉJULLA. 

Elle  l’a  donné  à Cassio  ! Hélas!  c’est  moi  qui  l’ai 
trouvé,  moi  qui  l’ai  donné  à mon  mari. 

JAGO. 

Malheureuse,  tu  meus. 


ACTE  V,  SCÈNE  II. 
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ÉMIL1A. 

Far  le  ciel,  je  ne  mens  poinl,  je  ne  mens  point, 
messieurs. — O bourreau  imbécile!  qu’avaient  de 
commun  un  pareil  furieux  et  une  femme  si  par- 
faite, pour  que  le  sort  dût  les  unir  à jamais? 

( Jago  bleno  sa  femme  et  s'enfuit.) 

OTHELLO. 

N'y  a-t-ü  point  de  carreaux  dans  le  ciel?  A quoi 
sert  donc  le  tonnerre?  — O scélérat  inouï  ! 

GRATIANO. 

Sa  femme  tombe  ; sûrement  il  l’a  blessée  d’un 
coup  mortel. 

ÉmiA. 

Oui,  oui.  Oh!  placez-moi  à côté  de  ma  maî- 
tresse. 

GRATIA.NO. 

Il  s’est  enfui  ; et  sa  femme  est  frappée  à mort. 

MONTANO. 

Un  rare  scélérat  ! sa  noirceur  est  manifeste.  — 
Prenez  cette  épée  que  je  viens  d’arracher  au 
More.  Gardez  la  porte  en  dehors.  Ne  le  laissez  pas 
sortir,  tuez-lc  plutôt  ; je  cours  après  ce  monstre , 
car  c’est  un  infernal  traître. 

(MonUno  et  Gratiano  sortent.) 

OTHELLO. 

J’ai  donc  perdu  aussi  ma  bravoure  1 Le  premier 
apprenti  dans  l’école  des  armes  m’enlève  mon 
épée.  Mais  pourquoi  l’honneur  survivrait-il  à la 
vertu?  Laissons  tout  périr  à la  fois. 

émhia. 

Quel  présage  dans  ton  triste  chant , ô ma  chère 
maîtresse?  Écoute,  peux-tu  m’entendre  encore? 
Je  veux  mourir  en  répétant  tes  mots  : le  saule, 
le  saule,  le  saule! — More,  elle  était  chaste, 
elle  t’aimait , cruel  More.  Que  mon  ame  arrive  au 
bonheur,  comme  il  est  sûr  que  je  dis  la  vérité  ; et 
en  disant  ce  que  je  pense,  hélas  ! je  meurs. 

( Elle  meurt.) 

OTHELLO. 

J’ai  dans  cette  chambre  une  autre  épée  : c’est 
une  épée  d’Espagne;  elle  fut  trempée  dans  l’eau 
glacée. — Ahl  je  la  tiens.  — Gratiano,  je  prétends 
sortir. 

GRATIANO  eu  dehora. 

Si  tu  le  tentes  il  t’en  coûtera  cher  : tu  n’as 
point  d’armes , il  faut  que  tu  te  soumettes  malgré 
loi. 

OTHELLO. 

ltegarde-moi  donc , et  me  parle  ; ou  désarmé 
comme  je  suis,  je  vais  fondre  sur  toi. 

( Rentre  Gratiano.) 


GRATIANO* 

Que  veux-tu? 

OTHELLO. 

Vois  ! j’ai  une  épée  : jamais  arme  plus  sûre  ne 
reposa  sur  la  cuisse  d’un  soldat.  J’ai  vu  le  temps 
où  avec  ce  faible  bras  et  cette  bonne  épée  je  me 
serais  fait  jour  à travers  des  obstacles  vingt  fois 
plus  puissans  que  celui  que  tu  m’opposes.  Mais,  ô 
vaine  bravade  ! qui  peut  surmonter  sa  destinée?  Il 
n’en  est  plus  de  môme.  Ne  t’effraie  point  de  me 
voir  une  arme  à la  main.  Je  suis  au  terme.  Voici 
la  borne  de  ma  carrière,  l’écueil  où  finit  ma  der- 
nière course.  Tu  recules  de  peur?  Va,  perds  tes 
alarmes.  Menacez  seulement  d’un  roseau  le  sein 
d’Othello,  et  il  va  fuir.  — Où  irait  Othello?  Main- 
tenant dans  quel  état  t’ofïres-tu  à moi?  — Mal- 
heureuse enfant , née  sous  une  étoile  fatale  ! Pâle 
comme  tes  linceuls  ! Quand  nous  nous  rencontre' 
ronsau  jour  desjugemens,  cet  aspect  précipitera 
mon  ame  des  cieux , et  soudain  les  démons  se  sai- 
siront d’elle.  Froide , froide , Ô douce  victime  ! 
calme  comme  ton  innocence.  — O scélérat  mau- 
dit ! — Démons,  prenez  vos  fouets,  frappez,  dé- 
possédez-moi  de  cet  objet  céleste.  Lancez-moi 
dans  les  tourbillons  glacés , plongez-moi  dans  des 
torrens  de  soufre  , au  fond  de  l’abîme  de  vos  bra- 
siers dévorans.  — O Desdemona!  Desdemona! 
Morte  ! morte  1 oh  1 oh  ! 

(Entrent  Lodorico,  Cassio  qu'on  apporte  bleui,  MonUoo,  Jagtx 
priaonnicr,  et  de*  officiera.) 

LODOVICO. 

Où  est  ce  forcené  et  trop  malheureux  homme? 

OTHELLO. 

C’est  lui  qui  fut  Othello.  Me  voici. 

LODOVICO. 

Où  est  cette  vipère?  Faites  avancer  le  scélérat 

OTHELLO. 

Je  regarde  à ses  pieds;  mais  c’est  une  fable.  — 
Si  tu  es  un  démon , je  ne  puis  te  tuer. 

(Othello  bleue  Jtgo.) 

LODOVICO. 

Arrachez-lui  cette  épée. 

JAGO. 

Mon  sang  coule , mais  je  ne  suis  pas  mort. 

OTHELLO. 

Je  n’en  suis  pas  fâché  moi-môme  : je  désire  que 
tu  vives;  car  je  sens  que  c’est  un  bouheur  de 
mourir. 

LODOVICO. 

O vous,  Othello,  jadis  si  boo  et  maiateaiot 
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OTHELLO. 


tombé  dans  le  piège  d’un  esclave  maudit,  que  vous 
dira-t-on  à vous? 

OTHELLO. 

Tout,  tout.  Dites,  si  vous  voulez,  que  je  suis  un 
assassin,  mais  par  honneur;  parce  que  je  fis  tout 
pour  l’honneur,  et  rien  par  haine. 

LODOVICO. 

Ce  misérable  vient  d'avouer  une  partie  de  ses 
complots.  Est-il  vrai  que  vous  ayez  conspiré  avec 
lui  la  mort  de  Cassio  7 

OTHELLO. 

Oui. 


vouer  tout  à l’heure  qu’il  l’y  avait  laissé  exprès 
pour  un  projet  qui  a réussi  au  gré  de  ses  désirs. 

OTHELLO. 

O insensé,  insensé,  insensé  1 
cassio. 

La  lettre  de  Roderigo  contient  encore  des  repro- 
ches à Jago  de  l’avoir  excité  à m'insulter  sur  la 
place  de  garde , querelle  qui  causa  ma  disgrâce  ; et 
lui-méme,  qu'on  avait  long-temps  cru  mort , il  a 
parlé  : « Jago,  a-t-il  dit,  m’a  aposté,  et  Jago 
» m’a  poignardé.  » 


CASSIO. 


LODOVICO. 


Cher  général,  jamais  je  ne  vous  en  donnai  le 
sujet. 

OTHELLO. 

Je  le  crois  bien,  je  vous  demande  pardon. — 
Voulez-vous , je  vous  prie,  demander  à ce  démon 
pourquoi  il  m’a  ainsi  enveloppé  aine  et  corps  dans 
ses  pièges! 

JAGO. 

Ne  me  demandez  rien.  Vous  savez  ce  que  vous 
savez;  de  ce  moment  je  ne  parle  plus. 

LODOVICO. 

Quoi  ! pas  même  pour  fléchir  le  ciel  î 

GltATUHO. 

Les  tortures  te  desserreront  les  lèvres. 

OTHELLO. 

Oui , vous  ferez  bien. 

LODOVICO. 

Je  présume,  Othello,  que  vous  n’ignorez  pas  ce 
que  vous  allez  entendre.  Voici  une  lettre  trouvée 
dans  la  poche  de  Roderigo , et  une  autre  encore. 
L’une  annonce  que  Roderigo  se  chargeait  de  l’as- 
sassinat de  Cassio. 

OTHELLO. 

Traître! 

CASSIO. 

Complot  barbare  ! Action  de  païen  I 

LODOVICO. 

La  seconde  est  une  lettre  de  reproches.  Il  paraît 
qne  Roderigo  avait  desscinde  l'envoyer  à ce  mons- 
tre , mais  que  celui-ci  survint  dans  l’intervalle  et 
le  satisfit 

OTHELLO. 

O le  misérable  malfaisant! — Cassio,  comment 
vous  est  parvenu  ce  mouchoir  qui  appartenait  à 
ma  femme! 

CASStO. 

le  le  trouvai  dans  ma  chambre  ; et  lui,  vient  d’a- 


II vous  faut  quitter  ce  lieu  et  nous  suivre  ; votre 
pouvoir  et  votre  emploi  vous  sont  ôtés , et  Cassio 
commande  en  Chypre.  Quant  à cet  esclave,  si  dans 
l’art  des  cruautés  on  en  trouve  une  qui  puisse  le 
tourmenter  et  le  laisser  vivre  long-temps , elle  sera 
son  partage.  Vous  (à  ouwti»  ),  vous  resterez  prison- 
nier jusqu’à  ce  que  le  sénat  de  Venise  ait  prononcé 
sur  le  délit  dont  vous  êtes  coupable.  Allons , qu’on 
l’emmène. 

OTHELLO. 

Arrêtez  : encore  une  parole  avant  que  vous  par- 
tiez. J’ai  rendu  à l’état  quelques  services  ; on  le 
sait  : n’en  parlons  plus.  Je  vous  fais  une  prière  : 
dans  vos  lettres,  lorsque  vous  rendrez  compte  de 
ces  faits  déplorables , peignez-moi  tel  que  je  suis, 
sans  rien  adoucir,  sans  rien  aggraver  par  mali- 
gnité. Alors  vous  aurez  à peindre  un  homme  qui 
n’a  que  trop  aimé , mais  qui  ne  sut  pas  aimer  sa- 
gement ; un  homme  qui  ne  devint  pas  aisément  ja- 
loux , mais  qui , une  fois  enveloppé  dans  la  trame, 
fut  poussé  en  furieux  jusqu’aux  derniers  excès; 
un  homme  dont  1a  rage  a imité  ce  lâche  Juif  (1) 
qui  détruisit  une  perle  d’innocence  plus  précieuse 
que  tout  son  empire  ; un  homme  dont  les  yeux  peu 
accoutumés  à fondre  en  larmes , en  versent  plus 
que  la  myrrhe  n’en  répand  dansl’Arabie.  Peignez- 
moi  sous  ces  traits.  Ajoutez  encore  qu’un  jour 
dans  Alep,  un  Turc  insolent  et  fier  de  son  turban, 

(1)  Quelques  éditeurs  lisent  : Ce  làehe  Indien.  Nous 
avons  préféré  1a  première  leçon  comme  la  plus  naturelle, 
étant  une  allusion  à Hérode,  qui.  dans  les  arcés  d’une 
aveugle  jalousie  , détruisit  Marianne  son  épouse,  qui 
était  aussi  une  perle  d'innoernee.  D’ailleurs  l'aversion 
constante  de  Shakspearc  pour  les  Juifs,  et  son  désir  suivi 
de  dévoiler  leur  avarice  et  leur  bassesse,  toutes  les  fois 
qu'il  en  trouve  l'occasion,  justifient  encore  cette  leçon. 
— En  1613,  lady  Élisabeth  Carew  publia  une  tragédie 
appelée  Marianne  ou  la  belle  reine  de  Judée. 
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frappant  un  Vénitien  et  insultant  l’état,  je  saisis  à 
la  gorge  le  vil  circoncis,  et  le  frappai  ainsi. 

( Il  *e  perc«  do  >oa  ipée.) 

LODOVICO. 

O sanglante  catastrophe  ! 

CASSIO. 

J!  détruit  nos  projets. 

OTHELLO  , tombant  «or  Dcsdemona. 

Je  t’ai  donné  un  baiser  avant  de  te  tuer. — En 
me  tuaut,  je  ne  puis,  non,  je  ne  puis  m’empêcher 
d’aller  mourir  sur  tes  lèvres. 

(H  meurt.) 

CASSIO. 

Voilà  ce  que  j’aurais  craint  si  j’avais  su  qu’il  eût 
une  arme  ; car  il  avait  le  cœur  grand. 


LODOYICO  k Jago. 

O monstre  féroce , plus  impitoyable  que  la  dou- 
leur, la  famine  et  la  tempête , contemple  le  tragi- 
que fardeau  dont  ce  lit  est  chargé.  Voilà  ton  ou- 
vrage. Ce  spectacle  empoisonne  la  vue.  — Qu’on  le 
voile. — Gratiano,  demeurez  dans  ce  logis,  et  pre- 
nez possession  des  biens  du  More  ; ils  deviennent 
votre  héritage,  (à  c*«îo.)  C’est  à vous,  seigneur 
gouverneur,  à faire  justice  de  cet  abominable  traî- 
tre, à fixer  le  temps,  le  lieu , à choisir  des  tortu- . 
res  : oh,  redoublez  de  tortures.  Moi,  je  m’embar- 
que à l’instant,  et  je  vais,  d’un  cœur  navré  de 
douleur,  raconter  au  sénat  cette  désastreuse  aven- 
ture. fU»  fcrtML) 

) 


fiw  n’orusLio. 
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PERSONNAGES. 

ALONZO,  roi  de  Naplea. 

SÉBASTIEN,  (rire  4'Alomo. 

PROSPERO.  due  légitime  de  Milan. 

ANTONIO,  un  frère,  usurpateur  du  duché  de  Milan. 

FERDINAND,  BU  du  rot  de  Naplea. 

GONZALO , vieux  ministre  de  Naples. 

ADRIEN.  i 

FRANCISCO,  ( ‘dg*can' 

CAL1BAN,  esclave  saurage  e4  contrefait* 

TRINCULO,  bouffon. 

STEPIIANO,  sommelier  irrogne. 

LE  MAITRE  du  vaisseau.  LE  BOSSE  MA  N et  des  makiivs. 
MIRANDA,  fille  de  Prospéra. 

ABIEL . génie  aérieft. 

Ibis  , \ 

CèRfcs.  I 

J cno s , > esprits. 

Ntvphzs,  \ 

Moisàonnkcbs.  J 

Autres  espbits  soumis  i Prospcro. 

SCENE.  — La  mer  ; «osai te  une  Ile  inhabitée. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

■n  ■■  VAliatAD  4 LA  «BOIT  M Turin  BT  D*  TOBNBBBB  SB  FAIT  BBTBJTDBB. 


bMu  MAITRE  «.a  BOSSEMAN  (i). 


LEMAITRE. 

Bosseman  I 

LE  BOSSEMAN. 

Me  Toici , maître.  Quelle  ressource  T 

LE  MAITRE. 

Bon.  — Parlez  aux  matelots.  — Rondement  ; 


leste  i la  manecurre,  ou  nous  courons  nous  per- 
dre 1 terre.  Alerte,  Alerte! 

(Il  sort.  Bairenl  des  bjruIoU.) 

LE  BOSSEMAN. 

Compagnons,  i moi!  allons,  courage,  enfans, 
courage  I Ferme  et  bonne  main  ! Ferlez  (1)  le  hu- 


(1)  Officier  marinier  de  manœuvre  qui  commande  lei  matelots , et  qui  a rang  après  le  contre-maître. 
(R)  Le  serrer  de  manière  que,  ru  de  l’arrière,  la  vergue  cache  toute  la  toile. 
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nier.  — Attention  an  sifflet  du  maître.  — Va  , 
souffle,  tempête , et  crève  si  tu  veux,  pourvu 
qu’il  y ait  place  pour  agir. 

(Ratrent  Alooio,  Sébutin.  Anttmio,  Ferdinand , Gonialo 

et  aolres.) 

ALONZO. 

Cher  bossentan , redoublez  d’activité.  Où  est  le 
maître?  Allons,  montrez-vous  hommes. 

LE  BOSSEMAN. 

Restez  en  bas  , je  vous  prie. 

ANTONIO. 

Bosseman,  où  est  le  maître? 

LE  BOSSEMAN. 

Ne  l'entendez-vous  pas?  Vous  ruinez  notre  ma- 
noeuvre. Tenez-vous  dans  vo*  cabanes  ; vous  ser- 
vez la  tourmente. 

GONZALO. 

Eh  ! mon  ami , soyez  plus  calme. 

LE  BOSSEMAN. 

Quand  la  mer  le  sera.  Hors  d'ici  ! — Quel  res- 
pect ces  flots  rugissans  ont  ils  pour  le  nom  du  roi? 
Silence  1 à vos  cabanes;  ne  nous  troublez  pas. 

GONZALO. 

Soit  ; cependant  souviens-toi  qui  tu  portes  sur 
ton  bord. 

LE  BOSSEMAN. 

Personne  que  j’aime  plus  que  moi.  Vous  êtes 
un  ministre  d'état  : si  vous  pouvez  imposer  silence 
à ces  élémens , et  rétablir  le  calme  tout  à l’heure , 
nous  ne  tendrons  plus  un  cordage  ; voyons , usez 
de  votre  autorité.  Si  vous  n’avez  pas  ce  pouvoir, 
rendez  grâces  d’avoir  vécu  si  long-temps , et  te- 
nez-vous dans  vos  cabanes  tout  prêts  pour  notre 
désastre,  s’il  arrive. — Courage,  amis!  — Hors 
de  mon  chemin , vous  dis-je! 

GONZALO. 

Je  fonde  tout  mon  espoir  sur  cet  homme  : je 
ne  vois  point  en  lui  de  signe  (1)  qui  lui  promette 
le  naufrage  : tout  un  gibet  est  empreint  sur  sa 
physionomie!  Bon  destin,  ne  change  rien  à sa 
sentence  ; fais-nous  un  câble  de  la  corde  que  tu 
lui  files;  — car  les  nôtres  nous  sont  de  peu  de  se- 
cours. S’il  n’est  pas  né  pour  le  gibet,  notre  sort 
est  6 plaindre. 

(Il*  sortent.  Rentre  le  boMemca.) 

(1)  Allusion  ù un  proverbe  anglais  : L'homme  né  pour 
être  pondu  ne  sera  jamais  noyé. 


LE  BOSSEMAN. 

Amenez  le  mât  de  hune  (1).  Ferme;  pins  bas, 
plus  bas.  Mettez  à la  cape  sous  la  grande  voile  risée. 

(U»  cri  (Vit  antawire  .Un.  la  corpa  Sa  taiaaeaa.)  Maudits 
soient  leurs  hurlemCÜS  ! (Rentrent  Sébastien,  Antonio 
«i  GoqmIo.  ) Ils  sont  plus  bruyans  que  la  tempête 
et  la  manœuvre  ensemble. — Encore  ici?  Que 
cherchez- vous?  Faut-il  tout  laisser  à l’abandon  et 
nous  perdre?  Avez-vous  envie  de  couler  bas? 

SÉBASTIEN. 

Maudits  soient  tes  poumons,  sauvage  sans  pidé 
qui  mugis  et  blasphèmes. 

LE  BOSSEMAN. 

Oh  bien  î manœuvrez  donc  vous-mômes. 

ANTONIO. 

Qu’une  hart  te  serre,  misérable , organe  d’in- 
solence et  de  malheur.  Va , nous  craignons  moins 
d’être  noyés  que  toi. 

GONZALO. 

Lui,  noyé?  Ohl  je  réponds  de  sa  vie,  notre 
vaisseau  fût-il  plus  mince  qu’une  feuille  d’arbre  . 
et  aussi  fragile  que  la  vertu  d’une  fille  enivrée  d’a- 
mour. 

LE  BOSSEMAN. 

Mettons  le  navire  à mâts  et  à cordes.  Non , pre- 
nons deux  basses  voiles  et  élevons-nous  en  mer. 
An  large  ! 

(Entrent  de»  matelot»  aoaiü&s.) 

LES  MATELOTS. 

Tout  est  perdu  1 — Aux  prières!  aut  prières  1 
Tout  est  perdu  1 

(Ib  sortent.) 

LE  BOSSEMAN. 

Quoi  1 faut-il  que  l'eau  nous  glace  les  lèvres? 

GONZALO. 

Déjà  le  roi  et  le  prince  en  prières  ! Imitons-les, 
car  leur  sort  est  le  nôtre. 

SÉBASTIEN. 

Ma  patience  est  à bout 

ANTONIO. 

Nous  sommes  à la  merci  de  brigands  pleins  de 
viu  qui  nous  volent  notre  vie.  Ce  bandit  au  gosier 
énorme Va,  puisses-tu,  roulé  parles  flots, 

(i)  On  Mil  que  la  hune  est  une  sorte  de  plate-forme 
ronde  posée  en  saillie  autour  du  mât.  Quand  on  est  en 
mer  on  fait  ordinairement  monter  un  matelot  sur  cc 
mât,  pour  découvrir  de  plus  loin.  On  sait  aussi  que 
mettre  A la  cape . c’est  porter  la  grande  voile , ce  que 
l'on  fait  quand  le  vent  est  contraire  à la  direction  qu'on 
veut  prendre.  ( J.  A.  H.) 


— 
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rcrcvoir  le  flux  de  dix  marte,  et  n’cxpircr  qu’à 
la  dernière! 

GONZALO. 

Oh!  en  dépit  de  tout  il  mourra  à un  gibet, 
quoique  chaque  vague  béante  semble  me  démen- 
tir et  s’ouvrir  pour  le  dévorer. 

(Jiruil  courus  à l'intérieur.) 

DES  VOIX. 

Miséricorde,  nous  périssons!  nous  périssons! 
Adieu,  ma  femme  et  mes  cnfans!  — Mon  frère, 
adieu! —Nous  périssons,  nous  abîmons,  nous 
abîmons  ! 

ANTONIO. 

Mourons  tous  avec  le  roi. 

(0  fort) 

SÉBASTIEN. 

Faisons-lui  nos  adieux. 

(Il  *ort.) 

GONZALO. 

Que  je  donnerais  de  bon  coeur  en  ce  moment 
mille  lieues  de  mer  pour  un  arpent  de  terre  aride , 
joncs,  friche  ou  fougère,  n’importe!  — Les  dé- 
crets d’en  haut  soient  remplis!  Mais  j’aurais  bien 


SCÈNE  II.  SS 

ton  cœur  compatissant  qu’il  n’est  arrivé  aucun 
mal. 

MIRANDA, 

0 douloureux  jour  ! 

PROSPERO. 

Aucun  mal.  Je  n’ai  rien  fait  que  par  tendresse 
pour  toi,  loi  que  je  chéris,  toi,  ma  tille.  Tu  ne 
sais  pas  encore  qui  tu  es,  et  tu  ignores  d’où  je 
suis  issu.  Tu  ne  vois  dans  ton  père  que  Prospère , 
que  le  maître  d’uue  chétive  caverne , sans  te  dou- 
ter qu’il  soit  né  dans  un  rang  plus  illustre. 

■GRANDS. 

Jamais  l’envie  d’en  savoir  plus  n’entra  dans  mes 
pensées. 

PROSPERO. 

Il  est  temps  que  je  t’en  apprenne  davantage. 
Prête-moi  la  main  , dépouille-moi  de  mou  man- 
teau magique  : — bon.  (U  qtûui  ».  modm..)  Kcpose 
ici , mon  art...  Essuie  tes  yeux,  ma  fdlc  ; console- 
toi.  Ce  naufrage , dont  l’affreux  spectacle  a ému 
au  fond  de  ton  cœur  la  pure  et  vertueuse  pitié , 
j’ai  su , par  les  ressources  de  mon  art , le  disposer 
de  façon  qu'il  n’y  a pas  une  seule  créature  vivante 
de  perdue , pas  un  cheveu  tombé  de  la  tète  des 
humains  renfermés  dans  le  navire  que  tu  as  en- 
tendu se  fracasser,  que  tu  as  vu  s’abîmer.  Assieds- 
toi  ; car  aujourd’hui  je  te  dois  un  plus  long  récit. 

MIRANDA. 

Vous  l’avez  souvent  commencé , voulant  m’ap- 
prendre qui  je  suis;  mais  toujours  vous  l’inter- 
rompiez aussitôt,  et  me  laissiez  livrée  à de  values 
conjectures,  vous  disant  à vous-même  : Arrête  ! 
■pat  encore. 

PROSPERO. 

L’heure  est  venue  maintenant  ; voici  l’instant 
précis  qui  exige  que  tu  prêles  l’oreille  ; obéis  et 
sois  attentive.  Peux-tu  te  souvenir  d’un  temps  de 
ta  vie  où  nous  n’étions  pas  encore  venus  dans  cette 
caverne’  Oh!  non;  je  ne  crois  pas  que  tu  le 
puisses,  car  alors  tu  n’avais  pas  trois  ans  accom- 
plis. 

MIRANDA. 

Très  certainement , seigneur,  je  peux  m’en 
souvenir. 

PROSPERO. 

Comment  le  peux-tu  7 Quelle  autre  demeure 
que  celle-ci,  quelle  autre  personne  , quel  objet 
enfin , dis-moi , a gravé  sou  image  dans  ta  mé- 
moire T 


voulu  mourir  dans  un  lit  plus  sec. 

;n  tan.) 
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idm  PROSPERO  « MIRANDA. 

MIRANDA. 

Si  c’est  vous , ô mon  tendre  père  ! qui , par  la 
force  de  votre  art , avez  excité  les  eaux  à cet  hor- 
rible vacarme , apaisez-les.  11  semble  que  le  ciel 
noir  verserait  un  déluge  de  soufre  enflammé , si 
la  mer,  montant  jusqu’au  front  du  firmament, 
n’allait  noyer  ses  feux.  Oh  ! que  j’ai  souffert  avec 
ceux  que  je  voyais  souffrir  ! Un  beau  vaisseau , 
qui  sans  doute  portait  dans  son  sein  de  nobles 
créatures,  brisé  tout  en  pièces!  Oh  ! le  cri  de  son 
naufrage  a retenti  dans  mou  cœur!  Pauvres  in- 
fortunés , ils  ont  péri  ! Ah  ! si  j’avais  été  quelque 
puissant  dieu , j’aurais  voulu  précipiter  la  mer 
dans  les  gouffres  de  la  terre,  avant  qu’elle  eût  ainsi 
englouti  ce  beau  vaisseau  et  toutes  les  créatures 
dont  il  était  peuplé. 

PROSPERO. 

Recueille  tes  sens  ; oublie  tes  frayeurs  ; dis  à 
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MIRANDA. 

O temps  est  bien  loin , et  je  le  sois  plutôt 
comme  un  songe  confus  que  comme  une  image 
bien  claire , dont  ma  mémoire  me  garantisse  la 
vérité.  rTavais-jc  pas  alors  quatre  ou  cinqfemmcs 
à mon  service  î 

PROSPERO. 

Oui,  Miranda,  et  même  davantage.  Mais  com- 
ment se  peut-il  que  ce  souvenir  vive  encore  dans 
ta  mémoire?  Dislingucs-tu  quelque  autre  objet 
dans  cette  nuit  profonde,  dans  cet  abîme  du  passé? 
Si  tu  conserves  quelque  idée  du  temps  qui  précéda 
ton  arrivée  dans  cette  lie,  tu  dois  aussi  te  rappe- 
ler comment  tu  jr  es  venue? 

MIRANDA. 

Oh  ! de  cela  je  ne  m’en  souviens  pas. 

PROSPERO. 

11  y a douze  ans , ma  fille , oni , douze  ans  d’é- 
conlés  depuis  que  ton  père  était  doc  de  Milan  et 
un  prince  souverain. 

MIRANDA. 

Seigneur,  n’êtes-vous  pas  mon  père? 

PROSPERO. 

Ta  mère  était  un  trésor  de  vertu , et  elle  m'a 
dit  que  tu  étais  ma  fille.  Oui,  ton  père  était  le  doc 
de  Milan,  et  son  unique  héritière  n’est  pas  moins 
que  la  fille  d’un  prince. 

MIRANDA. 

O ciel  ! et  quelle  menée  coupable  nous  a lait 
tomber  de  ce  rang  ? Ou  bien  fut-ce  pour  nous  un 
bonheur  d’être  venus  ici? 

PROSPERO. 

L’un  et  l’autre,  ma  fille,  l’un  et  l’autre.  C’est 
par  une  coupable  menée , comme  tu  le  dis , que 
nous  fûmes  chassés  de  ce  duché , et  c’est  par  un 
bonheur,  un  bienfait  du  ciel , que  nous  sommes 
abordés  dans  cette  lie. 

MIRANDA. 

Ob  1 lecœur  me  saigne , en  songeant  aux  peines 
dont  je  renouvelle  en  vous  l’idée,  et  qui  sont  sor- 
ties de  ma  mémoire.  Vous  plalt-il  de  continuer? 

PROSPERO. 

Mon  frère,  ton  oncle,  Antonio...  Songe  bien  i 
m’écouter...  Qu’un  frère  ait  pu  être  si  perfide!... 
lui  que  dans  le  monde  entier  je  chérissais  le  plus 
après  toi , lui  1 qui  j’avais  confié  le  gouvernement 
de  mon  état  ; et  alors  de  toutes  les  principautés 
mon  état  était  U première.  Prospère  était  le  pre- 
mier duc  par  la  prééminence  de  sa  souveraineté  et 


par  celle  de  sa  science;  dans  les  arts  libéraux, 
personne  n’était  son  égal.  Ces  arts  faisaient  toute 
mon  étude.  Je  me  déchargeai  des  soins  de  l'auto- 
rité sur  mon  frère.  Enseveli  dans  la  retraite , eni- 
vré du  charme  de  mes  secrètes  études,  je  devins 
étrangers  mes  propres  sujets.  Ton  perfide  oncle... 
M’écoutes-tu? 

MIRANDA 

Avec  la  plus  grande  attention , seigneur. 

PROSPERO. 

Dès  qu’une  fois  il  se  fut  perfectionné  dans  l’art 
d’accorder  les  grâce»  Ou  de  les  refuser,  de  con- 
naître le  sujet  qu’il  faut  avancer,  celui  dont  il  faut 
ployer  la  tête  trop  ambitieuse,  il  créa  de  nouveau 
les  créatures  que  j’avais  formées  : — Je  veux  dire 
qu’il  les  changea  de  place  ou  qu’il  changea  leur 
esprit.  Alors,  disposant  à la  fois  et  de  l’homme  et 
de  l’emploi , il  monta  tous  les  cœurs  au  tou  qui 
flattait  ses  vues , et  bientôt  il  fut  le  lierre  qui  in- 
vestit l’arbre  et  usurpe  sa  verdure;  il  enveloppa 
mon  trône  et  s'éleva  sur  la  tête  de  son  prince  dis- 
paru. ..  Tu  ne  me  suis  pas. 

MIRANDA. 

Mon  digne  seigneur,  je  ne  perds  pas  un  mot. 

PROSPERO. 

Continue  de  m’écouter.  Ainsi  dévoué  tout  en- 
tier à la  retraite,  et  au  soin  de  perfectionner  mon 
ame , avantage  bien  au  dessus  de  tout  ce  que  le 
vulgaire  idolâtre  (si  cette  vie  solitaire  peut  se 
pardonner  dans  un  souverain) , par  cette  indiffé- 
rence pour  les  grandeursdu  monde,  j’éveillai  dans 
mon  traître  de  frère  son  mauvais  naturel  : ma 
confiance,  comme  une  mère  malheureuse  en 
postérité , n’engendra  dans  son  cœur  que  le  vice 
et  une  perfidie  dont  l’excès  n’eut  d’égal  que  l’ex- 
cès de  ma  confiance , car  elle  était  sans  bornes. 
Devenu  l'absolu  possesseur  de  mes  revenus  an- 
nuels et  des  tributs  encore  que  mon  autorité  avait 
droit  d’imposer,  lui , pareil  à ces  menteurs  qui , 
à force  de  répéter  une  fable , subornent  et  corrom- 
pent leur  mémoire  au  point  de  se  persuader 
comme  une  vérité  leur  propre  mensonge , il  se 
crut  en  effet  le  duc  de  Milan.  Il  le  crut,  par  l’ha- 
bitude de  commander  à sa  place , de  marcher  en- 
touré de  l'appareQ  visible  de  b royauté , et  revêtu 
de  toutes  ses  prérogatives.  De  là  son  ambition 
croissant...  M’écoutcs-tu? 

MIRANDA. 

Seigneur,  votre  récit  captiverait  l’oreille  la  plus 
insensible. 
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prospf.ro. 

Tour  combler  la  distance  qui  séparait  encore 
île  la  personne  du  souverain , le  simulacre  en  re- 
présentation , il  lui  manquait  un  titre  : il  fallait 
se  faire  usurpateur.  Pour  moi , homme  faible , une 
bibliothèque  lui  paraît  un  domaine  assez  vaste. 
11  me  juge  désormais  inapte  à toutes  les  dignités 
de  la  terre.  Il  se  ligue  avec  le  roi  de  Naples  , et 
(tant  son  bras  était  débile  pour  le  poids  d’un 
sceptre!  ) il  consent  à lui  payer  un  tribut  annuel, 
à lui  faire  hommage , à soumettre  sa  couronne 
ducale  à la  couronne  d’un  roi  ; et  mon  duché , 
hélas!  pauvre  Milan,  indépendant  et  libre  jus- 
qu’alors, il  l’assujétit  à la  plus  honteuse  servi- 
tude. 

MIRANDA. 

O ciel! 

PROSPERO. 

Remarque  bien  les  conditions  du  traité  et  l’é- 
vénement qui  suivit , et  dis-moi  s’il  est  possible 
que  ce  soit  là  un  frère. 

MIRANDA. 


MIRANDA. 

Qui  les  empêcha  alors  de  nous  ôter  la  vie? 
prospf.ro. 

Fort  bien,  ma  fille  : ta  question  est  juste , mon 
récit  l’amenait  naturellement.  Mon  enfant,  ils  n'o- 
sèrent pas,  tant  était  grande  l'affection  que  me 
portait  mon  peuple  ! ils  n’osèrent  pas  marquer  de 
sang  leur  forfait , et  ils  voilèrent  de  belles  couleurs 
leurs  criminels  desseins;  en  un  mot,  ils  nous  traî- 
nèrent rapidement  à bord  d’une  barque  , et  nous 
; éloignèrent  quelques  lieues  en  mer , où  ils  avaient 
' préparé  la  carcasse  d’un  bateau  pourri  par  les  ans, 
j sans  agrès , sans  cordages , sans  mâts  ni  voiles  ; 

! les  rats  mêmes,  avertis  par  l’instinct,  l’avaient  dé- 
I serté  : ce  fut  là  qu’ils  nous  hissèrent  et  nous  en- 
voyèrent jeter  nos  cris  sur  la  vaste  mer  qui  nous 
répondait  par  ses  mugissemens,  et  exhaler  nos 
soupirs  dans  les  vents.  Les  vents  émus  de  pitié 
semblaient  gémir,  et  en  nous  poussant  loin  de  no- 
tre patrie , ils  mêlèrent  quelque  clémence  à cette 
• injure. 

MIRANDA. 


Je  ne  pourrais  sans  crime  concevoir  de  mon 
aïeule  quelque  idée  qui  ne  fût  pas  noble.  Plus 
d’une  fois  le  sein  d’une  mère  vertueuse  porta  d’in- 
dignes enfans. 

PROSPERO. 

Voici  les  conditions  de  leur  pacte.  Ce  roi  de 
Naples , mon  irréconciliable  ennemi , accepte  les 
propositions  de  mon  frère.  En  retour  de  l’hom- 
mage dont  je  t’ai  parlé,  et  d’un  tribut  dont  j’ignore 
la  valeur,  il  promet  de  me  dépouiller  à l’instant 
de  ma  principauté , moi  et  ma  fille;  il  s’engage  à 
faire  passer  à mon  frère  mon  beau  duché  de  .Milan 
avec  tous  ses  honneurs.  Sur  cet  accord  ils  levèrent 
une  coupable  armée,  et,  au  milieu  d’une  nuit  fa- 
tale marquée  pour  leur  complot , Antonio  ouvrit 
les  portes  de  Milan.  Dans  l’horreur  des  ténèbres , 
les  ministres  de  cet  attentat  me  chassèrent  de  la 
ville  moi  et  toi , qui  jetais  des  cris  dans  mes  bras. 

MIRANDA. 

Hélas!  grâce.  Ne  me  souvenant  plus  des  cris 
que  je  poussais  alors , je  veux  déplorer  mainte- 
nant notre  désastre  ; il  fait  couler  de  mes  yeux 
des  lamies  de  douleur. 

PROSPERO. 

Ecoute  un  moment  encore , et  je  vais  t’amener 
à l’objet  capital  qui  nous  presse  aujourd’hui  ; c’est 
le  but  de  mon  récit , qui  sans  cela  serait  entière- 
ment déplacé. 


Hélas  ! quel  objet  de  trouble  et  de  peine  je  de- 
vais être  pour  vous  I 

PROSPERO. 

Oh!  tu  étais  un  ange  qui  me  conserva  : lorsque 
je  gémissais  sous  le  poids  de  mon  infortune  et 
que  je  couvrais  les  flots  de  mes  larmes  amères, 
toi,  pleine  d’une  sérénité  qui  venait  du  ci el,  ta 
me  souris,  et  ton  sourire  me  donna  un  cœur  in- 
trépide, prêt  à soutenir  tout  ce  qui  pourrait  sui- 
vre de  revers. 

MIRANDA. 

Comment  pûmes-nous  aborder  à un  rivage? 

PROSPERO. 

Par  une  providence  toute  divine.  Nous  avions 
quelques  provisions  et  un  peu  d’eau  fraîche,  qu’un 
! noble  napolitain,  Gonzalo , chargé  de  l’exécution 
! de  leur  dessein,  nous  avait  données  par  pitié  ; il 
| nous  donna  de  plus  de  riches  vêtomens,  du  linge, 
des  étoffes  et  autres  meubles  nécessaires,  qui  de- 
puis nous  ont  bien  servi  ; et  encore,  par  un  mou- 
vement d’humanité,  sachant  combien  je  chérissais 
mes  livres,  il  me  choisit  de  ma  bibliothèque  cer- 
tains volumes  qui  me  sont  plus  précieux  que  mon 
duché. 

M’.RANDA. 

Je  voudrais  bien  voir  un  jour  cct  homme  oiea- 
faisanl! 


voue  l 
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PROSPERO. 

Maintenant  • voici  mon  grand  objet.  — Reste 
assise,  et  apprends  comment  finirent  nos  peines 
sur  la  mer.  Nous  fûmes  jetés  dans  cette  fie,  où 
nous  sommes  : c’est  ici  que  je  t’ai  élevée,  que  ton 
père  t’a  servi  de  maître  ; et  je  t’ai  fait  faire  plus  de 
progrès  que  n’en  font  tes  égales  qui  dépensent 
leur  temps  en  loisirs  frivoles , et  n'ont  pas  des 
maîtres  si  vigilans. 

MIRANDA, 

Que  le  ciel  vous  en  récompense  ! A présent , 
seigneur,  daignéz  m’apprendre,  je  vous  conjure, 
car  mon  cœur  ému  en  est  encore  tout  palpitaut , 
quel  a été  votre  dessein  en  soulevant  cette  tem- 
pête? 

PROSPERO. 

Écoute  cette  dernière  circonstance  : par  un  ha- 
sard des  plus  étranges , la  fortune  bienfaisante, 
aujourd’hui  ma  souveraine  chérie , m'amène  mes 
ennemis  sur  ce  rivage,  et  ma  science  de  l’avenir 
me  découvre  qu’une  étoile  propice  domine  à mon 
zénith,  mais  que  si  je  néglige  son  influence,  ma 
fortune  m’échappe  sans  retour.  Cesse  ici  tes 
questions  : je  te  vois  prêle  à t’assoupir.  C’est  un 
heureux  sommeil:  cède  à sa  puissance.  — Je  sais 
que  tu  n’es  pas  maîtresse  d’y  résister. 

(Miranda  t'cndorl) 

Viens  à ma  voix , ministre  de  mes  ordres , viens, 
me  voilà  prêt:  approche,  mon  Ariel;  viens. 

( Entra  Ariel.) 

ARIEL. 

Hommage  et  salut,  mon  puissant  maître!  vé- 
nérable seigneur,  salut  ! Je  viens  obéir  à tes  dé- 
sirs : voler,  nager,  plonger,  s’il  le  faut,  dans  les 
flammes,  courir,  m'asseoir  sur  les  flocons  de  nua- 
ges ; commande  , quelque  tâche  que  ton  pouvoir 
m'impose,  Ariel  est  prêt  avec  tout  ce  qu’il  pos- 
sède de  facultés. 

PROSPERO. 

Esprit,  as-tu  fidèlement  exécuté  la  tempête  que 
je  t’ai  commandée? 

ARIEL. 

De  point  en  point  : j’ai  assailli  le  vaisseau  du  roi  ; 
et  sur  la  proue,  dans  les  flancs,  sur  le  tillac . dans 
toutes  les  cabanes,  j’ai  semé  la  terreur  et  les  flam- 
mes. Quelquefois,  divisant  mes  feux,  j'embrasais 
plusieurs  lieux  à la  fois;  sur  le  tnàl  de  perroquet, 
de  beaupré,  sur  les  vergues , à chacune  un  tour- 
billon de  feu  ; et  soudain  toutes  ces  flammes  s'atti- 
raient , s’unissaient  en  un  seul  et  vaste  incendie. 


Oui,  moins  rapides  sont  les  éclairs  que  Jupiter 
lance  avant  les  terribles  éclats  de  son  tounerre  : 
l’instant  est  moins  fugitif.  On  eût  dit  que  tous  ces 
tourbillons  embrasés  de  soufre  pétillant  assié- 
geaient le  puissant  Neptune,  bouleversaient,  agi- 
taient de  terreur  ses  vagues  menaçantes  : oui , le 
redoutable  trident  a tremblé  dans  les  mains  du 
dieu. 

PROSPERO. 

Mon  brave  esprit , s’est-il  trouvé  quelque  amc 
assez  intrépide,  assez  ferme  au  milieu  de  ce  fra- 
cas, pour  conserver  sa  raison  tranquille  : 

ARIEL. 

Pas  une  amc  qui  n’ait  senti  la  fièvre  de  la  peur, 
qui  n’ait  offert  quelque  image  de  désespoir.  Tous, 
hors  les  matelots , se  sont  jetés  dans  les  flots  écu- 
mans,  tous  ont  abandonné  le  navire,  alors, 
comme  moi , tout  flamltant.  Le  fils  du  roi,  Ferdi- 
nand, les  cheveux  dressés  sur  la  tête,  comme  au- 
tant de  roseaux , oui , des  roseaux , s’est  lancé  le 
premier  en  criant  : « L’enfer  est  dépeuplé , tous 
* ses  démons  sont  ici.  • 

PROSPERO. 

11  disait  vrai,  mon  génie.  Mais  n'étiez-vous 
pas  près  du  rivage? 

ARIEL. 

Tout  près,  mon  maître. 

PROSPERO. 

Mais , Ariel , sont-ils  tous  sauvés? 

ARIEL. 

Pas  un  atome  n’a  péri;  pas  une  tache  sur  leurs 
vêtemens , qui  les  soutenaient  sur  l’onde , et  qui 
sont  plus  frais  qu’auparavant.  Ensuite , fidèle  à tes 
ordres , je  les  ai  dispersés  par  troupes  dans  111e. 
J’ai  mis  à terre  le  fils  du  roi  séparément  des  au- 
tres ; je  l’ai  laissé  seul , avec  ses  |rensées , dans  un 
des  coins  les  plus  sauvages  de  l’îlc,  rafraîchissant 
l’air  du  souffle  de  ses  soupirs , assis,  les  bras  croi- 
sés , dans  cette  mélancolique  attitude. 

PROSPERO. 

Et  les  matelots  du  vaisseau  du  roi , dis , qu'en 
as-tu  fait?  Et  du  reste  de  la  flotte? 

ARIEL. 

11  est  en  sûreté,  le  vaisseau  du  roi,  dans  un  ha- 
vre, dans  cette  baie  profonde  où  tu  m’appelas  une 
fois  à minuit  pour  t'aller  recueillir  de  la  rosée  sur 
les  Bermudes  (1)  toujours  tourmentées  par  la  tem- 

(I)  Ces  lies  venaient  (l’être  dérouvertes:  Smith,  dans 
sa  relation . dit  que  les  Bermudes  étaient  si  redoutées 
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pile  : c’est  là  qu'il  est  taché.  Les  matelots  sont 
couchés  épars  sous  les  écoutilles  ; j’ai  encore  ap- 
pesanti par  mes  charmes  l’engourdissement  où  les 
plongeait  la  fatigue  : je  les  ai  laissés  tous  endor- 
mis. Quant  au  reste  des  vaisseaux  que  j’atais  dis- 
persés , ils  se  sont  ralliés  tous , et  maintenant  ils 
voguent  sur  les  flots  de  la  Méditerranée , et  re- 
tournent tristement  vers  Naples , persuadés  qu’ils 
ont  vu  le  vaisseau  du  roi  naufragé , et  périr  sa 
personne  auguste. 

PROSPEno. 

Tu  t’es  bien  acquitté  de  ton  emploi  ; mais  il 
reste  de  plus  grands  travaux.  A quelle  heure  som- 
mes-nous du  jour? 

ARtEL 

Nous  avons  passé  le  midi 

PROSPERO. 

Oui,  de  deux  sables  au  moins.  Il  nous  faut 
mettre  à profit  chaque  minute  du  temps  qui  nous 
reste  jusqu’à  la  sixième  heure. 

ARtEL 

Encore  du  travail  ! Puisque  tu  me  donnes  tant 
de  fatigue,  permets-moi  que  je  te  rappelle  ta  pro- 
messe. Je  n’en  ai  pas  encore  vu  l’accotriplisse- 
ment. 

PROSPERO. 

Qnoi?  Esprit  fantasque,  que  peux-tu  me  de- 
mander? 

AR1F.L 

Ma  liberté. 

PROSPERO. 

Comment?  Avant  que  le  temps  soit  expiré?  Ne 
m’en  parle  plus. 

ARtEL. 

Je  te  prie , souviens-toi  que  j’ai  bien  fait  mon 
devoir  ; que  jamais  je  ne  te  üs  de  mensonge , ja- 
mais aucune  bévue;  que  je  t’ai  servi  sans  rancune 
ni  murmure.  Tu  m’avais  promis  de  me  rabattre 
une  année  de  mon  temps. 

PROSPERO. 

Oublies-tu  donc  de  quels  tournions  je  t’ai  déli- 
vré? 

ARtEL. 

Non. 

Sm  matelots,  que  plusieurs  les  nommaient  les  Iles  des 
Diables.  En  effet,  elles  sont  environnées  d'écueils  cachés 
sous  les  eaux . et  dans  un  climat  sujet  a des  ouragans 
aussi  fréquens  que  terribles. 

Warbcrtox 


PROSPERO. 

Tu  l’oublies,  et  tu  comptes  pour  de  grands  tra- 
vaux de  courir  sur  les  plaines  salées  de  la  mer,  de 
monter  sur  les  ailes  glacées  de  l’aquilon,  de  creu- 
ser pour  moi  dans  les  entrailles  de  la  terre,  quand 
le  feu  de  la  gelée  en  a durci  la  surface. 

ARtEL. 

Non,  seigneur. 

PROSPERO. 

Tu  meus,  malin  génie.  As-tu  donc  oublié  l’af  - 
freuse  Sycorax , celle  fée  décrépite , que  sa  ma 
lice  et  les  ans  avaient  courbée  en  cerceau  : i’as-tu 
oubliée? 

ARIEI. 

Non , soigneur. 

PROSPERO. 

Tu  l’as  oubliée  : où  était-elle  née  ? Parle , ré- 
ponds-moi. 

AR1EL. 

Dans  Alger,  seigneur. 

PROSPERO. 

Oui,  est-ce  la  vérité?  Je  suis  obligé  de  te  re- 
mettre une  fois  par  mois  sous  les  yeux  ce  que 
tu  as  été  et  ce  que  tu  oublies.  Cette  sorcière 
maudite  fut,  tu  le  sais,  bannie  d’Alger  pour 
nombre  de  maléfices  et  d’horribles  sortilèges , 
que  l’oreille  de  l’homme  frémirait  d’entendre; 
mais  pour  une  bonne  action  qu’elle  avait  faite  , 
on  lui  laissa  la  vie.  Cela  n’ est-il  pas  vrai? 

ARIEI- 

Oui , seigneur. 

PROSPERO. 

Cette  mégère  à l’œil  bleuâtre,  lorsqu'elle  fut 
conduite  ici,  portait  un  fruit  dans  son  sein.  Les 
matelots  la  jetèrent  dans  cette  île.  Toi , qui  me 
sers  aujourd'hui,  tu  étais  son  esclave  alors. 
Mais , comme  tu  me  l'as  raconté  toi-mème , 
esprit  trop  délicat  pour  te  soumettre  à la  bas- 
sesse odieuse  de  ses  ordres,  tu  refusas  d’exécuter 
ses  magiques  opérations  ; iiour  t’en  punir , dans 
l’accès  de  sa  rage  implacable,  elle  mendia  l’as- 
sistance de  scs  plus  puissans  génies , et  t’enfonça 
de  force  dans  le  tronc  d’un  pin  éclaté.  Comprimé 
dans  les  entrailles  de  l'arbre , tu  y vécus  souf- 
frant l’espace  de  douze  années.  Dans  l’intervalle 
la  sorcière  expira , te  laissant  dans  celte  prirnn , 
où  tu  poussais  des  gémissemens  aussi  fréquens 
que  les  coups  redoublés  que  frappe  la  roue  du 
moulin.  Cette  île  alors  n’était  pas  ornée  d'une 
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seule  forme  humaine , à moins  qu’on  ne  compte 
ce  fruit  que  Sycorax  déposa  dans  ces  lieux , ce 
monstre  basané , digne  rejeton  d'une  sorcière. 

ARIEL. 

Oui , Caliban  son  fils. 

PROSPERO. 

Lui -même , esprit  mutin  et  sans  mémoire  : 
oui , ce  Caliban  que  je  tiens  maintenant  à mon 
service.  Tu  sais  trop  bien  dans  quels  tournions 
je  le  trouvai.  Tes  cris  douloureux  faisaient  hur- 
ler les  loups  féroces,  et  frémir  Ira  entrailles 
émues  des  sauvages  ours.  C’était  un  supplice  fait 
pour  les  damnés,  et  il  n’était  plus  au  pouvoir  de 
Sycorax  de  rompre  son  charme.  Ce  fut  mon  art, 
lorsque  arrivé  dans  ces  lieux  j’entendis  tes  cris, 
qui  força  le  pin  de  l’ouvrir  ses  flancs  et  de  te 
laisser  échapper. 

ARIEI- 

Je  le  remercie,  maître. 

PROSPERO. 

Si  tu  murmures  encore,  je  fendrai  un  chêne , 
je  te  chevillerai  dans  ses  noueuses  entrailles , et 
t’y  laisserai  crier  douze  autres  hivers. 

ARIEL. 

Pardon,  maître.  Je  serai  souple  à tes  volon- 
tés, et  je  ferai  mon  service  d’esprit  de  bonne 
glace. 

PROSPERO. 

Tiens  parole , et  dans  deux  jours  je  t'affran- 
chis. 

ARIEL. 

Voilà  qui  est  dit , mon  noble  maître  : allons , 
que  faut-il  que  je  fasse?  Parle,  que  faut-il  que  je 
fasse! 

PROSPERO. 

Va,  métamorphose-toi  en  nymphe  de  la  mer; 
invisible  pour  tous  les  yeux,  ne  te  laisse  voir 
qu’aux  miens.  Va  prendre  cette  forme  et  reviens. 
Pars  et  sois  prompt.  (Arid  «>«.)  Réveille-toi , ma 
chère  enfant , réveille-toi  : tu  as  dormi  d'un  bon 
sommeil  ; éveille-toi. 

MIRANDA. 

C’est  l’impression  de  votre  étrange  histoire  qui 
m’a  plongée  dans  cet  assoupissement. 

PROSPERO. 

Secoue  ces  vapeurs,  lève-toi;  viens,  allons 
voir  Caliban  mon  esclave , qui  jamais  ne  nous  fit 
une  réponse  obligeante. 


MIRANDA. 

C’est  un  méchant , seigneur  ; je  n’aime  pas  à 
l'envisager. 

PROSPERO. 

Mais  tout  méchant  qu’il  est , nous  ne  pouvons 
nous  en  passer  : c’est  lui  qui  attise  notre  feu , qui 
fournit  notre  bûcher  : il  nous  rend  des  services 
! utiles.  — Ilolà  , ho  , esclave  ! Caliban  ! masse 
brute  : ch  bien , répondras-tu  ? 

caliban  « a«i«m. 

Il  y a du  bois  de  reste  ici. 

PROSPERO. 

Sors,  te  dis-je.  Tu  as  d’autres  tâches  à rera- 
' plir:  allons,  viens,  tortne;  viendras-tu? 

(Entre  Ariel.  en  nymphe  des  ceux.) 

A merveille!  Une  forme  charmante!  Mon  bel 
Ariel,  écoute  un  mot  à l’oreille. 

ARIEL. 

Monseigneur,  cela  sera  fait. 

(U  sort.) 

PROSPERO  • Celiben. 

Eh  bien  ! esclave  immonde , exécrable  fruit  des 
: amours  d’un  démon  avec  ton  infernale  mère,  sors, 

! avance. 

(Caliban  entre.) 

CALIBAN. 

Tombe  sur  vous  deux  le  serein  le  plus  conta- 
gieux , tel  que  sur  un  marais  infect  ma  mère  en 
ramassa  jamais  avec  la  plume  d'un  hibou  ! Que  le 
souffle  du  vent  d’aval  vous  pénètre  et  vous  des- 
sèche tout  le  corps  ! 

PROSPERO. 

Va,  pour  ce  souhait,  compte  que  cette  nuit  la 
crampe  aigue  ira  s’attacher  à toi.  Tu  sentiras  tes 
flancs  dardés  de  pointes  déchirantes  qui  coupe- 
ront ton  haleine  oppressée.  Déjà  les  esprits  s'exer- 
cent, pour  mieux  s’évertuer  sur  tes  membres, 
tant  que  dureront  les  heures  de  cette  longue  nuit. 
Je  veux  que  tes  plaies  se  touchent  pressées  comine 
les  cellules  d'une  ruche  ; et  chaque  dard  sera  plus 
poignam  que  l'aiguillon  de  l'abeille. 

CALIBAN. 

| Il  me  faut  le  temps  de  manger  en  paix.  Cette 
île  que  tu  me  voles,  m’appartient  par  ma  mère 
Sycorax.  — Lorsque  lu  y vins,  tu  me  caressas 
d'abord , et  me  fis  fête  : tu  me  donnais  des  mûres 
1 détrempées  dans  de  l'eau , et  tu  m’appris  à nom- 
] mer  b grande  et  la  petite  lumière  qui  brûlent  le 
jour  et  la  nuit.  Je  t’aimais  alors  : aussi  je  te  mou- 
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trai  mutes  les  qualité:»  du  pays , les  sources  frai-  i 
ches,  les  puits  niés,  les  lieux  arides,  et  les  en-  ] 
droits  fertiles.  Maudit  sois-je  pour  l’avoir  fait! 
Que  tous  les  maléfices  de  S>corax  fondent  sur 
vous,  chauves-souris, crapauds,  serpens!  Car  je 
fais  moi  seul  tous  tes  sujets , de  mon  propre  roi 
que  j’étais,  et  pour  demeure  tu  ne  me  laisses  que 
l'antre  de  ce  dur  rocher,  tandis  que  tu  me  prends 
le  reste  de  mon  île. 

PROSPERO. 

Esclave  impudent  et  menteur,  toi  que  les  fouets 
émeuvent  et  jamais  le  bienfait  ; vile  fange  que  tu 
es,  je  t'ai  traité  avec  humanité  , te  logeant  dan; 
ma  propre  caverne  jusqu’au  jour  où  tu  entrepris 
d’attenter  à l’honneur  de  ma  fdlc. 

CAUBAN. 

Oh!  oh!  je  voudrais  en  être  venu  à bout.  Tu 
in’en  empêchas  ; j’aurais  peuplé  cette  île  de  Cali- 
bans. 

PROSPERO. 

Esclave  abhorré , sur  qui  la  bonté  ne  peut  lais- 
ser de  traces , repaire  immonde  de  tous  les  vices , 
j’eus  pitié  de  toi  : je  me  donnai  des  soins  pour  te 
faire  parler.  A toute  heure  je  t’enseignais  le  nom 
tantôt  d'un  objet , tantôt  d’un  autre.  Sauvage , tu 
ne  pouvais  énoncer  tes  besoins  que  par  des  cris 
féroces  et  confus , comme  la  brute  la  plus  vile.  Je 
douai  tes  idées  de  mots,  qui  les  firent  connaître. 
Mais  quelque  chose  qu’on  t’apprit , ta  perverse  et 
basse  origine  t’imprimait  un  vice  héréditaire , qui 
corrompait  mes  leçons  et  dépravait  en  toi  tous  mes 
bienfaits.  Tu  fus  donc  avec  justice  confiné  dans  ce 
rocher.  Tu  méritais  pis  qu’une  prison. 

CAUBAN. 

Tu  m’asappris  un  langage,  et  tout  le  profit  que 
j’en  retire  c’est  de  savoir  maudire.  Que  la  peste 
to  ronge , pour  m’avoir  appris  ton  langage  ! 

PROSPERO. 

T il  fruit  d’une  sorcière , pars,  va  nous  cher- 
cher de  la  ramée  ; et , crois-moi , sois  diligent  à 
remplir  tes  autres  devoirs.  Tu  regimbes , ame  in- 
fernale ! Si  tu  négliges  ou  qne  tu  fasses  h regret 
ce  que  je  t’ordonne , j’appellerai  pour  te  tour- 
menter la  goutte  du  vieil  âge  ; je  remplirai  tes  os 
de  douleurs;  je  te  ferai  pousser  de  si  affreux  hur- 
lemens,  que  les  ours  mêmes  frissonneront  de  les 
entendre. 

CAUBAN. 

Non,  non,  je  t’en  prie.  (A pin.!  Il  me  faut 


obéir  : son  art  est  si  fort  qu’il  pourrait  soumettre 
le  seigneur  et  dieu  de  ma  mère , oui , Setebos  lui- 
même  , et  en  faire  son  sujet. 

PROSPERO. 

Allons,  esclave,  loin  d’ici.  (taliban »<m.. 

(Entrent  Ferdinand  a la  partie  la  plus  éloignée  du  théâtre,  ai 
Ariel  invisible,  jouant  du  luth  cl  chantent.; 

ARIEL. 

Vent*  z sur  cm  nabi  va  jaune* , 

F.nlacri  vos  main»  unie*; 

Tandis  que  vous  vous  rende»  le  salut  et  le  baisar 

Les  sauvant*  eaux  s'apaisent. 

Former  çà  et  là  de»  danses  graciâmes; 

El  vous , doux  esprits,  entonne*  le  refrain. 

REFRAIN  de  different  côté». 

Bowgh,  wowgh. 

ARIEL. 

Les  chiens  de  garde  aboient. 

REFRAIN  de  différent  rùiés 
Rowgh , wowgh. 

ARIEL. 

Ecoute , écoute!  J’entends  les  clairs  accens 

Du  (1er  héraut  du  jour  qui  se  pavane  t 

Le  coq  querelle  l'air  de  sa  perçante  voix. 

FERDINAND. 

Où  celte  musique  peut-elle  être?  — Vient-clic 
des  airs?  Est-elle  sur  la  terre  ? Je  n’entends  plus 
ses  sons.  Sans  doute  elle  suit  les  pas  de  quelque 
divinité  de  l’île.  Assis  sur  un  rocher  où  je  pleurais 
encore  le  naufrage  du  roi  mon  père , cette  har- 
monie s’élevant  de  la  surface  des  ondes  a douce- 
ment pénétré  dans  mon  oreille.  Si  doux  sont  ses 
accords  qu’ils  calmaient  à la  fois  les  flots  et  ma 
douleur.  Je  me  suis  levé  pour  la  suivre , ou  plu- 
tôt c’est  son  charme  qui  m’entraîne...  mais  elle 
s’est  évanouie...  Non , scs  accens  recommencent. 

ARIEL  chante. 

A cinq  brasses  sous  le»  eaux  ton  père  Mt  gisant. 

Scs  os  revivent  changés  en  corail  pur. 

Où  furent  m yeux  deux  perles  brillent  : 

Rien  de  lui  ne  s’est  flétri  dans  le  tombeau  ; 

Tout  en  lut  a ressenti  la  puissance  de  la  mer , 

Et  s’est  revêtu  d’uno  substance  precieosc  et  nouvelle. 

D'heure  en  heure  les  nymphes  de  la  mer  tinieat  son  glas. 

Écoutez.'  Je  les  entends: 

Ding-dung , glas. 

REFRAIN. 

Ding-dong. 

FERDINAND. 

Ces  chants  me  rappellent  le  naufrage  de  mon 
père.  Ce  n'est  point  li  l’ouvrage  des  mortels.  Non, 
ces  accens  n’appartiennent  point  à la  terre.  Je  les 
entends  maintenant . u dessus  de  ma  tête. 
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PROSPERO. 

Élève  tes  yeux  ombragés  de  leurs  longues  pau- 
pières ; et  dis-moi , qu’apcrçois-tu  là-bas  ? 

MIRANDA. 

Ah!  que  vois-je?  Est-ce  un  esprit?  Bon  Dieu, 
comme  il  regarde  tout  autour  de  lui  ! Croyez-moi, 
seigneur,  il  offre  une  forme  bien  noble.  Mais 
c’est  un  esprit. 

PROSPERO. 

.Non,  jeune  fille,  il  mange,  il  dort , il  a des 
sens  comme  nous , les  mêmes  que  nous,  (ic  jeune 
homme  que  tu  vois  s'est  trouvé  daus  le  naufrage , 
et  sans  des  traces  de  douleur  qui  défigurent  un 
peu  ses  traits  (car  la  douleur  est  le  poison  de  la 
beauté  ) , tu  pourrais  le  nommer  une  belle  créa- 
ture. Il  a |>erdu  ses  compagnons , et  il  erre  dans 
Plie  pour  les  retrouver. 

MIRANDA. 

Je  puis  bien  le  nommer  un  objet  divin  ; car  ja- 
mais je  n’ai  vu  rien  de  si  noble  dans  la  nature. 

PROSPERO  à p»rL 

Ceci  prospère , je  le  vois,  au  gré  de  l'impulsion 
que  ma  volonté  donne.  Ariel,  bel  Ariel,  je  te 
promets  la  liberté  dans  deux  jours  pour  cet  ex- 
ploit. 

FERDINAND. 

Oh!  sûrement  voici  la  déesse  que  suivent  ces 
concerts!  — Ob!  exaucez  ma  prière;  m’est-il 
permis  de  savoir  si  vous  résidez  dans  cette  île  ? 
Daignerez-vous  me  donner  quelque  instruction 
sur  la  manière  dont  je  dois  me  conduire?  Mais 
commencez  par  satisfaire  le  premierdemes  vœux, 
quoique  énoncé  le  dernier  : appreuex-moi , ô vous 
merveille  inconnue,  si  vous  êtes  ou  non  une  im- 
mortelle. 

MIRANDA. 

Je  ne  suis  point  une  merveille,  seigneur.  Je 
suis , je  vous  l'assure,  une  simple  fille. 

FERDINAND. 

Mon  langage , 6 ciel  ! Je  serais  le  souveraindes 
hommes  qui  parlent  cette  langue,  si  j’étais  dans  la 
contrée  où  elle  est  en  usage. 

PROSPERO. 

Comment?  le  souverain  ! Eh  que  serais-tu , si 
le  roi  de  Naples  t’entendait. 

FERDINAND. 

Ce  que  je  suis  maintenant , un  homme  isolé , 
qui  s’étonne  de  vous  entendre  parler  de  Naples. 


Hélas,  il  m'entend  parler,  le  roi  de  Naples!  et 
c'est  là  ce  qui  fait  couler  mes  pleurs.  En  moi  vous 
voyez  Naples  tout  entier,  en  moi  qui  demesyeux, 
depuis  cet  instant  jamais  épuisés  de  larmes,  ai  vu 
le  roi  mon  père  submerge  dans  les  Sots. 

MIRANDA. 

Hélas,  pitié  du  ciel! 

FERDINAND. 

Hélas  oui!  le  roi  de  Naples  noyé  avec  tous 
les  grands  de  sa  cour,  et  le  duc  de  Milau  et  son 
illustre  fils , tous  deux  ensemble. 

PROSPERO. 

I.e  duc  de  Milan  et  son  illustre  fils  pourraient 
te  démentir,  s’il  était  à propos  de  le  faire  en  ce 
moment.  — (A  jun  « Ariel.)  Dès  la  première  vue 
leurs  regards  se  sont  entendus.  Aimable  Ariel,  ce 
service  te  vaudra  ta  liberté.  — Un  mol , jeune 
étranger.  Je  crains  bien  que  vous  ne  vous  soyez 
fait  tort  par  vos  paroles  imprudentes.  (Jn  mol 

MIRANDA. 

Pourquoi  mon  père  parle-t-il  si  rudement? 
C’est  Ta  le  troisième  homme  que  j'ai  vu  en  ma 
vie;  c’est  le  premier  pour  qui  j'ai  soupiré.  Puisse 
la  pitié  toucher  mon  père,  et  tourner  son  cœurdu 
côté  où  le  mien  incline  ! 

FERDINAND. 

Oh!  si  vous  êtes  une  vierge,  et  que  vous  n’ayez 
pas  encore  aliéné  votre  foi , je  veux  vous  faire 
reine  de  Naples. 

PROSPERO. 

Doucement,  jeune  homme.  Un  mot  auparavant. 

Déjà  les  voilà  tous  deux  enchaînés  l'un  à 
l'autre.  Mais  il  faut  que  je  ralentisse  la  fougue  de 
ce  penchant  subit,  de  peur  que  trop  de  facilité  dans 
la  conquête  n’en  ravale  trop  le  prix,  (a  FrnHn«nd.) 
Étranger , un  root . te  dis-je.  Je  t’ordonne  de  m’é- 
couter. Viens.  — Tu  veux  usurper  ici  un  nom  qui 
ne  t’appartient  pas.  Tu  t'es  introduit  dans  cette 
ile  pour  m’en  dépouiller,  moi  qui  en  suis  le 
maître. 

FERDINAND. 

Non,  comme  il  est  vrai  que  je  suis  un  homme. 

MIRANDA. 

Oh  non  ! rien  de  méchant  ne  peut  loger  dans 
un  si  beau  temple.  Si  une  demeure  si  belle  pou- 
vait receler  un  esprit  malfaisant , les  âmes  douces 
et  bonnes  seraient  jalouses  de  la  partager. 

PROSPERO  à Fenlintnd. 

Suis-moi.  — Ne  me  parlez  fias  ponr  ’ui.  C’est 
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un  traître.  — Viens.  Je  Yeux  que  tes  fers  cour-  | MIRANDA. 


benl  et  joignent  à tes  pieds  ta  tète.  L’eau  de  la 
mer  sera  ton  breuvage , et  ta  nourriture  l’herbe 
des  ruisseaux,  les  racines  desséchées,  et  l’écorce 
où  germe  le  gland.  Suis-moi. 

FERDINAND. 

Non,  jusqu’à  ce  que  mon  ennemi  soit  plus 
puissant  que  moi,  je  résisterai  à cet  indigne 
traitement. 

(II  lire  son  4p<«0 

MIRANDA. 

O non  bon  père,  ne  le  soumettra  pas  à une  trop 
rude  épreuve.  11  est  si  doux  ; et  il  n’a  pas  peur. 

PROSPERO. 

Quoi,  ma  pupille  voudra  me  gouverner?  — 
Lève  donc  ce  fer,  traître,  qui  fais  ici  le  brave  et 
qui  n’oses  frapper,  tant  la  conscience  de  ton  crime 
engourdit  ton  brasl  Quitte  ton  attitude  mena- 
çante; avec  cette  verge  seule,  je  pourrais  te  dés- 
armer et  faire  tomber  ton  épée. 

MIRANDA. 

Mon  père,  je  vous  conjure.... 

PROSPERO. 

Loin  de  moi!  cessez  de  vous  suspendre  à mes 
vétemens. 

MIRANDA. 

Seigneur,  ayez  pitié....  je  serai  sa  caution. 

PROSPERO. 

Taisez-vous.  Un  mot  de  plus  me  forcerait  à 
m’emporter  contre  vous , même  à vous  haïr  peut- 
être.  Comment,  prendre  la  défense  d’un  impos- 
teur I Silence.  — Toi  qui  n'as  jamais  vu  que  Ca- 
liban  et  lui , tu  t’imagines  que  le  monde  ne  pos- 
sède pas  de  figures  égales  à la  sienne , fille  insen- 
sée! C’est  un  second  Caliban , si  on  le  compare  à 
la  plupart  des  hommes;  ils  sont  des  anges  auprès 
de  lui.  I 


Mes  veeux  sont  donc  bien  modestes.  Je  n’ai 
point  l’ambition  de  voir  un  homme  plus  beau 
que  lui. 

PROSPERO  à Ferdinand. 

Avance , obéis.  Tes  muscles  sont  retombés  dans 
leur  enfance.  Leur  vigueur  s’est  évanouie. 

FERDINAND. 

Oui , elle  l’est  en  effet.  Aies  facultés  sont  toutes 
enchaînées,  comme  dans  un  songe  pénible!  la 
perte  de  mon  père , cette  faiblesse  étrange  que  je 
sens,  le  naufrage  de  tous  mes  amis , et  les  mena- 
ces de  cet  homme  qui  me  tient  sous  son  pouvoir , 
seraient  encore  pour  moi  des  peines  légères,  si 
seulement  une  fois  par  jour  je  pouvais  au  travers 
de  ma  prison  voir  cette  jeune  fille.  Que  la  liberté 
règne  dans  toutes  les  autres  régions  de  la  terre  : 
l’espace  de  cette  prison  est  assez  vaste  pour  mes 
désirs. 

PROSPERO. 

Bon,  voilàqu’on  s’enflamme. — Avance.  (A  ArW.) 
Tu  as  travaillé,  bel  Ariel.  — Suis -mou  (AAriei.) 
Écoute  ce  qu'il  te  reste  encore  à faire. 

MIRANDA. 

Ne  vous  affligez  point  : mon  père , seigneur,  est 
d’un  meilleur  naturel  qu’il  ne  le  paraît  à ce  lan- 
gage ; et  il  ne  lui  est  pas  ordinaire , ce  ton  qu’il 
a pris  avec  vous. 

PROSPERO. 

Tu  seras  libre  comme  le  vent  des  montagnes , 
mais  exécute  de  point  en  point  mes  ordres. 

ARIEk. 

A la  lettre. 

PROSPERO. 

Viens,  snis-moi.  — Gardez-vous  bien  de  parior 
en  sa  faveur. 

(in  ; 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


USE  AUTRE  PART»  DI  L'tU. 


E„ir«i  ALON'ZO  , SÉBASTIEN,  ANTONIO  , 

GONZALO. 

Seigneur,  je  vous  en  conjure,  reprenez  un  front 
serein.  Vous  avez,  et  nous  avons  tous  un  grand 
sujet  de  joie  ; car  notre  désastre  n’est  rien  au  prix 
du  bonheur  de  nous  voir  échappés  ; le  naufrage 
est  un  malheur  ordinaire.  Il  n’est  pas  de  jour  où 
l’épouse  de  quelque  marin,  et  le  capitaine  du 
vaisseau , et  le  marchand  qui  l’a  frété , n’aient  à 
gémir  du  même  revers.  Mais  le  miracle  qui  nous 
a sauvés,  à peine  sur  mille  en  est-il  un  qui,  comme 
nous,  puisse  en  parler  après.  Ainsi,  bon  sei- 
gneur, pesez  bien  et  nos  chagrins  et  nos  motifs 
de  consolation. 

ALONZO. 

Laissez-moi  en  paix,  de  grâce  (I). 

GONZALO. 

Je  me  tais,  seigneur;  mais  n’admirez-vous  pas 
que  ce  manteau  soit  aussi  frais  que  le  premier  jour 
où  je  le  portai , le  jour  que  je  l’ai  mis  aux  noces 
de  votre  fdlcî 

ALONZO. 

Vous  importunerez  donc  sans  cesse  mon  oreille 
d’idées  cruelles  que  repousse  mon  cœur?  Plût  au 
ciel  que  je  n’eusse  jamais  marié  ma  fille  en  Afri- 
que; car  c’est  au  retour  de  ces  noces  que  j’ai 
perdu  mon  fils;  et,  je  le  crois,  ma  fille  aussi  est 
perdue  pour  moi.  Elle  est  reléguée  si  loin  de  l’Ita- 
lie que  je  ne  la  reverrai  jamais.  O toi , mon  fils, 
toi  l’héritier  de  Naples  et  de  Milan , à quel  monstre 
des  mers  as-tu  servi  de  pâture  ! 

(1)  A fa  suite  de  cotte  réplique,  Lctourncur  a passé 
environ  une  colonne  de  dialogue. 


GONZALO,  ADRIEN,  FRANCISCO  eumm. 

FRANCISCO. 

Seigneur,  il  se  peut  que  votre  fils  soit  vivant. 
Je  l’ai  vu  surmontant  les  vagues,  et  s’élevant  sur 
leur  dos.  Il  foulait  l’onde  ennemie,  et  la  renvoyait 
brisée  à ses  côtés , opposant  sa  poitrine  aux  plus 
hautes  lames  qui  venaient  l’assaillir.  Sa  tète  lière 
dominait  les  flots  écumans  autour  d’elle;  et  de 
ses  bras  nerveux , comme  de  deux  rames , frap- 
pant l’onde  à coups  redoublés,  il  se  portait  vers 
le  rivage , dont  la  pente  aplanie  par  les  eaux  sem- 
blait s’incliner  pour  le  recevoir.  Je  n’en  doute 
point , il  aura  gagné  la  terre  : il  vit. 

ALONZO. 

Non , non , il  n’est  plus. 

SÉBASTIEN. 

Seigneur,  c’est  vous-même  que  vous  devez  re- 
mercier de  celte  grande  perte.  Vous  n’avez  pas 
voulu  que  notre  Europe  s’honorât  de  voyc  fille. 
Vous  avez  mieux  aimé  l’ensevelir  dans  les  bra» 
d’un  Africain , où  le  moindre  de  ses  malheurs, 
peut-être,  est  d’être  bannie  loin  de  vos  yeux. 
Vous  avez  bien  sujet  de  baigner  votre  repentir  de 
vos  larmes. 

ALONZO. 

De  grâce , laissez-moi  en  paix. 

SÉBASTIEN. 

Vous  vous  êtes  vu  assez  importuné  par  chacun 
de  nous , conjuré  à genoux  de  renoncer  à cette 
idée;  et  cette  ame  douce  et  timide,  votre  fille 
elle-même,  balança  long-temps  entre  son  aver- 
sion et  l'obéissance,  incertaine  à quel  parti  se 
fixer.  Je  crains  bien  que  nous  n’ayons  perdu  votre 
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fils  pour  toujours.  Naples  et  Milan  auront  gagne 
à ccttc  belle  expédition  plus  de  veuves  que  nous 
ne  ramènerons  d’hommes  pour  les  consoler  : la 
faute  en  est  à vous. 

ALOKZO. 

Et  c’est  aussi  moi  qui  la  paie  le  plus  cher. 

GONZALO. 

Monseigneur  Sébastien,  vous  dites  là  des  vérités, 
mais  elles  sont  un  peu  trop  dures,  et,  je  crois, 
hors  de  saison.  Vous  irritez  la  plaie , lorsqu’il  fau- 
drait du  baume  pour  l’adoucir. 

SÉBASTIEN. 

Fort  bien  dit. 

ANTONIO. 

Et  dans  les  termes  de  l’art. 

G0NZAI.0  »U  roi. 

Bon  seigneur,  le  plus  beau  jour  devient  som- 
bre pour  nous , dès  que  votre  front  se  couvre  de 
nuages. 

SÉBASTIEN. 

Devient  sombre  ! 

ANTONIO. 

Oh  ! fort  sombre  ! 

GONZALO. 

Seigneur,  si  j’étais  chargé  du  soin  de  défricher 
cette  île 

ANTONIO. 

Ce  serait  une  île  bien  cultivée  ! Il  y sèmerait  de 
l’ivraie. 

SÉBASTIEN. 

Avec  des  halliers  et  des  ronces. 

GONZALO. 

Et  si  j’en  étais  le  roi,  savez-vous  ce  que  je 
ferais? 

SÉBASTIEN. 

Jamais  on  n’y  verrait  le  roi  pris  de  vin , faute 
de  vignes. 

GONZALO. 

(1)  Je  voudrais  gouverner  ma  république  sur 
des  principes  tout  opposés  à ceux  qu’on  suit  par- 
tout. D’abord  je  n’y  admettrais  aucune  espèce  de 
trafic.  Le  nom  de  magistrat,  les  procès,  l’écri- 
ture, n’v  seraient  point  connus.  Ni  pauvreté,  ni 
richesse,  ni  maîtres,  ni  serviteurs.  Point  de  con- 
trats, d’héritages,  de  limites , de  partages  de 

(1)  L'Anglais  Warburton  dit,  elnous  sommes  de  son 
nvis , que  ce  passage  est  dirigé  contre  l’ulopic  de  Tho- 
mas Morus;  mais  nous  ajouterons  que  cet  ouvrage, 
pour  renfermer  des  choses  inapplicables,  n'en  est  pas 
moins , dans  plusieurs  de  scs  parties , «ligne  d'étre  mé- 
dité par  les  penseurs.  J.  A.  11. 


champs;  ni  vignobles,  ni  terres  en  friche;  rien 
de  tout  cela.  Je  n’y  voudrais  ni  argent,  ni  huile  , 
ni  blé,  ni  vin.  Nul  travail:  tous  les  hommes  se- 
raient oisifs  et  les  femmes  aussi  ; mais  elles  seraient 
vertueuses  et  chastes.  Surtout  point  de  souverai 
neté. 

SÉBASTIEN. 

Et  cependant  il  voudrait  en  être  le  roi. 

ANTONIO. 

Oui , la  fin  de  sa  république  eu  défait  le  com- 
mencement. 

GONZALO. 

Tous  les  biens  seraient  en  commun , tels  que 
ia  nature  les  donnerait  à l’homme,  sans  peine  ni 
labeur.  On  n’v  verrait  ni  trahison,  ni  félonie. 
J’en  bannirais  épées,  piques,  mousquets,  et  toute 
autre  machine  de  guerre.  Mais  la  terre  d’elle- 
méme,  de  sa  libéralité  pure,  produirait  tout  à 
foison.  Abondanco  de  tout,  pour  nourrir  mon 
peuple  innocent. 

SÉBASTIEN. 

Sans  doute  le  roi  proscrirait  le  mariage  parmi 
ses  sujets? 

ANTONIO. 

Oui,  sans  doute,  tous fainéans ; un  peuple  de 
concubines  et  de  lâches. 

GONZALO. 

Je  voudrais  régir  mon  état , seigneur,  dans  une 
perfection , oh  ! à éclipser  l’àge  d’or. 

SÉBASTIEN, 
j Dieu  conserve  Sa  Majesté  ! 

ANTONIO. 

Long  règne  à Gonzalo  ! 

GONZALO. 

Eh  bien!  m’écoutez- vous, seigneur? 

ALONZO. 

Eh  ! de  grâce , trêve  de  paroles  : tout  ce  que 
vous  dites  est  perdu  pour  moi. 

GONZALO. 

J’en  crois  sans  peine  votre  Altesse.  Ce  que  j’ai 
dit , n’était  que  pour  animer  ces  deux  nobles  ca- 
valiers, qui  ont  l’oreille  si  chatouilleuse  et  les 
fibres  si  sensibles!  — Toujours  les  mêmes!  L'n 
rien  les  égaie  et  les  fait  rire. 

ANTONIO. 

C’est  de  vous  que  nous  avons  ri. 

GONZALO. 

De  moi  ! et  je  ne  suis  rien  auprès  de  vous  en  fait 
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de  saillies  et  d’épigrammes.  Allons,  continuel  de 
rire  sur  des  riens. 

ANTONIO. 

Quel  coup  terrible  il  nous  a porté  là  1 

SÉBASTIEN. 

Nous  sommes  heureux  qu’il  ait  glissé  de  côté. 
GONZALO. 

Oh  î vous  êtes  des  hommes  d’une  trempe  impé- 
nétrable. — Yous  seriez  capables  d’aller  attaquer 
la  lune , et  de  la  précipiter  de  sa  sphère , si  elle 
s’avisait  de  s’y  montrer  cinq  semaines  sans  varier 
sa  forme. 

(Entre  Ariol  ea&uUnt  une  musique  grare.) 
SÉBASTIEN. 

Oui , nous  en  serions  capables  ; et  alors , mal- 
heur aux  oiseaux  de  nuit! 

ANTONIO. 

Allons , mon  bon  seigneur,  ne  vous  courroucez 
pas. 

GONZALO. 

Non , d’honneur,  je  ne  compromets  pas  si  lé- 
gèrement ma  prudence.  Voulez-vous  me  bercer 
de  vos  risées  pour  achever  de  m’assoupir  ? déjà  je 
me  sens  appesanti. 

ANTONIO. 

Allons,  dormez,  et  prêtez-nous l’oreille. 
ALONZO. 

Quoi  ! déjà  tous  endormis  soudain?  Plût  au  ciel 
que  ce  sommeil , en  fermant  mes  yeux , endormît 
aussi  mes  pensées.  Je  sens  mes  paupières  prêtes  à 
se  clore  aussi. 

SÉBASTIEN. 

Seigneur,  ne  vous  refusez  pas  à cet  heureux 
sommeil  qui  s’offre  à vous.  Rarement  il  visite  le 
chagrin  ; quand  il  daigne  le  faire , c’est  un  conso- 
lateur tout-puissant. 

ANTONIO. 

Tous  deux , seigneur,  nous  allons  faire  la  garde 
auprès  de  votre  personne;  et  tandis  que  vous 
prendrez  du  repos,  nous  veillerons  à votre  sû- 
reté. 

ALONZO. 

Je  vous  remercie.  — Je  suis  étrangement  as- 
soupi. 

(Tous  «'endorment,  & l’excoption  de  Sdbestien  et  d’Anlonio.) 
SÉBASTIEN. 

Quelle  est  donc  cette  étrange  léthargie  qui  les 
saisit  tous? 


ANTONIO. 

C’est  la  nature  du  climat. 

SÉBASTIEN. 

Si  c’est  elle , pourquoi  nos  yeux  n’en  ressen- 
tent-ils pas  l’influence?  Je  ne  me  sens  point  dis- 
posé au  sommeil. 

ANTONIO. 

Ni  moi;  mes  esprits  sont  éveillés  et  dispos.  — 
Ils  sont  tous  de  concert  tombés  de  sommeil  ; les 
voilà  tous  étendus  à nos  pieds , comme  terrasses 
d’un  même  coup  de  tonnerre.  Quelle  fortune!— 
Je  ne  dis  que  ce  mot  ; et  pourtant....  je  crois  lire 
sur  votre  visage  tout  ce  que  vous  pourriez  être.... 
L’occasion  vous  parle,  et  mon  imagination  exal- 
tée voit  une  couronne  descendre  sur  votre  tete. 
SÉBASTIEN. 

Quoi  ! êtes-vous  bien  éveillé? 

ANTONIO. 

Ne  m’entendez-vous  pas  parler? 

SÉBASTIEN. 

Je  vous  entends  ; mais  sûrement  vos  discours 
sont  d’un  homme  qui  dort.  Yous  parlez  en  songe. 
Que  me  disiez-vous  donc?  C’est  un  étrange  som- 
meil que  de  dormir  les  yeux  ouverts,  debout, 
marchant,  parlant,  et  cependant  d’être  si  profon- 
dément endormi. 

ANTONIO. 

Noble  Sébastien , tu  laisses  dormir  ta  fortune. 
Meurs  plutôt  : toi  qui  veilles , tu  fermes  les  yeux 
et  refuses  de  voir. 

SÉBASTIEN. 

Oh!  tu  parles  au  milieu  d’un  rêve;  mais  dans 
ton  rêve  il  y a du  sens. 

antonio. 

Je  suis  plus  sérieux  que  je  n’ai  coutume  de 
l’être  ; si  tu  m’entends  bien , tu  dois  être  sérieux 
aussi.  Écoute-moi,  et  tu  montes  au  faîte  de  la 
grandeur. 

SÉBASTIEN. 

Soit  : je  suis  une  eau  dormante. 

antonio. 

Je  t’enseignerai  à prendre  ton  cours. 

SÉBASTIEN. 

A la  bonne  heure;  car  une  paresse  héréditaire 
me  rentraîne  toujours  dans  l’inertie. 

ANTONIO. 

Oh!  si  vous  vouliez  seulement  vous  avouer 
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combien  il  chatouille  votre  ame , le  projet  dont 
vous  vous  raillez  d’avance,  comme,  en  y résis- 
tant, vous  vous  y attachez  davantage!  En  effet, 
souvent  les  caractères  indécis  et  flottans  creu- 
sent, s’enfoncent  plus  avant  dans  un  projet , par 
l’effet  même  de  leur  crainte  et  le  poids  de  leur  in- 
dolence. 

SÉBASTIEN. 

De  grâce , explique-toi.  Ton  œil  fixe,  ton  vi- 
sage animé  annoncent  un  projet  conçu  dans  ton 
sein , et  dont  ton  ame  en  travail  aspire  à se  déli- 
vrer. 

ANTONIO. 

Le  voici.  Quoique  ce  seigneur,  dont  la  mé- 
moire est  si  courte , et  qui  sera  d’aussi  courte  mé- 
moire dès  qu’il  sera  logé  sous  terre,  ait  presque 
réussi  à persuader  au  roi  que  son  fils  est  vivant  ; 
car  c’est  un  génie  persuasif  qui  entreprend  de 
faire  croire  ce  qu’il  ne  croit  pas  lui-même,  il  est 
aussi  impossible  que  ce  fils  ne  soit  pas  noyé , qu’il 
l’est  que  cet  homme  qui  dort  ici  nage  en  ce  mo- 
ment sur  mer. 

SÉBASTIEN. 

t 

Moi , je  n’ai  pas  le  moindre  espoir  qu’il  ne  soit 
pas  noyé. 

ANTONIO. 

Oui , mais  ce  défaut  d’espoir,  quelles  hautes  es- 
pérances il  doit  vous  faire  naître!  N’avoir  plus 
d’espérances  de  ce  côté , c’est  en  avoir  d’un  autre 
côté  de  si  vastes,  que  l’œil  de  l’ambition  même 
s’arrête  ébloui  à cette  borne  lointaine,  et  doute 
de  la  réalité  de  ce  qu’il  y découvre.  Voulez-vous 
demeurer  d'accord  avec  moi  que  Ferdinand  est  ; 
noyé? 

SÉBASTIEN. 

Il  n’est  plus. 

ANTONIO. 

Maintenant,  nommez-moi  L’héritier  présomptif 
de  Naples? 

SÉBASTIEN. 

Claribcl. 

ANTONIO. 

Qui?  La  reine  de  Tunis?  Elle  qui  habite  cent 
lieues  par  delà  les  probabilités  de  la  vie;  qui  ne 
peut  jamais  avoir  de  Naples  aucune  nouvelle , à 
moins  que  le  soleil  ne  se  charge  du  message;  le 
char  de  la  lune  est  trop  lent  dans  sa  course.  Oui, 
l’enfant  né  au  jour  d’un  événement,  avant  que  le 
bruit  en  parvienne  jusqu’à  elle,  aurait  le  menton 
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bruni  par  la  toison  de  Page  viril.  Cette  femme 
que  nous  avons  été  conduire  si  loin , qu’au  retour 
nous  avons  trouvé  le  naufrage  ; nous  venons  d’être 
engloutis  tous.  A la  vérité,  la  mer  en  a rejeté 
quelques  uns,  et  par  l’ordre  de  la  destinée  , pour 
exécuter  une  action  dont  ce  qui  vient  d’arriver 
n’est  que  le  prologue.  Ce  qui  doit  suivre  nous  re- 
garde ; c’est  votre  rôle  et  le  mien. 

SÉBASTIEN. 

Où  tendent  ces  ambiguités?  Que  voulez-vous 
dire?  Oui , rien  n’est  si  vrai  ; la  reine  de  Tunis  est 
la  fille  de  mon  frère  : à ce  titre  elle  est  l’héritière 
de  Naples.  Entre  ces  deux  régions  il  y a quelque 
distance  en  effet. 

ANTONIO. 

Une  telle  distance,  que  chaque  coudée,  chaque 
vague  semblent  s’élever  et  dire  : « Comment  cette 
« Claribcl  nous  affranchira- t-clle  jamais  pour  re- 
« tourner  à Naples?»  Laisscz-la  dans  Tunis,  et 
que  Sébastien  se  réveille.  Répondez-moi  : si  c’é- 
tait la  mort  qui  les  eût  ici  terrassés  tous , eh  bien  ! 
leur  état  ne  serait  pas  pire  qu’il  ne  l’est  en  ce  mo- 
ment. Il  existe  tel  homme  qui  peut  gouverner 
Naples  aussi  bien  que  ce  roi  qui  dort  ; des  cour- 
tisans qui  sauront  pérorer  aussi  longuement,  aussi 
ennuyeusement  que  ce  Gonzalo;  moi-même  je 
puis,  guindé  sur  une  tribune,  offrir  un  orateur 
aussi  disert.  Oh  ! que  n’avez-vous  mon  ame  ! 
Quel  sommeil  que  celui-ci  pour  votre  élévation  ! 
Me  comprenez-vous  ? 

SÉBASTIEN. 

Je  crois  vous  comprendre. 

ANTONIO. 

Et  comment  la  joie  de  votre  cœur  accueille- 
t-elle  votre  bonne  fortune? 

SÉBASTIEN. 

Je  me  rappelle  que  vous  avez  jadis  supplanté 
votre  frère  Prospero. 

ANTONIO. 

Oui;  et  vous  voyez  depuis  comme  ce  man- 
teau me  sied  bien  : il  a bien  plus  de  grâce  sur 
moi  qu’auparavant.  Les  sujets  de  mon  frère 
étaient  mes  égaux  alors;  ils  sont  mes  vassaux 
maintenant. 

SÉBASTIEN. 

Mais  votre  conscience? 

ANTONIO. 

Bon  ! la  conscience  ! Et  où  cela  gît-il  ? Si  c*«5- 
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Uil  one  tumeur  à mon  pied , elle  me  forcerait 
d'élargir  ma  chaussure;  mais  je  ne  sens  point 
cette  deité  dans  mon  sein.  Dix  consciences  qui 
s'élèveraient  entre  moi  et  mon  trône  de  Milan, 
pourraient  subir  le  froid  et  le  chaud , se  calciner 
ou  se  morfondre , avant  que  j'en  ressentisse  ni 
trouble  ni  peine.  Voilà  votre  frère  gisant  à nos 
pieds. — Il  ne  vaudrait  pas  mieux  que  cette  terre 
où  il  est  couché , s’il  était  ce  qu’il  paraît  être  : 
mort.  Moi-méme,  je  puis  avec  cette  obéissante 
épée....  Seulement  trois  pouces  do  ce  fer,  et  je 
l’endors  pour  jamais.  Vous , en  m’imitant,  vous 
plongez  dans  l’étemel  silence  ce  vieux  moraliste , 
ce  grave  prud’homme , que  nous  n’aurons  plus 
ici  à censurer  notre  conduite  : tout  le  reste  des 
courtisans  embrassera  notre  plan  avec  l'ardeur 
dont  l’enfant  s'attache  au  sein  qui  l'allaite.  Tous 
donneront  eux-mémes  le  signal  de  toute  entre- 
prise dont  nous  leur  dirons  : Voilà  l’heure  de 
l’exécuter. 

SÉBASTIEN. 

Ta  conduite , ami , me  servira  d’exemple. 
Comme  tu  gagnas  le  trône  de  Milan , je  veux  ga- 
gner le  trône  de  Naples.  Tire  ton  épée.  En  seul 
coup  va  t’affranchir  du  tribut  que  tu  paies , et 
faire  de  moi  un  roi  dont  tu  seras  chéri. 

ANTONIO. 

Allons,  ensemble;  et  quand  je  lèverai  mon 
bras,  songe  à lever  le  lien  pour  frapper  G on- 
zalo. 

SÉBASTIEN. 

Oh  ! un  mot  encore. 

(Us  conversent  à part.) 

(Entre  Arid,  faisant  de  la  musique  et  chantant.) 

ARIEL. 

Mon  maître  prévoit  par  son  art  le  danger  qui 
vous  menace,  vous,  son  ami.  — fl  m'envoie  sau- 
ver leurs  jours;  autrement  son  projet  échoue. 

(Il  chante  h l’oreille  de  Goosalo.) 

Tandis  que  vous  dormez  ici  dans  une  paix  profonde, 

[.a  conspiration  à l’ail  ouvert  choisit  son  moment. 

.si  vous  attachez  quelque  prix  à U vio, 

Secouez  le  sommeil  et  soyez  sur  vos  gardes. 

Hcveîllez-voua,  réveillez-vous. 


ALONZO. 

Quoi  ! réveillés?  Ou’y  a-t-il?  Pourquoi  ces  épée* 
nues?  Pourquoi  ces  regards  farouches? 

GONZALO. 

Quel  sujet?... 

SÉBASTIEN, 

Tandis  que  nous  veillions  ici  à la  sûreté  de  vo- 
tre  sommeil , à l’instant  nous  venons  d’entendre 
bruire  d'épouvantables  rugissemens  comme  de 
taureaux,  ou  plutôt  de  lions.  N’est-cc  pas  ce 
bruit  qui  vous  a réveillés?  11  a frappé  mon  oreille 
d’épouvante. 

ALONZO. 

Je  n'ai  rien  entendu. 

ANTONIO. 

Oh!  c’était  un  bruit  capable  d'effrayer  un 
monstre , de  faire  trembler  la  terre  : sûrement 
c’étaient  les  rugissemens  d’une  foule  de  lions  at- 
troupés. 

ALONZO. 

Avez-vous  entendu  cela , Gonzalo? 

GONZÀLO. 

Sur  mon  honneur,  seigneur,  j’ai  ouï  un  mur- 
mure confus  et  bien  étrange  : il  m’a  réveillé  ; je 
vous  .ai  poussé  en  jetant  un  cri.  Mes  yeux , en 
s’ouvrant,  les  ont  vus  l’épée  nue.  Un  bruit  s’est 
fait  entendre , c’est  la  vérité.  11  faut  nous  tenir  sur 
nos  gardes,  ou  plutôt  quittons  ce  lieu  ; tirons  nos 
épées. 

ALONZO. 

Quittons  ce  lieu  et  continuons  la  recherche  de 
mon  malheureux  fils. 

GONZALO. 

Que  le  ciel  le  préserve  de  la  dent  de  ces  mons- 
tres; car  sûrement  il  respire  dans  cette  île  ! 

ALONZO. 

Marchez , je  vous  suis. 

ARIEL  k part. 

Prospero , mon  maître , saura  ce  que  je  viens 
de  faire.  Va , prince , poursuis  sans  danger  la  re- 
cherche de  ton  fils. 

(1b  Kirteot.) 


ANTONIO. 

Ainsi , frappons  tous  deux. 

GONZALO. 

Anges  du  ciel , sauvez  le  roi  ! 

(Alu oxo  ai  ta  suite  s'cTeitteal.) 
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SCENE  II. 

UÎCE  iCTnï  MITit  DE  l’IlE 

Epire  CALIBAN  avec  une  chargo  de  bois.  On  entend  le 

tonnerre. 

CALIBAN. 

Que  tous  les  venins  que  le  soleil  pompe  des 
eaux  croupies,  des  marais  et  des  fondrières,  re- 
tomhent  sur  l’rospero  et  ne  laissent  pas  de  son 
corps  un  pouce  sans  souffrance!  Je  sais  que  ses 
esprits  in’entendeht , et  pourtant  je  ne  puism’em- 
pècher  de  le  maudire.  Oh  ! ils  ne  viendront  pas 
sans  son  ordre  me  mordiller,  m’effrayer  avec 
leurs  raines  grimaçantes,  me  tremper  dans  la 
mare,  ou,  luisansdans  la  nuit  comme  des  brandons 
de  feu , m’égarer  loin  de  ma  route  ; mais  pour 
chaque  vétille  il  les  lâche  sur  moi  : tantôt  en  forme 
de  singes  me  faisant  la  moue , claquant  des  dents 
et  me  mordant  après  ; tantôt  ce  sont  des  hérissons 
qui  viennent  se  rouler  sur  mon  chemin  et  dresser 
leurs  piquans  à l’endroit  où  mon  pied  nu  pose.  Quel- 
quefois je  ne  suis  que  plaies , couvert  de  longs 
serpens  qui  m’embrassent,  et  de  leurs  langues 
fourchues  sifflent  sur  moi  jusqu’à  me  rendre  fou. 
— (Entre  THncuio.)  Ah!  oui...  Oh  ! voici  un  de  ses 
esprits  qui  vient  me  tourmenter  pour  ma  lenteur 
à porter  ce.  bois.  Jetons-nous  à plate-terrc;  peut- 
être  qu’il  ne  prendra  pas  garde  à moi. 

TRINCULO. 

Point  de  buisson,  pas  le  moindre  arbrisseau 
pour  se  mettre  à l’abri  de  l’injure  du  temps , et 
voilà  un  nouvel  orage  qui  se  couvre.  Je  l’entends 
siffler  là  haut  dans  les  vents.  Ce  nuage  noir  là  bas, 
ce  gros  nuage  paraît  roulé  en  tonne  prête  à s’é- 
pancher jusqu’à  la  lie.  S’il  vient  à tonner  comme 
il  a fait  tantôt , je  ne  sais  où  cacher  ma  tête.  A 
coup  sûr  ce  nuage  énorme  va  se  répandre  à pleins 
seaux.  Ho  ho!  qu’avons-nous  ici?  Est-ce  homme 
ou  poisson,  vivant  ou  mort?  C’est  un  poisson... 
un  pauvre  hère  de  poisson , déjà  moisi.  — Un 
étrange  poisson  ! Si  j’étais  en  Angleterre  mainte- 
nant, comme  j’y  fus  une  fois,  et  que  j’eusse  seu- 
lement ce  poisson  en  peinture,  il  n’y  a pas  de 
badaud  le  dimanche  qui  ne  donnât  une  pièce  d’ar- 
gent pour  le  voir  (1).  C’est  là  que  ce  monstre 

(1)  Satire  contre  le  goût  qu'avait  alors  le  peuple  an- 
glais pour  les  monstres . pour  tout  ce  qui  lui  paraissait 
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ferait  la  fortune  d’un  homme  ; chaque  bête  singu- 
lière y enrichit  son  homme.  Tandis  qu’ils  refuse- 
ront une  obole  pour  assister  un  mendiant  boiteux , 
ils  vous  en  jetteront  dix  pour  voir  un  Indien 
morC  — Eh!  il  a des  jambes  comme  un  homme, 
et  au  lieu  de  nageoires , deux  bras  ! Sur  ma  foi , il 
est  chaud  encore  ! Oh  ! je  vire  de  bord  mainte- 
nant et  laisse  là  ma  première  idée.  Ce  n’est  pas  là 
un  poisson , mais  un  insulaire , que  tantôt  le  ton- 
nerre aura  frappé.  — Hélas!  voilà  la  tempête  re- 
venue. Mon  meilleur  parti  est  de  me  blottir  sous 
sa  casaque.  Je  ne  vois  point  d’autre  abri  autour 
de  moi.  Le  malheur  accouple  l’homme  avec  d’é- 
tranges compagnons  de  lit  ! Allons , je  veux  me 
I gîter  ici  jusqu’à  ce  que  la  queue  de  l’orage  soit 
passée. 

(Entre  Stephano  chantant  et  tenant  une  bouteille  à la 
main.  ) 

1 

STEPHANO. 

Plu*  de  mer , plus  de  mer  (tour  moi. 

Je  veux  mourir  ici  à terre. 

t 

C’est  une  triste  antienne  à chanter  que  celle  de 
ses  funérailles  ! Mais  voici  qui  me  conforte. 

(Il  boit.) 

Patron  et  mousse , et  bosseman  et  moi , 

Nous  aimions  tous  la  vermeille  Hippoljlc, 

Et  Caroline  et  la  douce  Rrigite  ; 

Mais  aucun  de  nous,  par  ma  foi  I 
Ne  s'était  soucié  d'aimer  la  Marguerite. 

Elle  avait,  la  brutale!  une  langue  maudito, 

Coulrc  les  matelots  toujours  pleine  d’aigreur: 

La  poix  et  le  goudron  lui  taisaient  mal  au  cœur. 

Je  crois  pourtant  que  la  tigresse 
Avec  un  malotru  désarmait!  sa  rudesse, 

Sans  se  ficher , 

S’en  laissait  approcher. 

Sus,  sus,  sus,  compagnons , à la  mer,  le  temps  presse  I 
Fi  de  la  Marguerite!  au  gibet  la  diablesse  ! 

Ma  foi , l’air  est  assez  triste  aussi  ; mais  voici  qui 
me  conforte. 

(Il  boü. ) 

CALIBAN. 

Ne  me  tourmentez  point,  oh! 

STEPHANO. 

Qu’est  ceci?  (1)  Avons-nous  des  diables  dans 


merveilleux  et  nouveau.  Nion  content  d’avoir  donné  des 
surnoms  anglais  aux  animaux  étrangers,  le  menu  peuple 
les  avait  encore  baptisés  en  quelque  sorte , en  appelant 
Jack  an  ope.  Jacques-singe. 

Warburton. 

(1)  Trait  contre  Mandcville  , qui , dans  ses  P'ojaget, 
j prétend  avoir  traversé  une  vallée  magique . toute  pea- 
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cc  pays?  Ho , vous  accoutrex-voi»  en  sauvages  et  ! 
en  hommes  de  l’Inde  pour  nous  faire  niche?  Ah! 
je  ne  suis  pas  réchappé  de  l'eau  pour  avoir  peur 
ici  de  vos  quatre  jambes.  Car  il  a été  dit  de  moi  : | 
• Homme  ou  diable,  qui  marche  sur  quatre  pieds, 
ne  le  ferait  pas  reculer  » ; et  on  le  dira  toujours , 
tant  que  le  cœur  battra  dams  le  corps  de  Sle- 
phano. 

CAUBAN. 

L’esprit  me  tourmente.  Oh  ! 

STEPHANO. 

C’est  là  quelque  monstre  de  l’ile  ; ils  ont  quatre  I 
jambes  ici.  Celui-là , je  m'imagine , aura  été  saisi 
de  la  fièvre.  Où  diable  peut-il  avoir  appris  notre 
langue  ! Ne  fOt-ce  que  pour  cela , je  veux  lui  don- 
ner quelque  secours.  Si  je  puis  le  guérir  et  l'ap- 
privoiser, c’est  un  présent  digne  du  plus  fier 
empereur  qui  se  carre  sous  une  robe  de  soie. 

CAUBAN. 

Ne  me  tourmente  pas , je  t’en  prie  ; je  porterai 
mon  bois  plus  vite  au  bûcher. 

STEPHANO. 

Oui , il  est  dans  l’accès  ; le  voilà  qui  bat  la  cam- 
pagne. Il  tâtera  de  ma  bouteille  ; s’il  n'a  jamais 
encore  goûté  du  vin , ce  jus , ou  peu  s’en  faudra , 
va  noyer  sa  fièvre.  Si  je  parviens  à le  guérir  et  à 
l’apprivoiser,  je  n’en  demanderai jamaistropcher:  j 
il  paiera  bien  le  maître  qui  l'aura , et  cela  comp- 
tant. 

CAUBAN. 

Tu  ne  me  fais  pas  encore  grand  mal  ; tu  vas 
redoubler  tout  à l’heure.  Je  le  sens  à tes  frémis- 
seniens.  Maintenant  Prospère  agit  sur  toi. 

STEPHANO. 

Allons,  regardez  en  face,  postez-vous  bien, 
ouvrez  la  bouche,  ours;  voici  un  élixir  qui  vous 
donnera  du  caquet.  Ouvrez  la  bouche  ; ceci  fouet- 
tera votre  fièvre , je  vous  jure , et  comme  il  faut. 
Eh  bien  ! vous  ne  connaissez  pas  le  bon  ami  qui 
vous  assiste?  Allons,  encore,' ouvrez-la  bien. 

TBINCUtO. 

Je  croirais  connaître  cette  voix.  Ce  pourrait 

pléc  de  diables . et  qui  touchait  aux  portes  de  t'enter  ; il 
Tait  encore  mention,  comme  de  chose!  qu'il  a vues  lui— 
même,  de  sauvages,  d'hommes  do  l'Inde,  qu'il  attublo 
de  toutes  les  tables  que  Pline  a débitées  sur  les  hommes 
à longues  oreilles . a un  mil , à un  pied , à uu  corps  sans 
tête,  etc. 

Warbcrïos.  j 


être...  c’est..  Mais  cc  ne  sont  là  que  de  malins 
fantômes.  O Dieu  ! pratége-moi. 

STEPHANO. 

Deux  Toix  et  quatre  pieds  ; uu  monstre  tout  à 
fait  mignon  ! L’une  à l’avant,  l’autre  à la  poupe! 
Sa  voix  douce , il  s’en  sert  pour  dire  du  bien  do 
ses  amis;  l’autre  est  une  médisante  qui  tient  les 
mauvais  propos.  Si  tout  le  vin  de  mon  broc  suffit 
pour  le  rétablir,  je  veux  déloger  sa  fièvre.  Ainsi 
soit  fait , allons.  — Laisse-moi  abreuver  la  médi- 
sante. 

TIUNCULO. 

Stephano ! 

STEPHANO. 

Comment,  ton  aulre  voix  m’appelle?  Miséri- 
corde ! cc  n’est  pas  un  monstre , c’est  un  démou. 
Lais9ons-lc  là , je  n’ai  point  de  cuiller  à canon 
pour  le  servir  de  loin  (1). 

TRDiCCLO. 

Stephano  ! Si  tu  es  Stephano,  approche,  tou- 
che-moi, parle-moi.  Je  suis  Trinculo,  ne  sois 
point  effrayé , ton  bon  ami  Trinculo. 

STEPnANO. 

Si  tu  es  Trinculo , sors,  montre-toi.  Voyons , 
voici  les  jambes  les  plus  courtes  : je  vais  te  tirer 
par  là.  S’il  y a ici  des  jambes  à Trinculo , les  voici 
sans  doute.  En  effet,  tu  es  Trinculo  lui-méme; 
comment  es-tu  devenu  le  lit  de  repos  d’un  ours 
marin?  (2)  ou  bien  serais-tu  un  Trinculo  éclos 
de  son  souffle? 

TBINCULO. 

Je  l’ai  cru  tué  ici  d’un  coup  de  tonnerre.  Niais 
tu  n’es  doue  pas  noyé , Stephano?  J’espère  main- 
tenant que  tn  n’es  pas  noyé.  L’orage  a-t-il  crevé 
tout  à fait?  Moi . j’ai  cru  ce  monstre  mort,  et 
dans  la  peur  de  l’orage , je  me  suis  mis  à l’abri 
sous  sa  fourrure.  — Et  es-tu  bien  v ivant , Ste- 
phano? O Stephano,  deux  Napolitains  de  ré- 
chappes ! 

STEPHANO. 

Je  te  prie , ne  me  secoue  pas  si  fort  ; mon  es- 
tomac n’est  pas  encore  bien  raffermi. 

(1)  Allusion  â un  viruv  proverbe  écossais  : Qui  mange 
avec  le  diable , a betoia  d'une  longue  cuiller.  Gncv. 

(2)  Moon  ealf , tenue  de  reprocha  : fruit  de  lune;  c’é- 
tait une  opinion  populaire  que  la  lune  versait  une  iu- 
flueme  maligne  sur  l'entendement  d'un  entant  ; de  là 
les  idiots  ont  été  appelés  en  anglais  moon-ealvee. 

VV  a naca  vos. 
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CAUBAN. 

Ce  sont  là  deux  beaux  objets , si  ce  ne  sont  pas 
des  lutins  ! Celui-ci  est  ua  brave  dieu  qui  possède 
une  liqueur  céleste  ; je  veux  m’agenouiller  devant 
lui. 

STEPHANO. 

Comment  t’es-tu  sauté?  commentes-tu  arrivé 
ici?  Jure,  sur  mon  broc , de  dire  au  juste  com- 
ment tu  es  venu  ici.  Moi , j'ai  échappé  sur  un 
tonneau  de  vin  dout  les  matelots  avaient  soulagé 
le  navire.  J’en  jure  par  ce  broc,  que  j’ai  fait  moi- 
méme  ; oui , de  ma  main , avec  l’écorce  d’un  ar- 
bre, depuis  que  j’ai  gagné  le  rivage. 

CAUSAS. 

Je  jure  sur  ce  broc  d’être  ton  Gdèlo  sujet,  car 
ta  liqueur  n’est  pas  un  fruit  de  la  terre. 

STEPHANO. 

Allons,  jure.  Comment  t’es-tu  sauvé? 

TRINCULO. 

A la  nage,  matelot,  jusqu’à  la  terre  ferme, 
comme  un  \ rai  plongeon.  Je  nage  aussi  bien  qu’un 
plongeon , oui  ! j’en  puis  jurer. 

STEPHANO. 

Tiens,  baise  le  livre  en  témoignage;  car  disant 
que  tu  nages  comme  un  plongeon , tu  marches 
comme  une  grue. 

TRINCULO. 

O Stephano , te  reste-t-il  encore  beaucoup  de 
ceci? 

STEPHANO. 

La  futaille  entière,  matelot;  ma  cave  est  au 
bord  de  la  mer,  dans  un  roc  où  mon  dépôt  est  ca- 
ché. — Eh  bien  l’ours , parle , comment  va  ta 
fièvre? 

CAUBAN. 

N’es  -tu  pas  descendu  du  ciel? 

STEPHANO. 

Oui,  vraiment,  de  la  lune.  C’était  moi  qu’on 
voyait  dans  la  lune  du  temps  qu’elle  était  habitée. 

CAUBAN. 

Delà  lune?  Je  t’y  ai  vu  et  je  t'adore.  Souvent 
ma  souveraine  l’a  montré  à moi,  toi,  ton  chien 
et  ton  buisson. 

STEPHANO. 

Allons,  jure-lc,  baise  mon  livre  aussi.  Tout  à 
l'heure  j’irai  à la  source  le  remplir  avec  du  frais. 
Jure. 


TRINCULO. 

Par  cette  bonne  lumière , voilà  un  sol  monstre, 
et  j’en  aurais  peur,  moi?  Un  monstre  bien  idiot! 
— L’homme  de  la  lune?  Un  pauvre  monstre  bien 
crédule  ! C’est  boire  net,  monstre,  sur  ma  parole. 

CAUBAN. 

Je  veux  te  montrer  dans  l’ile  chaque  motte  de 
terre  fertile,  et  je  veux  baiser  ton  pied.  Je  t’en 
conjure,  sois  mon  dieu. 

TRINCULO. 

Par  le  ciel , un  monstre  altéré  et perfide  ! 

Quand  son  dieu  sera  endormi , il  lui  volera  son 
broc. 

CAUBAN. 

Jeveux  baiser  ton  pied.  Je  jure  d'être  ton  sujet. 

STEPHANO. 

Eh  bien , approche  ; à genoux , jure. 

TRINCULO. 

Ah!  ah!  ah!  J’en  mourrai,  à force  de  rire  de 
cet  animal  à tête  de  hibou.  Un  laid  animal  ! Je  me 
crois  assez  de  courage  pour  le  battre 

STEPHANO. 

Vite, allons,  baise. 

TRINCULO. 

Si  je  n’avais  pitié  de  lui,  ivre  comme  il  est, 

le  pauvre  monstre. — Un  horrible  monstre! 

CAUBAN. 

Oh  ! je  te  conduirai  aux  meilleures  sources  de 
lHe  , je  te  cueillerai  des  groseilles,  je  veux  pêcher 
pour  toi  et  te  fournir  de  ramée.  La  peste  étreigne 
le  tyran  que  je  sers  ! Je  renonce  à lui  porter  du 
bois.  Je  me  donne  à toi,  homme  merveilleux. 

TRINCULO. 

Un  monstre  bien  ridicule,  de  faire  une  mer- 
veille d’un  pauvre  ivrogne  de  matelot! 

CAUBAN. 

Je  t’en  prie , laisse-moi  te  mener  à l’endroit  où 
croissent  les  pommes  sauvages;  de  mes  ongles  cro- 
chus je  fouillerai  la  terre , pour  te  chercher  des 
truffes  fraîches.  Je  te  montrerai  le  nid  du  geai, 
et  t’apprendrai  à dénicher  le  léger  oiselet.  Nous 
irons  ensemble  cueillir  les  noisettes  qui  pendent 
en  Itouquets;  et  quelquefois  j’attraperai  pour  toi 
de  jeunes  chamois  du  grand  roc.  Veux-tu  vetiir 
avec  moi  ? 

STEPHANO. 

J’y  consens , marche  devant  nous  sans  babiller 
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davantage. — Trinculo,  le  roi  et  tous  nos  passa- 
gers étant  noyés  de  compagnie,  nous  héritons 
de  tout  ici.  Porte  nia  bouteille  ! compagnon  Trin- 
culo, nous  allons  tout  à l'heure  la  remplir  de 
nouveaux  sucs. 

CAUBAN  chantant  dans  son  iTTMM 
Adieu,  maître,  adieu , adieu. 

TRINCULO. 

Comme  il  hurle  ! Comme  il  est  ivre,  le  monstre  ! 

CAUSAI*. 

Adieu , je  te  quitte , adieu , maître  : 

Je  dc  creuserai  plus  d’étang  ni  de  Tivier, 


Tu  ne  me  Terras  plus , pour  chauffer  ton  roye». 

Courber  le  dos  sous  de*  souches  de  hêtre. 

J'ai  secoué  ton  joug , enfin , et  Caliban 
Ne  veut  plus,  désormais  A tes  ordres  rebelle , 

Ni  gratter  ton  buffet , ni  laver  ta  vaisselle; 

Adieu , maître  ; adieu . dur  tyran. 

Ban , ban , ban , Caliban. 

Liberté,  jour  heureux!  liberté,  jour  de  joie! 

Caliban  va  servir  un  autre  homme  que  loi- 
El  sou  maître  nouveau  l'affranchit  de  ta  lot. 

Liberté,  jour  heureux!  liberté,  jour  de  joie! 

STEPHANO. 

Allons,  brave  monstre,  marche  à notre  UHe. 

(Ils  sortent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  * 

DSVART  LA  CATI1KS  DI  .AO.rf-AO 


Entre  FERDINAND  cUrgd  d’nn.  ricin.  d'arbre. 


11  est  des  plaisirs  mêlés  dc  fatigue  ; mais  le  dé- 
lice qu’ils  font  goûter  en  charme  toute  la  peine  et 
la  rend  insensible.  Il  est  de  viles  fonctions  où  l'on 
peut  s’abaisser  avec  noblesse  ; d’obscurs  et  chétifs 
services,  qui  visent  à d’illustres  récompenses. 
Cette  tâche  ignoble  qu’on  m’impose , serait  pour 
moi  aussi  accablante  qu’elle  m’est  odieuse;  mais  la 
maîtresse  que  je  sers  a le  don  de  ranimer  un  coeur 
mort;  elle  change  mes  travaux  en  plaisirs.  Oh!  elle 
a dix  fois  plus  dc  douceur  que  son  pire  n’a  dc  ru- 
desse ; et  il  est  tout  hérissé  d'aspérité.  Il  faut  que 
je  transporte  quelques  milliers  de  ces  racines,  et 
que  je  les  range  en  un  seul  tas.  J’en  ai  reçu  l'ordre 
menaçant.  Ma  sensible  maîtresse  pleure  quand  elle 
me  voit  au  travail , et  dit  que  jamais  pareil  office 
ne  fut  rempli  par  un  pareil  serviteur.  J’oublie  ma 
peine.  Ah  ! ces  douces  pensées  rafraîchissent  mon 
travail . et  mon  fardeau  ne  pèse  rien. 

(Entrent  Miranda,  et  Proapero  à distance.) 

MIRANDA. 

Hélas  ! je  vous  en  prie,  ne  travailler  pas  dc  celte 
force.  Je  voudrais  que  le  tonnerre  eût  consumé 


tout  ce  bois . qu’on  vons  a commandé  dc  ranger 
en  piles.  De  grâce,  mettez  à terre  ce  fardeau,  et 
reposez-vous.  Ah  ! si  ces  souches  pouvaient  avoir 
du  sentiment,  elles  gémiraient  dc  vous  donner  tant 
dc  mal  ! mon  père  est  enfoncé  dans  scs  études  : re- 
posez-vous, je  vous  en  prie.  Il  en  a pour  trois  heu- 
res à rester  enfermé. 

FERDINAND. 

O ma  très  chère  maîtresse , le  soleil  sera  couché 
avant  que  j’aie  fini  la  tâche  que  je  suis  condamné 
à remplir. 

MIRANDA. 

Si  vous  Toulez  vous  asseoir,  moi , pendant  ce 
temps , je  vais  porter  ce  bois.  Je  vous  prie,  cédez- 
moi  votre  fardeau,  je  le  porterai  au  chantier. 

FERDINAND. 

Non,  précieuse  créature , j’aimerais  mieux  dis- 
loquer mes  bras , briser  mes  reins , que  dc  vous 
voir  vous  abaisser  à ce  vil  emploi , tandis  que  moi, 
je  resterais  U assis  et  oisif  devant  vous. 

MIRANDA. 

Cet  emploi  me  conviendrait  tout  aussi  bien  qu'à 
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tous  ; et  j’en  sentirais  bien  moins  la  fatigue  , car 
mon  cœur  serait  à l’ouvrage,  et  le  vôtre  y répugne. 

PROSPERO. 

Pauvre  et  sensible  enfant  ! Le  |X)ison  a gagné 
ton  cœur  : cette  visite  en  est  la  preuve. 

MIRANDA. 

Vous  avez  l’air  fatigué  ! 

FERDINAND. 

Non , ma  noble  maîtresse.  Que  vous  soyez  prés 
de  moi  le  soir,  je  me  sens  aussi  frais  qu’au  matin. 
Je  vous  conjure , et  c’est  surtout  pour  le  placer 
dans  mes  prières , apprenez-moi  quel  est  votre 
nom. 

MIRANDA. 

Miranda.  O mon  père,  en  le  disant,  je  viens  de 
désobéir  à tes  ordres! 

FERDINAND. 

Miranda , fille  admirée!  Oui,  la  plus  admirable 
des  merveilles , trésor  digne  de  tout  ce  que  l’uni- 
vers enferme  de  plus  précieux.  J’ai  vu  nombre  de 
femmes , mes  yeux  les  observaient  avec  soin  ; plus 
d’une  fois  la  mélodie  de  leur  voix  a captivé  mon 
oreille  trop  attentive  à les  écouter.  Plusieurs  belles 
me  plurent , l’une  par  une  vertu , l’autre  par  une 
autre  ; mais  une  femme  qui  remplit  mon  ame 
tout  entière,  je  ne  la  trouvai  jamais;  toujours 
quelque  défaut  jaloux , à côté  de  la  plus  belle  des 
grâces , en  détruisait  le  charme  et  ternissait  sa 
beauté.  Mais  vous,  ô vous,  que  je  vois  si  accomplie 
et  sans  égale , le  ciel  vous  a formée  du  trait  le  plus 
parfait  de  chacune  de  ses  créatures. 

MIRANDA. 

Je  n’en  connais  pas  une  de  mon  sexe  ? je  ne  me 
rappelle  les  traits  d’aucune  femme , et  ne  connais 
que  mon  visage,  que  j’ai  vu  dans  mon  miroir.  Je 
n’ai  point  vu  non  plus  de  ces  objets  qu’on  appelle 
des  hommes,  que  vous,  mon  doux  ami,  et  mon 
tendre  père.  Je  ne  sais  pas  quels  sont  leurs  traits 
hors  de  cette  île  ; mais  sur  mon  innocence , qui 
est  le  joyau  de  ma  dot,  je  ne  souhaiterais  dans  le 
monde  d’autre  compagnon  que  vous;  et  mon  ima- 
gination ne  peut  se  peindre  d’autre  figure  que  la 
vôtre,  qui  pût  me  plaire.  Mais  je  cause  un  peu  trop 
indiscrètement,  et  j’oublie  les  leçons  de  mon  père. 

FERDINAND. 

Je  suis  né  prince,  Miranda,  et  maintenant 
peut-être  je  suis  un  roi  (que  je  voudrais  me 
tromper  ! ) , et  je  ne  me  soumettrais  pas  plus  à 

TONI  t . 


SCÈNE  I. 

transporter  ce  bois  en  esclave  que  je  n’endurerais 
l’avide  moucheron  importunant  mon  visage.  Mais 
écoutez  parler  mon  ame  : à peine  vous  ai-je  vue 
que  mon  cœur  a volé  à votre  service.  En  vous  ré- 
side la  puissance  qui  m’assujétit  à cette  servitude , 
et  c’est  pour  l’amour  de  vous  que  je  suis  ce  bû- 
cheron si  docile. 

MIRANDA. 

M’aimez-vous? 

FERDINAND. 

0 cieux  et  terre  ! soyez  témoins  de  mon  ser- 
ment , et  couronnez  d’un  succès  fortuné  le  senti- 
ment que  je  déclare , s’il  est  sincère  ; et  s’il  est 
vain , convertissez  en  revers  tout  ce  qui  m’est  ré- 
servé de  bonheur.  Oui,  je  vous  aime,  vous  estime, 
vous  révère,  au  dessus  de  tous  les  biens  que  pos- 
sède le  monde. 

MIRANDA. 

Je  suis  folle  de  pleurer  de  ce  qui  me  donne  de 
la  joie. 

PROSPERO. 

Heureuse  rencontre  des  deux  plus  rares  pen- 
chans  ! Ciel , verse  tes  faveurs  sur  l’affection  mu- 
tuelle qui  naît  entre  ces  enfans  ! 

FERDINAND. 

Pourquoi  pleurez-vous? 

MIRANDA. 

C’est  de  mon  peu  de  mérite , qui  fait  que  je 
n’ose  offrir  ce  que  je  désire  donner,  et  bien  moins 
encore  accepter  ce  dont  la  privation  me  ferait 
mourir.  Mais  c’est  une  vraie  enfance,  et  plus  je 
veux  cacher  ce  que  je  pense , plus  mon  secret 
s’élève  et  se  découvre.  Loin  de  moi,  honte  hypo- 
crite! Délie  ma  langue,  ô toi  franche  et  sainte 
innocence  ! Je  suis  votre  femme , si  vous  voulez 
m’épouser  ; sinon  je  mourrai  votre  vierge  fidèle. 
Vous  pourriez  me  refuser  pour  votre  compagne; 
mais , que  vous  le  vouliez  ou  non , je  veux  du 
moins  être  votre  suivante. 

FERDINAND. 

Vous  serez  ma  souveraine , ô ma  bien-aimée  ! et 
moi  toujours  soumis  ainsi  à vos  pieds. 

MIRANDA. 

Vous  serez  donc  mon  mari  ? 

1 FERDINAND. 

Oui , et  d’un  cœur  aussi  joyeux  que  l’esclave 
qui  épouse  la  liberté.  Voilà  ma  main. 
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MIRANDA. 

Et  voilà  la  mienne , et  dedans  est  mon  cœur. 
Maintenant  adieu  ponr  une  demi-heure. 

FERDINAND. 

Mille  adieux I oh!  mille! 

( Ils  sortant.) 

PROSPERO. 

Je  ne  puis  sentir  aussi  vivement  qu'eux  ce  ra- 
vissement qui  les  transporte , mais  il  n'est  rien  qui 
pOt  me  donner  plus  de  joie.  Je  retourne  à mes  li- 
vres; car,  avant  l'heure  du  souper,  il  me  reste 
bien  du  travail  pour  l’intérét  de  ce  jeune  couple. 

( Il  K»rt.  ) 


sciai;  h. 

CRI  iCTM  MT»  DI  l'üJ. 

ixrnt  CALIBAN,  STEPHANO  TRINCULO, 

tient  U bouteille. 

STEPHANO. 

Ne  m’en  parle  plus.  Quand  1a  futaille  sera  à sec 
nous  boirons  de  l'eau,  pas  une  goutte  auparavant  : 
ainsi , haut  le  flacon , et  t’en  donne  à cœur  joie , 
monstre.  Allons,  mon  page,  bois  à ma  santé. 

TRINCULO. 

Son  page!  la  folie  de  cette  lie!  On  dit  que  Plie 
n’a  en  tout  que  cinq  habitans.  Des  cinq  nous  voilà 
trois  ; si  les  deux  autres  ont  le  cerveau  timbré 
comme  nous,  l’état  chancelle. 

STEPHANO. 

Bois  donc,  mon  page , quand  je  te  l’ordonne. 
Comme  tes  yeux  sont  enfoncés  dans  ta  tête! 

TRINCULO. 

Où  voudrais-tu  qu’il  les  eût?  A son  dos?  Ce  se- 
rait vraiment  un  joli  monstre. 

STEPHANO. 

Mon  ami  le  monstre  a noyé  sa  langue  dans  le 
vin.  Pour  moi,  je  délie  la  mer  entière  de  me 
noyer.  J’ai  nagé  trente-cinq  lieues  nord  et  sud 
avant  de  pouvoir  gagner  terre  (1).  Par  ce  soleil, 
tu  seras  mon  lieutenant,  monstre,  ou  mon  en- 
seigne. 

(1)  Cm  pliiunteriM  sont  dirigées  contre  la  Voyages 
el  Aventures  du  célèbre  Portugais  Fernand  Mandez 
Pinto,  publiés  en  161A  (traduits  en  français,  M*, 
Paris,  1628) , et  qui.  dans  sa  relation,  prétend  avoir 
fah  naufrage  cinq  fois  de  suite. 

J.  A.  B. 


TMNCULO. 

Enseigne,  lui!  il  n’est  bon  qu’à  servir  d’épou- 
vantail. 

STEPHANO. 

Va , seigneur  monstre,  nous  ne  reculerons  pas. 

TRINCULO. 

Ni  n’avancerez  guère  ; je  veux  vous  voir  tomber 
sur  l’herbe  comme  du  plomb,  sans  pouvoir  seule- 
ment crier  ouf. 

STEPHANO. 

Ours,  mon  ami,  parle  une  fois  dans  ta  vie,  si 
tu  es  un  ours  d'honneur. 

CALIBAN. 

Comment  se  porte  ta  grandeur?  Permets-moi 
de  lécher  ton  soulier.  Je  ne  veux  pas  le  servir, 
lui  ; il  n’est  pas  brave. 

TRINCULO. 

Ta  mens,  ignare  amphibie.  J’ai  dn  coeur  assez 
pour  colleter  un  prévôt;  monstre  dépravé,  ré- 
ponds : as-tu  jamais  vn  poltron  sabler  autant  de 
vin  que  fen  ai  bu  aujourd’hui?  Oses-tu  me  faire 
un  grossier  mensonge,  toi,  avorton,  qui  n’es 
qu’une  ébauche  de  monstre? 

CALIBAN. 

Oh , comme  il  se  moque  de  moi  ! Le  laisseras-tu 
dire,  mon  prince? 

TRINCULO. 

Mon  prince,  dit-il  1 — Qu’un  monstre  puisse 
être  si  imbécile  ! 

CALIBAN. 

Oh,  encore!  Je  t’en  prie,  mords-le  si  serré 
qu'il  en  meure. 

STEPHANO. 

Trinculo,  garde  entre  tes  dents  une  langue  avi- 
sée. Si  tu  fais  le  mutin , le  premier  arbre Ce 

pauvre  monstre  est  mon  sujet;  et  je  ne  souffrirai 
pas  qu’on  l’insulte. 

CALIBAN. 

Je  remercie  mon  noble  maître.  Te  plaît-il 
d’onlr  encore  une  fois  ta  prière  que  je  t'ai  faite? 

STEPHANO. 

Oui-da , j’y  consens.  A genoux , et  répète-la.  Je 
resterai  debout , et  Trinculo  aussi. 

( Ariel  entre  invisible.) 

CALIBAN. 

Comme  je  te  l’ai  dit  tantôt , je  suis  sujet  d’un 
tyran,  d’un  sorcier  qui  par  scs  fraudes  m'a  os- 
torqué  celte  lie. 
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AIUKL. 

Tu  mens. 

CALIBAN. 

Tu  mens  toi-méme , malicieux  singe.  Je  vou- 
drais bien  qu’il  plût  à mon  vaillant  maître  de  t'ex- 
terminer. Non,  je  ne  mens  point. 

STEPHANO. 

Trinculo , si  tu  le  troubles  encore  dans  son  ré- 
cit, je  jure  par  ce  poing  qu’il  t'en  coûtera  ta  meil- 
leure dent. 

TRINCULO.  • 

Quoi  ! Je  n’ai  rien  dit. 

STEPHANO. 

Tu  peux  murmurer  tout  bas,  pas  davantage; 
et  toi,  (k  Ciiibu;  poursuis. 

CAUBAN. 

Je  dis  que  par  sortilège  il  a volé  cette  lie  ; il  me 
l'a  volée , I moi.  S'il  plaît  à ta  grandeur  de  me 
venger  de  lui  ; car  je  sais  bien  que  tu  l’oseras,  toi; 
mais  ce  visage  ne  l'oserait  jamais. 

STEPHANO. 

Cela  est  très  certain. 


TRINCULO. 

Et  quoi,  que  fais-je?  Je  n’ai  rien  dit.  Allons, 
je  vais  m’éloigner  un  peu  de  vous. 

STEPHANO. 

N’as-tu  pas  dit  qu’il  mentait  î 
ARÏEL. 

Tu  mens. 

STEPHANO. 

Oui  ? ( il  u b.i.)  Prends  ceci  pour  loi.  Si  l’essai  te 
plaît , donne-moi  un  démenti  encore. 

TRINCULO. 

Je  ne  tous  ai  point  donné  de  démenti.  Quoi . 
avet-vous  perdu  l’ouïe  et  la  raison  aussi  ? La  peste 
soit  de  votre  bouteille! — Voilà  ce  qu’opèrent  l’i- 
vresse et  le  vin.  Le  farcin  sur  votre  monstre , et  le 
diable  vous  serre  les  doigts  ! 

CALIBAN.  , 

Ab , ah , ah  ! 

STEPHANO. 

Maintenant,  reprends  le  (il  de  ton  histoire. 
(a  Trinculo.]  Et  toi , retire-toi  plus  loin. 

CALIBAN. 


CALIBAN. 

Tu  seras  le  seigneur  de  l’tle,  et  moi  je  te  ser- 
virai. 

STEPHANO. 

Mais  comment  manœuvrer  cette  affaire?  Peux- 
tu  me  fournir  une  occasion? 

CAUBAN. 

Ah  ! oui , oui , prince.  Je  promets  de  te  le  li- 
vrer endormi , dans  un  lieu  où  tu  pourras  lui  en- 
foncer un  clou  dans  la  tète. 

ARIEL. 

Tu  mens , tu  ne  le  peux  pas. 

STEPHANO. 

Que  nous  veut  cet  importun  ? Toi,  bouffon,  di- 
gne de  la  livrée  des  fous! 

CAUBAN. 

Je  conjure  ta  grandeur  de  le  battre  à grands 
coups;  et  reprends-lui  cette  bouteille,  quand  il 
ne  l’aura  plus , il  lui  faudra  boire  de  l’eau  de  marc  ; 
car  je  ne  lui  montrerai  pas  où  coulent  les  sonrees 
vive*. 

STEPHANO. 

Crois-moi , Trinculo,  ne  t’expose  pas  davantage 

au  danger Interromps  encore  le  monstre  d’un 

seul  mot;  je  deviens  sourd  à la  clémence  : et 
cette  main , vois-tu , t’aplatira  comme  un  denier. 


Bats-le  davantage  ! bats-lc  bien.  Dans  peu  de 
temps  je  le  battrai  aussi  moi. 

STEPHANO. 

Encore  plus  loin  ! — Allons,  toi,  poursuis. 

CAUBAN. 

Eh  bien  ! comme  je  te  l’ai  dit,  c’est  sa  coutume 
à lui  de  dormir  dans  l’après-midi.  Alors  tu  peut 
lui  fendre  le  crâne  après  avoir  d’abord  saisi  se» 
livres,  ou  d'une  massue  fracasser  sa  tète,  ou  l’é- 
ventrer  avec  un  pieu , ou  de  ton  couteau  lui  ou- 
vrir le  gosier.  Souviens-toi  bien  de  t’emparer 
d’abord  de  ses  livres;  car  sans  eux  il  n’est  qu’un 
sot  comme  moi , pas  un  esprit  n’obéirait  à ses  or- 
dres. Us  le  haïssent  tous  aussi  mortellement  que 
je  le  hais.  Ne  brûle  que  ses  livres.  Il  a d'cxcellcns 
ustensiles , c’est  ainsi  qu’il  les  nomme , dont  il 
ornera  bien  sa  maison , quand  il  en  aura  une.  Et 
surtout , ce  qui  mérite  d’étre  sérieusement  con- 
sidéré , c’est  la  beauté  de  sa  fille  : lui-méme  il  l’ap- 
pelle incomparable.  Jamais  je  n’ai  vu  de  femme 
que  ma  mère  Sycorax  et  elle  ; mais  elle  l’emporte 
autant  sur  Sycorax  que  le  grand  arbre  sur  le 
buisson. 

STEPHANO. 

Est-ce  donc  une  si  gente  bachelette? 

CAUBAN. 

Oui,  mon  prince  : je  te  réponds  qu’elle  est  digne 
0. 
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do  ton  lit,  et  qu’plie  le  produira  une  belle  lignée. 

STEPHANO. 

Monstre,  je  suis  résolu  de  tuer  cet  homme.  Sa 
Allé  et  moi , nous  serons  roi  et  reine  : vivent  nos 
altesses  ! et  Trinculo  et  toi , vous  serez  nos  vice- 
rois.  Goûtcs-to  le  projet , Trinculo? 

TRINCULO. 

Oh , excellent  1 

STEPHANO. 

Donne-moi  ta  main.  Je  sois  fiché  de  t’avoir 
battu  ; mais  tant  que  tu  vivras , garde  entre  tes 
dents  une  langue  avisée. 

CALIBAN. 

Dans  moins  d'une  demi-heure  il  sera  endormi. 
Veux-tu  l'exterminer  alors? 

STEPHANO. 

Oui,  sur  mon  honneur. 

* ARIEL. 

Je  vais  raconter  ceci  à mon  maître. 

CALIBAN. 

Tu  me  rends  gai  : je  suis  plein  d’allégresse.  Al- 
lons , soyons  tous  joyeux.  Je  t’en  prie , entonne- 
nous  l’air  que  tu  m'as  appris  tantôt. 

STEPHANO. 

Je  veux  faire  raison  à ta  requête , monstre  : oui, 
toujours  d’humeur  à te  faire  raison.  Allons,  Trin- 
«ulo,  chantons. 

(Stephano  chanta.) 

Moquom-noui  d'eux,  narguon»-ies  toux, 

Moquons-nouj  d'eux  : la  pensée  est  libre. 

CALIBAN. 

Ce  n’est  pas  l’air. 

(Arid  joue  l’air  snr  un  plpeso  et  aaecoinpagi»  d’an  tnmboarin.) 

STEPHANO. 

Qu’est-co  que  cela  ? 

TRLNCULO. 

C’est  Pair  de  notre  chanson  joué  par  la  figure 
de  personne. 

STEPHANO. 

Situ  es  homme  .mon  tre-toi  en  forme  humaine  ; 
si  tu  es  diable , prends  la  forme  que  tu  voudras. 

TRINCULO. 

Oh , pardonnez-moi  mes  péchés  1 

STEPHANO. 

Qui  meurt , a payé  toutes  scs  dettes.  — Je  te 
défie merci  de  nous! 

CALIBAN. 

cs-lu  effravé? 


STEPHANO. 

Moi,  monstre?  Non. 

CALWAN. 

Ne  sois  point  effrayé  : file  est  remplie  de  bruits , 
de  sons  errans,  et  de  doui  airs , qui  donnent  du 
plaisir  sans  jamais  nuire.  Quelquefois  des  milliers 
d’instrumens  résonnans  bourdonnent  à mes  oreü- 
lcs  ; et  quelquefois  ce  sont  des  voix , telles  que,  si 
je  m’éveillais  alors  après  uu  long  sommeil , elles 
me  feraient  dormir  encore  ; et  en  dormant  il  me 
semble  que  je  vois  les  nuées  s’ouvrir , et  offrir  un 
amas  de  biens  prêts  à pleuvoir  sur  moi  ; en  sorte 
qu’au  moment  où  je  me  réveille , je  m’écrie  du 
désir  de  me  rendormir,  pour  rêver  encore. 

STEPHANO. 

Ma  foi , j’aurai  là  un  beau  royaume  où  ma  mu- 
sique ne  me  coûtera  rien. 

CAUBAN. 

Oui,  quand  Prospère  sera  égorgé. 

STEPHANO. 

C’est  ce  qui  arrivera  tout  à l’heure.  Je  n’ai  pas 
oublié  ton  histoire. 

TRINCULO. 

Le  son  s’éloigne.  Suivons-le , et  après  faisons 
notre  coup. 

STEPHANO. 

Guide-nous,  monstre  ; nous  te  suivons.  — Je 
serais  bien  aise  de  voir  ce  tambourineur.  Il  roule 
bien  la  baguette. 

TRINCULO. 

Viens-tu  ? — Je  suivrai  Stephano. 

(Il*  aocteat.) 


8CCXE  ni. 

iâ  teint  ernttrax  : or  Dacocva*  «icm  aetm  part»  bi  l’{lb  . 

Entrçm  AI.ONZO  , SÉBASTIEN , ANTONIO  , 
GONZALO,  ADRIEN,  ERANCISCO  «*.trw. 

GONZALO. 

Par  mon  bon  ange , je  ne  puis  aller  plus  loin , 
seigneur.  Mes  vieux  os  sont  brisés  : c’est  un  vrai 
labyrinthe  que  nous  avons  parcouru  là , par  tant 
de  sentiers  ou  droits  ou  tortueux.  J’implore  votre 
patience , j’ai  besoin  de  me  reposer. 

ALONZO. 

Je  ne  peux  vous  blâmer , lion  vieillard.  Moi- 
même  je  me  sens  accablé  d’une  lassitude  qui  ca- 
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gourdit  tous  mes  esprits.  Asseyez-vous  et  reposez- 
vous  ; et  moi,  je  veux  laisser  ici  mon  espérance, 
et  me  défaire  de  ce  flatteur  qui  me  trompe.  Il  est 
noyé , celui  que  poursuivent  nos  pas  errans,  et  la 
mer  se  rit  de  nos  vaines  recherches  sur  terre.  Eh 
bien  ! abandonnons-le  à son  sort. 

ANTONIO  il  part  b Sébastien. 

Je  suis  bien  aise  qu’il  abjure  ainsi  tout  espoir. 
N’allez  pas  pour  un  mauvais  succès  renoncer  au 
projet  que  vous  étiez  résolu  de  consommer. 

SÉBASTIEN. 

Nous  l’accomplirons  à la  première  occasion  fa- 
vorable. 

ANTONIO. 

Cette  nuit  donc.  Car  épuisés  comme  ils  sont 
par  cette  marche , ils  n’auront  ni  la  volonté  ni  la 
force  de  veiller  sur  eux-mêmes,  comme  s’ils  étaient 
dispos  et  frais. 

SÉBASTIEN. 

Oui  ! cette  nuit;  n’en  parlons  plus. 

(On  entend  une  musique  majestueuse  et  d’un  genre  surnaturel; 
Prospéra  invisible  est  sur  une  éminence.  Entrent  plusieurs  fau- 
tâmes sons  des  formes  bisarres,  qui  apportent  un  festin.  Ils  for- 
ment autour  de  la  table  une  danse  mêlée  do  saluts  et  de  signes 
engageans,  invitant  le  roi  et  les  autres  b manger.  Ils  disparais- 
sent ensuite.) 

ALONZO. 

Quelle  est  cette  harmonie?  Mes  bons  amis,  prê- 
tons l’oreille. 

GONZALO. 

Une  ravissante  et  délicieuse  musique  ! 

ALONZO. 

Ciel , envoie-nous  des  anges  tutélaires  ! De  quelle 
espèce  étaient  ces  êtres? 

SÉBASTIEN. 

Des  fantômes  vivans  ! Oh , je  croirai  désormais 
qu’il  existe  des  licornes  ; qu’il  est  dans  l’Arabie  un 
arbre  qui  sert  de  trône  au  phénix , et  qu’aujour- 
d’hui  encore  un  phébix  y règne. 

ANTONIO. 

Et  moi  je  crois  l’un  et  l’autre  ; et  que  toute  au- 
tre merveille  incroyable  sc  présente  à moi , j’attes- 
terai sa  vérité.  Jamais  les  voyageurs  n’ont  menti , 
quoique  les  idiots  les  citent  et  les  condamnent  au 
coin  de  leur  foyer. 

GONZALO. 

Si  je  racontais  ceci  dans  Naples,  voudraicnt-Hs 
me  croire , si  je  leur  disais  que  j’ai  vu  une  île  peu- 
plée de  pareils  habitans?  Car  certainement  c’est  là 
le  peuple  de  cette  île,  et  quelque  monstrueuses  que 


soient  leurs  formes,  remarquez  bien  cependant 
que  leurs  manières  ont  quelque  chose  de  si  aima- 
ble, de  si  doux , qu’à  peine  en  trouveriez-vous  de 
pareilles  dans  bien  des  rangs  de  notre  espèce  hu- 
maine, je  dirais  presque , dans  aucun. 

PROSPERO. 

• Honnête  seigneur,  tu  as  raison.  Car  (b  part)  plu- 
sieurs de  vous,  ici  présens,  êtes  plus  pervers  que 
des  démons. 

ALONZO. 

Je  ne  me  lasse  point  de  songer  à leurs  formes 
étranges , à leurs  gestes , aux  sons  si  doux  de  leur 
murmure , qui  sans  le  secours  de  la  langue  ex- 
prime un  langage  muet  et  merveilleux. 

PROSPERO  b part. 

Pour  louer,  attends  à la  fin. 

FRANCISCO. 

Ils  se  sont  évanouis  bien  rapidement. 

SÉBASTIEN. 

Qu’importe , puisqu’ils  laissent  après  eux  leurs 
mets;  et  la  faim  nous  presse. — Vous  plaît-il  de 
goûter  de  ce  qui  est  servi  devant  nous? 

ALONZO. 

Moi , non. 

GONZALO. 

En  bonne  foi,  seigneur,  vous  n’avez  rien  à crain- 
dre. Quand  nous  étions  enfans,  y avait-il  un  seul 
homme  persuadé  qu’il  existait  un  peuple  dans  les 
montagnes  portant  des  fanons  semblables  à ceux 
de  nos  taureaux , et  des  humains  dont  les  yeux 
étaient  placés  au  milieu  de  leur  poitrine?  et  ce- 
pendant , nous  le  voyons  aujourd’hui , un  voya- 
geur à son  départ  pourrait  gager  un  contre  cinq  ( 1 ) 
de  rapporter  de  ces  faits  d’excellens  témoignages. 

ALONZO. 

Eh  bien  î je  veux  m’approcher  de  cette  table  et 
manger,  dût-ce  être  là  mon  dernier  repas!  Eh 
qu’importe,  je  sens  que  mes  jours  de  bonheur 
sont  passés.  Mon  frère,  seigneur  duc,  approchez- 
vous  et  imitez-nous. 

(Des  éclairs  et  du  tonnerre.  Entre  Ariel  sous  la  forme  d’une  harpie, 

il  secoue  ses  ailes  sur  la  table , et  subitement  le  banquet  dispa- 
raît.) 

ARIEL. 

Vous  êtes  trois  hommes  de  crime.  La  destinée 
chargée  de  mouvoir  ce  bas  monde  et  tout  ce  qu’il 

(1)  Each  putter  out  on  of  fire  for  ont  : Un  voyageur 
en  partant  laissait  un , et  on  lui  rendait  cinq , s'il  avait  te- 
bonheur  de  revenir. 
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renferme , a forcé  l’insaliable  mer  à vous  vomir 
sur  le  rivage  de  cette  île,  où  n’habite  aucun 
homme  que  vous , médians , indignes  de  vivre 
parmi  les  hommes.  J’ai  rempli  vos  têtes  de  dé- 
mence , oui , de  ce  courage  frénétique  qui  porte 
les  humains  à se  noyer  eux-mêmes  ou  à s’étran- 
gler de  leurs  propres  mains. 

(AIooso,  Sébsstion  et  Ici  antres  tirent  leurs  épées.) 

Insensés  ! mes  compagnons  et  moi  sommes  les 
ministres  de  la  destinée.  Les  élémens  dont  est 
forgée  la  trempe  de  vos  épées  ne  peuvent  jias  plus 
entamer  la  moindre  plume  de  mes  ailes,  que  poi- 
gnarder les  vents  tumultueux;  que  blesser  le  sein 
de  l’onde , qui  se  réunit  et  ferme  à l’instant  la 
plaie  du  glaive.  Mes  compagnons  sont  invulnéra- 
bles comme  moi.  Et  quand  je  donnerais  prise  à 
vos  armes , elles  sont  maintenant  trop  pesantes 
pour  vos  forces  : vos  mains  ne  pourraient  les  sou- 
lever. Mais  souvenez-vous , car  tel  est  ici  l’objet 
de  mon  message , que  vous  avez  dépouillé  de  son 
duché  de  Milan  le  vertueux  Prospère,  que  vous 
l’avez  exposé  sur  la  mer,  qui  depuis  vous  en  a 
payé  le  salaire,  lui  et  sa  fille  innocente.  C’est  pour 
ce  complot  odieux  que  les  tout-puissans  Destins, 
qui  diffèrent,  mais  n’oublient  pas,  ont  enflammé 
les  mers  et  leurs  rivages,  ont  soulevé  toutes  les 
créatures  contre  votre  paix  : toi,  Alonzo,  ils  t’ont 
privé  de  ton  fils.  Ils  vous  annoncent , par  ma 
voix , que  des  fléaux  plus  terribles  dans  leur  len- 
teur que  ne  peut  l’être  l’instant  fatal  qui  tue, 
vont  s’attacher  à vous  et  vous  poursuivre  pas  à 
pas.  Pour  vous  préserver  des  vengeances  prêtes  à 
éclater  sur  vos  têtes  dans  cette  île  sauvage , il  ne 
vous  reste  qu’un  moyen:  le  remords  sincère, 
suivi  d’une  vie  sans  reproche. 

(Ariel  s'évanouit  dan»  on  coup  de  tonnerre  ; eniuite,  an  son  d'une 
musique  agréable,  le»  fantôme*  rentrent  et  dansent  en  eipri- 
maol  plusieurs  pantomimes,  et  ils  enlèvent  la  table.) 

PROSPERO,  à part. 

Fort  bien , mon  Ariel  ! celte  harpie,  tu  l’as  ren- 
due d’après  nature.  Elle  avait  de  la  grâce  dans  sa 
voracité  : tu  n’as  pas  omis  un  mot  de  l’instruc- 


tion que  je  t’avais  donnée.  Mes  esprits  secondai- 
res ont  monu  é aussi  une  fidélité  rare  : dans  leurs 
personnages  divers  ils  imitaient  la  vie.  Le  pouvoir 
de  mes  cliarmesagit,  et  ces  hommes,  mes  ennemis, 
sont  enchaînés  tous  dans  le  délire  : je  les  liens 
sous  ma  puissance;  je  veux  les  laisser  en  proie  à 
ces  accès  de  frénésie,  tandis  que  je  vais  revoir  le 
jeune  Ferdinand,  qu’ils  croient  noyé,  et  celle  qui 
lui  est  si  chère,  qui  m’est  si  chère,  la  bien-aimée 
de  tous  les  deux. 

(Prospero  quitte  s*  pUce  et  sort.) 

GONZALO. 

Au  nom  de  quelque  puissance  du  ciel,  sei- 
gueur,  pourquoi  demeurez-vous  immobile  dans 
cette  étrange  extase? 

ALONZO. 

O prodige,  prodige  d’horreur!  Il  me  semblait 
que  les  vagues  avaient  une  voix  et  me  le  nom- 
maient , qu’à  mon  oreille  les  sifflemens  des  vents 
le  répétaient , que  le  tonnerre  de  son  organe  pro- 
fond et  formidable  le  prononçait , le  nom  de  Pros- 
père ; scs  sourds  roulemens  grondaient  ma  con- 
science. Iâi  voilà  la  cause  qui  a enseveli  mon  fils 
sous  le  sable  des  mers;  et  moi  j’irai  dans  leurs 
abîmes  plusavant  que  jamais  n’a  pénétré  la  sonde, 
j’irai  chercher  mon  fils  et  m’ensevelir  avec  lui. 

(U  tort.) 

SÉBASTIEN. 

Un  seul  démon  à la  fois!  J’attaquerai  leurs  lé- 
gions réunies. 

ANTONIO. 

Je  suis  ton  second. 

(Us  sortent.) 

GONZALO. 

Ils  sont  tous  trois  forcenés  de  désespoir.  Leur 
ancien  crime,  comme  un  poison  qui  ne  doit  opé- 
rer qu’après  un  long  espace  de  temps,  commence 
à ronger  leurs  âmes.  Vous,  dont  les  muscles  sont 
plus  souples  que  les  miens,  courez  sur  leurs  pas, 
je  vous  prie,  et  sauvez-lcs  des  fureurs  où  cet  accès 
peut  les  précipiter. 

ADRIEN. 

Venez  avec  nous , de  grâce. 

(1U  sortent.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

u cio  ni  m nomn. 


Entrent  PftOSPERO,  FERDINAND  et  MIRANDA. 


PROSPERO. 

Si  je  vous  ai  traité  avec  un  excès  de  rigueur, 
le  prix  que  vous  recevez  compense  bien  vos  pei- 
nes ; car  je  vous  ai  donné  ici  une  portion  de  ma 
vie , ou  plutôt  le  seul  objet  qui  me  fasse  aimer  la 
vie.  Ce  don  si  cber , je  le  mets  encore  une  fois 
dans  vos  mains.  Toutes  mes  tyrannies  n’étaient 
que  des  épreuves  de  votre  amour,  et  vous  en  avez 
soutenu  les  rigueurs  avec  un  merveilleux  cou- 
rage. Ici,  à la  face  du  ciel , je  ratifie  ce  don  pré- 
cieux que  je  vous  fais.  O Ferdinand,  ne  ris  point 
de  m’entendre  la  vanter;  car  tu  reconnaîtras 
qu’elle  est  au-dessus  des  éloges , et  que  la  louange 
impuissante  succombe  et  rampe  à ses  pieds. 

FERDINAND. 

Je  le  crois,  je  le  croirais  contre  la  voix  d’un 
oracle. 

PROSPERO. 

Reçois  donc  ma  fille  comme  un  don  de  ma 
main , et  aussi  comme  le  prix  que  ton  mérite  a 
conquis.  Mais  si  tu  romps  sa  ceinture  virginale 
avant  que  les  cérémonies  saintes  aient  été  solen- 
nellement accomplies , jamais  le  ciel  ne  fera  des- 
cendre sur  vous  ses  douces  rosées,  pour  faire 
prospérer  cette  union  ; mais  la  haine  stérile , le 
dédain  au  regard  amer  et  la  discorde  sèmeront 
votre  fit  nuptial  de  tant  d’épines  odieuses,  que 
vous  le  prendrez  tous  deux  en  haine.  Ainsi  songe 
à veiller  sur  ton  amour,  jusqu’à  ce  que  le  flam- 
beau de  l’hymen  vous  éclaire. 

FERDINAND. 

Comme  il  est  vrai  que  j’espère  des  jours  paisi- 
bles, une  belle  lignée,  une  vie  longue  et  toujours 


animée  du  même  amour  que  ce  jour  voit  naître , 
l’antre  le  plus  sombre , la  retraite  la  plus  propice 
au  mystère,  le  plus  fougueux  transport  que 
puisse  suggérer  notre  mauvais  génie,  rien  ne  me 
fera  profaner  par  une  ardeur  prématurée  l’hon- 
neur de  mon  amour.  Non , et  avant  que  j’attente 
à la  pureté  du  jour  nuptial , avant  que  je  songe  à 
faner  sa  fleur,  le  char  du  soleil  sera  abîmé , ou  la 
nuit  enchaînée  sous  le  globe. 

PROSPERO. 

Noble  et  belle  réponse  ! Assieds-toi  donc  à ses 
côtés,  et  converse  avec  elle.  Elle  est  à toi.  — 
Allons,  Ariel,  mon  ingénieux  serviteur,  mon 
Ariel. 

(Boire  Ariel.) 

ARIEL. 

Que  désire  mon  puissant  maître?  me  voilà. 

PROSPERO. 

Toi  et  les  esprits  que  tu  commandes , vous  avez 
tous  à merveille  exécuté  mes  derniers  ordres  ; 
j’ai  besoin  de  vous  encore  pour  certain  exploit 
pareil.  Pars  et  rallie  en  ce  lieu  tout  le  menu  peu 
pie  des  esprits;  je  te  donne  sur  eux  pleine  puis- 
sance. Anime-les  et  leur  imprime  les  plus  rapi- 
des mouvemens  ; car  il  faut  que  j’amuse  les  yeux 
de  ce  jeune  couple  par  quelques  jeux,  quelques 
prestiges  de  mon  art  : c’est  ma  promesse , et  ils 
en  attendent  l’effet. 

ARIEL. 

Tout  à l’heure? 

PROSPERO. 

Oui , dans  un  clin  d’œil. 

ARIEL. 

Tu  n’auras  pas  dit,  va  et  reviens,  et  respiré 
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l'air  deux  fois . et  crié . allons,  allons,  que  tu 
vis  les  voir  accourir  tous  avec  leurs  singeries  et 
leurs  grimaces , et  du  talon  frappant  à petits  pas 
la  terre.  M’aimes-tu,  maitre?  Oh!  non. 

PROSPERO. 

Tendrement,  mon  joli  Ariel.  N’approche  pas, 
que  je  ne  t'appelle. 

ARIEL. 

Oui,  je  comprends. 

(UK*.) 

PROSPERO. 

Songe  à tenir  ta  parole  ; n’abandonne  pas  trop 
les  rênes  à tes  désirs  : les  sermons  les  plus  forts 
se  consument  au  feu  de  la  passion , comme  une 
paille  légère.  Maîtrise  mieux  ces  transports , ou 
c’est  fait  de  ta  promesse. 

per  ont  AND. 

Je  la  garantis,  seigneur.  Cette  fraîche  inno- 
cence. cette  pudeur  vierge,  telle  qu'une  neige 
pure  qui  doucement  pénètre  mon  cœur,  tempè- 
rent l’ardeur  de  mes  sens. 

PROSPERO. 

Fort  bien. — Allons,  mon  Ariel,  viens  mainte- 
nant ; amène  les  surnuméraires,  plutôt  que  d’ou- 
blier un  seul  esprit.  Parais  ici  et  déploie — 

Point  de  langue , tous  vos  yeux  ; du  silence. 

(lfutique  donc*.) 

MASQUE  «. 

(Entre  Iri*.) 

IRIS. 

Cérès , bienfaisante  déesse , laisse  un  moment 
tes  guérets  et  leurs  riches  bandes  de  froment , de 
seigle  et  d’orge  dorés , d’avoine  jaunissante  et  de 
pois  en  fleurs;  quitte  le  gazon  ras  de  tes  collines, 
où  vivent  les  broutantes  brebis , et  tes  vastes  prai- 
ries semées  de  parcs  où  elles  se  retirent  au  milieu 
des  pyramides  de  foin  odorant.  Abandonne  tes 
parterres  ornés  d’un  ruban  de  pivoines  et  de  tu- 
lipes , qu’à  tes  ordres  le  spongieux  avril  fait 
éclore  pour  former  de  chastes  couronnes  à les 
nymphes  modestes  : et  tes  hocages  rembrunis  dont 
l’ombre  plaît  au  jouvenceau  perdu  d'amour  et 
délaissé  de  sa  bachelette;  et  tes  vignobles  ceints 
de  palissades , et  tes  arides  grèves  de  mer  héris- 
sées de  rocs  où  tu  vas  respirer  le  frais:  la  reine 
du  firmament , dout  je  suis  l’ondovantc  ceinture , 

(!)  Le  majqve  était  une  représentation  allégorique 
qu'on  donnait  aux  mariages  des  princes  cl  aux  fêtes  des 
cours. 


envoie  sa  messagère  t’inviter  à une  fêle  sur  ce  ga- 
soil. Elle  arrive  , ses  paons  volent  à tire  d’aile  : 
hâte  tes  pas,  riche  Cérès,  et  viens  recevoir  ma 
souveraine. 

(Eslra  Cérès.) 

CÉRÈS. 

Salut,  messagère  vêtue  de  diverses  couleurs,  toi 
qui  ne  désobéis  jamais  à l’épouse  de  Jupiter  ; toi 
qui , déployant  tes  ailes  de  safran , verses  sur  mes 
fleurs  des  rosées  de  miel  et  les  pluies  rafraîchis- 
santes: et  qui  d’uu  bout  de  ton  arc  bleu  couron- 
nant le  front  de  mes  forêts , et  de  l’autre  abaissé 
sur  mes  pelouses  sans  arbrisseaux,  formes  une  ri- 
che écharpe  à ma  terre  superbe  ; dis , pourquoi  ta 
reine  m’appclle-t-clle  ici  sur  la  verdure  de  ce  ga- 
zon frais? 

IRIS. 

Pour  célébrer  une  alliance  d’amour  sincère 
et  doter  de  vos  dons  un  couple  d'amans  for- 
tunés. 

CÉRÈS. 

Dis- moi,  Iris,  bel  arc  des  deux,  sais-tu  si 
Vénus  ou  son  fils  accompagnent  la  reine?  Du  jour 
qu’ils  tramèrent  le  complot  qui  livra  ma  fille  au 
lénébreux  Platon,  j’ai  fait  serment  d’éviter  la 
scandaleuse  sodété  et  de  la  mère  et  de  son  aveu- 
gle Gis. 

IRIS. 

Ne  crains  point  que  sa  présence  ici  t’importune: 
je  viens  de  rencontrer  la  déesse  fendant  les  nues 
vers  Papbos , et  son  fils  avec  elle  dans  son  char 
attelé  de  colombes.  Ils  s’étaient  flattés  avec  leurs 
charmes  corrupteurs  de  séduire  cet  amant  et  sa 
jeune  amante , qui  ont  fait  vœu  de  ne  prélever  au- 
cun des  droits  de  la  couche  nuptiale  avant  que  la 
torche  de  l'hymen  soit  aliomér.  Mais  en  vain  la 
lascive  mignonne  de  Mars  a fait  jouer  deux  fois 
tous  ses  prestiges  ; sou  Gis  au  cerveau  plein  de 
malices  a brisé  ses  flèches;  il  jure  de  ne  plus  ten- 
dre sou  arc  ; et  désormais , jouant  avec  les  passe- 
reaux , il  ne  veut  plus  être  qu’un  enfant. 

CÉRÈS. 

L’auguste  reine  des  cieux,  J «non  s’avance:  je 
la  reconnais  à son  port  majestueux. 

(Eulre  Jnnon.) 

JUNON. 

Comment  se  porte  ma  bienfaisante  sœur?  Al- 
lons ensemble  bénir  ce  tendre  couple , afin  qu’ils 
coulent  des  jours  prospères,  et  qu’ils  soient  ho- 
norés dans  leurs  enfans. 

CJunon  chante  le  couple!  qui 
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Bonnear.  ncbcsKfi , douceurs  du  mariage, 

Loogoe  chaîne  de  prospérité*  et  do  jours , 

Joie  et  plaisirs  sur  toutes  vos  heures  : 

Tels  sont  les  vœux  dont  Junon  bénit  votre  hymen. 

CÉRÈS. 

Que  la  terre  pour  tous  soit  toujours  féconde  ; 

Que  tos  moissons  remplissent  vos  greniers  inépuisables; 
Que  les  grappes  pendent  pressées  aux  ceps  de  vos  vignes  ; 
Que  vos  arbustes  ploient  sous  leurs  doux  fardeaux  ; 

Que  le  lendemain  de  vos  récoltes 
Soit  pour  vous  le  premier  jour  d*un  nouveau  printemps. 
Jamais  la  stérilité , la  disette  n'approcheront  de  votre  asile  : 
Tels  sont  les  présens  dont  Gérés  dote  votre  hymen. 

FERDINAND. 

Voilà  la  visioQ  la  plus  auguste  ! les  chants  les 
plus  harmonieux...  Oh!  puis-je  oser  croire  que 
ce  ne  sont  là  que  des  fantômes? 

PROSPERO. 


De  vrais  fantômes , que  mon  art  a évoqués  de 
leurs  retraites,  pour  exécuter  ces  jeux  de  mon 
imagination. 

FERDINAND. 

Oh , que  je  vive  toujours  ici  ! Un  père  si  mer- 
veilleux et  une  si  rare  épouse  font  un  paradis  de 
ces  lieux. 

PROSPERO. 

Silence,  mon  fils  : Junon  et  Cérès  s'entretien- 
nent tout  bas;  elles  ont  l'air  grave.  Il  reste  de 
nouv  elles  scènes  à exécuter.  Chut  ; pas  une  syl- 
labe , ou  notre  charme  est  rompu. 


(Junon  et  Cérès  se  parlent  bas  , et  envoient  Iris  en 

IRIS. 


»•)  ! 


Vous,  naïades,  nymphes  des  serpentans  ruis-  ; 
seaux,  avec  vos  couronnes  de  joncs  et  vos  regards 
toujours  pleins  d’innocence,  quittez  l’onde  ridée 
de  vos  canaux,  et  venez  sur  ce  gazon  vert  obéir  au 
signal  qui  vous  appelle  ; c’est  Junon  qui  l’or- 
donne. Hâtez-vous , vierges  réservées,  aidez-nous 
à célébrer  une  alliance  d'amour  fidèle  : ne  vous 


faites  pas  attendre.  (Eainmi  Mrttiata  apa».)  Et  vous, 
moissonneurs  armés  de  faucilles,  brûlés  du  soleil 
et  fatigués  du  laborieux  aoôt , accourez  de  vos  sil- 
lons et  livrez-vous  à la  joie.  Chômez  ce  jour  de 
fête;  couvrez-vous  de  vos  chapeaux  de  seigle,  et 
suivez  chacun  chacune  de  ces  fraîches  nymphes 
dans  les  nœuds  d’une  danse  rustique. 

f Kiatrant  certain*  tnoiaaonneors,  avec  In  habita  de  leur  état;'  Ua 
ae  joignent  aui  nymphe»  et  commencent  onc  gracieuse  danse, 
à la  fin  de  laquelle  Prospéra  se  lève  brusquement  et  parle, 
lia  disparaUfrcol  ensuite  lentement  arac  un  bruit  étrange, 
sourd  et  confus.) 

PROSPERO  à part. 

J’avais  oublié  l’odieuse  conspiration  dn  monstre 
t aliban  et  do  scs  complices  contre  mes  jours  : 


l’instant  arrive;  leur  complot  est  près  d’éclater. 
(Aux  nptttt.)  Fort  bien....  Évanouissez-vous.  Rien 
de  pins. 

FERDINAND. 

Voilà  qui  est  étrange  1 Votre  père  éprouve 
quelque  passion  qui  travaille  violemment  son 
ame. 

MIRANDA. 

Jamais  jusqu’à  ce  jour  je  ne  l’ai  vu  si  souffrant, 
si  agité  de  colère. 

PROSPERO. 

Vous  avez  l’air  ému,  mon  fils,  comme  si  vous 
étiez  saisi  d’effroi.  Soyez  joyeux,  seigneur.  Mainte- 
nant voilà  nos  divertissemens  finis.  .Nos  acteurs , 
je  vous  l’ai  déjà  dit,  étaient  tous  des  esprits  ; ils  se 
sont  fondus  en  air , en  air  insensible  ; et  aussi  fra- 
giles que  l’édifice  sans  base  de  ces  visions  aérien- 
nes, les  tours  au  front  coiffé  de  nuages,  les  pa- 
lais fastueux,  les  temples  solennels,  le  globe  lui- 
méine,  oui , ce  vaste  globe  et  tout  ce  qu’il  hérite 
des  générations,  se  dissoudront,  s’évanouiront, 
aussi  vite  que  l’appareil  de  ces  vains  prestiges , 
sans  laisser  ni  sillon  ni  trace  après  eux.  Nous 
sommes  faits  de  la  vaine  substance  dont  sont  for- 
més les  songes,  et  le  sommeil  investit  le  cercle  de 
notre  courte  vie.  — Seigneur,  mon  cœur  souffre  : 
supportez  ma  faiblesse , ma  vieille  tête  est  trou- 
blée. Ne  t’affecte  point  de  mon  infirmité.  Rentre, 
si  tu  veux,  dans  ma  caverne,  et  repose-toi.  Je 
veux  me  promener  ici  quelques  momens,  pour 
calmer  mon  ame  agitée. 

FERDINAND  <1  MIRANDA. 

Nous  vous  souhaitons  la  paix. 

(Ferdinand  et  Miranda  sortent.) 

PROSPERO. 

Je  vous  remercie. — Prompt  comme  la  pensée, 
accours,  Ariel. 

(Prospéra  s'avance  ÿ qaelqoe  distance  de  aa  grotte  ; Ariel  te  pré- 
sente à lai.) 

ARIEL. 

Tu  me  vois  enchaîné  à tes  pensées  ; tes  or- 
dres? 

PROSPERO. 

Esprit,  il  faut  nous  préparer  à faire  face  à Ca- 
liban. 

ARIEL. 

Oui,  mon  maître.  Lorsque  je  présentais  Cérès, 
j’ai  eu  l’idée  de  t’en  parler  ; mais  j’ai  craint  d’é- 
veiller ta  colère. 

PROSPERO. 

Redis-moi  où  tu  as  laissé  ces  misérables. 
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ARIEL. 

Je  t’ai  dit  que  je  les  avais  trouvés  échauffés 
par  l’ivresse,  l’œii  ardent  et  plein  d’andace , au 
point  de  s’indigner  contre  le  vent  qui  souillait  sur 
leurs  visages;  de  frapper  la  terre,  irrités  de  la 
sentir  résister  sous  leurs  pieds  ; mais  toujours  sui- 
vant leur  projet.  Alors  j’ai  fait  résonner  mon  tam- 
bour : au  bruit  de  scs  rouleuiens,  comme  de  jeunes 
coursiers  dont  la  croupe  n’a  pas  encore  fléchi  sous 
l’homme,  ils  ont  dressé  les  oreilles,  porté  en  avant 
leurs  paupières  et  flairé  l’air,  comme  s’ils  eussent 
respiré  les  esprits  du  son.  J’ai  tellement  charmé 
leur  oreille  que  bientôt,  comme  la  génisse  appelée 
par  sa  mère , ils  ont  suivi  mes  sons  au  travers  des 
ronces  dentées,  des  bruyères,  des  buissons  hé- 
rissés dont  les  épines  perçantes  entraient  tout  en- 
tières dans  leurs  jambes.  A la  fin,  je  les  ai  laissés 
dans  l’étang  verdâtre  qui  est  au-delà  de  ta  grotte, 
les  pieds  engagés  dans  la  fange  fétide , s’agitant  et 
luttant  contre  elle  des  jarrets  et  des  genoux. 

PROSPERO. 

C’est  à merveille,  mon  éclair.  Garde  encore  ta 
forme  invisible  : va , rassemble  ces  vaines  parures 
oubliées  dans  ma  grotte,  apporte-les  ici  : c’est 
l'appât  où  je  prendrai  ces  voleurs  (i). 

ARIEL. 

J’y  vais,  j’y  vais. 

(U  «on.; 

PROSPERO. 

Un  démon , oui , un  démon  né , une  nature  in- 
domptable sur  laquelle  l’éducation  n’a  point  de 
prise  : tant  de  peines  que  je  me  suis  données  par 
bonté,  toutes  inutiles,  toutes  perdues!  et  comme 
son  corps  devieut  plus  difforme  avec  les  années , 
son  amc  se  gangrène  encore.  Je  veux  les  châtier 
tous,  jusqu'à  les  faire  rugir  dedouleur.  Va,  range- 
as sur  cette  ligne. 

(Prt)»pero  re»t«  inviiible.) 

(Eatrt  Ariel,  chargé  d'babil*  éclatai»;  Caliban,  Stephano  et  Trin- 
culo  entrent  tout  mouiJiéi.) 

CALIBAN. 

Je  te  prie,  va  d’un  pas  si  doux  que  la  taupe 
sans  yeux  ne  puisse  ouïr  où  ton  pied  pose.  Nous 
voilà  tout  près  de  sa  caverne. 

STEPHANO. 

Eh  bien , monstre , votre  lutin , que  vous  disiez 

(t)  Il  faut  K souvenir  ici  que  , du  temps  de  l'auteur, 
l'opinion  dn  peuple  superstitieux  était  que  tes  sorciers, 
les  enchanteurs  n’avaient  aucun  pouvoir  sur  l’homme 
qu’en  le  surprenant  dans  quelque  crime. 

Waaauaios. 


un  lutin  sans  malice,  ne  nous  a guère  mieux  traités 
que  le  follet  des  champs. 

TRINCHLO. 

Monstre,  le  vent  m’apporte  tout  à coup  cer- 
taines bouffées  déplaisantes,  dont  mon  nez  s’in- 
digne fort. 

STEPHANO. 

Le  mien  s’en  courrouce  aussi.  Entendez-vous, 
monstre  T Si  j’allais  prendre  de  l’humeur  contre 
vous  I voyez-vous  ! 

TR1NCUI.O. 

Maibi,  tu  serais  un  monstre  perdu. 

CALIBAN. 

Mon  bon  prince,  conserve-moi  toujours  tes 
bonnes  grâces.  Aie  patience  ; car  le  trésor  que  je 
te  mène  saisir  sera  un  baume  qui  te  consolera  de 
cette  malencontre.  Ainsi,  parle  tout  bas.  Tout  est 
coi  ici,  comme  s’il  était  encore  minuit. 

TRLNCULO. 

Oui,  mais  avoir  perdu  nos  flacons  dans  la 
marel 

STEPHANO. 

Il  n’y  a pas  seulement  dans  cette  aventurede  la 
honte,  du  déshonneur  ; mais  c’est  une  perle  im- 
mense. 

TRINCHLO. 

Moi , elle  me  tient  plus  au  cœur  que  ce  bain 
qui  me  gèle.  — C’est  cependant  votre  lutin  sans 
malice,  monstre  1 

STEPtlANO. 

Je  veux  aller  repécher  mon  broc,  dussé-je  pour 
mon  salaire  m’embourber  jusqu'aux  yeux. 

CALIBAN. 

Je  t'en  prie,  mon  roi,  ne  souffle  pas...  Vois- 
tu  bien?  Voici  la  bouche  de  la  caverne  : point  de 
bruit,  entre  dedans.  Fais  ce  bon  meurtre,  qui 
pour  toujours  te  donnera  cette  lie;  et  moi,  je  serai 
ton  Caliban  tout  prêt  à lécher  ton  pied. 

STEPHANO. 

Donne-moi  ta  main.  Je  commence  à avoir  des 
idées  sanguinaires. 

TRINCHLO. 

O brave  Stephano)  ô roi  Stephano,  regarde: 
vois  quelle  garde-robe  s’oflre  ici  à toi! 

CALIBAN. 

Laisse  ces  guenilles,  fou  : ce  n’est  que  du  rebut. 

TniNCULO. 

Oh,  ohî  monstre,  nous  nous  connaissons  en 
friperie.  — O roi  Stephano! 
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stepra.no. 

Lâche  cette  robe,  Trinculo.  Far  ce  bras  ! je 
prétends  l’a  loir. 

TRINCULO. 

Soit,  ta  grâce  l'aura. 

CAUSAI*. 

L’idiot  ! que  l’eau  qu'il  a bue  l'étouffe  ! Que  pré* 
tendez- vous,  de  vous  affoler  ainsi  de  méchantes 
dépouilles?  Avançons  et  faisons  le  meurtre  d’a- 
bord. S'il  se  réveille , depuis  la  plante  des  pieds 
jusqu’au  crâne  il  nous  lardera  d'aiguillons;  oh!  il 
nous  accoutrera  d’une  étrange  manière  I 

STEPHANO. 

Faix,  monstre  ! Voici  la  ligne  du  roi.  Doue  ce 
pourpoint  m'appartient  ; sans  doute.  Voilà  le  pour- 
point descendu.  Te  voilà  changé  de  maître.  Tu 
m’as  l’air  de  perdre  bientôt  avec  moi  ton  lustre  et 
ton  duvet. 

TRINCULO. 

Prends,  prends.  N'en  déplaise  à ta  grandeur, 
nous  volons  à la  ligne  et  au  cordeau. 

STEPHANO. 

Je  te  remercie  de  ce  bon  mot  ; tiens , voilà  un 
habit  pour  récompense.  Tant  que  je  serai  roi  de 
cette  contrée , l'esprit  ne  sortira  point  de  ma  cour 
les  mains  vides.  « Voler  à la  ligne  et  au  cordeau  ! a 
C’est  une  saillie  impayable.  Tiens,  pour  ce  mot, 
voilà  encore  un  habit. 

TRINCULO. 

Ici,  monstre,  alongez  vos  ongles,  saisissez  le 
reste  et  sauvez-vous. 

CAUHAN. 

Je  ne  veux  rien  de  cet  attirail,  moi.  Nous  per- 
drons là  tout  notre  temps,  et  nous  serons  changés 


en  oies  de  mer,  ou  en  singes  au  front  chauve  «* 
hideusement  creux. 

STEPHANO. 

Vos  ongles , monstre  : obéissez.  Aidez-nous  à 
emporter  ce  butin  au  heu  où  glt  mon  tonneau  de 
vin,  ou  je  vous  chasse  de  mon  royaume.  Vite,  em- 
portez ceci. 

TRINCULO. 

Oui,  et  ceci. 

STEPHANO. 

Et  ceci  encore. 

(On  entend  na  bruit  da  chaman.  Entrent  divan  etprilt  «ou*  la 
forme  de  chiani  de  chama  ; il*  pounuiTtnt  ce*  t«I «in.  Pro*- 
pero  et  Arid  animent  la  mante.) 

PROSPERO. 

Ho!  Montagne,  ho! 

AR1EL. 

Argent,  ici  la  voie,  Argent! 

PROSPERO. 

Furie,  Furie  l là.  Tyran,  là.— Écoute,  écoute. 
U Ami.)  Va , ordonne  à mes  génies  de  calciner 
leurs  jointures  brisées  dans  les  convulsions,  d’é- 
trtindre , de  raccornir  leurs  muscles  dans  les 
crampes  de  la  vieillesse.  Qu’ils  leur  déchiquettent 
le  corps  de  {dus  de  morsures  qu’il  n’y  a de  ta- 
ches sur  la  peau  du  léopard  ou  du  tigre  des  mon- 
tagnes. 

AR1EL. 

Écoute , cntends-les  rugir. 

PROSPERO. 

Qu’on  appuie  1a  mesure  sur  eux  et  sans  relâche. 
A ce  terme , tous  mes  ennemis  sont  i ma  merci. 
Dans  peu  tous  mes  travaux  vont  finir  ; et  toi,  tu 
jouiras  à ton  gré  de  l’étendue  des  aire.  Suis-moi 
encore  pour  un  moment  et  achève  ton  service. 

(EU  WSML) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MTUtT  II  UTEUti 


Entrent  PROSPERO  rtlu  de  M robe  nifiqne,  et  ARIEL. 


PROSPERO. 

Enfin  tontes  les  parties  de  mon  projet  sc  réu- 
nissent, il  prend  une  forme  décidée  ; mes  charmes 
prospèrent  ; mes  esprits  de  l’air  m'obéissent  ; et  le 
temps  chargé  d’événemens  marche  la  tète  levée  et 

d’un  pas  ferme  sous  son  fardeau Où  en  est  le 

juurî 

ARIEL. 

Près  de  la  sixième  heure , mon  maître , terme 
où  tn  m’as  promis  que  mes  travaux  finiront. 

PROSPERO. 

Il  est  vrai,  je  te  l’ai  promis  au  moment  où  j’ai 
soulevé  cette  tempête.  Dis-moi,  mon  génie,  en 
quel  état  est  le  roi,  et  toute  sa  suite? 

ARIEL. 

Toujours  prisonniers,  seigneur  ; au  même  état 
où  tu  les  as  laissés;  tous  enfermés,  comme  tu  m’en 
as  donné  l’ordre,  dans  le  bocage  de  citronniers  qui 
défend  ta  grotte  contre  les  vents  : ils  ne  peuvent 
faire  un  pas  que  tu  ne  les  délies  ; le  roi , son  frère 
et  le  tien , sont  11  tous  trois  en  proie  à la  frénésie  ; 
et  le  reste , plein  de  douleur  et  d’effroi , gémit  sur 
eux;  mais  plus  que  tous  les  autres,  ce  vieillard 
que  je  t'ai  ouï  nommer  le  bon  Gonzalo , ses  larmes 
roulent  le  long  de  sa  barbe  grise,  comme  en  hiver 
les  gouttes  de  pluie  sur  les  tiges  des  roseaux.  Tes 
charmes  les  travaillent  avec  tant  de  violence  que, 
si  tu  les  voyais  maintenant,  ton  ame  en  serait  at- 
tendrie. 

PROSPERO. 

Le  penses-tu  ainsi , esprit? 

ARIEL. 

Je  le  serais , moi , si  j’étais  de  l’espèce  humaine. 


PROSPERO. 

Et  moi  aussi , j’y  serai  sensible.  Comment  ! loi, 
qui  n'es  qu’un  flocon  d'air,  tu  auras  reçu  une 
impression,  un  sentiment  de  leurs  peines;  et  moi, 
créature  de  leur  espèce,  qui  ressens  aussi  vivement 
qu’eux  et  les  passions  et  les  douleurs , je  n’en  se- 
rais pas  plus  tendrement  ému  que  toi  I Quoique 
leurs  injustices  cruelles  aient  blessé  mon  coeur  au 
vif,  je  me  range  du  parti  de  ma  raison  contre  ma 
colère.  Pardonner  est  une  action  plus  noble  et 
plus  rare  que  celle  de  se  venger.  Puisqu'ils  se  re- 
pentent , je  suis  satisfait  ; ils  n’essuieront  pas  de 
moi  un  regard  menaçant  de  plus.  Va  les  élargir, 
Anel.  Je  veux  délier  mes  charmes,  rétablir  leurs 
facultés  ; et  ils  vont  reprendre  tout  leur  être. 

ARIEL. 

Je  cours  les  chercher,  seigneur. 

(Ariel  tort.) 

PROSPERO. 

Vous,  sylphes  des  collines  et  des  ruisseaux, 
des  lacs  tranquilles  et  des  bocages  ; et  vous  qui 
sur  les  grèves  glissez  d’un  pied  sans  trace,  et  lé- 
gèrement poursuivez  Neptune  rentraînant  scs 
flots,  ou  fuyez  devant  lui,  poursuivis  du  retour 
de  ses  ondes  ; vous,  menu  peuple  d’esprits  nains 
qui,  sur  le  gazon  vert,  tracez  au  clair  de  la  lune 
ces  ronds  enchantés  (1)  dont  la  brebis  refuse 


(1)  Ce*  rond*  ou  petits  cercle*  tracés  *ur  la  pelouse 
sont  fort  communs  sur  le*  dunes  de  l’Angleterre.  On 
remarque  qu'ils  sont  plus  élevés , et  d’une  berbe  plus 
! épaisse  et  plus  amère  que  l’herbe  qui  croit  alentour,  et 
les  brebis  n’y  veulent  pas  paître.  Le  peuple  les  appelle 
ï'airy  circlcs , cercles  de  fée,  et  les  croit  Tonnés  par  les 
dame*  nocturne*  des  lutins.  On  en  voit  de  pareils  dans 


Digitized  by  Google 


98 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 


f herbe  amère  ; et  vous,  folâtres  farfadets,  dont  la 
joie  s’éveille  le  soir,  au  sonsolennel  du  couvre-feu, 
et  dont  le  passe-temps  est  de  faire  à minuit  éclore 
les  groupes  de  mousserons,  vous  n’étes  tous  que 
de  frêles  ministres  ; et  cependant , secondé  par 
vous,  j’ai  éclipsé  le  soleil  dans  la  splendeur  de 
son  midi , j’ai  appelé  les  vents  mutins,  et  fait  ru- 
gir la  guerre  entre  les  vertes  mers  et  la  voûte  azu- 
rée des  deux.  Par  vous , j’ai  mis  le  feu  à l’écla- 
tant tonnerre , fendu  le  robuste  chêne  de  Jupiter 
avec  le  trait  de  sa  foudre , ébranlé  le  promontoire 
assis  sur  sa  base  immense,  et  arraché  par  leurs 
racines  et  le  pin  et  le  cèdre.  Oui,  les  tombeaux 
ouverts  à ma  voix  ont  lâché  leurs  hôtes  réveillés 
de  la  mort:  tant  mon  art  avait  de  puissance  ! Mais 
j’abjure  ici  cette  noire  magie  , je  ne  demanderai 
plus  de  vous  que  quelques  airs  d’une  musique  cé- 
leste; à l’instant  même  je  vous  les  commande 
pour  accomplir  mes  desseins  sur  ces  hommes,  et 
réparer  leurs  sens,  que  mes  charmes  ont  désor- 
ganisés. Aussitôt,  je  brise  ma  baguette,  je  l’ense- 
velis dans  le  sein  de  la  terre , et  plus  avant  que 
n’est  jamais  descendue  la  sonde , je  noierai  sous 
les  eaux  mon  livre  magique. 

(Musique  solennelle.) 

(Ariel  rentre;  après  lai  rient  Alonzo  arec  des  gestes  désespérés,  il 
est  saisi  de  Gonzalo  ; Sébastien  et  Antonio  Tiennent,  pareille- 
ment suirls  d’Adrien  et  de  Francisco.  Ils  entrent  toas  dans  la 
cercle  fait  par  Prospero,  et  y restent  enchantés.  Prospéra  obser- 
rant  cela,  dit  : ) 

Qu’une  musique  solennelle , que  les  sons  les 
plus  propres  à calmer  une  imagination  en  désor- 
dre, guérissent  tes  esprits,  qui,  maintenant , inu- 
tiles agens,  bouillonnent  dans  ton  cerveau  I De- 
meure là  : un  charme  vous  enchaîne  ! — Vertueux 
Gonzalo,  homme  vénérable,  mes  yeux,  touchés 
de  sympathie  à la  vue  de  tes  larmes,  les  accom- 
pagnent de  mes  larmes.  — Le  charme  se  dissout 
par  degrés,  et  comme  on  voit  l’aurore  s’insinuer 
dans  la  nuit  et  fondre  doucement  ses  ténèbres,  les 
clartés  renaissantes  de  leur  raison  dissipent  déjà 
les  vapeurs  léthargiques  dont  elle  était  envelop- 
pée. O bon  Gonzalo,  mon  véritable  sauveur, 
loyal  ami  du  prince  que  tu  accompagnes,  je  veux 
dans  ma  patrie  payer  tes  services  en  paroles  et  en 
actions.  — Toi,  Alonzo,  tu  nous  as  traités  bien 
cruellement,  ma  fille  et  moi.  Ton  frère  fut  un 
des  instigateurs  du  complot.  Tu  en  es  châtié 
maintenant,  Sébastien , par  des  tortures. — Vous, 
mon  sang , vous  formé  de  la  même  chair  que  moi, 

ta  Bourgogne.  Partout  où  se  trouvent  ces  ronds,  on  est 
sur  de  trouver  des  mousserons. 


mon  frère,  qui  ouvrant  votre  cœur  à l’ambition 
en  avez  chassé  le  remords  et  la  nature;  vous  qui, 
avec  Sébastien  (dont  les  tortures  secrètes  redou- 
blent pour  ce  crime),  avez  voulu  poignarder  ici 
votre  roi,  tout  dénaturé  que  vous  êtes,  je  vous 
pardonne  l — Déjà  refluent  les  esprits  de  la  pen- 
sée, dont  les  flots  vont  bientôt  remplir  les  orga- 
nes de  leur  raison  et  la  purger  de  l’impur  limon 
qui  la  trouble  encore.  Jusqu’ici , aucun  d’eux  ne 
m’envisage , et  pas  un  ne  pourrait  me  reconnaître. 
Ariel , va  me  chercher  dans  ma  grotte  mon  cha- 
peron et  mon  épée  ; je  vais  me  dépouiller  de  ces 
voiles,  et  me  montrer  tel  qu’autrefois , en  prince 
de  Milan.  (Anei  sort.)  Hâte-toi,  génie;  tn  touches 
à l’heure  de  ta  liberté. 

(Ariel  rentre  en  chantant,  et  aide  Prospero  k s'habiller.) 

Je  suce  U (leur  que  suce  l'abeille , 

Je  niche  dans  le  calice  d’une  priraerère , 

Et  U je  me  blottis  quand  les  hiboux  crient. 

Monté  sur  le  dos  de  la  chaurc-souris, 

Gatment,  gilmenl  Je  rimi  désormais 
Dans  la  neige  des  fleurs  qui  pendent  à U ligo 
Où  l’abeille  à demi  blottie  , 

Va  recueillir  son  ambroisie: 

Lé,  suçant  leurs  douces  odeurs. 

Je  via,  comme  elle,  sur  les  fleura 
Lorsque,  troublant  les  airs  paisibles  , 

Dans  les  silencieuses  nuits , 

Hurlent  les  chats-huans  horribles; 

Effraye  do  leurs  tristes  cris. 

Je  me  lapis  et  je  reposo 
Dans  le  calice  d’une  rose. 

Des  hivers  fuyant  l'âpreté , 

Je  m’envole  avec  l'hirondelle, 

Et  gatment  assis  sur  son  aile 
Je  poursuis  le  char  do  l'été. 

Ce  jour  Unit  mon  csciaragc  : 

Au  retour  du  premier  matin , 

Je  cours  baiser,  amant  rolage, 

Les  fleurs  sur  un  autre  rivage, 

El  me  parfumer  dans  leur  sein. 

PROSPERO. 

Oui , mon  délicat  Ariel , voilà  quelle  sera  ta  vie. 
Je  sentirai  que  tu  me  manques  ; mais  tu  n’en  au- 
ras pas  moins  ta  liberté.  Allons,  allons,  allons! 
vite  au  vaisseau  du  voi , invisible  comme  tu  es  : tu 
trouveras  les  matelots  endormis  sous  les  écoutil- 
les. Réveille  le  maître  et  le  bosseman  ; force-les 
à te  suivre  en  ce  lieu.  Dans  l’instant , je  t’en  prie. 

ARIEL. 

Je  bois  l’air  devant  moi,  et  revoie  ici  avant  que 
ton  artère  ait  battu  deux  fois. 

(Il  KFTL) 

GONZALO. 

Tout  ce  qui  trouble,  étonne,  tourmente,  con- 
fond l’homme,  habite  en  cette  île.  Oh!  daigne 
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quelque  guide  envoyé  du  ciel  nous  aider  à sortir 
de  cette  île  redoutable! 

PROSPERO. 

Roi  de  Naples , reconnais  le  duc  outragé  de  Mi- 
lan , Prospéra.  Pour  te  convaincre  que  c’est  un 
prince  vivant  qui  te  parle,  je  te  presse  dans  mes 
bras  et  l’adresse  à loi  et  à ton  cortège  le  salut  d'un 
ami. 


I comment  vous  nous  rencontrez  ici , nous  qui,  de- 
; puis  trois  heures  à peine , avons  fait  naufrage  sur 
! cette  terre,  où  j’ai  perdu,  oh!  que  ce  ressouve- 
nir est  poignant  pour  mon  cœur  ! mon  fils,  mon 
cher  Ferdinand. 

PROSPERO. 

J’en  suis  affligé , seigneur. 

Al.ONZO. 


ALONZO. 

Es-tu  Prospéra?  Ne  l’es-tu  pas?  N’es-tu  qu’une 
illusion  pareille  à celles  qui  m’ont  abusé , prépa- 
rée pour  m’abuser  encore  ? Je  n’en  sais  rien.  Ton 
pouls  bat  sous  ma  main  comme  le  pouls  d'un 
mortel  formé  de  sang  et  de  chair;  et  depuis  que 
je  te  vois , je  sens  que  l’angoisse  de  mon  ame.... 
et  le  délire. . . qui,  je  le  crains , l’a  aliénée  aussi. . . 
diminuent.  Tout  ceci,  si  ce  n’est  pas  un  songe, 
suppose  d’étranges  événement  Je  vous  remets 
votre  duché,  et  vous  conjure  de  tne  pardonner 
mes  injustices.  Mais  comment  Prospéra  pourrait- 
il  être  vivant,  et  se  trouver  ici? 

PROSPERO. 

D’abord,  généreux  ami,  permets  quej’cm- 
fcrassc  ta  vieillesse , dont  l’inestimable  vertu  ne 
peut  jamais  être  assez  honorée. 

GON7AIO. 

Est-ce  réalité?  est-ce  mensonge?  Je  n’ose  rien 
affirmer. 

PROSPERO. 

Imbus  encore  des  prestiges  de  l’île , vos  sens 
n'osent  se  fier  à la  vérité  des  objets  réels.  Soyez 
tous  lesbien-venus,  tous  mes  amis.  Mais  vous 
AiuaioeisébuiiM),  couple  de  seigneurs,  si 
c’était  un  plaisir  pour  mon  ame , je  pourrais  ici 
faire  tomber  sur  vous  les  regards  irrités  du  roi , 
et  démasquer  en  vous  deux  traîtres.  En  ce  mo- 
ment je  neveux  point  révéler  de  faits... 

SÉBASTIEN  V puk 

I,<>  démon  parle  par  sa  voix. 

PROSPERO. 

...  Non.  — Pour  vous,  homme  pervers,  que 
je  ne  pourrais , sans  souiller  ma  bouche , nom- 
mer mon  frère , je  vous  pardonne  vos  plus  noirs 
attentats , je  vous  les  pardonne  tous  ; mais  je  vous 
redemande  mon  duché.  Je  sais  bien  qu’aujour- 
d’bui  vous  êtes  contraint  de  le  rendre. 

ALONZO. 

Si  vous  êtes  en  effet  Prospéra , raeontez-nous 
quels  événemens  ont  sauvé  vos  jours.  Dites-nous 


Irréparable  est  ma  perte  1 Et  la  patience  eHe- 
méme  avouerait  qu’elle  n’a  point  de  remède  pour 
ma  douleur.  ( 

PROSPERO. 

Je  croirais  plutôt  que  vous  n’avez  pas  réclamé 
son  secours.  Moi , pour  une  perte  semblable , j’ai 
imploré  son  assistance  ; j’en  ressens  les  doux  ef- 
fets, et  je  repose  tranquille  et  résigné. 

ALONZO. 

Vous  ? une  perte  semblable  ! 

PROSPERO. 

Aussi  grande  pour  moi , aussi  récente  ; et  pour 
supporter  la  perte  d’un  bien  si  cher , je  n ai  au- 
tour de  moi  que  des  consolations  bien  plus  faibles 
que  celles  qui  vous  restent.  J’ai  perdu  ma  fille. 

ALONZO. 

j une  fille!  Vous?  O ciel!  qu’ils  fussent  tous 
deux  vivans  dans  Naples , la  reine  et  le  roi  de  cet 
état;  oui,  et  moi,  que  je  fusse  enseveli  dans  ce 
lit  de  fange  où  mon  fils  est  gisant!  Eh!  quand 
! avez-vous  perdu  votre  fille? 

PROSPERO. 

Dans  cette  dernière  tempête.  — Ma  rencontre 
ici,  je  le  vois,  a frappé  ces  seigneurs  d’un  tel 
étonnement , que  leur  raison  se  tourmente  et  se 
dévore  en  vain.  A peine  croient-ils  que  le  rapport 
de  leurs  yeux  soit  fidèle,  que  leurs  paroles  soient 
! les  sons  naturels  de  leur  voix.  Mais,  de  quelques 
! secousses  qu’aient  été  battus  vos  sens , tenez  pour 
| certain  que  je  suis  ce  Prospero , ce  même  duc  que 
la  violence  arracha  de  Milan,  et  qu’une  destinée 
étrange  a conduit  ici  pour  être  le  souverain  de 
j cette  île  où  vous  avez  trouvé  le  naufrage.  — Mais 
différons , il  n’est  pas  temps.  C’est  une  histoire  à 
raconter  jour  par  jour,  non  un  récit  qui  con- 
vienne à cette  première  entrevue,  ou  qu’on  puisse 
resserrer  dans  les  bornes  d’un  dessert.  Vous  êtes 
, le  bien -venu , seigneur.  Cette  grotte  est  ma  cour, 
i Là  j’ai  peu  de  suivans,  et  de  sujets  au  dehors, 
aucun.  Je  vous  prie,  jetez  ici  les  yeux;  puisque 
vous  m’avez  rendu  mon  duché , je  veux  par  uu 
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échange  me  mettre  an  pair  avec  vous  ; du  moins,  , 
je  veux  vous  faire  voir  une  merveille  dont  vous 
serez  aussi  satisfait  que  je  peux  l'être  de  mon 
duché. 

( La  protia  i'oitw,  tt  «ontre  Ferdinand  et  iliranda  jouant  aux 

échec  a.  ) 

MIRANDA. 

Mon  doux  ami,  vous  me  trichez. 

FERDINAND. 

Moi,  ma  bien-aimée?  Je  ne  le  voudrais  pas 
pour  l’univers. 

MIRANDA. 

Oh  ! pour  l’onivers  ! Quand  vous  n’y  devriez 
gagner  que  quelques  royaumes,  vous  le  pourriez, 
et  je  dirais  encore  que  vous  jouez  beau  jeu. 

ALONZO. 

Si  c’est  15  une  nouvelle  vision  de  cette  lie,  il 
me  faudra  perdre  deux  fois  un  fils  chéri. 

SÉBASTIEN. 

Le  plus  étrange  des  prodiges  1 

FERDINAND. 

Si  les  mers  menacent,  elles  font  grâce  aussi  ; je 
les  ai  maudites  sans  sujet. 

(Ferdinand  s'agenouille.) 

ALONZO. 

Que  toutes  les  bénédictions  d’un  père  enivré 
de  joie  te  couvrent  et  l'environnent!  Lève-toi  : 
dis,  comment  es-tu  venu  ici? 

MIRANDA. 

O merveille!  combien  d’excellentes  créatures 
sont  ici,  et  là  encore'  Que  le  genre  humain  est 
beau  ! O beau  nouveau  monde , qui  possède  de 
pareils  habitans! 

FROSPERO. 

Il  est  nouveau  pour  toi. 

ALONZO. 

Quelle  est  cette  jeune  fille  avec  qui  tu  étais  au 
jeu?  Votre  plus  ancienne  connaissance  ne  peut 
dater  que  de  trois  heures.  Est-elle  la  déesse  qui 
nous  a séparés,  pour  nous  réunir  ainsi? 

FERDINAND. 

Seigneur,  c’est  une  mortelle;  mais,  grâces  à 
l’immortelle  Providence,  elle  esté  moi;  j’en  ai 
fait  choix  dans  un  temps  où  je  ne  pouvais  de- 
mander l’aveu  de  mon  père  ; je  ne  croyais  plus 
que  j’eusse  encore  un  père!  Elle  est  la  fille  de  ce 
fameux  duc  de  Milan , que  j’avais  entendu  nom- 
mer tant  de  fois , mais  sans  l’avoir  vu  jamais  avant 
ce  jour.  C’est  de  lui  que  j’ai  reçu  une  seconde 


vie,  et  cette  jeune  dame  me  donne  en  lui  un  se- 
cond père. 

ALONZO. 

Et  moi  je  suis  le  sien.  Mais,  oh  qu’il  paraîtra 
choquant  dans  la  bouche  d'un  père,  le  pardon 
qu’il  lui  faut  demander  à son  enfant  ! 

PROSPERO. 

Arrêtez,  seigneur;  ne  chargeons  point  notre 
mémoire  du  poids  d’un  mal  qui  est  oublié. 

GONZALO. 

Je  pleurais  au  fond  de  mon  ame,  sans  quoi 
j’aurais  déjà  parlé.  Abaisse  tes  regards,  grand 
Dieu , et  fais  descendre  sur  ce  jeune  couple  une 
couronne  chargée  de  bénédictions  ; car  toi  seul  as 
frayé  la  route  qui  nous  a conduits  ici. 

ALONZO. 

Je  dis  Amen,  Gonzalo. 

GONZALO. 

Le  duc  de  Milan  fut  donc  chassé  de  Milan,  pour 
que  sa  race  un  jour  donnât  des  rois  à Naples.  Oh 
que  les  transports  de  votre  joie  passent  les  bornes 
d'une  joie  ordinaire  ! Gravons  en  lettres  d’or  cet 
événement  sur  des  colonnes  impérissables.  Danjs 
le  même  voyage , Claribel  a trouvé  un  époux  à dé- 
nis ; Ferdinand  son  frère  une  épouse  sur  une  terre 
où  il  était  perdu,  et  Prospéra  son  duché  au  fond 
d’une  lie  misérable  ; et  chacun  de  nous  ici  re- 
trouve son  être  tout  entier,  au  moment  où  pas  un 
de  nous  qui  n’eût  tout  perdu,  jusqu’aux  facultés 
de  son  ame.  ' 

ALONZO. 

Donnez-moi  vos  mains.  Que  les  chagrins , que 
le  désespoir  assiègent  à jamais  le  cœur  qui  ne  bé- 
nit pas  votre  union  ! 

GONZALO. 

Ainsi  soit-il!  Amen. 

(Rentre  Ariel  avec  le  mallr«  et  le  bomman , tout  ébahis.) 

Seigneur,  seigneur,  voyez,  voyez!  Voici  en- 
core de  nos  compagnons.  Je  l'avais  prédit,  que 
tant  que  les  gibets  seraient  sur  terre,  cette  phy- 
sionomie ne  périrait  jamais  dans  l’eau. — Eh  bien  ! 
bouche  à blasphémés,  dont  les  imprécations  font 
fuir  de  ton  bord  la  miséricorde  du  ciel , quoi , pas 
un  jurement  sur  le  rivage  ! N’as-tu  donc  plus  de 
langue  à terre?  Quelles  nouvelles? 

LE  BOSSEMAN. 

La  meilleure  de  toutes,  c’est  que  nous  retrou- 
vons ici  notre  roi  et  sa  compagnie  ; la  seconde. 
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notre  navire  qne  noos  avons,  il  y a trois  sables  (1), 
cédé  aux  vagues  ouvert  et  sombré,  se  trouve 
étanché,  radoubé,  gréé,  et  leste  comme  au  pre- 
mier moment  où  nous  cinglâmes  en  mer. 

ARLFX  à part. 

Maître , tout  cet  ouvrage , je  l’ai  fait  depuis  que 
tu  ne  m’as  vu. 

PROSPERO  k part. 

Mon  agile  esprit  ! 

ALONZO. 

Ce  ne  sont  point  là  des  érénemens  naturels  : à 
tout  moment,  nouveau  prodige  plus  étrange!  Par- 
lez, qui  vous  a conduits  ici? 

LE  BOSSEMAN. 

Si  j’étais  sûr  que  je  ne  l’ai  pas  rêvé , seigneur, 
j’entreprendrais  de  vous  le  dire.  Nous  étions  en- 
dormis-morts , et , sans  savoir  par  quel  hasard , 
tous  jetés  sous  les  écoutilles,  là , il  n’y  a qu’un 
moment,  un  étrange  tintamarre, des  bruits  mêlés 
de  nigissemens , de  gémissentens , de  hurlemens, 
de  cliquetis  de  chaîne-  qui  s'entre-choquaiei.i,  et 
le  fracas  d’autres  divers  et  liorriblrs  sons , nous 
ont  réveillés.  Aussitôt  tous  sont  debout  et  libres; 
et  nous  revoyons  dans  son  assiette  notre  royal , 
notre  brave  et  joli  navire.  A sa  vue.  notre  maître 
bondit  de  joie.  En  un  clin  d'œil , pas  davantage , 
s’il  vous  plaît , nous  avons  été  séparés  des  autres, 
et  encore  tout  assoupis  amenés  ici  comme  dans  un 
songe. 

ARIEL  k ptrt. 

Ai-je  bien  fait  mon  devoir? 

PROSPEBO  k pire 

A ravir,  mon  oiseau.  Tu  vas  être  libre. 

» ALONZO. 

Voilà  le  plus  surprenant  dédale  où  jamais  aient 
erré  les  hommes.  Tout  ceci  est  conduit  par  un 
pouvoir  qui  ne  suit  point  la  marche  de  la  nature. 
Pour  rectifier  nos  idées , il  faut  qu’un  oracle  nous 
éclaire. 

PROSPERO. 

Mon  noble  suzerain , ne  tourmentez  point  votre 
imagination  sur  le  nœud  rebelle  de  ces  énigmes. 
Dans  une  heure  de  loisir  qui  ne  tardera  pas  à 
naître,  je  vous  développerai  à vous  seul,  et  vous 
approuverez  ma  prudence , le  fil  de  tous  ces  évé- 
netfiens  ; jusque  là  soyez  tranquille , et  croyez  que 
tout  est  bien. — Approche,  esprit;  délivre  Caliban 

(1)  Les  toiles  sont  ici  des  horloges  d'une  heure. 


et  ses  compagnons  ; dénoue  mon  charme.  — Eh 
bien  ! comment  se  trouve  votre  altesse?  Il  vous 
manque  encore  ici  de  votre  équipage,  quelques 
aventuriers  que  vous  oubliez. 

(Arial  rentre,  climot  devant  lai  Caliban,  Stéphane  et  Trioculo, 
vêtus  des  habita  qu’il*  ont  volé*.) 

STEPIÎANO. 

Que  chacun  s’évertue  pour  le  salut  des  autres, 
sans  s'inquiéter  de  soi  ; car  tout  n’est  que  hasard 
dans  la  vie.  — Courage,  bruyant  monstre,  cou- 
rage! 

> TRINCLLO. 

Si  ces  deux  espions  que  je  porte  en  tête  ne  me 
trompent  pas , voilà  nne  merveilleuse  apparition  ! 

CALIBAN. 

O Setebos , voici  vraiment  de  rares  esprits  ! 
Oh  que  mon  maître  est  beau  I Je  tremble  de  peur 
qu’il  ne  me  châtie. 

SÉBASTIEN. 

Ah , ah  ! quels  sont  ces  objets , seigneur  Anto- 
nio? Nous  les  vendrait-on  pour  de  l’or? 

ANTONIO. 

Je  le  crois.  L’un  d'eux  est  un  vrai  monstre  ma- 
rin , bon  à vendre  sur  la  place. 

PROSPEBO. 

Seigneurs,  considérez  seulement  ces  hommes 
et  leur  butin , et  décidez  s’ils  sont  honnêtes.  Cet 
esclave  difforme . sa  mère  est  une  sorcière , et  si 
puissante , qu’elle  pouvait  interroger  la  lune  dans 
son  cours,  enfler  ou  abaisser  les  marées,  et  exer- 
cer le  même  empire  qn’elle , sans  emprunter  son 
pouvoir.  Ces  trois  hommes  m’ont  volé  ; ce  demi- 
démon,  car  c’est  un  rejeton  bâtard  de  l’enfer, 
avait  fait  avec  les  deux  autres  le  complot  de  ra’ô- 
ter  la  vie.  Des  trois,  en  voilà  deux  que  vous  devez 
reconnaître  pour  vos  sujets.  Quant  à ce  fruit  de 
ténèbres , j’avoue  qne  je  suis  son  maître. 

CALIBAN. 

Je  serai  dardé  d’aiguillons  tant  que  j'en  meure. 

ALONZO. 

N’est-ce  pas  là  Slepbano , mon  sommelier  tou- 
jours altéré  ? 

, SÉBASTIEN. 

Oui , qui  revient  ivre  encore  ; comment  a-t-il 
trouvé  du  vin  ? 

ALONZO. 

Et  Trinculo  aussi  chancelle.  Où  ont-ils  décou- 
vert ce  puissant  spécifique , qui  les  a ainsi  colorés? 
Qui  t’a  donc  rais  en  cet  état? 
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TBLNCULO. 

Oh!  c’est  un  état  bien  cuisant,  celui  par  où 
j’ai  passé  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu;  j’ai  bien 
peur  que  mes  os  ne  s'cn  ressentent  toute  ma  rie. 
Ah!  je  ne  craindrai  plus  la  saison  des  guêpes. 

SÉBASTIEN. 

Comment,  qu’as-tu  donc,  Stephano? 

STEPHANO. 

Oh!  ne  me  touchez  pas;  je  ne  suis  plus  Ste- 
pbano , Stcphano  n'est  plus  que  crampes. 

PROSPERO. 

Misérable , tu  voulais  être  le  roi  de  cette  lie. 

STEPHANO. 

J’aurais  donc  été  un  roi  bien  souflreteux. 

ÀLONZO  montrant  Calibna. 

Voilà  l’objet  le  plus  étrange  que  mes  yeux  aient 
jamais  vu. 

PROSPERO. 

Il  est  aussi  monstrueux  dans  ses  meeurs  qu’il 
l’est  dans  sa  forme.  — Méchant , prends  tes  com- 
pagnons avec  toi , entre  dans  ma  grotte.  Si  vous 
êtes  jaloux  d’obtenir  mon  pardon , décorez-la  soi- 
gneusement. 

CAUBAN. 

Oui,  je  veux  obéir;  et  je  deviendrai  sage,  et  je 
demanderai  grâce.  Quelle  archi-brute  j’étais,  de 
prendre  cet  ivrogne  pour  un  dieu,  et  d’adorer 
uu  pareil  fou  I 

PROSPERO. 

Allons,  loin  d’ici. 


AI.ONZO. 

Disparaissez , allez  remettre  ces  dépouilles  où 
vous  les  avez  trouvées. 

SÉBASTIEN. 

Où  ils  les  ont  volées  plutôt. 

PROSPERO. 

Seigneur,  j’invite  votre  altesse  et  sa  suite  à ve- 
nir se  reposer  dans  ma  chétive  grotte.  Vous  n’y 
resterez  que  cette  nuit.  J'en  emploierai  une  partie 
à vous  faire  un  récit  qui , je  n’en  doute  point , en 
précipitera  les  heures.  Je  vous  raconterai  l’his- 
toire de  ma  vie , et  des  hasards  divers  qui  se  sont 
succédé  depuis  mon  arrivée  dans  cette  ile;  et  dès 
l’aurore  je  veux  vous  accompagner  à votre  vais- 
seau , et  puis  à Naples , où  j’espère  voir  célé- 
brer les  noces  de  nos  deux  chers  enfans.  Apres, 
je  me  retire  dans  ma  bonne  ville  de  Milan , et  là , 
la  troisième  de  mes  pensées  sera  le  tombeau. 

AlONZO. 

Je  languis  d’entendre  le  récit  de  vos  aventu- 
res. L’oreille  doit  le  dévorer  bien  avidement. 

PROSPERO. 

Je  n’omettrai  rien  ; et  demain , je  vous  promets 
des  mers  calmes  et  des  vents  propices  qui  enfle- 
ront si  constamment  vos  voiles,  que  votre  royal 
vaisseau  devancera  de  bien  loin  votre  flotte.  (A  pan.) 
Gouverne  les  brises , mon  Ariel  ; c’est  la  tâche. 
Ensuite  rends-loi  aux  élémens  ; sois  libre  et  vis 
joyeux.  Approchez,  de  grâce,  entrons. 

(Tou*  *ort«nU) 
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rnoNOMcÉ  m viosriEO. 


Maintenant  tous  mes  charmes  sont  anéantis, 

Et  Je  me  trouve  réduit  à rocs  propres  forces  : 

Hélas I elles  sont  bien  faibles;  et  à présent,  il  est  trop 
vrai, 

Mon  sort  est  d'étrc  par  vous  confiné  dans  mon  lie. 

Ou  renvoyé  à Naples.  AhI  puisque  J’ai  recouvré  mon 
duché , 

El  que  j'ai  pardonné  anx  traître* , ne  permettes  pas 
Que  je  reste  sur  cette  plage  déserte , enchaîné  par  votre 
pouvoir  : 

Secondez— moi  de  vos  mains  secou râbles , 

Et  m'affranchissez  de  mes  liens  ; 

11  faut  que  votre  souffle  favorable 
Seconde  ma  course,  ou  mon  projet  échoue. 


Mon  projet  étak  de  vous  plaire.  Maintenant  je  n’ai  plus 
Ni  génies  pour  armer  ma  faiblesse,  ni  magic  pour  en- 
chanter. 

Le  terme  de  mes  efforts  sera  le  désespoir. 

Si  je  ne  suis  secouru  par  la  prière  (1), 

Dont  le  trait  pénétrant  ouvre  le  sein  de  la  clémence , 

Et  la  force  à tout  pardonner. 

Si  vous  voulez  obtenir  grâce  pour  vos  erreurs, 

Soyez  indulgens  pour  les  miennes  et  me  renvoyez  ab- 
sous. 

(I)  Allusion  aux  vieilles  histoire*  du  désespoir  de*  nécro- 
manciens da*s  leurs  derniers  momens , cl  de  l'eficacué  de* 
prières  que  leurs  ami*  faisaient  pour  eus. 


M 


JULES  CÉSAR. 


PERSONNAGES* 


JULES  CÉSAR. 

triumvirs  après  la  mort 
de  iules  César. 

PUBLICS.  J sénateurs- 

POPILIUS  LENA,  ) 

BRUTUS.  \ 

CASS1US,  j 

CASCA,  I 

TREBO.NIUS , f conjurés  contre  Jules 

LIGARIUS,  / César. 

DECIUS  BRUTUS,  \ 

METELLUS  CIMBER , ] 

CINNA.  / 

FLAVIUS,  { . „ 

MARULLUS , ) ,ribun*- 
ARTÉMIDORE  . sophiste  de  Gnlde 

Un  DEVIN. 


OCTAVE  CÉSAR, 
MARC-ANTOINE. 

M.  K.MIL1US  LEPIDUS, 
CICÉRON,  'l 


CINNA,  poète. 

Un  autre  poète. 

LUC1LIUS,  \ 

frriNius.  j 

MFSSALA , amis  de  Bru  tus  et  de  Casai  us. 

Lejeune  CATON  i 

VOLOMNIÜS,.; 

VARRON,  \ 

CLITUS,  1 

CL  AUDI  US.  t serviteurs  de  Brutus,  ou  Roniatss 
STRATON , t attachés  à lui 
LUCIUS.  \ 

DARDANIUS,  } 

PINDARUS , esclave  de  Cassius. 

CALPHURNIA , femme  de  César. 

PORCIA , femme  de  Brutus. 

Plébéiens  , sénateurs  . gardes,  sdite,  etc. 


La  scène , dam  les  trois  premiers  actes,  est  i Rome , ensuite  dans  une  lie  près  de  Mutina , i Sardis,  et  près  de  Philippe*. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

noua.  — en*  nu*. 


Entrent  FLAVIUS  , MARULLUS  , et  quelque»  plèbéint. 


FLAVIUS. 

Loin  d’ici!  à vos  maisons,  plébéiens  fainéans  : 
rentrez  dans  vos  maisons.  Ce  jour  est-il  un  jour 
de  fête?  Quoi!  oubliez-vous  que  des  artisans  ne 
doivent  pas  vaquer  dans  les  jours  de  travail,  sans 
porter  les  marques  de  leur  profession  ? — Parle, 
loi , quelle  est  la  tienne  ? 


PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Moi , seigneur  ? charpentier. 

MARULLUS. 

Où  est  ton  tablier  de  cuir  et  ton  équerre! 
Pourquoi  portes-tu  ton  habillement  de  fête?  — Bl 

vous,  je  vous  prie,  quel  est  votre  métier! 

J. 


V» 
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SECOND  PLÉBÉIEN. 

En  vérité , seigneur,  ce  qui  méfait  vivre  c’est 
mon  aiguille  : je  ne  me  mêle  ni  d’affaires  de  né- 
goce, ni  d’intrigues  de  femme  ; mais  je  fais  re- 
vivre les  vieux  brodequins  ; quand  ils  sont  en  pé- 
ril, mon  art  les  sauve  ; le  plus  fier  patricien  mar- 
che sur  l’œuvre  de  mes  mains. 

FLAVIUS. 

Mais  pourquoi  n’es-tu  pas  dans  ta  boutique  au- 
jourd’hui? Pourquoi  mènes- tu  cette  troupe  de 
peuple  le  long  des  rues? 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

En  vérité , seigneur,  pour  leur  faire  user  leur 
chaussure,  alinde  me  procurer  plus  d’ouvrage. 
— A parler  vrai , nous  fêtons  cette  journée , pour 
aller  voir  César , et  nous  réjouir  à son  triomphe. 
marullus. 

Vous  réjouir!  Pourquoi?  Quelles  conquêtes  ra- 
mène-t-il  dans  vos  murs  ? Quels  captifs  tributaires 
suivent  sa  marche  vers  Rome  et  décorent  de  leurs 
fronts  humiliés  les  roues  de  son  char?  O vous, 
peuple  imbécile!  stupide,  plus  stupide  que  la 
pierre  insensible!  vous,  cœurs  durs,  cruels  en- 
fans  de  Rome!  n’avez- vous  point  connu  Pompée? 
Combien  de  fois  u’avez-vous  pas  gravi  sur  les  mu- 
railles et  les  créneaux,  sur  les  fenêtres  et  lestours, 
jusque  sur  le  faîte  des  toits  î et  là  assis,  vos  enfans 
dans  vos  bras,  vous  demeuriez  patiemment  dans 
l’attente  , tant  que  le  jour  pouvait  s'étendre,  pour 
voir  le  grand  Pompée  traverser  les  rues  de  honte  : 
et  de  si  loin  que  vous  vîtes  son  char  paraître , ne 
poussâtes-vous  pas  une  acclamation  universelle, 
dont  le  Tibre  trembla  sous  ses  rives,  au  bruit  de 
vos  voix  répétées  le  long  de  ses  voûtes  profondes? 
Et  aujourd'hui , vous  prenez  vos  plus  beaux  vête- 
ntens  et  vous  adoptez  ce  jour  pour  un  jour  de 
fête;  et  aujourd’hui,  vous  semez  des  fleurs  devant 
les  pas  de  l'homme  qui  marche  en  triomphe  sur 
le  sang  de  Pompée?  Fuyez.  — Courez  à vos  mai- 
sons , tombez  à genoux , priez  les  dieux  de  sus- 
pendre l’inévitable  fléau  prêt  à fondre  sur  cette 
ingratitude. 

FLAVIUS. 

Allez,  allez,  bons  compatriotes,  et  pour  expier 
votre  faute,  assemblez  tous  les  pauvres  citoyens 
de  votre  classe,  conduisez-les  au  bord  du  Tibre, 
et  là  pleurez,  pleurez  ensemble , tant  que  les  flots 
enflés  par  vos  larmes  s’élèvent  et  mouillent  le  som- 
met de  scs  rivages.  (Le  peuple  *<>«  ) 

Voyez  si  la  trempe  grossière  de  leurs  âmes  ne 


CÉSAR. 

s’est  pas  amollie  : ils  disparaissent  taciturnes  et  la 

langue  enchaînée  par  le  sentiment  de  leur  tort. 

Vous . descendez  cette  rue  qui  mène  au  Capitole  ; 
moi , je  vais  suivre  ce  chemin.  Dépouillez  les  sta- 
tues, si  vous  les  trouvez  parées  de  leurs  ornemens 
sacrés. 

MARULLUS. 

Le  pouvons-nous?  vous  savez  que  c’est  aujour- 
d’hui la  fête  des  Lupcrcales. 

FLAVIUS. 

N’importe  : ne  laissez  sur  aucune  statue  les  tro- 
phées (1)  de  César.  Je  vais  parcourir  ces  quartiers 
et  chasser  le  peuple  des  rues  ; faites-en  de  même 
partout  où  vous  le  trouverez  attroupé.  Ces  plumes 
naissantes  attachées  à l’ambition  de  César  arrête- 
ront son  vol  à une  hauteur  ordinaire  ; autrement 
il  volerait  à perte  de  vue  sur  nos  têtes , et  nous 
tiendrait  tous  dans  un  servile  effroi. 

(H*  «orient.) 


SCÈNE  n. 

Entrent  CÉSAR,  ANTOINE  vétn  ponr  la  tonne , CAL- 

PIICRNIA,  PORCIA,  DF.CIL’S,  CICERON, 

BRUTUS,  CASS1CS,  CASCA,  UN  devin,  etc. 

CÉSAR. 

Calphurnia  ! 

CASCA. 

Ilola,  silence!  César  parle. 

CÉSAR. 

Calphurnia  ! 

CALPHURNIA. 

Me  voici , seigneur. 

CÉSAR. 

Ayez  soin  de  vous  placer  sur  le  passage  d'An- 
toine, quand  il  parcourra  sa  carrière.  — An- 
toine! 

ANTOINE. 

César,  mon  seigneur. 

CÉSAR. 

N’oublie  pas  dans  ta  course,  Antoine, de  tou- 
cher Calphurnia  (2);  car  nos  anciens  disent  que 

(1)  C’étaient  les  trophées  de  ses  victoires,  qu'il  avait 
dédiés  aux  dieux  et  placés  sur  leurs  autels. 

Warbcbtox. 

(2)  Allusion  aux  Lupercalcs  qui  sc  célébraient  à Rome 
le  15  de  février.  Les  prêtres  de  Pan  sc  rendaient  dés 
l'aurore  au  temple  de  ce  dieu  ; après  les  prières  usitées. 
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ACTE  I, 

lu  femme  inféconde , si  elle  est  touchée  dans  cette 
course  sacrée,  est  délivrée  soudain  du  charme  qui 
U rendait  stérile. 

ANTOINE. 

Je  m’en  souviendrai  : quand  César  a commandé, 
César  est  obéi. 

CÉSAR. 

Pars,  et  n’omets  aucune  cérémonie. 

LE  DEVIN. 

César  î 

CÉSAR. 

Ah!  qui  appelle? 

CASCA. 

Commandez  que  tout  bruit  cesse.  Encore  une 
fois , silence  ! 

CÉSAR. 

Qui  est-ce  dans  la  foule,  qui  m’appelle  ainsi? 
J’entends  une  voix  qui  perce  au  dessus  des  i nsi  ru- 
mens, crier  César  1 Parle,  César  se  tourne  pour 
entendre. 

LE  DEVIN. 

Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

CÉSAR. 

Quel  est  cet  homme? 

BRUTUS. 

Un  devin  qui  t’avertit  de  prendre  garde  aux 
ides  de  mars. 

CÉSAR. 

Amonez-le  devant  moi,  que  je  voie  sa  face. 
CASSIÜS. 

Toi,  sors  de  la  foule,  envisage  César. 

CÉSAR. 

Qu’as-tu  à me  dire  maintenant?  répète  encore. 
LE  DEVIN. 

Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

CÉSAR. 

C’est  un  visionnaire  : laissons-le,  passons. 

(On  entend  une  muiijue  martiale.  César  sort  suivi  de  son  cortège.) 
CASSIÜS. 

Vous  proposez-vous  d’aller  voir  l’ordre  de  la 
course  ? 

ils  lui  sacrifiaient  deux  boucs  blancs,  trempaient  des 
couteaux  dans  leur  sang  et  en  marquaient  deux  jeunes 
gens  au  visage.  Alors  ces  jeunes  gens,  qui  quelquefois 
étaient  revêtus  des  premières  magistratures  de  Rome, 
couraient  nus  dans  les  rues , armés  de  courroies  faites 
de  la  peau  de  ces  boucs,  en  touchant  sur  la  main  des 
femmes  qui  s’oiïralcnt  de  bonne  grâce  au  coup , dans  la 
persuasion  où  elles  étaient  que  ce  coup  religieux  les 
rendait  fécondes. 


SCÈNE  If. 

BRÜTUS. 

Moi,  non. 

CASSIÜS. 

Allez-y,  Brutns. 

BRÜTUS. 

Je  n’aime  point  les  jeux.  Je  ne  me  sens  pas 
tout  à fait  cette  humeur  vive  et  folâtre  qui  anime 
Antoine.  Que  je  ne  vous  empêche  pas,  Cassius, 
de  suivre  vos  goûts;  je  vais  vous  laisser. 

CASSIÜS. 

Brutus,  je  vous  observe  depuis  quelque  temps: 
je  ne  trouve  plus  dans  vos  regards  cet  air  affec- 
tueux, ces  marques  de  tendresse  que  j’avais  cou- 
tume d’en  recevoir;  vous  n’accordez  plus  qu’une 
main  froide  et  étrangère  à votre  ami  qui  vous 
chérit. 

BRUTDS. 

Ne  t’y  trompe  point , Cassius  ; si  mon  front  a 
paru  plus  sombre,  ce  changement  dans  ma  per- 
sonne ne  regarde  que  moi  seul.  Depuis  quelque 
temps,  je  suis  agité  de  pensées  et  d’affections  con- 
traires, d’idées  qui  n’ont  de  rapport  qu’à  moi.  Il 
en  rejaillit  peut-être  quelque  altération  dans  mes 
manières  ; mais  que  pour  cela  mes  bons  amis  ne. 
soient  point  alarmés,  et  dans  ce  nombre,  je  te 
compte,  Cassius  ; ne  vois  rien  de  plus  dans  cette 
négligence,  sinon  que  le  pauvre  Brutus,  en  guerre 
aveclui-méme,  oublie  de  donner  des  signes  de  sa 
tendresse  aux  autres  hommes. 

CASSIUS. 

Je  me  suis  donc  bien  mépris,  Brutus,  sur  ce 
qui  affectait  ton  ame  ; et  mon  erreur  m’a  fait  en- 
sevelir dans  mon  sein  d’importantes  méditations, 
des  pensées  profondes.  — Dis-moi , cher  Brutns , 
peux-tu  voir  les  traits  de  ton  visage? 

BRUTUS. 

Non  ; car  l’œil  ne  peut  se  voir  lui-même  sans 
un  objet  qui  le  réfléchisse. 

CASSIÜS. 

Cela  est  vrai,  et  voilà  ce  qu’on  déplore  amère- 
ment, Brutus,  que  lu  n’aies  pas  un  miroir  qui 
réfléchisse  dans  tçs  yeux  tes  vertus  cachées,  et  qui 
te  rende  visible  ton  image.  Souvent  dans  des  lieux 
où  sc  trouvaient  les  plus  grauds  citoyens  de  Rome, 
excepté  cet  immortel  César,  je  les  ai  entendus 
s’entretenir  de  Brutus.  Gémissant  sous  le  joug  qui 
opprime  cet  âge,  ils  souhaitaient  que  le  noble 
Brutus  eût  des  yeux  pour  sc  voir. 

BRUTUS. 

Dans  quels  écueils  voudrais-tu  m’entrai  &<$>. 


]Q]  JULES 

tassins.  en  me  pressant  de  chercher  en  moi- 
même  un  mérite  qui  n’est  pas? 

CASSIES. 

Brutus , prépare-toi  donc  à m’ccouter  ; et  puis- 
que tu  ne  peux  te  voir  sans  le  secours  d’un  autre, 
moi , je  te  servirai  de  miroir  : je  veux  sans  flat- 
terie découvrir  à U vue  ces  traits  de  ton  ameque 
tu  ne  connais  pas  encore  ; et  ne  conçois  de  moi 
nulle  défiance,  vertueux  Brutus:  quand  tu  me 
verras  jouer  le  rôle  d’un  bouffon  public,  et  offrir 
1 tout  venant  ma  prodigue  amitié  dans  des  pro- 
testations banales  ; si  tu  apprends  que  je  flatte  en 
rampant , que  j’étouffe  de  caresses  des  hommes 
que  je  déchire  ensuite;  ou  que , dans  les  festins , 
mon  cœur  se  prostitue  à toute  la  bande  des  con- 
vives, alors  regarde-moi  comme  un  homme  dan- 
gereux. 

(0«  »«  loin  a»  « w»  (Mnle.) 

TOUTES. 

Qu’annonce  cette  acclamation?  Je  crains  que 
ce  peuple  n'adopte  César  pour  son  roi. 

CASSIES. 

Oui , tu  le  crains?  — Je  dois  donc  penser  que 
tu  ne  voudrais  pas  qu'il  le  fût, 

BRUTES. 

Je  ne  le  voudrais  pas , Cassius  ; cependant  je 
l’aime  sincèrement.  — Mais  pourquoi  m'arrêtes- 
tu  ici  si  long-temps?  Quel  est  le  secret  que  tu 
veux  me  confier?  Si  c’en  est  un  qui  intéresse  le 
bien  public,  place  à mes  yeux,  l’honneur  d’un  côté, 
la  mort  de  l'autre  ; et  j’envisagerai  la  mort  d’un  œil 
indifférent  : car  les  dieux  me  soient  propices, 
comme  il  est  vrai  que  j’aime  le  nom  de  l'honneur, 
plus  que  je  ne  crains  la  morL 
CASSIES. 

Je  vois  cette  vertu  dans  ton  ame,  comme  je  con- 
nais l’aimable  douceur  des  traits  de  ton  visage.  Eh 
bien  ! l’honneur  est  le  sujet  dont  je  veux  t’entre- 
tenir, Je  ne  puis  dire  ce  que  toi  et  les  autres 
hommes  pensent  de  la  vie  ; mais  pour  moi , j’esti- 
merais autant  ne  pas  être , que  de  vivre  pour  me 
courber  dans  le  respect  devant  un  être  semblable 
à moi.  Je  suis  né  libre  comme  César;  tu  es  né 
libre  comme  lui.  L’âge  a développé  en  nous  la 
même  force  ; tous  deux  nous  pouvons  aussi  bien 
que  lui  soutenir  la  rigueur  des  hivers.  — Dans  un 
jour  de  tempête , où  le  Tibre  en  colère  faisait  la 
guerre  à ses  rivages , César  me  dit  : « Oses-tu , 

• Cassius,  t’élancer  avec  moi  dans  ces  flots  irrités, 

• nager  jusqn’à  ce  but  lointain?  » — Il  parlait  en- 


CÉSAR. 

core. . . vêtu  comme  fêtais,  je  fendais  déjà  le  fleuve, 
en  le  sommant  de  me  suivre  ; en  effet , il  me  sui- 
vit. I.e  torrent  rugissait  ; nous  le  battions  de  nos 
muscles  nerveux , rejetant  des  deux  côtés  les  va- 
gues, et  luttant  contre  elles  avec  des  cœurs  ri- 
vaux. Mais  avant  que  nous  eussions  atteint  le  but 
marqué , César  s'écrie  : « Secours-moi , Cassius, 
ou  je  péris.»  Mol,  comme  Énée  notre  grand  ancê- 
tre, emportant  le  vieux  Anchise  sur  son  épaule , 
le  sauva  des  flammes  de  Troie , j’arrachai  aux 
flots  du  Tibre  César  périssant.  Et  cet  homme  au- 
jourd'hui est  devenu  un  dieu  ! et  Cassius  ne  sera 
qu’une  créature  abjecte  ! et  il  faudra  qu’il  abaisse 
son  front  jusqu’à  terre,  si  César  en  (tassant 
daigne  seulement  incliner  la  têtel  — En  Es- 
pagne , il  fut  saisi  de  la  fièvre  : tant  que  l’accès 
était  sur  lui , je  remarquais  comme  il  tremblait; 
oui , ce  dieu  tremblait  : la  pâleur  de  la  crainte 
était  sur  ses  lèvres;  et  ce  même  œil,  dont  le  re- 
gard imprime  la  terreur  au  monde . avait  perdu 
son  éclat.  Je  l’entendis  gémir;  ht  cette  voix,  qui 
commande  aux  Romains  de  l’écouter  et  dedépo- 
scr  ses  paroles  dans  leurs  annales,  criait  : « Hélas! 
Tiliuius , donne-moi  à boire , • comme  une  fai- 
ble femmelette.  Vous,  dieux!  ce  qui  me  confond 
d’étonnement , c’est  qu’un  athlète  si  débile  s’é- 
lance dans  la  lice  où  se  dispute  le  majestueux  uni- 
vers, et  seul  remporte  la  palme. 

(Une  »«cond«  «cclasiaticn.  Lêi  inslrurarm  raconameucert,) 

BRUTUS. 

Encore  une  acclamation  ! Sans  doute  ces  ap- 
plaudissemcns  annoncent  de  nouveaux  honneurs 
qu’on  accumide  sur  la  tête  de  César. 

CASSIES. 

Eh  quoi  ! Romain , il  enjambe  l’univers  comme 
un  énorme  géant,  et  nous,  pygmées  rampans 
entre  ses  jambes  colossales,  nous  avançons  notre 
tête,  craintifs,  et  l’œil  inquiet...  pour  trouver  h 
la  fin  d’ignominieux  tombeaux.  Il  est  des  temps 
où  les  hommes  deviennent  les  maîtres  de  leurs 
destins.  Et  si  nous  sommes  esclaves , la  faute , 
cher  Brutus , n’en  est  pas  dans  nos  étoiles  ; elle 
est  en  nous-mêmes.  Brutus  ! César  ! Qu’y  a-t-il 
donc  dans  ce  César?  Pourquoi  ce  nom  serait-il 
prononcé  avec  plus  de  pompe  que  le  vôtre?  Tra- 
cez-les  ensemble,  le  vôtre  paraît  aussi  noble. 
Prononcez-les,  il  est  aussi  sonore.  Tous  deux 
dans  la  balance  auront  un  égal  poids  ; et  les  infl- 
ues conjurés  par  ces  noms,  apparaîtront  au  son 
de  Brutus,  aussitôt  qu'au  son  de  César,  Au 
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nom  de  tous  les  dieux  ensemble,  de  quelle  subs- 
tance se  nourrit  donc  ce  César,  pour  s’tftre  accru 
à cette  hauteur!  Siècle,  tu  es  diffamé.  Rome,  tu 
as  perdu  la  semence  des  grands  hommes.  Quel 
âge  écoulé  depuis  l’antique  déluge  n'a  dû  sa  re- 
nommée qu’à  un  homme  T Quand  fut-il  jamais  dit, 
en  parlant  de  Rome , que  la  taste  enceinte  de  ses 
murs  n’embrassait  qu’un  seul  homme?  Oh!  tous 
et  moi , nous  avons  ou!  dire  à nos  pères  qu'il  fut 
jadis  un  Brutus  qui  eût  autant  aimé  voir  l’éternel 
démon  des  enfers  intronisé  dans  Rome , que  d’y 
souffrir  un  roi.  * 

mates. 

Que  tu  m'aimes,  Cassius,  je  n’en  doute  point. 
L’objet  où  tu  reux  m'amener,  j’y  ai  porté  ma  vue. 
Ce  que  j’en  ai  pensé , et  ce  que  je  pense  du  temps 
présent , je  le  développerai  dans  la  suite.  Pour  ce 
moment , si  l’amitié  a le  droit  de  t’en  prier,  je  ne 
voudrais  pas  être  pressé  davantage.  Ce  que  tu  m'as 
dit,  je  l'examinerai.  Ce  que  tuas  à me  dire  en- 
core, je  l’écouterai  avec  patience;  et  je  ménagerai 
un  jour  convenable  où  je  pourrai  t’entendre  et  te 
répondre  sur  ces  grands  objets.  Jusque  là,  mon 
noble  ami , réfléchis  bien  à ceci  : Brutus  aimerait 
mieux  être  un  obscur  villageois,  que  de  se  comp- 
ter pour  un  enfant  de  Rome  aux  dures  conditions 
dont  la  crise  présente  nous  menace. 

cassius. 

Je  vois  avec  joie  que  mes  faibles  paroles  ont 
du  moins  fait  jaillir  cette  étincelle  de  l’ame  de 
llrutus. 

(leotre  Ci—t  erre  ton  cortège.) 

BRDTTJS. 

Les  jeux  sont  terminés;  César  revient 

CASSIUS. 

Quand  ils  passeront  près  de  nous,  tire  Casca 
par  sa  robe;  et  il  te  racontera  dans  son  style  rus- 
tique tout  ce  qui  s’est  aujourd'hui  passé  de  re- 
marquable. 

BRUTUS. 

Oui,  je  le  ferai.  Mais  regarde,  Cassius  1 les  rou- 
geurs de  la  colère  enflamment  le  front  de  César  ; 
et  toute  sa  suite  a l’air  d’un  cortège  maltraité. 
Les  joues  de  Calphumia  sont  plies;  Cicéron  pa- 
rait effaré  : il  a ces  yeux  flamboyans  que  nous  lui 
vîmes  dans  les  débats  au  Capitole , quand  il  fut 
contredit  en  face  par  quelques  sénateurs. 

CASSIUS. 

Casca  nous  dira  de  quoi  il  s’agit 


CÉSAR. 

Antoine! 

ANTOINE. 

César! 

CÉSAR. 

Que  j’aie  toujours  autour  de  moi  des  hommes 
charnus  et  frais , de  ces  hommes  au  teint  fleuri , 
et  qu  i dorment  les  nuits.  Ce  Cassius , là-has , a un 
visage  hâve  et  décharné.  J1  pense  trop.  De  tels 
hommes  sont  dangereux. 

ANTOINE. 

Ne  le  crains  pas , César  ; il  n’est  pas  dangereui. 
C’est  an  noble  Romain , et  bien  intentionné. 

CÉSAR. 

Je  lui  vaudrais  plus  d’embonpoint  ; mais  je  ne 
le  crains  pas.  Cependant,  si  César  était  capable  de 
crainte,  je  ne  connais  point  d'bomme  que  je 
voulusse  éviter  avec  autant  de  soin  que  ce  grêle 
Cassius.  Il  lit  beaucoup,  fl  est  grand  observateur; 
et , au  travers  de  leurs  actions , il  épie  le  cœur  des 
hommes.  Il  n’a  point , comme  toi , le  goût  des 
spectacles  et  des  jeux,  Antoine;  jamais  on  ne  le 
voit  prêter  l’oreille  à la  musique.  Rarement  il 
sourit , ou , dans  son  sourire , il  semble  avoir  pitié 
de  lui-méme  et  mépriser  sa  raison , qui  s’est  laissé 
aller  à la  faiblesse  de  sourire.  Les  hommes  de  ce 
caractère  n'ont  jamais  le  coeur  à l’aise  tant  qu'ils 
en  voient  un  autre  plus  grand  qu'eux  ; et  voilà  ce 
qui  les  rend  si  dangereux.  Je  te  dis  ce  qu'on 
pourrait  craindre,  plutôt  que  ce  que  je  crains; 
car  je  suis  toujours  César.  Passe  à ma  droite,  cette 
oreille  est  dure,  et  dis-moi  franchement  ce  que  tu 
penses  de  lui. 

(Céear  eort  «TfNr  ton  cortège.) 
(Bruta*  et  Ceeiiui  deroear  eat.  Ceee* 

» l'cdmae  k cas.) 

CASCA. 

Vous  m’arrêtez  par  le  manteau.  Voulez-vous 
me  parler? 

BRUTUS. 

Oui , Casca  : dis-nous , que  s'est-il  doue  passé 
aujourd'hui , que  César  a le  front  sombre! 

CASCA. 

Quoi  1 vous  étiez  à sa  suite  ; n’y  étiez-vous  pas  ? 

BRUTUS. 

Je  ne  demanderais  pas  alors  à Casca  ce  qui  s'est 
passé. 

CASCA. 

Eh  bien , sur  la  place , on  lui  a offert  une  cou- 
ronne , et  à l’offre  de  cette  couronne , U l’a  repous- 
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sée  ainsi  , du  revers  de  la  main.  Alors  le  peuple  a 
fait  une  acclamatiou. 

BRUTUS. 

Et  le  second  cri , quelle  en  était  la  cause  ? 

CASCA. 

La  même. 

CASSIDS. 

Mais  il  y a eu  trois  acclamations.  Pourquoi  la 
dernière? 

CASCA. 

Pour  la  même  raison  encore, 

BRUTUS. 

Est-ce  que  la  couronne  lui  a été  offerte  trois 
fois? 

CASCA. 

Eh  ! sans  doute  ; et  trois  fois  il  l’a  repoussée, 
mais  plus  doucement  à la  seconde , et  plus  douce- 
ment encore  à la  troisième.  Et  à chacun  de  scs 
refus,  mes  honnêtes  voisins  poussaient  un  cri  de 
joie. 

CASSIUS. 

Qui  lui  offrait  la  couronne? 

CASCA. 

Qui?  Antoine. 

BRUTUS. 

Dis-nous  : de  quelle  manière  Pa-t-il  offerte, 
cher  Casca  ? 

CASCA. 

De  quelle  manière?  Que  je  meure,  si  je  puis 
vous  le  dire.  C’était  une  farce  pure,  je  ne  daignais 
pas  y faire  attention.  J’ai  vu  Marc-Antoine  lui 

présenter  une  couronne Ce  n’était  point  une 

couronne  d’appareil , mais  un  simple  cercle,  une 

forme  de  couronne Et , comme  je  vous  l’ai  dit, 

il  l’a  repoussée  une  fois.  Mais  malgré  6on  geste, 
j’ai  dans  l’idée  qu’il  eût  bien  désiré  la  prendre. 
— Alors  il  la  lui  offre  encore.  — 11  la  refuse  en- 
core ; — mais  j’ai  toujours  dans  l’idée  que  ses 
doigts  ne  s’en  détachaient  qu’à  regret  — Il  la  lui 
offre  de  nouveau  pour  la  troisième  fois.  — La 
troisième  fois  encore  il  l’a  repoussée , et  à chacun 
de  ses  refus  éclataient  les  voix  de  la  populace 
transportée  de  joie  ; ils  applaudissaient  de  leurs 
mains  tailladées  : ils  faisaient  voler  leurs  I>onnets 
trempés  de  sueur  ; tant  de  flots  d’un  air  malsain 
s’exhalaient  de  leurs  bouches  béantes,  que  César 
en  a presque  été  suffoqué.  Il  s’est  évanoui , il  est 
tombé.  Pour  moi  je  n’ose  rire,  de  crainte,  en  ou- 
vrant la  bouche , de  respirer  le  mauvais  air. 


CÉSAR. 

CASSIUS. 

Mais  arrête,  je  te  prie.  Quoi  ! César  s’est  éva- 
noui? 

CASCA. 

Il  est  tombé  au  milieu  de  la  place , la  bouche 
écumante  et  sans  voix. 

BRUTUS. 

Cela  n’est  point  surprenant  César  est  siyet  à 
ce  mai  qui  terrasse. 

CASSIUS. 

Non , ce  n’est  point  César  ; c’est  vous , c’est 
moi  et  l’honnête  Casca , qui  sommes  atteints  du 
mal  qui  terrasse  l’homme. 

CASCA. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  entendez  par  là,  mais  il 
est  certain  que  César  est  tombé.  Si  ce  peuple  cou- 
vert de  haillons  ne  l’a  pas  applaudi  et  sifflé,  selon 
que  sa  conduite  lui  plaisait  ou  déplaisait,  comme 
il  en  use  pour  les  acteurs  sur  le  théâtre , je  ne 
suis  pas  un  homme  vrai. 

BRUTUS. 

Qu’a-t-il  dit  en  reprenant  ses  sens? 

CASCA. 

Oh  ! même  avant  de  s’évanouir , quand  il  a vu 
ce  ramas  de  plébéiens  se  réjouir  de  ce  qu’il  refu- 
sait la  couronne,  le  voilà  qui  rouvre  sa  robe,  et 
offre  sa  gorge  nue  à leurs  coups.  Que  n’étais-je  un 
de  ces  artisans!  si  je  ne  l’avais  pris  au  mot,  je 
veux  descendre  aux  enfers  parmi  les  lâches  ! Et 
alors  il  est  tombé.  Lorsqu’il  est  revenu  à lui , il  a 
dit  : « Que  s’il  avait  fait  ou  dit  quelque  chose  de 
«déplacé,  il  priait  la  majesté  du  peuple  de  l’attri- 
« buer  à son  infirmité.  » Trois  ou  quatre  courti- 
sanes autour  de  moi  se  sont  écriées  : « Hélas  ! la 
» l>onnc  ame  ! » Elles  lui  ont  pardonné  de  tout  leur 
cœur  ; mais  quel  cas  faire  de  pareils  suffrages  ? 
César  eût  égorgé  leurs  mères , qu’elles  en  auraient 
dit  autant. 

BRUTUS. 

Et  c’est  après  cela  qu’il  s’est  retiré  si  chagrin? 

CASCA. 

Oui, 

CASSIUS. 

Cicéron  n’a-t-il  point  parlé  ? 

CASCA. 

Il  a parlé  en  grec. 

CASSIUS. 

Et  quel  était  son  objet? 
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CASCA. 

Que  Je  ne  vous  revoie  jamais,  si  je  peux  vous  le 
dire  ; mais  ceux  qui  l'ont  compris , souriaient  l’un 
à l’autre  en  secouant  la  télé.  Pour  moi , c’était 
vraiment  du  grec.  Je  puis  vousapprendre  encore 
d’autres  nouvelles.  Flavius  cl  Marullus,  pour  avoir 
dépouillé  les  statues  de  César , sont  réduits  au  si- 
lence. Adieu.  Il  s’est  passé  bien  d’autres  farces 
encore,  si  je  pouvais  m’en  souvenir. 

CASSICS. 

Veux-tu  souper  ce  soir  avec  moi,  CascaT 

CASCA. 

Non , j’ai  promis  ailleurs. 

CASSICS. 

Demain,  veux-tu  que  nous  dînions  ensemble? 

CASCA. 

Oui,  si  je  suis  vivant , si  ton  invitation  tient,  et 
que  ton  repas  mérite  un  convive. 

CASSIUS. 

11  suffit.  Je  t’attendrai. 

CASCA. 

Attends-moi.  Adieu , tous  deux. 

dix*.) 

BRLTDS. 

Quel  homme  épais  et  lourd  les  années  ont  fait 
de  luil  Jadis  dans  les  écoles  il  semblait  tout  de 
feu. 

CASSICS. 

Et  il  est  tel  encore , s’il  faut  exécuter  quelque 
entreprise  noble  et  hardie , malgré  l’écorce  gros- 
sière dont  il  s’enveloppe.  Cette  rudesse  sert  d’as- 
saisonnement b son  bon  esprit  ; elle  provoque  et 
pique  l’attention  des  autres,  et  leur  fait  mieux 
goûter  scs  paroles. 

BRCTÜS. 

Oui,  tu  le  juges  bien.  Pour  ce  moment,  je  vais 
te  laisser  ; demain,  si  tu  désires  que  nous  conver- 
sions ensemble,  j’irai  te  trouver  à ta  demeure;  ou, 
si  tu  l’aimes  mieux,  viens  me  trouver  à la  mienne  ; 
et  je  t’y  attendrai. 

CASSICS. 

Volontiers , j’irai.  Dans  l’intervalle,  songe  à 
l’univers.  (Bmua  ««.)  Va , Brutus,  tu  es  généreux; 
et  cependant  je  vois  que  la  trempe  de  ton  noble 
ctrur  pourrait , dans  des  mains  adroites,  perdre  le 
premier  caractère  de  la  nature.  Cela  prouve  que 
les  belles  âmes  doivent  toujours  s’accoster  de  leurs 
semblables  ; car  quel  est  l’iiommc  si  ferme  qu’on 
uc  puisse  le  séduire?  César  a de  l’aversion  pour 


moi , mais  il  ehérit  Brutus.  Si  j’étais  Brutus  au- 
jourd’hui et  que  Brutus  fût  Cassius,  il  n’aurait  pas 
besoin  de  m’exciter. — Je  veux  cette  nuit  jeter  sur 
ses  fenêtres  des  billets  tracés  en  caractères  diffé- 
rens , comme  venant  de  divers  citoyens  ; tous 
porteront  snr  les  hautes  espérances  que  nome 
fonde  sur  son  nom  ; tous  renfermeront  quelque 
allusion  voilée  à l'ambition  de  César.  Et  après,  que 
César  songe  bien  à s’affermir  dans  sa  place;  car 
nous  le  renverserons;  ou  il  nous  reste  des  temps 
plus  sinistres  à supporter. 

COmm.) 


SCÈNE  III. 

05E  ne*.  — dd  tosnimie,  rr  oc»  éclair*. 

Eoitmu  CASCA  rspfe  k ta  mata,  at  CICÉRON  sol  la 

itBeoam. 

CICÉRON. 

Salut , Casca.  As-tu  reconduit  César  à sa  de- 
meure? Pourquoi  es-tu  horsd’halciuc?  Pourquoi 
cet  effroi  sur  ton  visage? 

CASCA. 

N’êtes-vous  pas  ému , quand  toute  la  masse  du 
globe  chancelle  comme  une  machine  mal  assurée? 
O Cicéron  ! j’ai  vu  des  tempêtes  où  les  vents  gron- 
dans  déchiraient  le  tronc  noueux  des  chênes  ; et 
j’ai  vu  l’ambitieux  Océan  s’enfler,  et  tout  écumant 
de  rage , s’élancer,  se  mêler  aux  nues  menaçantes  ; 
mais  jamais  avant  cette  nuit , jamais  jusqu'à  cette 
heure , je  ne  marchai  au  milieu  d'une  tempête  qui 
sc  verse  en  pluie  de  feu  : il  faut  qu’une  guerre  ci- 
vile trouble  le  ciel , ou  que  le  monde , trop  inso- 
lent envers  les  dieux,  force  leur  colère  à lâcher  sur 
lui  la  destruction. 

CICÉRON. 

Eh  quoi!  qu’as-tu  donc  vu  de  si  étrange? 

CASCA. 

Un  esclave , vous  le  connaissez  de  vue , a levé 
sa  main  gauche  en  l’air  ; sa  main  a flambé  sou- 
dain , et  brûlait  comme  vingt  torches  unies  ; et  ce- 
pendant sa  main , sans  en  être  offensée , restait 
insensible  à la  flamme.  Bien  plus , et  depuis  mon 
épée  n’est  pas  rentrée  dans  le  fourreau,  devant  le 
Capitole  j’ai  rencontré  un  lion  ; il  me  fixe  d’un 
cnil  étincelant , et  passe  fièrement  sans  me  nuire; 
et  là  s’est  offert  à moi  un  groupe  de  visages  effarés  : 
cent  femmes  que  leur  frayeur  avait  changées  eu 
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statues  ; elles  jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes 
tout  en  flamme  courir  çl  et  là  dans  les  rues  ; et 
hier  l'oiseau  de  la  nuit  s’est  abattu,  en  plein  midi, 
sur  la  place  du  ma  relié , poussant  des  cris  aigus 
et  funèbres.  Quand  tous  ces  prodiges  à la  fois  s’as- 
semblent , que  les  hommes  ne  disent  pas  : « En 
voilà  les  causes,  ils  sont  naturels;  » pour  moi,  je 
pense  que  ce  sont  des  présages  meuaçans  pour  ta 
contrée  à laquelle  ils  s’adressent. 

CICÉRON. 

En  effet,  ce  temps  semble  couvert  d’étranges 
choses  ; mais  les  hommes  interprètent  tout  d'après 
leurs  idées , et  souvent  elles  sont  bien  loin  de  la 
cause  et  du  but  réel.  César  revient-il  demain  au 
Capitole  ? 

CASCA. 

Il  y vient  ; car  il  a chargé  Antoine  de  vous  faire 
savoir  qu’il  s’y  rendrait  demain. 

CICÉRON. 

Cela  étant,  bonne  nuit,  Casca  : ceciel  orageux 
n'invite  pas  à s’exposer  à l’air. 

CASCA. 


Adieu,  Cicéron. 


(Batr*  Cassint.) 

Qui  est  là  ? 

Un  Romain. 


CASSIUS. 


CASCA. 


(Cicéron  tort.) 


CASSIUS. 

A cette  voix,  c’est  Casca. 

CASCA. 

Ton  oreille  est  fidèle.  Cassius,  quelle  nuit  que 
celle-ci  ! 

CASSIUS. 

Une  nuit  pleine  de  charmes  pour  les  hommes 
de  bien. 


CASCA. 


Qui  jamais  a vu  les  cicux  si  menaçans? 


CASSIUS. 

Ceux  qui  ont  vu  la  terre  chargée  d’autant  de 
crimes.  Pour  moi , je  me  suis  promené  dans  les 
rues , dévouant  ma  tète  à cette  périlleuse  nuit.  Et 
le  sein  découvert,  comme  lu  le  vois,  Casca,  je 
l’ai  présenté  nu  aux  carreaux  du  tonnerre;  et, 
lorsque  le  sillon  bleuâtre  de  l’éclair  fendait  le  flanc 
du  ciel , je  m’offrais  au  devant  du  trait  et  dans  le 
jet  de  la  flamme. 

CASCA. 


Mais  pourquoi  tentiez -vous  ainsi  les  deux? 
C'est  aux  hommes  à craindre  et  à trembler,  quaud 


les  tout-puissans  dieux,  pour  signaler  leur  exis- 
tence , envoient  ces  hérauts  formidables  nous 
frapper  d'étonnement. 

CASSIUS. 

Votre  ame  est  engourdie , Casca.  Vous  n'avex 
pas  reçu  ces  étincelles  de  vie  qui  devraient  animer 
un  Romain,  ou  vous  n’en  faites  pas  usage.  Vous 
pâlissez,  vous  paraissez  interdit,  et  saisi  de  crainte, 
et  tombé  en  extase , en  voyant  cette  étrange  indi- 
gnation des  cicux  ; mais , si  tu  voulais  remonter  à 
la  vraie  cause,  et  chercher  pourquoi  tous  ces  feux, 
tous  ces  spectres  glissant  dans  l’ombre  ; pourquoi 
ces  idiots  inspirés,  ces  vieillards,  ces  enfans  qui 
calculent  nos  destinées  ; pourquoi  les  bêtes  et  les 
oiseaux , pourquoi  toutes  ces  créatures  sortent  de 
l’ordre  établi,  se  dépouillent  de  leur  nature,  et 
exercent  des  facultés  monstrueuses  ; si  tu  y réflé- 
chis, tu  trouveras  que  ce  sont  les  dieux  qui  les 
ont  doués  de  ces  âmes  nouvelles , et  en  ont  fait  des 
mstrumens  de  terreur,  pour  nous  avertir  de  quel- 
que changement  monstrueux.  Déjà,  Casca,  je 
pourrais  te  nommer  un  homme  semblable  à cette 
effrayante  nuit,  un  homme  qui  tonne,  foudroie, 
ouvra  les  tombeaux , et  rugit  comme  le  lion  dans 
le  Capitole  ; un  homme  qui , de  sa  force  person-  ' 
nelle , n’est  pas  plus  puissant  que  toi  on  moi , et 
qui  cependant  est  devenu  un  géant  prodigieux  et 
terrible  comme  ces  étranges  apparitions. 

CASCA. 

C’est  César  que  tu  désignes  : n’est-ce  pas  lui, 
Cassius? 

CASSIUS* 

Laisse-là  qui  ce  peut  être.  Les  Romains  de  no- 
tre âge  ont  des  muscles  et  des  bras  égaux  à ceux 
de  leurs  ancêtres;  mais,  Ô époque  fatale!  les  âmes 
de  nos  pères  sont  mortes  et  nous  ne  sommes  plus 
gouvernés  que  par  l’esprit  de  nos  mères  ; notre 
joug  et  notre  patience  à le  souffrir  prouvent 
bien  que  nous  sommes  devcuus  des  femmes. 

CASCA. 

En  effet,  on  prétend  que  les  sénateurs  se 
proposent  d’établir  demain  César  roi  ; et  il  portera, 
dit-on , sa  couronne  sur  mer,  sur  terre , partout, 
excepté  dans  notre  Italie. 

CASSIUS. 

Moi , je  sais  où  je  porterai  ce  poignard  alors. 
Cassius  affranchira  Cassius  d’esclavage.  C’est  là  , 
grauds  dieux , que  vous  armez  le  faible  d*iinn 
force  invincible.  C’est  là , grands  dieux,  que  vous 
frustrez  les  tyrans.  Si  la  tour  de  pierre,  ni  le»  inu- 
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railles  de  bronze , ni  le  cachot  privé  d’air,  ni  les 
liens  de  fer  massif,  ne  peuvent  assujétir  la  liberté 
de  l'ame.  L’ame,  dès  qu'elle  est  fatiguée  des  en- 
traves de  ce  monde , ne  manque  jamais  de  pou- 
voir pour  s’élargir  elle-même.  Voilà  ce  que  je  sais  ; 
et  dès  lors  que  tout  l’univers  sache  aussi  que  je 
puis  à mon  gré  secouer  de  moi  la  part  du  joug 
que  je  porte. 

CASCA. 

Je  le  puis  de  même,  et  tout  esclave  porte  comme 
nous  dans  sa  main  le  pouvoir  d’abolir  sa  servi- 
tude. 

CASSIUS. 

Et  pourquoi  donc  César  serait-il  un  tyran?  Pau- 
vre homme  ! Je  sais  bien , moi , qu’il  n’est  loup 
dévorant  que  parce  qu’il  voit  les  Romains  devenus 
un  lâche  troupeau.  Il  ne  serait  pas  bon  s’il  n’était 
tant  de  faons  craintifs  dans  Rome.  Qui  veut  sou- 
dain allumer  une  grande  flamme  l’attise  d’abord 
avec  de  faibles  brins  de  paille.  Quel  ramas  de  dé- 
bris etdc  restes  souillés  est  Rome  depuis  qu’elle 
sert  de  vil  aliment  à la  flamme  qui  fait  resplendir 
un  objet  aussi  frêle  que  César  ! Mais  ! ù douleur  ! 
où  m’égares-tu  ? Peut-être  parlé-je  ici  devant  un 
esclave  volontaire , et  alors , je  le  sais , il  me  faudra 
répondre....  Mais  je  porte  une  arme,  et  les  dan- 
gers ne  sont  rien  pour  moi. 

CASCA. 

Tu  parles  à Casca , à un  homme  qui  n'est  point 
nn  impudent  rediseur.  Prends  ma  main , marche, 
entreprends  pour  redresser  tous  ces  abus  : Casca 
posera  son  pied  tout  près  du  pied  qui  s’avancera 
le  plus  loin. 

CASSIUS. 

L’accord  est  fait.  Apprends  maintenant,  Casca , 
que  j’ai  déjà  disposé  quelques  âmes  des  plus  no- 
bles de  Rome  à tenter  avec  moi  une  entreprise 
pleine  de  danger  et  d'honneur;  et  même,  à cette 
heure , je  sais  qu’ils  m’attendent  sous  le  portique 
de  Pompée , car  on  ne  peut,  dans  cette  effrayante 
nuit,  ni  sortir,  ni  marcher  dans  les  rues.  Lesélé- 
mens  sont,  comme  nous,  travaillés  d’une  crise 
violente;  leur  aspect,  comme  l’eruvre  que  nos 
mains  préparent , est  sanglant , enflammé  et  ter- 
rible. 

(Entre  Cînna.) 

CASCA. 

Silence....  Arrête....  Quelqu'un  vient  à grands 
pas. 

CASSIUS. 

C’est  Ciuna , je  le  reconnais  à sa  démarche  ; 


un 

c’est  un  ami.  — Cinna , où  courez-vous  ainsi  t 

CINNA. 

Vous  chercher.  Qui  est-ce  là?  MotrlIusCimber? 

CASSIUS. 

Non , c'est  Casca , une  ame  qui  s’associe  à nos 
entreprises.  Ne  suis-je  pas  attendu,  Cinna? 

CINNA. 

Casca  est  à nous!  J’en  suis  bien  aise.  Quelle 
horrible  nuit  que  celle-ci  I Quelques  uns  d'entre 
nous  ont  vu  d'étranges  phénomènes. 

CASSIUS. 

Ne  suis-je  pas  attendu?  dis-lc-moi. 

CINNA. 

Oui , tu  l’es.  O Cassius , si  tu  pouvais  engager 
dans  notre  parti  le  noble  Brutus! 

CASSIUS. 

Sois  tranquille.  Cher  Cinna,  prends  ce  papier, 
aie  soin  de  le  placer  dans  la  chaire  du  préteur, 
de  façon  que  Brutus  puisse  l’y  voir.  Celui-ci, 
jette-le  sur  sa  fenêtre  ; flic  ce  dernier  avec  la  cire 
sur  la  statue  de  l’ancien  Brutus.  Cela  fait,  reviens 
au  portique  de  Pompée  où  tu  nous  trouveras. 
Decius  Brutus  et  Trebonius  y sont-ils? 

CINNA. 

Tous  y sont,  excepté  Mrteüus  Cimber,  qui  est 
allé  te  chercher  à ta  demeure.  Moi , je  vais  me 
hâter , et  disposer  ces  papiers  comme  tu  me  l'as 
' prescrit. 

CASSIUS. 

Cela  fait,  reviens  au  théâtre  de  Pompée,  çcium 
•on.)  Allons,  Casca,  il  nous  faut  avant  le  jour  voir 
Brutus  à son  logis.  Déjà  les  trois  quarts  de  son 
ame  sont  conquis  ; encore  un  effort , et  l’homme 
entier  se  rend  à nous. 

CASCA. 

Oh  ! Brutus  est  amoureusement  porté  sur  tous 
les  cœurs  du  peuple  ; et  ce  qui  paraîtrait  en  nous 
un  attenlat,  l’autorité  de  son  nom,  puissante 
comme  l'art  de  l’alchimiste , le  transformera  en 
mérite  et  en  vertu. 

CASSIUS. 

Tu  t’es  formé  une  juste  idée  de  l’homme,  de 
son  prix , et  du  besoin  que  nous  avons  tous  de  lui. 
Marchons,  car  il  est  plus  de  minuit;  et  avant 
l’aube,  il  nous  faut  l’éveiller  et  nous  assurer  do 
lui. 

(IbKifteqt., 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Boira  BRUT  U S dans  son  rorgcr. 


BRUTES. 

Ilolà,  Lucias,  viens!  — Je  ne  puis  par  l’élé- 
vation des  étoiles  juger  si  le  jour  est  loiu  encore. 
— Lucius!  Eh  bien?  — Je  voudrais  qu’on  pût 
me  reprocher  la  faute  de  dormir  d’un  sommeil  si 
profond.  — Allons,  Lucius,  allons!  Eveille-toi,  te 
dis-je  ! Viens  donc , Lucius  ! 

(Entre  Lucie*.) 

LUCIUS.' 

M’avez-vous  appelé,  seigneur? 

BRUTES. 

Lucius,  porte  un  flambeau  dans  ma  bibliothè- 
que; dès  qn’il  sera  allumé,  reviens  m’avertir  ici. 

LUCIUS. 

J’y  vais,  seigneur. 

(Il  *ort.) 

BRUTES. 

Il  faut  que  ce  soit  par  sa  mort;  et  pour  moi, 
je  ne  me  connais  aucun  motif  personnel  pour 
l’attaquer,  que  la  cause  générale.  Il  voudrait  être 
couronné.  A quel  point  cela  peut  changer  son  ca- 
ractère , voilà  la  question.  C’est  la  splendeur  du 
jour  qui  fait  sortir  le  serpent  ; et  ce  danger  aver- 
tit de  marcher  avec  précaution.  Couronnc-lc  : 
voilà  le  danger.  Et  aloi-s  j’avoue  que  nous  l’ar- 
mons d’un  dard  avec  lequel  il  pourrait  faire  du 
mal  à sa  volonté.  L’abus  de  la  grandeur,  c’est 
lorsque  du  pouvoir  elle  sépare  la  pitié;  et  pour 
rendre  justice  à César,  je  n’ai  point  vu  que  scs 
passions  aient  jamais  eu  plus  de  pouvoir  que  sa 
raison;  mais  c’est  une  vérité  d’expérience,  que 
l’hurablesse  sert  d’échelle  à l’ambition  jeune  en- 
core. L’homme  la  monte  en  face  le  front  baissé  sur 
elle;  mais  dès  qu’une  fois  il  est  parvenu  au  som- 
met élevé , il  tourne  le  dos  à l’échelle,  porte  son 
regard  daus  les  nues,  dédaignant  les  bas  degrés 


par  lesquels  il  est  monté.  Ainsi  pourrait  faire  Cé- 
sar. De  peur  qu’il  ne  le  puisse  faire,  préviens-Ie. 
Et  puisqu’en  lui,  tel  qu’il  est,  on  ne  découvre 
rien  encore  qui  justifie  cette  querelle , considèrc- 
le  sous  cette  face  : ce  qu’il  est  étant  agrandi , il 
s’emporterait  à tels  et  tels  excès.  Vois  donc  en  lui 
le  germe  du  serpent,  qui  une  fois  éclos  deviendrait 
malfaisant  par  la  loi  de  son  espèce,  et  écrase-le 
dans  le  germe. 

(Rentra  Lucias  ) 

LUCIUS. 

I.C  flambeau  brûle  dans  votre  cabinet,  seigneur. 
— En  cherchant  une  pierre  à feu  sur  la  fenêtre, 
j’ai  trouvé  ce  billet,  ainsi  scellé  ; je  suis  sûr  qu’il 
n’y  était  pas  hier  au  soir,  lorsque  je  me  suis  retiré. 

BRUTES. 

Retourne  à ton  Ut  ; il  n’est  pas  jour  encore. 
(Le  rappelant.)  Lucius , n’avons-nous  pas  demain  les 
ides  de  mars? 

LUCIUS. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur. 

BRETUS. 

Regarde  dans  le  calendrier,  et  reviens  me  le 
dire. 

LUCIUS. 

J’obéis , seigneur.. 

(Il  »ort.) 

BRUTES. 

Ces  météores  qui  sillonnent  l’air,  jettent  tant 
de  clarté,  que  je  peux  lire  à leur  lumière. 

(Il  décacbèle  le  billet  et  le  lit.) 

« Brutus , tu  dors  ; rcveille-loi,  vois  qui 

tu  es.  Rome  sera-t-elle Parle,  frappe; 

fais  justice.  Brutus,  tu  dors;  rèvciUe-toi.* 
J’ai  trouvé  souvent  de  pareilles  exhortations  se- 
mées sur  mon  passage  ; Rome  sera-t-elle ..... 


ACTE  H, 

Voici  ce  f[ue  je  dois  suppléer  : Rome  sera-t-elle. 
immobile  de  crainte  et  de  respect  sous  le  regard 
d’un  homme?  Quoi!  Rome!  mes  ancêtres  chas- 
sèrent des  rues  de  Rome  le  Tarquin  qui  portait  le 
nom  de  roi.  Parle , frappe,  fais  justice.  Est- 
ce  moi  qu’on  exhorte  à parler  et  à frapper  ! O 
Rome!  je  t’en  fais  la  promesse;  s’il  est  possible 
de  faire  justice,  tu  obtiens  ta  pleine  demande  de 
la  main  de  Brutus. 

(Rentre  Luciu».) 

LUCIUS. 

Seigneur,  le  quatorzième  jour  de  mars  est  ex- 
piré. 

BRUTUS. 

C’est  bon.  (On  frappe  à la  porte  extérieure.)  Va  à la 
porte , quelqu’un  frappe.  (Luciu*  «on.)  Depuis  que 
Cassius  a commencé  à m’exciter  contre  César,  je 
n’ai  point  dormi.  — Entre  la  première  pensée 
d’une  entreprise  terrible  et  son  exécution , tout 
l’intervalle  est  un  rêve  plein  de  fantômes  et  de 
hideuses  apparitions.  Le  génie  de  l’homme  et  ses 
passions  armées  pour  l’homicide  tiennent  conseil 
alors  ; et  comme  un  royaume  en  discorde , son 
ame  éprouve  le  soulèvement  d’une  révolte. 

(Rentre  Luciui.) 

LUCIUS. 

Seigneur , votre  frère  Cassius  est  à la  porte  ; il 
demande  à vous  voir. 

BRUTUS. 

Est-il  seul  ? 

LUCIUS. 

Non,  seigneur,  quelques  autres  l’accompagnent. 

BRUTUS. 

Les  connais-tu? 

LUCIUS. 

Non,  seigneur;  leurs  bonnets  sont  rabattus  sur 
leurs  yeux,  et  la  moitié  de  leurs  visages  est  ense- 
velie dans  leurs  manteaux  , au  point  que  je  n’ai 
pu  voir  aucun  de  leurs  traits  qui  me  les  fit  recon- 
naître. 

BRUTUS. 

Fais-lcs  entrer.  (Luciu»  ton.)  C’est  la  troupe  li- 
gnée. O conspiration  ! as-tu  honte  de  montrer  ton 
front  sinistre  dans  la  nuit , lorsque  les  attentats 
sortent  en  liberté?  Oh!  dans  le  jour,  où  trouve- 
ras-tu donc  une  caverne  assez  sombre  pour  cou- 
vrir ton  visage  farouche?  Conspiration,  n’en 
cherche  point  ; cache-le  sous  le  masque  de  la  bien- 
veillance et  de  son  sourire  caressant  ; car  si  tu 
marches  sous  tes  traits  naturels,  l’Érèbe  même  n’a 


SCÈNE  L 109 

pas  d’ombres  assez  noires  pour  te  dérober  à l’œil 
du  soupçon. 

(Unirent  Cassiu»,  Casca,  Dzcius,  Cinnt,  Metellus  et  Tretxmiu».) 

CASSIUS. 

Je  crains  que  nous  n’ayons  troublé  trop  hardi- 
ment ton  repos.  Salut,  Brutus.  Sommes-nous 
importuns? 

BRUTUS. 

Je  suis  levé  depuis  une  heure;  j’ai  veillé  toute 
la  nuit.  Me  sont-ils  connus,  ces  hommes  qui  te 
suivent  ? 

CASSIUS. 

Oui,  tu  les  connais  tous;  et  pas  un  ici  qui  ne 
t’honore;  pas  un  qui  ne  fasse  le  voeu  que  tu  con- 
çoives de  toi  l’opinion  qu’il  en  a lui-môme,  et 
qu’en  a tout  noble  Romain.  Yoici  Trebonius. 

BRUTUS. 

Il  est  le  bien-venu  ici. 

. CASSIUS. 

Cet  autre  est  Decius  Brutus. 

BRUTUS. 

Il  est  aussi  le  bien-venu. 

CASSIUS. 

Voilà  Casca  ; ici  Cinna;  celui-ci  est  Metellus 
Cimber. 

BRUTUS. 

Tous  sont  les  bien -venus.  Quels  soucis  in- 
quiétans  s’élèvent  entre  la  nuit  et  vos  yeux,  et 
en  repoussent  le  sommeil  ? 

CASSIUS. 

iflle  permettras-tu  de  te  dire  un  mot  ? 

(Il»  causant  à roii  basxe.) 

DECIUS. 

C’est  ici  l’orient;  n’est-ce  pas  là  le  jour  qui 
perce  de  ce  côté? 

CASCA. 

Non. 

CINNA. 

Oh  ! c’est  le  jour  ; et  ces  traits  blanchâtres,  qui 
raient  le  sein  des  uuages,  sont  les  messagers  de 
l’aurore. 

CASCA. 

Vous  allez  m’avouer  que  vous  vous  trompez  tous 
deux.  C’est  là  l’endroit  même  où  je  pointe  mon 
épée,  que  se  lève  le  soleil,  qui  déjà  se  rappro- 
chant du  midi,  balance  à l’équinoxe  la  jeune  saison 
de  l’année.  Dans  deux  mois  environ,  plus  remonté 
vers  l’ourse , il  lance  de  ce  point  ses  premiers 
feux;  et  l’orient  d’été  est  au  Capitole,  directe- 
ment là. 
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BRUTUS. 

Posez  tous , l’un  après  l’autre,  vos  mains  sur  la 
mienne. 

CASSIUS. 

Et  jurons  d’accomplir  notre  résolution. 

BRUTUS. 

Non,  point  de  scrmens.  Si  la  destinée  des  hom- 
mes , la  souffrance  de  nos  âmes , les  abus  de  cet 
âge,  si  ce  sont  là  des  motifs  faibles,  rompons  ici 
sans  délai.  Allons  nous  rendre  à nos  lits  oisifs, 
laissons  la  tyrannie  à l’ceil  hautain  tirer  le  sort  des 
hommes  dans  une  loterie  de  mort , et  les  ravager 
jusqu’à  ce  que  le  dernier  tombe.  Mais  si , comme 
je  le  sens , ces  motifs  portent  un  foyer  de  flamme 
dans  le  sein  du  lâche , et  donnent  la  trempe  du  fer 
aux  tendres  cœurs  des  femmes  ; alors,  compatrio- 
tes, quel  autre  aiguillon  nous  faut-il  que  notre 
propre  cause  pour  nous  exciter  à faire  justice? 
Qu’avons-nous  besoin  d’autre  lien , que  de  la  pa- 
role de  Romains  unis,  qui  l’ont  donnée  et  qui  ne 
reculeront  pas?  d’autre  serment,  que  de  la  pro- 
messe de  l’honneur  à l’honneur,  cpic  le  bien  sera 
fait,  ou  que  nous  périrons  pour  lui?  Jurez , vous, 
prêtres  ; vous,  hommes  lâches  et  frauduleux  ; vous, 
ruines  de  l’homme,  débiles  vieillards,  âmes  in- 
firmes, qui  accueillez  l’outrage.  Qu’ils  jurent  dans 
la  cause  injuste , ces  viles  créatures  dont  les  hom- 
mes suspectent  la  foi  ; mais  nous,  ne  gênons  point 
le  libre  ressort  de  nos  courages  • ne  profanez  point 
la  Tcrtu  de  notre  entreprise , par  l’idée  que  notre 
cause  ou  son  exécution  curent  besoin  d’un  ser- 
ment. Chaque  goutte  du  noble  sang  de  Rome  a dé- 
généré dans  les  veines  du  Romain  qui  viole  un 
seul  mot  de  sa  promesse,  dès  quelle  est  sortie  de 
sa  bouche. 

CASSIUS. 

Mais  que  décidons-nous  sur  Cicéron?  N’êtes- 
vous  pas  d’avis  de  le  sonder?  Je  crois  qu’il  nous 
appuierait  avec  chaleur. 

CASCA. 

Ne  laissons  pas  Cicéron  neutre. 

ONNA. 

Non,  gardons-nous-en  bien. 

METELLUS. 

Oh!  ayons  pour  nous  Cicéron.  Ses  cheveux 
blancs  nous  gagneront  la  bonne  opinion  des  hom- 
mes ; ils  feront  parler  une  foule  de  voix  qui  loue- 
ront notre  action.  On  dira  que  sa  tête  a dirigé  nos 
bras.  Notre  témérité,  notre  jeunesse  disparaîtront  : 
tout  sera  couvert  de  sa  gravité. 


BRÜTÜS. 

Oh  ! ne  le  nommez  pas  ; ne  nous  ouvrons  point 
a cet  homme.  Jamais  il  n’achèvera  ce  que  d’au- 
tres auront  commencé. 

CASSIUS. 

Laissons-le  donc  à l’écart. 

CASCA. 

En  effet , il  ne  nous  convient  pas. 

DECIUS. 

Ne  frappera-t-on  aucun  autre  que  César? 

CASSIUS. 

Ta  question  est  juste,  Decius.  Moi,  je  pensé 
qu’il  n’est  pas  à propos  que  Marc-Antoine,  si 
chéri  de  César,  survive  à César.  Nous  trouverons 
en  lui  un  subtil  machinateur  d’intrigues  ; et,  vous 
le  savez,  ses  ressources , s’il  les  met  en  œuvre , 
pourraient  s’étendre  assez  loin  pour  nous  devenir 
fatales  à tous.  Pour  prévenir  ce  danger,  qu’An- 
toinc  et  César  tombent  ensemble. 

BRUTUS. 

Notre  conduite,  Caïus  Cassius,  paraîtra  trop 
sanguinaire,  si,  après  avoir  abattu  la  tête,  nous 
déchirons  encore  les  membres,  comme  des  meur- 
triers pleins  de  rage  en  donnant  la  mort , et  de 
haine  après  l’avoir  donnée;  car  Antoine  n’est 
qu’un  membre  de  César.  Soyons  des  sacrificateurs 
et  non  pas  des  bourreaux , Cassius  : c’est  contre 
l’esprit  de  César  que  nous  nous  élevons  tous , et 
non  contre  son  sang  ; il  n’y  en  a point  dans  l’es- 
prit de  l’homme.  Oh!  si  nous  pouvions  atteindre  à 
î’espritde  César,  sans  déchirer  le  flanc  de  César! 
Mais  hélas!  pour  cela  il  faut  que  le  sang  de  César 
coule  ; eh  ! mes  amis,  tuons-lc  avec  fermeté  et 
non  avec  furie.  Traitons-le  comme  une  victime  of- 
ferte aux  dieux,  et  ne  le  démembrons  point  comme 
un  cadavre  destiné  aux  vautours.  Que  nos  cœurs 
conduisent  nos  bras , comme  ces  maîtres  prudens, 
qui  commandent  à leurs  serviteurs  un  acte  de  ven- 
geance , et  qui  après  les  condamnent.  Alors  notre 
action  deviendra  l’effet  non  de  l’envie , mais  de  la 
nécessité;  elle  paraîtra  telle  aux  yeux  du  peuple; 
et  nous  serons  nommés  des  purificateurs,  non  des 
assassins.  Quant  à Marc-Antoine , ne  songe  point 
à lui  ; il  ne  peut  rien  de  plus  contre  nous , que  le 
' bras  de  César  quand  la  tête  de  César  sera  abattue. 

CASSIUS. 

Cependant  je  le  redoute  ; car  cette  tendresse 
qui  s’est  enracinée  dans  son  cœur  pour  César... 

BRUTUS. 

Hélas!  bon  Cassius,  ne  songe  point  à lui.  S’il 
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aime  César,  tout  ce  qn’il  pourra  faire  n’agira  que 
sur  lui-même;  il  pourra  se  plonger  dans  la  mélan- 
colie , et  mourir  pour  César  ; et  ce  serait  beaucoup 
pour  lui,  livré,  comme  il  est,  aux  sociétés,  aux 
plaisirs  et  à la  vie  dissipée. 

trebonius. 

Non , il  n'est  point  à craindre  : épargnons-le  ; 
oli  ! il  est  d’humeur  à vivre  et  à rire  bientôt  de  cet 
événement. 

(L’koitoftOafpaO  (•) 

BRUTUS. 

Silence!  comptons  les  heures. 

CASS!  US. 

L’horloge  a frappé  trois  coups. 

TREBONIUS. 

11  est  temps  de  nous  séparer. 

CASSIUS. 

Mais  il  est  douteux  encore  si  César  voudra  sor- 
tir aujourd’hui  ; car  il  est  depuis  peu  devenu  su- 
perstitieux : il  a perdu  tout  à fait  l’opinion  sensée  (2) 
à laquelle  il  tenait  jadis  sur  les  pronostics,  les  son- 
ges. et  la  vertu  des  sacrifices.  Il  se  pourrait  que  ces 
prodiges  appareils , les  terreurs  de  cette  nuit  ex- 
traordinaire, les  inspirations  de  ses  augures,  le  dé- 
tournassent de  se  rendre  aujourd’hui  au  Capitole. 

DEaus. 

Ne  le  craignez  pas.  Si  telle  est  sa  résolution,  je 
me  charge  de  la  vaincre.  Il  aime  i entendre  ra- 
conter comment  on  prend  des  licornes  avec  des  ar- 
bres trompeurs,  les  ours  avec  des  miroirs,  les  élé- 
phans  dans  des  fosses , les  lions  avec  des  toiles,  et 
les  hommes  avec  des  flatteurs  ; mais  quand  je  lui 
dis  que  lui  il  hait  les  flatteurs , il  répond  qu’il  les 
hait  ; et  c’est  alors  surtout  qu'il  est  pris  lui-mémé 
à la  flatterie.  Laissez-le  à mes  soins  ; je  sais  com- 
ment donner  à son  esprit  la  pente  qui  l’attire,  et 
je  promets  de  le  mener  au  Capitole. 

CASSIUS. 

Nous  irons  tous  chez  lui  le  chercher. 

BRUTUS. 

A huit  heures  : est-ce  notre  dernière  parole? 

CINNA. 

C’est  la  dernière  ; et  n’y  manquons  pas. 

(1)  Les  Romain»  connaissaient  les  cloches  : ils  en 
avaient  même  dans  leurs  salles  de  bains  pour  marquer 

les  heures. 

WUITTAKE*. 

(S)  Cassius . aussi  bien  que  César . était  de  la  secte 
d'Epicure.  qui  u’aioiilait  point  foi  aui  présages. 


METELLCS. 

Calus  Ligarius  est  ulcéré  contre  César,  qnt  l’a 
mallrailé  pour  avoir  bien  parlé  de  Pompée.  Je 
m’étonne  qu'aucun  de  vous  n’ait  songé  à lui. 

BRUTUS. 

Va  donc,  brave  Mctellus,  va  le  trouver.  Il 
m’est  attaché,  et  je  lui  ai  donné  sujet  de  l’étre; 
envoie-lc-moi  seulement , je  saurai  le  décider. 

CASSIUS. 

Le  jour  vient  nous  surprendre.  Nous  alloos  te 
quilter,  Brutus;  et  dispersez-vous,  amis;  mais 
souvenez-vous  bien  de  ce  que  vous  avez  dit , et 
montrez-vous  tous  vrais  Romains. 

BRUTUS. 

Nobles  amis , prenez  un  visage  riant  et  serein. 
Que  nos  regards  ne  révèlent  pas  nos  projets.  Sou- 
tenons notre  personnage , comme  les  acteurs  de 
Borne,  avec  un  esprit  libre  et  un  appareil  de  cons- 
tance. Et  maintenant , jour  heureux  i tous , et  i 
chacun  de  vous,  (il,  sorteat;  mte  Bruts,.)  Jeune 
homme!  Lucius!  Il  dort  en  paix!  Eh  bien!  dors. 
Jouis  du  sommeil  profond  dont  le  baume  te  pénè- 
tre ; tu  n’as  point  de  ces  images , de  ces  fantô- 
mes , qnc  l’active  inquiétude  ligure  dans  le  cer- 
veau des  hommes  ; aussi  dors-tu  de  ce  sommeil  si 
pur! 

(Entra  Porcin.) 

PORC!  A. 

Brutus,  monseigneur! 

BRUTUS. 

Porcia , quel  est  votre  dessein  ? Pourquoi  vous 
lever  à cette  heure?  U n’est  pas  bon  ponr  votre 
santé  d’exposer  ainsi  votre  complexion  délicate  h 
l’air  humide  et  froid  du  matin. 

PORCIA. 

11  n’est  pas  meilleur  pour  la  vôtre.  Vous  vous 
êtes  dérobé  de  mou  lit  sans  tendresse  pour  moi , 
Brutus;  et  hier  au  soir  à table,  vous  vous  levâtes 
tout  à coup  et  vous  promenâtes  long-temps , sou- 
pirant et  pensif,  tenant  vos  bras  croisés  ; et  quand 
je  vous  demandai  ce  qui  vous  occupait,  vous  me 
fixâtes  avec  un  regard  morne.  Je  vous  pressai  de 
nouveau  ; alors  vous  portâtes  la  main  â votre  front, 
et,  dams  un  excès  d’impatience,  vous  frappâtes  du 
pied.  Cependant  j’insistai  encore,  vous  ne  répon- 
dîtes point  encore;  mais  avec  un  geste  chagrin  et 
me  repoussant  de  votre  main,  vous  me  fîtes  signe 
de  vons  laisser  : je  vous  laissai,  dans  la  crainte  d’ir- 
riter cette  impatience , qui  déjà  oe  paraissait  que 
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trop  allumée;  espérant  d’aüleurs  que  ce  n’était 
U qu’un  des  accès  de  cette  humeur  qui  de  temps 
& autre  prend  quelque  chose  sur  la  rie  de  tous 
les  hommes.  Cela  ne  vous  laisse  ni  manger,  ni 
parler,  ni  dormir;  et  si  ce  chagrin  changeait  au- 
tant vos  traits  qu’il  a déjà  altéré  votre  caractère , 
je  ne  vous  reconnaîtrais  plus,  Bruius.  Mon  cher 
époux,  faites-moi  la  confidente  de  la  cause  de 
votre  chagrin. 

BRUTUS. 

Je  ne  me  porte  pas  bien  ; c'est  tout. 

PORCIA. 

Rrutus  est  sage,  et,  B’il  se  portait  mal,  il  aime- 
rait les  moyens  de  recouvrer  sa  santé. 

BRUTÜS. 

Et  c’est  ce  que  je  fais.  Bonne  Porcia , retour- 
nez à votre  lit. 

PORCIA. 

Brutus  est  malade!  Est-ce  donc  un  régime  sa- 
lutaire de  se  promener  à demi-vétu,  et  de  respirer 
les  vapeurs  humides  du  matin  î Quoi  ! Brutus  est 
malade , et  il  se  dérobe  au  repos  bienfaisant  de 
son  lit,  pour  affronter  les  malignes  influences  de 
la  nuit , et  défier  un  air  épais  et  malsain , qui  ne 
peut  qu’aggraver  son  tuai?  Non,  mon  cher  Brutus; 
c’est  dans  votre  ame  qu’est  le  mal  dont  vous  souf- 
frez ; et  par  mon  titre  auprès  de  vous , par  mes 
droits  légitimes,  je  dois  en  être  instruite  ; et  à deux 
genoux,  je  vous  adjure , au  nom  de  ma  beauté , 
qu’on  vantait  autrefois  ; au  nom  de  tous  vos  ser- 
mens  d’amour,  de  ce  serment  solennel,  qui  a fait 
de  nous  deux  une  seule  ame  en  deux  corps , de 
me  découvrir  à moi , qui  suis  la  moitié  de  vous- 
méme,  qui  suis  vous-même,  ce  qui  vous  rend  si 
sombre  ; et  dites-moi  quels  étaient  ceux  qui  sont 
venus  vous  trouver  cette  nuit , car  il  est  entré  ici 
six  ou  sept  hommes  qui  cachaient  leurs  visages  à 
la  nuit  même. 

BRUTÜS. 

Ne  vous  agenouillez  pas,  belle  Porcia. 

PORCIA. 

Je  n'aurais  pas  besoin  de  le  faire,  si  vous 
étiez  encore  le  tendre  Brutus.  Répondez -moi, 
Brutus  ; dans  notre  contrat  nuptial , a-t-il  été  sti- 
pulé que  je  ne  participerais  point  aux  secrets  qui 
vous  appartiennent  î Ne  suis-je  une  autre  vous- 
même  qu’avec  des  exceptions  et  des  réserves?  j 
que  pour  vous  tenir  compagnie  à table,  partager 
votre  couche,  et  causer  quelquefois  avec  vous? 
Suis-je  reléguée,  et  n'ai-je  ma  place  qu’a  la  porte 


de  votre  coeur?  Ah!  si  je  n’ai  rien  de  plus,  l’orda 
est  la  concubine  de  Brutus , et  non  pas  son 
épouse. 

BRUTUS. 

Vous  êtes  ma  digne  épouse , dont  je  m’honore, 
et  qui  m’est  aussi  chère  que  les  gouttes  de  sang 
qui  portent  la  vie  dans  mon  triste  coeur. 

ronciA. 

Si  cela  était  vrai , je  saurais  déjà  ce  secret.  J’a- 
voue que  je  suis  une  femme,  mais  une  femme 
que  le  noble  Brutus  a prise  pour  épouse.  J'avoue 
que  je  suis  une  femme , mais  une  femme  digne  du 
nom  qu’elle  porte , de  fille  de  Caton.  Pensez-vou* 
que  je  ne  sois  pas  plus  forte  que  mon  sexe,  étant 
fille  d’un  tel  père,  et  femme  d’un  tel  époux  ? Dites- 
moi  vos  secrets,  je  ne  les  révélerai  point;  j’ai 
déjà  fait  sur  moi  l’épreuve  de  ma  constance,  en 
enfonçant  volontairement  le  fer  dans  celte  cuisse. 
Si  je  puis  porter  cette  douleur  avec  patience,  ne 
pourrai-je  porter  les  secrets  de  mon  époux? 

BRUTÜS. 

O tous,  dieux!  rendez-moi  digne  de  cette  no- 
ble épouse.  ,j0n  trappe  * u porte.;  Ecoutez,  écoutez , 
on  frappe. — Porcia,  rentre  un  moment,  et  bien- 
tôt ton  sein  va  recevoir  tous  les  secrets  de  mon 
cœur  ; je  te  développerai  tous  mes  engagemeos  et 
le  vrai  caractère  de  cette  tristesse  répandue  sur 
mon  front.  Retire-toi  promptement. 

(Porcia  «ort.) 

(Entrent  Lnciu  et  Ligari  ni.  ) 

BRUTÜS. 

Lucius,  qui  est-ce  qui  frappe? 

, LUCIUS. 

Voici  un  homme  malade  qni  vous  demande  un 
entretien. 

BRUTUS. 

C’est  Caîua  Ligarius,  dont  Mctellus  a parlé. 
Enfant,  éloigne-toi.  — Eh  bien',  Calus  Ligarius? 

LIGARIUS. 

Accepte  le  salut  que  t'adresse  une  voix  bible. 

BRUTUS. 

Oh  1 quel  temps  as-tu  choisi,  brave  Caïus,  pour 
porter  une  écharpe?  Que  je  voudrais  que  tu  fusse» 
en  santé  1 

LIGARIUS. 

Je  ne  suis  plus  malade,  si  Brutus  a en  main 
quelque  entreprise  marquée  du  nom  de  l’hon- 
neur. 

BRUTUS. 

J’ai  en  main  une  entreprise  de  ce  genre,  Liga- 
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rios,  si  1a  santé  te  donnait  une  oreille  assez  forte 
pour  m'entendre. 

UGAR1CS. 

Par  tons  les  dieux  devant  qui  les  Romains  se 
prosternent,  je  secoue  loin  de  moi  mou  infirmité. 
Ame  de  Rome  ! fils  généreux  sorti  des  flancs  de 
l’honneur,  tu  viens,  comme  un  dieu,  de  conjurer 
le  mal  dans  mon  ame  éteinte.  Commande-moi , 
je  cours;  j'entreprendrai  des  choses  impossibles, 
oui , j'en  triompherai.  Que  faut-il  faire? 

BRUTUS. 

Un  exploit  qui  rendra  la  santé  à des  hommes 
malades. 

LIGARILS. 

Mais  n’cst-il  pas  quelques  hommes  sains  dont 
nous  devons  attaquer  la  santé  ? 

BRUTUS. 

C’est  i quoi  nous  serons  contraints  aussi.  Ce  que 
c’est,  cher  Caius,  je  te  l’expliquerai,  en  nous 
rendant  ensemble  au  lieu  où  il  le  faut  faire. 

LXGAB1US.  , 

Avance  un  pas,  et  d’un  cccur  rempli  d'une 
flamme  nouvelle,  je  te  suis  pour  une  action, 
j’ignore  laquelle  ; mais  il  suffit  que  Brutus  me 
guide. 

BRUTUS. 

Suis-moi  donc. 

(Oj  Botteoi.) 


SCÈNE  II. 

l&  PALAIS  DI  CÙAft. — KCLAUS  CT  TOItntCEC. 

Entre  CÉSAR  Tôtn  de  m robe  de  nuiL 

CÉSAR. 

Ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ne  sont  en  paix  cette 
nuit.  Trois  fois  Calphurnia  dans  son  sommeil  s’est 
écriée  : « Du  secours!  oh,  ils  égorgent  César!  p 
Holà!  qui  veille  ici? 

(Entre  un  tertileur.) 

LE  SERVITEUR. 

Monseigneur? 

CÉSAR. 

Va , commande  aux  prêtres  d’offrir  à l’instant 
un  sacrifice , et  reviens  m’apprendre  quel  succès 
ils  en  augurent, 

LE  SERVITEUR. 

J’y  vais,  monseigneur.  (n»«o 

(Entre  Calphurnia. ) 

IOUI 


m 

CALPHURNIA. 

Qne  prétendez-vous;  César?  Pensenez-vons  à 
sortir?  Vous  ne  franchirez  point  cette  porte  au- 
jourd'hui. 

ÇÉSAR. 

César  sortira.  Les  périls  qui  m'ont  menacé  ne 
m’ont  jamais  envisagé  en  face  : dès  qu’ils  verront 
le  front  de  César,  ils  s’évanouiront. 

CALP11URN1A. 

César,  jamais  je  ne  m’arrêtai  aux  présages; 
mais  aujourd’hui  ils  m’épouvantent.  Sans  parler 
de  tout  ce  que  nous  avons  entendu  et  vu  d’é- 
trange, un  homme  qui  est  ici  raconte  des  prodiges 
plus  horribles  dont  les  gardes  ont  été  témoins,  line 
lionne  a enfanté  au  milieu  des  rues  ; les  tombes 
se  sont  fendues  et  ont  cédé  leurs  morts.  De  ter- 
ribles guerriers  de  feu  portés  sur  les  nuages  com- 
battaient par  légions  rangées  en  ordre  d’armée. 
L’air  retentissait , froissé  du  choc  de  la  bataille  ; 
le  sang  ruisselait  des  nues  sur  le  Capitole  ; les 
coursiers  hennissaient;  les  hommes  mourans  gé- 
missaient ; et  des  spectres  rôdaient  dans  les  rues, 
et  poussaient  des  cris  aigus  et  lamentables  ! O 
César!  ces  prodiges  sont  inouïs,  et  je  les  re- 
doute. 

CÉSAR. 

Quel  événement  peut  être  évité,  dont  l’issue 
est  marquée  par  les  puissans  dieux?  César  sor- 
tira ; car  ces  présages  s’adressent  au  monde  entier 
autant  qn’à  César. 

CALPHURNIA. 

Quand  les  hommes  de  néant  meurent , les  co- 
mètes ne  se  font  point  voir  ; mais  les  deux  mêmes 
tout  en  feu  éclaireut  la  mort  des  princes. 

CÉSAR. 

Les  lèches  meurent  plusieurs  fois  avant  leur 
mort  ; le  brave  ne  goûte  de  la  mort  qn’nne  fois. 
De  toutes  les  choses  étonnantes  dont  j’aie  jamais 
ouï  parler,  la  plus  étonnante  pour  moi , c’est  que 
les  hommes  puissent  sentir  la  crainte,  voyant  que 
la  mort  est  une  fin  inévitable,  qui  arrivera  à 
l'heure  où  elle  doit  arriver.  (U  »r<u««r  mm.)  Que 
disent  les  augures? 

LE  SERVITEUR. 

Us  voudraient  que  César  s’abstint  de  sortir 
aujourd’hui  ; en  cherchant  dans  les  entrailles  de 
la  victime , ils  n’ont  pu  trouver  le  coeur  de  l'ani- 
mal. 

CÉSAR. 

Les  dieux  ont  voulu  faire  honte  à la  lâcheté. 
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César  serait  sans  coeur  comme  cet  animal , si  la 
penr  le  retenait  aujourd'hui  dans  sa  maison  ; non. 
César  n’y  restera  pas.  Le  danger  et  moi,  sommes 
deux  lions  nés  le  même  jour  ; je  naquis  le  premier 
et  je  suis  le  plus  terrible.  Le  danger  sait  bien  que 
César  est  plus  pnissant  que  lui  ; et  César  sortira. 

CALPHURNIA. 

Hélas , seigneur  ! votre  prudence  se  perd  dans 
un  excès  d’assurance.  Ne  sortez  point  aujourd’hui. 
La  cause  qui  vous  retient  ici,  nommez-la  ma 
crainte  et  non  la  votre.  Nous  allons  députer  Marc- 
Antoine  au  sénat  : il  annoncera  que  ce  matin  vo- 
tre santé  n’est  pas  bonne.  A vos  genoux , laissez- 
moi  remporter  cette  victoire. 

CÉSAR. 

Marc-Antoine  dira  que  ma  santé  n’est  pas  bonne, 
et  pour  vous  complaire , je  resterai.  (B»ire  Deciu.) 
Voici  Decius  Brutus  : il  le  dira  de  ma  part. 

DECILS. 

Hommage  à César  1 Jour  heureux , vaillant  Cé- 
sar! Je  viens  te  chercher  pour  t’accompagner  au 
sénat. 

CÉSAR. 

Et  tu  es  venu  fort  à propos , Decius , pour  por- 
ter mon  salut  aux  sénateurs.  Dis-leur  qu’aujour- 
d’hui  je  ne  veux  pas  aller  an  sénat  Que  je  ne  le 
puis , est  faux  ; que  je  ne  l'ose  pas , plus  faux  en- 
core. Je  n'y  veux  pas  aller  aujourd'hui.  Dis-lo-leur 
ainsi,  Decius. 

CALPHURNIA. 

Dites  que  César  est  malade. 

CÉSAR. 

César  enverra-t-il  un  mensonge  T Ai-je  étendu 
si  loin  mon  bras  dans  les  conquêtes,  pour  craindre 
de  dire  la  vérité  à ces  vieillards  à barbe  grise? 
Pars,  Decius,  dis-leur  que  César  n’y  veut  pas 
aller. 

DECIUS. 

Très  puissant  César , daigne  me  donner  quelque 
raison , de  peur  qu’on  ne  me  rie  en  face,  quand 
je  leur  rendrai  ce  discours. 


ruisseaux.  Plusieurs  Romains  sont  venus  le  front 
riant , et  ont  baigné  dans  le  sang  leurs  bras  ner- 
veux. Elle  prend  ces  visions  pour  des  avis  et  des 
présages  de  maux  imminens  ; et  à genoux  , elle 
m’a  conjuré  de  rester  avec  elle  aujourd’hui. 

DECIUS. 

Ce  songe  est  interprété  tout  à contre-sens  : c’est 
une  vision  heureuse  et  favorable.  Ta  statue,  d’où 
lesangs’élanccen  plusieurs  jets  ; tous  cesRomains, 
qui  s’y  baignent  en  souriant , figurent  qu’en  toi 
l’illustre  Rome  va  puiser  un  sang  nouveau  qui  ia 
rajeunira  ; que  les  plus  grands  de  l’état  s’empres- 
seront , pour  tenir  de  toi  des  symboles  et  des  mar- 
ques d’honneur , des  gages  révérés  de  ta  mémoire; 
et  voilà  ce  qui  est  annoncé  dans  le  songe  de  Cal- 
phurnia. 

CÉSAR. 

Et  de  cette  manière,  tu  eu  as  bien  expliqué  le 
sens. 

DECIUS. 

Et  mieux  encore , quand  tu  auras  entendu  ce 
que  je  te  puis  dire.  Sache  maintenant  que  le  sénat 
a résolu  de  décerner  ce  matin  une  couronne  au 
grand  César.  Si  tu  leur  envoies  dire  que  tu  ne 
veux  pas  t’y  rendre , leurs  esprits  peuvent  chan- 
ger. D’ailleurs  ceci  prêterait  à l'ironie,  ferait  dire 
à quelqu'un  : • Congédiez  le  sénat  jusqu'à  un  au- 
» Ire  jour , où  la  femme  de  César  sera  favorisée  de 
• rêves  plus  heureux.  • Si  César  se  cache,  ne  se 
diront-Us  pas  à l'oreille  : • Voyez  I César  a peur!  » 
Pardonne-moi , César  ; c’est  mon  tendre,  oui,  mon 
tendre  zèle  pour  ta  fortune , qui  me  commande  de 
te  parler  ainsi,  et  les  raisons  de  bienséance  s’éva- 
nouissent devant  mon  zèle. 

CÉSAR. 

Que  vos  terreurs  semblent  puériles  maintenant, 
Calpbumia!  J’ai  honte  d’y  avoir  cédé.  Donnez- 
moi  ma  robe  ; je  veux  aller  au  sénat.  tum«nt  PaMiia, 

Braisa.  Ligsriu*.  Metrllus.  Cases.  Trsboaiu»  et  Clans.)  Et 

voyez  où  Publias  est  venu  me  chercher. 

PUBLIUS. 

Bonjour,  César. 


CÉSAR. 

La  raison  est  dans  ma  volonté  ; je  n’y  veux  pas  ! 
aller.  Pour  satisfaire  le  sénat,  ce  mot  suffit;  mais 
pour  te  saüsfaire , toi , et  parce  que  je  t'aime , je 
veux  bien  l’en  dire  la  raison.  C’est  Calphurnia  que 
voilà , mon  épouse , qui  me  retient  ici.  Elle  a eu  I 
cette  nnit  un  songe  : elle  a vu  ma  statue  verser  le 
Aang  pur,  comme  une  fontaine  percée  de  cent  ' 


CÉSAR. 

Sois  le  bien-venu , Publius.  — Brutus  aussi  T 
Comment  1 Comment!  levé  de  si  bonne  heure  ; 
Bonjour,  Casca.  Caïus  Ligarius,  jamais  César  ne 
fut  autant  votre  ennemi , que  cette  fièvre  qui  vou» 
a ainsi  consumé.  — Quelle  heure  est-il? 

BRUTUS. 

Glsar , huit  heures  sont  sonnées. 
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ACTE  II, 

CÉSAR. 

Je  tous  rends  grâces  de  votre  complaisance  et 
de  vos  soins,  lian  Aoiot».)  Quoi  ! voilà  Antoine! 
Lui  qui  se  livre  au  plaisir  le  long  des  nuits,  ii  n’en 
est  pas  moins  matinal.  Bonjour,  Antoine. 

ANTOINE. 

Je  salue  le  très  noble  César. 

CÉSAR. 

Dis-leur  de  tout  préparer. — Je  mérite  des  re- 
proches, pour  me  faire  ainsi  attendre.  — Salut, 
Cinna;  salut,  Metellus.  Ah,  Trebonius!  Je  vous 
réserve  un  entretien  d’une  heure  entière.  Souve- 
nei-vous  de  venir  ici  aujourd’hui.  Tenez-vous 
près  de  moi , de  peur  que  je  ne  vous  oublie. 

TREBONIUS. 

Je  le  ferai , César.  (A  part.)  Et  j’en  serai  si  près , 
que  tes  meilleurs  amis  souhaiteront  que  j'en  eusse 
été  plus  loin. 

CÉSAR. 

Entrez , mes  bons  amis,  et  prenez  une  coupe  de 
vin  avec  moi  ; et  semblables  à des  amis,  nous  par- 
tirons tout  à l’heure  ensemble. 

BRUTUS. 

Tout  ce  qui  parait  semblable , souvent  n’est  pas 
le  même,  0 César!  le  cœur  de  Brutus  est  navré 
de  cette  pensée. 

(Ul  *ortent.) 


scène  ni. 

CH*  «CB  rX*S  DO  CAFITOLE. 

Eatr*  ÀRTÉWIDORE  lisant  an  écrit. 
ARTÉUIDORE. 

«César,  défieroi  de  Brutus;  prends  garde  à Cas- 
> si  us  ; n’approche  point  de  Casca  ; tiens  un  œil 

• ouvert  sur  Cinna , ne  te  fie  point  à Trebonius  ; 
«observe  bien  Metellus  Cimber.  Decius  Brutus 

• ne  t'aime  point  ; tu  as  offensé  Caîus  Ligarius.  Un 
» seul , un  même  esprit  anime  tous  ces  hommes , 
» et  il  est  armé  contre  César  : si  ta  n’es  pas  im- 

• mortel , veille  autour  de  toi  ; la  sécurité  prête  le 

• Banc  à la  conspiration.  Que  les  puissans  dieux 

• te  défendent! 

• Ton  ami,  Artéhidore.  • 

Jevenxme  poster  ici,  et  attendre  que  César  passe; 
alors  je  lui  présenterai  ceci  comme  une  supplique. 
Mon  cœur  déplore  que  la  vertu  ne  puisse  échapper 


SCÈNE  IV. 

à la  dent  de  l'envie.  Si  tu  lis  cette  note , 6 César  ! 
tu  peax  vivre;  si  tn  négliges  de  la  lire , les  destins 
sont  du  complot  des  traîtres. 

(Il  fort.) 


SCÈNE  IV. 

VDI  AL'TBI  PARTI!  DE  LA  MÙI  RP*. 

h.iw.1  PORCIA  « LUCIUS. 

PORCIA. 

De  grâce,  Lucius,  cours  an  sénat.  Ne  t’arrête 
point  à me  répondre , mais  pars , cours  ; pourquoi 
t’arrêtes-tu  î 

LUCIUS. 

Pour  savoir  mon  message , madame. 

PORCIA. 

Je  le  voudrais  d^jà  fait,  et  toi  de  retour  en 
moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  te  dire  ce  que 
tu  dois  y faire.  — O constance,  sois  ferme  à mes 
côtés  ! Élève  un  mur  insurmontable  entre  mon 
cœur  et  ma  langue  : j’ai  l’ame  d’un  homme,  mais 
je  n’ai  qne  la  force  d’une  femme.  Ob  qu’il  est 
difficile  aux  femmes  de  porter  un  secret! — Quoi, 
te  voilà  encore  I 

luacs. 

Que  m’ordonnez-vous , madame  î Courir  au  Ca- 
pitole sans  y rien  faire,  et  revenir  vers  vous  sans 
avoir  rien  fait  ? 

PORCIA. 

Oui Lucius,  rapporte-moi  si  tou  maître  a 

l’air  serein;  il  est  sorti  malade... Et  remarque  bien 
ce  qne  fait  César,  quels  sont  les  supplians  qui  se 

pressent  autour  de  lui Écoute, Lucius!  Quel 

bruit  est-ce  là  T 

LOCH®. 

Je  n’entends  rien , madame, 

PORCIA. 

De  grâce , prête  bien  l’oreille.  J’ai  entendu  une 
rumeur  éclatante  comme  d’un  tumulte,  que  le 
vent  apportait  du  Capitole. 

LUCIUS. 

En  vérité,  madame , je  n’entends  rien. 

(Entre  la  devin.) 

PORQA. 

Approche,  passant  ; de  quel  côté  viens-tu  ï 

LE  DEVIN. 

Ma  bonne  dame,  de  ma  maison. 
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FORMA. 

Quelle  heure  est -il  ? 

LE  DEVIN. 

Environ  la  neuvième  heure,  madame. 

FORMA. 

César  est-il  déjà  rendu  au  Capitole? 

LE  DEVIN. 

Madame,  pas  encore.  Je  vais  prendre  ma  place 
pour  le  voir,  quand  il  passera  pour  s’y  rendre. 

FORMA. 

Tu  as  quelque  supplique  pour  César?  Dis,  n’en 
as-tupasunc? 

LE  DEVIN. 

J’en  ai  une,  madame.  S’il  plaît  à César  de  vou- 
loir assez  de  bien  à César  pour  m’écouter,  je  le 
conjurerai  de  s’aimer  lui-même. 

, FORMA. 

Quoi!  sais-tu  quelque  mal  dont  sa  personne 
soit  menacée? 


LE  DEVIN. 

Rien  que  je  sache  qui  doive  arriver  ; beaucoup 
de  risques  que  j’appréhende. — Salut,  madame. 
La  rue  est  étroite  ici.  Cette  foule , qui  obsède 
César,  de  sénateurs , de  préteurs  , de  supplians  , 
de  peuple  , presserait , étoufferait  un  faible 
vieillard.  Je  veux  gagner  un  beu  plus  spacieux,  et 
là  parler  au  grand  César  au  moment  de  son  pas- 
sage. 

(n  sono 

PORMA. 

Il  faut  que  je  rentre...  Oh,  pitié  de  moi!  Quelle 
faible  chose  c’est  que  le  cccur  d’une  femme!.... 
O Bru  tus,  Brutus!  que  les  dieux  te  secondent 

dans  ton  entreprise! Sûrement  ce  serviteur 

tn  aura  entendue.  — Brutus  a une  requête  que 

César  n’accordera  pas Oh  ! je  me  sens  dé- 

lailbr....  Cours , Lucius , recommande-moi  au 
souvenir  de  mon  époux.  Dis-lui....  que  je  suis 
joyeuse  reviens  vite,  et  me  rapporte  ce  qu’il 
t’aura  dit 

(11*  sortent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LA  SOS  ET  ECU  LE  CAPITOLE.  — LS  SEltAT  *Z«GE. 


CÉSAR>  BRUTUS,  CASSIUS,  CASCA , DECIUS,  METELLUS,  TREBONIUS 
CINNA , ANTOINE,  LEPIDUS,  ARTÉMIDORE,  POPIUDS,  PUBLICS  « LE  DEVIN. 


CÉSAR. 

••es  ides  de  mars  sont  arrivées. 

LE  DEVIN. 

Oui , César,  mais  non  passées. 

ARTÉMIDORE. 

Salut  à César.  — Lis  cet  écrit. 

DECIUS. 

Trobonius  te  conjure  de  parcourir  à ton  loisir 
son  humble  requête,  que  voici. 


ARTÉMIDORE. 

O César!  lis  d’abord  la  mienne;  car  c’est  la 
mienne  dont  l’objet  touche  César  de  plus  près,  t 
Lis  celle-ci,  grand  César. 

CÉSAR. 

Ce  qui  n’mtércsse  que  nous  sera  examiné  le 
dernier. 

ARTÉMIDORE. 

Ne  diffère  pas , César,  Us  la  mienne  à l’instant. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 


117 


CÉSAR. 

Quoi  I cet  homme  est-il  insensé? 

PUBLICS. 

Importun , fais  place. 

CASSICS. 

Quoi!  dans  la  rue  même,  vous  présentez  vos 
demandes?  Venez  au  Capitole. 

(César  entre  an  Capitole,  le  reste  le  sait.) 

POPUJÜS. 

le  souhaite  que  votre  entreprise  puisse  réussir 
aujourd’hui. 

CASSICS. 

Quelle  entreprise , Popilius? 

POPIL1US. 

Adieu. 

BBÜTCS. 

Que  t’a  dit  Popilius  Lena  ? 

CASSICS. 

Qu'il  souhaitait  que  notre  entreprise  pût  réus- 
sir aujourd'hui.  Je  crains  que  notre  dessein  ne 
soit  découvert. 

BltUTt'S. 

Regarde  de  quelle  manière  il  aborde  César.  Ob- 
scrvc-le. 

CASSICS. 

Casca,  soit  prompt;  car  nous  craignons  d’être 
prévenus.  Brutus,  que  ferons-nous  si  nous  sommes 
trahis?  Cassius,  ou  César,  ne  repassera  jamais  sur 
ce  chemin.  Je  me  tuerai  plutôt  moi-même. 

BRUTUS. 

Cassius,  sois  ferme  : Popilius  Lena  ne  parle 
point  de  notre  dessein.  Regarde,  il  sourit,  et 
César  ne  change  point  de  visage. 

CASSIUS. 

Trebonius  sait  prendre  son  temps.  Remarques- 
tu,  Brutus?  Il  lire  Marc-Antoine  à l’écart. 

(Antoine  et  Trcbooias  sortent.) 

DECIÜS. 

Où  est  Metellus  Cimbcr?  Laissez-le  passer  et 
présenter  eu  ce  moment  sa  requête  à César. 

BRUTUS. 

Il  s’est  présenté.  Serrons-nous  et  le  secon- 
dons. 

CLNNA. 

Casca , c’est  toi  qui  dois  lever  ton  bras  le  pre- 
mier. 

CÉSAR. 

L’assemblée  est-elle  prête?  Quels  sont  les  abus 
que  César  et  son  sénat  doivent  réformer? 


METELLUS. 

Très  noble , très  grand  et  très  puissant  César, 
Metellus  Cimber  s’incline  humblement  devant  ton 
tribunal  en  sacs»  i<  |«.) 

CÉSAR. 

Je  dois  te  prévenir,  Cimber,  que  ces  basses 
adulations  , ces  génuflexions  rampantes  , peuvent 
enflammer  le  sang  des  hommes  vulgaires,  et  chan- 
ger en  vains  projets  d’enfans  les  décrets  arrêtés 
dans  leurs  premières  résolutions.  N’aie  point  la 
folle  pensée  que  le  coeur  de  César  lui  soit  assez 
rebelle  pour  s’amollir  et  perdre  son  vrai  caractère 
par  ces  moyens  qui  attendrissent  les  âmes  imbé- 
ciles , comme  de  douces  paroles , de  serviles  et 
insinuantes  caresses , des  humiliations  profondes, 
abaissées  jusqu’à  terre.  Ton  frère  est  banni  par 
un  décret.  Si  tu  te  courbes,  si  tu  me  flattes,  si  tu 
supplies  pour  lui,  je  te  dédaigne,  Cimber,  comme 
l’animal  incommode  que  je  repousse  loin  de  moi. 
Apprends  que  César  ne  fait  point  d’injustice , et 
que  sans  une  raison  il  ne  se  laisse  point  fléchir. 

METELLUS. 

N’est-il  point  ici  quelque  voix  plus  éloquente 
que  la  mienne,  qui  avec  des  accens  plus  doux  à 
l’oreille  du  grand  César,  sollicite  le  rappel  de  mon 
frère  exilé? 

BRUTUS. 

Je  baise  ta  main,  mais  non  par  flatterie.  César, 
en  te  demandant  que  Publius  Cimber  obtienne  à 
l’instant  son  rappel. 

CÉSAR. 

Quoi,  Brutus! 

CASSIUS. 

Pardon,  César,  pardon.  Cassius  abaisse  son 
front  aussi  bas  que  tes  pieds,  pour  implorer  de 
toi  le  retour  de  Publius  Cimber. 

CÉSAR. 

Vous  pourriez  me  fléchir  si  je  vous  ressemblais  ; 
si  je  pouvais  supplier  pour  émouvoir,  je  pourrais 
être  ému  par  les  prières.  Mais , je  suis  immuable 
comme  l’étoile  du  nord , qui , dans  le  firmament, 
ne  voit  point  de  rivale  de  sa  fixe  et  permanente 
immobilité.  Le  champ  des  deux  est  semé  d’astres 
innombrables;  tous  sont  de  flamme,  et  chacun 
d’eux  étincelle  de  lumière  ; mais  il  n’en  est  qu’un, 
un  seul  parmi  tous,  qui  garde  constamment  sa 
place.  Ce  monde  est  de  même  peuplé  d’hommes, 
tous  formés  de  chair  et  de  sang,  tous  agités  par  les 
passions  ; mais  dans  cette  foule  d’hommes,  je  n’en 
connais  qu’un  qui  sache,  invariable,  immobile  au 
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milieu  des  secousses,  garder  constamment  son 
rang.  Cet  homme , c’est  moi  : je  prétends , dans 
cette  occasion  même,  en  donner  une  preuve. 
Je  fus  ferme  en  voulant  le  bannissement  de 
Cimher  ; je  demeure  ferme  en  voulant  qu’il  reste 
banni. 

CWNA. 

O César! 

CÉSAIt. 

Loin  de  moi!  Veux-tu  ébranler  les  montagnes? 

• DECIUS. 

Grand  César! 

CÉSAR. 

Brutus  n’a-t-il  pas  fléchi  le  genou  en  vain? 

CASCA. 

Mains,  parlez  pour  moi! 

(Ib  frappent  C4w.) 

CÉSAR. 

Et  tu,  Brute?...  Meurs  donc,  César,  (ii meurt.) 

CINNA. 

Liberté  ! affranchissement  ! La  tyrannie  est 
morte.  Courez,  publiez,  faites  retentir  ce  cri  dans 
les  rues. 

CASSIUS. 

Quelques-uns  de  vous  aux  tribunes;  allez  et 
criez  : Franchise!  délivrance!  liberté! 

BRUTUS. 

Peuple  et  sénateurs,  ne  vous  effrayez  point;  ne 
fuyez  point , restez  à vos  places  : l’ambition  a 
payé  sa  dette. 

CASCA. 

Va  à la  tribune,  Brutus. 

DECIUS. 

Et  Cassius  aussi. 

BRUTUS. 

Où  est  PubliusT 

CWNA. 

Le  voici,  tout  consterné  de  ce  soulèvement. 

METELLUS. 

Demeurez  fermes  tous  ensemble,  de  crainte 
que  quelques  amis  de  César  peut-être 

BRUTUS. 

Ne  parle  point  de  demeurer.  — Publius,  prends 
courage  : on  n’en  veut  point  à ta  personne , ni  à 
aucun  autre  Romain.  Annonce-le  à tous,  Publius. 

CASSIUS. 

Et  quitte-nous,  Publius,  de  peur  que  ce  peuple, 
fondant  sur  nous,  n’attente  h U vieillesse. 


BRUTUS. 

Oui,  va;  et  que  nul  homme  ne  réponde  do 
cette  action,  que  nous,  ses  auteurs. 

(Rentre  Trebooia*.* 

CASSIUS. 

Où  est  Antoine? 

TREBON1CS. 

Dans  sa  maison,  où  il  s'est  enfui  plein  d’épou- 
vante. Hommes,  femmes,  en  fa  os,  tressaillent, 
courent  et  jettent  des  cris  comme  au  dernier  jour 
de  l’univers. 

BRUTUS. 

Destins , nous  connaîtrons  vos  Tolontés.  Que 
nous  devons  mourir,  nous  le  savons.  Ce  n’est 
que  pour  étendre  la  trame  et  l’alonger  de  quel- 
ques jours,  que  les  hommes  s’agitent. 

CASSIUS. 

Oui,  celui  qui  retranche  vingt  années  de  U vie, 
retranche  vingt  années  de  crainte  de  la  mort. 

BRUTUS. 

D’après  ce  principe , la  mort  est  vraiment  un 
bienfait  ; et  nous  nous  sommes  montrés  les  amis 
i de  César , en  abrégeant  le  temps  qu’il  avait  à la 
| craindre.  — Baissons-nous,  Romains,  baissons- 
nous  , plongeons  nos  bras  jusqu’aux  coudes  dans 
le  sang  de  César,  et  rougissons-en  nos  épées. 
Marchons  ensuite  jusqu'à  la  place  publique,  et 
brandissant  nos  glaives  sanglans  sur  nos  têtes , 
crions  tous  : Paix,  affranchissement,  liberté! 

CASSIUS. 

Baissons-nous  donc,  et  trempons...  Combien 
de  siècles  futurs  verront  représenter  cette  scène 
illustre,  notre  ouvrage,  dans  des  empires  à naître 
et  dans  des  langages  encore  inconnus! 

BRUTUS. 

Combien  de  fois,  offert  en  spectacle,  il  mourra 
ce  César,  que  voilà  gisant  sur  la  base  de  la  statue 
de  Pompée,  de  pair  avec  la  poussière! 

CASSIUS. 

Et  chaque  fois  que  ce  spectacle  se  renouvel- 
lera , autant  de  fois  noire  ligue  fraternelle  sera 
nommée . les  hommet  qui  donnèrent  à leur 
paye  la  liberté. 

DECJUS. 

Eh  bien  ! sortirons-nous? 

CASSIUS. 

Oui,  tous,  et  marchons.  Brutus  nous  con- 
duira , et  nous  honorerons  scs  pas  du  cortège  des 
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cœurs  les  plus  honnêtes  et  les  plus  intrépides  de 

Rorpn. 

(Entre  on  scrrüeur.) 

BR  c ris. 

L'n  moment.  Oui  vient  à nous?  L'a  suivant 
d’Antoine? 

LE  SERVITEUR. 

Brutus , mon  maître  m’a  recommandé  de  flé- 
chir ainsi  le  genou  ; ainsi  Marc-Antoine  m’a  en- 
joint de  me  prosterner , et  daus  cette  posture  , il 
m’a  chargé  de  dire  : « Brutus  est  noble,  sage, 
vaillant  et  vertueux;  César  fut  puissant,  valeu- 
reux , illustre  et  sensible.  Dis  que  j’aime  Brutus 
et  que  je  l’honorc  ; dis  que  j'honorais  César , le 
vénérais  et  l’aimais.  Si  Brutus  veut  répondre  à 
Antoine  de  sa  sûreté  en  venant  ici , et  lui  expli- 
quer comment  César  a mérité  d’être  frappé  de 
mort,  Marc-Antoine  n’aimera  pas  César  mort  au- 
tant que  Brutus  vivant;  mais  il  suivra  les  intérêts 
et  la  fortune  du  noble  Brutus  à travers  les  hasards 
de  cette  forme  d’état  toute  nouvelle,  avec  une 
foi  entière  et  sincère.  » Ainsi  parle  Antoine,  mon 
maître. 

BRUTUS. 

Ton  maître  est  un  sage  et  brave  Romain  : ja- 
mais je  n’en  jugeai  plus  mal.  Dis-lui  que,  s’il  lui 
plaît  de  venir  en  ce  beu,  il  sera  satisfait,  et  que, 
sur  mon  honneur,  il  en  sortira  sans  nul  outrage. 

LE  SERVITEUR. 

Je  vais  le  chercher  à l’instant. 

(Il  sort) 

BRUTUS. 

Je  sais  que  nous  l’aurons  aisément  pour  ami. 

CASS1US. 

Je  souhaite  que  nous  le  puissions;  cependant, 
j’ai  une  ame  qui  le  redoute,  et  toujours  mes  pres- 
sentimens  sinistres  adressent  juste  à l’événement. 

(Rentre  Antoine.) 

BRUTUS. 

Voilà  Antoine  qui  s’avance.  Sois  le  bien-venu, 
Marc-Antoine. 

ANTOINE. 

O puissant  César,  es-tu  donc  gisant  dans  cet 
abaissement  profond?  Tes  conquêtes,  tes  tro- 
phées, tes  triomphes  et  ta  gloire , sont-ils  réduits 
et  resserrés  tous  dans  ce  court  espace  ? — Sois  en 
paix!  — Citoyens,  j’ignore  ce  que  vous  méditez, 
quel  autre  sang  doit  être  versé , quel  autre  est 
encore  suspect.  Si  je  le  suis  moi-même , il  n’est 
point  d’heure  aussi  convenable  que  l’heure  de  la 


mort  de  César,  ni  d’arme  aussi  digne  de  moitié, 
que.  ces  épées  que  vous  tenez , illustrées  par  le 
plus  noble  sang  de  cet  univers.  Je  vous  en  con- 
jure, si  vous  avez  de  l’aversion  pour  moi,  main- 
tenant, tandis  que  vos  mains  sanglantes  fument 
encore , satisfaites  votre  désir.  J’aurais  mille  ans 
à vivre,  que  jamais  je  ne  me  trouverais  si  disposé 
à mourir.  Aucun  lieu , aucun  genre  de  mort,  ne 
me  plairont  jamais , comme  de  mourir  ici  près 
de  César  et  par  vos  coups,  vous,  l’éble  des  grandes 
âmes  de  cet  âge. 

BRUTUS. 

O Antoine,  n’implore  point  de  nous  ta  mort. 
Nous  devons  maintenant  paraître  sanguinaires  et 
cruels  : l'aspect  de  nos  mains , de  leur  action  qui 
est  sous  tes  yeux , l’annonce  ; mais  tu  ne  vois  que 
nos  mains , et  cette  sanglante  exécution  qu’elles 
! ont  faite  ; nos  cœurs , tu  ne  les  vois  pas , üs  sont 
pitoyables,  et  c’est  la  pitié  pour  l’injure  publique 
faite  à Rome,  qui  a frappé  ce  coup  sur  César  : 
comme  la  flamme  chasse  une  autre  flamme,  ainsi 
la  pitié  étouffe  une  autre  pitié.  Quant  à toi,  Marc- 
Antoine,  la  pointe  de  nos  épées  est,  comme  le 
plomb,  molle  et  sans  force  contre  toi  ; nos  bras 
exempts  de  fraude  et  nos  cœurs  respirant  des  sen- 
timens  de  frères , t’accueillent  avec  toute  l’estime 
et  la  bienveillance  d’uue  tendre  affection. 

I 

CASSIUS. 

Ta  voix  aura  autant  d’influence  que  celle  d’au- 
cun autre  Romain,  dans  la  nomination  des  nou- 
velles dignités. 

BRUTUS. 

Seulement , aie  patience , jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  calmé  la  multitude,  qui  s’assiége  elle-même 
! de  frayeurs  ; et  alors  nous  te  déclarerons  la  cause 
pour  laquelle  j’ai  pu,  moi  qui  aimais  César  lors- 
que je  le  frappais , agir  ainsi. 

ANTOINE. 

Je  ne  doute  point  de  votre  sagesse. — Que  cha- 
cun de  vous  me  tende  sa  main  sanglante.  D’abord, 
Marcus  Brutus , je  veux  serrer  la  tienne  ; puis  j# 
prends  ta  main,  Caïus  Cassius;  maintenant  la 
tienne,  Decius  Brutus  ; et  la  tienne,  Metellus  ; et 
toi,  Cinna;  et  toi,  vaillant  Casca  ; la  tienne  enfin, 
bon  Trebonius,  toi  le  dernier,  mais  non  pas  dans 
mon  amitié.  Vous  tous,  nobles  citoyens...  Hélas! 
que  dirai-je?  Ma  réputation  pose  maintenant  sur 
une  pente  si  glissante , que  vous  devez  me  voir 
sous  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  faces  odieuses, 
ou  comme  un  lâche  ou  comme  un  flatteur. — Qu# 
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je  t’aimai,  César,  oh  ! c’est  la  vérité!  Si  ton  ame 
nous  contemple  maintenant,  ne  sera-t-elle  pas 
plus  douloureusement  affligée  qu’elle  ne  le  fut  de 
ta  mort , de  voir  ton  Antoine  faisant  sa  paix , et 
pressant  les  doigts  sanglans  de  tes  ennemis,  ô 
grand  homme!  en  présence  de  ton  cadavre?  — 
Si  j'avais  autant  d’yeux  que  tu  as  de  blessures , 
tous  versant  autant  de  larmes  que  tes  plaies  ver- 
sent de  ton  sang,  cela  me  siérait  bien  mieux,  que 
de  m’unir  par  des  témoignages  d’amitié  avec  tes 
ennemis.  — Pardonne-moi,  César.  — Ici,  tu  fus 
investi  comme  le  lion  de  la  forêt.  Ici,  tu  succom- 
bas. Ici,  tes  vainqueurs  debout  se  présentent 
teints  de  ton  sang  et  parés  de  ta  dépouille.  O 
monde  ! tu  étais  son  domaine,  et  il  était  ton  plus 
noble  habitant  ! — Oh  ! comme  te  voilà , tel  que 
le  daim  frappé  par  une  troupe  de  princes,  ici 
gisant! 

CASSIUS. 

Marc-Antoine! 

ANTOINE. 

Pardonne-moi , Cassius  : les  ennemis  de  César 
en  diront  autant.  Ce  n’est  donc  dans  la  bouche 
d’un  ami  qu’un  modeste  et  bien  froid  éloge. 

cassits. 

Je  ne  te  blâme  point  de  louer  ainsi  César. 
Mais  quel  traité  prétends-tu  faire  avec  nous? 
Veui-tu  être  inscrit  au  nombre  de  nos  amis , ou 
bien  poursuivrons-nous  sans  compter  sur  toi  ? | 

ANTOINE. 

Quoi  ! vous  savez  que  j’ai  pris  vos  mains;  mais,  1 
il  est  vrai,  j’ai  été  distrait  de  mon  objet  en  baissant 
les  yeux  sur  César.  Je  suis  votre  ami  à tous;  oui, 
je  vous  aime  tous,  dans  l’espérance  que  vous  me 
donnerez  des  raisons,  et  me  direz  comment  et  en 
quoi  César  était  dangereux. 

BRUTUS. 

Autrement , oh  ! ce  spectacle  serait  une  barba- 
rie ! Nos  raisons  sont  si  justes  et  si  pures  , que 
fusses-tu,  Antoine,  le  ûls  de  César  , tu  devrais  en 
être  satisfait. 

ANTOINE. 

C’est  tout  ce  que  je  désire.  Et  fai  une  grâce  à 
demander  encore  : qu’il  me  soit  permis  de  pré- 
senter son  corps  sur  la  place  publique,  et  de  par- 
ler dans  la  tribune,  comme  il  convient  à un  ami, 
pour  la  cérémonie  de  ses  funérailles. 

BRUTUS. 

Tu  parleras,  Marc-Antoine. 


CASSIUS. 

Brutus,  un  mot.  (a  pari  ) Tu  ne  sais  pas  ce  que 
tu  permets.  Ne  consens  point  qu’ Antoine  par'e  à 
ses  funérailles.  Sais-tu  à quel  point  le  peuple  peut 
être  ému  par  la  harangue  qu’il  saura  faire? 

BRUTUS. 

Si  tu  veux  m’entendre....  Je  paraîtrai  le  pre- 
mier dans  la  tribune.  J’exposerai  la  cause  de  la 
mort  de  notre  César.  Tout  ce  qu’Àntoinc  dira , je 
déclarerai  qu’il  le  dit  de  notre  aveu , par  notre 
permission , et  que  nous  consentons  que  César 
reçoive  tous  les  devoirs  funèbres,  tous  les  hon- 
neurs décernés  par  les  lois  ; cette  conduite  nous 
servira  plus  qu’elle  ne  peut  nous  nuire. 

CASSIUS. 

Je  ne  sais  ce  qui  en  peut  arriver.  Ce  parti  me 
déplaît. 

BRUTUS. 

Approche,  Marc-Antoine  ; dispose  du  coq»  de 
César.  Dans  ta  harangue  funéraire , tu  t’abstien- 
dras de  nous  blâmer  ; mais  dis  de  César  tout  le 
bien  qui  te  viendra  en  pensée,  et  ajoute  que  c’est 
nous  qui  t’avons  permis  de  le  dire  ; autrement , tu 
n’auras  aucune  espèce  de  part  dans  ses  funérailles. 
Et  tu  parleras  dans  la  même  tribune  où  je  vais 
monter,  dès  que  mon  discours  sera  fini. 

ANTOINE. 

Soit , comme  tu  le  dis  : je  n’en  désire  pas  da- 
vantage. 

BRUTUS. 

Prépare-donc  le  corps  pour  les  obsèques,  et 
suis-nous. 

(Les  conjurci  sortent.) 

(Antoine  demeura.' 

ANTOINE. 

O toi,  masse  de  terre  sanglante,  pardonne-moi, 
si  je  parais  doux  et  pacifique  avec  ces  bourreaux  ! 
Tu  es  le  débris  du  plus  grand  homme  qui  ait  ja- 
mais paru  dans  le  torrent  des  âges  ! Malheur  à la 
main  qui  répandit  ce  sang  d’un  si  grand  prix  ! Ici, 
sur  tes  blessures  ouvertes  comme  autant  de  bou- 
ches muettes  qui  implorent  de  moi  une  voix  et  le 
secours  de  ma  langue,  je  me  sens  inspiré....  Des 
fléaux  fondront  sur  la  race  des  hommes.  Les  fu- 
reurs intestines,  la  terrible  guerre  civile , hérisse- 
ront de  ruines  tous  les  cantons  de  l’Itaiio.  Le 
sang , la  destruction , tous  les  objets  d’horreur, 
deviendront  si  communs , si  familiers , que  les 
mères  ne  feront  plus  que  sourire  à la  vue  de  leurs 
enfaus  écartelés  par  les  mains  de  la  guerre.  Toute 


ACTE  III,  SCENE  II.  12! 


pitié  sera  étouffée  par  l'habitude  des  actions  atro- 
ces ; et  l’ombre  de  César,  errante  pour  avoir  ven- 
geance, traînant  à ses  côtés  Àlecton  venue  ardente 
des  enfers , fera  retentir  dans  ces  contrées  une 
voix  de  monarque,  criant:  carnage;  elle  dé- 
chaînera les  lions  de  la  guerre  ; tant  qu’une  nue 
contagieuse , exhalée  des  cadavres  implorant  leur 
Bépulture , porte  au  dessus  de  la  terre  l’horreur  de 
cet  acte  impie!  (Entre on  •onrimro  Tu  sers  Octave 
César,  n’est-il  pas  vrai? 

LE  SERVITEUR. 

Je  le  sers,  Marc-Antoine. 

ANTOINE. 

César  lui  a écrit  de  se  rendre  à Rome? 

LE  SERVITEUR. 

II  a reçu  les  lettres  de  César.  Il  est  en  chemin, 

et  il  m’a  chargé  de  vous  dire  de  bouche 

(U  «perçoit  lo corps.)  O César! 

ANTOINE. 

Ton  cceur  se  gonfle:  retire-toi  à l’écart  et 
pleure.  L'attendrissement,  je  le  sens,  est  un 
mal  qui  se  gagne  ; et  mes  yeux , en  voyant  ces 
gouttes  de  douleur  rouler  dans  les  tiens , com- 
mencent à se  remplir  de  larmes.  — Ton  maître 
vient-il? 

LE  SERVITEUR. 

Il  couche  cette  nuit  à sept  lieues  de  Rome. 

ANTOINE. 

Retourne  sur  tes  pas,  cours  et  lui  annonce  ce 
qui  est  arrivé.  Il  n’y  a plus  ici  qu’une  Rome  en 
deuil , une  Rome  dangereuse  ; Rome  n’offre  point 
encore  de  sûreté  pour  Octave;  hàle-toi,  et  donne- 
lui  cet  avis. — Non , demeure  encore  : tu  ne  par- 
tiras point  que  je  n’aie  porté  ce  corps  sur  la  place 
publique.  Là,  je  sonderai , dans  ma  harangue  au 
peuple,  comment  il  prend  l’acte  cruel  de  ces 
hommes  de  sang  ; et  selon  l’événement,  tu  ren- 
dras compte  au  jeune  Octave  de  l’état  des  choses. 
— Prête-moi  la  main. 

(Us  sortent  emportant  le  corps  de  Céstr.) 
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I.B  TOKtm. 

Unirent  BRljTL’S  et  CASSIUS  «tee  les  plébéiens. 
PLÉBÉIENS. 

Nous  soûlons  qu'on  nous  satisfasse , qu'on  nous 
satisfasse. 


BRlTtlg. 

Suivez-moi  donc  et  me  donnez  audience , amis. 
— Toi,  Cassius,  passe  dans  la  ruevoisine,  et  par- 
tageons lepeuple  entre  nous.  — Ceuz  qui  voudront 
m'entendre  parler , qu’ils  demeurent  ici  ; que  ceux 
qui  veulent  suivre  Cassius , aillent  avec  lui  ; et  il 
va  être  rendu  uu  compte  public  des  motifs  de  la 
mort  de  César. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Je  veux  entendre  parler  Brutus. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Je  veux  entendre  Cassius  , afin  de  comparer 
leurs  raisons , quand  nous  les  aurons  écoulés  sé- 
parément l'uu  et  l’autre. 

(CaMiua  sort  arm?  uno  partie  des  plébéiens  ; Brutus  monte 
à la  tribune.) 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Le  noble  Brutus  est  monté,  silence! 

BRCTES. 

Écoutez  patiemment  jusqu'à  la  fin. 

Romains,  compatriotes,  amis,  entendez-moi 
dans  ma  cause,  et  faites  silence  pour  que  vous 
puissiez  entendre.  Croyez-moi  pour  mon  honneur, 
et  ayez  égard  à mon  honneur,  afin  que  vous  puis- 
siez me  croire.  Jugez-moi  dans  votre  sagesse  et 
éveillez  vos  esprits  pour  que  vous  puissiez  mieux 
juger.  S'il  est  dans  cette  assemblée , s’il  est  quel- 
queami  tendre  de  César,  c’est  à lui  que  je  déclare 
que  l’amour  de  Brutus  pour  César  n'était  pas 
moindre  que  le  sien.  Si  cet  ami  demande  : Pour- 
quoi donc  Brulns  s’est-il  élevé  contre  César?  voici 
ma  réponse  : Ce  n’est  pas  que  j’aimasse  moins  Cé- 
sar , mais  j’aimais  Rome  davantage.  Auriez- vous 
mieux  aimé  qnc  César  fût  vivant  et  mourir  tous 
esclaves,  que  de  voir  César  morl  pour  vivre  tous 
libres?  César  fut  vaillant,  je  l’honorc;  il  fut  for- 
tuné , je  me  réjouis  de  ses  succès  ; il  m’aimait , je 
le  pleure;  mais  il  fut  ambitieux , je  l’ai  toé.  Ainsi, 
du  respect  pour  sa  vaillance , de  la  joie  pour  sa 
fortune , des  larmes  pour  sou  amitié , et  la  mort 
pour  son  ambition.  Qui  est  assez  lâche  ici  pour 
vouloir  être  uu  esclave?  S’il  en  est  un,  qu’il  parle; 
car  c’est  lui  que  j’ai  offensé.  Qui  est  ici  assez  stu- 
pide pour  ne  vouloir  pas  être  un  Romain?  S’il  en 
est  un , qu’il  parle  ; car  c’est  lui  que  j’ai  offensé. 
Qui  est  assez  vil  ici  pour  uc  pas  aimer  sa  patrie? 
S’il  en  est  un,  qu’il  parle;  car  c’est  lui  que  j’ai 
offensé.  — Je  m’arrête  pouratlendrc  une  réponse. 

TOl’S. 

Personne,  Brutus.  personne. 
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rrutus. 

Je  n’ai  donc  offensé  personne. 

— Je  n’en  ai  pas  fait  plus  contre  César , que 
vous  n’avez  droit  de  faire  contre  Brutus.  Les  titres 
de  la  mort  de  César  sont  enregistrés  dans  le  Ca- 
pitole : sa  gloire  n’est  point  ternie  en  ce  qu’il  eut 
de  louable  ; elles  ne  sont  point  exagérées  ses  fautes, 
pour  lesquelles  il  a subi  la  mort.  (Entre  surc-Antoino 
•rci-  le  corp$  de  «*er.)  Voici  son  corps  que  Marc-An- 
toine accompagne  de  son  deuil , lui  qui , sans  avoir 
participé  à la  mort  de  César , recueillera  les  fruits 
de  son  trépas , un  rang  dans  la  république.  Et  qui 
de  vous  n’en  recueillera  pas? — Je  me  retire  après 
ce  mot  : j’ai  tué  mou  meilleur  ami  pour  le  salut 
de  Rome.  Je  garde  le  même  poignard  pour  moi, 
dès  que  ma  patrie  aura  besoin  de  ma  mort. 

TOUS. 

Vivez,  Brutus,  vivez,  vivez! 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Rcconduisons-lc  en  triomphe  à sa  maison. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Élevons-lui  une  statue  parmi  ses  ancêtres. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Qu’il  soit  fait  César. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Les  meilleures  qualités  de  César  seront  cou- 
ronnées dans  Brutus. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Nous  allons  le  conduire  à sa  maison  avec  des 
acclamations  de  joie. 

BRUTUS. 

Mes  concitoyens  ! 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Faix  ! silence  ! Brutus  parle. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Holà,  silence! 

BRUTUS. 

Bons  compatriotes,  laissez-moi  me  retirer  seul , 
et , pour  l’amour  de  moi,  demeurez  ici  avec  An- 
toine. Accueillez  le  corps  dn  César,  et  accueillez 
aussi  sa  harangue  à la  gloire  de  César.  C’est  notre 
permission  qui  autorise  Marc-Antoine  à la  faire. 
Je  vous  conjure , que  personne  ne  sorte  d’ici  que 
moi  seul , jusqu’à  ce  qu’Antoine  ait  parlé. 

(Il  tort.) 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Holà  ! restez  : écoutons  Marc-Antoine. 


TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Qu’il  monte  dans  la  tribune.  Nous  voulons  Té- 
coutcr.  — Noble  Antoine , montez. 

ANTOINE. 

Grâce  à votre  déférence  pour  Brutus,  je  vous 
suis  redevable. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Que  dit-il  de  Brutus? 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Il  dit  que,  grâce  à notre  déférence  pour  Brutus, 
il  nous  est  redevable  à tous. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Il  fera  bien  de  ne  pas  mal  parler  de  Brutus. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Ce  César  était  un  tyran. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Oui,  cela  est  certain.  — Nous  sommes  tous  bien 
heureux  que  Rome  en  soit  délivrée. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Paix  ! écoutons  ce  qu’Antoine  pourra  dire. 

ANTOINE. 

Vous,  bienveillans  Romains... 

TOUS. 

Silence  ! holà , écoutons-lc. 

ANTOINE. 

Amis,  Romains,  compatriotes,  prêtez-moi  l’o- 
reille. — Je  viens  pour  iuhumer  César,  non  pour 
le  louer.  Le  mal  que  font  les  hommes  vit  après 
eux  ; le  bien  est  souvent  enseveli  avec  leurs  cen- 
dres. Qu’il  en  soit  ainsi  de  César! — Le  noble 
Brutus  vous  a dit  que  César  fut  ambitieux  ; s’il 
fut  tel , c’était  une  faute  grave , et  César  l’a  rigou- 
reusement expiée.  — Ici , de  l’aveu  de  Brutus  et 
des  autres  (car  Brqtus  est  un  homme  d’honneur, 
et  tous  les  autres  sont  aussi  dos  hommes  d’hon- 
neur) , je  viens  pour  parler  aux  funérailles  de  Cé- 
sar. Il  était  mon  ami,  il  fut  fidèle  et  juste  envers 
moi;  mais  Brutus  dit  qu’il  était  ambitieux,  et 
certes  Iîrutus  est  un  homme  d’honneur.  — César 
a ramené  dans  Rome  une  foule  de  captifs,  dont 
les  rançons  ont  rempli  les  coffres  publics;  est-ce 
en  ce  point  qu’il  parut  ambitieux?  — Lorsque  les 
pauvres  gémissaient,  César  pleurait.  L’ambitiou 
serait  formée  d’une  trempe  plus  dure.  — Cepen- 
dant Brutus  dit  qu’il  était  ambitieux;  et  Brutus 
est  un  homme  plein  d’honneur.  — Vous  avez  tous 
vu  qu’aux  Lupercalcs  trois  fois  je  lui  présentai  une 
couronne  de  roi,  et  que  trois  fois  il  la  refusa. 
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Était-ce  là  de  l’ambition?  Mais  Brutus  dit  qu'il 
était  ambitieux,  et  sûrement  Brutus  est  homme 
d’honneur.  Je  ne  parle  point  pour  désapprouver 
ce  que  Brutus  a dit;  mais  je  suis  ici  pour  dire  ce 
que  je  sais.  — Vous  l'aimiez  tous  autrefois,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  cause  : quelle  cause  vous  empêche 
donc  aujourd’hui  de  pleurer  sur  lui?  — O discer- 
nement, tu  as  fui  chez  les  brutes  grossières,  et 
les  hommes  ont  perdu  leur  raison!  — Soyez  in- 
dulgens  pour  moi  ; mon  cœur  est  là , dans  ce  cer- 
cueil, avec  César  : jusqu’à  ce  que  je  l’aie  rappelé 
à moi , il  faut  que  je  m’arrête 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Il  y a,  ce  me  semble , beaucoup  de  raison  dans 
ce  qu’il  dit.  Si  tu  examines  sensément  cette  affaire. 
César  a essuyé  une  grande  injustice. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Oui;  est-il  vrai,  compagnons?  Je  crains  qu’il 
n’en  vienne  un  plus  méchant  que  lui  dans  sa  place. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Avez-vous  remarqué  ces  mots  : Une  voulut 
pas  prendre  la  couronne ? Donc  il  est  certain 
qu’il  n’était  pas  ambitieux. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Si  cela  est  prouvé , il  en  coûtera  cher  à quel- 
ques-uns. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Le  bon  cœur!  à force  de  pleurer,  ses  yeux  sont 
rouges  comme  le  feu. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Il  n'est  pas  dans  Rome  un  homme  plus  noble 
qu’ Antoine. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Mais  écoutc-lc  ; il  recommence  à parler. 

ANTOINE. 

Hier  encore,  la  parqle  de  César  aurait  pu  résis- 
ter à l’univers  : aujourd’hui  le  voilà  gisant,  et  pas 
un  homme  si  chétif  qui  daigne  lui  rendre  le  moin- 
dre respect  ! — Citoyens,  si  j’avais  du  penchant  à 
pousser  vos  esprits  à la  révolte  et  à remplir  vos 
cœurs  de  rage,  je  pourrais  nuire  à Brutus  et  nuire 
à Cassius,  qui , vous  le  savez  tous,  sont  des  hom- 
mes d’honneur.  Je  ne  veux  pas  leur  nuire  ; je 
préfère  de  faire  tort  au  mort , à moi  et  à vous- 
mémes,  plutôt  que  de  nuire  à des  hommes  si 
pleins  d'honneur.  — Mais  voici  un  écrit  scellé  du 
sceau  de  César  ; je  l’ai  trouvé  dans  son  cabinet  : 
c'est  son  testament.  Seulement  que  les  comices 
assemblés  entendent  ce  testament , que,  pardon- 
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nez-le-moi , je  n’ai  pas  dessein  de  vous  lire;  et 
tous  courront  baiser  les  plaies  de  César  mort,  et 
recueillir  sur  des  voiles  les  gouttes  de  son  sang 
sacré,  oui,  et  implorer  un  des  cheveux  de  sa 
tète  comme  un  gage  de  mémoire  ; et  à leur  mort 
ils  le  recommanderont  dans  leurs  testamens,  le 
léguant  à leur  postérité  comme  un  précieux  hé- 
ritage. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Nous  voulons  entendre  le  testament  ; lisez-le , 
Marc-Antoine. 

TOUS. 

Le  testament  ! le  testament  ! nous  voulons  en- 
tendre le  testament  de  César. 

ANTOINE. 

Modérez-vous , dignes  amis  : je  ne  dois  pas  le 
lire.  Il  n’est  pas  à propos  que  vous  sachiez  com- 
bien César  vous  aimait.  Vous  n’êtes  pas  de  fer, 
vous  n’étes  pas  de  marbre,  vous  êtes  des  hommes  ; 
et  étant  des  hommes  et  entendant  le  testament  de 
César,  il  vous  enflammerait , il  vous  rendrait  fu- 
rieux : il  est  bon  que  vous  ne  sachiez  pas  que 

vous  êtes  ses  héritiers;  car  si  vous  le  saviez,  oh  ! 
qu’en  arriverait-il? 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Lisez  le  testament;  nous  voulons  l’entendre, 
Antoine  : vous  nous  lirez  le  testament , le  testa- 
ment de  César. 

ANTOLNE. 

Voulez-vous  avoir  de  la  patience?  Voulez-vous 
différer  quelque  temps? — Je  me  suis  trop  avancé 
en  vous  parlant  du  testament.  Je  crains  de  nuire 
à ces  hommes  d’honneur,  dont  les  poignards  ont 
massacré  César;  je  le  crains. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Ce  furent  des  traîtres.  Eux,  des  hommes  d’hon- 
neur! 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Ce  sont  des  scélérats , des  assassins.  — Le  testa- 
ment! lisez  le  testament! 

TOUS. 

L'écrit  ! le  testament  I 

ANTOLNE. 

Vous  voulez  donc  me  contraindre  à lire  le  tes- 
tament? Formez  donc  un  cercle  autour  du  corps 
de  César,  et  laissez-moi  vous  montrer  celui  qui  lit 
le  testament. — Descendrai -je?  Mc  donnerez- 
vous  la  permission?... 
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TOUS. 

Descendra. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Descendra. 

TROISIEME  PLÉBÉIEN. 

Vous  aurez  la  permission. 

(Antoine  descend  de  U tribune.) 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Place  ! formons  un  cercle. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Ecartez-vous  du  cercueil!  écartez-vous  du 
corps  ! 

SECOND  PLÉBÉIEN.' 

Place  pour  Antoine  ! le  très  noble  Antoine  ! 

ANTOINE. 

Ne  vous  jetez  pas  ainsi  sur  moi  ; tenez-vous 
éloignés. 

TOUS. 

En  arrière  ! place  ! reculons  en  arrière  ! 

ANTOINE. 

Si  vous  avez  des  larmes , préparez-vous  il  les 
répandre  maintenant.  — Vous  connaissez  tous  ce 
manteau.  — Je  me  souviens  du  jour,  de  la  pre- 
mière fois  où  César  le  porta  : c’était  un  soir  d’élé, 
dans  sa  tente , le  jour  même  qu’il  dompta  les  Ser- 
vions. — Regardez  ! à cet  endroit  a pénétré  le 
poignard  de  Cassius.  Votez  quelle  large  plaie  a 
ouverte  l’envieux  Casca  ! C’est  par  là  que  le  bien- 
aimé  Brutus  enfonça  le  coup  ; et  comme  il  rcti- 
i ait  à lui  son  fer  impie , remarquez  jusqu’où  le 
sang  suivit  le  poignard,  se  précipitant  au  dehors 
comme  pour  connaître  si  c’éLiit  Brutus  même  qui 
assassinait  si  cruellement;  car  Brutus , vous  le  sa- 
vez, était  l’idole  de  César.  O vous,  dieux!...  ju- 
gez avec  quelle  tendresse  César  l’aimait  ! ce  coup 
fut  pour  lui,  fut  le  plus  cruel  de  tous;  car,  lors- 
que le  noble  César  vit  Brutus  le  poignardant , l'in- 
gratitude, plus  forte  que  les  bras  des  traîtres, 
acheva  de  le  vaincre.  Alors  son  cœur  magnanime 
se  brisa , cl  de  son  mauteau  enveloppant  son  vi- 
sage , aux  pieds  mêmes  de  la  statue  de  Pompée  qui 

ruisselait  de  son  sang , le  grand  César  tomba 

Obi  quelle  chute,  mes  concitoyens!  Alors  vous 
et  moi , et  chacun  de  nous , fûmes  terrassés  du 
même  coup,  tandis  que  la  trahison  sauguinairc 
triompha  sur  nos  têtes.  — Oh!  maintenant  vous 
pleurez  ; je  le  vois , vous  sentez  le  seiTement  de  la 
pitié  ! Ce  sont  de  généreuses  larmes.  Bons  rieurs  ! 
quoi!  vous  pleurez  en  ne  voyant  encore  que  les 
pla  ies  du.  manteau  de  notre  César  ! Regardez  ici  : 


le  voici  lni-même  déchiré , comme  vous  voyez , 
par  des  Uaitres! 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

O spectacle  de  pitié  ! 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

O noble  César  ! 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

O jour  de  calamité  1 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Traîtres  ! scélérats  ! 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

O sanglant , sanglant  aspect  ! 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Nous  voulons  être  vengés  ! vengeance  ! — Cher- 
chons de  toutes  parts.  — Brûlons. — Du  feu.— La 
mort.  — Massacrons.  — Ne  laissons  pas  vivre  un 
des  traîtres. 

ANTOINE. 

Arrêtez,  concitoyens! 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Paix  là  ! écoutez  le  noble  Antoine. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Nous  voulons  l’écouler;  nous  voulons  le  suivre; 
nous  voulons  mourir  avec  lui. 

ANTOINE. 

Bons  amis,  chers  antis,  que  ce  ne  soit  point 
moi  qui  vous  précipite  dans  ce  torrent  d’émeute 
soudaine.  — Ceux  qui  ont  fait  cette  action  sont  des 
hommes  d’honneur.  Quels  griefs  personnels  ils  ont 
eus  pour  la  faire,  hélas!  je  ne  le  sais  pas.  Ils  sont 
sages  et  hommes  d'honneur,  et  sans  doute  ils  vous 
donneront  quelques  raisons.  — Je  ne  viens  point, 
amis , surprendre  insidieusement  vos  cœurs , je  ne 
suis  point  un  orateur  comme  l'est  Brutus  ; mais 
tel  que  vous  me  connaissez  tous,  un  homme  sim- 
ple et  franc , qui  aime  mon  ami.  Et  ils  le  savent 
bien , ceux  qui  me  donnent  publiquement  la  per- 
mission de  parler  de  lui,  car  je  n’ai  ni  grâces  ora- 
toires, ni  méthode,  ni  talent,  ni  élocution,  ni  ce 
grand  art  de  la  parole , qui  enflamme  le  sang  des 
hommes.  J’exprime  naïvement  ma  pensée;  je  ne 
vous  dis  que  ce  que  vous  savez  vous-mêmes.  Je 
vous  montre  les  blessures  du  bon  César  : pauvres, 
pauvres  bouches  muettes  ! et  je  les  charge  de  par- 
ier pour  moi.  Mais  si  j’étais  Brutus,  et  que  Bru- 
tus fût  Antoine,  il  y aurait  alors  un  Antoine  qui 
soulèverait  vos  esprits,  qui  donnerait  à chaque 
plaie  de  César  une  voix  capable  d’animer,  d'exci- 
ter à la  révolte , jusqu'aux  pierres  de  Rome. 
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TOUS. 

Nou*  voulons  nous  révolter. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Nous  voulons  brûler  la  maison  de  Brùtus. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Marchons  doue;  venez,  cherchons  les  conspi- 
rateurs. 

ANTOINE. 

Écoulez-moi  parler,  compatriotes;  écoutcz- 
moi  encore. 

TOl’S. 

Holà , silence  ; écoutons  Antoine , le  très  noble 
Antoine. 

ANTOINE. 

Quoi,  mes  amis,  qu’allcz-vous  faire?  Vous  l’i- 
gnorez encore.  En  quoi  César  a-t-il  mérité  de 
vous  tant  d'amonr  ! Hélas  ! vous  l’ignorez.  Il  faut 
donc  que  je  tous  le  dise.  Vous  avez  oublié  le  tes- 
tament dont  je  vous  ai  parlé. 

TOUS. 

Oh,  il  est  vrai!  — Le  testament!  restons,  et 
écoulons  le  testament. 

ANTOLNE. 

Le  voici  le  testament,  et  scellé  du  sceau  de  Cé- 
sar. — A chaque  citoyen  romain , à chacun  de 
vous  tous,  il  donne  soixante-quinze  drachmes. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

O noble  César! — Nous  vengerons  ta  mort. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

O royal  César! 

ANTOINE. 

Écoutez-moi  avec  patience. 

TOUS. 

Silence  donc. 

ANTOINE. 

En  outre,  il  vous  a légué  tous  ses  jardins,  ses 
bocages  fermés,  et  ses  vergers  récemment  plantés 
sur  l’autre  rive  du  Tibre.  Il  vous  les  a laissés , à 
vous  et  à vos  héritiers  à perpétuité,  comme  des 
lieux  de  plaisance , des  promenades  champêtres, 
destinés  à vos  amusemens.  — Ici  était  un  César  : 
quand  en  renallra-t-il  un  pareil  ? 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Jamais,  jamais.  — Venez,  partons,  partons; 
nous  allons  brûler  son  corps  sur  la  place  Sacrée, 
et  avec  les  tisons  incendier  toutes  les  maisons  des 
traîtres.  — Enlevez  le  corps. 


SECOND  PLÉBÉIEN. 

Allez,  apportez  du  feu. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Aballcz  les  sièges,  les  fenêtres,  tout. 

(Les  plébéien,  aortent  emportent  le  Corps.) 

ANTOINE. 

Maintenant,  laissons  agir  ce  germe.  — Désor- 
dre, te  voilà  déchaîné;  prends  le  cours  qui  te 
plaît.  — (Ce serviteor entre.)  Qu’y  a-t-il,  serviteur? 

LE  SERVITEUR. 

Déjà  Octave  est  arrivé  dans  Home. 

. ANTOLNE. 

Dans  quel  lieu  est-il? 

LE  SERVITEUR. 

Lui  et  Lepidus  sont  dans  la  maison  de  César. 

ANTOLNE. 

Et  à l’instant  je  vais  l'y  joindre;  il  arrive  aussi 
prompt  que  le  désir.—  La  fortune  est  en  belle  hu- 
meur, et  dans  ce  caprice  elle  nous  accordera  tout. 

LE  SERVITEUR. 

Octave  a dit  devant  moi  que  Brutus  et  Cassius, 
comme  des  hommes  troublés,  s’étaient  élancés  au 
galop  à travers  les  portes  de  Rome. 

ANTOINE. 

Sans  doute  ils  auront  reçu  du  peuple  quelque 
nouvelle  de  la  manière  dont  je  l'ai  animé.  — Con- 
duis-moi vers  Octave. 

(lia  jortasc) 
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vas  ara. 

Entre  CINNA  le  poète,  et  eprèe  lai  ica  plébéien,. 

CLNNA. 

Cette  nuitj’ai  révé  que  j’étais  à un  banquet  avec 
César,  et  de  sinistres  idées  obsèdent  mon  imagi- 
nation : je  me  sens  de  la  répugnance  à sortir  de 
ma  maison  ; cependant  an  certain  ascendant  m’en- 
traîne. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Quel  est  ton  nom  ? 

SECOND  PLÉBÉIEN, 

Où  allais- tu? 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Où  demcure*-tuî 


Digitized  by  Google 


156 


JULES  CÉSAR. 


QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Es-tu  marie,  ou  non? 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Réponds  juste  à chacun  de  nous. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Oui,  et  en  peu  de  mots. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Oui,  et  sensément. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Oui,  et  sans  déguisement  : tu  feras  bien. 

CHINA. 

Quel  est  mon  nom  ? Où  j'ailais?  Où  je  demeure? 
Si  je  suis  marié  ou  non  ? Et  répondre  à chacun  de 
tous  juste,  en  peu  de  mots,  et  sans  déguisement, 
et  sensément  Sensément  je  réponds  : je  ne  suis 
point  marié. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

C’est  comme  s’il  disait  : ceux-là  sont  dupes  qui 
se  marient  Ce  mot,  j’en  ai  peur,  pourra  te  coûter 
cher  ; réponds  juste. 

CINNA. 

Juste  1 j’allais  aux  funérailles  de  César. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Comme  ami,  ou  comme  ennemi! 

CINNA. 

Comme  ami. 

SECOND  PLÉBÉIEN. 

Bien  ; c’est  répondre  juste. 


QUATRIEME  PLÉBÉIEN. 

Et  ta  demeure?  En  peu  de  mots. 

CINNA. 

En  peu  de  mots!  Prés  du  Capitole. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Et  ton  nom?  Sans  déguisement 

CINNA. 

Sans  déguisement,  Cinna. 

PREMIER  PLÉBÉIEN. 

Déchiroos-le  en  pièces , c’est  un  conspirateur. 

CINNA. 

Je  suis  Cinna  le  poète,  le  poète  Cinna. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

Déchirez-le  pour  ses  vers  ; déchirez-le  en  p ièces 
pour  ses  sers. 

CINNA. 

Hé!  je  ne  sois  point  Cinna  le  conspirateur. 

QUATRIÈME  PLÉBÉIEN. 

N'importe , il  se  nomme  Cinna . arrachons-lui 
le  nom  et  le  cœur,  et  laissons-le  aller. 

TROISIÈME  PLÉBÉIEN. 

Déchirez-le , déchirez-le.  — Allons , des  bran- 
dons, holà , des  brandons  de  feu.  — Chez  Brntus, 
chez  Cassius,  brûlons  tout  Quelques  uns  à la  mai- 
son de  Decius  ; d’autres  chez  Casca;  d’autres  chez 
Ligarius,  partons,  courons. 

(HaaortML) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DANS  ON*  PETITE  ILE  ADEME  DE  MUTINA. 


V 


Entrent  ANTOINE , OCTAVE  et  LEPIDUS. 


ANTOINE. 

Ainsi  tous  ces  hommes  périront.  Leurs  noms 
jont  piqués. 

OCTAVE. 

Ton  frère  aussi  doit  mourir,  Lepidus.  Y con- 
sens-tu î 

LEPIDUS. 

J’y  consens. 

OCTAVE. 

Pique-le,  Marc-Antoine. 

LEPIDUS. 

A condition  que  Publius  ne  vivra  pas , oui , le 
fils  de  ta  sœur,  Antoine. 

ANTOINE. 

Il  ne  vivra  pas.  Vois,  avec  un  point  je  le  dé- 
voue. Mais,  Lepidus,  reuds-toi  à la  maison  de 
César.  Rapporte  ici  le  testament  ; et  nous  verrons 
à nous  défaire  encore  du  fardeau  de  quelques 
legs. 

LEPIDUS. 

Mais  vous  retrouverai-je  ici? 

OCTAVE. 

Ou  ici,  ou  au  Capitole. 

(Lepidnt  sort.) 

ANTOINE. 

C’est  là  un  homme  nul  et  sans  mérite,  bon  à 
être  envoyé  en  message.  Lorsqu’il  se  fait  trois 
partsde  l’univers,  convient-il  qu’il  avance  la  main, 
et  soit  l’un  des  trois  qui  le  partagent  ? 

OCTAVE. 

Vous  en  jugiez  ainsi,  et  dans  le  noir  décret  de 
notre  proscription,  vous  avez  pris  sa  voix  sur  ceux 
oui  devaient  être  marqués  pour  mourir  1 


ANTOINE. 

Octave,  j’ai  vu  plus  de  jours  que  toi  ; et  si  nous 
plaçons  ces  honneurs  sur  cet  homme,  dans  la  vue 
de  nous  soulager  nous-mêmes  de  divers  fardeaux 
odieux,  il  ne  fera  que  porter  sa  charge,  comme 
l’âne  stupide  porte  l’or,  haletant  et  gémissant  sous 
le  poids,  conduit  ou  chassé  dans  la  voie  que  nous 
lui  désignons;  et  quand  il  aura  voituré  notre  tré- 
sor au  lieu  destiné  par  nous , alors  nous  lui  re- 
prenons son  fardeau,  et,  le  congédiant  comme  l’a- 
nimal allégé,  nous  l’envoyons  secouer  sa  tête  et 
paître  les  friches  abandonnées. 

OCTAVE. 

Vous  pouvez  en  user  comme  il  vous  plaît;  mais 
c’est  un  soldat  intrépide  et  éprouvé. 

ANTOINE. 

Mon  cheval  l’est  aussi,  Octave  ; et  pour  ce  mé- 
rite, je  lui  assigne  un  honnête  fourrage.  C’est  un 
être  passif  que  j’instruis  à combattre,  à voltcr, 
s’arrêter  ou  courir  en  avant.  Son  mouvement  ma- 
chinal est  gouverné  par  mon  intelligence  ; et , à 
certains  égards,  Lepidus  n’est  rien  de  plus;  il  veut 
être  dressé,  discipliné,  et  averti  de  se  mettre  en 
marche.  C’est  un  esprit  stérile  de  sa  nature , qui 
se  repaît  d’imaginations,  d’objets  de  rebut  dont  il 
fait  sa  mode  nouvelle  au  moment  où,  tombés  en 
désuétude,  ils  sont  délaissés  des  autres  hommes. 
N’en  parle  plus  que  comme  d’un  instrument  à 
nous  ; et  maintenant , Octave , tourne  ton  atten- 
tion vers  de  grands  intérêts.  — Brutus  et  Cassius 
marchent  levant  des  armées  : il  faut  nous  hâter  de 
leur  faire  tête.  Songeons  donc  à nous  combiner 
dans  notre  alliance,  à nous  assurer  de  nos  meil- 
leurs amis,  à déployer  toute  l’étendue  de  nos  res- 
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sources  ; et  allons  de  ce  pas  nous  asseoir  au  con- 
seil, convenant  des  plus  sûrs  moyens  pour  éven- 
ter les  menées  sourdes,  et  faire  face  aux  périls 
évidens. 

OCTAVE. 

Faisons  ce  que  tu  dis , car  nous  sommes  au 
centre  d’un  cercle  d’ennemis  qui  aboient  autour 
de  nous  ; et  plusieurs,  qui  nous  sourient,  couvent, 
je  le  crains,  dans  leur  cœur,  la  malveillance  et  les 
embûches. 

(IU  sortent.) 


SCÈNE  II. 

DEVANT  IA  TESTE  DE  B1XCTVS,  AC  CAMP  DE  SAED1S. 

Tambour.  Entrent  BRUTUS  , LLCILIUS  ET  DES 
SOLDATS.  TITINIUS  et  PINDARUS  le*  ren- 
contrent 


BRCTÜS. 

Holà,  halte! 

Lucmus. 

Donnez  le  mot  de  guerre.  Holà  ! et  halte! 

BRUTUS. 

Ah!  Lucilius!  Eh  bien,  Cassius  est-il  proche? 

LUCILIUS. 

11  nous  suit  de  près , et  Pindarus  a précédé  son 
maître  pour  vous  saluer  de  sa  part. 

BRUTUS. 

Son  salut  m’est  agréable.  Pindarus,  votre  maî- 
tre, soit  par  son  propre  changement,  soit  par  des 
influences  ennemies,  m’a  donné  quelques  sujets 
de  souhaiter  que  des  choses  faites  ne  le  fussent 
pas  ; mais  puisqu’il  arrive,  il  me  satisfera  lui- 
mème. 

PINDARUS. 

Je  ne  doute  point  que  mon  noble  maître  ne  sc 
montre  tel  qu’il  est,  plein  de  prudence  et  d’hon- 
neur. 

BRUTUS. 

Il  n’est  point  soupçonné.  — Lucilius,  un  mot. 
Comment  t’a-t-il  reçu? — Eclaircis-moi  ce  doute. 

LUCILIUS. 

Avec  civilité  et  assez  d’égards , mais  non  pas 
avec  ce  ton  de  familiarité,  avec  cette  franchise  et 
cette  conversation  amicale  qui  lui  étaient  ordi- 
naires autrefois. 


BRUTUS. 


Tu  viens  de  peindre  un  ami  chaud  qui  se  re- 
froidit. Remarque,  Lucilius,  que  toujours  l’ami- 
tié, quand  elle  commenceà  décliner  et  à s’éteindre, 
fait  parade  de  cérémonies  affectées.  Il  n’y  a point 
d’art  ni  de  feinte  dans  la  simple  et  naïve  bonne 
foi  ; mais  les  hommes  au  cœur  vide  et  faux  res- 
semblent à ces  coursiers  qui,  pleins  de  feu  sous  la 
main,  font  montre  d'ardeur  et  promettent  des 
prouesses  ; mais,  au  moment  où  il  faudrait  s’élan- 
cer sous  l’éperon  sanglant,  Us  laissent  tomber  leur 
tête  et  fléchissent  comme  des  animaux  sans  vertu, 
ils  vous  trahissent  à l’épreuve.  — Vient-U  avec 
toutes  ses  troupes? 

LUCILIUS. 

EUes  comptent  prendre  cette  nuit  leurs  quar- 
tiers dans  Sardis.  Le  gros  de  l’année,  la  cavalerie 
entière,  arrivent  avec  Cassius. 

(Cne  marche  sc  fait  entendre  au  dedan*.) 

BRUTUS. 

Écoutons , U s’approche.  Marchons  tranquille- 
ment à sa  rencontre. 

(Entrent  Casaiu*  et  de*  soldat*.) 


CASSIUS. 

nalte,  holà! 

BRUTUS. 

Halte!  faites  passer  l'ordre  le  long  des  files. 

(On  entend  rtîpdier  *ucce*»ircment  jusqu’à  troi*  fou.) 

Halte!  halte!  halte! 

CASSIUS. 

Très  noble  frère,  vous  m’avez  fait  outrage. 

BRUTUS. 

O vous,  dieux,  jugez-moi  ! Ai-je  outragé  mes 
ennemis?  Et  si  je  ne  l’ai  pas  fait,  comment  vou- 
drais-je outrager  un  frère? 

CASSIUS. 

Bnitus , ce  front  calme  que  vous  portez  cou- 
vre des  insultes;  et  quand  vous  les  faites... 

BRUTUS. 

Cassius , possédez-vous.  — Exposez  tranquille- 
ment vos  sujets  de  plainte. — Je  vous  connais  bien. 
— Ne  querellons  point  ici  sous  les  yeux  de  nos  deux 
armées,  qui  ne  doivent  voir  entre  nous  que  de 
l’amitié.  Faites  retirer  vos  soldats;  et  alors,  Cas- 
sius, venez  dans  ma  tente,  détaillez  vos  griefs,  et 
je  vous  écouterai. 

cassius.  • ■ - 

Pindarus , commande  à nos  chefs  de  conduire 
leurs  bandes  à quelques  pas  de  ce  terrain. 
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BRUTUS. 

Donne  le  même  ordre , Lucilius.  Et  tant  que  ! 
durera  notre  conférence,  ne  laisse  personne  ap- 
procher de  la  tente.  Lucius  et  Titinius  en  garde-  | 
ront  l’entrée. 

(Il*  sortent.) 


SCÈNE  III. 

L'itrrxkliuft  DE  Lk  TKSTE  PE  BRUTt’S. 

Entrent  BRUTUS  et  CASSIUS. 

. CASSIUS. 

Que  vous  m’avez  outragé , en  voici  la  preuve  : 
vous  avez  condamné  et  noté  Lucius  Pella  pour 
avoir  ici  pris  des  Sardiens  des  présens  illicites  ; en 
quoi  ma  lettre  où  j’intercédais  pour  cet  homme 
que  je  connaissais,  a été  méprisée. 

BRUTUS. 

Vous  vous  faisiez  outrage  à vous-même  en  m’é- 
crivant dans  une  pareille  cause. 

CASSIUS. 

Dans  les  temps  où  nous  sommes , il  n’est  pas  à 
propos  de  trop  scruter  chaque  faute  légère. 

BRUTUS. 

Mais  vous,  Cassius,  vous-même,  souffrez  que 
je  vous  le  dise  : vous  êtes  très  condamnable  d’avoir 
une  main  avide,  de  trafiquer  vos  emplois,  et  de 
les  vendre  pour  de  l’or  à des  hommes  saus  mé- 
rite. 

CASSIUS. 

Une  main  avide,  moi?  En  me  tenant  ce  dis- 
cours, vous  savez  bien  que  vous  êtes  Brutus  ; ou, 
par  les  dieux , ce  discours  eût  été  votre  dernier. 

BRUTUS. 

La  corruption  s’honore  du  nom  de  Cassius  : 
voilà  pourquoi  le  châtiment  n’ose  montrer  sa 
tête. 

CASSIUS. 

Le  châtiment  ! 

BRUTUS. 

Souvenez-vous  du  jour  de  mars , des  ides  de 
mars,  sou  venez- vous-en.  Le  sang  du  grand  César 
ne  coula-t-il  pas  pour  la  justice?  Quel  scélérat  eût 
attenté  à sa  personne,  l’eût  poignardé,  si  ce  n’eût 
pas  été  pour  la  justice?  Quoi!  nous,  qui  frap- 
pâmes le  premier  homme  de  cet  univers  pour 
avoir  seulement  protégé  des  brigands  ; quoi  ! un 
de  nous  souillera  aujourd’hui  ses  doigts  de  pré- 

TOME  I. 


sens  infâmes?  Vendrons-nous  le  champ  immense 
de  notre  gloire  pour  autant  de  vile  matière  qu’en 
peut  embrasser  cette  main?  J’aimerais  mieux  être 
un  chien,  et  aboyer  contre  la  lune,  que  d’être  un 
pareil  Romain. 

CASSIUS. 

Brutus,  n’aboyez  point  contre  moi  ; je  ne  l’en- 
durerai pas.  Yous  vous  oubliez  vous-même  en 
voulant  ici  circonscrire  ma  conduite.  Je  suis  un 
soldat,  moi,  plus  ancien  dans  le  métier,  plus  ca- 
pable que  vous  de  raisonner  mon  choix. 

BRUTUS. 

Allez,  vous  n’êtes  point  Cassius. 

CASSIUS. 

Je  le  suis. 

BRUTUS. 

Non , vous  dis-je,  vous  ne  l’êtes  plus. 

CASSIUS. 

Ne  m’irritez  pas  davantage  ; je  m’oublierai  moi- 
même.  Songez  à votre  santé.  Ne  me  provoquez 
plus. 

BRUTUS. 

Loin  de  moi , homme  futile  ! 

CASSIUS. 

Est-il  possible? 

BRUTUS. 

Écoutez-moi , car  je  prétends  parler.  Suis-je 
obligé  de  laisser  un  libre  cours  à votre  colère  for  - 
cenée? Serai-je  épouvanté  d’un  frénétique  qui 
s’agite? 

CASSIUS. 

O dieux!  vous,  dieux!  Et  cela  encore,  faut-il 
que  je  l’endure? 

BRUTUS. 

Oui , tout  cela . et  plus  encore.  Frémissez  dans 
votre  cœur  jusqu’à  ce  que  votre  cœur  vain  se 
brise  ; allez  faire  voir  à vos  esclaves  à quel  point 
vous  êtes  colère,  et  faites  trembler  leurs  aines 
serviles.  Vais-je  reculer,  vous  observer  d’un  œil 
inquiet?  Vais-je  m’humilier  en  silence  devant  vo- 
tre bizarre  humeur?  Tar  les  dieux , vous  dévore- 
rez le  venin  de  votre  bile  amère,  dût-elle  vous 
suffoquer  ; car  dès  ce  jour,  je  veux  me  faire  un 
passe-temps,  oui,  un  amusement,  de  vos  pué- 
riles fureurs. 

CASSIUS. 

En  est-ce  venu  là? 

BRUTUS. 

Vous  dites  que  vous  êtes  un  meilleur  soldat; 
faites-le  voir;  justifiez  votre  bravade,  et  ce  sera 
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on  plaisir  pour  moi.  Pour  moi-même,  je  serai 
bien  aise  de  prendre  des  leçons  de  maîtres  illustres 
et  fameux. 

CASSIUS. 

Tu  me  fais  injure  sur  injure  ; tu  me  fais  injure, 
Brutus!  J’ai  dit  un  plus  ancien , et  non  un  meil- 
leur soldat.  Ai-je  dit  meilleur? 

BRUTUS. 

Si  tu  l’as  dit,  je  ne  m’en  inquiète  pas. 

CASSIUS. 

César,  lorsqu’il  vivait,  n’eût  pas  osé  m’irriter 
à ce  point. 

BRUTUS. 

Paix  ! tais- toi  ; tu  n’eusses  pas  osé  le  provoquer 

MRSi. 

CASSIUS. 

Je  n’eusse  pas  osé  ? 

BRUTUS. 

Non. 

CASSIUS. 

Quoi , pas  osé  le  provoquer  ? 

BRUTUS. 

Non , sur  ta  vie , tu  ne  l’eusses  pas  osé. 

CASSIUS. 

Ne  présume  pas  trop  de  mon  amitié.  Je  pour- 
rais faire  ce  qu’après  je  me  repentirais  d’avoir 
fait. 

BRUTUS. 

Tu  l’as  fait,  ce  dont  tu  devrais  te  repentir. 
Cassius,  tes  menaces  n’inspirent  point  de  terreur  : 
l’honnêteté  me  couvre  d’une  armure  impénétra- 
ble; elles  glissent  sur  moi  comme  le  vain  souffle 
du  vent  que  je  ne  remarque  pas.  Je  t’ai  envoyé 
demander  quelques  sommes  d’or,  que  tu  m’as 
refusées  ; car  moi  je  ne  puis  me  procurer  d’argent 
par  des  moyens  vils.  Par  le  ciel  ! j’aimerais  mieux 
monnayer  mon  cœur , et  livrer  mon  sang  goutte 
à goutte  pour  en  fabriquer  des  drachmes,  que 
d’extorquer  de  la  main  durcie  des  laboureurs  leur 
chétive  obole,  par  aucunes  voies  illégitimes.  Pour 
payer  mes  légions,  je  t’ai  envoyé  demander  de 
l’or  que  tu  m’as  refusé.  Cette  action  était-elle  de 
Cassius?  Aurais-je  répondu  ainsi  à la  demande  de 
Cassius?  Quand  Marcus  Brutus  deviendra  assez 
«ordide  pour  enfermer  loin  de  la  main  de  ses 
amis  ces  misérables  morceaux  de  métal , soyez 
prêts,  vous,  dieux,  avec  tous  vos  foudres,  à le  ré- 
duire en  cendres. 

CASSIUS. 

Je  ne  vous  ai  point  refusé. 


BRUTUS. 

Vous  l’avez  fait. 

CASSIUS. 

Je  ne  l’ai  pas  fait.  — C’était  un  messager  stu- 
pide , celui  qui  rapporta  ma  réponse.  — Brutus  a 
déchiré  mon  cœur.  Un  ami  devrait  supporter  les 
faiblesses  de  son  ami  ; mais  Brutus  aggrave  les 
miennes. 

BRUTUS. 

Je  ne  les  aggrave  point;  je  les  vois,  qnand  j’en 
ressens  l’effet. 

CASSIUS. 

Vous  ne  m’aimez  point. 

BRUTUS. 

Je  n’aime  point  vos  fautes. 

CASSIUS. 

De  pareilles  fautes,  l’œil  d’un  ami  ne  les  ver- 
rait jamais. 

BRUTUS. 

L’œil  d’un  flatteur  ne  voudrait  pas  les  voir,  pa- 
russent-elles comme  d’énormes  montagnes. 

CASSIUS. 

Viens,  Antoine;  jeune  Octave,  viens.  Vengez~ 
vous  sur  Cassius  seul  ; Cassius  est  las  du  monde , 
haï  d’un  homme  qu’il  aime,  insulté  par  son  frère, 
maltraité  comme  un  esclave , toutes  ses  fautes  re- 
marquées, enregistrées , classées  dans  la  mémoire 
pour  lui  être  reprochées  en  face.  Oh  ! je  pourrais 
pleurer  jusqu’à  fondre  en  pleurs  tout  mon  cou- 
rage. — Tiens , voilà  mon  poignard  et  voici  mon 
sein  nu  ; et  dedans  est  un  cœur  plus  précieux  que 
l’or , plus  riche  que  toutes  les  mines  de  la  terre. 
Si  tu  as  encore  besoin  du  cœur  d'un  Romain , 
prcnds-le  : moi  qui  te  refusais  de  l’or,  je  t’offre 
mon  cœur  ; frappe  comme  tu  frappas  César  : car 
lors  même  que  tu  l’as  le  plus  haï , je  sais  que  tu 
l’aimais  plus  encore  que  tu  n’aimas  jamais  Cassius. 

BRUTUS. 

Renfermez  votre  poignard  : exhalez  à votre  gré 
votre  fureur  : elle  aura  pleine  carrière  ; faites  ce 
que  vous  voudrez  : la  honte  dont  vous  vous  cou- 
vrez sera  un  objet  ridicule.  O Cassius  I vous  êtes 
attaché  au  même  joug  avec  un  agneau  ; la  colère 
est  dans  son  sein  comme  le  feu  dans  le  caillou  qui, 
frappé  avec  force,  fait  jaillir  une  vive  étincelle, 
et  à l’instant  redevient  froid. 

CASSIUS. 

Cassius  n’a-t-il  vécu  que  pour  servir  de  passe- 
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temps,  d’amusement  à son  Briitns,  lorsqu’il  est 
mal  disposé  et  vexé  par  une  humeur  chagrine? 

BRUTUS. 

Quand  j’ai  parlé  ainsi , j'étais  mal  disposé  moi- 
même. 

CASSIUS. 

Vous  allex  jusqu’à  taire  cet  aveu  ! Donnez-moi 
votre  main. 

BRUTUS. 

Et  aussi  mon  cœur. 

CASSIUS. 

O Brutus  I 

BRUTUS. 

De  quoi  s’agit-il  I 

CASSIUS. 

N’avez-vous  pas  assez  de  tendresse  pour  sup- 
porter votre  ami , quand  cette  humeur  fougueuse 
que  je  tiens  de  ma  mère,  me  porte  à m’oublier 
ainsi! 

BRUTUS. 

Oui , Cassius  ; et  désormais , s’il  vous  arrive  de 
vous  emporter  contre  votre  Brutus,  il  croira  que 
c’est  l'humeur  maternelle  qui  fermente  dans  votre 
sang , et  il  vous  laissera  alors. 

(On  entend  da  brait  «a  dedans.) 

LE  POÈTE  en  dedans. 

Je  veux  pénétrer  jusqu’aux  généraux  : il  y a de 
la  discorde  entre  eux  ; il  n'est  pas  prudent  de  les 
laisser  seuls. 

LUCIUS  en  dedans. 

Vous  ne  passerez  point  jusqu’à  eux. 

I.F,  POÈTE  «n  dsdaas. 

Rien  ne  peut  m’arrêter  que  la  mort. 

(Entra  le  poète.) 

CASSIUS. 

Qn’y  a-t-il!  Quel  dessein  vous  amène  ! 

IX  POÈTE. 

Au  nom  de  la  honte , vous , généraux , que  pré- 
tendez-vous! Aimez-vous,  soyez  amis  comme 
doivent  l’être  deux  hommes  tels  que  vous  ; car  il 
est  sûr  que  j’ai  vu  plus  d’années  que  vous. 

CASSIUS. 

Entendez-vous  ce  cynique! 

BRUTUS. 

Sortez,  importun;  homme  audacieux,  sortez 

d’ici. 


CASSIUS. 

Soudi  ez- le , Brutus  ; c’est  sa  manière. 
BRUTUS. 


Je  me  prêterai  à son  humeur  quand  il  choisira 
mieux  son  temps.  Qu’ont  de  commun  avec  les 
guerres  ces  sophistes  frivoles!  — Sortez. 

CASSIUS. 


Partez,  partez , disparaissez. 

(ïansM  Lacilh»  .1  THlnius.) 


(Le  poète  *ort.' 


BRUTUS. 

Lucilius  et  Titinius,  commandez  aux  chefs  de 
préparer  le  logement  de  leurs  troupes  pour  cette 
nuit. 

CASSIUS. 


Vous  deux,  revenez  aussitôt , et  amenez  ici 

Messala. 

(UdUM  et  Tiünlu»  aorte nt.) 

BRUTUS. 

Lucius,  apporte  une  coupe  de  vin. 

CASSIUS. 

Je  n’aurais  pas  cru  que  vous  fussiez  capable  de 
tant  de  colère. 

BRUTUS. 

O Cassius,  je  souffre  de  plusieurs  chagrins  en- 
semble. 

CASSIUS. 

Vous  ne  faites  pas  usage  de  votre  philosophie , 
si  vous  laissez  votre  ame  ouverte  aux  maux  acci- 
dentels. 

BRUTUS. 

Nul  homme  ne  supporte  mieux  la  douleur.  — 
Porcia  est  morte. 

CASSIUS. 

Quoi  ! Porcia! 

BRUTUS. 

Elle  est  morte. 

CASSIUS. 

Et  vous  ne  m’avez  pas  tné , quand  je  vons  ai 
chagriné  ainsi!  O perte  sensible,  insupportable! 
— De  quel  mal! 

BRUTUS. 

De  n’avoir  pu  supporter  mon  absence , de  la 
douleur  de  voir  Antoine  et  le  jeune  Octave  si  ra- 
pidement agrandis  ; car  j’ai  reçu  ceue  nouvelle 
avec  celle  de  sa  mort.  Sa  raison  en  fut  aliénée  ; 
ses  suivantes  l’ayant  laissée  seule , elle  (1)  avala 
des  charbons  ardens. 

(1)  Porcia  k fil  en  effet  périr  en  avalant  des  charbons 
ardent  ; mais  Brutus  était  mort  alors.  Sbaltspeare . est 
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CASSIUS. 

Et  elle  mourut  ainsi  T 

BRUTUS. 


Oui,  ainsi. 

cassius. 

O vous , dieux  immortels  ! 


(Entre  Lucius,  tenant  nne  coupc  et  de<  flambeaux.) 


BRUTUS. 


Ne  me  parle  plus  d’elle.  — Donne-moi  cette 
coupe  de  vin. — Cassius , ici  j’ensevelis  tout  senti- 
ment d’aigreur,  (ii  boit.) 

CASSIUS. 

Mon  cœur  altéré  brûle  de  répondre  à ce  géné- 
reux défi.  Verse,  Lucius,  jusqu’à  ce  que  le  vin  en 
surmonte  les  bords  : je  ne  puis  trop  boire  dans  la 
coupe  pleine  de  l’amitié  de  Brutus. 

(Rentrent  Tilinia»  et  Mcuala.) 

BRUTUS. 


cription. — Brutus,  avez-vous  reçu  des  lettres  de 
votre  femme? 

BRUTUS. 

Non,  Messala. 

MESSALA. 

Et  dans  vos  lettres , ne  vous  dit-on  rien  d’elle? 
BRUTUS. 

Rien,  Messala. 

MESSALA. 

Cela  me  paraît  étrange. 

BRUTUS. 

Pourquoi  votre  question?  En  avez-vous  appris 
quelque  chose  dans  les  vôtres? 

. MESSALA. 

Non,  monseigneur. 

BRUTUS. 

Comme  vous  êtes  Romain , dites-moi  la  vérité. 
MESSALA. 


Entre , Titinius.  — Sois  le  bien-venu  , brave 
Messala.  — Maintenant  prenons  place,  serrons- 
nous  autour  de  ce  flambeau,  et  délibérons  sur  tou- 
tes les  nécessités  de  notre  position. 

CASSIUS. 

O Porcia,  lu  n’es  donc  plust 

BRUTUS. 

Cesse , je  t’en  conjure. — Messala , ces  lettres 
que  j’ai  reçues  m’apprennent  que  le  jeune  Octave 
et  Marc-Antoine  viennent  fondre  sur  nous  avec 
une  puissante  armée,  et  dirigent  leur  marche  sur 
Philippes. 

MESSALA. 

J’ai  aussi  des  lettres  qui  l’annoncent 

BRUTUS. 

Avec  quelles  circonstances  de  plus? 

MESSALA. 

Que  par  le  ban  et  la  proscription,  Octave,  An- 
toine et  Lepidus  ont  fait  périr  cent  sénateurs. 

BRUTUS. 

En  cela  nos  lettres  diffèrent  un  peu.  Les  mien- 
nes ne  parlent  que  de  soixante-dix  sénateurs  pros- 
crits par  eux,  et  morts  ; Cicéron  en  est  un. 

CASSIUS. 

Cicéron  en  est? 

MESSALA. 

Cicéron  est  mort,  et  par  la  suite  de  cette  pros- 

déplâçjmt  eet  événement , a tiré  de  cet  anachronisme  une 
foula  de  beautés  du  plus  grand  pathétique  dans  cette 
seéoe  et  dans  les  suivantes. 


Supportez  donc  en  Romain  la  vérité  que  je  vais 
dire.  11  est  certain  qu’elle  est  morte , et  d’une 
manière  étrange. 

BRUTUS. 

Ainsi , adieu , Porcia.  — Il  nous  faut  mourir, 
Messala  : c’est  en  réfléchissant  qu’elle  devait  mou- 
rir un  jour,  que  j’ai  acquis  la  force  de  soutenir 
•aujourd’hui  sa  mort. 

MESSALA. 

Voilà  comme  les  grands  hommes  doivent  porter 
les  grandes  pertes. 

CASSIUS. 

L’étude  m’en  a autant  appris  là-dessus  qu’à  toi, 
et  cependant  la  nature  en  moi  ne  pourrait  jamais 
être  aussi  patiente. 

BRUTUS. 

Allons , à notre  tâche  qui  est  vivante.  — Que 
pensez-vous  du  projet  de  marcher  à l’instant  vers 
Philippes  ? 

CASSIUS. 

Je  ne  le  crois  pas  bon. 

BRUTUS. 

Votre  raison  ? 

CASSIUS. 

La  voici.  Il  vaut  mieux  que  l’ennemi  nous  cher- 
che : il  consumera  ainsi  ses  ressources , fatiguera 
ses  soldats  et  se  minera  lui-même;  tandis  que 
nous,  dans  le  repos,  nous  resterons  entiers, 
pleins  de  vigueur  et  d’activité. 

BRUTUS. 

De  bonnes  raisons  doivent  naturellement  cé- 
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der  à de  meilleures.  Les  peuples  qui  sont  entre 
Philippes  et  ce  camp  ne  sont  contenus  que  par 
une  affection  forcée  ; car  ils  nous  ont  payé  à re- 
gret leur  contribution.  L’ennemi , en  traversant 
leur  pays , complétera  chez  eux  ses  troupes  ; il 
s’avancera  rafraîchi , recruté  et  plein  d’un  nou- 
veau courage  : autant  d’avantages  que  nous  lui 
enlevons  si  nous  marchons  à Philippes  et  lui  fai- 
sons tête,  tenant  ces  peuples  sur  nos  derrières. 

CASSIUS. 

Mon  bon  frère , écoutez-moi. 

BRUT  US. 

Permettez  que  je  poursuive. — Il  faut  que  vous 
remarquiez  encore  que  nous  avons  tiré  de  nos  amis 
les  dernières  ressources.  Nos  légions  sont  complè- 
tes ; notre  cause  est  à son  point  de  maturité  ; de 
jour  en  jour  l’ennemi  se  fortifie , tandis  que  nous, 
montés  à notre  plus  haut  période , nous  sommes 
prêts  à décliner.  Il  est  dans  les  affaires  des  hom- 
mes une  marée  qui , prise  à son  heure , les  con  - 
duit  à la  fortune  : s’ils  manquent  le  moment,  tout 
le  voyage  de  leur  vie  tourne  misérablement  dans 
les  écueils  et  la  détresse.  En  ce  moment  nous 
sommes  à flot  sur  une  mer  pleine  : il  nous  faut 
profiter  du  courant,  tandis  qu’il  nous  sert,  ou 
perdre  notre  armement  et  nos  espérances. 

CASSIUS. 

Eh  bien . vous  vouiez  marcher,  marchez  : nous, 
nous  voulons  vous  suivre  et  les  joindre  à Philippes. 

BRUTUS. 

L’ombre  de  la  nuit  s’est  épaissie  sur  le  cours  de 
notre  entretien  : il  faut  que  la  nature  obéisse  à 
une  loi  nécessaire;  nous  l’apaiserons  un  peu  par 
quelques  momens  de  repos.  Il  ne  reste  rien  de 
plus  à dire. 

’ CASSIUS. 

Rien  de  plus.  Bonne  nuit.  Demain  de  grand 
matin , nous  serons  prêts  et  en  marche. 

BRUTUS. 

Lucius,  apporte-moi  ma  robe.  (Locûu  son.)  — 
Adieu,  digne  Messala ; — bonne  nuit,  Titinius. 
— Noble , noble  Cassius,  nuit  heureuse  et  bon  re- 
pos! 

CASSIUS. 

O mon  tendre  frère , elle  a bien  mal  commencé, 
cette  nuit!  Que  jamais  semblable  discorde  ne  s’é- 
lève entre  nos  âmes  ! Ne  le  permets  pas , Brutus. 


BRUTUS. 

Tout  est  bien. 

TITINIUS  et  MESSALA. 

Bonne  nuit , seigneur  Brutus. 

BRUTUS. 

Adieu,  tous.  (N* 

(Luciu*  rentre,  apportant  la  robe  de  Brulua.) 

Donne-moi  cette  robe.  Où  est  ton  instrument  T 

LUCIUS. 

Ici,  dans  la  tente. 

BRUTUS. 

Tu  réponds  d’une  voix  assoupie?  Pauvre  servi- 
teur, je  ne  t’en  fais  point  un  reproche , tu  es  ha- 
rassé de  veilles.  Appelle  Claudius,  et  quelque 
autre  de  mes  gens.  Je  veux  les  avoir  près  de 
moi;  ils  dormiront  sur  des  coussins  dans  ma 
tente. 

LUCIUS. 

Varron!  Claudius! 

(Entrent  Varron  et  Claudia*.) 

VARRON. 

Appelez-vous,  monseigneur? 

BRUTUS. 

Je  vous  prie  , mes  amis,  couchez  et  dormez 
dans  ma  tente  : il  pourra  arriver  que  je  vous  ré- 
veille bientôt,  pour  quelque  message  vers  mon 
frère  Cassius. 

VARRON. 

Permettez-nous  de  rester  debout,  et  de  veiller 
en  attendant  vos  ordres. 

BRUTUS. 

Non , je  ne  veux  point  que  vous  veilliez;  cou- 
chez-vous , mes  amis.  Il  pourra  arriver  aussi  que 
je  change  de  pensée.  — Vois,  Lucius;  voici  le  li- 
vre que  j’ai  tant  cherché  ; je  l'avais  mis  dans  la 
poche  de  ma  robe. 

LUCIUS. 

J’étais  bien  sftr  que  vous  ne  me  l’aviez  pas  don- 
né, seigneur. 

BRUTUS. 

J’ai  bien  peu  de  mémoire  ; bon  serviteur,  ex- 
cuse-moi. — Peux-tu  tenir  ouverts  un  moment 
tes  yeux  appesantis,  et  jouer  quelques  airs  sur 
ton  instrument  ? 

LUCIUS. 

Oui , monseigneur , si  cela  vous  fait  plaisir. 


I 


Digitized  by  Google 


134 


JULES  CÉSAR. 


BRUTUS. 

Cela  ra’en  fera,  mon  ami.  Je  te  fatigue  trop , 
mais  tu  as  bonne  volonté. 

LUCIUS. 

C’est  mon  devoir , seigneur. 

BRUTUS. 

Je  ne  devrais  pas  étendre  tes  devoirs  au  delà  de 
tes  forces.  Je  sais  que  la  jeunesse  a besoin  de  sa 
mesure  de  sommeil. 

LUCIUS. 

Monseigneur , j’ai  déjà  dormi. 

BRUTUS. 

Tu  as  bien  fait,  et  tu  dormiras  encore.  Je  ne 
veux  pas  te  retenir  long-temps.  Si  je  vis , je  se- 
rai un  bon  maître  pour  toi.  (»•«  ique  cl  chant.  ) Ce 
citant  est  d’un  homme  assoupi.  — O sommeil 
homicide!  tu  appesantis  donc  ta  massue  de  plomb 
sur  mon  serviteur  qui  jouait  cet  air  ! — Honnête 
esclave , dors  bien  ; je  ne  veux  pas  te  faire  le  tort 
de  t’éveiller.  Si  tu  vacilles , tu  vas  briser  ton  ins- 
trument : je  veux  le  sauver  de  tes  mains  ; et  dors 
tranquille,  bon  serviteur.  — Mais  voyons.  — 
N’ai-je  pas  plié  le  feuillet,  en  quittant  ma  lecture? 
C’est  ici , je  crois. 

(Bfalus  t’assied  pour  lire.  Entre  l'ombre  de  César.) 

BRUTUS. 

Que  la  lueur  de  ce  flambeau  devient  sombre  ! — 
Ah  ! qui  paraît  ici?  Sans  doute  c’est  ma  vue  affai- 
blie qui  crée  cette  horrible  vision  ! Il  s’avance  sur 
moi!  Es-tu  quelque  chose?  Es-tu  Dieu?  Es-tu 
génie  ou  démon , toi  qui  glaces  mon  sang  et  fais 
dresser  mes  cheveux  ! Parle-moi.  Qu’es-tu? 

LE  SPECTRE. 

Ton  mauvais  génie , Brutus. 

BRUTUS. 

Que  me  veux -tu? 

UE  SPECTRE. 

Te  dire  que  tu  me  verras  à Philippes. 

BRUTUS. 

Je  te  reverrai  donc  encore? 

LE  SPECTRE. 

Oui,  à Philippes. 

( L’ombre  tort.  ) 

BRUTUS. 

Eh  bien!  je  te  reverrai  donc  à Philippes.  — 


Quand  je  retrouvais  mon  courage , tu  t’évanouis, 
fatal  esprit;  je  voudrais  t’avoir  parlé  plus  long- 
temps. Esclaves,  Lucius  I Varron  ! Claudius! 
Amis  ! éveillez-vous  ! Claudius  ! 

LUCIUS. 

Les  cordes , monseigneur,  sont  fausses. 

BRUTUS. 

11  croit  être  encore  à son  instrument.  — Lu- 
cius, réveille-toi. 

LUCIUS. 

Monseigneur? 

BRUTUS. 

Était-ce  un  songe , Lucius , qui  t’a  fait  pousser 
ce  cri? 

LUCIUS. 

Monseigneur,  je  n’ai  pas  d’idée  d’avoir  crié. 

BRUTUS. 

Oui , tu  as  poussé  un  cri.  — As-tu  vu  quelque 
objet? 

LUCIUS. 

Aucun,  monseigneur. 

BRUTUS. 

Rendors -toi,  Lucius.  — Allons,  Claudius, 
amis!  Varron!  éveillez-vous! 

VARRON  et  CLAUDIUS. 

Monseigneur  ! 

BRUTUS. 

Pourquoi  donc  ces  cris  que  vous  avez  jetés 
tous  deux  dans  votre  sommeil? 

TOUS  DEUX. 

Nous,  monseigneur? 

BRUTUS. 

Oui,  vous.  Avez-vous  eu  quelque  vision? 

VARRON. 

Non , monseigneur,  je  n’ai  rien  vu. 

CLAUDIUS. 

Ni  moi , monseigneur. 

BRUTUS. 

Allez;  saluez  Cassius  de  ma  part;  dites-luique 
de  bonne  heure  il  mette  scs  troupes  en  marche 
et  nous  précède  ; nous  le  suivrons. 

TOUS  DEUX. 

Vous  serez  obéi , monseigneur. 

(IU  toricau) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


mi  m Ksi  ds  raiLtrru. 


Unirent  ANTOINE  et  OCTAVE,  ol  leur  armée. 
» 


OCTAVE. 

Aujourd’hui , Antoine , voilà  nos  espérances 
confirmées.  Vous  disiez  que  l’ennemi  ne  descen- 
drait point  en  plaine,  mais  qu’il  tiendrait  les 
hauteurs  et  la  chaîne  des  montagnes.  L’événe- 
ment est  contraire;  voici  les  ennemis  à notre  vue. 
Ils  prétendent  nous  donner  l’alarme  dans  ces 
champs  de  Philippes,  et  nous  présentent  le  défi, 
sans  attendre  notre  menace. 

ANTOINE. 

Allez,  je  suis  dans  leur  amc,  et  je  vois  leur 
but.  Ils  consentiraient  volontiers  à se  voir  en 
d’autres  lieux.  Par  cette  bravade  qui  masque  leur 
peur,  ils  descendent  en  plaine,  et  croient,  avec 
cette  montre , s’établir  dans  notre  esprit  une  ré- 
putation de  courage;  mais  ce  courage,  ils  ne 
l’ont  point. 

(Entre  an  manager.) 

LE  MESSAGER. 

Soyez  prêts,  généraux.  L’ennemi  vient  en  belle 

ordonnance  : l’enseigne  sanglante  de  la  bataille 

paraît  dans  l’air;  il  but,  à l’instant,  faire  quel- 
que disposition. 

ANTOINE. 

Octave , menez  au  pas  votre  armée  sur  la  gau- 
che delà  plaine. 

OCTAVE. 

Je  tiens  la  droite,  moi;  prenez  vous-même  la 
gauche. 

ANTOINE. 

Pourquoi  me  croisez-vous  dans  ce  moment  de 
crise? 


OCTAVE. 

Je  ne  vous  croise  point  ; mais  je  veux  que  cela  soit. 

(On  eniciul  Uct  marche*.  Tambour.  Entrent  Brutua,  Cauiut  et 

leur  armée.) 

BRUTl'S. 

Ils  s’arrêtent  et  semblent  demander  un  ponr- 
parler. 

CASSIUS. 

Faites  halte , Titinius  : nous , sortons  des  ligues 
pour  conférer  avec  eux. 

OCTAVE. 

Marc-Antoine,  donnerons-nons  le  signal  do 
combat? 

ANTOINE. 

Non , César  ; nous  répondrons  à leur  attaque. 
Avancez  : les  généraux  veulent  s’aboucher  un  mo- 
ment. 

OCTAVE. 

Ne  vous  ébranlez  point  jusqu’au  signal. 

BRUTL'S. 

Les  paroles  avant  les  coups  : n’est-il  pas  vrai , 
compatriotes? 

OCTAVE. 

Il  n’est  pas  vrai  pour  nous , que  nons  préfé- 
rions les  paroles , comme  il  l’est  pour  vous. 

BRUTl'S. 

De  douces  paroles,  Octave,  valent  mieux  que 
des  coups  cruels. 

OCTAVE. 

Vos  douces  paroles , Brutus,  vous  les  accompa- 
gnez de  coups  cruels,  témoin  la  plaie  que  vous 
ouvrîtes  dans  le  coeur  de  César,  en  vous  écriant  ; 
« Salut  et  longue  vie  à César!  » 
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CASSIUS. 

Antoine , la  place  où  vous  porte!  vos  coups  est 
encore  inconnue;  mais  pour  vos  paroles,  elles  dé- 
pouillent les  abeilles  d’flybla , et  les  laissent  sans 
miel. 

ANTOINE. 

Mais  non  pas  sans  aiguillon. 

BRUTES. 

Oh  oui  ! et  sans  v oix  aussi  ; car  vous  leur  avex 
dérobé  leur  bourdonnement , Antoine  (1),  et  très 
sagement  vous  menacez  avant  d'enfoncer  le  dard. 
ANTOINE. 

Traîtres!  vous  n’en  fîtes  pas  de  même,  quand 
vos  fiches  poignards  s’entrechoquèrent  l’un  l’au- 
tre dans  les  flancs  de  César.  Vous  lui  souriiez 
comme  des  tigres.  Prosternés  en  esclaves,  ram- 
pans  comme  des  dogues  serviles,  vous  baisiez  les 
pieds  de  César  ; tandis  que  l'infâme  Casca , venant 
par  derrière  comme  un  serpent , perça  le  cou  de 
César.  O flatteurs! 

CASSIUS. 

Flatteurs!  Rends-toi  grâces,  Brutus  ; cette 
langue  n’eùt  pas  fait  cet  outrage  aujourd’hui , si 
Cassius  avait  été  le  maître. 

OCTAVE. 

Allons , au  but.  Si  ce  débat  couvre  nos  fronts 
de  sueur,  la  preuve  qui  va  le  décider  la  changera 
en  sueur  de  sang.  Voyez , je  tire  cette  épée  contre 
les  conspirateurs.  Quand  pensez-vous  que  cette 
épée  rentrera  dans  le  fourreau?  Jamais,  jusqu’à 
ce  que  les  vingt-trois  blessures  de  César  soient 
pleinement  vengées,  ou  que  le  meurtre  d’un  se- 
cond César  ait  encore  rougi  le  poignard  des  traîtres. 
BUTTES. 

César,  à moins  que  tu  ne  les  amènes  avec  toi , 
tu  n as  point  à craindre  de  mourir  sous  le  bras  des 
traîtres. 

OCTAVE. 

(,  est  mon  espoir  ; je  ne  suis  pas  né  pour  mou- 
rir sous  le  poignard  de  Brutus. 

BRUTES. 

Oh!  fusses-tu  le  plus  noble  de  ta  race,  jeune 
homme,  tu  ne  pourrais  périr  d’une  main  plus  ho- 
norable. 

CASSIUS. 

Il  est  indigne  d'un  tel  honneur,  un  enfant  per- 

(1)  Lclourneur  a passé  les  cinq  ligues  qui . dans  l'ori- 
ginal précédent  celle-ci. 


Tcrs  sortant  des  écoles,  compagnon  d’un  farceur 
et  d’uu  débauché. 

ANTOINE. 

Toujours  le  vieux  Cassius. 

OCTAVE. 

Venez,  Antoine,  loin  d’eux!  — Défi  à vous, 
traîtres , nous  vous  le  jetons  au  front.  Si  vous 
osez  combattre  aujourd'hui , venez  en  plaine  ; si- 
non . quand  vous  aurez  du  cœur. 

(OcUt# , Antoine  et  l'armée  sortent.) 

CASSIUS. 

Allons,  vents,  soufflez  maintenant;  vagues,  en- 
flez-vous ; et  flotte  à leur  gré , toi  nef  de  nos  des- 
tins ! La  tempête  est  lancée , et  tout  est  à la  merci 
du  hasard. 

(Lucius  et  Mcssala  se  tiennent  écartés;  Brutus  pari#  à péri  à 

LecÜiua.) 

BRUTUS. 

Lucilius , écoute  ; uu  mot  à l’écart 

LU CILIES. 

Monseigneur. 

CASSIUS. 

Messala  ! 

MESSALA. 

Que  veut  mon  général? 

CASSIUS. 

Messala , ce  jour  fut  celai  de  ma  naissance;  oui, 
ce  même  jour  vit  naitre  Cassius.  Donne-moi  ta 
main,  Messala  ; sois-moi  témoin  que  c’est  malgré 
moi  que  je  suis  forcé , comme  le  fut  Pompée , de 
confier  au  hasard  d’une  bataille  tout  le  dépôt  de 
notre  liberté.  Tu  sais  combien  je  fus  attaché  à 
Épicure  et  à ses  principes  : aujourd'hui  mon  ame 
est  changée  ; et  j’ajoute  quelque  foi  aux  signes  qui 
présagent  l’avenir.  Dans  notre  marche  depuis  Sar- 
dis , deux  puissans  aigles  se  sont  abattus  sur  notre 
enseigne  avancée  ; ils  s’y  sont  posés,  et  là,  prenant 
leur  pâture  de  la  main  de  nos  soldats , Us  nous 
ont  accompagnés  jusqu’à  ces  champs  de  Phi- 
lippes;  ce  matin  ils  ont  pris  leur  vol  et  ont  dis- 
paru ; à leur  place  une  nuée  de  voraces  corbeaux 
et  de  vautours  planent  sur  nos  têtes,  et  du  haut 
des  airs  ils  plongent  la  vue  sur  nous , comme  une 
proie  déjà  dévouée.  Leur  ombre  vaste  semble  un 
dais  fatal  sous  lequel  gît  notre  armée,  comme  un 
cadavre  expirant. 

MESSALA. 

Ne  croyez  point  à tout  cela. 

CASSIUS. 

Je  n y crois  qu’avec  réserve  ; car  je  me  sens 
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plein  d'ardeur,  et  déterminé  à m’offrir  à tous  les 
périls  arec  constance. 

BRUTCS. 

Oui,  souviens-t’en,  Luciüus. 

CASSIUS. 

Eh  bien , noble  Brutus , les  dieux  nous  aiment, 
aujourd’hui  : ils  rculent  que  nous  puissions  en- 
semble , nous  aimant  en  paix , conduire  nos  jours 
jusqu’à  la  vieillesse  ; mais  puisqu'il  reste  toujours 
de  l’incertitude  dans  les  choses  humaines,  mettons 
en  fait  ce  qui  peut  arriver  de  plus  funeste.  Si  nous 
perdons  cette  bataille , c’est  ici  le  dernier  instant , 
le  dernier,  où  nous  converserons  ensemble.  Qu’a- 
vex-vous  résolu  de  faire  alors? 

BRUTUS. 

De  me  régler  sur  cette  philosophie  qui  me  fit 
blâmer  Caton  pour  s’étrc  donné  1a  moi  lui- 
méme.  Je  ne  sais  pourquoi , mais  je  trouve  qu’il 
est  lâche  et  vil  d’abréger  ainsi  le  cours  de  la  vie , 
par  la  crainte  des  maux  qui  peuvent  arriver  : je 
m’armerai  de  patience , pour  attendre  les  volontés 
de  quelques  puissances  suprêmes  qui  nous  gou- 
vernent ici-bas. 

CASSIUS. 

Ainsi,  Brutus,  si  nous  perdons  cette  bataille , 
vous  consentez  à être  conduit  en  triomphe  à tra- 
vers les  rues  de  Rome? 

BRUTUS. 

Non,  Cassius,  non.  Toi,  noble  Romain,  ne 
crois  pas  que  jamais  Brutus  veuille  entrer  en- 
chaîné dans  Rome  : il  porte  on  coeur  trop  grand. 
Il  faut  que  ce  jour  même  consomme  l’ouvrage 
que  les  ides  de  mars  ont  commencé  ; et  si  nous 
devons  nous  revoir  encore , je  n’en  sais  rien.  Ac- 
ceptons donc  l’un  de  l’autre  notre  éternel  adieu. 
Four  jamais , pour  jamais  adieu , Cassius.  Si  nous 
nous  revoyons , eh  bien  ! nous  nous  sourirons  de 
joie  ; sinon , eh  bien  ! cet  adieu  était  à sa  place. 

CASSIUS. 

Pour  jamais , pour  jamais  adieu , Brutus.  Oui , 
nous  nous  sourirons , si  nous  nouB  revoyons  en- 
core ; sinon , tu  as  dit  bien  vrai , cet  adieu  était  à 
sa  place! 

bhutus. 

Allons , marchons.  Oh , que  l’homme  pût  con- 
naître la  fin  des  événetnens  de  ce  jour,  avant 
qu’elle  arrive  ! Mais  il  suffit  que  le  jour  doive  fi- 
nir, et  alors  la  fin  en  sera  connue.  Soldats , mar- 
chons en  avant. 

(Ite  aorteol.) 


SCÈNE  II. 

Alarme.  Bnlraat  BRUTUS  et  MESSALA. 

BHUTUS. 

A cheval,  à cheval,  Messala;  cours,  remets 
ces  billets  aux  légions  de  l’autre  aile.  (u».  ,1t. 
■larme.)  Qu'elles  donnent  à la  fois;  car  je  vois  dans 
l’aile  d’Octave  du  flottement  et  de  la  langueur  ; un 
brusque  choc  va  l’enfoncer.  A cheval , vole , Mes- 
sala : qu’elles  fondent  toutes  ensemble. 

( Ils  sortant.) 


SCÈNE  III. 

Alarme.  Entrent  CASSIUS  et  TITINIUS* 

CASSIUS. 

Oh!  regarde,  Titinius,  regarde;  les  traîtres 
fuient  ; mes  propres  soldats  ont  fait  de  moi  leur 
ennemi.  Cette  enseigne  que  voilà  , je  l’ai  vue  tour- 
ner en  arrière  ; j’ai  tué  le  lâche , et  l’ai  reprise  de 
sa  main. 

Tînmes. 

O Cassius!  Brutus  a donné  trop  tût  le  signal. 
Séduit  par  un  faible  avantage  qu’il  avait  sur  Oc- 
tave, il  s’y  abandonne  avec  trop  d’ardenr  : ses 
soldats  se  sont  livrés  au  pillage , tandis  qu’Antoine 
nous  enveloppait  tous. 

(Entra  Pindaru».) 

PINDARU  8. 

Fuyez  plus  loin , monseigneur,  fuyez  plus  loin. 
Marc-Antoine  est  dans  vos  tentes,  monseigneur. 
Fuyez  donc,  noble  Cassins , fuyez  au  loin. 

CASSIUS. 

Cette  colline  est  assez  loin.  — Vois,  vois,  Ti- 
tinius : sont- ce  mes  tentes  où  j'aperçois  cette 
flamme? 

Trrmtus. 

Ce  sont  elles,  monseigneur. 

CASSIUS. 

Titinius,  si  tu  m’aimes,  monte  mon  cheval, 
cache  tes  éperons  dans  ses  flancs,  tant  qu'il  t’ait 
porté  à ces  troupes  là -bas,  et  de  là  ici  ; que  je 
puisse  être  assuré  si  ces  troupes  sont  amies  ou  en- 
nemies. 
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humus. 

Je  revoie  ici  dans  l’espace  d’nnc  pensée. 

(U  tort.) 

CASSIUS. 

Toi , Pindarns , monte  plus  haut  vers  ce  som- 
met; ma  vue  fut  toujours  trouble;  suis  de  l’œil 
Titinius , et  dis-moi  ce  que  tu  remarques  sur  le 
champ  de  bataille.  (Mndam  tort.)  Ce  jour  fut  le  pre- 
mier où  je  respirai  : le  temps  a décrit  le  cercle , 
et  je  finirai  au  point  où  j’ai  commencé  ; le  cours 
de  ma  vie  est  révolu.  — Eh  bien , quelles  nou- 
velles? 

PINDARUS  lur  la  hauteur. 

O monseigneur! 

CASSIUS. 

Quelles  nouvelles? 

PINDARUS. 

Voilà  Titinius  investi  par  un  gros  de  cavalerie , 
qui  le  poursuit  à toute  bride...  Cependant  il  ga- 
lope encore...  Les  voilà  prés  de  l’atteindre...  Ti- 
tinius!... Maintenant , quelques  hommes  mettent 

pied  à terre Oh!  il  met  pied  à terre  aussi 

Il  est  pris  ! — Oh  ! écoulez  ; ils  poussent  un  cri 
de  joie. 

(On  entend  des  cris.) 

CASSIUS. 

Descends,  n’en  vois  pas  davantage. — O lâche 
que  je  suis , de  vivre  assez  long-temps  pour  voir 
mon  meilleur  ami  pris  sous  mes  yeux!  (Pindaru* 
rentre.)  Viens  ici , esclave.  Je  t’ai  fait  prisonnier 
chez  les  Parlhcs , et  en  conservant  ta  vie , je  te  fis 
jurer , que  quelque  chose  que  je  pusse  te  com- 
mander, tu  l’entreprendrais;  maintenant,  rem- 
plis ton  serment.  De  ce  moment  sois  libre , et 
avec  cette  fidèle  épée  qui  se  plongea  dans  les 
flancs  de  César , cherche  ici  mou  cœur.  Ne  t’ar- 
rête point  à me  répliquer;  obéis,  prends  cette 
poignée , et  dès  que  j’aurai  couvert  mon  visage... 
il  l’est;  guide  le  fer  toi-même.  — César,  tu  es 
vengé  avec  la  même  épée  qui  te  tua. 

PINDARUS. 

Me  voilà  donc  libre  ! Si  j’-avais  osé  suivre  ma 
volonté,  je  n’eusse  pas  voulu  le  devenir  ainsi!  O 
Cassius!  Pindarus  fuira  si  loin  de  ces  contrées, 
que  jamais  Romain  ne  le  remarquera. 

(Tl  sorl.) 

(Rentrent  Titinius  et 

MESSALA. 

Titinius , ce  n’est  qu’un  échange  de  succès , 
rien  de  plus  ; car  Octave  est  renversé  par  l’effort 


du  noble  Brutus , comme  les  légions  de  Cassius 
le  sont  par  Antoine. 

TITINIUS. 

Ces  nouvelles  vont  bien  consoler  Cassius. 

MESSALA. 

Où  l’avez-vous  laissé? 

T1T1MUS. 

Tout  désespéré,  avec  son  esclave  Pindarus,  ici, 
sur  cette  montagne. 

MESSALA. 

N’est-cc  point  lui  qui  repose  là  sur  l’herbe  ? 

TITINIUS. 

Il  ne  repose  point  comme  un  homme  vivant. 
O mon  cœur  ! 

MESSALA. 

N’est-ce  pas  lui  ? 

TITINIUS. 

Non,  ce  fut  lui,  Messala,  Cassius  n’est  plus! 
O soleil,  qui  déclines  et  te  plonges  dans  la  nuit 
entouré  de  rayons  pleins  de  sang  ! ainsi  dans  son 
sang  s’est  éteint  Cassius!  Le  soleil  de  Rome  est 
éclipsé.  Notre  jour  de  gloire  est  fini;  succèdent 
les  ombres  , les  orages  et  les  dangers  ; nos  gran- 
des actions  sont  faites.  Voilà  ce  qu’a  produit  une 
fausse  conjecture  sur  mon  sort. 

MESSALA. 

Une  fausse  conjecture  sur  le  sort  du  combat. 
O détestable  erreur , fille  de  la  mélancolie , pour- 
quoi montres-tu  à la  vive  imagination  des  hom- 
mes des  objets  qui  n’existent  pas  ? O erreur  sitôt 
conçue  dans  leur  sein  , jamais  ta  naissance  no  fut 
heureuse  ; tu  donnes  la  mort  à la  mère  qui  t’en- 
gendra. 

TITINIUS. 

Holà,  Pindarus!  Pindarus,  où  es-tu? 

, MESSALA. 

Cherche-le , Titinius  ; tandis  que  je  vais  au-  de- 
vant du  noble  Brutus  foudroyer  son  oreille  de 
cette  nouvelle.  Je  puis  bien  dire  foudroyer;  car 
l’acier  tranchant  et  les  flèches  empoisonnées  por- 
teraient un  coup  moins  sensible  au  cœur  de  Bru- 
tus que  le  récit  de  ce  spectacle. 

TITINIUS. 

Hâtez-vous,  Messala;  et  moi,  je  reste  pour 
chercher  ici  Pindarus.  (Mcm»1b  sort.)  Pourquoi  m’en- 
voies-tu loin  de  toi,  brave  Cassius?  N’ai-je  pas 
trouvé  tes  amis?  N’ont-ils  pas  mis  sur  mon  front 
ce  laurier  de  la  victoire , m’ordonuant  d’en  cein- 
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dre  le  tien?  N’as-lu  pas  entendu  leurs  acclama- 
tions? Hélas!  tu  as  tout  interprété  sinistrement. 
Mais  attends , reçois  cette  guirlande  sur  ta  tête  ! 
Ton  Brutus  me  recommanda  de  te  la  donner  ; je 
veux  accomplir  son  ordre.  — Viens,  approche, 
Brutus , et  vois  à quel  point  j’honorais  Cassius  ! — 
Perraettez-moi , grands  dieux!  Voici  le  rôle  d’un 
Romain.  Épée  de  Cassius,  ne  te  trompe  pas  ; voilà 
le  cœur  de  Tilinius. 

(Il  mourt.) 

(Entrent  Brntn»,  ViNtli,  le  Jeune  Ceton,  Struton,  Volumniu» 

et  Luciliu».) 

BRUTUS. 

Où  est-il?  où  est-il?  Où  est  son  corps , Messala? 

MESSALA. 

Là-bas,  là,  ctTitinius  gémissant  près  de  lui. 

BRUTUS. 

Le  visage  de  Tilinius  est  tourné  vers  le  ciel! 

CATON. 

Il  est  mort. 

BRUTUS. 

O Jules  César,  lu  es  puissant  encore!  Ton 
ombre  se  promène  sur  la  terre  , et  tourne  nos 
épées  contre  nos  propres  entrailles. 

(Sourde*  alarmes.) 

CATON. 

Brave  Titinius  ! Voyez,  Cassius  était  mort , et 
il  l’a  couronné  ! 

BRUTUS. 

Est-il  encore  au  monde  deux  Romains  sembla- 
bles à ceux-là?  — Toi , le  dernier  de  tous  les 
Romains , adieu , repose  en  paix.  Il  est  impossi- 
ble que  jamais  Rome  enfante  ton  égal.  — Amis , 
je  dois  plus  de  larmes  à cet  homme  mort,  que 
vous  ne  me  verrez  lui  en  donner.  J’en  trouverai 
le  temps,  Cassius,  j’en  trouverai  le  temps.  — 
Ainsi  venez  tous,  et  faites  porter  ce  corps  à 
Thassos.  Ses  obsèques  ne  se  feront  point  dans  no- 
tre camp  ; elles  décourageraient  nos  âmes. 
Suis-moi , Lucilius,  et  viens,  jeune  Caton  ; ren- 
trons au  champ  de  bataille  : Flavilius  et  Labeon , 
faites  avancer  nos  lignes.  La  troisième  heure  Cnit: 
avant  la  nuit , Romains , nous  tenterons  encore  la 
fortune  dans  un  nouveau  combat. 

(Il*  K>rt*nl.) 


SCÈNE  IV. 


SCÈNE  IV. 

ou»  A cm  partis  no  cuaxp  »m  «atao-ii. 

(Alarme.  Entrât  BRUTUS,  CATON,  LUCaïUS 

et  d'aglre*.) 

BRUTUS. 

Encore , oh  ! chargez  encore , compatriotes  ; re- 
levez vos  têtes  et  chargez. 

CATON. 

Quel  cœur  dégénéré  le  refusera?  Qui  veut  me 
suivre?  Je  veux  proclamer  mon  nom  dans  la 
plaine.  — Je  suis  le  fils  de  Marcus  Caton , le 
fléau  des  tyrans,  l’ami  de  ma  patrie;  soldats,  je 
suis  le  fils  de  Marcus  Caton. 

(Entrent  de*  »oldat»;  il»  combattent.) 

BRUTUS. 

Et  moi  je  suis  Brutus,  Marcus  Brutus,  l’ami 
de  mon  pays.  Connaissez-moi  pour  Brutus. 

(Il  fort.) 

LUCILIUS. 

O jeune  et  noble  Caton,  te  voilà  tombé!  lu 
meurs  avec  autant  de  gloire  que  Tilinius  ; oui,  tu 
mérites  qu’on  t’honore,  mourant  digne  fils  de 
Caton. 

UN  SOLDAT. 

Cède , ou  tu  meurs. 

LUCILIUS. 

Je  ne  cède  qu’à  condition  de  mourir.  Tiens , 
prends  tout  cet  or  pour  me  tuer  à l’instant,  (ii  >»» 
présente  de  l’or.)  Tue  Brutus,  et  deviens  fameux  par 
sa  mort. 

le  soldat. 

Brutus!  Nous  ne  devons  pas  le  tuer.  Un  illus- 
tre prisonnier  ! 

UN  SECOND  SOLDAT. 

Place,  place.  Dites  à Antoine  que  Brutus  est 

PrlS*  (Entre  Antoine.) 

PREMIER  SOLDAT. 

C’est  moi  qui  dirai  cette  nouvelle  au  général  ; 
il  vient.  Brutus  est  pris , Brutus  est  pris , monsei- 
gneur! 

ANTOINE. 

Où  est-il  ? 

LUCILIUS. 

En  sûreté , Antoine  ; Brutus  est  toujours  en  sû 


JULES  CESAR. 


140 

reté.  Jamais,  j’ose  t’en  répondre , jamais  ennemi 
ne  prendra  vivant  le  noble  Brutus.  Les  dieux  le 
préservent  de  cette  ignominie  ! En  quelque  lieu 
que  vous  le  trouviez , vivant  ou  mort , on  le  trou- 
vera toujours  Brutus,  toujours  lui-méme. 

ANTOINE.  ' 

Ami,  ce  n’est  point  là  Brutus  ; mais  ta  prise, 
crois-moi,  n’est  pas  moins  importante.  Gardez 
bien  ce  Romain , prodiguez-lui  tous  les  égards. 
J’aimerais  mieux  avoir  ses  pareils  pour  mes  amis 
que  pour  ennemis.  Avancez,  voyez  si  Brutus  est 
mort  ou  s’il  respire  ; et  revenez  à la  tente  d’Oc- 
lave  nous  rendre  compte  des  détails  du  combat. 

(lit  sortent.) 


SCÈNE  V. 

cm  Àl'TRB  PARTIE  DB  LA  PLA1RB. 

Entrent  BRUTUS,  DARDANIUS,  CLITUS, 
STRATON  et  VOLUMNIUS. 

BRUTl'S. 

Venez,  tristes  restes  de  mes  amis  ; reposez-vous 
sur  ce  rocher. 

CLITUS. 

Statilius  a montré  au  loin  sa  torche  allumée; 
et  cependant  il  ne  revient  point  ; il  est  captif  ou 
mort. 

BRUTUS. 

Assieds-toi  là , Clitus.  — Carnage  est  ici  le  cri 
et  l’action  en  usage.  Écoute , Clitus. 

(Il  lui  parle  à l'oreille  ) 
CLITUS. 

Quoi  1 moi,  monseigneur  ? Non,  non,  pour  tout 
l’univers. 

BRUTUS. 

Silence  donc , point  de  paroles. 

CLITUS. 

J’aimerais  mieux  me  tuer  moi-même. 

BRUTUS. 

Dardanius,  écoute. 

DARDANIUS, 

Moi , commettre  une  pareille  action  ! 

CLITUS. 

Oh,  Dardanius! 

DARDANIUS. 

Oh,  Clitus! 


CLITUS. 

Quelle  funeste  demande  Brutus  t’a-t-il  faite? 

DARDANIUS. 

De  le  tuer,  Clitus.  Regarde,  le  voilà  qui  médite. 

CLITUS. 

Maintenant  cette  grande  amc  est  si  pleine  de 
douleur,  que  sa  douleur  la  surmonte  et  se  répand 
en  larmes. 

BRUTUS. 

Approche,  bon  Volumnius.  Un  mot;  écoute. 

VOLUMNIUS. 

Que  veut  monseigneur? 

BRUTUS. 

Ceci , Volumnius.  L’ombre  de  César  m’est  ap- 
parue par  deux  fois  dans  la  nuit;  une  fois  à Sar- 
dis , et  la  nuit  dernière  ici , dans  les  champs  de 
Philippes.  Je  sais  que  mon  heure  est  venue. 

VOLUMNIUS. 

Non,  monseigneur,  non. 

BRUTUS. 

Elle  est  venue,  j’en  suis  certain,  Volumnius. 
Tu  vois  ce  monde , Volumnius , et  comment  tout 
s’y  passe.  Nos  ennemis  nous  ont  battus  et  chassés 
jusqu’au  bord  de  la  tombe.  (Alarme.)  11  est  plus  no- 
ble de  nous  y lancer  nous-mêmes  que  d’hésiter 
et  d’attendre  que  leurs  bras  nous  y précipitent. 
Bon  Volumnius,  tu  sais  que  nous  fûmes  aux  écoles 
ensemble.  En  souvenir  de  ce  temps , de  notre  an- 
cienne amitié , tiens , je  t’en  prie , la  poignée  de 
mon  épée , tandis  que  je  me  jette  sur  le  fer. 

VOLUMNIUS. 

Ce  n’est  pas  l’office  d’un  ami , monseigneur  ! 

(Nouvelle  alarme.) 

CLITUS. 

Fuyez , fuyez , monseigneur.  Il  n’y  a plus  de 
sûreté  dans  ce  lieu. 

BRUTUS. 

Adieu,  vous;  et  vous,  et  vous,  Volumnius.  — 
Straton , tu  es  resté  tout  ce  temps  accablé  de  som- 
meil; adieu  toi  aussi,  Straton. —Compatriotes, 
mon  cœur  sent  une  joie  : c’est  que  du  moins  dans 
tout  l’espace  de  ma  vie,  je  n’ai  pas  trouvé  un 
hommequi  ne  me  fût  fidèle.  Je  recueillerai  plus  de 
gloire  dans  ce  jour  de  pertes,  qu’Octave  et  Marc- 
Antoine  n’en  obtiendront  par  cette  vile  conquête. 
Ainsi,  adieu  tous  à la  fois;  caria  bouche  de  Bru- 
tus a presque  terminé  l’histoire  de  sa  vie.  La  nuit 
suspend  ses  ombres  sur  mes  yeux  ; et  mes  mem- 
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bres , qui  n’ont  travaillé  que  pour  atteindre  à cette 
heure  , demandent  le  repos. 

(Alarme.) 

DES  VOIX  à l’inlérieur  : 

Fuyez,  fuyez,  fuyez! 

clitus. 

Fuyez,  monseigneur,  fuyez  1 

BRUTUS. 

Pars , je  vais  te  suivre.  Straton , je  t’en  con- 
jure, reste  auprès  de  ton  maître.  Tu  es  un  homme 
d’un  bon  naturel  ; ta  vie  a laissé  dans  son  cours 
quelques  traces  d’honneur  : prends  donc  mon 
épée , et  détourne  ton  visage , tandis  que  je  m’é- 
lance sur  elle.  Veux-tu,  Straton? 

STRATON. 

Auparavant,  donnez-moi  votre  main.  Mon- 
seigneur, adieu  ! 

BRDTDS. 

Adieu!  bon  Straton.  — César,  maintenant 
apaise-toi.  Je  ne  te  tuai  pas  la  moitié  d’aussi  bon 
cœur. 

(Il  so  précipite  »ar  ion  épée  et  meurt.) 

(AUrme.  Retraite.  Entrent  Octare,  Antoine,  Ncatala, 
Lucilios  et  l'armée.) 

OCTAVE. 

Quel  est  cet  homme? 

MESSALA. 

L’esclave  de  mon  chef.  — Straton , où  est  ton 
maître? 

STRATON. 

Hors  des  chaînes  que  tu  portes , Messala.  Les 
vainqueurs  n’ont  plus  que  le  pouvoir  de  le  réduire 
en  cendre.  Brutus  seul  a triomphé  de  Brutus,  et 
nul  autre  homme  que  lui  ne  s’illustre  par  sa  mort. 
lucilils. 

Et  c’était  ainsi  qu’on  devait  trouver  Brutus. 


1A1 

— Je  te  rends  grâces,  Brutus  : tu  as  justifié  ce 
que  Lucilius  avait  dit. 

OCTAVE. 

Tous  ceux  qui  servirent  Brutus,  je  les  retiens 
auprès  de  moi.  — Esclave , veux-tu  passer  avec 
moi  U vie? 

, STRATON. 

Oui , si  Messala  y consent. 

OCTAVE. 

Ton  aveu , digne  Messala. 

MESSALA. 

Comment  mon  noble  chef  est-il  mort,  Straton? 

STRATON. 

J’ai  tenu  son  épée , il  s’est  jeté  sur  le  fer. 

MESSALA. 

Octave,  prends  donc  à ta  suite  celui  qui  a rendu 
le  dernier  service  à mon  maître. 

ANTOINE. 

De  tous  les  Romains,  ce  fut  là  le  plus  noble. 
Tous  les  conspirateurs , hors  lui  seul , ne  firent  ce 
qu’ils  ont  fait  que  par  jalousie  du  grand  César.  Lui 
seul  entra  vertueux  dans  leur  ligue  ; il  n’eut  qu’une 
pensée,  le  bien  et  l’intérêt  de  tous.  Sa  vie  fut 
calme  et  pure  : les  éléraens  de  son  être  étaient  si 
heureusement  combinés , que  la  nature  put  se  le- 
ver et  dire  à l’univers  : Voilà  un  homme! 

OCTAVE. 

Rendons-lui  tout  le  respect  et  les  devoirs  funé- 
raires que  mérite  sa  vertu.  Son  corps  reposera 
cette  nuit  dans  ma  tente , revêtu  de  tout  l’appa- 
reil honorable  d’un  guerrier.  Vous,  rappelez  l’ar- 
mée sous  ses  tentes;  et  nous,  allons  partager  les 
fruits  glorieux  de  cette  heureuse  journée. 

(Os  tortui.) 


% 


FIN  DE  JOUES  CÉSAR. 


Digitized  by  Google 


ROMEO  ET  JULIETTE 


PERSONNAGES. 


ESCALUS,  prince  de  Vérone. 
PARIS , parent  du  prince. 
MONTAI  GU, 

CAPULET, 


chefs  de  deux  familles  ennemies . 


ROMEO,  fils  de  Montaigu.* 

MERCUTIO,  ) , _ _ 

( amis  de  Romeo. 
BEN  VOL  10 . j 

TYBALT,  parent  de  Capnlet. 


Un  vieillard . «on  cousin. 

Prére  LAURENCE . franciscain. 

Frère  JEAN , du  même  ordre. 
BALTHAZAR , domestique  de  Romeo. 


GRÉGOIRE , j -««“■T"*  *«***■ 
ABRAHAM  , domestique  de  Montai  gu. 


Trois  MUSICIE5S. 

PETRO. 

LADY  M0NTA1GU.  femme  de  Montaigu. 

LADY  CAPULET.  femme  de  Capulct. 

JULIETTE,  fille  de  Capulet,  amante  de  Romeo. 

La  tcodrrice  de  Juliette. 

CHOEUR.  — un  page  . un  valet  de  Paris,  on  officier , un  apothicaire. 

CiTOTEjts  de  Vérone,  plusieurs  hommes  et  femmes , parens  des  deux  maisons . masques  , gardes , le  guet , 
et  autres  gens  de  suite. 

La  scène,  an  commencement  du  cinquième  acte,  se  passe  à Baatoue;  dans  loui  le  reste  de  b pièce,  elle  est  k Vérone. 
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ACTE  PREMIER0. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
dki  net. 


Entrent  SAMSON  et  GRÉGOIRE)  tous  deux  au  serrice  des  Capulet. 


SAMSON'.  (2) 

Grégoire , sur  ma  parole , on  ne  me  fera  pas 
supporter  les  injures. 

(1)  La  nièce  est  précédée  d'un  prologue  de  quatorze 
rers  que  Letourneur  a passés. 

(2)  Letourneur  a retranché  tout  ce  début , farci  de  ca- 
lembours et  de  Jeuj  de  mou , qui  portent  anr  la  con- 
aonnance  de  conta , cbarbona  \earry  conta,  expression 
figurée  qui  signifie  supporter  des  injures  ) ; colliers , char- 
bonniers ; choler,  colère  ; et  collar,  collier.  Ces  troia  der- 
niers inou  se  prononcent  presque  de  même  en  anglais. 


GRÉGOIRE. 

Non , car  alors  nous  serions  des  charbonnier». 

SAMSON. 

Je  ceux  dire  que,  si  l’on  nous  fiche,  nous  dé- 
gainerons. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  pendant  que  tous  sitex , tirex Notre  cou 
hors  du  collier. 
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SAMSON. 

La  vue  d’un  de  ces  chiens  de  Montaigu  me 
met  au  champ. 

GRÉGOIRE. 

Se  mettre  au  champ , c’est  fuir  ; et  pour  être 
brave,  il  faut  attendre  l’ennemi  de  pied  ferme; 
mais  toi , quand  on  t'échauffe , tu  prends  le  large. 

SAMSON. 

Tout  chien  de  cette  famille  me  verra  toujours 
l’attendre  de  pied  ferme  : je  prendrai  toujours  le 
haut  du  pavé  sur  les  gens  de  la  maison  de  Mon- 
taigu , hommes  ou  femmes. 

GRÉGOIRE. 

Et  voilà  la  preuve  que  tu  es  un  poltron  ; car  le 
plus  faible  cherche  toujours  à s’appuyer  de  la  mu- 
raille. 

SAMSON. 

Oui,  hommes  ou  femmes,  peu  m’importe. 

GRÉGOIRE. 

Mais  la  querelle  n’est  qu’entre  nos  maîtres  et 
non  entre  ceux  qui,  comme  nous,  sont  à leur 
service. 

SAMSON. 

Cela  m’est  égal  ; je  veux  me  conduire  en  tyran. 
Quand  je  me  serai  battu  avec  les  hommes,  je  serai 
cruel  avec  les  femmes. 

GRÉGOIRE. 

Allons  ; mon  brave , dégaine  : voilà  quelqu’un 
de  la  maison  de  Montaigu. 

(Entrent  Abraham  et  Ballhazaar.) 

SAMSON. 

Voilà  mon  épée  tirée.  Querelle,  je  vais  t’animer. 

GRÉGOIRE. 

Bon  1 tu  vas  tourner  le  dos  et  fuir. 

SAMSON. 

Mettons  la  loi  de  notre  côté  ; laissons-lcs  atta- 
quer les  premiers. 

GRÉGOIRE. 

Pour  moi , en  passant  à côté  d’eux , je  les  re- 
garderai de  travers.  Ils  le  prendront  mal,  s’ils 
veulent. 

SAMSON, 

f 

Dis  plutôt , s’ils  l’osent.  Moi , je  mordrai  mon 
pouce  (i)  en  les  fixant,  et  s’ils  le  passent  sous 
silence,  ce  sera  un  affront  pour  eux. 

ABRAHAM. 

Mordez-vous  votre  pouce  pour  nous  narguer, 
monsieur? 

(1)  Geite  insultant. 


SAMSON. 

Je  mords  mon  pouce,  monsieur. 

ABRAHAM. 

Est-ce  pour  nous  insulter,  monsieur? 

SAMSON. 

Aurons-nous  la  loi  de  notre  côté , si  je  réponds 
oui  ? 

GRÉGOIRE. 

Non  pas. 

SAMSON. 

Non , ce  n’est  pas  précisément  pour  vous  in- 
sulter que  je  mords  mon  pouce,  monsieur. 
GRÉGOIRE. 

Cherchez- vous  querelle? 

ABRAHAM. 

Querelle?  non. 

SAMSON. 

Si  vous  cherchez  querelle,  je  suis  bon  pour 
vous  : je  sers  un  aussi  bon  maître  que  vous. 
ABRAIIAM. 

Pas  un  meilleur  ! 

SAMSON.  I 

Soit... 

GRÉGOIRE. 

Dis  meilleur....  J’aperçois  un  des  parens  de 
mon  maître. 

( Entre  Benyolio.) 

SAMSON. 

Oui , un  meilleur  maître. 

ABRAHAM. 

Vous  mentez. 

SAMSON. 

L’épée  à la  main , si  vous  avez  du  cœur. — Gré- 
goire, souviens-toi  de  ta  botte  secrète. 

(lia  *e  battent.) 

BENYOLIO. 

Voulez-vous  vous  séparer,  insensés?  Remettez 
vos  épées  : vous  ne  savez  ce  que  vous  faites. 

(Entre  Tybalt.) 

TYBALT, 

Quoi , l’épée  à la  main  parmi  ces  hommes  sans 
honneur?  Tourne-toi,  Benvolio,  et  vois  ta  mort. 
BENYOLIO. 

Je  ne  veux  que  mettre  la  paix  ici.  Remets  ton 
épée,  ou  sers-t’en  pour  m’aider  à séparer  ces 
hommes. 

TYBALT. 

Quoi , l’épée  nue  ! Et  tu  parles  de  paix?  Je  hais 
ce  mot,  comme  je  hais  l’enfer,  tous  les  Montaigu 
et  toi  : défends-toi , lâche. 


/ 


ACTE  I.  SCENE  I. 


E pt* ont  irii»  ou  qualr?  citoyens  de  Vérone , armés  de  gros 
bâtons.) 

PREMIER  CITOYEN. 

Vos  hallebardes,  vos  massues,  vos  pertuisanes. 
F rapports , donnons  sur  eux , tombons  sur  les  Ca- 
pulet,  tombons  sur  les  Montaigu. 

i Entrent  le  rieux  Capulet  en  robe , et  sa  femme.) 

CAPULET. 

Quel  est  ce  bruit?  Donnez-moi  ma  longue  épée. 

LADY  CAPüLET. 

Vous,  une  dpée ? Des  béquilles  plutôt  pour  sou- 
tenir vos  pas  cbancclans. 

CAPÜLET. 

Mon  épée?  vous  dis-je  : j’aperçois  le  vieux 
Montaigu.  Il  agite  la  sienne,  et  la  fait  siffler  dans 
l’air  pour  me  braver. 

(Entrent  le  rieux  Montaigu  et  sa  femme.) 

MONTAIGU. 

C’est  toi,  lâche  Capulet? — Ne  me  retenez  pas, 
laissez-moi  en  liberté. 

LADY  MONTAIGU. 

Vous  ne  ferez  pas  un  seul  pas  pour  vous  expo- 
ser aux  coups  de  votre  ennemi. 

(Entre  le  prince  arec  sa  suite.) 

LE  PRINCE. 

Sujets  rebelles , ennemis  de  la  paix , profana- 
teurs de  ces  armes , que  vous  souillez  du  sang  de 

vos  concitoyens Quoi  î ils  n’obéiront  pas  à ma 

voix?  Holà!  vous,  hommes  changés  en  bêtes  fé- 
roces , qui  ne  vous  lassez  pas  d’éteindre  votre  rage 
funeste  dans  les  flots  d’un  sang  issu  de  vos  veines , 
sous  peine  des  supplices , jetez  ces  armes  de  vos 
mains  sanglantes;  ces  armes  n’ont  pas  été  forgées 
pour  cet  usage  : écoutez  la  sentence  de  votre 
prince  irrité. 

Déjà  trois  discordes  civiles,  nées  d’une  vainc 
parole,  ont,  par  vous,  vieux  Capulet,  par  vous, 
Montaigu , troublé  la  tranquillité  de  notre  ville  ; 
et  trois  fois,  pour  séparer  vos  haines  invétérées, 
nos  vieillards  de  Vérone  ont  dépouillé  les  graves 
ornemens  qui  conviennent  à leur  âge , et  ont  armé 
leurs  mainsdécrépitesd’épéesaussi  vieilles  qu’elles, 
et  rongées  par  la  rouille  d’une  longue  paix.  Si  ja- 
mais vous  troublez  encore  le  repos  de  nos  rues , 
vos  têtes  paieront  pour  la  paix  violée.  Qu’en  ce  j 
moment  tous  se  retirent.  Vous , Capulet , suivez-  j 
moi,  et  vous,  Montaigu,  vous  vous  rendrez  ce 
soir  à notre  cour  de  justice;  vous  apprendrez 
là  mes  intentions  sur  cette  rixe.  Encore  une  ' 
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fois , sous  peine  de  mort , que  tous  se  retirent. 

(Ton*  sortent.  Capuivl  itil  « pt.ncr  J 

MONTAIGU. 

Qui  donc  a rallumé  de  nouveau  cotte  ancienne 
querelle?  Répondez,  mon  neveu , y étiez-vous , 
lorsqu’elle  a commencé? 

BENVOLIO. 

Les  domestiques  de  votre  ennemi  et  les  vôtres 
étaient  déjà  ici,  et  se  battaient  vivement  avant 
que  je  sois  arrivé  ; j’ai  tiré  l’épée  pour  les  sépa- 
rer. Dans  l’instant  survient  le  violent  Tybalt,  l’é- 
pée nue , qu’il  agitait  autour  de  sa  tête , me  pro- 
voquant par  ses  défis  ; tandis  que  nous  nous 
portions  des  coups  réciproques,  les  deux  parti* 
grossissaient  par  la  foule  des  survenans,  et  l’on 
combattait  des  deux  parts , lorsque  enfin  a paru 
le  prince,  qui  les  a séparés. 

LADY  MONTAIGU. 

Où  est  Romeo?  L’avez-vous  vu  aujourd’hui?  Je 
suis  bien  aise  qu’il  ne  se  soit  pas  trouvé  à celte 
émeute. 

BENYOLIO. 

Ce  matin , madame , une  heure  avant  que  le 
soleil  montrât  sa  face  adorée  aux  portes  d’or  de 
l’orient , l’inquiétude  de  mon  âme  m’a  chassé  de 
ma  demeure.  Je  suis  venu  errer  dans  le  bocage 
de  sycomores  qui  bordent , au  couchant , les  rem- 
parts de  la  ville.  Dans  cette  promenade  matinale , 
j’ai  aperçu  votre  fils.  Aussitôt  j’ai  tourné  mes  pas 
vers  lui;  mais  lui,  il  m’évitait,  et  je  l’ai  vu  se 
glissant  dans  l’épaisseur  du  bois.  Moi , jugeant  des 
affections  de  son  cœur  par  celles  du  mien , et  sa- 
chant que  les  hommes  ne  sont  jamais  plus  occupés 
que  lorsqu’ils  cherchent  le  plus  la  solitude , j’ai 
suivi  mon  penchant  en  cessant  de  suivre  ses  traces, 
et  j’ai  évité  avec  plaisir  un  homme  qui  semblait  en 
avoir  à m’éviter  de  même. 

MONTAIGU. 

On  Ta  vu  plus  d’une  fois  devancer  l’aurore  dans 
cette  promenade , mêlant  ses  larmes  à la  rosée  du 
malin , et  poussant  dans  les  airs  de  profonds  sou- 
pirs; mais  toujours,  dès  que  le  soleil,  qui  réjouit 
tous  les  êtres , commençait  à ouvrir  les  rideaux 
du  lit  de  l’aurore,  aussitôt,  fuyant  ses  rayons, 
mon  triste  fils  rentre  furtivement  à la  maison , et 
là  s’emprisonne  seul  dans  son  appartement , ferme 
les  fenêtres  au  jour  naissant,  et,  repoussant  de 
toutes  parts  la  lumière , il  se  forme  autour  de  lui 
une  seconde  nuit.  Cette  humeur  deviendra  noire, 

ta 
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tît  funeste , si  un  bon  conseil  n’en  tarit  la  source. 

BENYOLIO. 

Mon  noble  oncle , en  connaissez-vous  la  cause? 

MONT  AIGU. 

Je  ne  la  connais  point , ni  n’ai  pu  encore  l’ap- 
prendre de  lui. 

BENVOUO. 

Avez-vous  employé  quelques  moyens  pour  le 
foire  parler? 

MONTAIGU. 

Je  l’ai  importuné  des  instances  de  ma  tendresse, 
je  l’ai  fait  solliciter  par  nombre  de  mes  amis;  mais 
il  est  le  seul  confident  de  ses  sentimens  : j’ignore 
s’il  s’en  fait  5 lui-même  l’aveu  sincère.  Il  est  si  se- 
cret, si  renfermé, qu’il  échappe  à tontes  les  re- 
cherches. Son  cœur,  impénétrable  à la  vue , res- 
semble au  bouton  de  rose  que  ronge  un  ver  ca- 
ché , avant  que  ses  jeunes  feuilles , s’ouvrant  aux 
douces  haleines  de  l’air,  épanouissent  toute  sa 
beauté  aux  rayons  du  soleil. 

S’il  nous  était  possible  de  pénétrer  la  cause  de 
sa  mélancolie,  nous  porterions  remède  à son  mal 
aussitôt  qu’il  nous  serait  connu. 

( Entre  Romeo  à diitanee.) 

BENVOUO. 

Voyez,  il  vient  : voudriez-vous  vous  éloigner? 
Je  veux  sonder  la  cause  de  sa  tristesse  ; ou  j’aurai 
son  secret , ou  j’essuierai  bien  dès  refus. 

MONTAIGU. 

Demeure  ici  après  nous  : je  désire  bien  que  tu 
puisses  réussir  à tirer  de  sa  bouche  l’aveu  de  la 
vérité.  — Venez , madame , retirons-nous. 

(Ils  sortent.) 

BENVOUO. 

Cher  cousin , je  te  donne  le  salut  du  matin. 

ROMEO. 

Quoi!  le  jour  est-il  si  pou  avancé? 

BENVOUO. 

Neuf  heures  viennent  de  sonner. 

ROMEO. 

Ah!  malheureux  que  je  suis!  Que  les  heures 
tristes  paraissent  longues!  Était-ce  mon  père  que 
j’ai  vu  s’éloigner  si  vite  de  ce  lieu? 

BENVOUO. 

C’était  lui.  — Quel  est  donc  le  chagrin  qui  al- 
longe ainsi  les  heures  de  Romeo? 

ROMEO. 

Le  chagrin  de  ne  pas  posséder  l’objet  dont  la 
possession  ferait  couler  rapidement  mes  heures. 


BENVOUO. 

Es-tu  amoureux? 

ROMEO.  . 

D’un  amour  sans  espoir. 

BENVOUO. 

Hélas!  faut-il  que  l’amour,  qui  s’annonce  d’a- 
bord sous  des  traits  si  doux , se  montre  à l’épreuve 
un  tyran  si  dur  et  si  cruel  ! 

ROMEO. 

Hélas!  faut-il  que  l’amour,  dont  les  yeux  sont 
toujours  bandés,  trouve,  sans  y voir,  le  chemin  à 
sa  volonté  ! — Où  dlnerons-nous  aujourd’hui? — 
Quel  est  donc  le  tumulte  dont  a retenti  cette 
place?...  Mais  non,  ne  t’amuse  pas  à me  le  ra- 
conter : j’ai  tout  entendu.  — Il  y a ici  bien  des 
combats  à livrer  avec  la  haine  ; mais  il  y en  a bien 
plus  encore  à soutenir  avec  l’amour  ! O amour, 
que  la  haine  empoisonne  ! O haine , où  se  mêle  la 
tendresse  ! — Amour  ! étrange  sentiment , qui  de 
rien  crée  tout!  Chimère  féconde  en  tourmens! 
passion  vaine  et  sérieuse  ! chaos  informe  d’illu- 
sions brillantes  et  fortunées!  affection  indéfinis- 
sable , qui  soulage  et  opprime  l’ame , l’illumine  et 
l’obscurcit  ; brûle  et  glace , tue  et  ranime  le  cœur  ! 
Voilà  l’amour  que  je  sens  : cher  ficuvolio,  n’es-tu 
pas  tenté  de  rire  de  pitié? 

BENVOUO. 

Non,  cousin;  je  le  serais  plutôt  de  pleurer. 

ROMEO. 

Bon  cœur  ! pourquoi  ? 

BENVOUO. 

De  voir  le  chagrin  dont  ton  cœur  sensible  est 
oppressé. 

ROMEO. 

Quoi  ! tel  est  le  commerce  de  l’amour.  — Mes 
douleurs  demeuraient  appesanties  dans  mon  sem  ; 
tu  les  veux  propager  en  y apportant  les  tiennes  : 

1 affection  que  tu  m’as  montrée  ajoute  une  peine 
de  plus  à ce  trop  de  peine  qui  est  à moi.  L’amour 
est  une  fumée  qu’élève  la  vapeur  des  soupirs; 
libre  de  s’échapper,  c’est  un  feu  qui  éclate  dans 
les  yeux  des  amans  ; comprimé , une  mer  nourrie 
de  leurs  larmes.  Qu’cst-ce  encore  autre  chose? 
Une  folie  pleine  de  réserve,  un  fiel  qui  suffoque, 
une  douceur  qui  conserve.  Adieu , mon  cou- 
sin (i)  ! 

(Il  reot  «’en  aller.) 

(1)  Lctourncur  a retranché  une  grande  oartie  dsreue 

tirade. 
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BENVOUO. 

Doucement , je  veux  vous  accompagner  : si  vous 
me  quittez  ainsi , vous  m’offensez. 

ROMEO. 

Non , ce  n’est  point  ton  cousin  qui  te  parle  : je 
ne  me  reconnais  plus  moi-mime  ; ce  n’est  point 
Romeo  que  tu  vois  devant  toi  : Romeo  n’est  point 
ici , il  existe  quelque  part  ailleurs. 

BENVOUO. 

Dites -moi  sérieusement  quelle  est  celle  que 
vous  aimez. 

ROMEO. 

Oh  ! j’aime  un  ange  sous  les  traits  d’une  mor- 
telle , mais  d’une  mortelle  invulnérable  aux  traits 
de  l’amour.  Son  cœur  est  inaccessible  aux  tendres 
propos;  ses  yeux  modestes  évitent  la  rencontre 
dangereuse  des  regards.  Ce  n’est  pas  elle  qui  ou- 
vrira son  sein  à l’or,  qui  corrompt  les  vertus  les 
plus  célestes.  — Oh  ! quand  elle  mourra , la  beauté 
périra  avec  elle. 

BENVOUO. 

A-t-elle  donc  jure  de  rester  vierge? 

ROMEO. 

Elle  a abjuré  l’amour;  et  son  vœu  cruel  donne 
la  mort  à un  infortuné  qui  ne  vit  que  pour  elle. 

BENVOUO. 

Laisse-toi  gouverner  par  mes  conseils  : oublie- 
la  dans  tes  pensées. 

ROMEO. 

Enseigne-moi  donc  à cesser  de  penser. 

BENVOUO. 

En  donnant  une  pleine  liberté  à tes  yeux , en 
les  promenant  sur  d'autres  belles. 

- ROMEO. 

Ces  masques  heureux  qui  couvrent  le  front  des 
belles,  quoique  noirs  et  difformes,  notre  imagi- 
nation les  pénètre,  et  voit  la  beauté  qu’ils  cachent 
aux  yeux.  Montre-moi  une  femme  qui  surpasse 
toutes  les  belles  : sa  vue  de  même  ne  servira  qu’à 
me  rappeler  celle  dont  la  beauté  efface  la  sienne. 
Va , tu  ne  peux  jamais  m’apprendre  à l’oublier. 
L’aveugle , privé  tout  à coup  de  la  lumière , ou- 
blie-t-il jamais  le  bien  qu’il  a perdu? 

BENVOUO. 

Je  te  prouverai  la  bonté  de  mon  conseil,  ou  ne 
fais  aucun  cas  de  mes  paroles. 

( Uj  sortent.) 
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SCÊXL  II. 

VXK  RC*. 

Entrent  CAPL'LET,  PARIS,  et  UN  DOMESTIQUE. 

CAPULET. 

Et  Montaigu  aussi  est  enchaîné  comme  moi  par 
la  même  défense  : nous  sommes  tous  doux  mena- 
cés de  la  même  peine , et  il  ne  sera  pas  difficile, 
je  pense , à deux  vieillards  de  notre  âge , d’entre- 
tenir la  paix  ensemble. 

PARIS. 

Vous  êtes  deux  hommes  d’honneur,  tous  deux 
également  estimables  ; et  c’est  une  chose  déplora- 
ble que  vous  ayez  si  long-temps  vécu  dans  l’ini- 
mitié. Mais , parlez , seigneur,  que  répondez-vous 
à ma  demande? 

CAPULET. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  souvent.  Ma  fille  est  en- 
core étrangère  dans  le  monde,  elle  u’a  pas  vu 
quatorze  printemps  : laissons  deux  printemps  de 
plus  épanouir  nos  fleurs,  avant  de  la  croire  en  âge 
d'être  épouse. 

PARIS. 

De  plus  jeunes  filles  qu’elle  sont  devenues  des 
mères  heureuses. 

CAPULET. 

Mais  elles  se  flétrissent  trop  tôt , ces  mères  pré- 
maturées. — La  terre  a englouti  toutes  mes  espé- 
rances , et  ne  m’a  laissé  que  Juliette  : elle  est  l'hé- 
ritière fortunée  de  mes  biens.  Honnête  Paris,  faites- 
lui  votre  cour,  gagnez  son  cœur  ; ma  volonté  dé- 
pend de  son  consentement  : si  elle  le  donne,  le  mien 
suivra  son  choix,  et  ma  réponse  confirmera  la 
sienne.  — Ce  soir,  je  donne  cette  fête  si  ancienne 
dans  ma  famille,  j’y  ai  invité  plusieurs  convives, 
mes  amis  : venez  en  augmenter  le  nombre.  Vous 
serez  un  ami  de  plus  et  le  très  bien  venu.  Vous 
verrez  mon  modeste  logis  tout  éclatant  de  beautés 
qui  éclipseront  les  étoiles  du  firmament.  Le  plaisir 
qu’éprouvent  les  robustes  laboureurs  au  temps  où 
avril , vêtu  de  sa  robe  nouvelle , presse  de  ses  pas 
les  pas  lents  du  languissant  hiver,  vous  le  sentirez 
à ma  fête , au  milieu  des  jeunes  boutons  de  rose 
dont  elle  sera  parée.  Exarainez-les  toutes,  écoutez- 
les  toutes , et  fixez  votre  goût  sur  la  plus  accom- 
plie. Dans  la  foule  de  ces  jeunes  beautés  vous  ver- 
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rri  aussi  ma  fille  : si  elle  n’a  pas  tout  leur  mérite , 
du  moins  elle  fera  nombre  avec  les  autres. 

Allons,  venez,  suivez-moi.  — Toi,  parcours  les 
nies  de  Vérone  ; songe  à trouver  les  personnes  dont 
les  noms  sont  inscrits  sur  cette  liste,  et  dis-lcur 
que  la  maison  et  le  maître  sont  préparés  pour  les 
bien  recevoir. 

( Capulet  et  Pari»  «orient.) 

LE  DOMESTIQUE  (1). 

Trouvez  ceux  dont  les  noms  sont  écrits  ici!  Il 
est  écrit  que  le  cordonnier  se  servira  de  sa  toise , 
le  tailleur  de  sa  forme,  le  pécheur  de  son  pinceau, 
et  le  peintre  de  ses  filets;  mais  je  suis  envoyé  pour 
trouver  les  personnes  dont  les  noms  sont  écrits 
ici , et  je  ne  puis  jamais  trouver  quels  noms  l’é- 
crivain a écrits  là-dessus.  Il  me  faut  m’adresser 
aux  savans , en  temps  utile. 

( Entrent  Benvolio  et  Romeo.) 

BEN  VOL!  O. 

Allons,  mon  ami,  un  feu  étouffe  un  autre  feu; 
une  douleur  est  adoucie  par  le  sentiment  d’une  au- 
tre douleur  : guéris  un  désespoir  par  un  autre  dé- 
sespoir ; laisse  entrer  par  tes  yeux  dans  ton  cœur 
le  doux  poison  d’un  amour  nouveau , et  tu  détrui- 
ras le  venin  de  ta  première  passion  (2). 

ROMEO. 

Votre  feuille  de  plantain  est  excellente  pour  cela, 

BENVOLIO. 

Pour  quoi,  je  te  prie? 

ROMEO. 

Pour  votre  peau  entamée. 

BENVOLIO. 

Quoi , Romeo  ! cs-tu  fou? 

ROMEO. 

Non,  mais  plus  lié  que  ne  le  serait  un  fou  em- 
prisonué;  privé  de  ma  nourriture,  fouetté , tour- 
menté et...  Bonsoir,  bon  garçon. 

LE  DOMESTIQUE. 

Dieu  vous  donne  bon  soir!  — Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, savez-vous  lire? 

ROMEO. 

Oui , c’est  ma  seule  fortune  dans  ma  misère. 

IJ.  DOMESTIQUE. 

Peut-être  vous  l’avez  appris  sans  livre;  mais,  je 
vous  prie,  pouvez-vous  lire  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

(1)  Lctourneur  a retranché  toute  cette  réplique. 

(2;  A partir  d’ici  jusqu'à  cette  réplique  de  Benvolio  : 
si  cette  ancienne  fite  , etc. , tout  ce  passage  a été  omis 
par  Lctourneur. 


ROMEO. 

Oui , si  je  connais  les  caractères  et  le  langage. 

LE  DOMESTIQUE. 

Vous  parlez  en  homme  honnête  ; tenez-voœ  en 
joie. 

ROMEO. 

Arrête , mon  garçon  ; je  peux  lire,  (il  lit  i»  u.tc.) 
« Le  signor  Martino,  sa  femme  et  ses  filles;  le 
» comte  Anselme  et  ses  jolies  sœurs;  la  dame 
» veuve  de  Vitruvio  ; le  seigneur  Placentio  et  ses 
» aimables  nièces;  Mcrcutio  et  son  frère  Valentin  ; 
» mon  oncle  Capulet , sa  femme  et  ses  filles  ; nia 
» belle  nièce  Ilosalinc  ; Livia  ; le  signor  Valentio 
» et  son  cousin  Tybalt;  Lucio  et  la  vive  Ilelena.  » 
Belle  assemblée  ! Où  doivent-ils  se  rendre? 

LE  DOMESTIQUE. 

Là  haut. 

ROMEO. 

Pour  souper  où  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

A notre  maison. 

ROMEO. 

La  maison  de  qui? 

LE  DOMESTIQUE. 

De  mon  maître. 

ROMEO. 

En  vérité,  j’aurais  dû  vous  demander  cela  d’a- 
bord. 

LE  DOMESTIQUE. 

A présent , je  veux  vous  le  dire  sans  que  vous  le 
demandiez.  Mon  maître  est  le  grand  et  riche  Ga- 
pulet  ; et,  si  vous  n’étes  pas  de  la  maison  des  Mon- 
taigu,  venez,  je  vous  prie,  avaler  une  coupe  de 
vin.  Demeurez  en  joie. 

BENVOLIO. 

A cette  ancienne  fête  de  Capulet  soupe  la  belle 
Rosaline,  que  tu  aimes  tant  ; elle  y sera  avec  toutes 
les  belles  les  plus  renommées  de  Vérone.  Viens 
avec  moi , et , d’un  œil  sans  prévention , parcours 
ces  beautés,  compare-les  avec  ta  belle , et  tu  seras 
forcé  de  convenir  qu’elle  est  auprès  d’elles  ce 
qu’est  le  corbeau  près  de  la  colombe. 

ROMEO. 

Jamais  mes  yeux,  fidèles  à la  vérité,  ne  se  prê- 
teront à cette  illusion  sacrilège.  Une  femme  plu» 
belle  que  mon  amante  ! Le  soleil , qui  voit  tout . 
n’a  jamais  vu  son  égale , depuis  qu’il  éclaire  le 
monde. 

BENVOLIO. 

Bon  ! Tu  l’as  trouvée  belle,  parce  que  lu  l as  vue 
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sans  objet  de  comparaison  : son  image  est  peinte 
dans  tes  yeux  seule  et  saus  rivale.  Mais  viens  la 
comparer  aux  beautés  qui  brilleront  à cette  fête , 
et  tu  apercevras  en  elle  une  foule  d’imperfections. 

. ROMEO. 

Je  veux  bien  te  suivre  à cette  fête;  non  pour  y 
chercher  cette  beauté  que  tu  supposes  , mais  pour 
y jouir  de  la  présence  de  l’objet  qui  m’est  cher. 

( IU  «orient.) 


SCÈNE  III. 

wi  cmitnr.t  dis*  la  maisok  de  capolBt. 

Entrent  LADY  CAPULET  cl  LA  NOURRICE. 

LADY  CAPULET. 

Nourrice,  où  est  ma  fille?  Appelcz-la  : qu’elle 
vienne  inc  parler. 

LA  NOURRICE. 

Sur  mon  honneur  (1),  je  lui  ai  dit  de  venir.  — 
Eh  bien!  mon  agneau!  ma  mignonne!  mon  bi- 
jou !...  Où  est  donc  cette  petite  fille?  Juliette  ! 

(Entre  Juliette.) 

JULIETTE. 

Qui  m’appelle? 

LA  NOURRICE. 

Votre  mère. 

JULIETTE. 

Me  voici , madame  ; que  désirez-vous  de  moi  ? 

LADY  CAPULET. 

Nourrice,  laissez-nous  un  moment;  nous  avons 
à parler  en  secret.  — Non , revenez , nourrice , 
je  me  suis  ravisée  : vous  serez  témoin  de  notre  en- 
tretien. — Voussavez  que  ma  fille  est  d’un  joli  âge. 

LA  NOURRICE. 

D’honneur,  je  puis  vous  dire  son  âge , à une 
heure  près. 

LADY  CAPULET. 

EUe  n’a  pas  quatorze  ans. 

LA  NOURRICE. 

Je  gagerais  quatorze  de  mes  dents  (et  à mon 
grand  chagrin , il  faut  dire  qu’il  ne  m’en  reste  plus 
que  quatre)  qu’elle  n’a  pas  encore  quatorze  ans. 
Combien  avons-nous  d’ici  au  premier  d’août? 

1)  Le  texte  porte  : Hoir,  by  wy  maidenhead , — at 
wr.tve  ytar  otd. 


LADY  GAl’ULET. 

Quinze  jours  au  plus. 

LA  NOURRICE. 

Plus  ou  moins  ; à quelque  jour  de  l’année  que 
vienne  le  soir  du  premier  d’août,  elle  aura  qua- 
torze ans.  Suzanne  et  elle.  Dieu  bénisse  les  âmes 
chrétiennes  ! étaient  du  même  âge.  Suzanne  est 
avec  Dieu , c’était  une  trop  bonne  fille  pour  moi. 
Mais,  comme  je  le  disais,  le  soir  du  premier  août, 
Juliette  aura  ses  quatorze  ans;  elle  les  aura , sûr  • 
je  me  le  rappelle  à merveille.  Il  y a à présent  onze 
ans  depuis  le  tremblement  de  terre , et  elle  était 
déjà  sevrée.  Jamais  je  ne  l’oublierai  ; de  tous  les 
jours  de  l’année,  c’est  ce  jour-là,  je  m’en  souviens 
bien  ; car  alors  j’avais  frotté  d’absinthe  le  bout  de 
mon  sein  ; j’étais  assise  au  soleil  contre  le  mur  du 
colombier;  signor  Capulct  et  vous,  vous  étiez  à 
Mantouc.  — Oh  ! j’ai  bonne  mémoire  ! et  comme 
je  vous  disais,  dès  qu’elle  eut  goûté  de  l’absinthe 
dont  j’avais  frotté  le  bout  de  mon  sein , et  qu’elle 
l’eut  trouvée  amère , la  petite  follette  prit  de  l’hu- 
meur, et  se  brouilla  avec  le  teton  ; dans  le  moment 
voilà  le  colombier  qui  tremble  , et  moi  aussi.  Oh  ! 
il  ne  fut  pas  besoin,  je  vous  jure , de  me  dire  de 
m’enfuir  ! et  de  cette  époque-là , il  y a onze  ans 
aujourd’hui.  Car  alors  clic  pouvait  déjà  se  tenir 
sur  ses  pieds  et  aller  seule  ; oui , elle  pouvait , en 
vérité , courir  et  rôder  tout  autour  en  se  balançant 
sur  ses  petites  jambes  ; et  en  effet , ce  fut  la  veille 
même  de  ce  jour-là  qu’elle  tomba , et  elle  sc  brisa 
le  front;  et  alors  mon  mari,...  Dieu  soit  avec  son 
ame,  c’était  un  joyeux  corps!...  Il  releva  l’enfant. 
Ah!  oui,  dit-il,  tu  te  laisses  tomber  sur 
la  face ; quand  tu  auras  plus  d’esprit,  tu 
tomberas  en  arrière.  N’est-ce  pas,  Jule ? 
Et  par  Notre-Dame,  la  petite  folichonne  cessa 
aussitôt  ses  cris,  et  dit  ; oui.  Voyez  comme  un 
mot  dit  par  jeu  et  en  riant , devient  aujourd’hui 
une  vérité.  Oh  ! j’en  réponds , je  vivrais  mille  ans 
que  je  ne  l’oublierais  jamais  : n’est-ce  pas, 
Jule?  dit  mon  mari;  et  la  petite  morveuse  aussi- 
tôt s’apaisa  et  dit  : oui . 

LADY  CAPULET. 

En  voilà  assez  ; je  vous  prie,  cessez  vos  propos. 

LA  NOURRICE. 

Et  pourtant,  je  vous  jure , elle  avait  sur  le  front 
une  bosse  aussi  grosse  qu’un  œuf  d’oiseau;  un 
coup  dangereux , et  elle  poussait  des  cris  aigus. 

JULIETTE. 

Arrêtez-vous,  nourrice,  je  vous  en  prie. 
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LA  NOURRICE. 

Allons,  j’ai  fini.  Que  Dieu  vous  marque  du 
sceau  de  ses  grâces  ! Vous  étiez  la  plus  jolie  enfant 
que  j’aie  jamais  nourrie  : si  je  peux  vivre  assez 
pour  vous  voir  mariée,  je  mourrai  contente. 

LADY  CAPULET. 

Et  le  mariage  est  justement  le  sujet  dont  je  suis 
venue  causer  avec  elle. — Dites-moi , Juliette,  ma 
fille,  quelles  sont  vos  dispositions  pour  le  mariage  ? 

JULIETTE. 

C’est  un  honneur  auquel  je  n’ai  jamais  pensé. 

LA  NOURRICE. 

Un  honneur  ! Si  je  n’avais  pas  été  votre  nour- 
rice , je  dirais  que  vous  auriez  sucé  la  sagesse  avec 
le  lait. 

LADY  CAPULET. 

Eh  bien!  commencez  d’aujourd’hui  à y songer, 
au  mariage  : de  plus  jeunes  filles  que  vous,  qui 
sont  ici  dans  Vérone  des  dames  très  considérées, 
sont  déjà  mères  ; et  moi , je  m’eu  souviens  bien , 
j’étais  déjà  votre  mère  à l’âge  où  vous  voilà  fille 
encore.  Pour  trancher  le  mot , le  brave  Paris  vous 
recherche  pour  épouse. 

LA  NOURRICE. 

C’est  un  cavalier , ma  fille,  oh!  c’est  un  cava- 
lier tel  que  le  monde  entier...  — Oh!  c’est  un 
homme  fait  au  tour. 

lADY  CAPULET. 

C’est  la  plus  belle  fleur  du  printemps  de  Vé- 
roue. 

LA  NOURRICE. 

Oh  ! oui , la  fleur  ! oui , la  fine  fleur  ! 

LADY  CAPULET. 

Que  dites-vous?  Vous  sentez- vous  du  goût  pour 
ce  gentilhomme?  Ce  soir  vous  le  verrez  à notre 
fête.  Parcourez  le  volume  de  la  physionomie  du 
jeune  Paris,  et  vous  y apercevrez  le  plaisir  peint 
avec  la  plume  de  la  beauté  (i).  Examinez  chacun 
de  scs  traits , et  vous  verrez  combien  l’un  s’har- 
monise avec  l’autre  ; et  ce  qu’il  y a encore  d’obscur 
dans  ce  beau  volume , voies  le  trouverez  écrit  au 
rebord  de  ses  yeux.  Ce  précieux  livre  d’amour,  cet 
amant  sans  liens  (2) , n’a  besoin , pour  compléter 
sa  beauté,  que  d’une  couverture.  Le  poisson  vit 
dans  la  mer , et  c’est  un  grand  orgueil  pour  la 
beauté  de  donner  asile  à la  beauté.  Le  livre  qui, 

fl)  Tout  ce  qui  suit,  jusqu’à  la  réplique  de  lady  Ca- 
pulet  : soyez  brève , a été  passé  par  I.elourncur. 

(2)  Vnbound  siguiOc  aussi  non  relié. 


dans  ses  attaches  d’or,  enferme  la  Légende  Do- 
rée, en  partage  la  gloire  aux  yeux  d’un  grand 
nombre  : ainsi , en  le  possédant , vous  partagerez 
tout  ce  qu’il  possède,  sans  rien  diminuer  du  vôtre. 

LA  NOURRICE. 

Diminuer?  non,  elle  grossira  plutôt:  les  femmes 
grossissent  par  les  hommes. 

LADY  CAPULET. 

Soyez  brève.  Êtes-vous  disposée  à agréer  l’a- 
mour de  Pâris? 

JULIETTE. 

Je  le  considérerai  pour  l’aimer , si  la  vue  fait 
naître  l’amour;  mais  je  ne  laisserai  prendre  à mon 
inclination  que  l’essor  permis  par  votre  consente- 
ment. 

(Entre  un  domestique.) 

UN  DOMESTIQUE. 

Madame,  tous  les  convives  sont  rassemblés;  le 
souper  est  servi  : on  n’attend  que  vous;  on  de- 
mande ma  jeune  maîtresse  ; dans  l’office , on  mau- 
dit la  nourrice  ; votre  absence  excite  l’impatience 
et  le  trouble  : je  vous  conjure , ne  tardez  pas  à 
me  suivre. 

LADY  CAPULET. 

Nous  te  suivons.  Allons,  Juliette  : le  comte 
nous  attend. 

LA  NOURRICE. 

Allez , ma  fille , allez;  ajoutez  d’heureuses  nuits 
à de  beaux  jours. 

(Elles  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

USB  RUE. 

Entrent  ROMEO,  MERCUTIO , BKNVOLIO  .y« 

cinq  ou  six  masques  , portsJIambcanx  ol  autres. 

ROMEO. 

Eh  bien!  est-ce  là  ce  que  nous  dirons  pour  no- 
tre excuse , ou  si  nous  entrerons  saus  faire  aucune 
apologie  ? 

BENVOUO. 

I.e  temps  de  ces  longues  harangues  est  passé. 
Nous  n’aurons  point  de  Cupidou , un  bandeau  sur 
les  yeux,  portant  un  arc  à la  tartare,  fait  de  bois 
peint,  pour  épouvanter  les  dames;  ni  de  prologue 
à bégayer  d’après  le  souffleur.  Qu’ils  nous  mesu- 
rent des  yeux , s’ils  veulent  : nous  les  mesurerons 
de  même , et  nous  voilà  partis. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


ROMEO. 

Donnez-moi  une  torche  : triste  comme  je  suis» 
je  porterai  le  flambeau. 

MERCUTIO. 

Vraiment , Romeo , il  faudra  bien  que  tu  danses 
comme  les  autres. 

ROMEO. 

Non  pas  moi,  sur  ma  parole.  Vous  autres , vous 
avez  le  coeur  libre  et  le  pied  léger  ; moi , j’ai  une 
amc  de  plomb  qui  m’appesantit  sur  la  terre  et  me 
rend  immobile. 

MERCUTIO. 

Tu  es  amant  ; emprunte  les  ailes  de  l’amour. 

ROMEO. 

L’amour  m’a  trop  cruellement  blessé  de  son 
dard , pour  que  je  puisse  voler  avec  ses  ailes. 

MERCUTIO. 

Si  l’amour  te  maltraite,  maltraite  l’amour; 
rends-lui  blessure  pour  blessure , et  tu  le  domp- 
teras. — Donnez-moi  ce  masque  pour  cacher  un 
autre  masque.  <11  mct*on  Que  m’importe 

à présent  quel  œil  curieux  parcoure  mes  diffor- 
mités T Voici  un  front  postiche  qui  rougira  pour 
moi. 

BENVOLIO. 

Allons , nous  brûlons  ici  nos  flambeaux  en  vain, 
frappons  et  entrons. 

ROMEO. 

Moi , je  ne  suis  pas  d’humeur  d’entrer  à ce  bal. 

MERCUTIO. 

Peut-on  t’en  demander  la  raison? 

ROMEO. 

J’ai  fait  un  songe  cette  nuit. 

MERCUTIO. 

Et  moi  aussi  (1). 

ROMEO. 

Bien,  quel  était  le  vôtre? 

MERCUTIO. 

Que  ceux  qui  rêvent  mentent  souvent. 

ROMEO. 

Alors  qu’endormis  dans  leurs  lits  ils  rêvent  des 
choses  vraies. 

MERCUTIO. 

Oh  ! alors , je  vois  que  la  reine  Mab  a été  avec 
vous.  C’est  la  sage-femme  parmi  les  fées.  Elle 

(1)  Tout  ce  passage , jusqu’à  Oh  ! alors , etc. , a été 
passé  par  Lctourneur. 


lai 

vient  sous  une  forme  aussi  mince  que  l’agalhc  qui 
brille  à l’index  d’un  alderman , tirée  par  deux 
atomes;  elle  effleure  et  chatouille  la  joue  de* 
mortels  aux  heures  de  leur  profond  sommeil.  Son 
char  est  une  coquille  de  noix  creusée  par  l’indus- 
trieux écureuil , ou  par  le  ver-coquin  , qui  depuis 
un  temps  immémorial  fabrique  les  chars  des  fées. 
Les  ratons  de  ses  longues  roues  sont  faits  de* 
pattes  du  faucheur  des  jardins;  une  aile  de  sau- 
terelle forme  l’impériale  de  sa  voiture.  Les  rênes 
sont  tissues  de  la  plus  fine  toile  d’araignée  ; les 
harnais , des  rayons  humides  d’un  clair  de  lune. 
Suc  le  siège,  un  moucheron  nocturne  vêtu  de 
gris  conduit  le  char.  A l’os  d’un  grillon  pend  son 
fouet , dont  la  mèche  est  une  pellicule  impercep- 
tible. Dans  cet  équipage  mignon , la  fée  des  songe» 
galope  les  nuits  au  travers  du  cerveau  des  amans, 
et  ils  rêvent  d’amour  ; elle  se  promène  sur  les  ge- 
noux des  hommes  de  cour,  et  ils  rêvent  de  révé- 
rences ; sur  les  doigts  des  avocats , et  ils  rêveut 
d’épices  ; sur  les  lèvres  des  dames , et  elles  rêvent 
de  baisers.  Tantôt  elle  monte  sur  le  nez  d’un 
procureur , et  aussitôt  il  subodore  un  procès  ; 
tantôt,  avec  la  queue  d’un  pourceau  de  dîme , elle 
chatouille  le  nez  d’un  gros  prébondaire  endor- 
mi , et  il  voit  un  second  bénéfice  à solliciter. 
Tantôt  elle  grimpe  sur  la  nuque  d’un  soldat , et 
dans  l’instant  il  rêve  d’ennemis  qu’il  pourfend, 
de  brèches , d’embuscades , de  coutelas  d’Espa- 
gne , de  profondes  rasades  qu’il  boit  à la  ronde  ; 
le  tambour  résonne  à son  oreille,  il  s’éveille  eu 
sursaut , et  dans  sa  frayeur  il  marmotte  en  juiant 
une  ou  deux  prières , puis  se  rendort.  C’est  la 
même  fée  qui,  dans  la  nuit,  tresse  les  crinières 
des  chevaux , aplatit  et  mêle  leurs  boucles  en- 
sorcelées , présages  de  malheur.  C’est  elle  encore 
qui  visite  les  jeunes  filles  dans  leur  couche  virgi- 
nale, et  qui,  dans  la  négligence  et  l’abandon  du 
sommeil , leur  inspire  de  tendres  songes  ; c’est  elle 
qui..... 

ROMEO. 

Paix,  paix,  Mercutio;  tu  débites  des  riens. 

MERC.UTIO. 

Tu  as  raison , car  je  parle  de  songes  ; fruits 
d’un  cerveau  oisif  et  frivole,  créés  du  néant,  en- 
fantés par  l’imagination  vaine,  qui  est  d’uno  subs- 
tance aussi  légère  que  l’air,  et  plus  inconstante 
que  le  vent , qui , caressant  le  sein  glacé  du  nord, 
soudain  s’irrite,  s’en  éloigne  brusquement , et 
tourne  sa  face  vers  le  midi  qui  verse  la  rosée. 
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ROMEO  ET  JULIETTE. 


BKNVOUO. 

,V  merveille  ; mais  le  souper  est  fini , et  nous 
arriverons  trop  tard. 

ROMEO. 

Je  crains , moi , que  nous  n’arrivions  trop  tôt. 
J'ai  dans  mon  amc  un  pressentiment  que  quelque 
événement  qui  est  encore  suspendu  à mon  étoile , 
attend  pour  fondre  sur  ma  léte  l’époque  fatale  de 
celte  fête  nocturne , et  viendra  terminer  le  cours 
de  l’odieuse  vie  qui  est  renfermée  dans  mon  sein , 
par  l’attentat  d’une  mort  prématurée;  mais  que 
celui  qui  conduit  ma  destinée  me  dirige!  Allons, 
mes  amis,  conduisez-moi. 

BE-NVOUO. 

Battez , tambours. 

(lis  korteqt.) 


SCÈNE  V. 

UNS  SALLE  M LA  MAISOH  »■  CaECLET. 

(Entrent  de*  dom«*tiqM*.) 

PREMIER  DOMESTIQUE  (1). 

Où  est  Potpan , qu’il  n'aide  pas  à desservir  T 
lui , manier  le  tranchoir  ! jouer  du  tranchoir  ! 

DEUXIEME  DOMESTIQUE. 

lorsque  les  bonnes  manières  sont  entre  les 
mains  d’un  ou  deux hommes,  et  qu’encore celles- 
ci  ne  sont  point  lavées,  c’est  une  chose  fâcheuse. 

PREMIER  DOMESTIQUE. 

Enlève  les  plians,  emporte  la  console , aie  l’œil 
à la  vaisselle.  — Mon  ami , mets-moi  de  côté  un 
morceau  de  massepain  (2) , et , si  tu  m'aimes,  dis 
au  portier  de  laisser  entrer  Suzanne  Grindstone 
et  Nell.  — Antoine  l Potpan  I 

DEUXIEME  DOMESTIQUE. 

Oui,  mon  garçon;  nous  sommes  prêts. 

PREMIER  DOMESTIQUE. 

On  a besoin  de  vous,  on  vous  appelle , on  vous 
demande , on  vous  cherche  dans  la  grande  salle. 

DEUXIEME  DOMESTIQUE. 

Nous  ne  pouvons  être  ici  et  là  en  même  temps. 

(Il  Letoumeur  a passé  tout  ce  dialogue  entre  les  do- 
mestiques. 

(4)  Le  mattepain  (eu  anglais,  march  pane)  était 
un  a&n-au  fait  de  pistacltes . d'amandes . de  sucre , etc. , 
et  très  prisé  du  temps  de  Sbakspeare.  C'éuit  alors  un 
artirlc  de  rigueur  dans  le  dessert. 


— Gai , enfans  ; soyons  joyeux  un  moment , H 
que  celui  qui  vivra  le  plus  long-temps  emporte 
tout 

(Ils  sortent.  Entre  Cepulel,  etc.,  neec  le*  hStes  et  Ine  rassqttes.) 

CAPULET. 

Salut,  cavaliers;  et  vous,  jeunes  dames,  dont 
les  pieds  ne  sont  pas  affligés  de  cors , je  vous  tiens 
aujourd'hui  : il  n’y  a pasà  s’en  dédire,  il  faudra 
s’évertuer.  Laquelle  de  vous  osera  refuser  de  dan- 
ser? Celle  qui  fera  la  dédaigneuse , je  dirai  qu’elle 
a des  cors  aux  pieds.  Brillante  jeunesse,  nobles 
cavaliers,  soyez  tous  les  bien-venus.  J’ai  vu  le 
temps  où  je  portais  un  masque  aussi,  et  où  je  pou- 
vais conter  fleurette  à l’oreille  des  dames.  Ce  temps 
est  passé  ; il  est  passé,  passé. — Allons , musiciens, 
commencez.  Ouvrez  le  bal , ouvrez  le  bal  : qu’on 
fasse  de  la  place  ! allons , jeunes  demoiselles , com- 
mencez la  danse. 

(Le*  initromen»  jouent , et  Ton  datue.) 

Plus  de  flambeaux , holà , valets  ! Qu’on  ôte  les 
tables,  éteignez  le  feu  : la  salle  devient  trop 
cliande.  Ah  ! voilà  un  divertissement  imprévu  qui 
vient  fort  à propos.  Mon  cher  parent,  asseyex- 
vqus  , bon  cousin  Capuiet  ; car  vous  et  moi  nous 
avons  passé  nos  jours  de  danse.  Combien  y a-t-il 
depuis  cette  dernière  mascarade  que  nous  flme-t 
ensemble? 

SECOND  CAPULET. 

Par  Notre-Dame,  il  y a trente  ans. 

CAPULET. 

Bon,  mon  ami;  il  n’y  a pas  tant,  il  n’y  a pas 
tant.  C’était  à la  noce  de  Lucentio  : la  Pentecôte 
peut  venir  quand  elle  voudra  ; mais  ce  jour-là  il 
y aura  quelque  vingt-cinq  ans.  Nous  y allâmes 
en  masque. 

SECOND  CAPCUrÇ, 

Il  y a davantage , davantage  : son  fils  est  plus 
âgé  que  cela  ; son  fils  a trente  ans. 

PREMIER  CAPULET. 

Vous  me  direz  cela , à moi  ? Il  n’y  a pas  deux 
ans  que  son  fils  était  encore  en  tutelle. 

ROHEO. 

Quelle  est  cette  dame  qui  enrichit  la  main  de 
ce  cavalier? 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur. 

ROMEO. 

Oh  ! sa  beauté  ellacc  l’éclat  de  tous  ces  lustres. 
Elle  brille  sur  le  front  de  la  nuit  comme  un  dia- 
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ACTE  I, 

niant  à l’oreille  basanée  d'un  Africain.  Quelle 
blancheur  éblouissante!  Elle  éclipse  toutes  ses 
compagnes.  Oh  ! elle  est  trop  accomplie  pour  un 
mortel.  Non , la  terre  n’était  pas  digne  de  possé- 
der ce  trésor.  Quand  la  danse  aura  cessé , j’ob- 
serverai la  place  où  elle  ira  se  reposer,  et  en  tou- 
chant sa  main  délicate , je  ferai  mon  bonheur. 
Qnoi  ! mon  cœur  a-t-il  aimé  jusqu’à  ce  moment? 
Non,  jene  connaissais  pas  la  beauté  :TOilà  la  pre- 
mière que  j’aie  vue. 

TYBALT. 

A sa  voix,  cet  homme  doit  être  nn  Montaigu. 
Page , donne-moi  mon  épée.  Comment , ce  misé- 
rable osera  venir  ici , caché  sous  un  masque  gro- 
tesque, pour  insulter  avec  mépris  à notre  fête? 
l’ar  la  famille  et  l'honneur  de  mon  parent , je  ne 
crois  pas  faire  un  crime  en  l’étendant  mort  ici 
même. 

PREMIER  CAPULET. 

Qu’y  a-t-il,  mon  neveu?  Pourquoi  tempêtez- 
vous  ainsi? 

TYBALT. 

Mon  oncle , cet  homme  est  un  Montaigu  : c’est 
notre  ennemi , un  lâche  qui  est  venu  ici  nous  bra- 
ver et  se  moquer  de  notre  fête. 

PREMIER  CAPULET. 

Est-ce  le  jeune  Romeo,  est-ce  lui? 

TYBALT. 

C’est  lui-même,  c’est  cet  odieux  Romeo. 

PREMIER  CAPULET. 

Modérez-vous,  honnête  neveu;  laissez-le  en 
paix,  il  a l’air  d’un  noble  cavalier;  et  pour  dire  la 
vérité , tout  Vérone  parle  de  lui  et  le  vante  comme 
un  jeune  homme  vertueux  et  d’une  grande  es- 
pérance. Je  ne  voudrais  pas , pour  tous  les  trésors 
de  cette  ville , qu’il  reçût  ici , dans  ma  maison , 
la  moindre  insulte.  Calmez-vous  donc , ne  faites 
pas  attention  à lui  : c'est  ma  volonté  ; et , si  vous 
avez  quelque  respect  pour  moi , prenez  un  visage 
gracieux , et  quittez  cet  air  menaçant  qui  sied  si 
mal  dans  une  fête. 

TYBALT. 

Cet  air  sied  bien  dans  une  fête  où  s’introduit 
un  hôte  aussi  odieux  ; je  ne  l’y  souffrirai  pas. 

PREMIER  CAPULET. 

Il  y sera  souffert , je  vous  dis  qu'il  le  sera.  Quoi 
donc,  jeune  homme?  Snis-je  le  maître  ici  ou 
vous?  Retirez-vous.  Vous  ne  le  souiïrirez  pas? 
Dieu  me  pardonne  ! vous  voudrez  (ah  c une  émeute  | 
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parmi  mes  convives!  Vous  ferez  ici  l’entendu? 
vous  ferez  le  maître  ! - * 

TYBALT. 

Mon  oncle , c'est  une  honte. 

PREMIER  CAPULET. 

Retirez-vous,  retirez-vous,  jeune  étourdi. — 
Oui , ce  que  je  dis  est  sérieux...  Ce  tour  pourrait 
bien  vous  faire  du  tort...  Je  sais  ce  que  je  dis.  11 
faudra  que  vous  veniez  ici  me  contrarier  ! En  vé- 
rité, vous  prenez  bien  votre  temps!  Fort  bien, 
mon  ami.  — Vous  êtes  un  fat,  sortez,  tenez-vous 
tranquille,  ou...  — Plus  de  lumières , plus  de  lu- 
mières.-— Cela  est  honteux.  Je  vous  forcerai  bien 
à être  tranquille. — Allons,  de  la  gaité,  mes  amis. 

TYBALT. 

Cette  patience  forcée  et  la  bouillante  colère 
dont  je  suis  plein , dans  l’elTort  de  leurs  mouve- 
mens  contraires,  me  donnent  le  frisson  de  la 
fièvre.  Eh  bien , je  me  retirerai  ; mais  la  douceur 
apparente  que  m’impose  maintenant  cette  con- 
trainte , se  tournera  en  fiel  amer. 

(Hiort.; 

ROMEO  • Juliette. 

Si  ma  main  profane  ose  toucher  la  main  d'une 
immortelle,  et  que  ce  soit  un  crime,  voici  ma 
douce  pénitence  : mes  lèvres  vont  l’expier  par  un 
tendre  baiser. 

JULIETTE. 

Beau  pèlerin,  vous  vous  faites  injure  : c’est  en 
baisant  la  main  que  les  pèlerins  saluent;  ils  tou- 
chent la  main  des  saints  qu'ils  vont  visiter. 

ROMEO. 

Mais  les  pèlerins  ont  aussi  des  lèvres. 

JULIETTE. 

Oui , mais  elles  sont  consacrées  à prier. 

BOMEO. 

Oh  ! alors , chère  sainte , permets  à mes  lèvres 
de  faire  ce  que  font  les  mains.  Elles  prient,  exauce- 
lcs,  de  peur  que  la  foi  ne  se  tourne  en  désespoir, 

JULIETTE. 

Les  saints  ne  remuent  pas  , tout  en  accordant 
ce  que  la  prière  leur  demande. 

ROMEO. 

Ne  remuez  donc  point  tandis  que  je  vais  re- 
cueillir le  fruit  de  ma  prière.  Ainsi  mes  lèvres 
sont  purgées  de  leur  péché  par  les  vôtres. 

((]  l'utnbf  *»»«.) 

JULIETTE. 

Alors  mes  lèvres  ont  le  péché  qu’elles  ont  pris. 
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ROMEO  ET  JULIETTE. 


ROMEO. 

Le  péché  de  mes  lèvres  ! A doux  échange  1 ren- 
du-moi mon  péché. 

JULIETTE. 

Vous  donnu  des  baisers  en  maître  (1). 

. LA  NOURRICE. 

Madame , votre  mère  veut  vous  dire  un  mot. 

ROMEO. 

Quelle  est  sa  mère? 

LA  NOURRICE. 

Beau  cavalier,  sa  mère  est  la  maîtresse  de  ce 
logis,  et  c’est  une  bonne  dame,  sage  et  vertueuse. 
J'ai  nourri  sa  hile,  avec  qui  vous  causiez;  je 
peux  vous  garantir  que  celui  qui  l’épousera  pourra 
se  vanter  d’une  bonne  fortune. 

BENVOI.IO. 

Allons , Romeo , partons , le  bal  tire  à sa  fin. 

ROMEO. 

Oh  ! je  crains  bien  qu’avec  lui  ne  Unissent  aussi 
ma  paix  et  mon  repos. 

PREMIER  CAPUEET. 

Arrêtez , cavaliers , ne  songez  pas  encore  à nous 
quitter.  Nous  avons  ici  quelques  rafraichissemens. 
— Vous  le  voulez  donc  absolument?  Allons,  je 
vous  rends  grâces  à tous;  honnêtes  cavaliers, 
bonne  nuit.  — Apportez  plus  de  flambeaux.  — 
Allons , allons  donc  chercher  nos  lits  : ah  ! par  ma 
foi , aux  lumières , je  vois  qu’il  se  fait  tard.  Je  vais 
aussi  inc  reposer. 

(Il«  «orient.) 

JULIETTE. 

Approchez,  nourrice;  dites-moi  quel  csl  ce 
cavalier,  là-bas. 

LA  NOURRICE. 

CVst  le  fils  et  l’héritier  du  vieux  Tiberio. 

JULIETTE. 

Quel  est  celui  qui  vient  de  sortir  dans  le  mo- 
ment? 

Ta  nourrice. 

C’est , je  crois , le  jeune  Petruchio. 

JULIETTE. 

Et  celui  qui  le  suit , et  qui  d’abord  ne  voulait 
pas  danser? 

(J)  Vou  kitt  by  the  book.  Lelourneur  a passé  une  partie 
de  ce  dialogue , depuis  Oh  ! alors , jusqu'à  en  maître. 


LA  NOURRICE. 

Je  ne  le  connais  pas. 

JULIETTE. 

Allez,  demandez  son  nom.  — S’il  est  marié, 
je  crains  bien  que  mon  tombeau  ne  soit  mon  Lit 
nuptial. 

LA  NOURRICE. 

Son  nom  est  Romeo  : c’est  un  Montaigu , le 
fils  unique  de  votre  plus  grand  ennemi. 

JULIETTE. 

Mon  amour  est  donc  né  au  sein  de  la  haine... 
Ab  ! je  l’ai  vu  trop  tôt , celui  que  je  ne  connaissais 
pas,  et  je  l’ai  connu  trop  tard  ! C’est  pour  moi  une 
étrange  destinée  d’amour,  qu’il  me  faille  aimer 
un  ennemi  détesté. 

LA  NOURRICE. 

Que  disiez- vous  là?  que  disiez- vous? 

JULIETTE. 

Je  répétais  un  vers  que  je  viens  d’apprendre 
du  cavalier  avec  lequel  j’ai  dansé. 

(l'ne  voit,  <taiu  l'intérieur,  appelle  Juliette. ) 

LA  NOURRICE. 

Tout  à l'heure,  tout  à l’heure.  Venez,  sortons, 
tous  les  étrangers  sont  partis. 

(lia  sortent.) 

(Entre  le  chœur.) 


LE  CHOEUR. 

Une  ancienne  passion  languit  maintenant  sur 
son  lit  de  mort , et  une  jeune  affection  brûle  d’être 
son  héritière.  Cette  beauté,  pour  laquelle  l’amour 
gémissait  et  voulait  mourir,  comparée  à la  tendre 
Juliette,  n’est  plus  belle.  Maintenant  Romeo  est 
aimé  et  aime  aussi  : tous  deux  sont  pareillement 
ensorcelés  par  le  charme  des  regards.  Cependant 
il  faut  qu’il  se  plaigne  à celle  qu’il  suppose  son 
ennemie,  et  c’est  sur  de  terribles  hameçons  qu’elle 
est  forcée  de  dérober  le  doux  appât  de  l’amour. 
Regardé  comme  ennemi  , peut-être  n’aura-t-il 
point  d’issue  pour  soupirer  les  vœux  que  les 
amans  ont  coutume  de  faire  ; tandis  qu’elle , aussi 
amoureuse  que  lui , aura  bien  moins  de  moyens 
encore  de  rencontrer  son  nouvel  amant  ; mais  la 
passion  leur  prête  sa  puissance,  l’occasiou  leur 
donnera  le  moyen  de  se  trouver  ensemble , com- 
pensant les  détresses  par  d’extrOmes  douceurs  (2). 

( L«  chœur  «ort.) 


(2)  Celte  dernière  tirade  a été  passée  par  Lctourneur 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  Ml*. 


Entre  ROMEO  «euL 


ROMEO. 

Puis-je  me  traîner  plus  loin,  lorsque  mon  cœur 
est  ici?  Reviens  sur  tes  pas,  masse  stupide,  et  t’at- 
rète  au  centre  où  est  ton  repos. 

(H  lort.) 

( Entrent  BcoyoIio  et  Uereutio.) 

BENVOUO. 

Romeo,  mon  cousin  Romeo! 

MERCUTIO. 

Il  n’est  pas  si  fou , et  sur  ma  vie,  il  se  sera  re- 
tiré chez  lui , et  se  sera  couché. 

BENVOUO. 

Non  ; il  aura  couru  par  cette  rue , et  sans  doute 
franchi  le  mur  de  ce  verger.  Appelle-le  encore, 
bon  Mcrcutio. 

MERCUTIO. 

Oui , et  même  je  veux  l’évoquer  par  des  noms 
magiques. — Eh  bien , Romeo!  la  passion , la  folie, 
romanesque  amant  ! apparais-nous  sous  la  forme 
d’un  soupir.  Réponds-nous , dis-nous  seulement 
un  vers , et  je  suis  satisfait  ; — seulement  un  hé- 
las! malheureux.  Fais  seulement  rimer  amour 
avec  vautour;  adresse  à ma  commère  Vénus  un 
mot  de  douceur,  un  sobriquet  à son  fils  et  héri- 
rilier  aveugle , Adam  Cupidon , qui  tira  si  bien 
quand  le  roi  Cophetua  fut  amoureux  de  la  jeune 
mendiante  (1).  Il  ne  m’entend  point,  il  fait  le 
mort  ; et  il  faut  que  je  le  conjure  par  des  moyens 
plus  puissans.  — Romeo , je  te  somme  par  les 

(1)  Lelourncur  a omis  ce  passage  , dans  lequel  Shak- 
fpoare  fait  allusion  à Adam  Bell,  fameux  archer,  cl  à 
une  ballade , publiée  plus  tard  dans  le  Recueil  de  Pcrcy. 


yenx  hrillans  de  ta  maîtresse , par  son  beau  front , 
par  l’incarnat  de  ses  lèvres,  par  son  pied  délicat, 
par  sa  jambe  si  fine,  par  scs  appas  cachés,  de 
nous  apparaître  sous  ta  forme  naturelle. 

BENVOIJO. 

S’il  t’entend , tes  plaisanteries  l’offenseront. 

MERCUTIO. 

Ce  que  je  dis  ne  peut  l'offenser  ; ce  qui  pour- 
rait le  fâcher,  ce  serait  un  rival  heureux  qui  lui 
ravirait  son  bouton  de  rose.  Mais  moi , mon  in- 
vocation est  honnête  et  gracieuse  : c’est  au  nom 
de  sa  maîtresse  que  je  le  conjure  de  se  montrer  à 
nous. 

BENVOUO. 

Viens,  il  se  sera  enfoncé  sous  ces  arbres,  pour 
n’v  trouver  d’autre  compagnie  que  la  nuit  et  son 
ombre  mélancolique  : son  amour  est  aveugle,  et 
s’accommode  à merveille  des  ténèbres. 

MERCUTIO. 

Si  son  amour  est  aveugle , il  ne  pourra  frapper 
au  but.  — Sans  doute  il  va  s’asseoir  sous  quelque 
arbre,  et  là,  s’épuiser  en  vœux  insensés  (2). 
Romeo,  bonne  nuit!  moi , je  vais  gagner  mon  lit. 
Ce  lit  des  champs  est  trop  froid  pour  moi , je  n’y 
dormirais  pas.  Eh  bien  ! Benvolio , partons-nous? 

BENVOUO. 

Allons  ; aussi  bien , c’est  en  vain  que  l’on  cher- 
che un  homme  qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trouve. 

'lli  sortent.) 

(2)  Cette  phrase  est  représentée  dans  l’original  par 
cinq  vers  aussi  obscurs  qu'indéccns. 
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SCKXE  n. 

LK  1410»  PS  Cort'LKT, 

Entre  ROMEO. 

ROMEO. 

Il  se  rit  de  l’amour , celui  que  ses  traits  n’ont 
jamais  blessé.  — Mais  arrêtons.  Quelle  est  cette 
lumière  que  je  vois  là-bas  briller  à cette  fenêtre  ? 
C'est  le  jour  naissant,  c'est  le  soleil,  c’est  Juliette  ! 

(Julien,  péril!  S le  Tenttre.  ) 

Lève-toi , bel  astre , plus  brillant  que  celui  qui 
m'éclaire.  Oui,  Diane  pâlit  de  jalousie,  en  se 
voyant  moins  belle  que  toi,  qui  n’es  qu’une  jeune 
mortelle  altacbée  à son  culte.  Renonce  à son  culte 
austère , et  dépouille  ta  robe  de  vestale  : sa  cou- 
leur est  odieuse  et  triste , et  ne  convient  qu’aux 
insensées.  Oui , c’est  elle  ; je  reconnais  ma  souve- 
raine : oui,  c’est  ma  bien-aimée.  Oh  ! qu’elle  puisse 
savoir  que  c’est  elle  qui  est  l’objet  de  mon  amour. 
— Il  me  semble  la  voir  parler;  et  cependant  je 
n’entends  nul  son  de  sa  voix.  Qu’importe  ! scs 
yeux  ont  un  langage...  Je  veux  leur  répondre. — 
Ah!  je  suis  trop  téméraire  : ce  n’est  pas  à moi 
qu’elle  parle.  Que  ses  yeux  sont  étincelans  ! Oui , 
si  la  voûte  du  ciel  était  enrichie  de  ces  deux  étoi- 
les , les  oiseaux , trompes  par  l’éclat  de  leurs  feux , 
chanteraient  dans  la  nuit , en  croyant  saluer  l’au- 
rore. — Je  la  vois  : elle  repose  sa  joue  sur  sa  belle 
main.  Qh  ! que  ne  suis-je  le  gant  qui  revêt  cette 
main  ! Je  toucherais  sa  joue  de  rose, 

J LUETTE. 

Hélas!  malheureuse! 

ROMEO. 

Elle  vient  de  parler.  O bel  ange!  parle  encore. 
De  cette  hauteur,  tu  me  semblrs  aussi  radieuse 
qu'un  messager  céleste  le  parait  aux  yeux  éblouis 
des  mortels , qui , prosternés  et  les  regards  atta- 
chés sur  lui , le  suivent  monté  sur  les  nuages  ma- 
jestueux, et  voguant  lentement  sur  les  ondes  de 
l’air. 

JULIETTE. 

O Romeo  ! Romeo  ! — Pourquoi  es-tu  Romeo! 
— Renonce  à ton  père  et  abjure  ton  nom  ; ou , si 
tu  l’aimes  mieux , jure  seulement  d’être  mon 
amant,  et  je  cesse  d’être  une  Capulet. 


ROMEO,  k pen 

L’écouterai-je  parler  encore , ou  répondrai-je  â 
ces  mots! 

JULIETTE. 

Il  n’y  a de  toi  que  ton  nom  qui  soit  mon  ennemi. 
En  cessant  d’être  un  Montaigu , tu  n’en  serais  pas 
moins  toi-même.  Eh!  que  m’importe  ce  nom 
Montaigu?  Ce  que  nous  appelons  rose,  sous 
tout  autre  nom  n’en  serait  pas  moins  rose , n’ex- 
halerait pas  un  parfum  moins  doux.  Ainsi  Romeo, 
en  perdant  ce  nom , n’en  conserverait  pas  moins 
toutes  les  perfections  qui  me  le  font  aimer.  Ro- 
meo , quitte  ce  nom  qui  ne  fait  point  partie  de 
toi-même,  et  pour  ce  sacrifice,  reçois -moi  tout 
entière  en  échange. 

ROMEO. 

Je  le  prends  an  mot  : doune-moi  le  nom  de  ton 
amant , et  j’abjure  le  mien.  De  ce  moment  je  cesse 
pour  jamais  de  m’appeler  Romeo. 

JULIETTE. 

Qui  es-tu , toi , qui , caché  dans  la  nnit , viens 
surprendre  mes  secrets! 

ROMEO. 

Je  ne  sais  par  quel  nom  te  répondre , et  le  faire 
connaître  qui  je  suis.  Mon  nom,  cher  ange,  m’est 
odieux , puisqu'il  est  haï  de  toi. 

JULIETTE. 

Mon  oreille  n’a  pas  encore  entendu  cent  paroles 
prononcées  par  cette  voix , et  cependant  j’en  re- 
connais les  sons  : n’es-tu  pas  Romeo , un  Mon- 
taigu! 

ROMEO. 

Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre , bel  ange , si  tous 
les  deux  te  sont  odieux. 

JULIETTE, 

Dis-moi  comment  tu  es  entré  dans  ce  jardin  : 
ses  murs  sont  élevés  et  presque  inaccessibles.  Quels 
sont  tes  desseins , étant  ce  que  tu  es!  Ce  lieu  sera 
celui  de  ta  mort,  si  quelqu'un  de  mes  parens  vient 
à t’y  surprendre. 

ROMEO. 

C’est  avec  les  ailes  de  l’amour  qne  j’ai  franchi 
la  hauteur  de  ces  murs  : il  n’est  point  de  remparts 
capables  d’arrêter  l’amour;  et  tout  ce  que  l'amour 
peut  tenter,  l’amour  l’ose  : tes  parens  ne  sont  point 
un  obstacle  pour  moi. 

JULIETTE. 

S’ils  te  surprennent  ici,  ils  te  tueront  â mes 
| yeux. 
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ROMEO. 

Héla»!  fl  y a bien  plus  de  danger  pour  moi  dans 
tes  yeux , qne  dans  vingt  de  leurs  épées.  Daigne 
adoucir  ton  regard , et  je  suis  invulnérable  à leur 
haine. 

JULIETTE. 

Je  ne  voudrais  pas,  pour  le  monde  entier,  qu’ils 
te  vissent  en  ce  lieu. 

ROMEO. 

Je  suis  couvert  du  manteau  de  1a  nuit  : il  me 
dérobe  à leurs  regards  ; et  pourvu  que  tu  m'ai- 
mes, peu  m’importe  qu’ils  me  surprennent.  Je 
serai  bien  plus  heureux  de  finir  ici  ma  vie  sous  les 
coups  de  leur  haine , que  de  la  prolonger  sans  ton 
amour. 

JULIETTE. 

Encore  une  fois , qui  t’a  servi  de  guide  pour 
t’introduire  dans  ce  janlin? 

ROMEO. 

L’amour.  M m'a  prété  son  génie,  et  je  lui  ai 
prété  mes  yeux.  — Je  n’ai  point  appris  l’art  du 
pilote , mais  fusses-tu  au  delà  de  ce  vaste  rivage , 
environnée  de  la  plus  vaste  mer,  je  m’exposerais 
sur  les  flots  pour  conquérir  un  si  rare  trésor. 

JULIETTE. 

Sans  ce  voile  des  téuèbrcs  qui  couvre  mon  vi- 
sage , tu  verrais  le  rouge  de  la  pudeur  enflammer 
mes  joues  au  souvenir  du  secret  que  tu  m'as  en- 
tendue confier  à la  nuit.  Je  voudrais  bien  avoir 
été  moins  franche.  Oui , je  voudrais , je  voudrais 
pouvoir  nier  l'aveu  qui  m'est  échappé.  — Mais 
loin  de  moi  ces  vains  détours.  M’aimes-tu?  Je  sais 
que  tu  vas  répondre  oui,  et  je  recevrai  ton  aveu 

avec  joie Mais  ne  fais  point  de  sermens;  ils 

ne  t’empêcheraient  pas  de  devenir  perfide  : les 
parjures  des  amans  passent  pour  des  jeux  de  l'a- 
mour. Cher  Romeo,  si  tu  m’aimes,  déclare-le 
avec  bonne  foi.  — Peut-être  trouves-tu  que  je  me 
suis  trop  facilement  rendue  : eh  bien , il  m’est  fa- 
cile de  prendre  un  front  plus  sévère,  et  de  te  ré- 
pondre non,  si  ces  formes  te  plaisent  davantage  ; 
mais,  autrement,  je  ne  rétracterais  pas  mon  aveu 
pour  tout  l’univers.  — En  vérité , beau  Montaigu , 
je  suis  trop  tendre , et  tu  pourrais  craindre  que 
ma  conduite  ne  devint  légère.  Mais  fie-toi  à moi , 
noble  jeune  homme  ; tu  me  trouveras  plus  fidèle 
que  celles  qui  mettent  plus  d’art  à paraître  indif- 
férentes. Oui,  j’aurais  dû  être  plus  réservée,  il 
faut  que  je  l’avoue  ; mais  l’aveu  que  tu  as  entendu 
par  surprise , avant  que  je  fusse  sur  mes  gardes , 
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n’en  est  pas  moins  l'expression  échappée  à mon 
sincère  amour  : ainsi  pardonne-moi,  c'est  la  nuit 
qni  m’a  trahie , qui  t’a  dévoilé  mes  sentimens  : ne 
juge  donc  pas  sur  ma  trop  facile  défaite  que  mon 
amour  deviendra  léger. 

ROMEO. 

Juliette,  je  prends  à témoin  cet  astre  sacré 
dont  la  lumière  argente  les  cimes  de  ces  arbres 
fruitiers. 

JULIETTE. 

Ah  ! ne  jure  point  par  cet  astre  inconstant  qui 
change  tous  les  mois  : je  craindrais  que  ton  amour 
ne  devint  inconstant  comme  lui. 

ROMEO. 

Et  par  quel  serment 

JULIETTE. 

Ne  fais  point  de  serment  ; ou  si  tu  veux  en 
faire,  jure  par  ton  aimable  personne,  par  toi, 
qui  es  le  dieu  que  j’idolâtre,  et  je  te  croirai. 

ROMEO. 

Si  jamais  l’amour  de  mon  cœur  sincère 

JUUETTB. 

Arrête , ne  jure  point  encore.  Ta  présence  me 
comble  de  joie , et  cependant  je  ne  sens  point  de 
joie  à former  ce  contrat  cette  nuit  : il  est  trop  té- 
méraire , trop  inconsidéré , trop  soudain  : rapide 
comme  l'éclair , il  s’évanouirait  peut-être  comme 
lui.  Mon  doux  Romeo,  retire-toi  : ce  germe  d’a- 
mour peut  avec  le  temps  éclore  et  mûrir  pour  no- 
tre première  entrevue.  Adieu , adieu.  Que  ton 
cœur  goûte  un  sommeil  aussi  doux,  un  aussi  doux 
repos  que  celui  qui  est  dans  le  mien. 

ROMEO. 

Oh  ! me  renverras-tu  si  peu  satisfait? 

JULIETTE. 

Et  quelle  satisfaction  veux-tu  de  plus’ 

ROMEO. 

L’échange  de  ton  fidèle  amour  contre  le  mien. 
JULIETTE. 

Je  l’ai  donné  mon  cœur  avant  même  que  tu 
l'aies  demandé  ; et  je  voudrais  avoir  encore  à le  le 
donner  une  seconde  fois. 

ROMEO. 

Est-ce  que  tu  voudrais  me  le  retirer?  et  pour- 
quoi le  voudrais-tu , ma  bien-aimée  ? 

JULIETTE. 

Seulement  pour  te  prouver  ma  sincérité , pour 
te  le  redonner  encore  ; mais  je  ne  désire  là  qu’un 
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bonhonr  dont  je  jouis  déjà.  Ma  bienveillance  pour 
toi  est  aussi  vaste  que  la  mer,  mon  amour  est 
aussi  inépuisable  : plus  je  t’en  donne , et  plus  il 
m’en  reste  : tous  les  deux  sont  infinis.  J’entends 
du  bruit  dans  la  maison  : cher  amant,  adieu  ! 

(La  nourrice  appelle  Juliette  en  dedans.) 

Tout  à l’heure,  bonne  nourrice.  — Aimable 
Montaigu,  sois  fidèle.  Demeure  un  moment  en- 
core, et  je  vais  revenir. 

ROMEO. 

O heureuse,  heureuse  nuit!  Je  tremble  que 
tout  ceci  ne  soit  qu’un  songe  : il  est  trop  plein  de 
douceur  pour  être  réel. 

(Juliette  reparaît  à la  fcoâtre.) 

JULIETTE. 

Trois  mots  encore , cher  Romeo , et  puis  adieu , 
adieu!  Si  les  vues  de  ton  amour  sont  honorables , 
si  le  mariage  est  ton  but , réponds-moi  demain 
matin  par  l’exprès  que  j’aurai  soin  de  t’envoyer  ; 
fais-moi  savoir  en  quel  lieu , en  quel  temps  tu  veux 
accomplir  la  cérémonie  sainte , et  j’irai  mettre  à 
tes  pieds  tous  mes  trésors , et  je  te  suivrai , ô mon 
amant , par  tout  l’univers. 

UXE  VOIX  dans  l’intiirieor. 

Madame. 

JULIETTE. 

J’y  vais  tout  à l’heure.  — Mais,  si  tes  desseins 
ne  sont  pas  honnêtes , je  te  conjure... 

LA  MÊME  VOIX. 

Madame. 

JULIETTE. 

Dans  l’instant  j’y  vais.  — De  cesser  tes  pour- 
suites et  de  me  laisser  à ma  douleur.  Demain  ma- 
tin j’enverrai. 

ROMEO. 

Que  ma  vie  et  mon  bonheur... 

JULIETTE. 

Mille  fois  adieu  ! 

(Elle  sort.) 

ROMEO. 

O mille  fois  malheureux  d’être  privé  de  ta  pré- 
sence ! L’amour  vole  vers  l’amour  avec  l’ardeur 
dont  le  jeune  écolier  fuit  ses  livres  ; l’amour,  en  se 
séparant  de  l’amour,  éprouve  la  tristesse  du  jeune 
écolier  que  rentraîne  à l’élude  son  maître  odieux. 

(Juliette  rcïient  encore  à la  fenitre.) 

JULIETTE. 

St!  St!  Romeo!  L’esclave  a la  voix  éteinte  et 
timide  : il  ne  peut  se  faire  entendre  au  loin.  Je 
voudrais  faire  retentir  les  échos  du  nom  de  mon 
cher  Romeo , jusqu’à  perdre  i’haleinc  et  la  voix. 


RCMEO. 

C’est  ma  bicn-aimée  qui  m’appelle  par  mon 
nom  ! Oh  ! que  les  accens  d’une  amante  sont  doux 
et  clairs  dans  le  silence  de  la  nuit  ! De  quelle  mu- 
sique délicieuse  ils  remplissent  l’oreille  ! 

JULIETTE. 

Romeo! 

ROMEO. 

Ma  bicn-aimée! 

JTI.TETTE. 

A quelle  heure  du  matin  enverrai-je  vers  toi  ? 

R05IE0. 

Sur  les  neuf  heures. 

JULIETTE. 

Je  n’y  manquerai  pas.  D’ici  à ce  moment  il  y 

a vingt  années J’ai  oublié  pourquoi  je  t’ai 

rappelé. 

ROMEO. 

Laisse-moi  demeurer  ici  jusqu’à  ce  que  tu  t’en 
ressouviennes. 

JULIETTE. 

Je  l’oublierais  toujours  tant  que  je  te  verrais 
près  de  moi , et  ne  songerais  qu’au  plaisir  que  me 
fait  ta  présence. 

ROMEO. 

Et  moi,  je  veux  rester  avec  toi  pour  te  le  faire 
toujours  oublier,  et  je  veux  oublier  ici  tout  l’uni- 
vers. 

JUUETTB. 

Le  jour  est  prêt  à percer.  Je  voudrais  que  tu 
fusses  parti,  mais  pas  plus  loin  de  moi  que  l’oiseau 
prisonnier  d’un  folâtre  enfant  : il  le  laisse,  traî- 
nant sa  chaîne,  voltiger  à quelques  pas  de  sa  main, 
et  soudain  il  secoue  la  tresse  de  soie , et  le  force 
à revenir  vers  lui  ; tant  son  amour  est  ennemi  de 
la  liberté  de  l’oiseau  qu’il  aime  ! 

ROMEO. 

Je  voudrais  être  l’oiseau  captif  dans  tes  liens. 

JULIETTE. 

Et  moi  aussi,  je  le  voudrais,  mon  doux  ami! 
mais  je  t’étoufferais  à force  de  caresses. — Adieu , 
adieu  ! Ob  ! dans  cet  adieu  il  est  tant  de  douceurs, 
que  je  dirais  et  redirais  adieu  jusqu’à  ce  que  le 
matin  vînt  nous  surprendre  ! 

(Elle  sort.) 

ROMEO. 

Que  le  sommeil  descende  sur  tes  yeux  et  la  paix 
dans  ton  cœur!  Je  voudrais  être  le  sommeil  et  la 
paix , pour  reposer  comme  eux  sur  tes  yeux  et 
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sur  ton  cœur!  — Je  veux  dès  ce  moment  aller 
trouver  mon  père  spirituel,  implorer  son  assis- 
tance, ses  conseils,  et  lui  apprendre  mon  heu- 
reuse fortune. 

(Il  *©rt.) 


SCENE  III. 

CR  MON  A ST  ÈRE. 

Unir*  FRERE  LAURENCE  arec  une  corbeille. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Le  malin  aux  yeux  gris  sourit  sur  le  front  téné- 
breux de  la  nuit  ; des  traits  de  lumière  commen- 
cent i blanchir  les  nuages  de  l'orient  ; la  nuit , 
traînant  son  manteau  semé  d’ombres  et  de  rayons, 
fuit  les  pas  du  jour,  et , comme  un  homme  dans 
l’ivresse,  elle  chancelle  et  se  retire  devant  les 
roues  enflammées  du  soleil.  Avant  que  cet  astre 
montre  son  mil  étincelant  qui  réjouit  la  nature , 
avant  que  ses  feux  aient  séché  l'humide  rosée,  il  faut 
que  je  remplisse  ceue  corbeille  de  simples  de  toute 
espèce,  de  plaDtcs  envenimées  et  de  fleurs  d’un 
suc  précieux.  — La  terre  est  la  mère  et  le  tom- 
beau de  la  nature.  Nous  voyons  éclore  de  son  sein 
une  foule  de  productions  diverses , enfans  nom- 
breux de  sa  fécondité.  Oh  ! quelle  puissance  ré- 
side dans  les  plantes , les  herbes  et  les  pierres  ! 
Quelle  variété  dans  leurs  propriétés  ! Dans  tout  ce 
qui  vit  et  croît  sur  la  terre , il  n’est  rien  de  si  vil 
qui  n’offre  quelque  bien  ; il  n’est  rien  de  si  bon, 
de  si  parfait , qui , détourné  de  son  utile  usage , 
ne  dégénère  de  sa  nature  primitive,  et  ne  se  con- 
vertisse en  mal.  Quelquefois  la  vertu  même  se 
change  en  vice,  lorsqu’elle  est  mal  appliquée,  et 
quelquefois  le  vice  s’ennoblit  par  des  actes  de  vertu. 
Dans  le  jeune  calice  de  cette  petite  fleur,  le  poison 
fait  son  séjour,  et  la  médecine  y trouve  sa  puis- 
sance ; si  on  la  flaire , elle  réjouit  les  sens  ; si  on 
la  goûte , elle  tue  les  sens  cl  le  coeur.  Ainsi  dans 
le  sein  de  l’homme  campent  deux  ennemis  tou- 
jours en  guerre , la  grâce  et  la  volonté  rebelle; 
dès  que  ta  partie  perverse  domine  et  l’emporte , 
la  mort  dévore  également  le  sein  de  l’homme  ou 
de  la  plante. 

(Entre  Romeo.) 

ROMEO. 

Bonjour,  père. 


• FRÈRF.  LAURENCE. 

Bénédicité  ! Quelle  voix  me  salue  avec  tant  de 
douceur? — Mon  jeune  fds,  cette  visite  si  matinale 
suppose  une  amc  troublée.  Quel  soin  t’a  rhassé 
sitôt  de  ton  lit?  L’inquiétude  établit  son  poste 
dans  les  yeux  du  vieillard,  et  où  veille  l’inquié- 
tude, jamais  ne  vient  le  sommeil;  mais  dans  la 
couche  où  s’étend  et  repose  la  jeunesse , que  n’ont 
point  flétrie  les  ans,  et  dont  le  cerveau  est  libre  et 
pur,  c’est  U que  le  sommeil  doré  règne  et  se  plaît. 
Ainsi , cet  excès  de  diligence  m’annonce  que  ta 
es  réveillé  par  quelque  trouble;  ou,  si  je  me 
trompe , il  faut  donc  que  notre  Romeo  ne  se  soit 
pas  couché  cette  nuit. 

ROMEO. 

Celle  dernière  conjecture  est  la  vraie  ; mais  mon 
repos  n’en  a été  que  plus  doux. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Que  Dieu  pardonne  le  péché!  Étais-tu  avec 
Rosaliue? 

ROMEO. 

Avec  Rosaline,  mon  père  spirituel?  non.  J’ai 
oublié  ce  nom , et  c’est  un  nom  fatal! 

FRÈRE  LAURENCE. 

Tu  es  mon  bon  fils.  Mais  où  donc  as-tu  été? 

ROMEO. 

Je  n’attendrai  pas.  pour  te  le  dire,  une  se- 
conde question.  J’ai  été  au  banquet  de  mon  en- 
nemi , et  soudain  un  objet  inconnu  m’a  blessé  et 
a reçu  la  même  blessure.  Notre  remède  à tous  les 
deux  réside  dans  le  secours  de  ton  ministère.  Je 
n’ai  point  de  haine  dans  le  cœur,  homme  saint; 
car,  tu  le  vois,  ma  prière  implore  également  le 
salut  de  mon  ennemi  et  le  mien. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Parie  simplement , mon  bon  fils , et  va  droit  au 
but  : un  aveu  équivoque  rend  équivoque  le  mé- 
rite de  la  confession. 

ROMEO. 

Apprends  donc  en  deux  mots  que  la  tendresse 
de  mon  coeur  est  fixée  sur  la  fille  du  riche  Capu- 
let,  sur  la  belle  Juliette,  et  que  son  amour  s’est 
arrêté  sur  moi , comme  le  mien  s’est  arrêté  sur 
elle  ; l’union  intime  de  nos  cœurs  est  déjà  formée , 
et  il  ne  reste  plus  qu’à  nous  unir  par  le  saint  ma- 
riage. En  quel  lieu  et  comment  nous  nous  sommes 
rencontrés;  comment  nous  nous  sommes  déclaré 
nossentimens  ; comment  nous  avons  fait  l’échange 
de  notre  amour  et  de  notre  foi,  jeté  le  racou- 
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lerai  on  détail;  on  ce  moment,  la  prière  que  je 
te  tais,  c’est  de  consentir  à nous  marier  aujour- 
d’hui. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Par  saint  François,  quel  étrange  changement! 
Rosaline,  que  tu  aimais  si  tendrement,  est-elle 
donc  sitôt  abandonnée?  Oui , l’amour  des  jeunes 
gens  n’est  pas  dans  le  cœur,  il  n’est  que  dans  les 
yeux.  Saint  François!  que  de  peines,  que  de 
pleurs  perdues  en  vain  pour  un  amour  dont  tu  ne 
jouiras  pas!  Que  sont  devenus  les  soupirs  dont  tu 
importunais  ma  vieillesse?  Tes  géinissemcns  re- 
tentissent encore  à mon  oreille,  les  traces  de  tes 
larmes  ne  sont  pas  encore  effacées  ; je  les  vois  en- 
core sur  tes  joues.  Je  t’ai  vu  ne  respirer  que  pour 
Rosaline , ne  languir  qu’après  elle,  et  te  voilà  déjà 
changé  ! Conviens  donc  avec  moi  que  les  femmes 
sont  excusables  de  succomber,  puisque  les  hommes 
sont  sujets  à tant  de  faiblesse  et  d’inconstance. 

ROMEO. 

Tu  m’as  souvent  reproché  mon  amour  pour  Ro- 
saline. 

FRÈRE  LAURENCE. 

L’extravagance  de  U passion , mon  fils , et  non 
pas  ton  amour. 

ROMEO. 

Et  tu  me  recommandais  de  l’étouffer. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Mais  non  pas  pour  en  reproduire  un  autre. 

ROMEO. 

De  grâce,  ne  me  fais  point  de  reproche  : celle 
que  j’aime  me  rend  faveur  pour  faveur,  amour 
pour  amour.  L’autre  n’en  usait  pas  ainsi. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Oh!  c’est  qu’elle  savait  trop  que  ton  amour 
n’était  qu’un  vain  langage , où  le  cœur  n’avait  au- 
cune part — Viens,  jeune  inconstant,  viens  avec 
moi.  Un  motif  m’engage  à te  prêter  mon  ministère. 
Peut-être  cette  alliance  sera-t-elle  assez  heureuse 
pour  réconcilier  vos  familles , et  changer  en  amitié 
leur  haine  invétérée. 

ROMEO. 

Oh  ! partons.  Je  presse  les  instaus. 

FRÈRE  LAURENCE. 

liatons-nous  avec  une  sage  lenteur  : trop  d’ar- 
deur précipite. 

(Il»  lojlcnl.) 


SCENE  IV. 

exi 

Entrent  BENVOLIO  rt  MERCUTIO. 

MERCtmO. 

Où  diable  ce  Romeo  peut-il  être?  N’est-il  pas 
rentré  chez  lui  cette  nuit? 

BENVOLIO. 

U n’a  pas  couché  dans  la  maison  paternelle  : j’ai 
parlé  à un  de  ses  gens. 

MERCUTIO. 

Sans  doute  cette  Rosaline , cette  fille  au  teint 
pâle , au  cœur  inseusiblc , le  tourmente  au  point 
que,  j’en  suis  sûr, il  en  perdra  la  raison. 

RENVOLIO. 

Tybalt,  le  cousin  du  vieux  Capulct,  a envoyé 
une  lettre  à la  maison  de  son  père. 

MERCUTIO. 

C’est  un  cartel , sur  ma  vie. 

RENVOUO. 

Romeo  saura  bien  répondre. 

MERCUTIO. 

Oui  : quiconque  sait  écrire,  peut  répondre  à une 
lettre. 

BENVOLIO. 

Et  il  répondra  à l’auteur  de  la  lettre,  défi  pour 
déû. 

MERCUTIO. 

Hélas , le  pauvre  Romeo  ! il  est  déjà  mort  : l’œil 
noir  d’une  beauté  au  teint  blanc  l’a  assassiné , et 
son  cœur  a été  transpercé  du  premier  trait  de  l’a- 
mour ; et  tu  veux  qu’il  soit  homme  à faire  tête  à 
Tybalt? 

BENVOUO. 

Quel  homme  est-ce  donc  que  ce  Tybalt? 

MERCUTIO. 

Oh , c’est  un  brave , un  héros  en  fait  d’escrime  ; 
il  se  bat  comme  tu  chantes  une  ariette  ; il  garde 
les  temps , la  mesure , les  distances , il  appuie  sa 
mignonnette  (1),  une,  deux,  et  la  troisième  est 
au  corps;  il  vous  ajuste  au  mieux  votre  bouton- 
nière de  soie.  Un  duelliste,  un  duelliste!  Oh  c’est 
une  des  premières  lames , toujours  prêt  à se  bat- 

(1)  Petite  épée. 
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tre , ou  pour  lui  ou  en  second  : ah , fa  boite  »»■  j 
m ortelle!  le  revers,  fe  ha  (1). 

BENVOUO. 

Que  veux-tu  dire? 

MERCUTIO. 

Que  le  diable  confonde  leurs  sottes  manières , 
leurs  grasse)  cm  eus,  leur  affectation  et  les  nouveaux 
tous  de  ces  faquins  : une  excellente  lame  ! un 
gaillard  d’une  belle  taille!  une  fort  bonne 
créature  ! O grand-père,  n’est-ce  pas  une  chose 
déplorable  que  nous  soyons  affligés  de  ces  insec- 
tes, de  ces  marchands  de  nouvelles  modes,  de 
ces  pardonnez-moi  (2),  si  attachés  aux  moder- 
nes laçons,  qu'ils  ne  voudraient  pas  s’asseoir surun 
banc  antique?  Oh  ! leurs  os!  leurs  os  (S)  I 

(Boue  Romeo.) 

BENVOUO. 

Voici  Romeo,  voici  Romeo. 

MERCUTIO. 

' Il  a perdu  son  embonpoint  : il  est  sec  comme 
un  hareng. — Oh  ! l’ami , l’ami , comme  tu  es  mai- 
gri ! Te  voilà  maintenant  livré  tout  entier  aux  vers 
tendres  qui  coulaient  à dots  de  la  veine  de  Pétrar- 
que. Mais  auprès  de  ta  dame,  la  Laure  de  Pétrar- 
que n’était  qu’une  servante,  quoiqu’elle  eût  un 
meilleur  poète  pour  la  chanter  dans  ses  rimes  ; 
Didon  n’était  qu’une  dondon , Cléopâtre  qn’une 
vieille  Égyptienne;  Hélène  et  Héro  n’étaient  que 
des  grisettes , Thisbé  un  petit  œil  gris  ou  quelque 
chose  comme  cela.  Mais  revenons  à nos  moutous. 
.Seigneur  Romeo,  bonjour ; voilà  un  salut  à la 
française.  Vous  nous  avez  donné  le  change  hier  au 
soir. 

ROMEO. 

Salut  à tous  les  deux.  Que  voulez-vous  dire? 

MERCimo. 

Oui , vous  nous  avez  mis  en  défaut  ; vous  nous 
avez  échappé.  Ne  concevez-vous  pas?... 

ROMEO. 

Pardon,  cher  Mercutio  : j'étais  bien  occupé,  et 

(1)  Ah,  ihf  immorial  pastado  ! ih»  punio  reverto!  the  ha  y! 
Le*  termes  de  l’escrime  moderne  sont  venus  originaire- 
ment d’Italie.  Le  hay,  ou  ha,  est  le  cri  de  celui  qui  porte 
une  botte  à son  antagoniste  ; comme  s’il  disait,  tu  Toi. 

(2)  Shakspeare  tourne  en  ridicule  le  jargon  à la  mode 
parmi  les  jeunes  ferrailleurs  de  *on  temps,  qui  avaient 
emprunté  quelques  mots  de  français.  La  formule  par - 
donnei-moi  était  la  seule  réponse  soufferte  par  le  bl- 
rarre  point  d’honneur,  qui  n’endurait  aucun  autre  mot 
de  contradiction. 

(3)  Calembour  qui  roule  sur  le  mot  français  bon  et 
le  mot  anglais  bone  (os). 

voue  s. 


SflÉNF.  IV.  itl 

dans  ma  position  on  peut  abréger  les  compli- 
mens  (1). 

MERCUTIO. 

Eli  bien , ne  vaut-il  pas  mieux  passer  le  temps 
à faire  ces  mauvaises  pointes , que  de  soupirer  et 
gémir  d’amour?  Allons,  Romeo,  te  voilà  sociable  ; 
je  te  reconnais  à présent  ; tu  es  redevenu  ce  que 
tu  étais  : avec  cel  amour  extravagant  qui  te  jws- 
sédait,  tu  ressemblais  à un  grand  imbécile,  qui 
court  çà  et  là  en  se  berçant  pour  trouver  où  placer 
sa  marotte. 

ROMEO. 

Brisons  là,  Mercutio,  trêve  d'esprit. 

MERCUTIO. 

Tu  veux  que  je  m’arrête  au  beau  milieu  du  conte? 

ROMEO. 

Oui  ; ton  conte  deviendrait  trop  long. 

MERCUTIO. 

Ob  ! tu  te  trompes , je  l'aurais  fait  court , j’étais 
arrivé  tout  de  suite  au  dénoùmeut. 

(Entrent  U nourrir*  et  Pierre.) 

ROMEO. 

Une  voile!  une  voile!  une  voile! 

MERCUTIO. 

Deux!  deux!  une  jupe  et  un  caleçon. 

LA  NOURRICE. 

Pierre! 

PIERRE. 

Tout  à l’heure. 

LA  NOURRICE. 

Pierre , mon  éventail. 

MERCUTIO. 

Bien  fait  à toi,  Pierre,  de  lui  cacher  le  visage: 
son  éventail  est  le  plus  beau  des  deux. 

LA  NOURRICE. 

Dieu  vous  donne  le  bonjour,  cavaliers. 

MERCUTIO. 

Dieu  vous  le  rende , belle  dame. 

LA  NOURRICE. 

Est-ce  de  bon  «pur? 

MERCUTIO. 

Oh  ! de  très  bon  cœur  : et  voyez  à ma  ipine  ; je 
suis  votre  homme , si  vous  êtes  en  humeur. 

(1)  Letourneur  a pas*é  ici  près  d'une  colonne  de  dia- 
logue qui  consiste  en  plaisanteries  un  peu  libres  et  en 
jeux  de  motsquil  est  impossible  de  traduire  exael eurent. 

si 
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LA  NOURRICE. 

Fi , fi , quel  insolent  ! 

ROMEO. 

Oh , c’est  un  homme  abandonné  de  Dieu. 

LA  NOURRICE. 

Bieu  dit.  — Cavaliers , me  direz-vous  où  je 
pourrais  trouver  le  jeune  Romeo? 

ROMEO. 

Moi,  je  puis  vous  le  dire  ; mais  je  vous  préviens 
que  le  jeune  Romeo  sera  plus  vieux  quand  vous 
l’aurez  trouvé,  qu’à  présent  que  vous  le  cherchez. 
Je  suis  le  plus  jeune  de  ce  nom,  faute  de  pis. 

LA  NOURRICE. 

Vous  dites  bien. 

MERCUTIO. 

Oui-dà,  le  pis  est  bien?  C’est  le  bien  prendre, 
en  vérité , sagement , sagement. 

LA  NOURRICE. 

Si  c’est  vous  (qui  êtes  Romeo),  seigneur,  je  dé- 
sire conférer  avec  vous. 

BENVOLIO. 

Elle  veut  lui  indiquer  quelque  souper. 

MERCUTIO. 

Une  entremetteuse!  une  entremetteuse!  une 
entremetteuse!  Holà!  hé  (1)! 

ROMEO. 

Qu’as-lu  trouvé? 

MERCUTIO. 

Ce  n’est  pas  un  lièvre , seigneur,  à moins  que 
ce  ne  soit  un  lièvre  dans  un  pâté  de  carême,  quel- 
que peu  passé  et  moisi  avant  qu’on  le  finisse. 

Un  vieux  lièvre  moisi . 

Et  un  vieux  lièvre  moisi 

Est  une  très  bonne  viande  en  carême; 

Mais  un  lièvre  qui  est  moisi 
Est  trop  pour  une  vingtaine, 

S'il  est  moisi  avant  d'être  fini  (2}. 

Romeo , voulez-vous  venir  à la  maison  de  vo- 
tre père?  nous  y dînerons. 

ROMEO. 

Je  vais  vous  suivre. 

(1)  So  ho , cri  des  chasseurs  quand  iis  ont  fait  lever 
le  lièvre. 

(2)  Tout  ce  dialogue,  depuis  une  entremeiteiue  jus- 
qu'à avant  titre  fini,  a été  passé  dans  la  traduction  de 
Letourneur. 


MERCUTIO. 

Adieu,  vieille  dame,  adieu;  madame,  madame, 
madame  (1). 

(Morrutio  et  Benrolio  «orient.  ) 

LA  NOURRICE. 

Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  quel  était  cet  im- 
pertinent si  plein  de  malice  ? 

ROMEO. 

C’est  un  homme,  nourrice,  qui  aime  à s’écou- 
ter parler,  et  qui  en  dit  plus  en  une  minute  qu’il 
n’en  exécutera  en  un  mois. 

LA  NOURRICE. 

S’il  s’avise  de  rien  dire  contre  moi , je  le  foule- 
rai sous  mes  pieds,  fût-il  encore  plus  robuste  qu’il 
ne  l’est , lui  et  vingt  espèces  comme  lui  ; et  si  je 
n’étais  pas  assez  forte , je  trouverais  qui  le  ferait. 
Cet  insolent!  Je  ne  suis  pas  de  ses  complaisantes, 
nous  n’avons  rien  de  commun  ensemble.  Et  toi , 
tu  restes  là  immobile , et  tu  souffres  qu’on  me 
maltraite  aussi  lestement  ! 

PIERRE. 

Je  n’ai  vu  personne  vous  maltraiter;  si  je  l’a- 
vais vu,  j’aurais  bientôt  mis  flamberge  au  vent, 
je  vous  en  réponds  ; je  ne  me  fais  pas  plus  tirer 
l’oreille  qu’un  autre,  quand  je  vois  l’occasion  d’une 
bonne  querelle,  et  que  j’ai  la  loi  de  mon  côté. 

LA  NOURRICE. 

En  vérité,  comme  si  j’étais  devant  Dieu,  je  suis 
si  agitée , que  je  me  sens  le  frisson  dans  tous  les 
membres....  Cet  insolent!  — Seigneur,  un  mot. 
Comme  je  vous  l’ai  dit,  ma  maîtresse  m’a  envoyée 
vous  chercher  ; mais  ce  qu’elle  m’avait  chargée  de 
vous  dire , je  le  garderai  pour  moi.  Dites-moi 
avant  tout  si  votre  intention  est  de  lui  faire  faire 
une  folie  : ce  serait  un  tour  bien  malhonnête,  car 
c’est  une  jeune  demoiselle.  C’est  pourquoi,  si  vous 
en  agissiez  indignement  avec  elle , ce  serait  en  vé- 
rité un  procédé  bien  malhonnête  envers  une  jeune 
demoiselle , une  fort  vilaine  façon  d’agir. 

ROMEO. 

Nourrice,  recommande-moi  à ta  dame  et  maî- 
tresse. Je  le  proteste.... 

LA  NOURRICE. 

Ah!  la  belle  ame!  oui,  en  vérité,  je  lui  dirai 
tout  cela.  Romeo , Romeo , elle  fera  une  joyeuse 
épouse. 

(1)  Lady,  lady,  lady,  c'est  le  refrain  d'une  vieille 
chanson. 
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ROMEO. 

— Que  lui  diras  tu , nourrice?  Tu  ne  m’écoutes 
pas. 

LA  NOURRICE. 

Je  lui  dirai , seigneur,  que  vous  protestez  ; et 
comme  je  l’entends,  c’est  parler  en  homme  bien 
élevé. 

ROMEO. 

Dis-lui  de  chercher  quelque  moyen  de  venir 
au  monastère  celte  après-dînée,  et  qu’elle  sera 
mariée  par  le  père  Laurence  dans  sa  cellule.  Voilà 
pour  tes  peines. 

LA  NOURRICE. 

Non,  en  vérité, seigneur,  je  n’accepterai  pas 
une  obole. 

ROMEO. 

Allez,  allez  ; moi , je  vous  dis  que  vous  l’accep- 
terez. 

LA  NOURRICE. 

Cette  après-midi,  seigneur?  Eh  bien,  elle  s’y 
trouvera. 

ROMEO. 

Et  toi , bonne  nourrice , attends-nous  derrière 
le  mur  de  l’abbaye  : avant  une  heure  mon  page 
t’y  rejoindra;  et  il  te  portera  une  échelle  de 
corde,  qui  dans  le  silence  de  la  nuit  me  fera 
monter  au  comble  de  mon  bonheur.  Adieu , sois 
fidèle,  et  je  reconnaîtrai  tes  soins.  Adieu,  recom- 
mande-moi à ta  maîtresse. 

LA  NOURRICE. 

Que  le  Dieu  du  ciel  vous  comble  de  ses  béné- 
dictions! Un  mot,  seigneur. 

ROMEO. 

Que  me  veux-tu , ma  chère  nourrice  ? 

LA  NOURRICE. 

Votre  domestique  est-il  discret?  N’avez-vous 
pas  ouï  dire  que  deux  personnes  peuvent  garder 
un  secret,  quand  il  u’v  en  a qu’une  qui  le  sait? 

ROMEO. 

Je  te  garantis  mon  page  fidèle  et  franc  comme 
l’acier. 

LA  NOURRICE. 

Bien , seigneur.  Ma  maîtresse  est  la  plus  douce 
créature....  O seigneur,  seigneur!  lorsqu’elle  ne 

faisait  que  commencer  à bégayer Oh  ! il  y a 

dans  la  ville  un  noble  cavalier,  un  certain  Pàris, 
qui  voudrait  bien  en  tâter;  mais  elle,  la  bonne 
amc,  aimerait  autant  voir  un  serpent,  oui  un 
serpent , que  de  le  voir.  Je  me  fâche  quelquefois 
contre  elle , et  je  lui  dis  que  Pàris  est  le  plus  ga- 
lant homme  ; mais  je  puis  vous  l’assurer,  quand 


je  lui  dis  cela , elle  devient  aussi  blanche  qu’un 
linge  (1). 

ROMEO. 

Salue  ta  maîtresse  de  ma  part 

(U  wrl.) 

LA  NOURRICE. 

Oui , mille  et  mille  fois.  — Pierre  ! 

PIERRE. 

Me  voilà. 

LA  NOURRICE. 

Pierre,  prends  mon  éventail , et  marche  devant. 

(lia  sortent-) 


SCÈNE  V. 

Le  jirditi  de  Capulcl. 

Kaire  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Neuf  heures  sonnaient  quand  j’ai  envoyé  ma 
nourrice;  elle  devait  être  de  retour  au  bout  d’une 
heure,  elle  me  l’avait  promis.  Peut-être  qu’elle  n’a 
pu  le  trouver.  — Non , ce  n’est  pas  là  la  raison. 
Elle  est  infirme  d’une  jambe.  Les  messages  de 
l’amour  devraient  être  portés  par  les  pensées , qui, 
dit-on , traversent  l’espace  dix  mille  fois  plus  vite 
que  les  rayons  du  soleil  ne  chassent  les  ombres  des 
collines.  Sans  doute  c’est  pour  cela  que  l’on  a 
donné  des  ailes  à l’Amour,  et  que  l’on  attelle  à son 
char  des  colombes  aux  ailes  légères.  — Déjà  le 
soleil  est  monté  au  plus  haut  point  de  sa  carrière , 
et  depuis  neuf  jusqu’à  douze,  il  s’est  écoulé  trois 
longues  heures,  et  elle  n’est  pas  encore  de  retour. 
Ah  1 si  elle  avait  les  affections  et  la  bouillante  ar- 
deur de  la  jeunesse , sa  course  devancerait  le  vol 
de  la  flèche  : un  mot  de  ma  part  la  lancerait  près 
de  mon  tendre  amant,  et  un  mot  de  mon  amant 
me  la  renverrait  dans  un  clind’ccil.  Mais  ces  vieilles 
gens  font  toujours  les  mourans  ; toujours  chagrins, 
toujours  pâles , ils  sont  d’une  lenteur,  d’une  iner- 
tie ! Ce  sont  des  masses  de  plomb  1 

( Entre  la  noorrioe  arec  Pierre.) 

O joie!  la  voilà  qui  rerient!  O ma  chère  nour- 
rice, quelles  nouvelles?  L’as-tu  trouvé?  Congédie 
ton  domestique. 

LA  NOURRICE. 

Pierre , reste  à la  porte. 

• (Pierre  aort.) 


(1)  Leloumcur  a passé  ici  un  peu  plus  de  deux  ré- 
pliques. 
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JULIETTE. 

Eh  bien,  ma  bonne  et  chère  nourrice?  — O 
Bien , pourquoi  cet  air  triste?  Si  les  nouvelles  que 
tu  m’apportes  sont  fâcheuses,  tâchez  de  me  les 
annoncer  d'un  air  serein;  si  tu  en  as  de  bonnes, 
cet  air  chagrin  en  corrompra  la  douceur. 

LA  NOURRICE. 

Je  suis  excédée  : laissez-moi  me  reposer  un  mo- 
ment. Ah!  tous  mes  os  sont  endoloris  ; quelle 
course  j'ai  faite  ! 

JULIETTE. 

Je  voudrais  que  tu  eusses  mes  os,  ma  jeunesse, 
et  moi , les  nouvelles  que  tu  sais.  Je  t’en  prie , 
allons,  parle;  bonne  nourrice,  parle. 

LA  NOURRICE. 

Ehl  quel  empressement!  Ne  pouvez-vous  at- 
tendre un  instant?  Ne  voyez-vous  pas  que  je  suis 
hors  d’haleine? 

JULIETTE. 

Et  pourquoi  épuiser  ce  qu’il  t’en  reste  en 
vaines  paroles?  Tu  perds  en  excuses  bien  plus  de 
mots  qu’il  n'en  faut  pour  me  dire  ce  que  tu  as  à 
me  dire.  Tes  nouvelles  sont-elles  bonnes  ou  mau- 
vaises? Réponds  5 cela  oui  ou  non,  et  après, 
j'attendrai  patiemment  les  détails  ; de  grâce , con- 
tente-moi ; sont-elles  bonnes  ou  mauvaises  ? 

IA  NOURRICE. 

Oh,  vous  avez  fait  votre  choix  en  idiote!  Vous 
n’entendez  rien  à choisir  un  amant  ! Non , non , 
Romeo  n’est  pas  l’homme  qu’il  vous  faut!  — Je 
ne  connais  point  de  physionomie  plus  belle  ; des 
jambes , on  n’en  voit  point  d’aussi  bien  faites  ; une 
main,  un  pied  , une  taille,  qui  n’ont  point  leurs 
pareils.  Oh  ! non , il  n'est  pas  la  fleur  de  la  poli- 
tesse; n’est-ce  pas?  Mais  j’en  réponds,  il  a la 
douceur  d’un  agneau.  Tort  bien , jeune  fille , con- 
tinuez, servez  bien  Dieu. — Dites-moi,  avez-vous 
dîné  à la  maison  ? 

JULIETTE. 

Non,  non  ; mais  tout  ce  que  tu  me  dis  li , je  le 
savais  auparavant.  Que  dit-il  de  notre  mariage? 
que  t’en  a-t-il  dit? 

LA  NOURRICE. 

Ah  Dieu , que  la  tête  me  fait  mal  ! La  pauvre 
tête  que  j'ai  ! Elle  me  bat  comme  si  elle  allait  se 
fendre  en  mille  pièces  ; et  puis  le  dos  ; oh  ! le  dos, 
le  dos!  malédiction  ! comment  avez-vous  le  cœur 
de  m’envoyer  ainsi  chercher  la  mort  dans  de  pa- 
reilles courses? 

JULIETTE. 

Eu  vérité,  je  suis  bien  fâchée  de  le  voir  tant 


souffrir.  Chère,  chère,  chère  nourrice,  apprends- 
moi  ce  que  dit  mon  amant. 

LA  NOURRICE. 

Votre  amant  m’a  parlé  comme  un  brave  cava- 
lier , poli , obligeant , gracieux  et , j’en  réponds , 
plein  de  vertu.  — Où  est  votre  mère  î 

JULIETTE. 

Où  est  ma  mère?  Eh  bien  ma  mère  est  au  logis  : 
où  veux-tu  qu’elle  soit?  Que  tes  réponses  sont  bi- 
zarres ! Votre  amant  a parti  en  brave  cano- 
tier; oit  est  votre  mère 

LA  NOURRICE. 

Êtes- vous  si  pétulante?  Fort  bien;  continuez  ; 
est-ce  là  le  baume  que  vous  mettez  sur  mes  dou- 
leurs ? Désormais  vous  ferez  vos  messages  vous- 
même. 

JEUETTE. 

Pourquoi  tant  de  bruit?  Allons, que  dit  Romeo? 

LA  NOURRICE. 

Avez-vous  obtenu  la  permission  d’aller  à con- 
fesse aujourd’hui? 

JULIETTE. 

Oui. 

LA  NOURRICE. 

Eh  bien,  allez  à la  cellule  du  frère  Laurence  : 
vous  y êtes  attendue  d’un  époux  qui  va  vous  ren- 
dre femme.  A présent  le  sang  pétille  et  vous  monte 
aux  joues;  chaque  mot  va  les  enflammer  bien  da- 
vantage. Allez  à l’église;  moi,  j’ai  affaire  d’un 
autre  côté  : il  me  faut  aller  préparer  l'échelle  par 
où  votre  amant  puisse  bientôt  monter  au  nid  de  sa 
colombe,  lorsque  la  nuit  sera  venue.  C’est  moi 
qui  suis  l'instrument  de  peine  et  de  fatigue  pour 
vos  plaisirs;  mais  bientôt,  ce  soir,  vous  aurez 
votre  part  du  fardeau.  Allez,  je  vais  dîner  ; rendez- 
vous  à la  cellule. 

JULIETTE. 

Je  vais  au  comble  du  bonheur.  — Obligeante 
nourrice,  adieu. 

( Elle*  «orient.) 


SCÈNE  VI. 

la  ctuni  u nhi  lacabkcb. 

Entrtnt  FRÈRE  LAURENCE  « ROMEO. 
FRÈRE  LAURENCE. 

Veuille  le  ciel  bénir  d’un  sourire  ce  contrat  sa- 
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cré,  et  nous  préserver  tous  du  repentir  dans  les 
heures  qui  vont  suivre  ! 

ROMEO. 

Amen , amen  ! Mais  viennent  tous  les  cha- 
grins ensemble;  ils  ne  balanceront  jamais  la 
joie  que  me  donne  un  instant  de  sa  présence. 
Unissez  seulement  nos  mains  en  prononçant  les 
paroles  solennelles,  et  qu’ensuite  la  mort  qui  dé- 
vore l’amour  déploie  toute  sa  cruauté , peu  m’im- 
porte; il  me  suffit  que  je  puisse  nommer  Juliette 
mon  épouse. 

FR  Ere  LAURENCE. 

Ces  violens  transports  finissent  par  de  violentes 
douleurs , et  ils  expirent  au  milieu  de  leur  ivresse  : 
ils  sont  comme  la  poudre  et  le  feu , qui , dès  qu’ils 
se  rencontrent,  s’enflamment  et  se  consument. 
Le  plus  doux  miel,  à force  de  douceur,  devient 
insipide  et  rassasie  jusqu’au  dégoût  Apprenez 
donc  à aimer  avec  modération , si  vous  voulez  ai- 
mer long-temps.  (Entre  Juliette.)  Voilà  votre  amante. 
Oh  ! un  pied  si  léger  n’userait  jamais  le  marbre 
éternel  de  ces  pavés.  Oui , je  crois  qu’une  amante 
se  soutiendrait  sur  les  ailes  du  papillon , qui  se 
joue  l’été  dans  les  flots  de  l’air  : tant  l’amour  la 
rend  légère! 
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JULIETTE* 

Bonjour,  mon  vénérable  confesseur. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Romeo,  ma  fille,  te  remerciera  pour  nous  deux. 

ROMEO. 

Ah  ! Juliette,  si  la  mesure  de  ta  joie  est  com- 
blée comme  la  mienne , et  que  tu  aies  plus  de  ta- 
lent pour  la  peindre,  parfume  de  ton  baleine  l’air 
qui  nous  environne , et  que  ta  douce  éloquence 
exprime  tout  le  bonheur  que  nous  sentons , que 
nous  recevons  l’un  de  l’autre  dans  cette  tendre 
entrevue. 

JULIETTE. 

Le  sentiment  est  plus  riche  que  1a  parole,  et  le 
vrai  bonheur,  content  de  sa  jouissance  iptérieure, 
n’a  pas  besoin  qu’on  le  vante  ; on  est  pauvre  tant 
que  l’on  peut  compter  son  trésor.  Mon  amour  , 
mon  bonheur  sont  montés  à un  tel  excès,  que  je 
ne  puis  calculer  la  somme  de  toutes  mes  félicités. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Allons,  venez  avec  moi , et  nous  aurons  bientôt 
fait;  car  vous  me  permettrez  de  ne  pas  vous  lais- 
ser seuls  ensemble , jusqu’à  ce  que  la  sainte  église 
vous  ait  incorporés  l’un  avec  l’autre. 

(IU  tortent.) 


- ■■  - 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  ritEMIÈKE. 
oui  aoa. 


Bnirent  BENVOLIO  « MERCUTIO. 


RENVOUO. 

De  grâce,  cher  Mercutio,  retirons-nous.  Le  jour 
est  brûlant , les  Capulet  sont  sortis  de  leur  mai- 
son; si  nous  venons  à nous  rencontrer,  jamais 
nous  n’éviterons  une  querelle  : dans  ces  ardeurs 
de  l’été  le  sang  est  bouillant  et  inflammable. 


MERCUTIO. 

Tu  ressembles  à ces  hommes  qui , en  entrant 
dans  une  taverne , prennent  leur  épée  et  la  posent 
sur  la  table,  en  disant  : « Dieu  me  fasse  la  grâce 
de  n’avoir  pas  aujourd’hui  besoin  de  toi.  » Et 
bientôt,  au  second  verre  de  vin  qu’ils  avalent , les 
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▼oilà  aux  prises  avec  le  premier  venu , sans  motif 
et  sans  nécessité. 

BENVOUO. 

Moi,  je  suis  un  de  ces  tapageurs! 

MERCUTIO. 

Allons,  allons,  tu  as  la  tête  chaude  plus  que 
personne  d’Italie;  un  rien  te  donne  de  l’humeur, 
et  dans  ta  mauvaise  humeur  uu  rien  le  rend  que- 
relleur. 

DENVOUO. 

Et  à quoi  revient  ce  propos! 

MERCUTIO. 

Oui , si  tu  rencontrais  un  autre  homme  de  ton 
caractère,  il  y aurait  bientôt  deux  hommes  de 
moins  ; car  vous  vous  tueriez  l’un  l’autre.  Toi  ! tu 
te  prendrais  de  querelle  avec  un  homme  pour  un 
poil  de  plus  ou  moins  que  toi  à la  barbe  ; ou  parce 
qu’il  casserait  des  noisettes,  et  que  tu  as  les  yeux 
couleur  de  noisette.  Non , il  ne  t’en  faut  pas  da- 
vantage pour  engager  une  dispute  ; ta  tète  est 
pleine  comme  l’œuf  de  rixes  et  de  querelles  ; et 
cependant  elle  devrait  être  épuisée,  après  toutes 
celles  qui  en  sont  écloses.  N’as-tu  pas  cherché 
dispute  à uu  homme  sur  ce  qu’il  toussait  dans  la 
rue , parce  que  cela  éveillait  ton  chien  qui  dor- 
mait au  soleil  ; à un  artisan,  parce  qu’il  portait 
son  habit  neuf  avant  les  fêtes  de  Pâques;  à un 
autre  encore , parce  qu’un  vieux  ruban  nouait  ses 
souliers  neufs?  Et  tu  veux  me  faire  la  leçon  sur 
l'humeur  turbulente? 

RENVOUO. 

Si  j’étais  aussi  querelleur  que  toi , le  premier 
venu  pourrait  acheter  ma  vie  entière  le  prix  d’une 
heure  au  plus. 

MERCUTIO. 

A si  grand  marché?  Tu  extravagues. 

(Entrent  Trbalt  et  «ntrrs.) 

BENVOLtO. 

Par  ma  tête  ! voici  les  Capulet  qui  viennent  à 
nous. 

i MERCUTIO. 

Par  mou  talon  ! je  ne  m’en  embarrasse  guère. 

TYBALT. 

Suivez-moi  de  près  : je  veux  leur  parler.  — 
Cavaliers  1 un  mol  avec  un  de  vous. 

MERCUTIO. 

Un  mot  avec  un  de  nous  ! Accompagnez  ce  mot 
de  quelque  chose  : que  le  coup  suive  la  parole. 


TYBALT. 

Vous  m’y  trouverez  tout  disposé,  seigneur, 
pour  peu  que  vous  m’en  donniez  l’occasion. 

MERCUTIO. 

Ne  pouvez- vous  prendre  l’occasion , sans  qu’on 
vous  la  donne? 

TYBALT. 

Mercutio . tu  es  de  concert  avec  Romeo. 

B1ERCUTIO. 

De  concert  avec  Romeo?  Nous  prends-tu  pour 
des  ménétriers?  ils  pourraient  te  déchirer  les 
oreilles.  Voici  mon  archet  qui  te  fera  danser , cor- 
bleu , de  couccrt  ! 

BENVOUO. 

Nous  disputons  ici  au  milieu  d’une  place  pu- 
blique ; ou  retirons-nous  en  quelque  lieu  écarté , 
ou  raisonnons  tranquillement  sur  nos  griefs.  Quit- 
tons cette  place  ; tous  les  yeux  se  fixent  sur  nous. 

MERCUTIO. 

Les  hommes  ont  des  yeux  pour  regarder  : 
qu'ils  nous  regardent , si  cela  leur  plaît  ; moi , je 
ne  bouge  pas  d’ici  pour  faire  plaisir  à qui  que  ce 
soit  : je... 

(Entre  Romeo  ) 

TYBALT. 

Allons,  la  paix  avec  vous,  seigneur  ! j’aperçois 
mou  homme. 

MERCUTIO. 

Que  je  sois  pendu  cependant,  seigneur,  s’il 
porte  votre  livrée  ! Vous  pouvez  marcher  le  pre- 
mier au  reudea-vous , et  il  vous  suivra  : en  ce 
| sens  vous  pouvez  l’appeler  votre  homme. 
j TYBALT. 

Romeo , la  haine  que  je  te  porte  ne  trouve  pas 
J de  meilleur  compliment  à te  faire  que  celui-ci  : 
i tu  es  un  lâche. 

ROMEO. 

Tybalt,  j’ai  des  raisons  de  t’aimer,  et  je  dois 
excuser  la  fureur  qui  te  fait  m’adresser  un  pareil 
salut.  Je  ne  suis  point  un  lâche  : ainsi  donc, 
adieu , je  vois  que  tu  ne  me  connais  pas. 

TYBALT. 

Jeune  homme , ce  subterfuge  ne  me  donnera 
pas  satisfaction  des  outrages  que  tu  m’as  faits  : 
i ainsi  reviens  sur  tes  pas  et  mets-toi  en  défense. 

ROMEO. 

Je  proteste  que  je  ne  t’ai  jamais  offensé , et  que 
je  t’aime  plus  que  tu  ne  peux  dire , en  attendant 
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que  tu  poisses  connaître  te  motif  qui  me  lait  te 
chérir.  Ainsi , brave  Capulet , dont  le  nom  m’est 
aussi  cher  que  le  mien , calme- toi. 

MERCUTIO. 

O déshonorante , A vile  et  froide  sonmission  ! 
T; bail , veux-tu  venir  faire  un  tour  avec  moi? 

TV  B ALT. 

Que  veux-tu  de  moi  ? 

MERCCTIO. 

Rien  de  plus  qu’une  de  tes  vies,  si  tu  en  as 
neuf , pour  en  parler  ; et  après , selon  que  tu  te 
conduiras,  je  verrai  à épuiser  les  huit  autres. 
Veux-tu  bien  tirer  ton  épée  de  son  étui  ? dépêchc- 
toi , si  tu  ne  veux  pas  sentir  la  mienne  siffler  à les 
oreilles  avant  que  lu  aies  le  fer  en  main. 

TYBALT  tira  ut  I'épc*. 

Je  suis  à vous. 

ROMEO. 

Honnête  Mercutio , remets  ton  épée. 

MERCCTIO. 

Allons,  seigneur,  votre  botte. 

(Il)  K baUciU.) 

ROMEO. 

Prends  ton  épée , Benvolio.  DOsarmons-lcs.  — 
Braves  gens,—  c’est  une  honte  : prévenex  ce  mal- 
heur.— Tyball,  Mercutio!  Le  prince  a expressé- 
ment défendu  toute  querelle  dans  les  rues  de  Vé- 
rone : Tyball , arrête  ! bon  Mercutio!... 

(Tjbalt  tort.) 

MERCUTIO. 

Je  suis  blessé!  Malédiction  sur  ces  deux  mai- 
sons ! me  voilà  expédié.  Est-ce  qu’il  est  parti? 
N’a-t-il  aucune  botte  ? 

BENVOLIO. 

Quoi!  tu  es  blessé? 

MERCCTIO. 

Oui , oui , une  égratignure , une  égratignure  ! 
ah  ! j’en  ai  bien  assez.  Où  est  mon  page?  Qu'on 
aille  me  chercher  un  chirurgien. 

ROMEO. 

Prends  courage , ami  : ta  blessure  ne  peut  être 
bien  dangereuse. 

MERCCTIO. 

Non , elle  n'est  pas  aussi  profonde  qu’un  puits, 
ni  anssi  large  que  le  portail  d’une  église  ; mais 
elle  est  suffisante , elle  fera  son  effet  : viens  de- 
main matin  demander  de  mes  nouvelles , et  tu  me 
trouveras  on  homme  fort  sérieux.  Je  suis  poivré. 


j’en  réponds , et  je  puis  dire  adieu  à ce  monde. 
Malédiction  sur  vos  deux  maisons  ! Comment , un 
bravache , un  faquin , un  ISche  qui  ne  comhat 
que  par  règles  d’arithmétique,  blesser  ainsi  un 
homme  à mort  ! — Pourquoi  diable  êtes-vous 
venu  vous  jeter  entre  nous  deux?  J’ai  reçu  le 
coup  par  dessous  ton  bras. 

ROMEO. 

Je  faisais  pour  le  mieux. 

MERCCTIO. 

Aide-moi , Benvolio , i me  conduire  dans  quel- 
que maison  voisine , ou  je  vais  m’évanouir.  Malé- 
diction sur  vos  deux  maisons!  elles  m’ont  dépé- 
ché pour  l’autre  monde.  Oh  1 j’ai  la  botte  et  bien 
à fond  : malédiction  sur  vos  deux  maisons! 

(Hercatio  et  Benvolio  sortent.) 

ROMEO. 

C’est  pour  moi  que  ce  brave  homme,  le  proche 
parent  du  prince , mon  intime  ami , a gagné  cette 
blessure  mortelle  : ma  réputation  est  entachée  par 
l’affront  que  m’a  fait  Tybalt  ; Tybalt , qui , il  y a 
une  heure,  est  devenu  mon  jurent.  O chère  Ju- 
liette ! ta  beauté  a fait  de  moi  un  homme  effé- 
miué  ; elle  a amolli  la  trempe  vigoureuse  de  mou 
courage. 

(Reatn  Benvolio.) 

BENVOLIO* 

O Romeo!  Romeo  ! le  brave  Mercutio  est  mort  ! 
Cette  ame  si  hautaine  a trop  tôt  dédaigné  la  terre , 
et  s’est  élancée  dans  les  deux. 

ROMEO. 

La  noire  destinée  de  ce  jour  s’étendra  sur  l'a- 
venir ; ce  jour  commence  une  chaîne  de  malheurs 
que  d’autres  jours  verront  finir. 

(Rentre  Tybalt.) 

BENVOLIO. 

Void  le  furienx  Tybalt  qui  revient  encore. 

ROMEO. 

Il  vit,  il  triomphe;  et  Mercutio  est  tué!  Re- 
tourne dans  les  deux , douce  modération  ; et  toi , 
vengeance  à l’œil  ardent,  sois  mon  guide! — A pré- 
sent, Tybalt,  reprends  pour  toi  le  nom  de  lâche 
que  tu  m’as  donné  il  n’y  a qu’une  heure.  L’ombre 
de  Mercutio  n’est  pas  encore  montée  bien  haut 
au  dessus  de  nos  têtes;  elle  attend  que  tu  t’ac- 
compagnes : ou  toi , ou  moi , ou  toutes  les  deux  le 
suivront 

TYBALT. 

Jeune  étourdi , qui  étais  ici-bas  de  son  parti , 
c’est  toi  qui  vas  le  rejoindre. 
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ROMEO  ET  JULIETTE. 


ROMEO. 

Ceci  en  va  décider. 

(1W  H battent  ; Tjbatt  tombe.) 

BENVOUO. 

Fuis,  Romeo,  va-l’en  : les  citoyens  sont  en 
alarme,  et  Ty liait  est  tué. — Ne  reste  point  là 
dans  la  stupeur.  Le  prince  va  te  condamner  à 
mort,  si  tu  es  pris.  l’ars,  fuis,  sauve-toi. 

110.ME0. 

Oit  ! je  suis  le  jouet  du  malheur  ! 

BENVOUO. 

Pourquoi  es-tu  encore  ici? 

(Romeo  *ort.) 

(Kitimt  dti  citoyens,  etc.) 

UN  CITOYEN. 

Par  quelle  rue  s’est-il  enfui  celui  qui  a tué  Mer- 
eutio?  Tybalt , cet  assassin , par  où  s’est-il  sauvé? 
BENVOUO. 

Le  voilà  gisant,  ce  Tybalt. 

LE  CITOYEN. 

Allons,  suis-moi;  je  te  somme  an  nom  du 
prince  d’obéir. 

(Entrant  le  prince . Montaigu , Cjpnlet , leurs  fenmee , etc.) 

LE  PRINCE. 

Où  sont  les  vils  auteurs  de  cette  querelle? 
BENVOUO. 

Noble  prince,  je  suis  en  état  de  vous  raconter 
toute  la  malheureuse  suite  de  cette  fatale  rixe. 
Voilà  celui  que  le  jeune  Romeo  a tué , et  qui  avait 
tué  votre  parent,  le  brave  Mercutio. 

LADY  CAPULET. 

Tybalt!  mon  cousin!  le  fils  de  mon  frère!  O 
prince  ! 0 mon  époux  ! mon  citer  cousin  ! Oh  ! le 
sang  de  mou  cher  Tybalt  est  tout  répandu  î Prince, 
si  vous  êtes  juste,  pour  venger  ce  sang  qui  est  le 
nôtre , versez  celui  des  Montaigu.  O cher  cousin  ! 
cher  Tybalt  ! 

LE  PRINCE. 

Bcnvolio,  qui  a été  l’agresseur? 

BENVOUO. 

Tvltalt , qui  est  là  tué  de  la  main  de  Romeo. 
Romeo  lui  a parlé  avec  douceur  ; il  l’a  prié  de  con- 
sidérer combien  la  querelle  était  légère  ; il  lui  a 
fait  envisager  les  suites  de  votre  courroux.  Toutes 
ces  représentations , faites  dans  les  termes  les  plus 
honnêtes,  du  regard  le  plus  tranquille  , et  même 
dans  l'attitude  d’un  simple  suppliant  ; rien  n’a  pu 
mettre  un  frein  à la  haine  ingouvernable  de  Ty- 
ball  : sourd  aux  paroles  de  paix , il  pointe  son  épée 
contre  le  sein  du  brave  Mercutio , qui , tout  aussi 


bouillant  que  loi,  engage  fer  contre  fer  dans  un 
duel  à mort,  et,  avec  un  dédain  fier  et  martial , 
d’une  main  repousse  la  mort,  et  de  l’autre  la  di- 
rige sur  le  cœur  de  Tybalt , qui , par  son  adresse, 
sait  l'écarter.  Romeo  leur  cric  : « Arrêtez,  amis! 

> amis , séparez-vous  ! » D’un  bras  agile  et  plus 
prompt  que  sa  parole , il  baisse  vers  la  terre  leurs 
pointes  meurtrières,  et  s’élance  entre  eux  deux; 
mais  un  coup  malheureux  de  Tybalt  se  fait  jour 
par  dessous  le  bras  de  Romeo , et  va  blesser  le 
flanc  de  l’intrépide  Mercutio.  Alors,  Tybalt  se 
sauve  ; mais  quelques  momens  après  il  revient 
vers  Romeo,  qui  ne  faisait  que  de  commencer  à 
méditer  sa  vengeance  ; et  tous  deux  fondent  l'un 
sur  l’autre  comme  l’éclair  : car  avant  que  j’eusse 
eu  le  temps  de  tirer  mon  épée  pour  les  séparer, 
Tybalt  était  tué.  Romeo,  l’avant  vu  tomber,  a 
pris  la  fuite.  Voilà  la  vérité,  ou  Benvolio  consent 
à mourir. 

LADY  CAPILET. 

11  est  parent  des  Montaigu  : l'affection  qu’il  leur 
doit  le  rend  imposteur;  il  ne  dit  pas  la  vérité.  Ils 
étaient  près  de  vingt  qui  combattaient  dans  cette 
fatale  rixe , et  les  vingt  ensemble  n’ont  pu  tuer 
qu’un  seul  homme.  J’implore  ta  justice , prince  ; 
tu  nous  b dois.  Romeo  a tué  Tybalt  : Romeo  ne 
doit  plus  vivre. 

LE  PRINCE. 

Romeo  a tué  Tybalt;  mais  Tybalt  a tué  Mercn- 
tio  : qui  de  vous  paiera  le  prix  d'un  sang  si  cher? 

LADY  MONTAIGU. 

Ce  n’est  pas  Romeo , prince.  Il  était  l’ami  de 
Mercutio  : toute  sa  faute , en  ôtant  la  vie  à Tybalt , 
est  d’avoir  fait  ce  qu’eût  fait  la  loi. 

LE  PRINCE. 

Oui  ; et , pour  cette  faute , nous  l'exilons  sur 
l'heure  de  celte  ville.  Je  suis  intéressé  moi-même 
dans  les  suites  de  vos  haines  ; mon  sang  coule  ici 
pour  vos  querelles  féroces  ; mais  je  saurai  vous 
imposer  une  si  forte  amende,  que  je  vous  ferai 
repentir  tous  de  la  perte  que  vous  me  faites  éprou- 
ver. Je  serai  sourd  à vos  excuses,  à vos  discours; 
ni  larmes  ni  prières  ne  pourront  racheter  vos  of- 
fenses : ainsi  épargnez-vous  ces  supplications. 
Que  Romeo  disparaisse  promptement  de  cette  en- 
ceinte , ou  l'heure  qui  l’y  verra  surprendre  sera 
la  dernière  de  sa  vie.  Emportez  ce  corps , et  at- 
tendez nos  ordres.  La  clémence  qui  pardoune  à 
l'homicide  assassine. 

(1U  fcortcni.  ' 
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ACTE  III,  SCÈNE  II. 


SCENE  II. 


CH  AWABTUIEMT  DAM  LA  MAISO.1  DE  CAFCLBT. 

Entre  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Galopez,  coursiers  aux  pieds  brûlans,  vers  la 
demeure  de  Phœbus  : un  cocher  tel  que  Phaéton 
vous  précipiterait  à coups  de  fouet  vers  le  cou- 
chant, et  amènerait  immédiatement  la  nuit  som- 
bre. Etends  ton  épais  rideau,  nuit  protectrice  de 
l’amour  (1)  ; ferme  les  yeux  errans,  et  que  Romeo 
vole  dans  ces  bras  sans  qu’on  le  dise  et  sans  qu’on 
le  voie!  Leur  propre  beauté  suffit  aux  amans 
pour  célébrer  leurs  amoureux  mystères;  ou  si  l’a- 
mour est  aveugle , il  ne  s’en  accorde  que  mieux 
avec  la  nuit.  Viens,  nuit  obligeante,  dans  tes  vê- 
temens  simples  et  tout  noirs,  et  apprends-moi 
comment,  par  une  perte  fortunée,  un  seul  ma- 
riage va,  dans  un  doux  jeu,  remplacer  une  couple 
de  virginités  sans  tache.  Couvre  de  ton  noir  man- 
teau mes  joues  que  harcèle  mon  sang  effarouché, 
jusqu’à  ce  que  mon  amour  timide , devenu  hardi , 
regarde  les  actes  du  véritable  amour  comme  étant 
ceux  de  la  chasteté  même. — Viens , ô nuit  ! viens , 
Romeo!  Viens,  toi  qui  es  le  jour  dans  la  nuit; 
car  tu  seras,  sur  les  ailes  de  la  nuit,  plus  blanc 
que  la  neige  nouvelle  sur  le  dos  d’un  corbeau.  — 
Viens,  douce  nuit;  viens,  nuit  amoureuse,  au 
front  couvert  de  ténèbres;  donne-moi  mon  Ro- 
meo ; et  quand  il  mourra , pronds-le  et  découpe- 
le  en  petites  étoiles  : il  rendra  la  face  du  ciel  si 
belle , que  le  monde  entier  sera  amoureux  de  la 
nuit,  et  ne  paiera  aucun  tribut  d'hommages  au 
soleil  indiscret.  Oh  ! j’ai  acheté  une  demeure  d’a- 
mour ; mais  je  n’en  suis  pas  encore  en  possession  ; 
et , bien  que  je  sois  vendue , l’on  n’est  pas  encore 
en  jouissance  de  l’empiète.  Ce  jour  est  aussi  en- 
nuyeux que  le  soir  qui  précède  quelque  fête  l’est 
pour  un  enfant  impatient  qui  a une  nouvelle  robe , 
et  qui  ne  peut  la  porter.  — Oh  ! voici  ma  nour- 
rice ! (2)  (Entre  l>  nourrice  »rec  une  Rebelle  de  corde.)  Elle 

m’apporte  des  nouvelles  ; et  toute  voix  qui  pro- 
nonce le  nom  de  Romeo  a pour  moi  un  son  cé- 
leste. Eh  bien  ! nourrice , quelles  nouvelles  ? 

(1)  Love  performing  night. 

(2)  Nous  avons  traduit  en  entier  la  première  partie  de 
ce  monologue  que  Letourneur  a singulièrement  écourté. 


Qu’as-tu  là?  Est-ce  l’échelle  que  Romeo  t’a  dit 
d’apporter? 

LA  NOURRICE. 

Oui,  oui,  l’échelle. 

JULIETTE. 

Ah  ciel!  quelles  nouvelles l Pourquoi  tords-tu 
tes  mains? 

IA  NOURRICE. 

Hélas!  il  est  mort!  il  est  mort!  il  est  mort! 
Nous  sommes  perdues,  Juliette,  nous  sommes 
perdues  ! O malheureux  jour!  il  n’est  plus  1 il  est 
tué!  il  est  mort! 

JULIETTE. 

Le  ciel  pourrait-il  être  assez  cruel? 

LA  NOURRICE. 

Ce  n’est  pas  le  ciel  ! non  ; c’est  Romeo.  Oh  ! 
Romeo!  Romeo!  Qui  jamais  l’aurait  pensé?  — 
Romeo  ! 

JULIETTE. 

Quel  démon  es-tu  pour  me  tourmenter  ainsi  ? 
l’horrible  enfer  devrait  seul  retentir  des  hurle- 
mens  de  cette  torture.  Romeo  s’est-il  tué  lui- 
même?  dis  seulement  oui,  et  ce  simple  mono- 
syllabe oui  empoisonnera  davantage  que  l’œil  du 
basilic  qui  lance  la  mort;  ou  ferme  ces  yeux  qui 
te  font  répondre  oui.  S’il  est  tué , dis  oui;  s’il  ne 
l’est  pas , dis  non  : des  sons  bien  brefs  détermi- 
nent mon  bonheur  ou  mon  malheur  (1). 

LA  NOURRICE. 

J’ai  vu  la  blessure , je  l’ai  vue  de  mes  yeux  ; là , 
sur  sa  large  poitrine.  O spectacle  de  pitié  ! Son 
corps  tout  sanglant , pâle , pâle , comme  les  cen- 
dres, tout  baigné  dans  son  sang,  dans  un  sang  , 
tout  noir.  A cette  vue  je  me  suis  évanouie. 

JULIETTE. 

Oh!  manque,  mon  cœur!  pauvre  failli , man- 
que pour  toujours  (2).  En  prison,  mes  yeux;  ne 
jetez  plus  de  regards  sur  la  liberté.  Terre  vile , 
rends-toi  à la  tetre  ; cesse  ici  tout  mouvement , 
et  qu’une  pesante  bière  enserre  et  Romeo  et  toi. 

LA  NOURRICE. 

O Tybalt,  Tybalt  ! le  meilleur  ami  que  j’eusse  ! 
O aimable  Tybalt,  honnête  cavalier,  faut-il  que 
j’aie  vécu  pour  te  voir  mort  ! 

(1)  Juliette  joue  ici  sur  le  mot  /,  qui  signifiait  alors 
également  moi  et  oui.  Letourneur  a omis  ce  passage. 

(2)  O break , mg  heartl  poor  bankrupt,  break  atonec 

Break  signifie  te  briter , cetttr  set  paiement , faire 

banqueroute. 
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ROMEO  ET  JULIETTE. 


JULIETTE. 

Quel  est  donc  ce  désastreux  jour,  où  les  mal- 
heurs pleurent  des  deux  côtés  opposés?  Romeo 
tué  î et  Tybalt  mort  ! A la  fois  mou  cher  cousin , 
et  mon  époux  plus  cher  encore  ! Que  la  trompette 
sonne  donc  le  jugement  universel  ; car  que  m’im- 
portent les  vivans,  si  ces  deux  hommes  ne  sont 
plus! 

LA  NOURRICE. 

Tybalt  est  mort,  et  Romeo  est  banni  : Romeo , 
qui  l’a  tué , est  banni. 

f 

JULIETTE. 

O Dieu!  la  main  de  Romeo  a-t-elle  versé  le 
sang  de  Tybalt? 

LA  NOURRICE. 

Oui,  c’est  sa  main,  sa  main!  O jour  de  mal- 
heur ! oui , c’est  sa  main  qui  l’a  versé  ! 

JULIETTE. 

O cœur  de  serpent  caché  sous  une  face  fleurie! 
jamais  dragon  choisit-il  une  si  belle  caverne?  Ty- 
ran plein  de  beauté , démon  angélique , corbeau 
aux  plumes  de  colombe , agneau  furieux  comme 
un  loup , méprisable  substance  de  b plus  divine 
beauté,  toi  justement  le  contraire  de  ce  que  tu 
parais  avec  raison , saint  damné , félon  honorable  ! 
Qu’avais-tu  à faire,  ô nature  ! dans  l’enfer  quand  tu 
mis,  comme  dans  un  berceau,  l’esprit  d’un  dé- 
mon dans  le  paradis  mortel  d’un  corps  aussi  char- 
mant? — Jamais  livre  (1) , contenant  une  aussi 
vile  matière , fut- il  aussi  bien  relié?  Oh  ! se  peut- 
il  que  l’imposture  habite  un  si  brillant  palais? 

LA  NOURRICE. 

Il  n’y  a plus  ni  foi  ni  honneur  dans  les  hom- 
mes : tous  sont  parjures , tous  sont  traîtres  à leurs 
scrmens,  tous  sont  méchans  et  hypocrites.  Ah! 
où  est  mou  valet?  Donnez-moi  un  peu  d’eau-de- 
vie...  Tous  ces  chagrins,  tous  ces  maux,  toutes  ces 
peines  me  vieillissent  et  me  tuent!  Que  l’opprobre 
couvre  Romeo  ! 

JULIETTE. 

Que  ta  langue  soit  maudite  pour  un  pareil  sou- 
hait ! Il  n’est  pas  né  pour  l'opprobre  ! Jamais 
l’opprobre  n’osera  toucher  le  front  de  Romeo  : 
c’est  le  trône  de  l’honneur.  Oh  ! quelle  était  ma 
fureur , pour  le  maltraiter  comme  je  l’ai  fait  ! 

(1)  Lctourneur  a passé  depuis  jamais  dragon,  etc., 
jusqu’à  aussi  bien  relié. 


LA  NOURRICE. 

Quoi  ! vous  direz  du  bien  d’un  homme  qm  a 
tué  votre  cousin  ! 

JULIETTE. 

Eh  ! dirai-je  du  mal  d’un  homme  qui  est  mon 
époux?  Ah!  époux  infortuné,  quelle  langue  bé- 
nira ton  nom , lorsque  moi , moi  depuis  trois  heu- 
res à peine  ton  épouse , je  l’ai  si  cruellement  ou- 
tragé! Mais,  malheureux,  pourquoi  aussi  as-tu 
tué  mon  cousin  ? Ah  ! ce  cousin  a voulu  tuer  mon 
époux.  — Rentrez,  larmes  insensées,  rentrez 
dans  votre  source  : votre  tribut  appartient  au 
malheur  ; et  vous  l’offrez  par  méprise  à l’événe- 
ment qui  doit  faire  ma  joie  : mon  époux  vit , lui 
que  Tybalt  aurait  voulu  tuer , et  Tybalt  est  mort , 
lui  qui  aurait  voulu  tuer  mon  époux.  Il  n’v  a rien 
là  que  do  consolant  pour  moi  : pourquoi  donc 
pleurais-je?  Ah  î c’est  un  mot  que  j’ai  entendu  ; 
mot  plus  fatal  que  la  mort  de  Tybalt  ; c’est  ce  mot 
qui  m’a  assassinée!  Je  voudrais , je  voudrais  l’ou- 
blier ; mais  hélas  ! il  pèse  douloureusement  sur 
ma  mémoire,  comme  un  arnas  de  crimes  sur 
l’ame  du  coupable.  Tybalt  est  mort,  et  Romeo 
est  banni!  Ce  mot  banni,  oui,  ce  mot  seul  aurait 
effacé  de  mon  cœur  le  sentiment  de  la  perte  de 
mille  Tybalt.  C’était  bien  assez  de  malheur  que  la 
mort  de  Tybalt  : il  eût  dû  finir  là  ; ou  si  les  maux 
se  plaisent  à se  suivre  de  compagnie , et  que  ce 
soit  une  nécessité  qu’ils  arrivent  par  troupes, 
pourquoi , après  qu’elle  nva  annoncé  que  Tybalt 
était  mort,  la  suite  n’a-t-elle  pas  été  : « Ton  père 
ou  ta  mère,  ou  tous  les  deux  aussi?  » Oui,  tous 
deux  ! Ces  pertes  auraient  excité  en  moi  une  dou- 
leur ordinaire;  mais  ce  mot  qu’elle  a ajouté , Ro- 
meo est  banni...  Far  ce  seul  mot,  père,  mère, 
Tybalt,  Romeo,  Juliette,  tous  sont  assassinés, 
tous  morts  ! Romeo  banni  ! il  n’v  a ni  fin , ni 
terme , ni  mesure  dans  les  maux  que  renferme  ce 
mot  funeste.  — Mon  père,  ma  mère,  où  sont- 
ils,  nourrice? 

LA  NOURRICE. 

Ils  pleurent  et  gémissent  sur  le  corps  de  Ty- 
balt : voulez-vous  aller  les  trouver?  Je  vais  vous 
y conduire. 

JULIETTE. 

Us  pleurent  donc  Tybalt!  Ah!  quand  leurs 
larmes  seront  taries,  les  miennes  couleront  en- 
core pour  le  bannissement  de  Romeo.  Remporte 
cette  échelle.  — Pauvres  cordes,  vous  voilà  dt- 
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(nas  ainsi  qne  moi  ; car  Romeo  est  banni.  Ainsi , 
je  meurs  vierge  et  veuve.  Allons,  nourrice,  je 
veoi  me  rendre  à mou  lit  nuptial,  ce  sera  le  tom- 
beau. 

LA  NOURRICE. 

Allez  à votre  chambre  ; je  trouverai  Romeo 
pour  vous  consoler  : je  sais  où  il  est.  Écoutez- 
moi , votre  Romeo  sera  ici  ce  soir  ; je  vais  le  trou- 
ver ; il  est  caché  dans  la  cellule  du  frère  Lau- 
rence. 

JULIETTE. 

Oh!  trouve-le.  Donne  cet  anneau  à mon  fi- 
dèle chevalier , et  recommande-lui  de  venir  re- 
cevoir mon  dernier  adieu. 

(Elle*  «orient.} 


8C1\E  III. 

LA  CELLULE  DX  mÈTlE  LAURENCE. 

Entrent  FRÈRE  LAURENCE  « ROMEO. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Sors  de  ta  retraite , 6 Romeo  ! Approche , 
homme  timide  ; l’affliction  te  chérit  de  passion , 
et  la  calamité  t’a  épousé. 

ROMEO. 

Mon  père,  quelles  nouvelles?  Quel  est  l'arrêt 
du  prince  ? Quelle  infortune,  que  j’ignore  encore, 
veut  s’attacher  à moi? 

FRÈRE  LAURENCE. 

Ah!  mon  fils  que  j’aime,  cette  affreuse  com- 
pagne n’est  que  trop  familière  avec  toi  : je  t’ap- 
porte la  nouvelle  de  l’arrêt  du  prince. 

ROMEO. 

Eh  bien , qu’a-t-il  prononcé  de  plus  doux  que 
la  mort? 

FRÈRE  LAURENCE. 

Un  arrêt  moins  rigoureux  est  sorti  de  sa  bou- 
che : ce  n’est  pas  la  mort  ; ce  n’est  que  l’exil. 

ROMEO. 

Ah  ! l’exil  ! Aie  pitié  de  moi  ; dis  la  mort  : l’exil 
m’épouvante  mille  fois  plus  que  la  mort.  Ah!  ne 
parle  point  d’exil. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Tu  es  banni  de  Vérone.  Apaise-toi  : l’univers 
est  grand  et  vaste. 


ROMEO. 

Ilors  des  murs  de  Vérone,  il  n’est  plus  d uni- 
vers pour  moi  : le  reste  de  la  terre  n’est  plus  qu’un 
séjour  de  peines,  de  tourmens;  c’est  l’enfer. 
Banni  de  ce  lieu,  je  le  suis  du  monde;  et  être 
exilé  du  monde , c’est  être  mort.  Oui , cet  exil , 
c’est  ma  mort  sous  un  autre  nom  ; lui  donner  le 
nom  d’exil , c’est  me  trancher  la  tête  avec  une 
hache  dorée,  et  sourire  au  coup  qui  m'assassine. 
FRÈRE  LAURENCE. 

O mortel  péché  ! û farouche  ingratitude  ! Pour 
ta  faute , notre  loi  demanderait  ta  mort  ; mais  le 
prince  indulgent,  prenant  ta  défense , fait  taire  la 
loi , et  change  le  mot  funeste  de  mort  en  celui 
d’exil  : c’est  une  rare  clémence  ; et  tu  ne  veux 
pas  le  voir  ! 

ROMEO. 

C’est  un  supplice  et  non  une  grâce.  Le  ciel  est 
en  ces  lieux  où  vit  Juliette.  Sou  chien , les  ani- 
maux les  plus  vils  de  sa  maison  habiteront  avec 
elle , iis  pourront  la  voir , et  Romeo  ne  le  peut 
plus.  L’insecte  qui  se  nourrit  de  la  corruption  est 
plus  heureux  et  plus  privilégié  que  Romeo  : il 
pourra  s'emparer  de  la  belle  main  de  ma  Juliette, 
cl  ravir  sur  ses  lèvres  si  pures , si  vermeilles , un 
|iarfum  digne  des  dieux  ; et  moi , il  faut  que  je 
fuie  loin  d’elle  ! Romeo  ne  pourra  jouir  de  ce  bon- 
heur! Il  est  banni.  N’as-tu  pas  quelque  poison 
tout  prêt , quelque  poignard  affilé , quelque  genre 
de  mort  soudaine?  Commentas-tu  le  cœur,  toi 
homme  religieux  et  saint  ; toi , qui  guides  les  âmes  ; 
toi  qui  absous  les  fautes;  toi , mon  ami  déclaré , 
de  m'assassiner  de  ce  mot , banni  ? 

FRÈRE  LAURENCE. 

Amant  insensé , écoute-moi  parler. 

ROMEO. 

Oh  ! tu  vas  me  parler  encore  de  bannissement 
FRÈRE  LAURENCE. 

Je  veux  t’enseigner  une  armure  qui  t’aguerrira 
contre  les  horTeurs  de  ce  mot  ; c’est  la  philo  - 
Sophie , ce  doux  baume  de  l’adversité  ; elle  le 
consolera  dans  ton  exil. 

ROMEO. 

Loin  de  moi  ta  philosophie!  Si  la  philosophie 
n’a  pas  le  pouvoir  de  former  une  Juliette,  de 
transporter  Vérone  à Mantouc,  ou  de  changer 
l’arrêt  du  prince , elle  ne  m’est  d’aucun  secours , 
elle  n’a  nulle  vertu  : ne  m’en  parle  plus. 
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FRIRE  LAURENCE. 

Oh  ! je  vois  bien  que  les  insensés  sont  sourds  à 
la  raison. 

ROMEO. 

Et  moi , que  les  sages  sont  aveugles. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Laisse-moi  raisonner  avec  toi  sur  ton  sorL 

ROMEO. 

Tu  ne  peux  parler  de  ce  que  tu  ne  sens  pas.  Si 
tu  étais  aussi  jeune  que  moi , que  Juliette  (Ut  ton 
amante , que  tu  l’eusses  épousée  il  n’y  a qu’une 
heure , que  Tybalt  (Ut  tué , que  tu  fusses  amant 
éperdu  comme  moi , et  comme  moi  banni  loin 
d’elle,  alors  tu  pourrais  parler...  alors  tu  pourrais 
t’arracher  les  cheveux  et  te  jeter  sur  le  pavé 
comme  je  fais,  et  mesurer  avec  Ion  corps  un 
tombeau  qui  devrait  être  déjà  creusé. 

EUÈRE  LAURENCE. 

Lève-toi  ; on  frappe.  Bon  Romeo , cache-toi. 

(Ou  frappe  eu  dedans.) 

ROMEO. 

Non  pas,  à moins  que  la  vapeur  des  gémisse- 
mens  de  mon  coeur  malade , pareille  au  brouillard , 
ne  m’enveloppe  et  ne  me  dérobe  à la  recherche 
des  yeux. 

(O.  frappe.) 

FRÈRE  LAURENCE. 

Écoute  comme  ils  frappent. — Qui  est  là  T — 
Romeo , lève-toi  : tu  seras  pris.  — Attendez  un 
instant.  — Lève-toi  ; fuis  dans  mon  cabinet.  — 
Dans  un  moment.  — ;On  fr»pp«.)  Volonté  de  Dieu  ! 
quelle  obstination  est  la  tienne! — J’y  vais,  j’y 
vais.  (On  frappe.)  Qui  frappe  donc  ainsi  ? De  quelle 
part  venez- vous?  Que  demandez-vous? 

LA  NOURRICE  en  dedans. 

Laissez-moi  entrer,  et  vous  saurez  l’objet  de 
mou  message  : je  viens  de  la  part  de  Juliette. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Alors  soyez  la  bien-venue. 

(Entre  la  nourrira.) 

LA  NOURRICE. 

O saint  frère  ! oh  ! dites-moi , saint  frère  de 
Dieu,  oh  est  l’époux  de  ma  maltresse.  Où  est 
Romeo? 

FRÈRE  LAURENCE. 

Le  voilà  sur  le  pavé , noyé  dans  scs  larmes. 

LA  NOURRICE. 

Oh!  il  est  dans  le  même  état  que  ma  maîtresse) 
dans  le  même  étal  ! 


FRÈRE  LAURENCE. 

O funeste  sympathie!  A objet  de  pitié! 

LA  NOURRICE. 

Voilà  comme  elle  est  étendue , le  visage  tout 
gonflé,  tout  inondé  de  pleurs.  Levez-vous,  levez- 
vous,  levez-vous,  et  montrez-vous  homme.  Au 
nom  de  Juliette , pour  l’amour  d’elle , levez-vous 
et  restez  debout  : pourquoi  vous  abîmer  dans  un 
si  profond? 

ROMEO. 

Nourrice  ! 

LA  NOURRICE. 

Ah  ! seigneur  ! — la  mort  est  le  terme  de  tout. 

ROMEO. 

Parles-tu  de  Juliette?  En  quel  état  est-elle?  De- 
puis que  j’ai  souillé  de  sang  l’enfancc  de  notre 
bonheur,  d’un  sang  qui  tient  de  si  près  au  sien , 
ne  me  regarde-t-elle  pas  comme  on  assassin  de 
profession  î Où  est-elle , et  quel  est  son  état?  Que 
dit  ma  secrète  épouse  à notre  amour  indisso- 
luble (1)  î 

LA  NOURRICE. 

Ah  ! elle  ne  dit  rien , Romeo  -,  mais  elle  pleure , 
et  puis  elle  pleure  ; tantôt  elle  tombe  sur  son  lit , 
tantôt  elle  se  relève  en  sursaut  et  elle  appelle  Ty- 
balt , et  puis  elle  appelle  Romeo  ; et  elle  retombe 
aussitôt  sur  son  lit. 

ROMEO. 

J'entends;  le  nom  de  Romeo  est  pour  elle  un 
coup  de  foudre  qui  la  tue , comme  la  main  mau- 
dite de  Romeo  a tué  son  cousin. — Dis -moi, 
frère,  dis-moi  à quelle  vile  partie  de  ce  corps 
est  attaché  mon  nom.  Dis-le-moi , que  je  le  dé- 
truise avec  son  odieux  asile. 

(It  lira  MB  épée.) 

FRÈRE  LAURENCE. 

Arrête  la  main  désespérée.  Es-tu  un  homme? 
Ta  figure  l’annonce,  mais  tes  pleurs  sont  d’une 
femme , et  tes  gestes  féroces  décèlent  toute  la  fu- 
reur d’une  bête  privée  de  raison. 

Tu  m’as  confondu  d’étounement  Par  ma  sainte 
religion , j'avais  cru  ton  amc  mieux  formée  pour 
la  raison.  Tu  as  tué  Tybalt  ! eh  bien  ! veux-tu  te 
tuer  toi-même  et  du  même  coup  ton  épouse , qui 
vit  de  ta  vie , en  commettant  sur  ta  personne  l’hor- 
rible attentat  de  la  haine  ? Tu  veux  offenser  à la 
fois  la  nature , et  le  ciel  et  la  terre.  Honte  ! honte  ! 

(I)  ...  And  u'hal  tayi 

«ÿ  conceaC dladyto  our  concelt d Love  ? 
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tu  déshonores  ta  forme  humaine , ton  amour  et  ta 
raison.  Riche  possesseur  de  ces  trois  trésors , qui 
appartiennent  à ton  existence,  comme  l’avare , tu 
ne  fais  d'aucun  le  véritable  usage  qui  leur  con- 
vient. Ta  personne , en  perdant  le  courage  qui  ca- 
ractérise l'homme,  n’oiïrc  plus  qu’un  simulacre 
de  cire.  Le  tendre  amour  que  tu  as  juré  devient  le 
plus  grand  des  parjures , si  tu  le  détruis  cet  amour 
que  tu  as  fait  voeu  de  conserver  précieusement. 
Ta  raison,  cet  ornement  de  ta  personne  et  de  ton 
amour,  n’est  plus  qu’un  guide  insensé  qui  les  con- 
duit tous  deux  à leur  ruine  ; elle  ressemble  à la 
poudre  dans  la  cartouche  d'un  soldat  maladroit  : 
le  salpêtre  prend  feu  par  son  ignorance . et  il  périt 
mutilé  par  l'instrument  destiné  à le  défendre.  — 
Allons , homme , reprends  courage  : ta  Juliette  est 
vivante,  ta  Juliette  pour  l’amour  de  qui  tu  étais 
mort  il  n’y  a qu’un  moment  ; n’es-tu  pas  heureux 
en  ce  point  î Tybalt  a voulu  te  donner  la  mort , et 
tu  l'as  donnée  à Tybalt  ; en  ce  point  encore  tu  es 
heureux.  La  loi,  qui  te  menaçait  de  la  mort,  est 
devenue  ton  amie , et  n’a  prononcé  que  l’exil  ; en 
cela  lu  es  encore  heureux.  Le  bonheur  verse  par 
flots  ses  dons  sur  ta  tête  ; b fortune  te  caresse  et 
te  sourit-,  et  toi,  comme  une  jeune  écervelée, 
sans  honneur  et  sans  aine , tu  foules  sous  tes  pieds 
ta  fortune  et  ton  amour.  Prends-y  garde,  prends-y 
garde  : tes  pareils  meurent  misérables.  — Allons, 
va  rejoindre  ton  amante,  comme  il  a été  convenu  ; 
monte  â son  appartement , pars  et  va  la  consoler. 
Mais  souviens-toi  de  la  quitter  avant  que  la  garde 
ait  pris  son  poste  ; car  alors  tu  ne  pourrais  plus 
passer  à Mantoue,  où  tu  dois  rester  jusqu'à  ce  que 
nous  puissions  trouver  l’occasion  de  rendre  ton 
mariage  public , de  te  réconcilier  avec  tes  amis , 
d’obtenir  ta  grâce  du  prince  , et  de  te  faire  ren- 
trer dans  celte  ville  avec  plus  de  transports  de 
joie  que  tu  n'auras  poussé  de  gémissemens  en  la 
quittant.  Nourrice,  va  l’annoncer  à Juliette;  re- 
commande-moi à ta  maîtresse , et  dis-lui  d’enga- 
ger toute  sa  maison  à se  retirer,  pour  prendre  un 
repos  que  leur  chagrin  doit  leur  faire  désirer.  Ro- 
meo suit  tes  pas. 

LA  NOURRICE. 

O Seigneur  ! je  resterais  ici  toute  la  nuit  à 
entendre  vos  sages  conseils.  Oh  ! ce  que  c’est  que 
la  science!  Monseigneur,  je  vais  annoncer  à ma 
maîtresse  que  vous  ailei  venir. 

ROMEO. 

Va,  et  dis  à ma  douce  amie  de  sc  préparer 
à me  faire  bien  des  reproches. 


SCÈNE  IV. 

LA  NOURRICE. 

Voici , seigneur,  un  anneau  qu’elle  m'achargee 
de  vous  donner.  Râlez-vous,  faites  la  plus  grande 
diligence  ; car  la  nuit  est  déjà  bien  avancée. 

ROMEO. 

Oh!  comme  ce  don  de  Juliette  ranime  mon 
courage  ! 

FRÈRE  LAURENCE. 

Partez  : nuit  heureuse  ! Toute  votre  destiné* 
dépend  de  ceci  : ou  sortez  de  la  ville  avant  que  la 
garde  soit  postée,  ou  au  point  du  jour  fuyez  dé- 
guisé. Fixez  votre  séjour  à Mantoue  : je  trouverai 
un  bomrne  qui,  de  temps  en  temps,  ira  vous 
instruire  de  tout  ce  qui  arrivera  d'heureux  ici. 
Donnez-moi  votre  main,  il  est  tard  : adieu , nuit 
heureuse  1 

ROMEO. 

Si  une  joie  au  dessus  de  toutes  les  joies  ne 
m’appelait  pas  loin  de  toi,  ce  serait  un  grand 
chagrin  pour  moi  de  m’en  séparer  si  brusque- 
ment Adieu  I 

( IU  «orient.) 


SCÈNE  IV. 

UNI  Cltnu  DAN*  LA  «AVON  C*  CA  PDI.  BT. 

Entrain  CAPULKT,  LADY  CAPLLET,  PARIS. 

CAPULET. 

Il  est  arrivé  de  si  grands  désastres , que  nous 
n’avons  pas  eu  un  moment  pour  songer  à détermi- 
ner notre  hile.  Jugez-en  ; elle  aimait  tendrement 
son  cousin  Tybàlt,  et  moi  je  l’aimais  bien  aussi... 
Mais  quoi  ! nous  sommes  nés  pour  mourir.  — Il 
est  très  tard,  elle  ne  descendra  pas  ce  soir;  et  je 
vous  réponds  que,  sans  votre  compagnie,  il  y a 
une  heure  que  je  serais  au  lit. 

PARIS. 

Ces  jours  de  malheurs  ne  laissent  pas  de  temps 
pour  les  soins  de  l’amour  (1).  Je  vous  souhaite  le 
repos.  Madame,  présentez  mon  salut  et  mes  vœux 
à votre  fdle. 

LADY  CAPl’LET. 

Je  le  veux  bien  ; et  demain  dès  le  matin  je  sau- 
rai sa  pensée  : pour  ce  soir,  elle  est  enveloppce 
dans  sa  tristesse. 

(t)  Thtte  lima  ofwoe  afford  no  lime  to  won 
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CAPULET. 

Pâris , je  veux , moi , vous  répondre  hardiment 
de  l’amour  de  ma  fille.  Je  présume  qu’à  tous 
égards  elle  se  laissera  gouverner  par  son  père  ; je 
dis  plus,  je  n’en  doute  pas.  Ma  femme,  allez  la 
trouver  avant  de  vous  mettre  au  lit  ; instruiscz-la 
de  l’amour  de  mon  fils  Pàris,  et  donnez-lui  or- 
dre , faites-y  bien  attention , pour  mercredi  pro- 
chain. Mais  attendez  : quel  jour  est-ce  aujour- 
d’hui? 

PARIS. 

Lundi,  monseigneur. 

CAPDLF.T. 

Lundi?  Ahl  ah!  mercredi  est  trop  prochain  : 
allons,  que  ce  soit  pour  jeudi;  pour  jeudi.  — 
Dites-lui  que  jeudi  elle  sera  mariée  à ce  noble 
comte.  Serez-vous  prête?  Êtes-vous  d’avis  de  tant 
presser  le  jour?  Nous  ne  ferons  pas  grands  prépa- 
ratifs : nn  ami  ou  deux;  car,  écoutez,  le  meurtre 
de  Tybalt  est  si  récent!  C’est  notre  cousin;  on 
nous  accuserait  d’indifférence  pour  sa  mémoire, 
si  nous  donnions  une  grande  fête.  Ainsi  nous  in- 
viterons une  demi-douzaine  d’amis , et  voilà  tout. 

— Mais  que  dites-vous  du  jour  de  jeudi? 

PARIS. 

Monseigneur,  je  voudrais  que  jeudi  vînt  de- 
main. 

CAPULET. 

Fort  bien  : allons,  retirez-vous.  — Ainsi , pour 
jeudi.  — Vous,  dès  ce  soir,  voyez  Juliette;  dispo- 
sez-la  pour  ce  jour  de  ses  noces. — Adieu , comte. 

— Holà!  des  lumières  pour  mon  appartement. 
^Marchez  devant  moi.  11  est  si  tard,  que  bieutôt 
l’on  pourra  dire  qu’il  est  de  bonne  heure.  Je  vous 
salue. 

(Us  «orient.) 


SCÈNE  V. 

LA  CHAH*»*  DI  JCL1XTTI. 

Entrent  ROMEO  cl  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Veux-tu  donc  déjà  me  quitter?  Le  jour  est  en- 
core loin  de  paraître  : c’était  le  rossignol , et  non 
l’alouette , dont  la  voix  a frappé  ton  oreille  in- 
quiète. Toute  la  nuit  il  chante  là-bas  sur  ce  gre- 


JULÏETTE. 

nadicr.  Crois-moi,  mon  amour,  c’était  le  rossi- 
gnol. 

ROMEO. 

C’était  l’alouette  qui  annonce  l’aurore,  et  non 
pas  le  rossignol.  Vois , ma  bien-aimée , ces  traits 
de  lumière,  jaloux  de  notre  bonheur,  qui  per- 
cent ces  nuages  vers  l’orient  : tous  les  flambeaux 
de  la  nuit  sont  éteints , et  le  riant  matin  sur  la 
cime  des  monts  nébuleux , un  pied  levé,  se  ba- 
lance , prêt  à s’élancer.  Il  me  faut  ou  partir  et 
vivre , ou  rester  et  mourir. 

JULIETTE. 

Non , cette  clarté  n’est  point  le  jour,  j’en  suis 
sûre  : c’est  quelque  météore  qu’exhale  le  soleil  pour 
te  servir  de  flambeau  cette  nuit,  et  t’éclairer  dans 
ta  route  vers  Mantoue.  Demeure  encore  un  mo- 
ment : tu  ne  partiras  point  sitôt. 

ROMEO. 

Eh  bien  ! qu’on  me  surprenne  ici , qu’on  me 
conduise  à la  mort;  je  suis  content,  si  tu  le  veux 
ainsi.  Je  dirai  comme  toi , que  cette  lueur  grisâ- 
tre n’est  pas  celle  du  matin , mais  le  pâle  reflet  de 
la  lune , et  que  ce  n’est  pas  l’alouette  dont  les  ac- 
cens  s’élèvent  et  vont  frapper  la  voûte  des  cieux. 
Ah  ! crois-moi , j’ai  bien  plus  de  penchant  à res- 
ter, que  de  volonté  de  partir.  Eh  bien , que  la 
mort  vienne,  la  mort  sera  la  bien-venue  : Juliette 
le  veut  ainsi.  Qu’en  dis-tu , mon  amour?  Allons, 
causons  ensemble  : non , ce  n’est  pas  le  jour. 

JULIETTE. 

Ah  ! c’est  le  jour,  c’est  le  jour  : pars  de  ces 
lieux,  éloigne-toi , fuis.  C’est  l'alouette  qui  chante 
si  faux,  roulant  des  sons  rudes  et  discordans,  et 
des  dièses  désagréables.  Certains  disent  que  l’a- 
louette fait  dans  son  chant  de  gracieuses  sépara- 
tions; il  n’eu  est  pas  ainsi  puisqu'elle  nous  sé- 
pare (1).  Quelques  uns  disent  que  l’alouette  a 
changé  d’yeux  avec  le  crapaud  dégoûtant.  Oh  ! 
maintenant  je  voudrais  qu’ils  eussent  aussi  changé 
de  voix,  puisque  cette  voix  nous  tire  effrayés 
des  bras  l’un  de  l’autre,  te  chassant  d’ici  par  des 
fanfares  qui  appellent  le  jour.  Oh!  maintenant, 
va-t’en,  la  lumière  du  jour  croît  de  plus  en  plus. 

ROMEO. 

La  lumière  croît  de  plus  en  plus , et  de  plus  en 
plus  nos  destins  s’assombrissent 

( Entre  U nourrice.) 

(1)  «$ome  say  , the  tark  makes  sweet  division; 

This  doih  not  to  , for  the  divideth  us. 

Depuis  ces  mots  certains  disent,  jusqu'à  ceux-ci  Je 
jour,  passé  par  Lctourncur. 


ACTE  HT,  SCENE  V.  17S 


IA  NOURRICE. 

Madame! 

JULIETTE. 

Nourrice  ! 

LA  NOURRICE. 

Madame  votre  mère  se  prépare  à venir  à votre 
chambre  : le  jour  paraît  : tenez- vous  sur  vos 
gardes;  veillez  bien  autour  de  vous. 

( Elle  *ort.  ) 

JULIETTE. 

Eh  bien , fatale  fenêtre , laisse  donc  entrer  le 
jour  et  sortir  mon  amant  et  ma  vie. 

ROMEO. 

Adieu,  adieu  : encore  un  baiser,  et  je  vais  des- 
cendre. 

(Romeo  descend.) 

JULIETTE. 

Te  voilà  donc  parti , mon  cher  amant , mon 
maître!  Ah!  mon  époux , mon  ami  ! il  me  faut 
de  tes  nouvelles  à chaque  minute  des  heures  ; 
chaque  minute  va  durer  un  jour.  Oh  ! qu’à  ce 
compte  j’aurai  vu  couler  d’années  avant  de  revoir 
mon  cher  Romeo. 

ROMEO. 

Adieu;  je  ne  laisserai  échapper  aucune  occa- 
sion de  te  faire  passer,  ô ma  bien-aimée,  mon 
salut  et  mes  vœux. 

JULIETTE. 

Ah!  crois-tu  que  nous  nous  revoyions  jamais? 

ROMEO. 

Je  n’en  doute  points  et  un  temps  viendra  où 
tous  les  maux  que  nous  souffrons  aujourd’hui  fe- 
ront le  sujet  de  nos  doux  entretiens. 

JULIETTE. 

O Dieu  ! j’ai  une  ame  qui  pressent  le  malheur  : 
il  me  semble  que  je  te  vois , maintenant  que  tu  es 
descendu , comme  un  mort  couché  au  fond  d’un 
tombeau  ; ou  ma  vue  se  trouble , ou  tu  me  parais 
pâle. 

ROMEO. 

Et  moi  aussi , mon  amante  ; tu  parais  de  même 
à mes  yeux. — Le  chagrin  dessèche  et  boit  notre 
sang  : adieu , adieu. 

(Romeo  »ort.) 

JUI2ETTE. 

O fortune,  fortune!  les  hommes  t’accusent 
d’inconstance  : si  tu  es  volage , qu’as-tu  à démê- 
ler avec  un  amant  d’une  fidélité  si  rare?  Ou  plu- 


tôt, ô fortune!  garde  ton  inconstance  : alors  j’es- 
pérerai que  tu  changeras  son  sort , que  tu  ne  le 
tiendras  pas  long-temps  éloigné  de  moi , et  que 
bientôt  tu  le  renverras  à son  amante. 

LADY  CAPULET,  on  <ledtn*. 

Eh  bien,  ma  fille,  êtes-vous  levée? 

JULIETTE. 

Qui  m’appelle?  Est-ce  ma  respectable  mère? 
Couchée  si  tard, qui  la  rend  si  matinale? Quel  sujet 
me  procure  sa  visite  à cette  heure  extraordinaire? 

LADY  CAPULET. 

Eh  bien,  Juliette,  votre  santé? 

JULIETTE. 

Madame , je  ne  suis  pas  bien. 

LADY  CAPULET. 

Toujours  pleurant  la  mort  de  votre  cousin  ? Eh 
quoi  ! vos  larmes  le  feront-elles  revenir  du  tom- 
beau? Quand  vous  en  inonderiez  sa  cendre , vous 
ne  lui  rendriez  pas  la  vie.  Arrêtez  donc  vos  larmes. 
Une  douleur  modérée  prouve  de  la  tendresse; 
mais  l’excès  du  chagrin  annonce  un  défaut  de 
raison. 

JULIETTE. 

Laissez-moi  pleurer  une  perte  aussi  sensible. 

LADY  CAPULET. 

Vous  sentirez  toujours  celte  perte  ; mais  vous 
ne  reverrez  jamais  l’ami  que  vous  pleurez. 

JULIETTE. 

Sentant  aussi  vivement  sa  perte , je  ne  puis 
m’empêcher  de  le  pleurer  toujours. 

LADY  CAPULET.  * 

Ma  fille , je  vois  ce  qui  nourrit  vos  larmes  : ce 
n’est  pas  tant  la  mort  de  votre  infortuné  cousin , 
que  de  savoir  vivant  le  misérable  qui  l’a  tué. 

JULIETTE. 

De  quel  misérable  parlez-vous,  madame? 

LADY  CAPULET. 

De  ce  misérable  Romeo. 

JULIETTE. 

Un  misérable  et  lui  sont  à plusieurs  milles  de 
distance.  Que  Dieu  lui  pardonne  ! moi,  je  lui  par- 
donne de  tout  mon  cœur  ; et  cependant  nul  homme 
n’afllige  mon  cœur  comme  lui. 

LADY  CAPULET. 

Oui , vous  souffrez  de  voir  que  le  traître  respire. 

JULIETTE. 

Oui , madame , et  qu’il  respire  si  loin  de  ces 
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mains  : je  voudrais  être  seule  chargée  de  venger 
mon  cousin. 

LADY  CAPULET. 

Nous  en  aurons  vengeance,  ma  fdle,  soyez 
tranquille.  Arrêtez  donc  vos  larmes.  Nous  avons 
un  ami  à Mantoue , où  est  maintenant  cet  odieux 
banni.  A ma  prière , cet  ami  lui  donnera  quelque 
breuvage  efficace  qui  l’enverra  bientôt  rejoindre 
Tvbalt.  Et  alors  j'espère  que  vous  serez  satisfaite. 
JULIETTE. 

Non , je  ne  serai  jamais  satisfaite , que  je  ne 
revoie  Romeo....  mort. — Pourquoi  mon  pauvre 
cœur  est-il  donc  si  cruellement  affligé  de  la  perte 
de  mon  cousin?  Madame,  si  vous  pouviez  seu- 
lementtrouver  un  homme  pour  porter  le  poison, 
moi , je  me  chargerais  de  le  préparer,  et  il  le  se- 
rait de  façon  que  Romeo,  dès  qu'il  l'aurait  pris, 
dormirait  bientôt  en  paix.  — Oh  ! comme  mon 
cœur  abhorre  de  l’entendre  nommer  — et  de  ne 
pouvoir  aller  le  joindre....  et  venger  l’amitié  que 
je  portais  à Tybalt  sur  celui  qui  l'a  tué  ! 

LADY  CAPULET. 

Trouvez  les  moyens,  et  moi  je  trouverai  l’homme. 
— Mais  je  vais  vous  apprendre  de  joyeuses  nou- 
velles, ma  fille. 

JULIETTE. 

Ah!  que  la  joie  vient  à propos  dans  un  temps 
où  nous  en  avons  tant  besoin  : de  grâce , madame, 
quelles  sont  ces  nouvelles? 

LADY  CAPULET. 

Oui , oui , ma  fille,  vous  avez  un  père  qui  s'oc- 
cupe de  votre  bonheur  ; un  père  qui  , pour  con- 
soler vos  chagrins , vous  prépare  un  jour  de  sou- 
daine joie  que  vous  n’attendez  pas,  et  auquel  je  ne 
songeais  guère  non  plus. 

JULIETTE. 

Madame , à la  bonne  heure  : quel  est  ce  jour  î 
LADY  CAPULET. 

Un  jour  bien  prochain , ma  fille  : oui , jeudi 
matin  un  jeune  et  noble  cavalier,  un  beau  cava- 
lier, le  comte  Pàris,  dans  l’église  de  Saint-Pierre, 
fera  de  vous  une  épouse  heureuse. 

JULIETTE. 

Par  saint  Pierre , et  par  l’église  qui  lui  est  con- 
sacrée ! Pâris  ne  fera  point  de  moi  une  épouse 
heureuse.  Je  suis  étonnée  de  cette  précipitation , 
et  qu’il  me  faille  épouser,  avant  que  l’homme  qui 
doit  être  mon  mari  vienne  me  faire  sa  cour.  Je 


vous  prie , madame , dites  à mon  père  que  je  ne 
veux  pas  me  marier  encore , et  que  quand  j'épou- 
serai , j’épouserai  Romeo , que  vous  savez  que  je 
liais,  plutôt  que  Péris.  — Ce  sont  là , certes,  des 
nouvelles  bien  étranges  pour  vous  ! 

LADY  CAPULET. 

Voilà  votre  père  qui  vient  : faites- lui  cette  ré- 
ponse vous-même,  et  voyez  comment  il  la  recevra 
de  votre  part. 

(Entrent  Capulet  et  la  nourrice.) 

CAPULET. 

(1)  Lorsque  le  soleil  est  couché,  l’air  se  résout 
en  rosée  ; mais  pour  le  couchant  du  fils  de  mon 
frère , il  pleut  véritablement.  — Comment  à cette 
heure?  une  gouttière . jeune  Gllc?  quoi,  toujours 
en  larmes?  la  pluie  va  toujours  en  augmentant? 
De  ta  petite  personne  tu  fais  une  barque,  une 
mer,  un  ouragan  ; car  toujours  tes  yeux , que  je 
puis  appeler  la  mer,  ont  un  flux  et  un  reflux  de 
larmes  ; ton  corps  est  la  barque  qui  vogue  dans 
ces  ondes  salées;  quant  à l'ouragan,  ce  sont  tes 
soupirs  qui , luttant  de  violence  avec  tes  larmes , 
feront,  à moins  d'un  calme  soudain,  sombrer  ton 
corps  battu  de  la  tempéie.  — Femme,  où  en 
sommes-nous?  lui  avez-vous  fait  part  de  notre  dé- 
cision ? 

LADY  CAPULET. 

Oui , seigneur  ; mais  elle  ne  veut  point  d’époux  ; 
elle  vous  remercie.  J e voudrais  que  l’insensée 
fût  mariée  à son  tombeau. 

CAPULET. 

Et  moi  aussi , je  le  voudrais  : votre  vœu  est  le 
mien.  Comment , elle  ne  veut  point  de  mari?  Elle 
ne  nous  remercie  pas?  Elle  n’est  pas  fière  et 
joyeuse  de  ce  que  nous  lui  avons  ménagé  un  si 
digne  cavalier  pour  époux? 

JULIETTE. 

Non , je  ne  suis  pas  joyeuse  ; nuis  je  suis  re- 
connaissante envers  vous.  Non , je  ne  peux  ja- 
mais être  joyeuse  de  la  possession  d’un  objet  que 
je  hais  ; mais  je  suis  reconnaissante  pour  la  haine 
même , qui  dans  l'intention  est  amour. 

CAPULET. 

Oh!  vraiment,  vraiment!  Quelle  fine  logique  ! 
Qu’est  ceci?  Je  vous  remercie,  et  je  ne  voue 
remercie  pas,  et  je  ne  suis  pas  joyeuse... 

(1)  LeUmrncur  a passé  depuis  : Lorsque  U soleil  est 
couché  Jusqu'à  de  la  tempête. 
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Eh  bien  ! ma  mignonne , ne  me  remerciez  pas 
avec  des  remercîmens , et  ne  me  faites  pas  fière- 
ment de  la  fierté;  mais  préparez  vos  belles  jambes 
pour  jeudi  prochain,  à aller  avec  Paris  à l’église 
de  Saint-Pierre,  ou  je  t’y  traînerai  sur  une  claie. 
Hors  d’ici,  charogne,  verte  à faire  mal;  hors 
d’ici,  malheureuse,  face  de  suif! 

LADY  CAPULET. 

Fi,  fi!  quoi,  êtes-vous  insensé? 

JULIETTE. 

Mon  bon  père!  je  vous  en  conjure  à genoux; 
écoutez-moi  avec  patience;  seulement  un  mot. 

CAPULET. 

Pends-toi,  petite  drôlessc,  désobéissante  co- 
quine! Je  te  le  répète:  ou  rends-toi  à l’église 
jeudi,  ou  ne  me  regarde  jamais  en  face.  Ne  parle 
pas , ne  réplique  pas , pas  un  souffle  : les  doigts 
me  brûlent  d’impatience. — Eh  bien , ma  femme, 
nous  nous  sommes  crus  heureux , que  Dieu  nous 
ne  nous  eût  donné  que  cet  unique  enfant  : main- 
tenant je  vois  que  c’en  est  encore  trop  d’un , et 
que  nous  avons  reçu  eu  elle  notre  malédiction. 
Loin  de  moi  la  malheureuse! 

LA  NOURRICE. 

Que  le  Dieu  du  ciel  la  bénisse  ! Vous  êtes  blâ- 
mable, monseigneur,  de  la  maltraiter  ainsi. 


où  la  fortune  s’offre  à elle,  vous  répond  : Je  no 
veux  pas  me  marier.— J e ne  peux  aimer. — 
Je  suis  trop  jeune. — Je  vous  en  prie , par- 
donnez-moi. Oui,  oui,si\ousue  voulez  pas  vous 
marier,  je  vous  pardonnerai  : allez  vivre  où  vous 
voudrez  ; vous  n’habiterez  toujours  pas  avec  moi. 
Songez  à cela  ; songez-y  bien  : je  n’ai  pas  coutume 
do  plaisanter.  Jeudi  approche;  mettez  la  main  sur 
votre  conscience  ; avisez-vous.  Si  vous  êtes  ma  fille, 
je  vous  donnerai  à mon  ami  ; si  tu  ne  l’es  pas , vas 
à l'aventure,  meurs  de  misère  et  de  faim  dans 
les  rues  : car,  sur  mon  amc , jamais  je  ne  te  re- 
connaîtrai, jamais  rien  de  ce  qui  m’appartient  ne 
te  fera  du  bien.  Compte  là-dessus , et  songe  bien 
que  je  ne  violerai  pas  mon  serment. 

• (Il  sort.) 

JULIETTE. 

N’est-il  donc  point  au  haut  desCicux  de  pitié, 
qui  voie  l’excès  de  mon  chagrin?  O ma  tendre 
mère , ne  me  rejetez  pas  loin  de  vous.  Différez 
ce  mariage  d’un  mois,  d’uue  semaine;  ou  si  vous 
ne  le  voulez  pas , faites  donc  dresser  mon  lit  nup- 
tial dans  le  triste  tombeau  où  gît  TybalL 
LADY  CAPULET. 

Ne  me  parlez  pas;  car  je  ne  vous  répondrai  pas, 
un  mot.  Faites  à votre  gré  ; tout  est  fini  entre 
vous  et  moi. 


LADY  CAPULET. 

Allons,  la  bonne,  gardez  vos  leçons,  contenez 
votre  langue  ; dame  Prudence , allez  faire  la  sa- 
vante avec  vos  pareilles,  allez. 

CAPULET. 

Taisez-vous,  taisez -vous,  vieille  folle,  qui 
marmottez  entre  vos  dents  ; allez  débiter  vos  pro- 
verbes sur  la  tasse  de  votre  commère  ; nous  n’a- 
vons que  faire  de  vous  ici. 

LADY  CAPULET. 

Vous  êtes  trop  vif. 

CAPULET. 

Pain  de  Dieu  ! cela  me  rend  fou  : le  jour , la 
nuit,  à toute  heure,  en  tout  temps,  au  travail 
ou  au  jeu , seul  ou  en  compagnie , toujours  sou- 
cis en  tête  pour  la  voir  mariée.  Et  aujourd’hui , 
après  l’avoir  pourvue  d’un  gentilhomme  de  no- 
ble parentage,  de  belles  manières,  plein  de  jeu- 
nesse , rempli  des  plus  brillantes  qualités , accom- 
pli en  tout,  tel  que  la  pensée  même  peut  souhaiter 
un  mari  ; et  avoir  une  malheureuse  écervelée,  une 
mignarde  toujours  plaintive , qui , dans  le  moment 


( Elle  sort.  ) 

JULIETTE. 

O Dieu  ! — O nourrice!  — comment  détourner 
ce  malheur?  Mon  époux  est  sur  la  terre;  ma  foi 
est  dans  le  ciel  : comment  reviendra-t-elle  sur  la 
terre,  jusqu’à  ce  que  mon  époux  quitte  ce  monde, 
et  me  la  renvoie  libre  du  haut  des  cieux? — Cont- 
solez-moi,  conseillez-moi.  Hélas!  hélas!  que  le 
ciel  se  plaise  à exercer  un  jeu  cruel  sur  une  créa- 
ture aussi  faible  que  moi!  — Que  dis-tu?  n’as-tu 
pas  un  seul  mot  de  joie,  quelque  consolation, 
nourrice? 

I.A  NOURRICE. 

En  vérité  ! voici  la  seule,  ltomeo  est  banni  ; je 
gagerais  l’univers  contre  une  obole  qu’il  n’osera 
jamais  revenir  vous  réclamer;  ou,  s’il  le  fait,  il 
faudra  que  ce  soit  par  quelque  menée  sourde  et 
cachée.  Prenez  donc  que  les  choses  en  soient  à ce 
point  ; je  pense  que  le  meilleur  parti  pour  vous 
est  d’épouser  le  comte.  Oh!  c’est  un  aimable  ca- 
valier l Romeo  n’est  rien  auprès.  Un  aigle,  ma- 
dame, n’a  pas  un  si  bel  œil,  un  œil  si  vif,  si 
perçant,  que  celui  de  Paris.  Sur  ma  conscience. 
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je  crois  que  vous  seriez  heureuse  dans  ce  second 
choix  : car  il  est  bien  au  dessus  du  premier;  et 
d’ailleurs  votre  premier  époux  est  mort,  ou  il 
vaudrait  mieux  qu’il  le  fût , que  de  vivre  banni  de 
ces  lieux , sans  que  vous  le  possédiez  jamais. 

JULIETTE. 

Parles-tu  d’après  ton  cœur? 

LA  NOURRICE. 

Et  d’après  ma  raison  aussi,  ou  maudissez-les 
tous  deux. 

JULIETTE. 

Jmcn. 

LA  NOURRICE. 

Quoi! 

JULIETTE. 

Oui , tu  m’as  merveilleusement  consolée.  Ren- 
tre, et  dis  à ma  mère  qu’ayant  eu  le  malheur  de 
déplaire  à mon  père , je  suis  allée  à la  cellule  de 


Laurence  pour  accuser  ma  faute  et  en  implorer 
le  pardon. 

LA  NOURRICE. 

Je  n’y  manquerai  sûrement  pas  ; et  ce  parti  est 
très  sage. 

( EUo  »ort.  ) 

JULIETTE. 

O femme  prédestinée  pour  l’enfer  ! O scélérate 
furie!  Quel  est  son  plus  grand  crime,  ou  de  me 
souhaiter  ainsi  parjure , ou  de  ravaler  mon  époux 
avec  cette  même  langue  qui  l’avait  tant  de  fois 
exalté  au  dessus  de  tout  objet  de  comparaison? 
Va , méchante  conseillère , mon  coeur  et  toi  dé- 
sormais seront  deux.  Je  vais  trouver  le  frère  Lau- 
rence, et  savoir  s’il  a quelque  expédient  à m’offrir. 
— Si  toutes  les  ressources  m’abandonnent,  moi, 
j’ai  le  pouvoir  de  mourir. 

(Elle  tort.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  CXU.CI*  >0  riiu  LADMKCt. 


«Dirent  FRÈRE  LAURENCE  «PARIS. 


FRÈRE  LAURENCE. 

Quoil  jeudi,  seigneur?  Le  terme  est  bien 
court. 

PARIS. 

Mon  beau-père  Capulet  le  veut  ainsi , et  certes 
ce  n’est  pas  moi  qui  ralentirai  son  ardeur. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Mais  vous  ne  connaissez  pas,  dites-vous,  les 
dispositions  de  sa  fille.  Cette  conduite  n’est  pas 
ordinaire  ; je  ne  l’approuve  point. 

PARIS. 

Juliette  pleure  sans  mesure  la  mort  de  Tybalt, 


et  voilà  pourquoi  je  l’ai  si  peu  entretenue  de  mon 
amour  : Vénus  n’ose  sourire  dans  une  maison  de 
larmes.  Son  père  voit  du  danger  à laisser  le  cha- 
grin prendre  sur  elle  tant  d’empire , et , par  pru- 
dence , il  hâte  notre  mariage  pour  tarir  la  source 
de  ses  pleurs.  La  société  d’un  époux  pourra  ban- 
nir de  son  cœur  un  souvenir  douloureux  que 
nourrit  la  solitude.  Concevez-vous  maintenant  le 
motif  de  cette  précipitation? 

FRÈRE  LAURENCE  , k part. 

Je  voudrais  ignorer  le  motif  qui  devrait  la  ra- 
lentir. — Voyez,  seigneur,  voilà  Juliette  qui  vien* 
à ma  cellule.  (Bdu*  j«iî«u  j 
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PARIS. 

Soyez  la  bien-venue,  ma  souveraine  et  mon 
épouse. 

J GUETTE. 

Tout  cela  pourra  être,  «eigneur,  quand  je  se- 
rai votre  épouse. 

PARIS 

Cela  pourra  être  ! et  cela  doit  être,  mon  amour, 
jeudi  prochain. 

JULIETTE. 

Ce  qui  doit  être  sera. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Rien  de  plus  vrai  que  cette  sentence. 

PARIS. 

Venez-vous  vous  confesser  S ce  père? 

JULIETTE. 

Si  je  vous  répondais , ce  serait  me  confesser  à 
vous. 

PARIS. 

Vous  lui  avouerez  aussi , j’en  suis  sûr,  que  vous 
m’aimez. 

JULIETTE. 

Je  tous  avouerai  à vous  que  je  l’aime. 

PARIS. 

Et  vous  lui  avouerez  aussi , j’en  suis  sûr,  que 
vous  m'aimez. 

JULIETTE. 

Si  je  dois  lui  faire  cet  aveu , il  aura  bien  plus 
de  prix , fait  en  votre  absence , que  devant  vous. 

PARIS. 

Pauvre  ame,  tou  visage  est  bien  flétri  par  les 
pleurs  I 

JULIETTE. 

Les  pleurs  n’ont  pas  fait  grand  tort  à ma  beauté; 
elle  n’avait  rien  de  bien  rare. 

PARIS. 

Tu  lui  fais  par  cette  réponse  plus  de  tort  et 
d’outrage  que  ne  lui  en  ont  fait  tes  pleurs. 

JULIETTE. 

Ce  n’est  point  une  calomnie,  seigneur,  mais  une 
vérité  ; et  ce  que  j’ai  dit , je  me  le  suis  dit  en  lace. 

PARIS. 

Ta  beauté  est  mon  bien,  et  tb  la  calomnies. 

JULIETTE. 

Ce  que  je  sais , c’est  qu’elle  ne  m’appartient 
pas  fi  moi.  — Saint  père , avez-vons  le  loisir  à pré- 
sent, on  reviendrai-je  vous  trouver  ce  soir? 


FRÈRE  LAURENCE. 

Cette  heure  est  à ma  disposition,  fille  rêveuse. 
— Seigneur,  nous  devons  rester  seuls  ensemble. 

PARIS. 

Dieu  me  préserve  de  troubler  la  dévotion  ! Jts- 
liette , jeudi  je  vous  réveillerai  de  grand  matin  ; 
jusqu’à  ce  jour,  adieu  ! et  recevez  ce  saint  baiser! 

(H  icrl.) 

JULIETTE. 

Ohl  ferme  la  porte!  et  quand  tu  l'auras  fait, 
viens  pleurer  avec  moi , qui  suis  sans  espoir,  sans 
ressource,  sans  secours. 

FRÈRE  LAURENCE. 

O Juliette,  je  connais  déjà  tes  chagrins.  Ils  me 
mettent  hors  de  mol  J’apprends  que  tu  dois  être 
mariée  à ce  comte  jeudi  prochain , et  rien  ne  peut 
éloigner  ce  jour. 

JULIETTE. 

Frire,  ne  me  dis  point  que  tu  sais  le  malheur 
qui  me  menace , que  tu  ne  puisses  me  dire  aussi 
comment  je  peux  l’éviter.  Si  la  prudence  n’a 
point  de  secours  à m’offrir,  alors  approuve  seule- 
ment ma  résolution , et  avec  ce  poignard  je  vais 
me  secourir  à l’heure  même.  Dieu  a uni  mon 
cœur  à celui  de  Romeo  ; toi , nos  mains  ; et  avant 
que  cette  main , scellée  par  toi  dans  la  main  de 
Romeo , se  prête  à former  un  autre  nœud  ; avant 
que  mon  cœur  fidèle , trahissant  son  premier 
choix , l'abandonne  pour  un  autre , ce  fer  me  dé- 
truira.— Ainsi  cherche  dans  la  longue  expérience 
un  conseil  présent  ; ou , vois  : ce  couteau , san- 
glant médiateur  entre  mes  perplexités  et  moi , en 
sera  l’arbitre  ; il  va  trancher  le  nœud , si  les  lu- 
mières de  ton  grand  âge  et  de  ton  esprit  ne  peu- 
vent conduire  cet  événement  à une  issue  que 
l’honneur  avoue.  Parle , ne  sois  pas  si  lent  à me 
répondre.  Je  languis  de  mourir,  si  ta  réponse  n’a 
point  de  remède  à m’offrir. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Arrête,  ma  fille,  j'entrevois  un  rayon  d’espé- 
rance ; mais  il  faut  une  action  aussi  désespérée 
que  l’est  le  malheur  que  nous  voulons  prévenir. 
— Si , .plutôt  que  d'épouser  le  comte  PA  ris,  tu  as 
la  force  de  vouloir  te  tuer  toi-même,  et  te  sauver 
par  la  mort  de  cette  ignominie,  il  est  vraisem- 
blable que  tu  auras  aussi  la  force  de  tenter  nu 
expédient  qui  ressemble  à la  mort.  Si  tu  as  ce 
courage,  je  te  donnerai  un  moyen. 

JULIETTE. 

Oh!  plutôt  que  d'épouser  Pàris,  iis-iuoi  ae 
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me  précipiter  du  haut  de  celte  tour  qui  est  devant 
nous;  enchaîne-moi  sur  le  sommet  de  quelque 
montagne,  hantée  par  les  ours  sauvages  et  les 
lions  rugissans  ; ou  enferme-moi  la  nuit  dans  un 
cimetière , où  je  sois  toute  couverte  des  osseineus 
retentissons  des  morts , de  membres  noircis  cl  de 
crânes  décharnés  cl  jaunis;  ou  commande-moi 
d’entrer  dans  un  tombeau  nouvellement  creusé , 
et  de  m’)'  envelopper  avec  le  mort  du  même  lin- 
ceul; commande-moi  toutes  les  horreurs  dont 
jusqu’à  présent  le  nom  seul  m’a  fait  frissonner,  et 
j’obéirai  sans  délai , sans  crainte , pour  vivre  l’é- 
pouse intacte  et  fidèle  de  mou  tendre  amant. 

FRERE  LAURENCE. 

Eh  bien , retourne  à la  maison  paternelle , 
montre  un  air  joyeux , consens  à épouser  Péris. 
Mercredi  est  demain;  demain  au  soir,  fais  en 
sorte  qu’on  te  laisse  seule  dans  ta  chambre , écarte 
ta  nourrice  ; qu’elle  ne  couche  point  dans  ta  cham- 
bre. Prends  cette  fiole,  et  lorsque  tu  seras  au  lit, 
avale  ce  breuvage  jusqu'à  la  dernière  goutte;  sou- 
dain coulera  dans  toutes  tes  veines  une  froide  et 
assoupissante  humeur  qui  glacera  les  esprits  de  la 
vie  : le  pouls,  interrompant  son  mouvement  na- 
turel, cessera  de  battre.  Nulle  chaleur,  nul  souffle 
n’attestera  que  tu  vis.  Les  roses  de  tes  lèvres  et 
de  tes  joues  seront  fanées  et  livides  comme  la 
cendre  ; tes  paupières  s'abaisseront  comme  à l’ins- 
tant où  la  mort  ferme  les  yeux  à la  lumière; 
chaque  partie  de  ton  corps , privée  du  principe 
qui  l’anime,  paraîtra  roide,  inflexible  et  froide  1 
comme  dauslc  trépas.  Tu  resteras  quarante-deux 
heures  sous  cette  image  d’une  mort  parfaite;  ce 
temps  passé,  tu  te  réveilleras  comme  d’un  som- 
meil agréable.  Le  lendemain , ton  nouvel  époux 
viendra  dès  le  matin  pour  hâter  ton  lever,  et  il  te 
trouvera  morte  dans  ton  lit.  Alors,  suivant  nos 
usages , parée  dans  ton  cercueil  de  les  plus  beaux 
atours,  et  le  visage  découvert,  lu  seras  portée 
l>our  être  ensevelie  dans  le  tombeau  de  la  famille; 
tu  seras  placée  sous  celle  même  voûte  antique  où 
reposent  tous  les  descendans  des  Uapulet.  Dans 
l’intervalle , et  avant  que  lu  sois  réveillée , Romeo, 
instruit  de  tout  par  mes  lettres,  viendra  daus 
telle  ville;  lui  et  moi  nous  épierons  le  moment 
de  ton  réveil,  et  cette  nuit-là  même,  Romeo  t’em- 
mènera d’ici  dans  Mantoue  : voilà  l’expédient  qui 
t"  préservera  de  l’ignominiedont  tu  es  menacée,  si 
imite  atteinte  d’inconstance  ou  de  crainte  féminine 
lie  vient  dans  l’exécution  abattre  ton  courage. 


JULIETTE. 

Donne,  oh!  donne-moi!  ne  me  parle  pas  de 
crainte. 

FR  ERE  LAURENCE. 

Allons,  pars;  que  le  courage  et  le  bonheur 
t'accompagnent  dans  celte  résolution  ! J’enverrai 
à Mantoue  un  religieux  porter  rapidement  notre 
message  à ton  époux. 

JULIETTE. 

Amour,  donne-moi  le  courage;  c’est  du  cou- 
rage que  j'attends  mon  salut.  Adion , cher  père. 

( IU  «orient.  ) 


SCÈNE  II. 

LA  ■AI«nH  n*  CAPL’LKT. 

Entrent  CAPULET,  LADY  CAPULET , LA  NOUR- 
RICE cl  de*  DOMESTIQUES. 

Càpuurr. 

Invite  toutes  les  personnes  dont  lenom  est  écrit 
ici.  — 'l  oi , va  m’arrêter  viugt  habiles  cuisi- 
niers (1). 

LE  DOMESTIQUE. 

Vous  n’en  aurez  aucun  de  mauvais,  seigneur; 
car  je  verrai  s’ils  peuvent  se  lécher  les  doigts. 

CAPULET. 

Lommeul  peux-tu  les  éprouver  de  celle  ma- 
nière î 

LE  DOMESTIQUE. 

En  vérité  , seigneur,  c’est  un  mauvais  cuisinier 
que  celui  qui  ne  peut  se  lécher  les  doigts  : en  con- 
séquence , celui  qui  ne  peut  se  lécher  les  doigts 
ne  vient  pas  avec  moi. 

CAPULET. 

Allons,  vile!  ( Le  domestique  sort. ) Nous  serons 
bien  mal  préparés  pour  cette  uocc.  — Est-ce  que 
ma  tille  est  allée  trouver  le  frère  Laurence  ? 

LA  NOURRICE. 

Oui,  vraiment. 

CAPULET. 

Fort  bien  : il  pourra  peut-être  opérer  dans  son 
aine  quelque  heureux  changement.  — C’est  nue 
jeune  effrontée  bien  opiniâtre  dans  ses  volontés. 

( Entre  Juliette.) 

(1;  Le  jtasM^e,  depuis  ccs  mois  : Toi,  ta  » arrêter, 
jusqu’à  ceux-ci  : «me  moi . a élé  omis  par  Lelourn.  ur. 
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LA  NOURRICE. 

Tenez , voyez  comme  elle  revient  de  confesse 
arec  un  visage  riant. 

CAPULET. 

Eh  bien  ! mon  entêtée,  où  a\  cz-vous  été  courir? 

JULIETTE. 

Où  j’ai  appris  à me  repentir  de  ma  coupable 
désobéissance  à mon  père  et  à ses  ordres.  Le 
saint  frère  Laurence  m’a  enjoint  de  tomber  ici  à 
vos  genoux,  et  d’implorer  votre  pardon.  — Par- 
don , mon  père , je  vous  en  conjure  : désormais 
je  me  laisserai  toujours  gouverner  par  vos  vo- 
lontés. 

CAPTt.LT. 

Dépêchez  quelqu’un  vers  le  comte  ; allez , et 
qu’on  l'instruise  de  ce  changement.  Je  veux  que 
ce  noeud  soit  formé  dès  demain. 

JULIETTE. 

J’ai  rencontré  le  jeune  comte  à la  cellule  du 
frère  Laurence , et  je  lui  ai  accordé  tout  ce  que 
peut  donner  un  chaste  amour,  sans  passer  les 
bornes  de  la  pudeur. 

CAPTurr. 

Allons , j’en  suis  réjoui  : tout  est  A merveille  ; 
continuez  ; les  choses  vont  comme  elles  doivent 
aller. — Il  faut  que  je  voie  le  comte  : oui,  je  veux 
le  voir.  Allez,  et  dites-lui  de  venir  ici.  — En  vé- 
rité , après  Dieu , toute  notre  ville  a de  grandes 
obligations  à ce  révérend  et  saint  frère. 

JULIETTE. 

Nourrice , voulcz-vous  venir  avec  moi  dans  ma 
chambre?  Vous  m’aiderez  à assortir  la  parure  que 
tous  croirez  convenable  au  jour  de  demain. 

LADY  CAIULET. 

Non,  non,  pas  avant  jeudi;  nous  avons  le 
temps. 

CAPl'LET. 

Allez,  nourrice,  allez  avec  elle;  nous  irons  à 
l’église  demain. 

{ Juliette  «i  la  nourrice  sortant  0 

LADY  CAPULET. 

Nous  serons  bien  courts  dans  nos  provisions  ; 
la  nuit  est  déjà  prête  à tomber. 

CAPULET. 

N’ayez  point  d’inquiétude;  je  me  donnerai  du 
mouvement , et  tout  ira  bien  ; je  \ ous  le  garantis , 
ma  femme.  Allez  rejoindre  Juliette , aidez-la  dans 
sa  toilette;  je  ne  me  couclie  point  cette  nuit. 
Laissez-raoi  seul.  Je  me  charge  du  rôle  de  la  mé- 


1S1 

nagère  pour  cette  fois.  — Quoi  ! tout  le  monde  est 
à prendre  le  frais!  Allons,  je  veux  en  me  pro- 
menant aussi  aller  trouver  le  conue  Paris,  et  le 
disposer  à la  cérémonie  de  demain.  — Mon  coeur 
est  merveilleusement  léger,  depuis  que  cette  fille 
égarée  est  rentrée  dans  son  devoir. 

(Capniol  et  sa  femme  serCeat.) 


scène  ni. 

LA  LU  AMBR8  DE  JL  LUTTE. 

Entrent  JULIETTE  et  U .NOURRICE. 

JULIETTE. 

Oui,  cet  ajustement  conviendra  le  mieux; 
bonne  nourrice,  je  t'en  prie,  laisse -moi  seule 
celte  nuit  : j’ai  besoiu  de  faire  au  ciel  des  prières, 
pour  en  obtenir  un  regard  propice  sur  ma  situa- 
tion , qui , tu  le  sais , est  pleine  d’erreurs  et  do 
péché. 

( Entre  lady  Cupule!.  ' 

LADY  CAPULET. 

Eh  bien,  êtes-vous  embarrassée?  Avez  - vous 
besoiu  que  je  vous  aide  ? 

JULIETTE. 

Non , madame  : nous  avons  fait  un  choix  des 
atours  nécessaires  et  le  mieux  assortis  à la  céré- 
monie que  je  dois  remplir  demain.  Si  c’est  votre 
bon  plaisir,  laissez-moi  seule  maintenant,  et  que 
ma  nourrice  veille  cette  nuit  avec  vous  : car,  j’en 
suis  sûre,  tous  vos  geus  sont  bien  occupés,  dans 
une  fête  qui  sc  fait  si  précipitamment 
LADY  CAPULET. 

Bonne  nuit  : va  te  mettre  au  lit  et  te  reposer; 
tn  en  as  besoin. 

(Lady  Ca palet  et  U nourrice  sortent.) 

JULIETTE. 

Adieu.  — Dieu  sait  quand  nous  nous  rever- 
rons. Je  sens  courir  dans  mes  veines  le  froid  de 
la  peur  ; il  glace  mes  sens  et  mon  cœur.  Il  faut 
que  je  les  rappelle , pour  me  rassurer.  — Nour- 
rice ! — Ah  ! qu’a-t-ellc  besoin  ici  ? Il  faut  que 
j’exécute  seule  mon  effrayante  scène.  Viens,  fiole. 
— Si  ce  breuvage  n'opérait  aucun  effet,  serais-je 
donc  malgré  moi  contrainte  d’épouser  le  comte  ? 
Non , non  : ce  fer  m’en  préservera  ; toi , repose , 
ici.  — Mais  si  c’était  un  poison,  que  le  frère  m’eût 
adroitement  fourni  pour  me  faire  mourir,  dans 
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la  crainte  de  se  voir  déshonoré  lai-même  par  ce 
second  mariage,  lui  quim’a  mariée avecRomeo... 
Je  crains  que  ce  ne  soit  du  poison.  Et  cependant 
je  suis  portée  à croire  que  ce  n’en  est  pas , car  il 
a toujours  été  reconnu  pour  un  saint  homme.  — 
Mais  quoi?  Si,  après  que  je  serai  déposée  dans 
le  tombeau , j’allais  me  réveiller  avant  le  temps 
où  Roméo  doit  venir  me  délivrer?...  O idée  pleine 
d’épouvante  ! Ne  serais-je  pas  alors  suffoquée  sous 
cette  voûte,  dont  la  sombre  entrée  11e  reçoit  au- 
cun air  salutaire?  N’y  périrais-je  pas  étouffée 
avant  que  mon  cher  Romeo  arrive?  — Ou , si  je 
suis  vivante,  n’est-il  pas  vraisemblable  que  l’hor- 
rible idée  de  la  mort  et  de  la  nuit , jointe  à la  ter- 
reur du  lieu,  dans  ces  profondeurs  souterraines, 
où  depuis  plusieurs  siècles  sont  entassés  les  osse- 
mens  de  mes  ancêtres,  où  gît  Tybalt,  tout  san- 
glant et  encore  tout  frais  dans  son  drap  funéraire  ; 
où  l’on  dit  que  les  spectres  viennent  s’assembler 
à certaines  heures  de  la  nuit  ?....  tlélas  ! hélas  I 
n’est-il  pas  probable  que  moi,  trop  tôt  éveillée, 
dans  ces  lieux  injectés,  an  milieu  des  gémissc- 
mens  des  spectres,  qui,  dit -on,  entendus  des 
mortels,  leur  font  perdre  la  raison  ?....  Ou  si  je 
m'éveille , ne  serai-je  pas  dans  le  délire  ? Qui  sait 
si , troublée  de  toutes  ces  visions  épouvantables , 
je  n’irai  pas  insulter  en  insensée  aux  restes  de  mes 
ancêtres,  arracher  Tybalt  sanglant  de  son  linceul , 
et  dans  mon  aveugle  démence , m’armant  de  quel- 
que ossement  de  mes  pères , comme  d’une  mas- 
sue, m’en  briser  la  tête?  Oh!  que  vois-je?  Il  me 
semble  voir  l’ombre  de  mon  cousin,  cherchant 
Romeo,  qui  l’a  percé  de  sa  rapière.  — Arrête, 
Tybalt,  arrête I — Romeo,  voici  le  breuvage. 
Romeo , je  bois  à toi. 

( EH«  m jeu®  ht  le  Ht.  ) 
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CAPULET. 

Allons,  levez-vous,  levez-vous , levez-vous  ; le 
coq  a chanté  pour  la  seconde  fois,  la  cloche  du 
beffroi  a retenti  : il  est  trois  heures.  — Bonne 
Angélique , veillez  aux  mets  qui  se  cuisent  au 
four.  N’épargnez  rien. 

LA  KOUBRICE. 

Allez,  tracassier,  allez  dormir.  En  vérité,  vous 
serez  malade  demain , pour  avoir  passé  la  nuit 

CAPULET. 

Non , pas  du  tout  : bon , j’ai  bien  veillé  d'au- 
tres nuits  pour  des  sujets  bien  moins  inlércssans, 
et  je  n’en  ai  jamais  été  incommodé. 

LADY  CAPULET. 

Oui , vous  avez  été  un  coureur  d’aventures  (1) 
dans  votre  temps  ; mais  je  veillerai  A ce  que  vous 
n’ayez  plus  maintenant  de  pareilles  veillées. 

CAPULET. 

Jalouse  ! jalouse  ! (Knlnst  irai*  00  qonre  dooMUqnes 
•wc  «loi  broche#,  de#  hftebe*  cl  «le#  «ortie ciel.  ; Mon  ami  , 

qu’cst-ce  que  cela  ? 

LE  DOMESTIQUE.  ~\ 

C’est  pour  le  cuisinier,  seigneur  ; mais  je  ne 
sais  pas  ce  que  c’est. 

CAPULET. 

Hâte-toi , hSte-toi.  Maraud , apporte  du  bois 
plus  sec  ; appelle  Pierre,  ii  te  montrera  où  il  y 
en  a. 

LE  DOMESTIQUE. 

J’ai  une  tête,  seigneur,  qui  en  trouvera  sans 
que  je  dérange  Pierre  pour  cela. 

(O  loti.) 

CAPULET. 

Par  la  messe  ! bien  dit.  Tu  es  un  joyeux  com- 
pagnon. Tu  seras  une  tête  de  bois  (2).  — Par  ma 
foi , voilà  le  jour.  Le  comte  ne  tardera  pas  à venir 
ici  avec  la  musique  : il  me  l’a  promis.  ( oo  «umui 
d«.  in.trumcni,  ) Mais  je  l’entends  qui  s’approche. 
('Appelant.)  Nourrice  1 ma  femme  ! allons  : eh  bien  , 
nourrice?  Allons,  dis -je.  (s»troi#noorti«».)  Ailes 


| 


E.t,#»  LADY  CAPULET  m i.  NOURRICE. 
LADY  CAPULET. 

Tenez , prenez  ces  clefs,  et  allez  chercher  plus 
d’épices,  nourrice. 

LA  NOURRICE. 

Us  pâtissiers  demandent  des  dattes  et  des 
coings. 


(1)  A mouiô-hunt , mol  à mol  un  chasseur  de  souris. 
Dupuis  ces  mots  ; Oui , vous  ave*  tii,  jusqu'à  ceux-ci  ; 
lu  seras  une  télé  de  dois , passé  par  Letourncur. 

(2)  Sen.  I hâve  a head  , sir,  that  vrill  flnd  oui  logs , 

And  never  trouble  Peler  for  lhe  matter- 
Cap.  ’.Mass.and  wellsaid;  Amerry  whoresou  : h.>v 
Thou  ihalt  be  logger-Uead. 

Comme  on  le  toit . il  y a un  jeu  de  mots  «lire  loge  ( brt  - 
rhrs)  et  logger  head  ( tétc  de  bois) , qu'il  esl  imposait)!» 
de  rendre. 
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ACTE  IV, 

éveiller  Juliette,  et  donnez  vos  soins  à sa  parure  ; 
je  vais , moi , causer  avec  Pâris.  Allons,  de  la  cé- 
lérité : Toilà  l’époux  déjà  venu.  Hâtez-vous , vous 
dis-je. 

(lUiorteat.) 


SCÈNE  V. 

LA  CBAB1BI  D>  JVLKTT1.  JCLIITT»  «O*  tOB  Lit. 

Entre  LA  NOURRICE. 

LA  NOURRICE. 

Ma  maîtresse  ! allons,  chère  maltresse,  Juliette  ! 
— Elle  dort  profondément , j’en  suis  sûre.  — Eh 
bien,  mon  ange,  quoi!  si  paresseuse?  Allons, 
mon  amour , levez-vous , vous  dis-je.  Madame  ! 
ma  douce  ame  ! eh  bien  1 votre  époux....  Quoi? 
pas  le  mot.  — Vous  vous  gorgez  de  sommeil  pour 
toute  la  semaine  ; car  la  nuit  prochaine , j’en  ré- 
ponds , le  comte  Pâris  a gagé  son  repos  que  vous 
ne  sommeillerez  guère.  — Dieu  ait  pitié  de  moi  1 
( Ma  foi  ! amen.  ) Que  son  sommeil  est  profond  ! 
Il  faut  absolument  que  je  l’éveille.  Madame , ma- 
dame , madame  ! Hâtez-vous , si  vous  ne  voulez 
que  le  comte  vous  surprenne  au  lit.  Sa  présence 
alarmerait  votre  réveil , j’en  suis  sûre.  — Com- 
ment ! tout  habillée  et  déjà  prête  ! Et  elle  re- 
tombe encore  ! Il  faut  nécessairement  que  je  vous 
réveille  : madame , madame , Juliette  ! — Hélas  ! 
hélas  ! Du  secours  ! du  secours  ! Ma  maîtresse  est 
morte.  O malheureux  jour,  faut-il  que  je  sois 
jamais  née  ! Quelque  eau  salutaire  1 Oh , sei- 
gneur l oh , madame  ! 

( Entre  lad;  C«polcL ) 

LADY  CAPULET. 

Qu’est-ce  que  ce  bruit  ? 

LA  NOURRICE. 

O journée  lamentable  ! 

LADY  CAPULET. 

Qu’est-cc  que  c’est  ? 

LA  NOURRICE. 

Voyez,  voyez.  — ô funeste  jour  ! 

LADY  CAPULET. 

O malheureuse , malheureuse  que  je  suis  ! Mon 
enfant , mon  unique  vie  ! Reviens  à la  vie , rou- 
vre tes  yeux , ou  je  veui  mourir  avec  toi.  — Du 
«.•cours,  du  secours!  appelez  du  secours. 

( Entre  Caputct.  } 
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CAPULET. 

Cela  est  honteux,  amenez  donc  Juliette  : son 
époux  est  arrivé. 

LA  NOURRICE. 

Elle  est  morte,  elle  est  morte  ! O jour  maudit  ! 

CAPULET. 

Oh  ! laissez-moi  la  voir.  — Hélas  ! elle  est  déjà 
froide  : son  sang  est  glacé , et  ses  muscles  roides  : 
il  y a déjà  long-temps  que  la  vie  a abandonné  ces 
lèvres.  O époque  maudite  ! infortuné  vieillard  ! 

LA  NOURRICE. 

O déplorable  jour  I 

LADY  CAPULET. 

O temps  de  désastres  ! 

CAPULET. 

La  mort,  qui  me  l’enlève  et  me  plonge  dans  le 
deuil , enchaîne  ma  langue  et  éteint  ma  voix. 

( Entrent  le  frire  Laurence  et  Périt,  arae  de*  onaieient.  ) 
FRÈRE  LAURENCE. 

Eh  bien , l’épouse  est-elle  prête  à venir  à l’é- 
glise? 

CAPULET. 

Elle  est  prête  à y aller,  mais  pour  n’en  revenir 
jamais.  — O mon  fils , dans  la  nuit  même  qui 
précède  tes  noces,  la  mort  a envahi  la  couche  de 
ton  épouse.  Vois,  elle  est  là  étendue , cette  jeune 
fleur  ; c’est  le  trépas  qui  te  l’a  ravie.  Au  lieu  de 
toi , c’est  le  trépas  qui  est  mon  gendre. 

PARIS. 

N’ai-je  donc  soupiré  si  long-temps  après  celte 
aurore , que  pour  la  voir  offrir  à mes  yeux  pareil 
spectacle  ? 

LADY  CAPULET. 

O jour  de  malédiction  1 malheureux  jour  que 
j’abhorre  ! O heure  la  plus  déplorable  que  le 
temps  ait  jamais  vue  dans  sa  course  éternelle  ! 
N’avoir  qu’une  seule,  une  pauvre  et  chère  enfant, 
une  enfant  qui  m’aimait,  une  fille  unique,  pour 
ma  joie  et  ma  consolation,  et  la  cruelle  mort  la 
ravit  à mes  vœux  I 

LA  NOURRICE. 

O malheur  ! ô jour  de  calamité  ! jour  lamen- 
table ! jour  de  douleur  ! le  plus  affreux  que  jamais, 
jamais  j’aie  encore  vu  1 O exécrable  jour  ! 

PARIS. 

O détestable  mort!  comme  lu  m’as  trompé, 
désespéré,  assassiné  ! O divorce  éternel!  ô c "elle* 
cruelle  mort , tu  m’as  détruit  tout  entier-  O ina. 
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bien-aimée,  ma  vie!  hélas!  tu  n’es  plus  ma  vie  ; 
mais  tu  es  encore  ma  bien-aimée,  dans  le  sein 
même  de  la  mort. 

CAPULET. 

O heure  de  désolation!  pourquoi  viens -tu 
anéantir  la  cérémonie  fortunée  de  ce  jour?  O mon 
enfant!  mon  enfant!  mon  amc  et  ma  vie!  Te 
voilà  morte!  morte!  Ilélas!  je  n’ai  plus  de  fdle, 
et  avec  elle  toute  ma  joie  est  ensevelie  dans  le 
même  tombeau  ! 

FRf.RE  LAURENCE. 

lié,  paix!  N’avez-vous  pas  honte?  Le  remède 
du  désespoir  n’est  pas  dans  ces  emportemens  dé- 
sepérés.  — Le  ciel  et  vous,  aviez  une  part  dans 
cette  enfant  : maintenant  le  ciel  la  possède  tout 
entière  ; et  c’est  un  bonheur  pour  elle.  Vous  ne 
pouviez  sauver  du  trépas  la  part  qui  vous  appar- 
tenait d’elle;  mais  le  ciel  conserve  la  sienne  dans 
une  jeunesse  immortelle.  Le  comble  de  vos  voeux 
était  son  avancement:  c’était  votre  paradis,  de  la 
voir  établie  dans  une  fortune  brillante  : et  main- 
tenant vous  vous  désolez,  en  la  voyant  élevée  au 
dessus  des  nues,  à la  hauteur  du  ciel  même?  Oh! 
malgré  votre  amour  pour  votre  lille,  vous  ne  sa- 
vez pas  l’aimer.  Vous  voilà  tout  hors  de  vous, 
parce  que  vous  la  voyez  heureuse.  L’épouse  heu- 
reuse n’est  pas  celle  qui  vit  long-temps  sous  le 
joug  du  mariage,  mais  celle  qui  meurt  jeune 
épouse.  Séchez  vos  larmes;  couvrez  de  fleurs  ce 
beau  corps,  et  suivant  nos  coutumes,  faites-la 
porter  à l’église,  parée  de  ses  plus  brillans  atours. 
Dans  ces  pertes , si  la  tendre  et  faible  nature  com- 
mande nos  larmes,  la  raison  plus  éclairée  sourit 
aux  larmes  que  verse  la  nature. 

CAPULET. 

Tous  les  apprêts  que  nous  avions  ordonnés  pour 
la  pompe  nuptiale  se  changent  en  pompe  funèbre; 
nos  instrumens  ont  fait  place  au  son  lugubre  des 
cloches;  la  fête  des  noces  est  devenue  un  triste 
festin  d’obsèques  ; à nos  hymnes  d’allégresse  suc- 
cèdent des  chants  lamentables;  et  ces  fleurs  qui 
devaient  orner  sa  tète,  vont  couvrir  son  cercueil  : 
tout  est  renversé,  et  de  sa  première  destination 
(lasse  au  plus  triste  usage. 

FRfcRE  LAURENCE. 

Retirez-vous,  seigneur,  et  vous  aussi,  madame, 
suivez  votre  époux.  Paris,  sortez  avec  eux.  Que 
chacun  se  prépare  à accompagner  ce  beau  corps  à 
son  tombeau.  Le  ciel,  pour  quelque  offense , jette 


sur  vous  un  regard  de  colère  ; ne  l’irritez  plus , 
eu  résistant  à sa  volonté  suprême. 

(Capulet,  lady  Capulet,  l’iris  cl  lo  frère  sortent.) 
UN  MUSICIEN. 

Ma  foi , nous  pouvons  serrer  nos  flûtes  et  nous 
en  aller. 

LA  NOURRICE. 

Honnêtes  gens,  cessez,  ah!  cessez.  Vous  voyez 
que  c’est  une  aventure  bien  triste. 

(Elle  tort.) 

UN  MUSICIEN. 

Oui,  par  ma  gorge!  il  y aurait  mieux  à faire. 

(Entre  Pierre.) 

PIERRE  (1). 

Musiciens,  hé!  musiciens  : Contentement 
du  cœur  (2),  Contentement  du  cœur!  oh! 
si  vous  voulez  que  je  vive,  jouez  Contentement 
du  cœur. 

UN  MUSICIEN. 

Pourquoi  Contentement  du  cœur  ? 

PIERRE. 

O musiciens!  parce  que  mon  cœurjoue  de  lui- 
même  : Mon  cœur  est  ptein  de  tristesse  (3). 
Oh  ! jouez-moi  quelque  air  joyeux  (4)  pour  me 
réconforter. 

UN  MUSICIEN. 

Nous  ne  jouerons  pas  d’air;  ce  n’est  pas  le  mo- 
ment de  chanter  maintenant. 

PIERRE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas? 

UN  MUSICIEN. 

Non. 

' PIERRE. 

Alors  je  vous  le  donnerai,  cl  il  sonnera. 

UN  MUSICIEN. 

Que  nous  donnerez- vous? 

PIERRE. 

(5)  Ma  foi!  pas  d’argent,  mais  la  charge  : je 
vous  donnerai  le  ménétrier. 

(1)  Tout  le  dialogue  entre  Pierre  et  les  musiciens  a 
été  passé  par  Letourncur. 

(2)  Utan't  ease,  air  d’une  ballade  populaire  du  temps 
de  Shakspcaro. 

(3)  My  heurt  is  fuit  of  woc . rrfrain  d’une  autre  ballade, 
(i)  Dump  signifiait  anciennement  une  sorte  de  danse, 

aussi  bien  que  chagrin. 

(5)  Pet.  No  money , on  my  fai:h  ; but  the  gleek  : 

I will  givc  you  the  uiinstrcl. 

Mut.  Théo  will  I givc  you  the  serving-creature. 


ACTE  IV 

PA  MUSICIEN. 

Eh  bien  ! je  vous  donnerai  le  valet. 

PIERRE. 

Alors  je  logerai  la  dague  du  valet  sur  votre  ca- 
boche. Je  ne  porterai  |>oint  de  noires  : je  vous 
jouerai  en  ré , en  fa.  Prenez-vous  note  de  moi? 

UN  MUSICIEN. 

Vous  nous  jouez  en  ré  et  en  fa,  et  vous  pre- 
nez note  de  nous. 

DEUXIEME  MUSICIEN. 

Rengainez , je  vous  prie , votre  dague , et  met- 
tez votre  esprit  en  dehors. 

PIERRE. 

Alors  tenez-vous  en  garde  contre  mon  esprit; 
je  vous  battrai  sec  avec  un  esprit  de  fer.  et  je 
dégainerai  ma  dague  de  même  métal.  — Répon- 
dez-moi  en  hommes  : 

Quand  le  chagrin  poignant  blesse  le  cœur 

Et  que  de  douloureuses  peinrs  oppressent  l’esprit , 

Alors  la  musique  . au  son  argentin... 

Pourquoi  son  argentin?  Pourquoi  la  musique. 

Pet.  Then  will  1 lay  the  semng-ercature's  daceer 
on  your  paie.  1 will  carry  no  crotchets  : 
Ml  re  you.  PU  fa  you  ; Do  you  note  me  ? 

Mu  ».  And  you  re  us , and  Ta  us.  you  note  us. 

2 Mus.  Pray  you , put  up  your  dagger,  and  put 
oui  your  writ. 

Peu  Thcn  bave  at  you  wilh  my  wit  ; I will 
dry-beat  you  wilh  an  iron  wit,  and 
put  up  my  iron  dagger,  etc. 

Tout  ce  dialogue  . plein  jeux  de  mots  et  d’allu- 
sions dont  la  elei  est  aujourd'hui  perdue  , a fort  embar- 
rassé les  commentateurs  ; U embarrasse  encore  davan- 
tage le  traducteur,  qui  ne  peut  se  décider,  comme  Le- 
toumeyr,  à le  passer. 
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au  son  argentin?  Qu’on  dites -vous,  Simon 
Corde-à-Boyaux? 

PREMIER  MUSICIEN. 

En  vérité,  parce  que  la  musique  a un  son 
agréable. 

PIERRE. 

Joli!  Qu’on  dites-vous,  Hugues  Rcbeck  (1)? 
DEUXIEME  MUSICIEN. 

Je  dis  son  argentin,  parce  que  les  musiciens 
jouent  pour  de  l’argent. 

PIERRE. 

Joli  pareillement! — Qu’cn  dites-vous,  Jac- 
ques l’oste-de-Son  (2)î 

TROISIEME  MUSICIEN. 

Ma  foi  ! je  ne  sais  que  dire. 

PIERRE. 

Oh!  je  vous  demande  pardon!  vous  êtes  le 
chanteur  : je  parlerai  pour  vous.  11  y a la  musi- 
que au  son  argentin , parce  que  des  gaillards 
comme  vous  ne  reçoivent  point  d’or  pour  leur 
musique  : 

Alors  la  musique  au  son  argentin 

Apporte  promptement  un  remède  à leurs  maux. 

(U  sort  en  chantant.) 

PREMIER  MUSICIEN. 

Quel  empesté  coquin  est-ce  là? 

DEUXIEME  MUSICIEN. 

Qu’il  aille  se  faire  pendre  (J).  Venez , nous  at- 
tendrons ici  les  gens  du  convoi,  et  resterons  1 
dîner. 

(U*  jurtcot.; 

(1)  Rebccl, ancien  nom  du  violon 

(2)  James  Sound-posl. 

(3)  flang  him  , Jack  ! 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LU  R RUS  DR  1MRTOUI. 


EtlrR  ROMEO. 


Si  je  pois  me  fier  an  sommeil , et  voir  la  vérité 
dans  scs  illusions  flatteuses,  mes  songes  me  présa- 
gent de  joyeuses  nouvelles  qui  sont  sur  le  point 
de  m’arriver.  L’ame  qui  règne  dans  mon  sein  re- 
pose légère  sur  son  trône , et,  durant  tout  ce  jour,  ] 
un  sentiment  nouveau  pour  moi  m’élève  au  dessus 
de  ta  terre , et  me  remplit  d’idées  riantes  et  fortu- 
nées. J’ai  rêvé  que  mon  épouse  est  venue  en  ces 
lieux,  et  m’a  trouvé  sans  vie, — étrange  songe, 
qui  laisse  à un  homme  mort  la  faculté  de  penser  1 
— et  que  ses  baisers  ont  soufflé  la  vie  sur  mes  lè- 
vres ; que  je  me  suis  ranimé  et  vu  assis  sur  le 
trône  d’un  empereur.  O ciel  ! quelle  est  donc  la 
douceur  des  jouissances  réelles  de  l’amour,  puis- 
que ses  vaines  images,  présentées  par  un  songe, 
versent  tant  de  joie  dans  le  coeur  1 

(Entre  Btltbaiar.) 

Des  nouvelles  de  Vérone!  — Eh  bien  ! Baltha- 
aar,  ne  m’apportes-tu  pas  des  lettres  du  frère  Lau- 
rence? Comment  se  porte  ma  Juliette?  Mon  père 
jouit-il  d’une  bonne  santé?  Comment  se  porte  ma 
Juliette?  Je  te  fais  deux  fois  cette  question;  car 
rien  ne  peut  être  mal,  si  ma  Juliette  est  bien. 

BALTHAZAR. 

Juliette  est  bien  ; ainsi  rien  ne  peut  être  mal... 
son  ame  immortelle  vit  parmi  les  anges , et  son 
corps  repose  dans  le  tombeau  des  Capulet.  Je  l’ai 
vue  couchée  sous  la  voûte  où  dort  sa  famille,  et  je 
suis  parti  sur-le-champ  pour  Tenir  vous  l’appren- 
dre. Oh  ! pardonnez , si  je  vous  apporte  ces  fu- 
nestes nouvelles  ; vous  ne  m’avez  laissé  à Vérone 
que  pour  m'acquitter  de  ce  devoir. 


ROMEO. 

En  est-il  ainsi? — A présent,  je  te  défie,  fatale 
destinée.  — Tu  connais  ma  demeure.  Va ap- 

porte-moi de  l’encre  et  du  papier,  et  fais-moi 
préparer  des  chevaux  : je  pars  de  ces  lieux  celte 
nuit. 

RAl.THAZAR. 

Excusez -moi,  seigneur;  mais  je  n’ose  vous 
laisser  seul  : vos  yeux  ternes  et  farouches  sem- 
blent annoncer  quelque  dessein  funeste. 

ROMEO. 

Va , tu  te  trompes.  Laisse-moi , et  fais  ce  qne  je 
t'ordonne.  — N'as-tu  point  de  lettre  du  religieux 
pour  moi? 

BAI.THAZAR. 

Non , mon  cher  maître. 

ROMEO. 

N’importe.  Pars,  et  songe  it  m’amener  des 
chevaux  : je  te  rejoins  dans  le  moment 

( Balthasar  lort.) 

Oui,  Juliette,  je  veux  reposer  avec  toi  cette 
nuit  : cherchons  les  moyens.  — O idée  de  destruc- 
tion ! que  tu  es  prompte  à entrer  dans  les  pensées 
de  l’homme  au  désespoir!  Je  me  souviens  d’un 
apothicaire  qui  demeure  ici  aux  environs,  je  l’ai 
remarqué  dernièrement  ; il  était  couvert  de  mé- 
dians lambeaux.  Des  yeux  caves  sous  d’épais  sour- 
cils ; — il  triait  des  simples  ; — un  visage  hâve , 
maigre  ! L’affreuse  misère  l’avait  rongé  jusqu’aux 
os!  Du  plancher  de  sa  boutique  mal  fournie, 
pendaient  une  tortue  de  mer,  un  crocodile  em- 
paillé et  d’autres  peaux  de  poissons  informes  ; 
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autour  de  scs  tablettes  de  stériles  rangées  de  ti- 
roirs étiquetés  et  vides,  des  vases  d’une  terre 
verte  et  grossière , des  vessies  et  des  herbes  vieil- 
lies, de  raécbans  paquets  de  ficelle,  et  quelques 
pains  de  roses  surannés,  clair-seraés  çà  et  là, 
pour  servir  de  montre.  En  voyant  sa  profonde  mi- 
sère , je  me  disais  à moi-mémc  : si  un  homme 
avait  besoin  de  poison,  quoique  la  vente  en  soit 
punie  de  mort  à Mantoue,  voilà  un  malheureux 
qui  lui  en  vendrait.  Oh  ! cette  pensée  était  donc 
un  pressentiment  du  besoin  que  j’étais  près  d’en 
avoir;  et  il  faut  que  ce  misérable  m’en  vende.  — 
Autant  que  je  m’en  souviens,  c’est  ici  sa  demeure. 
— Comme  c’est  aujourd’hui  une  fête , la  bouti- 
que du  pauvre  hère  est  fermée.  Holà,  holà,  apo- 
thicaire ! 

(Eotre  l'apothicAire.) 

L’APOTHICAIRE. 

Qui  appelle  si  fort? 

ROMEO. 

Homme , approche.  Je  vols  que  tu  es  pauvre  : 
tiens , voilà  quarante  ducats  : donne  - moi  une 
drachme  de  poison , mais  d’un  poison  violent  et 
prompt,  qui  se  répande  dans  toutes  les  veines  avec 
tant  d’activité , que  l’homme  lassé  de  vivre  qui 
l’aura  pris , tombe  mort,  et  que  la  vie  soit  chassée 
du  corps  avec  la  violence  dont  la  poudre  qui  s’en- 
flamme se  précipite  des  flancs  du  bronze  homicide. 

l’apothicaire. 

J’ai  de  ces  poisons  mortels;  mais  la  loi  de  Man- 
toue  punit  de  mort  quiconque  en  débite. 

ROMEO. 

Quoi  ! tu  es  dénué  de  tout , en  proie  à l’indi- 
gence, et  tu  as  peur  de  mourir?  La  famine  dé- 
vore tes  joues  ; le  besoin  et  la  souffrance  sont 
peints  dans  tes  yeux  hagards;  la  pauvreté  et  le 
mépris  qui  la  suit  sont  attachés  à toi.  Le  monde 
ni  ses  lois  ne  sont  point  tes  amis  ; le  monde  n’a 
point  fait  de  loi  pour  t’enrichir  : brave  donc  ses 
lois,  sors  de  ta  misère  et  prends  cet  or. 

l’apothicaire. 

C’est  ma  pauvreté  et  non  pas  ma  volonté  qui 
l’accepte. 

ROMEO. 

C’est  ta  pauvreté  que  je  paie  et  non  ta  volonté. 
l’apothicaire. 

Mettez  cette  drogue  dans  telle  liqueur  que  vous 
voudrez,  buvez-la,  et  eussiez-vous  la  force  de 
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vingt  hommes  ensemble,  elle  vous  aura  bientôt 
expédié. 

ROMEO. 

Tiens,  voilà  ton  or  ; poison  plus  funeste  pour  le 
cœur  des  mortels , et  qui  commet  bien  plus  de 
meurtres  dans  ce  monde  abhorré , que  ces  ché- 
tives compositions  que  tu  n’as  pas  la  liberté  de 
vendre.  C’est  moi  qui  te  vends  du  poison  : toi,  tu 
ne  m’en  as  pas  vendu.  — Adieu  : achète  de  quoi 
te  nourrir,  et  remets  de  la  chair  sur  ton  squelette. 
— Viens , breuvage  ami  de  mon  cœur,  tu  n’es 
pas  un  poison  pour  moi  : viens  avec  moi  au  tom- 
beau de  Juliette;  c’est  là  que  tu  dois  me  servir. 

(Ill  surtout.) 


SCÈNE  n. 

la  cellcli  >a  rasai  LAvaanca. 

Entre  FRÈRE  JEAN. 

FRÈRE  JEAN. 

Saint  frère  franciscain , mon  frère!  holà  ! 

(Entre  frère  Laurence.) 

FRÈRF.  LAURENCE. 

Je  crois  entendre  la  voix  de  frère  Jean. — 
Sois  le  bien-venu  de  Mantouc  ; quelles  nouvelles 
de  Romeo?  Ou  s’il  a écrit  ses  sentimens,  donne- 
moi  sa  lettre. 

FRÈRE  JEAN. 

Sur  le  point  de  partir,  j’allais  chercher  un  frère 
de  notre  ordre  pour  m’accompagner;  il  était  à 
visiter  les  malades  de  cette  ville.  Je  le  trouvai; 
mais  les  gardes  de  la  ville,  soupçonnant  que 
nous  étions  tous  deux  dans  une  maison  infectée 
de  la  contagion , ont  fermé  les  portes  et  n’ont  ja- 
mais voulu  nous  laisser  sortir.  Ma  course  vers 
Mantouc  a été  arrêtée  là. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Qui  donc  a porté  ma  lettre  à Romeo? 

FRÈRE  JEAN. 

Je  n’ai  pu  l’envoyer  ; je  l’ai  encore  dans  mes 
mains.  Je  n’ai  même  pas  pu  trouver  de  messager 
qui  te  la  rapportât,  tant  ils  redoutaient  la  con- 
tagion ! 

FRÈRE  LAURENCE. 

O funeste  contre-temps  ! Par  notre  saint  fon- 
dateur, cette  lettre  n’était  {vas  indifférente  ! Elle 
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portait  un  message  de  la  plus  grande  importance, 
et  ce  retard  peut  entraîner  les  plus  grands  mal- 
heurs. — Frère  Jean,  pars,  va  me  chercher  un 
levier  de  fer,  et  me  l'apporte  promptement  dans 
ma  cellule. 


nuit?  Vient-on  troubler  mes  tristes  fonctions  et  le 
culte  d’un  fidèle  amour?  Comment,  avec  un  flam- 
beau? O nuit!  cache-moi  un  moment  dans  tes 
voiles. 

( Kntrcnt  Romeo  et  Balthasar,  qui  porte  une  torche,  etc.) 


FRf.RF.  JEAN. 

Frère,  je  vais  te  l’apporter. 

(il  sort.) 

FRfcRE  LAURENCE. 

Il  est  temps  que  je  me  rende  sous  la  voûte  sé- 
pulcrale, et  avant  trois  heures  je  dois  éveiller  la 
ix-llc  Juliette. — Elle  va  me  charger  de  malédic- 
tions, eu  apprenant  que  Romeo  n’a  pas  eu  con- 
naissance de  ce  qui  vient  d’arriver  ; mais  je  récri- 
rai de  nouveau  à Mantoue,  et  je  garderai  Juliette 
dans  ma  cellule  jusqu’à  l’arrivée  de  Romeo.  — 
Pauvre  Juliette  ! enfermée  toute  vivante  dans  la 
tombe  d’un  mort  ! 

(Il  sort.) 


SCÈNE  ni. 


UK  ClVKTlÈnE,  DAXf  LIQCXL  OK  VOIT  UK  ■OKCKBKT  AFPABTIKAXT 
AUX  CAPULST. 


Entrent  PARIS  ol  ton  PAGE  qui  porto  une  torche. 

PARIS. 

Page,  donne-moi  ton  flambeau.  Éloigne-toi  et 
te  fiens  à l’écart.  — Non,  remporte-le  : je  ne  veux 
pas  être  vu.  Va  te  coucher  là-bas  sous  ces  cyprès, 
et  applique  ton  oreille  à la  terre  : nul  pied  ne  fou- 
lera le  cimetière  que  tu  n’entendes  ses  pas , tant 
sa  surface  est  affaiblie  et  mouvante  à force  d’y 
creuser  des  tombeaux  ! Si  tu  entends  quelqu’un 
approcher,  avertis-moi  par  un  coup  de  sifflet.  — 
Üoune-moi  ces  fleurs.  Fais  ce  que  je  t’ordonne  : va. 

LE  PAGE. 

Je  suis  presque  effrayé  de  rester  seul  ici  dans 
ce  cimetière  ; cependant  je  vais  m’y  aventurer. 

t (Il  sort.) 

PARIS  , jetant  des  fleurs. 

Tendre  rose , je  sème  des  fleurs  sur  l’entrée  de 
tou  lit.  Belle  Juliette,  qui  jiartagos  le  séjour  des 
anges , accepte  ce  dernier  hommage  de  ma  main. 
Vivante , je  t’honorai  ; morte,  je  viens  rendre  à ta 
.ombe  ces  tristes  et  derniers  devoirs. 

(Le  page  sifllo.) 

Mon  page  m’avertit  que  quelqu’un  approche  : 
tjuel  pied  sacrilège  erre  dans  ces  lieux  pendant  la 


ROMEO. 

Donne-moi  cetie  pioche  et  ce  levier  de  fer. 
Tiens,  prends  cette  lettre,  et  demain  dès  le  jour 
songe  à la  remettre  à mon  père.  Donne-moi  ton 
! flambeau.  Sur  ta  vie , je  t’enjoins , quoi  que  tu 
puisses  entendre  ou  voir,  de  rester  au  loin  à l’é- 
cart, et  de  ne  pas  m’interrompre  dans  le  cours  de 
mes  résolutions.  Si  je  descends  dans  cet  asile  de 
la  mort,  c’est  pour  contempler  encore  les  traits  de 
ma  bien-aimée  ; je  veux  aussi  ôter  de  son  doigt 
insensible  un  anneau  précieux , un  auueau  dont 
j’ai  besoin  pour  un  usage  qui  est  cher  à mon 
■ cœur.  Ainsi,  éloigne-toi  de  moi,  va-t’en.  — Si, 
poussé  par  un  soupçon  curieux,  tu  reviens  épier 
| ce  que  j’ai  dessein  d’exécuter,  par  le  ciel  ! je  te 
déchirerai  en  pièces , et  je  joncherai  de  tes  lam- 
beaux ce  cimetière  affamé.  L’heure , le  lieu , inos 
projets  sont  sauvages  et  farouches;  ils  sont  plus 
; terribles,  plus  inexorables  que  les  tigres  ou  la  nier 
en  furie. 

RALTHAZAR. 

Je  vais  me  retirer,  seigneur,  et  je  ne  vous 
troublerai  point. 

ROMEO. 

C’est  en  m’obéissant  que  tu  me  prouveras  ton 
attachement.  Prends  cela.  Vis  et  sois  heureux. 
Adieu , honnête  serviteur. 

RALTIIAZAR. 

C’est  parce  que  je  le  suis,  que  je  veux  me  ca- 
cher ici  autour.  Ses  regards  m’ont  rempli  d’effroi , 
je  redoute  ses  desseins. 

(Il  sort.) 

ROMEO. 

Toi,  détestable  gouffre,  bouche  de  la  mort, 
qui  as  englouti  ce  que  la  terre  possédait  de  plus 
précieux  , c’est  ainsi  que  je  force  tes  mâchoires 
pourries  de  s’ouvrir.  Tu  dois  être  assouvie:  mais 
je  veux  te  gorger  encore  d’une  nouvelle  proie. 

(Il  enfunre  U porte  do  monument.) 

PARIS. 

C’est  lui , c'est  ce  haulaj  \ Montaigu , banui  , 

; qui  a tué  mon  cousin , meurtredont  le  chagrin , à 
ce  qu’on  croit , a causé  la  mort  de  la  belle  J ulictte. 
Sans  doute  il  vient  ici  dans  quelque  lâche  dessein  , 
pour  insulter  à ces  cendres  inanimées.  Je  veux  le 
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»isir.  — Suspends  tes  efforts  impies , vil  Montai- 
nu  : peut-on  poursuivre  la  vengeance  au  delà  de 
la  mort?  Lâche  proscrit,  je  te  saisis  et  l’arrête; 
obéis  et  suis-moi , car  il  faut  que  tu  meures. 

ROMEO. 

Oui , il  le  faut , et  c’est  pour  mourir  que  je  suis 
ici.  Jeune  homme , ne  tente  point  un  homme  dé- 
sespéré ; fuis  de  ce  lieu,  et  laisse-moi.  Vois  tous  ces 
morts,  et  que  leur  vue  t’épouvante.  Je  t’en  con- 
jure, jeune  homme . ne  charge  point  ma  tête  d‘un 
autre  crime , en  me  forçant  à la  fureur.  Oh  ! va- 
l’en.  Par  le  ciel,  je  t’aime  plus  que  moi-même; 
car  je  viens  en  ce  lieu  armé  contre  mes  jours.  Ne 
m’arrête  plus,  va- t’en,  et  dis  que  la  pitié  d'un 
furieux  t’a  commandé  de  fuir. 

PARIS. 

Je  brave  ta  pitié , et  je  te  saisis  au  corps  comme 
un  coupable,  qu’un  dessein  criminel  a conduit  en 
ce  lieu. 

ROMEO. 

Tu  veux  donc  me  provoquer?  Eh  bien!  songe 
à te  défendre , jeune  homme. 

(IU  RC  battent  ; Pin*  tombe.) 

LE  PAGE. 

O Seigneur  ! ils  se  battent  : je  cours  avertir  la 
garde. 

PARIS. 

Oh  ! je  suis  mort.  S’il  te  reste  de  la  pitié , ou- 
vre la  tombe  cl  me  couche  à côté  de  Juliette. 

(U  meurt.) 

ROMEO. 

Sur  ma  foi , je  le  ferai.  I .aisse-moi  parcourir  tes 
traits . cousin  de  Mercutio , noble  Péris  ! — Que 
m’a  dit  Balthazar,  lorsque  mon  aine  agitée  ne  fai- 
sait nulle  attention  h lui  pendant  la  route?  Je  crois 
qu’il  m’a  dit  que  Pàris  aurait  épousé  Juliette.  Ne 
me  l’a-t-il  pasdit , ou  ['aurais-je  révé? — Ou  bien 
le  délire  de  mon  imagination , en  l'entendant  par- 
ier de  Juliette,  m’aurait-il  inspiré  cette  idée  ? — 
Oh  ! doune-moi  la  main , toi  dont  le  nom  était 
écrit  avec  le  mien  dans  le  livre  du  malheur;  je 
veux  t'ensevelir  dans  un  tombeau  glorieux.  Que 
dis-je?  un  tombeau  ? Non , c'est  un  paradis , jeune 
infortuné  : car  Juliette  y repose;  et  l’éclat  de  sa  i 
beauté  remplit  cette  voûte  de  lumière  et  d’ailé- 

grosse.  (Il  couche  p»ri»  dans  le  monument)  — Combien 

de  fois  des  hommes , à l'article  de  la  mort , ont  eu 
un  rayon  de  joie  ! C’est  ce  qu’on  nomme  l’éclair 
avant-coureur  du  trépas.  Oh  ! je  puis  donner  ce 
nom  au  sentiment  que  j’éprouve.  — O mon  : 


189 

amante,  mon  épouse!  la  mort  qui  a sucé  l’am- 
broisie de  Ion  haleine , n’a  pas  encore  eu  de  pou- 
voir sur  ta  beauté  ; elle  éclate  encore  sur  tes  lèvres 
vermeilles,  sur  tes  joues  de  rose,  et  dans  tous  tes 
traits  : la  mort  ne  t’a  pas  conquise  tout  entière. 

— T ybalt . te  voilà  donc  couché  dans  ton  linceul 
sanglant)  Quelle  faveur  plus  grande  puis-je  le 
faire . que  de  détruire  de  ia  même  main  qui  a 
moissonné  ta  jeunesse,  la  jeunesse  de  l'homme 
qui  fut  un  moment  tou  ennemi?  Cher  cousin , par- 
donne.— O chère  Juliette!  pourquoi  es-tu  si 
belle  encore?  Non , je  ne  sors  plus  de  ce  sombre 
palais.  C'est  ici  que  je  veux  fixer  ma  demeure  avec 
les  v ers  qui  sont  maintenant  ta  compagnie  ; oui . 
c’est  ici  que  je  veux  établir  mon  éternel  repos . et 

secouer  le  joug  des  étoiles  ennemies,  en  me  sé- 
parant de  ce  corps  lassé  du  monde  et  de  la  vie. 
Mes  yeux , jetez  sur  elle  Totre  dentier  regard  ; 
mes  bras,  embrassez-la  pour  la  dernière  fois; 
et  vous , mes  lèvres , par  où  la  v ie  respire , scellez 
d’un  baiser  légitime  un  pacte  éternel  avec  l’insa- 
tiable mort. — Viens,  anter  conducteur,  guide  re- 
butant , pilote  désespéré , précipite  et  brise  mainte- 
nant sur  les  écueils  ma  barque  fatiguée  de  la  mer 
et  de  ses  erreurs.  Voici  pour  boire  à mon  amante  ! 

— (it  toit.)  O fidèle  apothicaire,  ton  breuvage  est 
prompt  dans  ses  effets. — Avec  ce  baiser  je  meurs. 

(H  meurt.) 

(Enire  frère  Laurence  arec  une  lanterne,  un  levier  et  une  bêche.) 

FRÈRE  LAIRENCE. 

O saint  François,  sois  mon  guide  ! Oh  combien 
de  fois  dans  la  nuit  mes  pieds  affaiblis  par  l’age  ont 
heurté  contre  ces  tombeaux  ! — Qui  vient  ici? 

(Entre  Balthasar.) 

BALTHAZAR. 

C’est  un  ami  et  quelqu’un  qui  vous  connaît 
bien.  - 

FRf:  R F.  LAURENCE. 

I,e  bonheur  vous  accompagne  ! Ditrs-moi , 
mon  bon  ami,  quel  est  ce  flambeau  là-bas,  qui 
prête  en  vain  sa  lumière  à ces  tètes  privées  de 
leurs  yeux?  Autant  que  je  puis  en  juger,  il  brûle 
dans  le  monument  des  Capulet. 

BALTHAZAR. 

Oui,  père  vénérable,  c'est  là  qu’il  brûle.  — Il 
éclaire  mon  maître,  qui  fut  chéri  de  vous. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Qui,  ton  maître? 

BALTHAZAR. 

Romeo. 
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FRERE  LACRENOL 

Combien  y a-t-il  qu’il  est  là! 

BALTHASAR. 

Une  grande  demi-heure. 

FRERE  LAURENCE. 

Entre  avec  moi  sous  la  voûte. 

BALTHAZAR. 

Je  n’osc.  Mon  maître  ignore  que  je  n’ai  pas 
quitté  ce  lieu  ; et  d’un  regard  terrible  il  m’a  me- 
nacé de  la  mort,  si  je  revenais  épier  ses  desseins. 

FRERE  LAURENCE. 

Eh  bien  1 reste  donc  ici.  J’y  entrerai  seul.  La 
crainte  s'empare  de  moi  : oh  ! je  tremble  qu’il  ne 
soit  arrivé  quelque  accident  funeste. 

BALTHAZAR. 

Comme  je  dormais  sous  ce  cyprès  que  vous 
voyez,  j’ai  rêvé  que  mon  maître  se  battait  avec 
un  autre  homme , et  que  mon  maître  l’a  tué. 

FRERE  LAURENCE. 

Romeo  I — Hélas  ! bêlas  ! A qui  est  le  sang  qui 
arrose  les  pierres  de  l’entrée  du  caveau!  Que  si- 
gnifient ces  épées  ainsi  sans  maîtres , dispersées 
dans  cet  asile  de  pair , et  teintes  d’un  sang  livide? 
O Romeo!  c’est  toi  que  je  vois  pâle  et  sans  vie  I 

— Un  autre  encore  ! Quoi , Pàris  aussi  1 tous  deux 
saignés  dans  leur  sang  ! Ab  ! quelle  heure  mal- 
heureuse a été  souillée  de  ce  lamentable  désastre? 

— Juliette  se  ranime  1 

JULIETTE  se  réveillant. 

O frère  secourablc,  où  est  mou  époux?  Je  me 
rappelle  bien  en  quel  lieu  je  devrais  être  en  ce 
moment , et  je  me  trouve  ici  ! Où  est  mon  cher 
Romeo? 

(Brait  «a  dédit»».) 

FRÈRE  LAURENCE. 

J’entends  du  bruit.  — Dame,  sortez  de  cet 
antre  contagieux  de  la  mort,  et  d’un  sommeil 
contre  nature.  Une  puissance  plus  forte  que  la 
nôtre , et  à laquelle  nous  ne  pouvons  résister , a 
traversé  nos  desseins.  Venez,  sortez  de  ce  lieu. 
Votre  époux , qui  vit  dans  votre  cceur , est  U gi- 
sant et  mort , et  Pàris  aussi.  — Suivez-moi , je 
vais  vous  faire  entrer  dans  une  communauté  de 
saintes  religieuses.  Ne  vous  arrêtez  pas  à me  faire 
des  questions  ; la  garde  approche  : venez , venez, 
chère  Juliette.  iNoim*u  Snit.j  Je  n’osc  m’arrêter  un 
moment  de  plus. 

(Haort-l 


JULIETTE. 

Va , laisse-moi  en  ce  lieu  ; je  n’en  veux  plus 
sortir.  — Que  vois-je  î Une  coupe  enfermée  dans 
la  main  de  mon  fidèle  amant  1 Le  poison , je  le 
vois,  a tranché  sa  jeune  vie.  — O ingrat  ! d’avoir 
tout  épuisé , sans  laisser  quelques  gouttes  amies 
à ton  épouse,  pour  la  secourir  après  toi!  Je  veux 
baiser  tes  lèvres  : peut-être  y recueillerai-je  en- 
core quelques  restes  du  poison , assez  du  moins 
pour  me  donner  la  mort  que  je  désire.  (Ella  i»i  donna 
an  Saiær.j  Ab  1 tes  lèvres  sont  tièdrs  encore  1 

(Entrant  U garde  et  la  page  de  Pirii.) 

LE  SOLDAT  DE  GARDE  k rintériaar. 

Conduis- nous , jeune  homme.  Par  quel  che- 
min ? 

JULIETTE. 

Oui , j’entends  du  bruit  ! Je  vais  bâter  l’instant. 

(RUa  aaiall  U dagaa  de  Romeo.)  O llitnhCUrCUX  poi- 
gnard ! voici  le  fourreau;  toi,  va  pourrir  ici,  et 
laisse-moi  mourir. 

(KUe  te  frappe.) 

LE  PAGE. 

Voici  l’endroit  : là  où  brûle  ce  (lambeau. 

IF.  SOLDAT. 

La  terre  est  ensanglantée.  Cherchez  autour  du 
cimetière  ; allez , quelques  gardes , et  tout  homme 
que  vous  rencontrerez , saisissez-le.  O spectacle 
de  pitié  1 Voilà  le  comte  mort  ici  ; et  Juliette  na- 
geant dans  son  sang , toute  tiède  encore  : elle  est 
ensevelie  depuis  deux  jours , et  il  n’y  a qu'un  mo- 
ment qu’elle  vient  d’expirer  1 Allez  instruire  le 
prince.  Courez  chez  les  Capulet , avertissez  les 
Montaigu.  Vous  autres,  cherchez  encore...  Voilà 
bien  le  lieu  où  se  sont  passées  ces  affreuses  scènes  ; 
mais  pour  en  pénétrer  la  cause,  il  faudra  que  nous 
ayons  fait  d’autres  découvertes. 

(Quelque*  garde*  entrent  avec  Balthasar.) 

SECOND  SOLDAT  DE  GARDE. 

Voici  le  page  de  Romeo , nous  l’avons  trouve 
dans  le  cimetière. 

PREMIER  SOLDAT. 

Assurez-vous  de  lui,  jusqu’à  l’arrivée  du  prince, 

(Entre  on  antre  soldat  avec  le  frère  Laurence.) 

TROISIEME  SOLDAT. 

Voici  un  religieux  qui  tremble,  soupire  et 
pleure.  Nous  avons  ôté  de  scs  mains  celte  bêche 
et  ce  levier,  et  nous  l’avons  trouvé  traversant  ce 
côté  du  cimetière. 
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PREMIER  SOLDAT. 

IEf-  vlolcns  soupçons]  Arrêtez  aussi  ce  religieux. 

(Entre  le  prince  «rcc  M suite.) 

LE  PRINCE. 

Quel  malheur  a devancé  le  jour,  et  vient  inter- 
rompre si  matin  notre  repos  t 

(Bntrcnl  Cspulot  et  m femme,  etc.) 

CAPULET. 

Quel  peut  donc  être  l’objet  de  ces  cris  aigus? 

LADY  CAPULET. 

Le  peuple  crie  dans  les  rues,  Romeo;  d’autres, 
Juliette;  d’autres,  Pâria.  Et  tons  courent  en 
poussant  des  clameurs  vers  notre  monument. 

LE  PRINCE. 

Quelles  sont  donc  ces  terreurs  dont  le  bruit 
épouvanté  nos  oreilles? 

UN  SOLDAT  DE  GARDE. 

Mon  souverain , ici  est  le  comte  Paris  tue,  et 
Romeo  mort,  et  Juliette , qu’on  disait  morte  il  y 
a deux  jours,  n’est  pas  froide  encore;  elle  vient 
d’être  tuée. 

LE  PRINCE. 

Continuez  vos  recherches,  et  tâchez  de  décou- 
vrir  comment  ce  carnage  affreux  est  arrivé. 

LE  SOLDAT. 

Voici  nn  religieux , et  le  page  de  Romeo , que 
nous  avons  tronvés  avec  des  instrumens  propres 
i ouvrir  ces  tombeaux. 

CAPCLET. 

O del  1 fl  ma  femme  ! voyez  comme  notre  fille 
nage  dans  le  sang  ! Ce  poignard  s’est  mépris  : 
voyez,  en  voilà  le  fourreau  vide  posé  sur  le  dos 
d’un  Montaigu.  Et  le  fer  s’est  égaré  dans  le  sein 
de  ma  fille  ! 

LADY  CAPCLET. 

O malheureuse!  ce  spectacle  de  mort  est  pour 
moi  le  signal  funèbre  qui  appelle  ma  vieillesse  au 
lombean. 

(Entrent  Montai  go  et  d’entre*.} 

LE  PRINCE. 

Approche,  Montaigu  : tu  t’es  levé  dès  le  jour, 
pour  voir  ton  fils  et  ton  héritier  déjà  couché  sur 
h poussière. 

MONTAIGU. 

Hélas!  prince,  ma  femme  est  morte  cette noit  : 
la  douleur  de  l’exil  démon  fils  l’a  suffoquée.  Quels 
malheurs  nouveaux  conspirent  encore  contre  ma 
vieillesse  ? 


LE  PRINCE. 

Regarde,  et  vois. 

MONTAIGU. 

O fils  cruel  ! quelle  barbarie  à toi  de  devancer 
ton  père  au  tombeau  ! 

LE  PRINCE. 

Ferme  pour  un  moment  la  bouche  du  reproche, 
jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pu  éclaircir  ces  mys- 
tères, et  en  découvrir  la  source , la  cause  et  les 
progrès  ; et  alors  je  me  range  moi-même  du  parti 
de  vos  malheurs,  et  me  charge  de  vous  conduire 
à la  mort.  En  attendant,  contenez-vous,  et  que 
la  patience  impose  silence  à vos  plaintes. — Qu’on 
amène  devant  moi  les  parties  soupçonnées. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Je  suis  le  plus  soupçonné  et  le  moins  capable 
de  l’action.  Le  temps  et  les  lieux  déposent  contre 
moi  de  cet  affreux  carnage  ; et  je  comparais  ici 
pour  m’accuser  et  me  justifier , me  condamner  et 
m’absoudre. 

LE  PRINCE. 

Hâtez-vous  d’expliquer  tout  ce  que  vous  savez. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Je  serai  court  ; aussi  bien  mon  haleine  ne  suf- 
firait pas  à la  longueur  de  ce  triste  récit. — Romeo, 
qui  est  là  mort,  était  l’époux  de  Juliette,  et  Ju- 
liette, que  vous  voyez  là  gisante,  était  l’épouse 
fidèle  de  Romeo.  C’est  moi  qui  les  avais  unis,  et 
le  jour  de  leur  mariage  secret  fut  le  dernier  des 
jours  de  Tybalt,  dont  la  mort  prématurée  a banni 
de  cette  ville  le  nouvel  époux  de  Juliette.  C’était 
l’exil  de  Romeo,  et  non  la  mort  de  Tybalt,  que  Ju- 
liette pleurait.  Vous,  Capulet,  pour  l’arracher  à 
sa  douleur,  vous  l’avez  promise  au  comte  Pâris , 
que  vous  avez  voulu  la  contraindre  d’épouser.  Ce 
fut  alors  qu’elle  vint  me  trouver,  et,  les  veux  éga- 
rés , elle  me  pressa  de  lui  fournir  le  moyen  de  se 
préserver  de  ce  second  mariage , en  menaçant  de 
se  tuer  elle-même  dans  ma  cellule  et  sous  mes 
yeux.  Moi , usant  des  secrets  de  mon  art , je  lui 
donnai  un  breuvage  assoupissant  qui  a rempb  l’ef- 
fet que  je  me  proposais.  Il  a répandu  sur  elle  une 
image  parfaite  de  la  mort.  Dans  l’intervalle,  j’écris 
à Romeo  de  revenir  dans  ce  lieu , pendant  cette 
fatale  nuit , pour  m’aider  à l’flter  de  ce  tombeau 
emprunté  ; c’était  le  terme  où  la  force  du  breu- 
vage devait  cesser.  Mais  par  un  malheureux  contre- 
temps, le  religieux  qui  portait  ma  lettre  a été  re- 
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tardé , et  nia  lettre  me  revint  hier  au  soir.  Moi , 
resté  seul,  je  suis  venu  à l’heure  marquée  où  Ju- 
liette devait  se  réveiller,  dans  l’intention  de  la 
faire  sortir  de  cette  voûte  sépulcrale , et  de  la  tenir 
cachée  dans  ma  cellule,  jusqu’à  ce  que  j’eusse  une 
occasion  favorable  d’envoyer  instruire  Romeo. 
Mais  lorsque  j’arrivai  dans  ce  lieu , quelques  mi- 
nutes avant  le  moment  du  réveil  de  Juliette,  je 
trouvai  le  noble  Paris  étendu  ici  sur  la  terre,  et 
le  fidèle  Romeo  mort.  J illicite  s’éveille  ; je  la  presse 
de  sortir  de  cette  voûte , et  de  supporter  avec  pa- 
tience cette  œuvre  du  ciel;  mais  un  bruit  qui  est 
survenu  m’a  effrayé  et  chassé  de  ces  tombeaux  : 
elle , en  proie  à son  désespoir,  n’a  jamais  voulu 
me  suivre  ; et,  selon  toute  apparence,  elle  a elle- 
tnème  attenté  à ses  jours.  C’est  là  tout  ce  que  je 
sajs  : sa  nourrice  est  instruite  de  son  mariage.  Si 
dans  ma  conduite  en  tout  ceci , il  est  arrivé  quel- 
que malheur  par  ma  faute,  que  ma  vie,  déjà  usée 
par  l’âge,  soit  sacrifiée  à la  rigueur  des  lois  les 
plus  sévères  : je  ne  peux  perdre  que  quelques 
heures. 

LE  PRINCE. 

Nous  t’avons  toujours  connu  pour  un  saint  re- 
ligieux. Où  est  le  page  de  Romeo?  Qu’a-t-il  à 
nous  apprendre  sur  cet  événement? 

BALTItAZAR. 

Je  portais  à mon  maître  la  nouvelle  du  trépas 
Je  Juliette.  Aussitôt  il  part  de  Mantouc  et  vient 
droit  à ce  lieu  même,  à ce  moment.  Là,  il  m’or- 
donne de  remettre  dès  le  jour  cette  lettre  à son 
père , et  me  menace  de  la  mort , eu  descendant 
dans  cette  voûte , si  je  ne  le  quittais  pas  et  ne  le  J 
laissais  pas  seul. 

LE  PRINCE. 

Donne-moi  la  lettre,  je  veux  la  lire.  Où  est  le  : 
page  du  comte,  qui  est  venu  chercher  la  garde  ? 
— Toi,  qu’a  fait  ton  maître  en  ce  lieu? 

LE  PAGE. 

Il  y est  venu  avec  des  fleurs,  pour  les  jeter  sur 


le  tombeau  de  Juliette,  et  il  m’a  ordonné  de  me 
tenir  à l’écart;  je  lui  ai  obéi.  Dans  le  moment 
survient  un  homme  avec  un  flambeau,  il  s’efforce 
d’ouvrir  le  monument  : et bienôt  aprèsmon  mai t re 
a fondu  sur  lui  l’épée  à la  main  ; moi . j’ai  couru 
avertir  la  garde. 

LE  PRINCE. 

Cette  lettre  confirme  le  récit  du  religieux,  leurs 
amours , les  nouvelles  de  la  mort  de  Juliette;  et 
Romeo  mande  ici  qu’il  a acheté  du  poison  d’un 
apothicaire  pauvre,  et  qu’il  est  venu  à ce  monu- 
ment pour  y mourir  et  reposer  auprès  de  Juliette. 
— Où  sont  ces  deux  ennemis,  C.apulct,  Montaigu? 
Voyez  quel  châtiment  est  tombé  sur  vos  haines. 
Le  ciel  a trouvé  le  moyen  de  détruire  votre  bon- 
heur par  l’amour  ; et  moi,  pour  avoir  fermé  les 
yeux  sur  vos  querelles , j’ai  perdu  deux  pareils. 
Nous  sommes  tous  punis. 

CAPULET. 

O Montaigu  ! ô mon  frère  ! donne-moi  ta  main 
ce  sera  le  douaire  de  ma  fille  : je  ne  peux  rien  le 
demander  de  plus. 

MONTAIGU. 

Et  moi  je  puis  te  donner  davantage.  Je  ferai 
élever  la  statue  de  Juliette  en  or  pur:  et  tant  que 
Vérone  subsistera , nulle  statue  n’égalera  celle  de 
la  tendre  et  lidclc  Juliette. 

CAPULET. 

Je  veux  que  près  d'elle  on  élève  aussi  en  or  pur 
la  statue  de  Romeo  : chétifs  sacrifices  pour  expier 
nos  inimitiés! 

I.E  PRINCE. 

L’aurore  de  ce  jour  apporte  avec  elle  une  triste 
et  sombre  paix.  Sortez  de  ce  lieu , et  allez  vous 
entretenir  de  ces  tristes  aventures.  Quelques  unes 
seront  pardonnées , quelques  unes  aussi  seront 
punies.  Jamais  histoire  ne  fut  plus  tiagique  que 
celle  de  Juliette  et  de  son  cher  Romeo. 

(Tuai  sortent.; 
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PARIS. 

Oh  ! je  suis  mort  ! S’il  te  reste  quelque  pitié , 
ouvre  la  tombe,  et  me  couche  à côté  de  Juliette. 

ROMEO. 

D’honneur,  je  le  ferai.  (U  retourne  le  corps  avec  le 
rw.)  Laisse-moi  parcourir  tes  traits.  (APiri*.  ) 
Donne-moi  ta  main , toi  dont  le  nom  était  écrit 
avec  le  mien  dans  le  livre  du  malheur  ; je  veux 
t’ensevelir  dans  un  tombeau  glorieux.  Que  dis-je, 
un  tombeau  ! non , c’est  un  paradis , jeune  infor- 
tuné : car  Juliette  y repose. 

(Enfin,  B force  do  coups  il  enfonce  la  porte,  le*  deux  baltans 
s ouvrent;  on  voit  l'intérieur  d’un  caveau  imité  de  ceux  qui 
•ont  dans  quelqa»  églises.  Outre  plusieurs  corps  do  Capulet 
qni  remplissent  des  cercueils,  il  j en  a d'autres  debout 
autour  do  la  voûte.  Les  muraille*  sont  enduites  de  celte  croûte 
de  salpêtre  d’un  vert  obscur  que  forme  l'humidité  dans  ce* 
lieux  souterrains.  Juliette  parait  aur  le  devant,  courbée  dans 
*a  bière,  ensevelie  dan*  un  suaire,  tenant  un  crucifix  : son 
visage  est  découvert  et  sa  bière  ouverte  suivant  l’usage  d Italie  ; 
une  lampe  aépulcralo  suspendue  à la  voûte  , ajoute  à la  téné- 
breuse horreur  du  lieu , et  rend  tous  les  objets  livides.  ) 

( Romeo  semble  être  partagé  entre  le  frémissement  et  le  respect  : 
il  se  jette  B genoux  devant  la  bière  de  Juliette.) 

O amante  adorée,  ô mon  épouse!  l’affreuse 
mort,  qui  a sucé  l’ambroisie  de  ton  haleine,  n’a 
point  eu  le  pouvoir  de  détruire  tes  charmes  : tu 
n’cs  pas  encore  conquise  ; le  coloris  de  la  rose  est 
sur  tes  joues,  et  un  vif  incarnat  anime  encore  tes 
lèvres.  Dis,  Juliette,  pourquoi  es-tu  si  belle 
encore?  — Ici  je  veux  établir  mon  éternel  repos, 
et  secouer  enfin  le  joug  des  étoiles  ennemies , en 
me  séparant  de  ce  corps  lassé  du  monde  et  de  la 
vie.  — (Au poi»on.)  Viens,  ô toi,  guide  sinistre  et 
fâcheux  pilote  du  désespoir , brise  silV  les  écueils 
ma  barque  fatiguée  d’errer.  — Poison , voici 
l’heure  pour  laquelle  je  t’avais  réservé.  ( n tire  de  « 

poche  un  vase  fermé,  dana  lequel  e*l  le  poiaon,  et  l’ouvre.  ) 

Voici  pour  boire  à toi,  ma  bicn-aimée.  (Uboitio 
poison.)  O mes  yeux , jouissez  de  votre  dernier  re- 
gard; mes  bras,  pressez- la  pour  la  dernière  fois 
contre  mon  cœur;  et  vous,  mes  lèvres,  imprimez 


sur  sa  bouche  un  chaste  baiser.  ( n ■e  penebe  pour 
l’cmbreiser.)  Arrêtons  ; elle  respire,  elle  s’agite! 

(Dans  ce  moment  Juliette  *e  lève  lentement,  comme  un  spectre, 

du  foud  de  sa  bicre,  et  se  met  sur  son  séant,  le*  jeux  fermé* 

et  toujoura  le  crucifix  entre  le*  mains.  Romeo,  saisi  d’horreur, 

tombo  B la  renverse,  et  ne  revient  B lui  que  long-temps  apres.) 

JULIETTE , avec  une  voix  lugubre. 

Où  suis-je?  Défcndez-moi. 

ROMEO  avec  transport. 

Elle  vit  ! elle  respire  ! elle  parie , et  nous  pour- 
rons être  heureux  encore!  O destin  propice!  tu 
me  paies  dans  un  seul  moment  tous  les  maux  que 
j’ai  soufferts. — Lève-toi,  ma  Juliette,  quitte  ce 
séjour  de  ténèbres  et  d’horreur,  tombe  dans  les 
bras  de  ton  cher  Romeo , viens  respirer  la  vie 
sur  ses  lèvrus,  et  renais  à la  lumière  et  à sou 
amour. 

(Il  lui  prend  la  main.) 

JULIETTE  , regardant  autour  d'elle  d’un  air  égaré. 

Bénissez-moi , grand  Dieu!  Quel  froid  je  sens! 
Qui  est  là? 

ROMEO. 

Ton  époux;  c’est  ton  Romeo,  Juliette,  qui 
|>asse  du  désespoir  à une  joie  ineffable.  Sors  de 
ce  tombeau,  fuyons  ensemble. 

(Il  l'enlève  et  l'ûtc  de  sa  bière.) 

JULIETTE  rélistant. 

Pourquoi  me  fait-on  violence?  Je  n’y  consen- 
tirai jamais Mes  forces  peuvent  m’abandon- 
ner , mais  ma  volonté  est  immuable Je  ne 

veux  point  épouser  Paris Romeo  est  mon 

époux. 

ROMEO. 

Scs  sens  sont  encore  égarés  : Dieu  du  ciel , 
rends-lui-en  l’usage  ! — Romeo  est  tou  époux  : 
je  suis  Romeo  ; et  toutes  les  puissances  réunies 
de  la  terre  et  des  hommes  ne  pourront  jamais 
rompre  nos  nœuds  ni  t’arracher  de  mon  cœur. 

JULIETTE. 

Je  reconnais  cette  voix  : sa  douceur  m’enchante 


(1)  Letmimeur  a donné  le  cinquième  acte  de  Romeo  et  Juliette . avec  le*  changement  faits  par  Garriek  , et  a 
rejeté  à la  fin  de  la  pièce  le  texte  de  Shakspeare.  Nous  avon*  cru  devoir  faire  tout  le  contraire.  En  effet , n’cst-il 
pas  naturel  de  donner  un  ouvrage  tel  que  l'auteur  l’a  composé,  et  de  donner  ensuite  les  changenirns  que  «les  inoiti* 
étrangères  ont  pu  y faire?  ( J.  A.  II.  ) 


TOM*  i. 
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FRÈRE  LAURENCE. 

O trop  fatale  erreur!  Hélas!  levez-vous,  belle 
infortunée,  et  fuyez  cet  empire  de  la  mort. 

JULIETTE. 

Ne  m’approche  pas,  (Elle  ramasse  le  poignard  de  Romeo.) 

ou  ce  poignard  va  venger  sur  toi  la  mort  de  mon 
époux. 

FRÈRE  LAURENCE. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  vos  malheurs  vous 
aient  conduite  au  désespoir. 

( On  entend  plusieurs  voix  dans  l’éloignement.  ) 

Quel  bruit  entends-je î Chère  Juliette!  fuyons 
de  ces  lieux.  Un  pouvoir  au-dessus  des  forces  de 
l’homme  a traversé  nos  desseins.  Venez,  hâtez- 
vous  de  fuir.  Je  saurai  vous  placer,  ô trop  mal- 
heureuse épouse,  dans  une  retraite  de  saintes  re- 
ligieuses. Ne  perdez  pas  de  temps  à me  répondre  : 
— le  bruit  redouble  : fuyons,  fuyons,  chère  Ju- 
liette. 

(Il  vaut  l'aider  k te  relever , et  elle  lo  repousse.  ) 

Oh!  la  garde  avance Je  n’ose  rester  un 

moment  de  plus. 

(Il  sort.) 

JULIETTE. 

Sors , sors  de  ce  lieu  ; moi , je  n’en  veux  plus 

sortir Quel  objet  frappe  ma  vue?  Une  fiole! 

ah!  c’est  elle  qui  a tranché  la  pauvre  vie  de 

RomCO.  (Elle  prend  la  Sole  qu'elle  trouve  vide.  ) 0 ingrat  ! 

de  l’avoir  toute  épuisée , sans  en  laisser  une  seule 
goutte  à ton  épouse , pour  la  secourir  après  toi. 
Je  veux  baiser  tes  lèvres.  (Kiiei’embresse.)  Peut-être 
y recueillerai-je  encore  quelques  gouttes  du  poi- 
son secourablc. 

( La  garde  et  le  page  sont  entrés  dans  l’égUse,  mais  sans  qu'on 
les  voie.  ) 

L’OFFICIER. 

Conduis-nous,  page.  Quel  chemin  faut-il  sui- 
vre î 

JULIETTE. 

Écoutons....  Encore  le  son  d’une  voix?  Je  vais 
hâter  l’instant.  O heureux  poignard  ! toi,  (Au  four- 
reau qu’elle  jette.)  va  pourrir  ici,  et  laisse-moi  mourir. 

( Elle  se  frappe  de  plusieurs  coups,  se  courbe  sur  le  poignard 
pour  le  mieux  enfoncer,  lo  tourne  dans  ses  blessures  et  los 
déchire  avec  fureur;  se  précipitant  ensuite  sur  Romeo,  elle 
meurt.  ) 

( La  garde  et  le  page  paraissent.) 

LE  PAGE. 

Mon  prince,  voilà  la  place. 

(Le  prince  entre;  Cepolet  arrive.) 


LE  PRINCE. 

Quel  nouveau  malheur  a devancé  le  jour  et 
vient  troubler  mon  repos  si  matin  ? 

CAPl’LET. 

Quel  est  le  sujet  de  ces  criscflrayans?  Le  peu- 
ple en  foule  dans  les  rues,  crie,  Romeo;  d’au- 
tres, Juliette;  d’autres,  Pdris;  et  tous  courent 
vers  notre  monument. 

LE  PRINCE  k l'officier. 

Qu’avez-vous  dit  ? Quelles  terreurs  ont  frappé 
notre  oreille  épouvantée  ? 

l’officier. 

Seigneur,  à l’entrée  de  ce  caveau  Pâris  est 
mort,  et  Romeo  aussi;  et  Juliette,  qu’on  disait 
morte  il  y a deux  jours,  n’est  pas  froide  encore  : 
elle  vient  d’expirer. 

( Le  prince,  entrant  dans  le  monnmeot,  aperçoit  le  vieux 
Montaigu.) 

LE  PRINCE. 

Approche,  Montaigu  ; tu  t’es  levé  dès  le  jour 
pourvoir  ton  fils,  ton  unique  héritier,  déjà  cou- 
ché sur  la  poussière. 

MONTAIGU. 

Hélas  ! prince,  ma  femme  est  morte  cette  nuit  ; 
la  douleur  de  l’exil  de  Romeo  l’a  suffoquée.  — 
Quel  nouveau  malheur  conspire  encore  coutre 
mes  vieux  ans  ? 

le  prince. 

Regarde  ici , et  vois. 

MONTAIGU. 

O cruel  fils!  Quelle  barbarie,  de  devancer  ton 
père  au  tombeau  l 

le  prince. 

Suspends  un  moment  tes  reproches,  jusqu’à 
ce  que  nous  ayons  pu  éclaircir  ces  affreux  mys- 
tères et  en  pénétrer  l’origine  et  la  cause.  Jusqu’à 
ce  moment,  modère-toi,  et  que  la  patience  con- 
tienne tes  plaintes.  (Aux  garde».)  Amenez  devant  moi 
les  parties  soupçonnées. 

FRÈRE  LAURENCE  oortant  du  milieu  de  cct  tombeaux. 

C’est  moi  qui  parais  le  plus  coupable. 

LE  PRINCE. 

Apprenez-nous  donc  en  peu  de  mots  ce  que 
vous  savez  de  ce  désastre . 

FRÈRE  LAURENCE. 

Écartons-nous  de  cette  scène  de  carnage;  je 
vous  raconterai  tout  en  d’autres  lieux.  S’il  est  ur- 
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rivé  quelque  malheur  par  ma  faute,  que  ma  vie, 
bientôt  usée  par  l’âge,  soit  sacrifiée  à toute  la  ri- 
gueur des  lois  : je  n’y  peux  perdre  que  quelques 
jours. 

LE  PRINCE. 

Nous  vous  avons  toujours  connu  pour  un 
homme  de  bien.  — Où  sont  ces  ennemis  impla- 
cables, Capulet,  Montaigu?  Eh  bien  ! considé- 
rez à présent  quel  châtiment  est  tombé  sur  vos 
haines) 

CAPULET. 

Donne-moi  ta  main,  Montaigu  ; mon  frère, 
donne-moi  ta  main  : ce  sera  )e  douaire  de  ma 
fille,  car  je  ne  puis  rien  te  demander  de  plus. 

MONTAIGU. 

Et  moi , je  puis  t’accorder  davantage  : je  veut 
faire  élever  la  statue  de  Juliette  en  or  pur  ; et  tant 


que  Vérone  subsistera,  nulle  autre  statue  n’y  éga- 
lera celle  de  la  tendre  et  fidèle  Juliette. 

CAPULET. 

Et  je  ferai  placer  aussi  en  or  pur  la  statue  de 
Romeo  près  de  son  épouse  : chétifs  sacrifices  pour 
expier  nos  inimitiés  1 

LE  PRINCE. 

L’aurore  de  ce  jour  nous  amène  enfin  la  paix , 
mais  une  paix  triste  et  funeste.  Que  le  page  de 
Romeo  et  celui  de  Pâris  nous  suivent  : nous  vou- 
lons approfondir  encore  ces  tristes  aventures. 

( À Capulet  et  à Montaigu  qai  versent  des  larmes.) 

Et  vous,  vieillards,  sages  trop  tards , vous  avex 
bien  sujet  de  pleurer  ces  tragiques  effets  de  vos 
haines  mutuelles.  Que  de  maux  découlent  de  ces 
discordes  domestiques  1 Quelle  qu'en  puisse  être 
la  cause , l’effet  inévitable  et  sûr,  c'est  le  malheur. 


Les  autres  changemens  faits  par  Garrick  dans  Romeo  et  Juliette  sc  réduisent  è très  peu  de 
chose  et  n’ont  aucune  importance;  mais  eu  égard  & leur  peu  d'étendue  et  à la  célébrité  de 
leur  auteur,  nous  les  donnons  ici. 
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La  troisième  scène,  entre  Capulet  et  Pins,  est  placée  avant  la  seconde. 

Les  trois  scènes  où  Beovolio  et  Mercutio  se  trouvent  avec  Romeo,  sont  réunies  en  une  seule,  qui  précède 
celle  de  la  nourrice  arec  lad;  Capulet  al  Juliette. 

AJwmos  a la  s te  os  DK  sckne  au  «okest  ou  UOKPO  r ahaIt. 


BENVOUO  i Mcmuif*. 

Puisque  vous  le  désirez,  seigneur,  Mercutio 
et  moi  nous  tenterons  de  lui  arracher  son  secret  : 
nous  sommes  intimes  avec  lui  ; soit  rapport  d’ige, 
de  fortune,  de  naissance,  d’études  eide  goûts, 
l'amitié  se  plaît  toujours  à assortir  des  hommes 
qui  se  ressemblent. 

( Romeo  l'âVAuc*  ver»  u boi»  voUia  de  Vérone.) 

MERCUTIO  k BenvoUo. 

Vois  où  il  se  retire.  Ne  te  l'avais-jc  pas  dit, 
Bcnvoho,  que  nous  trouverions  ce  mélancolique 
amoureux  enfoncé  sous  quelque  ombrage  épais 
dans  le  silence  d’nne  retraite  profonde , les  bras 
entrelacés,  comme  ces  rameaux , en  nœud  de  tris- 
tesse? 

A la  fin  de  la  cinquième  scène , Romeo,  avant 


d’entrer  dans  la  salle  du  bal  avec  BenvoUo  et  Mer- 
cutio, ajoute  : 

Je  veux  voir  encore  une  fois  ira  beaux  yeux  de 
ma  Juliette,  y puiser  encore  plus  d’amour  et  de 
chagrin.  J’épierai  le  moment  favorable  et  sous  le 
masque  qui  me  dérobe  aux  yeux , je  lui  ferai  con- 
naître mes  souffrances , en  lui  taisant  mon  nom. 
Si  la  discorde  et  la  haine  séparent  nos  feux,  que 
du  moins  l’amour  et  la  paix  unissent  à jamais  nos 
deux  cœurs  1 

( Garrick  (c’est  Le  Tourneur  qui  parle)  a sup- 
primé aussi  quelques  vers  où  Benvolio,  Mercutio 
et  frère  Laurence,  dans  le  troisième  acte , font 
mention  d’une  Rosalinc,  qu'ils  devinent  pour  être 
la  beauté  qui  fait  languir  Romeo,  et  que  Romeo 
oublie  tout  à fait  dès  qu’il  voit  Juliette.) 


FIN  DE  ROMEO  ET  JUMETTE. 
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PERSONNAGES. 

CAIUS  MARCIUS  CORIOLAN,  noble  romain. 

TITUS  LARTIUS,  | . . . , „ , 

COMINIUS.  | généraux  contre  le*  Volsque*. 

MENENIUS  AGRIPPA  , ami  de  Coriolan. 

SICIMUS  VELUTUS.  ) ulb,ins  d||  lc.  \ *' 

JUN'IUS  BRUTDS , j • •* 

TULLUS  AUFIDIUS,  général  des  Volsqurs. 

UN  lieutenant  d’Aufidins. 

Lejeune  MARCIUS,  fils  de  Coriolan. 

Conspirateubs  . ligués  avee  Aufidius 
VOLUMNIE , mère  de  Coriolan. 

V1RGILIE,  femme  de  Coriolan. 

VALÉRIE . amie  de  Virgilie. 

Sénateurs  romains  et  volsques,  édiles,  licteurs,  soldats,  foule  de  plébéiens,  esclaves  d*A»- 
fidius , et  autres  serviteurs. 

U «cène  est  tantôt  dan*  Rome , tantôt  sur  le  territoire  de»  Volsque»  et  de»  AniUto». 
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ACTE  PREMIER. 


8CÉNE  PREMIERE. 

U1»B  BOB  DB  ROME. 


Entre  une  troupe  de  PLÉBÉIENS  MUTINÉS,  ormé»  de  b* ton», de  ma»*ae» et  Mire.  arma». 


PREMIER  CITOYEN. 

Avantd’aller  plus  loin,  écoutcz-moi  vous  parler. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Parlez , parlez  ! 

PREMIER  CITOYEN. 

Êtes-vous  tous  bien  résolus  à mourir , plutôt 
que  de  souffrir  la  faim  ? 


TOU5. 

Oui , résolus , résolus  ! 

PREMIER  CITOYEN. 

Eb  bien  ! vous  savez  que  Caius  Marti  us  est  U 
plus  grand  ennemi  du  peuple  ? 

TOUS. 

Nous  le  savons , nous  le  savons  ! 
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p rémi i;n  citoyen. 

Tuons-lc,  et  noos  aurons  le  blé  au  prix  que 
nous  voulons.  Est-ce  une  chose  arrêtée  ? 

TOES. 

Oui  ; n’en  parlons  plus  : courons  l’exécuter. 

SECOND  CITOYEN. 

Honnêtes  citoyens,  un  mot  encore. 

PREMIER  CITOYEN. 

Dites  pauvret  citoyens  : voilà  notre  litre. 
Celui  A’honnites  n’appartient  qu’aux  patriciens. 
Nos  tyrans  regorgent  d’un  superflu  qui  nous  sou- 
lagerait : en  nous  cédant  ce  qu’ils  ont  de  trop , 
tandis  qu’il  en  serait  temps  encore,  nous  pour- 
rions faire  honneur  de  ce  secours  à leur  huma- 
nité. Mais  ils  peusent  que  leur  superflu  est  encore 
trop  pour  nous.  La  maigreur  qui  nous  défigure , 
le  tableau  de  notre  misère , sont  pour  eux  un 
spectacle  qui  les  flatte;  ils  y voient  mieux  leur 
opulence.  Notre  détresse  accroît  à leurs  jeux  le 
prix  de  l'abondance  où  ils  nagent.  — Vengeons- 
nous  : faisons  sert  ir  ces  instrumens  de  notre  fu- 
reur , tandis  qu’il  nous  reste  encore  des  forces. 
Les  dieux  le  savent  : c'est  la  faiut  qui  me  fait 
parler  ainsi  ; ce  n'est  (tas  du  sang , c’est  du  pain 
que  je  demande. 

SECOND  CITOYEN. 

Voulex-vouS  commencer  votre  vengeance  par 
Caïus  Marcius? 

TOYS. 

Par  lui , le  premier  : il  est  le  fléau  du  peuple. 

SECOND  CITOYEN. 

Mais  songez-vous  quels  services  il  a rendus  à 
son  pays? 

PREMIER  CITOYEN. 

Nous  le  savons , et  nous  aurions  du  plaisir  à lui 
en  tenir  bon  compte  ; mais  il  s’est  payé  par  ses 
mains,  eu  orgueil. 

TOCS. 

Allons,  parlez  sans  Gel. 

PREMIER  CITOYEN. 

Je  vous  dis  que  tout  ce  qu’il  a fait  de  glorieux , 
il  Va  fait  pour  son  orgueil.  Il  plaît  à des  antes 
bonnes  et  simples  de  dire  qu’il  a tout  fait  pour  la 
patrie  ; je  dis,  moi,  qu'il  l’a  fait  d’abord  pour 
plaire  à sa  mère,  et  puis  pour  accroître  son  or- 
gueil. Oui,  son  orgueil  est  monté  au  niveau  de 
sa  valeur. 


SECOND  CITOYEN. 

Vous  lui  reprochez,  comme  un  crime,  un  dé- 
faut de  nature  qu'il  n’a  pu  corriger  ; vous  ne  l'ac- 
cuserez pas  du  moins  de  cupidité  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

S'il  est  exempt  de  ce  reproche , il  m’en  reste 
assez  d’autres  à lui  faire  : je  me  fatiguerais  à dé- 
tailler tous  ses  torts  avant  que  j’eusse  tout  dit. 
(Dm  fri»  H font  entendre  a. ni  rintérieor.)  D’où  partent  CCS 
cris  ? Sans  doute  de  l’autre  partie  de  la  ville,  qui 
se  soulève  aussi  ; et  nous , nous  nous  amusons  ici 
à de  vains  discoure  ; an  Capitole  ! 

TOCS. 

Allons,  marchons  ! 

PREMIER  CITOYEN. 

Doucement.  — Qui  vient  ici  ? 

( Enlrt»  MffMfliui  Agrippa.) 

SECOND  CITOYEN. 

Le  digne  Mrnonius  Agrippa , un  homme  qui 
a toujours  aimé  le  peuple. 

PREMIER  CITOYEN. 

Oui  ; c’est  un  fort  honnête  Romain  : je  vou- 
drais que  tous  les  patriciens  lui  ressemblassent. 

MEXENII'S. 

Quel  projet  avez-vous  donc  en  tête , mes  com- 
patriotes ? Où  allez-vous  ? Des  bâtons  ! des  mas- 
sues ! hé  pourquoi  ? — Dites , je  vous  prie , que 
prétendez-vous? 

SECOND  CITOYEN. 

Ce  que  nous  prétendons  ? Le  sénat  ne  l’ignore 
pas  ; depuis  quinze  jours  il  devine  nos  intentions. 
Il  va  les  connaître  mieux  aujourd’hui  par  nos 
j faits.  Il  dit  que  de  pauvres  solliciteurs  ont  ordi- 
i naircment  de  Irais  poumons  : il  verra  que  nous 
avons  de  bons  bras  aussi. 

MF.NEN1US. 

O mes  bons  amis , mes  bonuétes concitoyens,  \ ou- 
lez-vous  donc  vous  perdre  vous-mêmes  ? 

SECOND  CITOYEN. 

Nous  ne  le  pouvons  pas,  digne  Menenius;  nous 
sommes  déjà  perdus. 

MENENIUS. 

Amis,  je  vous  assure  que  les  patriciens  vous 
aiment,  que  vous  êtes  l’objet  de  leurs  plus  ten- 
dres soins.  — Le  besoin  vous  presse , vous  souf- 
frez dans  cette  disette  ; mais  vous  feriez  aussi  bien 
de  menacer  le  ciel  de  vos  bâtons  que  de  les  lever 
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contre  l’ctat  romain,  dont  les  destins  suivront  leur 
murs,  et  briseraient  devant  eux  dix  mille  chaînes 
plus  fortes  que  l'obstacle  que  puisse  jamais  op- 
poser votre  résistance.  Quant  à cette  disette , ce 
n’est  pas  le  sénat , ce  sont  les  dieux  qui  en  sont 
les  auteurs  : c’est  à genoux . avec  des  prières , et 
non  avec  des  armes  , qu’il  faut  demander  leur  se- 
cours. Hélas!  vos  malheurs  vous  entraînent  à des 
malheurs  plus  grands.  Vous  insultez  ceux  qui  tien- 
nent le  gouvernail  de  l’état , et  qui , tandis  que 
vous  les  maudissez  comme  vos  ennemis , ont  pour 
vous  des  soins  de  pères  ! 

SECOND  CITOYEN. 

Des  soins  de  pères?  Qui,  vraiment.  Jamais  Us 
n'ont  pris  de  nous  aucun  soin.  Nous  laisser  en 
proie  à la  famine,  tandis  que  leurs  magasins  sont 
pleins  jusqu’au  comble  ; foire  des  édits  sur  l'usure 
pour  soutenir  les  usuriers  ; abroger  chaque  jour 
quelqu’une  des  lois  établies  contre  les  riches , et 
porter  les  plus  sangians  décrets  pour  enchaîner , 
pour  assujétir  de  plus  en  plus  le  pauvre  : voilà 
l'amour  qu’ils  ont  pour  nous.  Si  la  guerre  ne  nous 
dévore  pas , ce  sera  le  sénat. 


SECOND  CITOYEN. 

Ah!  voyons,  noble  Menenius,  ce  que  l'esto- 
mac répondit. 

MENENIUS. 

Chers  concitoyens,  je  vais  vous  le  dire.  • Il  ré- 
» |»ndit,  avec  un  sourircamer  et  dédaigneux  (car 
» si  je  fais  parler  l’estomac,  je  peux  bien  aussi  le 
» faire  sourire)  ; il  répondit  donc , avec  dédain , 

• aux  membres  mutinés  et  mérontens,qui,  parce 

• qu’ils  le  voyaient  tout  recevoir,  lui  portaient  une 
> envie  aussi  raisonnable  que  celle  qui  vous  anime 
« contre  les  praticiens , vous,  parce  qu’ils  ne  sont 
» pas  dans  l'état  ce  que  vous  y êtes.  • 

SECOND  CITOYEN. 

La  réponse  de  l'estomac  ! quelle  fut  sa  réponse? 
— Ah  ! si  la  télé  majestueuse  et  faite  pour  la  cou- 
ronne; si  l'œil  qui  veille  autour  de  nous;  site 
cœur  qui  tient  les  conseils;  le  bras,  notre  soldat 
qui  nous  défend;  la  jambe,  notre  coursier  qui 
nous  porte  ; la  langue , notre  héraut  et  notre  in- 
terprète; si  tous  les  autres  membres,  et  celte  foule 
de  menus  organes  qui  soutiennent  et  conservent 
notre  machine;  si  tous.... 


MENENIUS. 

Votre  malice  est  extrême;  il  faut  que  vous  en  I 
conveniez , ou  bien  souffrez  qu’on  vous  taxe  de 
folie.  — Je  veux  vous  raconter  une  fable  fort  in- 
génieuse. Peut-être  l’aurez-vous  déjà  entendue  ; 
mais  n’importe  ; elle  sert  à mon  but,  et  je  vais 
essayer  de  vous  en  faire  comprendre  tout  le  sens. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  vous  écouterai  volontiers,  noble  Menenius; 
mais  n’espérez  pas  tromper  nos  maux , en  étouffer 
le  sentiment  par  le  récit  d'une  fable;  mais  si  cela 
vous  fait  plaisir,  voyons , dites. 

MENENIUS. 

• Un  jour  tous  les  membres  du  corps  humain 

• se  révoltèrent  contre  l’estomac.  Voici  leurs 
« plaintes  contre  lui  ; que  lui  seul  sc  tenait  au 
» centre  du  corps  oisif  et  tranquille , sans  cesse 

• engloutissant , comme  un  gouffre  , tous  les  ali- 
» mens,  sans  jamais  agir  ni  travailler  ; tandis  que 

• tous  les  autres  organes  se  fatiguaient,  l’un  à 
» voir,  l’autre  à entendre , l’autre  à parler,  l’autre 
» à marcher,  l’autre  à sentir  ; que  tous  avaient 
» leurs  fonctions  mutuelles , et  servaient  en  mi- 

• nistres  laborieux  les  désirs  et  les  vœux  com- 
» muus  du  corps  entier.  L’estomac  répondit....  » 


MENENIUS. 

Quoi  donc!  il  me  coupe  la  parole,  cet  orateur 
insolent.  Explique-toi.  Eh  bien,  quoi? 

SECOND  CITOYEN. 

Eh  bien  ! si  tous  voyaient  l’estomac,  ce  vautour 
insatiable , le  gouffre  du  corps  humain , prétendra 
leur  faire  la  loi.... 

MENENIUS. 

Eh  bien  ! qu’arrivorait-il  ? 

SECOND  CITOYEN. 

Si  les  plus  nobles  organes  se  plaignaient  de  l'es- 
tomac , qu’aurait-il  à répondre  î 
MENENIUS. 

Eh  ! je  vous  le  dirai,  si  vous  pouvez  m’accorder 
un  peu  de  ce  qui  vous  manque , un  peu  de  pa- 
tience : vous  la  saurez , 1a  réponse  de  l’estomac. 
SECOND  CITOYEN. 

Vous  nous  la  faites  bien  attendre. 

MENENIUS. 

Remarquez  bien , mon  ami , que  l’estomac  était 
calme  et  réfléchi,  autant  que  ses  accusateurs 
étaient  viole»  et  inconsidérés.  Voici  donc  sa  ré- 
ponse ; • Il  est  vrai , membres  amis  et  associés  au 

• même  corps  que  moi , je  reçois  d'abord  toute  la 

• nourriture  qui  vous  fait  vivre,  et  cela  est  juste. 
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» Ne  suis-je  pas  l’économe  et  l’entrepôt  du  corps 
» entier?  N’oubliez  donc  pas  que  je  vous  rends 
» tout  ce  que  je  reçois  : je  le  fais  couler  avec  le 
» sang  jusqu’au  cœur,  la  cour  auguste  où  l’anie 
» tient  ses  conseils  ; de  là  remonter  au  cerveau , et 
«circuler  dans  une  multitude  de  canaux,  pour 
» les  besoins  et  les  fonctions  de  l'homme.  Pas  un 
■>  nerf  qui  ne  me  doive  sa  force  ; pas  une  veine, 
» jusqu’aux  plus  petites,  qui  ne  reçoive  de  moi 
» la  substance  qui  lui  donne  la  vie;  et  vous, 
«membres  amis,  quoique  vous  ne  puissiez  pas 
» voir....  » Faites  attention  à ce  que  dit  ici  l’es- 
tomac. 

SECOND  CJTOYEN. 

Oui,  oui! 

MENENIUS. 

« Quoique  vous  ne  puissiez  pas  voir  ce  que  je 
» distribue  à chacun  en  particulier,  je  peux  bien , 
» pour  résultat  du  compte  que  je  vous  rends,  con- 
» dure  que  vous  recevez  de  moi  la  plus  pure  fleur 
» de  la  farine , et  qu’il  ne  me  reste  à moi  que  le 
» son  grossier.  # — Est-ce  là  une  réponse? 

SECOND  CITOYEN. 

Oui,  c’en  est  une;  mais  quelle  application  en 
ferez -vous? 

MENEN1US. 

L’estomac , cet  organe  précieux , c’est  le  sénat 
de  Rome;  et  vous,  les  membres  révoltés.  Voyez 
ses  conseils  , et  de  quels  soins  il  est  occupé  ; exa- 
minez les  choses  avec  Impartialité  ; et , dans  une 
juste  balance,  pesez  les  intérêts  communs  de  l’é- 
tat : vous  verrez  que  tout  le  bien  public,  auquel 
vous  avez  part,  vous  vient  du  sénat,  et  jamais  de 
vous-mêmes.  — Qu’en  penses-tu , toi  (pie  je  vois 
tenir  dans  cette  assemblée  la  place  du  gros  orteil 
dans  le  corps  humain? 

SECOND  CITOYEN. 

Du  gros  orteil;  moi  ! comment  cela? 

MENENIUS. 

Parce  qu’étant  un  des  plus  bas , des  plus  vils  et 
des  plus  misérables  partisans  de  celte  belle  révolte, 
tu  vas  le  premier  en  avant.  Malheureux,  toi  qui 
serais  le  premier  à te  sauver  des  coups , tu  con- 
duis les  autres  au  désordre  où  tu  penses  trouver 
ton  profit.  — Allons,  préparez  vos  bâtons  mena- 
çans  et  vos  lourdes  massues.  Rome  va  combattre 
les  insectes  qui  rongent  ses  murs.  Un  des  deux 
partiss’en  repentira.  (Kntr*c«io»  Merci».)  Noble  Mar- 
cius,  salut, 


MARCIOS. 

Merci.  — De  quoi  s’agit-il , coquins  factieux 
qui , grattant  la  misérable  gale  de  votre  opiuion , 
ne  faites  de  vous-mêmes  qu’une  croûte? 

SECOND  CITOYEN. 

Nous  avons  toujours  vos  douces  paroles. 

MARCIOS. 

Celui  qui  t’adresserait  de  douces  paroles  serait 
un  flatteur  qui  m’inspirerait  un  sentiment  au-des- 
sus de  l’horreur.  — Que  demandez-vous , mépri- 
sable espèce,  que  ni  la  guerre  ni  la  paix  ne  con- 
tente? La  guerre  vous  fait  peur,  la  paix  nourrit 
votre  insolence.  Qui  peut  se  fier  à vous  ? On  s’at- 
tend à trouver  des  lions,  et  vous  n’êtes  que  des 
daims  timides;  vous  annoncez  la  finesse  du  re- 
nard , et  vous  êtes  aussi  stupides  que  l’imbécile 
oiseau  dont  il  fait  sa  proie.  Un  charbon  de  feu  sur 
la  glace  qui  l’éteiut , ou  la  grêle  que  fond  le  so- 
leil , voilà  votre  emblème  ; vous  n’étes  pas  plus 
sûrs,  pas  plus  solides.  Votre  vertu  consiste  à éri- 
ger eu  homme  vertueux  celui  que  le  crime  s’est 
soumis,  à blasphémer  contre  la  justice  qu’on  lui 
rend.  Quiconque  mérite  la  gloire  est  sûr  de  votre 
haine.  Vos  affections  ressemblent  aux  goûts  dé- 
pravés d’un  malade , dont  les  désirs  se  portent  sur 
tout  ce  qui  peut  augmenter  son  mal.  S’appuyer 
sur  votre  faveur,  c’est  s’exposer  sur  l’onde  uue 
pierre  au  cou  ; c’est  vouloir  trancher  le  chêne  an- 
tique avec  le  roseau  des  marais.  Se  fier  à vous? 
rebut  des  humains  ! Chaque  minute  vous  voit 
changer  de  résolution , prodiguer  les  titres  de 
gloire  à l’homme  qui  naguère  était  l’objet  de  votre 
haine , et  les  noms  de  l’infamie  à celui  que  vous 
nommiez  votre  couronne  ! — Quelle  est  donc  la 
cause  qui  vous  fait  élever,  des  différens  quartiers 
de  la  ville,  ces  clameurs  séditieuses  contre  l’au- 
guste sénat?  Oui,  après  les  dieux,  c’est  le  sénat 
qui  vous  en  impose , et  qui  seul  vous  contient  ; 
sans  lui , vous  vous  dévoreriez  les  uns  les  autres. 
— Que  veulent-ils? 

MENENIUS. 

Taxer  à leur  prix  le  blé , dont  ils  disent  que  les 
magasins  de  Rome  sont  remplis. 

MARCIUS. 

Qu’ils  périssent!  I(s  disent!  Quoi!  du  coin 
de  leurs  foyers , ils  osent  lever  les  yeux  sur  ce  qui 
se  passe  au  Capitole  ; juger  (pii  s’élève  et  prospère, 
ou  qui  tombe  parmi  nous  ; arranger,  suivant  leurs 
, conjectures,  nos  alliances  et  uos  mariages;  iaire 
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triompher,  dans  leurs  idées,  la  faction  qu'ils  épou- 
sent , et  abaisser  jusque  sous  leurs  pieds  celle  qui 
leur  déplaît  ! Ils  disent  que  le  blé  uc  manque  pas!... 
Que  le  sénat  mette  enfin  un  terme  à sa  pitié , et 
qu’il  laisse  agir  mon  épée.  J’immolerai  cesesclaves 
par  milliers;  j’en  entasserai,  de  leurs  cadavres, 
jusqu’à  la  hauteur  de  ma  lance. 

HENEN1US. 

Mais  les  voilà,  je  crois,  calmes  et  tout  à fait 
persuadés;  et,  malgré  la  fougue  de  leur  témérité, 
vous  les  voyez  passer  devant  nous  d'un  air  craintif 
et  confus. — Que  dit,  je  vous  prie,  l’autre  troupe? 

MARCIUS. 

Elle  est  dispersée.  — Je  les  écraserais.  — Ils 
disaient  que  la  faim  les  pressait , et  ils  nous  étour- 
dissaient de  proverbes  : ta  faim  irise  tes  pier- 
res; il  faut  nourrir  son  chien;  le  pain  est 
fait  pour  lire  mangé  ; tes  dieux  ne  font  pas 
croître  le  blé  seulement  pour  les  riches. 
Tels  étaient  les  lambeaux  de  phrases  dans  lesquels 
ils  exhalaient  leurs  plaintes.  On  a daigné  leur  ré- 
pondre. On  a reçu  leur  requête  ; la  plus  étrange 
requête  ! capable  de  briser  de  dépit  un  cœur  gé- 
néreux, et  de  faire  trembler  l'autorité  la  plus  af- 
fermie 1 Leur  joie  a éclaté  ; ils  faisaient  voler  leurs 
bonnets  jusqu'aux  nues,  et  poussaient  dans  les 
airs  les  cris  d’une  allégresse  ambitieuse. 

MENEN11S. 

Quel  était  donc  l’objet  de  cette  requête? 

MARCIOS. 

D'avoir  cinq  tribuns  pour  soutenir  leur  basse 
politique,  tous  de  leurs  choix.  Ils  ont  nommé  Jn- 
uius  Brutus;  Sicinius  Velutus  en  est  un  autre;  le 
reste...  m’est  inconnu.  — C’est  un  coup  mortel 
pour  le  séuat.  La  populace  aurait  renversé  toutes 
les  maisons  de  Rome,  plutôt  que  d’obtenir  de  moi 
celte  victoire.  Avec  le  temps  elle  usurpera  le  pou- 
voir suprême,  et  formera  des  projets  plus  vastes, 
pour  légitimer  ses  révoltes. 

MENENIUS. 

Étrange  événement  ! 

MÀRCICS. 

Allez  vons  cacher  dans  vos  maisons,  vils  restes 
de  la  sédition. 

(Entre  on  jçr.) 

LE  MESSAGER. 

Où  est  Caïus  Marcius? 

MARCICS. 

Ici.  De  quoi  s’agit-il  ? 


LE  MESSAGER. 

Les  nouvelles  sont,  seigneur,  que  les  Volsques 
ont  pris  tes  armes. 

MARCIl'S. 

J’en  suis  charmé.  La  guerre  Ta  purger  l’état 
de  ses  humeurs  superflues.  — Voyez;  voilà  les 
plus  respectables  de  nos  sénateurs  1 

(Entrent  Cominiu , Tito*  Lartius , arec  d'antres  sénateur* ; 

Juniu*  Brûla»  et  Siciniss  Velutus.) 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Marcius,  ce  que  vous  nous  avez  annoncé  der- 
nièrement était  la  vérité  ; Marcius,  les  Volsques 
ont  pris  les  armes. 

MARCIUS. 

Ils  ont  un  général , Tullus  Aufidius,  qui  vous 
embarrassera.  J’avoue  ma  faiblesse , je  suis  jaloux 
de  sa  gloire  ; et  si  je  n’étais  pas  ce  qne  je  suis , je 
ne  voudrais  être  que  Tullus. 

COMINIUS. 

Vous  avez  combattu  ensemhle. 

MARCIUS. 

Si  la  moitié  de  l’univers  était  en  guerre  avec 
l’autre , et  qu’il  fût  de  mon  parti , je  me  révolte- 
rais pour  n’avoir  à combattre  que  lui  : c’est  uu 
lion  dont  je  suis  fier  d’être  le  chasseur. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Brave  Marcius,  suivez  donc  Cominius  à cette 
guerre. 

COMINIUS. 

C’est  votre  promesse. 

MARCIUS. 

Je  m’en  souviens,  et  je  sais  tenir  ma  parole. 
Oui , Titus  Lartius , vous  me  verrez  encore  cher- 
cher la  face  de  Tullus,  pour  y adresser  mes  coups. 
— Quoi  ! l’àge  vous  a-t-il  glacé?  Reculez-vnust 
TITUS. 

Non , Marcius  : appuyé  sur  une  béquille , je 
combattrais  avec  l’autre,  plutôt  que  de  rester 
spectateur  oisif  de  cette  guerre. 

MENENIUS. 

Je  reconnais  Larffcs. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Accompagurz-nous  au  Capitole , oh  je  sais  que 
nos  meilleurs  amis  nous  attendent. 

TITUS. 

Marchez  à notre  tête;  suivez,  Cominius;  et 
nous  marcherons  après  vous.  Vous  méritez  bien 
I cet  honneur. 
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COMINIUS. 

Noble  Lartins! 

PREMIER  SÉNATEUR  tut  riiQjui. 

Retournez  à vos  maisons.  Retirez-vous. 

MARCUS. 

Non , laissez- les  nous  suivre.  Les  Yolsqucs  ont 
du  blé  en  abondance  : conduisons  à leurs  greniers 
ces  insectes  affamés  ; ils  dévoreront  les  provisions 
de  nos  ennemis.  — Mutins  digues  de  nos  res- 
pecis,  votre  bravoure  se  montre  à propos  : je 
vous  en  prie,  suivez-nous. 

Lra  M-culeur»  «orient  ; le  peuple  te  disperse  ut  disparaît;  restent 
Sieiniu*  et  Brului.  ) 

SION108. 

Fut-il  jamais  homme  aussi  superbe  que  ce 
Marcius? 

brutes. 

Il  ne  reconnaît  point  d’égal. 

SICINIUS. 

Quand  le  peuple  nous  a choisis  pour  scs  tri- 
buns..... 

brutus. 

Avez -vous  remarqué  ses  yeux,  ses  lèvres  fré- 
missantes? 

SICINIUS. 

Non  ; mais  quelles  railleries  amères 

brutus. 

Dans  sa  colère , il  insulterait  les  dieux  mêmes. 

SICINIUS. 

Il  se  moquerait  de  la  lune  modeste. 

BRUTUS. 

Que  cette  guerre  le  dévore!  Il  est  devenu  trop 
vain  de  sa  valeur. 

SICINIUS. 

I n homme  de  ce  caractère , enflé  par  les  suc- 
cès, nous  dédaigne  comme  l’ombre  sur  laquelle 
il  marche  en  plein  midi.  Mais  je  m’étonne  qu’a- 
vec tant  d arrogance  il  puisse  souffrir  d’être  com- 
mandé par  Comini  us. 

BRUTUS. 

La  gloire  est  tout  ce  qu’il  ambitionne,  et  il  en 
est  déjà  couvert.  Or,  pour  la  conserver,  ou  l’ac- 
croître encore,  le  poste  le  plus  sûr  est  le  second 
rang.  Ses  fautes  seront  toujours  sur  le  compte  du 
général , quand  Cominius  ferait  tout  ce  qui  est 
possible  à l’homme  ; et  l’aveugle  censure  s'écriera 
toujours  en  le  blâmant  : n Oh  ! si  Marcius  avait 
• conduit  cette  entreprise!  » 


SICINIUS. 

Et  si  nos  armes  prospèrent , la  prévention  pu- 
blique , qui  est  entêtée  de  Marcius , en  ravira  tout 
le  mérite  à Cominius. 

BRUTUS. 

N’en  doutez  pas  : tous  les  honneurs  de  Comi- 
nius , Marcius  les  partagera  sans  qu’il  lui  eu  coûte 
rien  ; et  toutes  les  fautes  de  son  général  tourne- 
ront à sa  gloire. 

SICINIUS. 

Allons  écouter  le  sénat  donner  ses  ordres,  et 
voyons  dans  quelle  forme  Marcius  va  marcher  à 
cette  guerre. 

brutus. 

Allons! 

(lUforlcnL) 


SCÈNE  U. 

LE  SÉE.T  DE  COBIOLXS. 

Entre  TliLLUS  AUHDIUS  arec  <fre  «casteiir». 
PREMIER  SÉNATEUR. 

Vous  pensez  donc,  Aufidius,  que  les  Romains 
ont  pénétré  nos  conseils,  et  qu’ils  sont  instruits 
de  notre  marche? 

AUFIDIUS. 

Ne  le  pensez-vous  pas  comme  moi?  A-t-on  ja- 
mais préparé  dans  cet  état  un  coup  de  vigueur 
qnc  Rome  n’ait  prévenu  ? J’en  ai  reçu  une  lettre , 
il  n’y  a pas  quatre  jours  ; elle  était  conçue  en  ces 
termes  : — Je  crois  l’avoir  ici , cette  lettre.  Oui , 
la  voilà,  (il  ut.)  . Ils  ont  une  armée  tonte  prête  ; 
■ mais  sa  destination  est  encore  inconnue;  la  di- 

• selte  est  grande;  le  peuple  s’est  soulevé.  On 
» dit  que  Cominius,  Marcius , votre  ancien  en- 
» nemi , mais  plus  haï  dans  Rome  qu’il  ne  l’est 

• de  vous,  et  Titus  Eartius,  le  plus  vaillant  des 
» Romains,  marcheront  tous  trois  à la  tête  de 
» cette  armée  ; j’ignore  où  ils  doivent  la  conduire  ; 
» il  est  vraisemblable  que  c’est  vous  qu’elle  me- 

• nace.  Tenez-vous  sor  vos  gardes.  » 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Notre  armée  est  en  campagne.  Nous  n’avons 
jamais  douté  que  Rome  ne  fût  prête  à nous  ré- 
pondre. 

AUFIDIUS. 

Et  n’cuil-cc  pas  vous  qui  pensiez  que  c'était 
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une  folie  de  couvrir  nos  grands  desseins , jusqu’au 
moment  où  l’exécutiod  devait  nécessairement  les 
dévoiler?  Vous  voyez  que  Rome  semble  avoir  as- 
sisté à nos  premières  délibérations.  — Nos  projets 
ainsi  découverts  n’atteindront  plus  leur  but , qui 
était  de  prendre  plusieurs  villes , avant  même  que 
Home  sût  que  nous  étions  sur  pied. 

SECOND  SÉNATEUR. 

Noble  Aufidius,  recevez  votre  commission  et 
volez  & vos  troupes.  Laissez-nous  seuls  garder 
Corioles.  Si  les  Romains  viennent  camper  sous 
ses  murs , ramenez  votre  armée  pour  leur  (aire 
lever  le  siège  ; mais  vous  verrez , je  crois , que  ces 
grands  préparatifs  n’ont  pas  été  faits  contre  nous. 

AUFIDIUS. 

Ne  doutez  pas  de  ce  que  je  vous  dis  : je  suis 
bien  informé.  Je  vous  dirai  plus  : déjà  plusieurs 
corps  de  l'armée  romaine  sont  eu  campagne,  et 
marchent  droit  snr  nous.  — Auguste  sénat , je 
prends  congé  de  vous.  Si  nous  venons  à nous  ren- 
contrer, Marcius  et  moi , nous  avons  juré  de  com- 
battre jusqu’à  ce  que  l’un  de  nous  deux  soit  hors 
d’état  de  nuire. 

TOCS  LES  SÉNATEURS. 

One  les  dieux  vous  secondent! 

AUFIDIUS. 

Que  les  dieux  veillent  sur  l’auguste  sénat  de 
Corioles! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Adieu. 

SECOND  SÉNATEUR. 

Adieu. 

TOUS. 

Adieu. 

(Ib  «orient.) 


SCÈNE  III. 

LA  maison  ni  caïu*  mabcio*  a ion. 

Entrent  VOLIMJUK  ptVIHGILlE;  elle»  «'aMCjent  et  cornent. 

VOLUMME. 

Je  vous  prie,  ma  fille,  chantez;  ou  du  moins 
mettez  plus  de  gaîté  dans  vos  expressions.  Si  mon 
fils  était  mon  époux,  je  serais  plus  joyeuse  de  cette 
absence  qui  va  lui  rapporter  de  la  gloire,  que  de 
recevoir  entre  ses  bras,  sur  la  couche  nuptiale,  les 
plus  tendres  caresses  de  son  amour. — Il  ne  faisait 
que  de  sortir  de  l’enfance;  il  était  l’unique  fruit 


m 

de  mes  entrailles;  il  en  Irait  dans  cet  âge  où  les  pre- 
mières grâces  de  la  jeunesse  fixaient  sur  lui  tous 
les  regards  ; et  alors  sa  mère  n’aurait  pas , pour 
jouir  un  jour  entier  des  hommages  d’un  roi,  con- 
senti à se  priver  seulement  une  heure  du  plaisir  de 
le  voir  et  de  le  contempler;  mais  moi , je  consi- 
dérais combien  la  gloire  ajouterait  de  charmes  a sa 
personne;  je  sentais  que  sans  elle  il  ne  serait 
guère  plus  cher  à mes  yeux  qu’un  de  ces  vains 
portraits  dont  nos  murs  sont  ornés  ; et  mon  plai- 
sir fut  de  l’envoyer  chercher  le  danger  partout  où 
il  pourrait  trouver  l’honneur  : oui,  je  l’envoyai  à 
une  guerre  sanglante.  11  en  revint  le  front  ceint 
de  la  couronne  de  chêne  : je  vous  l’avoue , ma 
fille,  non,  je  ne  ressentis  pas  plus  de  joie  à sa 
naissance,  lorsqu'on  médit  que  j'avais  un  fils, 
que  la  première  fois  que  je  l’ai  vu  prouver  qu’il 
était  un  homme. 

VTRGILIE. 

Mais  s’il  eût  été  tué  dans  cette  guerre,  ma- 
dame, alors  qu’eossiez-vons  fait?.,.. 

YOLUMNIE. 

Alors  j'eusse  à sa  place  adopté  sa  gloire , et  son 
nom  m’aurait  tenu  lieu  de  postérité. — Kcoutrz- 
inoi  : voici  mes  seutimens.  Si  j’avais  ou  douze 
fils,  tous  également  partagés  de  ma  tendresse, 
tous  aussi  passionnément  chéris  qnc  nous  chéris- 
sons, vous  et  moi , notre  cher  Marcius.  j'aurais 
mieux  aimé  en  voir  onze  mourir  généreusement 
pour  leur  pays  qu’un  seul  éviter  le  champ  de  ba- 
taille pour  se  plungcr  dans  l’indolence  des  plaisirs. 

(Kntrc  une  »u irai» te.) 

LA  SUIVANTE. 

Madame , l’illustre  Valérie  vient  vous  faire  une 
visite. 

YIRGILIE. 

Permettez  - moi  de  me  retirer , je  vous  en 
conjure. 

YOLUJ1NIE. 

Non,  ma  fille,  je  ne  vous  le  permettrai  point. 
Il  me  semble  entendre  d’ici  le  tambour  de  votre 
époux  ; je  le  vois  traîner  Aufidius  par  les  che- 
veux dans  la  poussière , et  les  Volsques  fuir  ef- 
frayés comme  des  enfans  poursuivis  par  un  ours 
féroce  ; je  le  vois  charger  l’ennemi  ; — je  l'e  mends 
rallier  les  Romains.  « Lâches,  revenez,  dit-il; 
» quoique  nés  dans  le  sein  de  Rome,  vous  fûles 
» engendrés  dans  la  pour.  » Je  vois  mon  fils  es- 
suyant de  scs  mains  couvertes  de  fer  le  sang  qui 
coule  de  son  front.  Il  marche  en  avant  comme  un 
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moissonneur  menacé  de  perdre  son  salaire,  si  un 
seul  épi  lui  échappe. 

VIRGILIE. 

Le  sang  sur  son  front  ! ô Jupiter!  point  de 
sang! 

VOLUMNIE. 

Insensée  ! le  sang  sur  le  front  d’un  guerrier 
sied  mieux  que  l’or  sur  les  trophées!  Le  sein 
d’Hécube  allaitant  Hector  enfant  n’eut  jamais  tant 
d’attraits  ni  de  grâces  que  le  front  d’Hector  en- 
sanglanté par  les  épées  des  Grecs  luttant  contre 
lui. — Dites  à Valérie  que  nous  sommes  prêtes  à la 
recevoir. 

VIRGILIE. 

Le  ciel  protège  mon  seigneur  contre  le  cruel 
Auûdius  ! 

VOLUMNIE. 

Il  battra  la  tête  d’Aufidius  sous  son  genou , et 
marchera  sur  son  cou. 

(Boire  Valérie  avec  un  baiMfer  et  une  suivante. ) 

VALÉRIE. 

Je  vous  salue,  mesdames,  et  vous  donne  le 
bonjour  à toutes  deux. 

VOLUMNIE. 

Aimable  Valérie! 

VIRGILIE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  madame. 

VALERIE. 

dominent  vous  portez-vous,  toutes  deux?  — 
Mais  vous  êtes  d’excellentes  ménagères  : quel  ou- 
vrage faites-vous  là  ? Un  fort  bel  ouvrage  en  vé- 
rité! Et  votre  jeune  enfant,  sa  santé? 

VIRGIIJE. 

Je  vous  rends  grâce , madame;  elle  est  très 
lionne. 

VOLUMNIE. 

Il  aimerait  bien  mieux  voir  des  épées,  et  en- 
tendre les  sons  d’un  instrument  de  guerre,  que 
les  leçons  de  son  maître. 

VALÉRIE. 

Oh!  sur  ma  parole,  il  est  en  tout  le  fils  de 
Marcius  ; je  jure  que  c’est  un  joli  enfant.  — En 
vérité , mercredi  dernier  je  pris  plaisir  à le  re- 
garder une  demi-heure  entière.  — Il  a une  phy- 
sionomie si  décidée!  — Je  m’amusais  à le  voir 
poursuivre  un  papillon  aux  ailes  dorées  : il  le  prit, 
le  lâcha,  le  reprit,  fit  mille  tours,  lui  donna  en- 


core une  fois  la  volée , et  le  rattrapa  dans  le  mo- 
ment. 11  tomba , et  alors  sa  chute , je  crois , ou  je 
ne  sais  quoi , le  mit  en  fureur,  lui  fit  grincer  les 
dents  et  déchirer  le  malheureux  insecte.  Ah  ! je 
vous  le  garantis , c’était  quelque  chose  d’étonnant 
que  sa  fureur. 

VOLUMNIE. 

Je  reconnais  en  lui  toutes  les  manières  de  son 
père. 

VALÉRIE. 

Avouez,  madame,  que  ce  n’est  pas  un  enfant 
ordinaire. 

VIRGILIE. 

C’est  un  petit  étourdi , madame. 

VALÉRIE. 

Allons,  quittez  votre  aiguille,  madame  : il  faut 
absolument  que  vous  veniez  avec  moi  vous  délas- 
ser cette  après-midi  des  soins  du  ménage. 

VIRGILIE. 

Non , madame , je  ne  sortirai  pas. 

VALÉRIE. 

Vous  ne  sortirez  pas? 

VOLUMNIE. 

Elle  sortira , elle  sortira. 

VIRGILIE. 

Non , en  vérité,  si  vous  le  permettez,  je  ne 
passerai  pas  le  seuil,  jusqu’à  ce  que  mon  époux 
soit  revenu  de  la  guerre. 

VALÉRIE. 

Quoi  ! vous  reléguer  ainsi  dans  votre  maison! 
Cela  n’est  pas  raisonnable.  — Venez  faire  une 
visite  à notre  aimable  amie  qui  est  au  lit. 

VIRGILIE. 

Je  lui  souhaite  le  prompt  retour  de  ses  forces, 
et  je  la  visiterai  dans  mes  prières  aux  dieux  ; mais 
je  ne  puis  aller  la  voir. 

VALÉRIE. 

Et  pourquoi , je  vous  prie  ? 

VIRGILIE. 

Ce  n’est  de  ma  part  ni  paresse,  ni  indifférence 
pour  elle. 

VALÉRIE. 

Vous  voulez  donc  être  une  autre  Pénélope? 
Mais  on  dit  que  toute  la  laine  qu’elle  fila  pendant 
l’absence  d’Ulysse  ne  servit  qu’à  peupler  Ithaque 
d insectes  malfaisans.  Venez  donc.  Je  voudrais 
que  votre  toile  fût  sensible  comme  votre  doigt  ; par 
pitié,  vous  vous  lasseriez  de  la  piquer. 
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VIRGIUE. 

Non,  chère  Valérie  : excusez-moi  ; en  vérité,  je 
ne  sortirai  pas. 

VALÉRIE. 

En  vérité,  vous  viendrez  avec  moi  ; je  vous  ap- 
prendrai d'heureuses  nouvelles  de  votre  époux. 

VIRGIUE. 

Oh!  madame,  vous  ne  pouvez  pas  encore  en 
avoir. 

VAi.émr. 

Je  ne  plaisante  pas  : on  en  a reçu  hier  au  soir. 

VIRGIUE. 

D’honneur,  madame! 

VALÉRIE. 

Sérieusement  : je  ne  vous  trompe  pas.  Ce  que 
je  sais,  je  le  tiens  d'un  sénateur;  voici  la  nou- 
velle. Les  Volsques  ont  une  armée  en  campagne  , 
le  général  Cominius  est  allé  l’attaquer  avec  une 
partie  de  nos  forces.  Votre  époux  et  Titus  Lartius 
sont  campés  sous  les  murs  de  Coriolcs  ; ils  ne  dou- 
tent pas  du  succès  de  ce  siège,  qui  terminera 
bientôt  la  guerre.  Je  vous  dis  la  vérité , sur  mon 
houneur.  — Vénez  donc  avec  nous,  je  vous  cil 
conjure. 

VIRGIUE. 

Excusez-moi  pour  aujourd’hui,  madame,  et 
dans  la  suite  je  ne  vous  refuserai  jamais  rien. 

VOLUMNIE. 

Laissez-la  seule,  madame  : de  l’humeur  dont 
elle  est , elle  ne  ferait  que  troubler  nos  amusc- 
mens. 

VALÉRIE. 

Je  le  crois  : adieu  donc. — Ah!  plutôt,  venez, 
aimable  et  chère  amie  ; venez  avec  nous,  Virgilic  ; 
daignez  sortir  de  votre  auguste  mélancolie,  et  sui- 
vez vous. 

VIRGIUE. 

Non,  madame  ; non,  en  un  mot.  Je  ne  dois  pas 
sortir. — Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir. 

VALÉRIE. 

Eh  bien  donc....  Adieu. 

( Blin  wrteol.) 


20  b 


SCÈNE  IV. 

HVAXT  COMOLW. 

Entrent  MARCIUS,  TITUS  LARTIUS  , •"*  Ui»bouT- 

bannière»,  capitaines  el  soldais.  Un  messager  vient  à eus. 

MARCIUS. 

Voici  des  nouvelles  : je  gage  que  les  généraux 
se  sont  abouchés. 

LARTIUS. 

Je  gage  que  non , mon  cheval  contre  le  vôtre. 
MARCIUS. 

J’accepte  la  gageure. 

LARTIUS. 

Je  la  tiendrai. 

MARCIUS. 

Dis-moi , notre  général  a-t-il  joint  l’ennemi  ! 
LE  MESSAGER. 

Les  deux  armées  sont  en  présence  ; mais  il  n’y 
a point  encore  eu  de  pourparlcr. 

LARTIUS. 

Ainsi  votre  superbe  cheval  est  à moi. 

MARCIUS. 

Je  veux  le  racheter  de  vous. 

LARTIUS. 

Moi , je  ne  veux  ni  vous  le  vendre , ni  vous  le 
donner;  mais  je  vous  le  prête  pour  cinquante  ans. 
— Sommez  la  ville. 

MARCIUS. 

A quelle  distance  de  nous  sont  les  deux  années? 

LE  MESSAGER. 

A un  mille  et  demi. 

MARCIUS. 

Nous  pourrons  donc  entendre  leurs  cris  de 
guerre,  et  eux  les  nôtres!  — C’est  dans  ce  mo- 
ment, ô Mars,  que  je  te  conjure  de  bâter  ici 
notre  ouvrage , afin  que  nous  puissions  voler  des 
murs  de  Coriolcs  soumise,  au  secours  de  nos  amis 
en  bataille , nos  épées  déjà  fumantes  du  sang  des 
Volsques.  — Allons,  sommez  lz  ville. 

( La  son  de  la  Irorapette  appelle  le*  en  nam  U à une  coaTèreoc.’. 
Eoircoi  de»  sénateur* , avec  d 'au iras , sur  le»  mur».  I 

MARCIUS. 

Tullus  Aufidius  est-il  dans  la  ville? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Non  ; mais  il  n'y  a pas  un  homme  ici  qui , 
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comme  lui,  ne  vous  brave  sans  la  moindre  peur. 
— Entendez-vous  résonner  nos  instrumens  de 
guerre , qui  rassemblent  notre  jeunesse  ? Nous 
renverserons  nos  murs,  plutôt  que  de  nous  y 
laisser  emprisonner  : nos  portes , qui  vous  sem- 
blent fermées,  n’ont  pour  barrière  que  de  faibles 
roseaux  ; elles  vont  s’ouvrir  d’cllos-mèmes.  En- 
tendez-vous ces  cris  dans  l’éloignement  ! 

( Alarme  au  lois.) 

C’est  le  brave  Auftdius  : c’est  la  voix  de  la  vic- 
toire qui  le  couronne  sur  les  débris  de  votre  ar- 
mée. 

luttais. 

Oh  ! ils  sont  aux  prises. 

LARTIUS. 

Que  leurs  cris  nous  servent  de  leçon  : vite  des 
échelles. 

( Entrent  Ica  Tnliqiiei,  ) 

MARCIUS. 

Iis  ne  nous  craignent  pas  ! ils  osent  sortir  de 
leur  ville!  — Allons,  soldats,  serrez  vos  boucliers 
contre  votre  cerur,  ou  plutôt  combattez  avec  un 
cœur  plus  ferme  que  vos  boucliers.  Avancez, 
vaillant  Titus.  L'eussions-nous  pensé , qu’ils  nous 
braveraient  à ce  point?  Mon  indignation  fait  échap- 
per la  sueur  de  tous  mes  pores.  — Venez , braves 
compagnons.  Celui  de  vous  qui  recule , je  le  frai- 
erai comme  un  Volsque.  II  périra  sous  mon  glaive. 

. Alarme.  Les  Romain*  «ont  battus  et  repoussé»  jusque  dans  leurs 
retranche  mena.  Rentre  Marcio*.) 

MAE  CllS. 

Que  la  peste  et  tous  les  fléaux  contagieux  dn 
midi  fondent  sur  vous,  vous,  la  honte  de  Rome  ! 
Que  la  foule  des  maladies  incurables  vous  dé- 
vore et  vous  couvre  de  plaies  honteuses  ! Que 
la  corruption  vous  gagne  de  l’un  à l’autre , et  ré- 
pando  au  loin  sur  les  vents  un  air  infecté  qui  vous 
rende  des  objets  d’horreur,  avant  même  qu’on 
vous  ait  aperçus  ! Lâches , vous  n’avez  point  le 
cœnr  de  l'homme  ; vous  n’en  portez  que  la  figure. 
Comment  pouvez-vous  fuir  devant  des  esclaves , 
que  battrait  une  armée  de  pygmées  ? O l’luton  t 
onvre-moi  les  enfers , plutôt  que  de  me  laisser 
voir  ici  mes  concitoyens  ignominieusement  frap- 
pés par  derrière,  le  dos  rougi  de  leur  sang  et  le 
front  blême , fuyans  et  transis  de  peur.  — Répa- 
rez votre  faute , chargez  de  nouveau  ; ou , par  les 
feux  du  ciel , je  laisse  là  l’ennemi , et  tourne  mes 
armes  contre  vous,  je  vous  en  avertis.  Allons, 
avancez.  Si  vous  voulez  tenir  ferme , nous  allons 
les  pousser  jusque  dans  les  bras  do  leurs  femmes. 


comme  ils  nous  ont  poursuivis  jusque  dans  nos 
retranchemcns. 

( Ancre  alarme.  Marcio*  le»  pourvoit  jusqu'aux  portes  de  la  vffla.  ) 

Bon  1 les  portes  s’ouvrent  : secondez-moi  en 
braves.  C’est  pour  les  vainqueurs  que  la  fortune 
élargit  l’entrée  de  la  ville,  et  non  pour  les  fuyards. 
Regardez-moi , imitez-moi. 

(il  passe  les  portes.  ) 

PREMIER  SOLDAT. 

Quelle  audace  insensée  ! Je  ne  le  suivrai  pas. 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

Ni  moi. 

TROISIÈME  SOLDAT. 

Vois,  les  portes  se  referment  sur  lui 

(L’alarme  continue.) 

TOCS. 

Je  réponds  qu’ils  ne  lui  feront  point  de  quartier. 

(Entre  Tito*  Lartius.) 

TITUS  LARTIUS. 

Marcios  ! qu’est-il  devenu  ? 

TOCS  ENSEMBLE. 

Il  est  mort,  seigneur  ; il  u’en  faut  pas  douter. 

PREMIER  SOLDAT. 

Il  poursuivait  les  fuyards  de  si  près,  qu’il  est 
entré  dans  la  ville  avec  eux.  Aussitôt  les  portes  se 
sont  refermées  ; et  il  est  dans  Coriolcs , seul  contre 
tous  ses  habitans. 

LARTIUS. 

O mon  brave  compagnon  ! plus  brave  que  l’in- 
sensible acier  de  son  épée  ; quand  elle  mollit , lui 
s'oppose  et  triomphe.  Ils  n’ont  pas  osé  le  suivre , 
Marcius!  — Un  diamant  de  la  grosseur  serait 
moins  précieux  que  toi  pour  Rome.  Tu  étais 
un  guerrier  accompli , égal  aux  vœux  de  Caton 
même.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  coups  que 
tu  frappes  que  tu  es  redoutable  et  terrible  : ton 
seul  regard  ,•  et  le  tonnerre  de  ta  voix  mena- 
çante, foudroient  les  ennemis  : ils  frissonnent , 
comme  s’ils  sentaient  la  terre  ébranlée  trembler 
sous  leurs  pieds. 

(Rentre  Kircius  sanglant,  et  poursuivi  par  l'ennemi.) 

PREMIER  SOLDAT. 

Voyez , seigneur. 

LARTIUS. 

Oh  ! c’est  Marcius  : courons  le  sauver  ou  périr 
tous  avec  lui. 

(TU  combattent  et  entrent  tou*  dans  la  ville  l 
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SCÈNE  V. 

DAlfi  L'iKTSatlVm  S*  LA  VILLI. 

Emrcnt  QUELQUES  ROMAINS,  «TOC  lies  dépouille». 

PREMIER  ROMAIN. 

Je  porterai  ces  dépouilles  à Rome. 

SECOND  ROMAIN. 

Et  moi , celles-ci. 

TROISIÈME  ROMAIN. 

Fatale  méprise  ! j’avais  pris  ce  vil  métal  pour 
de  l’or. 

' L'alarme  continue  toujours  au  loin.  Entrent  Marcios  et  Titus 
Lartius,  avec  un  trompette.) 

MARCIUS. 

Voyez  ccs  maraudeurs  î A quel  indigne  prix  ils 
mettent  leur  honneur  l De  vils  ustensiles  de  fer 
et  de  plomb,  des  meubles  usés,  de  misérables 
dépouilles  que  des  bourreaux  dédaigneraient  ; 
ces  bas  esclaves  ! voilà  le  butin  dont  ils  se  char- 
gent avant  que  le  combat  soit  fini.  Tombons  sur 
eux.  — Mais  écoutez , quel  fracas  autour  du  gé- 
néral ennemi  ? — Volons  à lui  ! — C’est  là  qu’est 
l’homme  que  mon  cœur  hait  ; c’est  Aufidius  qui 
enfonce  nos  Romains.  Allons,  vaillant  Titus,  pre- 
nez un  nombre  de  soldats  suffisant  pour  garder 
la  ville  ; tandis  que  moi , avec  ceux  qui  ont  du 
cœur,  je  vole  au  secours  de  Cominius. 

LARTIUS. 

Digne  seigneur , ton  sang  coule  : tu  as  trop 
fatigué  dans  ce  premier  choc  pour  entreprendre 
un  second  combat. 

MARCIUS. 

Ne  me  louez  point,  seigneur  ; l’ouvrage  que  j’ai 
fait  ne  m’a  point  encore  échauffé.  Je  vous  quitte. 
Ce  sang  que  je  perds  me  soulage  au  lieu  de  m’af- 
faiblir. C’est  dans  cet  état  que  je  veux  paraître 
devant  Aufidius,  et  le  combattre. 

LARTIUS. 

O brillante  déesse , fortune , si  tu  chéris  les 
braves,  prodigue  donc  ton  amour  à ce  héros,  et 
que  tes  charmes  puissans  aveuglent  l’épée  de  ses 
ennemis  ! Cœur  intrépide  ! que  la  prospérité  soit 
ta  compagne  fidèle! 

MARCIUS. 

Ton  ami,  aussi  tendre  que  ceux  qn’elle  place 
au  plus  haut  rang  ! Ainsi , adieu. 


LARTIUS. 

Adieu , le  plus  brave  des  Romains.  — Vous , 
allez  ; rassemblez  sur  la  place , au  son  de  la  trom- 
pette, tous  les  officiers  de  la  ville  : c’est  là  que  je 
leur  ferai  connaître  mes  intentions.  Partez. 

(Il»  «orient.) 


SCÈNE  VI. 

tu  cah«  du  loaAiro. 

Entre  COMINIUS  , faiunt  retr&ito  arec  de»  »oUiU. 

COMINIUS. 

Respirez  , mes  ainis  ; bien  combattu  ! nous 
quittons  le  champ  de  bataille  en  vrais  Romains, 
sans  folle  témérité  dans  notre  résistance , sans  lâ- 
cheté dans  notre  retraite.  — Croyez -moi , mes 
amis,  nous  serons  encore  attaqués.  Dans  la  cha- 
leur de  l’action , nous  avons  entendu  par  inter- 
valles les  clameurs  de  nos  amis  apportées  par  les 
vents  : ils  combattaient  de  leur  côté.  Dieux  de 
Rome,  accordez-leur  le  succès  que  nous  désirons 
pour  nous-mêmes  ! Faites  que  nos  deux  années  se 
rejoignent , le  sourire  de  la  victoire  sur  le  front, 
et  puissent  vous  offrir  ensemble  un  sacrifice  d’ac- 
tions de  grâces. 

(Entre  un  mwiagor.) 

Quelles  nouvelles  ? 

I.E  MESSAGER. 

Les  hahitans  de  Corioles  ont  fait  nne  sortie  et 
livré  bataille  à Lartius  et  Marcius.  J’ai  vu  nos 
troupes  repoussées  jusque  dans  leurs  retranchc- 
mens,  et  aussitôt  je  suis  parti. 

COMINIUS. 

Quand  tu  dirais  la  vérité,  ton  récit,  ce  me 
semble , serait  suspect.  Combien  y a-t-il  que  ta 
es  parti? 

LE  MESSAGER. 

Plus  d’une  heure,  seigneur. 

COMINIUS. 

Quoi  ! il  n’v  a pas  un  mille  de  distance.  Dans 
l’instant  nous  entendions  encore  leurs  tambours. 
Comment  as-tu  pu  employer  une  heure  à parcou- 
rir un  mille,  et  m’apporter  des  nouvelles  si  tar- 
dives? 

LE  MESSAGER. 

Les  espions  des  Volsques  m’ont  donné  la  chasse, 
et  j’ai  été  forcé  de  m’écarter  de  trois  ou  quatre 
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milles  environ  de  ma  route  : sans  cela , seigneur, 
vous  m’auriez  vu  une  demi -heure  plus  tôt  vous 
apporter  cette  nouvelle. 

(Eau-e  Marcios.) 

cominius. 

Quel  est  ce  guerrier  là-bas,  qui  s’avance  tout 
couvert  de  sang!  O dieux!  il  a 1a  contenance  et 
la  physionomie  de  Marcius;  et  ce  n’est  pas  la 
première  fois  que  je  l’ai  vu  dans  cet  état! 

MARC1DS. 

Suis-je  venu  trop  tard! 

COM1N1US. 

Le  berger  ne  distingue  pas  mieux  le  tonnerre 
d'un  tambourin,  que  moi  le  son  de  la  voix  de 
Marcius  de  celle  de  tout  homme  vulgaire. 

MARCIUS. 

Suis-je  venu  trop  tard? 

COMINIUS. 

Oui , b vous  ne  revenez  pas  couvert  du  sang 
des  ennemis,  mais  du  votre. 

MARCIUS. 

Oh  ! laissez-moi  vous  serrer  dans  mes  bras  aussi 
tendrement  que  lorsque  je  faisais  l’amour  à mon 
épouse  ; vous  presser  contre  mon  coeur  aussi  joyeux 
que  le  premier  soir  de  mes  noces,  lorsque  les  flam- 
beaux de  l’hymen  brûlaient  près  de  ma  couche 
nuptiale. 

COHDOUS. 

Fleur  des  guerriers,  que  fait  Titus  Larlius? 

MARCIUS. 

Il  est  occupé  à porter  des  décrets  : il  condamne 
les  uns  à mort , les  autres  à l’exil  ; rançonne  l’un , 
fait  grâce  à l’autre  ; épouvante  le  reste  par  scs  me- 
naces; il  régit  Corioles  au  nom  de  Rome,  et  la 
gouverne  comme  une  meute  docile,  qui  caresse  la 
■nain  maltresse  de  sa  liberté. 

COMINIÜS. 

Où  est  ce  malheureux  qui  est  venu  m’annon- 
cer que  les  Volsques  vous  avaient  repoussés  jusque 
dans  vos  relranchemens?  Où  est-il î Qu’on  le  fasse 
venir. 

MARCIUS. 

Laissez  le  en  paix  ; il  vous  a dit  la  vérité.  Mais 
pour  nos  seigneurs  les  plébéiens...  il  leur  faut  des 
tribunsl...  La  peste  pour  cuxl  Non,  la  craintive 
souris  n’a  jamais  fui  la  présence  du  chat  perlide , 
comme  ils  fuyaient  devant  une  populace  volsque , 
plus  méprisable  qu’eux  encore. 


COMINIUS. 

Mais  comment  avez-vous  fait  pour  triompher  ? 

MARCIUS. 

Ce  temps  est-il  fait  pour  l’employer  en  récits  ? 
Je  ne  crois  pas...  Où  est  l’ennemi?  f.les-vou* 
maîtres  du  champ  de  bataille?  Si  vous  ne  l'ètes 
pas,  pourquoi  rester  dans  l’inaction,  avant  que 
vous  le  soyez  devenus? 

connu  us. 

Marcius,  nous  avons  combattu  avec  désavan- 
tage ; et  nous  avons  fait  une  retraite  prudente , 
pour  assurer  l'exécution  de  nos  desseins. 

MARCIUS. 

Quel  est  leur  ordre  de  bataille?  Savez-vous  de 
quel  cûté  sont  placées  leurs  troupes  d’élite? 

COMINIUS. 

Suivant  mes  conjectures . leur  avant-garde  est 
formée  des  Antiales , qui  sont  leurs  meilleurs  sol- 
dais ; à leur  tête  est  Auiidius,  le  centre  de  toutes 
leurs  espérances. 

MARCIUS. 

Je  vous  conjure , au  nom  de  toutes  les  batailles 
où  nous  avons  combattu , de  tout  le  sang  que  nous 
avons  versé  ensemble , au  nom  des  vœux  que  nous 
avous  faits  de  rester  toujours  amis , envoyez-moi 
sur-le-champ  contre  Auiidius  et  ses  Antiales,  et 
ne  perdons  pas  l’occasion  dans  les  délais.  Rem- 
plissons l’air  de  traits  et  d’épées  nues  ; tenions  à 
cette  heure  même 

COMINIUS. 

J'aimerais  mieux  vous  voir  conduire  à un  bain 
salutaire,  et  panser  vos  blessures;  mais  jamais  je 
n'ose  vous  refuser  ce  que  vous  demandez.  Choi- 
sissez vous-même  parmi  ces  soldats  ceux  qui  peu- 
vent le  mieux  seconder  votre  entreprise. 

MARCIUS. 

Je  choisis  ceux  qui  voudront  me  suivre.  S’il  en 
est  parmi  vous  quelqu’un  (et  ce  serait  un  crime 
d'en  douter)  qui  aime  sur  son  visage  le  fard  dont 
il  voit  le  mien  coloré , qui  craigne  moins  pour  scs 
jours  que  pour  son  honneur,  qui  pense  qu’une 
belle  mort  est  préférable  à une  vie  honteuse , et 
qui  aime  plus  sa  patrie  que  lui-même;  que  ce 
brave  soldat  seul , ou  d’autres  avec  lui,  s’il  en  est 
plusieurs  qui  partagent  ses  sentimens , brandisse 
comme  moi  son  épée  eu  témoignage  de  ses  dispo- 
sitions , et  suive  Marcius. 

( Tou»  cBaemhte  poussent  un  rri,  aglient  leur»  ^p<5e»,  ^Ifrrnt 

Marcius  ur  leur»  bras , et  font  roler  leur»  bonnet»  en  l'air.) 

Oh  ! moi  seul  pour  arme  ; je  vous  suffirai  : faites 
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de  moi  un  glaive  dans  vos  mains.  Si  ces  démons- 
trations ne  sont  pas  une  vaine  apparence,  qui  de 
vous  ne  vaut  pas  quatre  Volsqucs?  Pas  un  de  vous 
qui  ne  puisse  opposer  au  vaillant  Aufidius  un  bou- 
clier aussi  ferme  que  le  sien.  Je  vous  rends  grâ- 
ces à tous  ; mais  je  n’en  dois  choisir  qu’un  cer- 
tain nombre.  Les  autres  réserveront  leur  courage 
pour  quelque  autre  combat  que  l’occasion  amè- 
nera. Allons,  voulez-vous?  marchons.  Quatre 
des  plus  allègres  recevront  immédiatement  mes 
ordres. 

COMINIUS. 

Marchez , mes  braves  compagnons  ; tenez  tout 
ce  que  promet  celle  montre  de  valeur,  et  vous 
partagerez  avec  nous  tous  les  fruits  de  la  guerre. 

' (II*  .orient.) 


SCÈNE  vn. 

LIS  PORTE8  DS  CORIOLBS. 

TITUS  LARTIUS , ayant  laissé  une  garnison  dans  Co- 
riulcs,  marche , accompagné  d’un  tambour  cl  d’un  trompette, 
vers  Corainius  et  Marcius;  il  entre  arec  UN  LIEUTENANT, 
D’AUTRES  SOLDATS , et  UN  ESPION. 

LARTIUS. 

Veillez  à la  garde  des  portes  ; suivez  mes  or- 
dres , chacun  dans  le  poste  que  je  vous  ai  assigné. 
A mon  premier  avis,  envoyez  ces  sentinelles  à 
notre  secours  : le  reste  ne  pourra  servir  qu’à  faire 
une  courte  résistance  ; si  nous  ne  pouvons  tenir 
la  campagne,  nous  ne  pouvons  pas  garder  la  ville. 

LE  LIEUTENANT. 

Reposez-vous  sur  nos  soins , seigneur. 
LARTIUS. 

Rentrez,  et  fermez  vos  portes  sur  nous.  Guide, 
marche;  conduis-nous  au  camp  des  Romains. 

(lia  sortent.) 


SCÈNE  vin. 

LE  CHAMP  DE  BATAILLE. 

Alarme.  Entrent  MARCIUS  et  AUFIDIUS. 
MARCIUS. 

J**  ne  veux  combattre  que  toi  : je  te  bais  plus 
que  l’homme  faux  qui  viole  sa  parole. 

TOME  1. 


AUFIDIUS. 

Ma  haine  égale  la  tienne;  l’Afrique  n’a  point 
de  monstre  que  j’abhorre  plus  que  ta  gloire  : je  tic 
puis  la  souffrir.  Affermis  ton  pied. 

MARCIUS. 

Que  le  premier  qui  reculera  meure  l’esclave  de 
l’autre,  et  que  les  dieux  le  punissent  encore  dans 
l’autre  vie  ! 

AUFIDIUS. 

Si  tu  me  vois  fuir,  Marcius,  poursuis-moi  de 
tes  cris,  comme  un  lièvre. 

MARCIUS. 

Tullus,  pendant  trois  heures  entières  j’ai  com- 
battu seul  dans  les  murs  de  C.orioles , et  je  m’y 
suis  satisfait  à mon  gré.  Ce  sang  dont  tu  vois  mon 
visage  masqué  n’est  pas  le  mien  ; pour  te  venger, 
appelle  et  déploie  toutes  tes  forces. 

AUFIDIUS. 

l'usscs-tu  cet  Hector,  ce  foudre  de  vos  aïeux 
troyens,  tant  vanté  dans  votre  Rome,  tu  ne  m’é- 
chapperais pas  ici. 

(lia  combattent  snr  la  place,  et  quelques  Volsqucs  Tiennent  nu  se- 
cours d’AuBdius.  Marcius  combat  contre  eus,  jusqu'à  ce  qu’il 
se  retira  bon  d’haleine.) 

’ AUFIDIUS. 

Plus  officieux  que  braves , vous  m’avez  désho- 
noré en  me  secondant  si  lâchement. 

(lis  sortent  en  combattant.) 


SCÈNE  IX. 

LE  CAMP  BOXAI!*. 

Acclamations,  cris  de  guerre.  On  donne  le  signal  de  la  retraite. 
Cominius  entre  par  une  porte  arec  les  Romains;  Marcius  entre 
par  l'autre,  un  bras  en  écharpe,  etc. 

COMINIUS. 

Si  je  te  racontais  en  détail  tous  les  exploits 
dont  tu  as  rempli  celte  journée,  tu  ne  croirais  pas 
toi-même  à tes  propres  actions  ; mais  je  garde  ce 
récit  pour  Rome  : c’est  là  que  les  sénateurs,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  pleureront  de  joie;  que 
nos  illustres  patriciens , attentifs  et  surpris , fré- 
miront d'abord  de  ce  qu’ils  finiront  par  admirer; 
que  nos  dames  romaines  trembleront  d’effroi  et 
de  plaisir  que  ces  imbéciles  tribuns , qui , ligués 
avec  les  vils  plébéiens,  détestent  ta  gloire,  seront 
forcés  de  s’écrier,  en  dépit  de  leurs  cœurs  : « Nous 
remercions  les  dieux  d’avoir  accordé  à Rome  un 
tel  guerrier.  » Et  pourtant , avant  la  fête  de  cette 
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journée,  dont  tu  es  venu  encore  prendre  ta  part, 
tu  étais  déjà  rassasié  de  gloire. 

(Entre  Titus  La^iusavcc  ><  s troupes,  lassos  do  poursuivre 

l'ennemi.) 

LAKTIUS. 

O général  ! — Voilà  l’épée  de  Rome  ; nous  n’en 
sommes  (pic  le  fourreau.  — Avez-vous  vu? 
ma  net  us. 

Oc  grâce,  épargnez-moi  : ma  mère,  qui  a le 
privilège  de  vanter  son  sang,  quand  elle  me  donne 
des  louanges,  me  contriste.  J’ai  fait  ce  que  vous 
avez  fait,  c’est-à-dire  tout  ce  que  je  peux,  par 
le  même  motif  qui  vous  anime,  l’amour  de  ma 
patrie.  Quiconque  a pu  accomplir  toute  sa  bonne 
volonté,  a fait  plus  que  moi. 

COMINIUS. 

Vous  ne  serez  point  le  tombeau  de  votre  mé- 
rite : il  faut  que  Rome  connaisse  tout  le  prix  d’un 
de  ses  enfaus.  Dérober  à sa  connaissance  vos  ac- 
tions, serait  un  crime  plus  grand  (pie  le  vol , se- 
rait un  atroce  et  calomnieux  silence.  On  peut  les 
célébrer,  les  élever  au  comble  de  la  louange , sans 
passer  les  bornes  de  la  modération.  Ainsi,  je  vous 
en  conjure , il  faut  vous  résoudre  à m’entendre 
parler  de  vous  devant  toute  l’armée  : je  11e  pré- 
tends pas  récompenser  par  là  tout  ce  que  vous  avez 
fait , mais  simplement  rendre  témoignage  à ce  que 
vous  êtes. 

MARCIUS. 

J’ai  sur  mon  corps  quelques  blessures  : leurs 
douleurs  deviennent  plus  cuisantes  quand  j’en  en- 
tends parler. 

COMINIUS. 

» 

N’en  pas  parler  serait  une  ingratitude  qui  pour- 
rait les  envenimer  et  les  rendre  mortelles.  — De 
tous  les  chevaux  dont  nous  avons  fait  un  ample 
butin , de  tous  les  trésors  que  nous  avons  amassés 
dans  Corioles  et  dans  les  champs , nous  vous  en 
offrons  la  dixième  part  : levez  à votre  choix  ce  tri- 
but sur  tout  le  butin , avant  le  partage  général. 

MARCIUS. 

Mon  général , je  vous  rends  grâces  ; mais  mon 
errur  11e  peut  consentir  à recevoir  aucun  salaire 
jiour  payer  mon  épée.  Je  refuse  votre  offre , et  ne 
veux  qu’une  part  égale  à celle  de  ceux  qui  m’ont 
vu  combattre. 

(Ptnforcs  prolongée,.  Tou*  crient  : Marcio*!  Marcios!  en  jetant 

leur»  bonnet»  en  l’air  et  agitant  leur»  lances.  Cominiu*  cl  Lartio* 

rt*U*nt  la  léle  dtVcouverlo  «levant  l'armre.  ) 

Fuissent  ces  mêmes  instrumens , que  vous  pro- 


fanez, perdre  à jamais  leurs  sons!  Ah!  si  nos 
tambours  et  nos  trompettes  se  changent  en  or- 
ganes de  la  flatterie  sur  le  champ  de  bataille,  que 
désormais  les  camps  dégénérés  n’offrent  donc 
plus,  comme  les  cités,  que  l’appareil  et  les  dehors 
perfides  de  l’adulation.  Si  le  fer  du  soldat  se  plie 
à la  molle  flatterie  , comme  la  soie  du  courtisan , 
qu’on  prépare  donc  des  chants  efféminés  pour  pré- 
luder aux  combats.  — C’est  assez , vous  dis-jc. 
Parce  que  vous  voyez  sur  mon  visage  quelques 
traces  de  sang  (pic  je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps 
de  laver,  parce  (pic  j’ai  terrassé  quelques  faibles 
ennemis,  exploits  qu’ont  faits  connue  moi  une 
foule  d’autres  soldats  (pii  sont  ici  et  qu’on  ne  re- 
marque pas,  vous  m’accablez  d’applaudissemens 
sans  fin  et  sans  mesure,  comme  si  j’aimais  que 
mon  faible  mérite  fût  alimenté  par  des  louanges 
exagérées  jusqu'au  mensonge  ! 

COMINIUS. 

Vous  avez  trop  de  modestie , vous  êtes  trop  en- 
nemi de  votre  gloire , et  trop  peu  reconnaissant 
envers  nous,  qui  vous  rendons  un  hommage  sin- 
cère. Si  vous  vous  irritez  ainsi  contre  vous-même, 
vous  nous  permettrez  de  vous  enchaîner  comme 
un  furieux  qui  cherche  à se  détruire  de  scs  mains  ; 
et  alors  nous  vous  persuaderons  la  raison.  — Que 
toute  la  terre  sache  comme  nous  (pic  c’est  Caïus 
Marcius  qui  remporte  la  palme  de  cette  guerre  : je* 
lui  en  donne  pour  gage  mon  superbe  coursier, 
connu  de  tout  le  camp , avec  tous  scs  oruemens  ; 
et  dès  ce  moment , en  récompense  de  ce  qu’il  a fait 
devant  Corioles,  je  le  proclame,  au  milieu  dos 
cris  et  des  applaudissemens  de  toute  l’armée  , 
Caïus  Marcius  Coriotanus!  — Portez  tou- 
jours noblement  ce  surnom. 

(Fanfare».  U»  trompette*  *c  font  entendre.) 

MARCIUS. 

Je  vais  laver  mon  visage  ; et  alors  vos  yeux  ver- 
ront s’il  est  vrai  que  je  rougisse  ou  non.  — N'im- 
porte; je  vous  rends  grâces.  Je  veux  monter  vo- 
tre coursier,  et  dans  mus  les  temps  je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  porter  avec  liouneur  le  beau  sur- 
nom dont  vous  me  gratifiez. 

COMINIUS. 

Allons,  entrons  dans  notre  tente;  avant  de  pous 
livrer  au  repos , il  nous  faut  instruire  Rome  de  nos 
succès.  Vous,  Larlius,  retournez  à Corioles;  et 
cnvovcz-noiis  à Rome  le  citoyen  le  plus  propre  à 
I recevoir  le  traité  qui  convient  aux  intérêts  des 
I vainqueurs  cl  des  vaincus. 
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LARTllS. 

Je  vais  le  faire,  monseigneur. 

MARCUS. 

La  fortune  commence  à se  jouer  de  moi  : moi , 
(jui  viens  tout  à l’heure  de  refuser  les  plus  magni- 
ficpics  présens,  je  me  vois  obligé  de  demander  une 
grâce  il  mon  général. 

COMIXIl’S. 

Elle  vous  est  accordée.  Quelle  est-elle? 

MARCUS. 

J’ai  passé  quelque  temps  ici  dans  Coriolcs,  chez 
un  pauvre  citoyen  qui  m'a  traité  en  ami.  11  a 
poussé  dans  le  combat  un  cri  vers  moi  : je  l’ai  vu 
faire  prisonnier.  Mais  alors  Aufidius  attachait  mes 
regards,  et  la  fureur  a étouffé  la  pitié.  Je  vous 
demande  la  liberté  de  mon  malheureux  hôte. 

COMINUS. 

O requête  digne  de  Marcius!  Fût-il  le  meur- 
trier de  mon  fils , il  sera  Ubrc  comme  l’air.  Titus, 
rendez-le  à son  libérateur. 

LARTUS. 

Son  nom , Marcius? 

MARCIUS. 

Par  Jupiter!  je  l’ai  oublié.  — Je  succombe  do 
fatigue , cl  ma  mémoire  en  est  troublée.  N’avez- 
vous  point  de  vin  ici? 

COMINIUS. 

Entrons  dans  nos  tentes  : le  sang  se  fige  sur  vo- 
tre visage  ; H est  temps  que  vous  preniez  soin  de 
vos  blessures  : allons. 


SCÈNE  X. 
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je  suis.  Des  conditions  ! fié  ! y a-t-il  des  condi- 
tions honnêtes  dans  un  traité , pour  le  parti  qui 
est  à la  merci  du  vainqueur?  Marcius , cinq  fois 
j’ai  combattu  contre  toi,  et  cinq  fois  tu  in’as 
vaincu;  et  tu  me  vaincras  toujours,  je  crois, 
quand  nos  combats  se  renouvelleraient  aussi  sou- 
I vent  que  nos  repas  ! Mais  j’en  jure  par  les  dé- 
mens , si  je  me  rencontre  encore  une  fois  avec  lui 
! face  à face,  il  sera  mon  maître  ou  je  serai  le  sien, 
i Mon  émulation  renonce  à l’honneur  dont  elle  s'est 
piquée  jusqu’ici  ; et , au  lieu  d'espérer,  comme 
j’ai  fait,  de  le  terrasser,  en  luttant  en  brave  et  fer 
contre  fer,  je  lui  tendrai  quelque  piège  : il  faut 
qu’il  succombe , ou  sous  ma  fureur,  ou  sous  mon 
adresse. 

LE  SOLDAT. 

C’est  un  démon  ! 

AUFIDIUS. 

Il  a plus  d'audace , mais  moins  de  ruse.  Ma  va- 
leur, empoisonnée  par  les  affronts  qu’elle  a reçus 
de  lui , abjure  sa  noble  et  pure  délicatesse.  En- 
dormi dans  l’enceinte  d'un  temple,  nu  et  dé- 
sarmé, sain  ou  malade,  dans  le  sanctuaire  des 
dieux,  tjans  le  Capitole  même,  au  milieu  des 
prières  des  prêtres , au  moment  même  du  sacri- 
fice, tous  ces  obstacles  n'arrêteront  pas  ma  fu- 
reur ; et  ma  haine  pour  Marcius  foulera  les  cou- 
tumes les  plus  sacrées , et  les  privilèges  les  plus 
respectés.  Partout  où  je  le  trouverai , dans  mes 
propres  foyers,  dans  les  bras  de  mon  frère,  là, 
violant  les  lois  de  l’hospitalité , je  veux  plonger  et 
replonger  à loisir  dans  son  coeur  ma  main  ensan- 
glantée. — Vous,  allez  à la  ville;  voyez  comment 
les  Romains  y commandent , quels  otages  ils  ont 
demandés  pour  Home. 

LE  SOLDAT. 


Bruit  d'inttromen*  militaire.  Entra  TUIXUS  A 1. 1 I DU  S 
tout  MngUot , avec  deux  ou  trois  SOLDATS. 

AUFIDIUS., 

La  Tille  est  prise. 

LE  SOLDAT. 

Elle  sera  rendue  à des  conditions  recevables. 
AUFIDIUS. 

Des  conditions  ? ,1e  voudrais  être  Romain... 
car  étant  Volsque , je  ne  puis  me  montrer  tel  que 


N’y  Tiendrez-vous  pas  vous-même? 

AUFIDIUS. 

On  m’attend  au  bosquet  de  cyprès , au  midi  des 
moulins  de  la  ville.  Je  vous  prie,  revenez  m’ap- 
prendre en  ce  lieu  quel  cours  suit  la  fortune , 
afin  que  je  règle  ma  marche  sur  celle  des  évé- 
nemens. 

LE  SOLDAT. 

J’exécuterai  vos  ordres,  seigneur. 

(îh  sorte**  ) 
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ACTE  SECOND. 


scène  piu:mieue. 


itiiMr.. 


Entre  MENENIÜS  .TOC  SICIML  S c»  BRUTUS. 


MENENIÜS. 

L’augure  m’a  dit  que  nous  aurons  des  nou- 
velles ce  soir. 

BRUTUS. 

Bonnes,  ou  mauvaises? 

MENENIÜS. 

Peu  favorables  aux  voeux  du  peuple;  car  il 
n'aime  pas  Marcius. 

siennes. 

La  nature  enseigne  aux  animaux  mêmes  à dis- 
tinguer leurs  amis. 

MENENIÜS. 

Quel  est,  je  vous  prie,  l’animal  que  le  loup 
aime? 

SIONIÜ8. 

L’agneau. 

MENENIÜS. 

Oui , pour  le  dévorer,  comme  vos  plébéiens , 
toujours  affamés,  voudraient  dévorer  le  noble 
Marcius. 

BRUTÜS. 

Marcius,  un  agneau?  soit;  mais  qui  a le  cri 
féroce  de  l’ours. 

‘MENENIÜS. 

Marcius,  un  ours?  soit;  mais  qui  vit  et  se 
conduit  comme  un  agneau.  Vous  avez  tous  deux 
Pexpériencc  de  la  vieillesse  : répondez  à une 
question. 

TOCS  DEUX. 

Voyons  cette  question. 

MENENIÜS. 

De  quels  vices  offre-t-il  une  tache  légère , et 


qu’on  ne  trouve  pas  en  vous  dans  toute  sa  noir- 
ceur ? 

BRUTÜS. 

Des  taches  légères?  Oh  ! il  est  richement  pourv  n 
de  tous  les  vices. 

SICINIUS. 

D’orgueil,  surtout. 

BRUTUS. 

Son  arrogance  extrême  surpasse  tous  ses  autres 
défauts. 

MENENIÜS. 

Voilà  qui  est  étrange  ! Et  vous,  savez-vous  tout 
le  mal  qu’on  dit  de  vous  deux  dans  la  ville?  Je 
sais  ce  que  j’en  dois  penser,  moi  ; mais  vous , le 
savez-vous? 

BRUTUS. 

Comment , quel  mal  peut-on  dire  de  nous? 

MENENIÜS. 

Puisque  vous  parlez  d’orgueil,  m'écouterez- 
vous  sans  humeur  ? 

TOUS  DEUX. 

Oui  : allons , voyons. 

jfbiENIUS. 

Au  reste , peu  m'importe  votre  promesse  ; car 
à la  plus  légère  occasion  toute  votre  patience  vous 
échappe.  — Suivez  sans  frein  votre  penchant  natu- 
rel, et  prenez  de  l’humeur  tant  qu’il  vous  plaira  , 
si  c’est  un  plaisir  pour  vous  que  de  vous  fâcher. 
Vous  reprochez  à Marcius  de  l’orgueil? 

BRUTUS. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  à lui  faire  ce  repro- 
che. 
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MENENIUS. 

Oh  ! je  sais  que  vous  faites  très  peu  de  choses 
seuls.  Vous  avez  abondance  de  secours  : autrement 
vos  actions  seraient  vraiment  uniques , et  ne  res- 
sembleraient à rien.  Vos  talons  sont  trop  faibles 
et  trop  mesquins  pour  faire  beaucoup  seuls.  — 
Vous  parlez  d’orgueil?  Ah!  si  vous4>ouviez  tour- 
ner les  yeux  et  vous  voir  par  derrière  ; si  vous 
pouviez  faire  de  votre  personne  et  de  votre  amc 
une  exacte  revue;  si  vous  le  pouviez... 

BRUTUS. 

Eh  bien!  qu’arrivcrait-il? 

MENENIUS. 

Alors  vous  verriez  deux  magistrats  sans  mérite, 
plus  orgueilleux,  plus  violons,  plus  entêtés,  plus 
insensés  que  jamais  n’en  ait  eu  Home. 

SXCIN1US. 

Menenius , on  vous  connaît  bien  aussi. 

MENENICS. 

On  me  connaît  pour  un  patricien  d’humeur  jo- 
viale , qui  ne  hait  pas  une  bouteille  d’excellent 
vin  , sans  mélange  d’une  seule  goutte  du  Tibre  ; 
qui  a , dit-on , le  défaut  d’accueillir  trop  favora- 
blement les  premières  plaintes  du  peuple,  de  se 
laisser  émouvoir  à son  plus  léger  murmure,  et  de 
prendre  feu  pour  lui.  On  peut  dire  encore  qu’il 
m’arrive  plus  souvent  de  voir  la  croupe  noire  de 
la  nuit  que  le  front  riant  de  l’aurore.  Mais  tout 
ce  que  je  pense,  je  le  dis  ; et  toute  ma  méchanceté 
s’exhale  en  paroles.  Lorsque  je  rencontre  deux 
hommes  d’état  tels  que  vous , il  in’est  impossible 
de  les  appeler  des  I.ycurgues.  Si  votre  entretien 
me  choque , si  la  liqueur  que  vous  me  versez 
m’affecte  désagréablement  le  palais,  mon  dégoût 
et  mon  humeur  éclatent  sur  mon  visage.  Augustes 
tribuns,  je  ne  saurais  applaudir  à vos  discours , 
quand  je  vois  qu’un  âne,  doué  de  la  parole,  au- 
rait le  plus  souvent  parlé  comme  vous  ; et  quoique 
je  supporte  ceux  qui  disent  quêtons  êtes  de  gra- 
ves personnages  dignes  de  nos  respects,  je  ne 
peux  m’empêcher  de  donner  un  démenti  au  flat- 
teur qui  osera  vous  dire  que  vous  avez  une  phy- 
sionomie heureuse.  Si  c’est  là  ce  que  vous  voyez 
à l’inspection  de  mou  individu,  s’ensuit-il  qu’on 
me  connaisse  bien  aussi?  Tribuns  aveugles  dans 
vos  observations  malignes,  quels  défauts  avez-vous 
découverts  dans  un  tel  caractère?  Vous  dites 
qu 'on  mt  connaît  bien  aussi? 


BRUTUS. 

Allez , allez , nous  vous  connaissons  de  reste 
MENENIUS. 

Non , vous  ne  me  connaissez  pas  ; vous  ne  vous 
connaissez  pas  vous-mêmes,  vous  ne  connaissez 
rien.  Votre  ambition  est  avide  des  saluts  et  des 
génuflexions  d’une  populace  indigente  ; vous  per- 
dez la  plus  précieuse  partie  du  jour  à entendre  la 
plaidoyer  d’nne  marchande  de  citrons  avec  un 
marchand  d’allumettes,  et  vous  remettez  à une 
seconde  audience  1a  décision  de  ce  procès  impor- 
tant. Quand  vous  êtes  sur  votre  tribunal , juges 
entre  deux  parties , si  par  malheur  un  léger  sen- 
timent de  colique  vient  à vous  pincer,  vos  visages 
deviennent  de  vrais  masques , vous  voilà  hors  de 
vous;  et  perdant  toute  patience , vous  renvoyez 
les  deux  plaideurs  plus  acharnés  l’un  contre  l’au- 
tre, et  la  cause  plus  embrouillée;  et  pour  toute 
décision  de  votre  belle  justice,  vous  les  traitez  tous 
deux  de  fripons.  Vous  êtes  un  étrange  couple? 

BRUTUS. 

Allez,  allez  ; on  sait  que  vous  dites  plus  de  bons 
mots  à table  que  vous  n’ouvrez  d’avis  utiles  au 
Capitole. 

MENENIUS. 

Nos  prêtres,  les  ministres  de  la  religion  même, 
perdraient  leur  gravité  devant  des  objets  aussi 
ridicules  que  vous;  votre  meilleur  raisonnement 
ne  vaut  pas  un  poil  de  votre  barbe , qui  tout  en- 
tière ne  vaut  pas  le  crin  de  nos  c'oussins  et  la 
bourre  de  nos  selles  ; et  vous  osez  dire  que  Mar- 
ciusa  de  l’orgueil!  Marcios,  qu’on  dégraderait, 
en  assurant  qu’il  vaut  tous  vos  ancêtres  ensemble 
depuis  Deucalion.  Les  plus  illustres  d’entre  eux 
ne  vous  ont  transmis  peut-être,  avec  leur  profes- 
sion, qu’une  infamie  héréditaire.  Bonsoir,  au- 
gustes tribuns;  une  conversation  plus  longue  avec 
vous  gâterait  ma  raison.  Aveugles  chefs  d’un  vil 
troupeau  de  plébéiens , vous  me  permettrez  de 
prendre  congé  de  vous. 

(Entrrot  Voluranle,  Virgilio  M Yalérit.} 
MENENIUS. 

Vous  en  ce  lieu , belles  et  nobles  dames?  Oui, 
Diane,  descendue  sur  la  terre , n’y  brillerait  pas 
de  plus  d’attraits  et  de  majesté  ; et  que  cherchent 
vos  pas  et  vos  regards  empressés? 

VOLUMNIE. 

Vénérable  Menenius , mon  fils  Marcius  appro- 
che : par  Junon,  ne  nous  retardez  pas. 
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MENENIUS. 

Ah  ! Marcius  revient  dans  sa  patrie? 

VOUJMME. 

Oui,  noble  Menenius,  et  avec  le  gage  du  succès 
le  plus  éclatant. 

MENENIUS. 

Tu  recevras,  ô Jupiter!  ma  coupe  de  vin  sur 
tes  autels , cl  reçois  déjà  mes  actions  de  grâces. 
Oh  ! Marcius  revient  dans  sa  patrie? 

VOLUMNIE  al  VlItGIliK. 

Oui,  rien  de  plus  vrai. 

VOLUMNIE. 

Voyez  : cette  lettre  est  de  sa  main.  Le  sénat  en 
a reçu  une  autre , sa  femme  une  autre , et  il  y eu 
a une  pour  vous,  je  crois,  à la  maison. 

MENENIUS. 

Oh  ! je  vais  donner  ce  soir  des  fêtes  à ébranler 
les  voûtes.  Lue  lettre  pour  moi  ! 

V1KG1UE. 

Oui  sûrement,  il  y a une  lettre  pour  vous;  je 
l'ai  vue. 

MENENIUS. 

•Elle  m’assure  sept  ans  de  santé.  Pendant  sept 
ans  je  me  moquerai  du  médecin.  Le  plus  fameux 
aphorisme  de  Galien  n’est  que  charlatanisme  en 
comparaison  de  cette  lettre  salutaire  , et  je  n’en 
fais  pas  plus  de  cas  que  des  recettes  d’un  empi- 
rique.— N’est-il  point  blessé  ? Il  n'a  pas  coutume 
de  revenir  sans  blessures. 

VIBGIUE. 

Oh  ! non , non , non  ! 

VOLUMNIE. 

Oh  ! il  est  blessé  : moi , j’en  rends  grâces  aux 
dieux. 

MENENIUS. 

El  moi  aussi, pourvu  qu'il  ne  le  soit  pas  dange- 
reusement. les  blessures  sont  la  parure  qui  lui 
sied.  Apporte-t-il  daus  ses  mains  le  gage  d’une 
nouvelle  victoire? 

VOLUMNIE. 

Il  est  sur  son  front.  Voilà  la  troisième  fois, 
Menenius,  que  mon  fils  revient  couronné  de  la 
guirlande  de  chêne. 

MENENIUS. 

A-t-il  sévèrement  châtié  Aufidius? 

VOLUMNIE. 

Titus  Lartius  écrit  qu’ils  ont  combattu  l'un 
contre  l’autre , mais  qu'Aufidius  a pris  la  fuite. 


MENENIUS. 

Oh  ! il  était  temps , je  le  lui  garantis  : s’il  eût 
résisté  encore,  je  n’aurais  pas  voulu  être  traité 
comme  lui  pour  tous  les  trésors  de  Corioles.  — 
Le  sénat  est-il  informé  de  la  nouvelle  ? 

VOLUMNIE. 

Allons , chères  dames  ! — Oui , oui , le  sénat  a 
reçu  des  lettres  du  général , où  il  donne  à mon 
fils  toute  la  gloire  de  cette  guerre.  lia,  dans  cette 
action,  surpassé  de  moitié  l’honneur  de  ses  pre- 
miers exploits. 

VALÉRIE. 

Il  est  vrai  qu’on  raconte  de  lui  des  prodiges. 

MENENIUS. 

Oui , des  prodiges  ; et  c’est  moi  qui  vous  l’as- 
sure : tout  ce  qu’on  raconte , il  l’a  fait. 

YIBGIL1E. 

Que  les  dieux  nous  en  confirment  la  vérité  ! 
VOLUMNIE.  » 

La  vérité!  Comment,  en  doutez-vous? 
MENENIUS. 

La  vérité  ? je  vous  le  jure,  moi , tous  ces  pro- 
diges sont  vrais.  — Ou  est-il  blessé?  t*»»  tribuns.) 
Que  les  dieux  conservent  vos  augustes  personnes  ! 
Marcius  revient  dans  sa  patrie!  Il  a de  nouveaux 
sujets  d’avoir  de  l’orgueil.  — Où  est-il  blesse  ? 
VOLUMNIE. 

A l’épaule  et  au  bras  gauche.  — IA  resteront 
de  larges  cicatrices  qu’il  pourra  moutrer  au  peu- 
ple, quand  il  demandera  la  place  qui  lui  est  due. 
— Lorsqu’il  chassa  Tarquin , il  reçut  sept  bles- 
sures. 

MENENIUS. 

Il  en  a une  sur  le  con , et  une  autre  dans  la 
cuisse  : je  lui  en  connais  neuf. 

VOLUMNIE. 

Avant  cette  dernière  expédition , il  avait  déjà 
reçu  vingt-cinq  blessures. 

MENENIUS. 

Il  en  a donc  maintenant  vingt-sept,  et  chaque 
blessure  fut  le  tombeau  d’un  ennemi.  Entendez- 
vous  les  trompettes  ? 

( Acclamation»  et  fanfares.) 

VOLUMNIE. 

Voilà  les  avant-coureurs  de  Marcius  : il  fait 
marcher  devant  lui  le  bruit  de  la  victoire,  et 
derrière  lui  ii  bisse  les  pleurs.  La  mort,  cc  sombre 
fantôme , est  assisosur  sou  bras  vigoureux  : c« 
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bras  se  lève,  retombe,  et  les  ennemis  de  Rome 
expirent. 

(Fanttrts.  Les  trompette*  .tonnent,  entrent  le  général  Cominius 
et  Titus  Larlius;  Coriulan  est  au  milieu  d'eux,  lo  front  ceint 
d’une  couronne  de  chêne;  les  chefs  de  l'armée  et  les  soldats  le 
suivent  : un  héraut  le  précède.) 

LE  HÉRAUT. 

Apprends , ô Rome  ! que  Marcius  a combattu 
seul  contre  une  ville  entière,  enfermé  dans  les 
murs  de  Corioles,  et  qu’avec  la  gloire  il  y a gagné 
un  surnom  ajouté  au  nom  de  Calus  Mar  ci  us.  En- 
trez en  triomphe  dans  Rome , illustre  Coriolan  ! 

(Musique.  Fanfares.) 

TOUS  ENSEMBLE. 

Entrez  en  triomphe  dans  Rome,  illustre  Co- 
riolan ! 


pleurer  et  à rire.  Aussi  mon  cœur  est  tout  à la 
fois  léger  et  gai , serré  et  plein. — O ami!  vois  ma 
joie.  Malédiction  irrévocable  sur  le  cœur  de  celui 
qui  n’est  pas  joyeux  de  te  voir  ! Vous  êtes  trois 
que  Rome  doit  adorer  ; mais  j’en  atteste  tous  les 
yeux,  nous  avons  ici  quelques  vieux  troncs  dégé- 
nérés; rien  ne  peut  corriger  leur  nature  sauvage, 
et  ils  ne  porteront  jamais  que  des  fruits  amers 
pour  vous.  N’importe  : gloire  à vous , braves  gé- 
néraux. Une  ortie  ne  sera  jamais  qu’une  ortie , cl 
les  fautes  des  fous  seront  toujours  folie. 

COMINIUS. 

Toujours  sentencieux. 

CORIOLAN. 

Toujours  Menenius,  toujours  le  même. 


CORIOLAN. 

Assez  de  louanges.  Ces  cris  affligent  mon  cœur  : 
je  vous  prie , cessez. 

COMIMUS. 

Voyez,  seigneur,  votre  mère. 

CORIOLAN. 

Oh  ! je  le  sais,  vous  avez  imploré  tous  ies  dieux 
pour  la  prospérité  de  mes  armes. 

(Ilxo  mol  à genoux.) 

VOLIMNIE. 

Oui , mon  brave  soldat.  Lève-toi , lève-toi , 
mon  cher  Marcius , mon  vaillant  Calus , et  en- 
core un  surnom  nouveau  qui  comble  l'honneur  ' 
de  tes  exploits  ! Oui , Coriolan  : n’est-ce  pas  ; 
le  nom  qu’il  faut  que  je  te  donne  ? Mais  vois  ton 
épouse. 

CORIOLAN. 

O toi,  dans  ton  silence  plein  de  grâces...  chère 
épouse!  salut!  Quoi!  aurais-tu  donc  ri,  si  tu 
m’avais  vu  rapporté  dans  un  cercueil,  toi  qui 
pleures  à mon  triomphe.  Ah  ! ma  chère , ces  yeux  1 
en  larmes  sont  pour  les  veuves  de  Corioles  et  les  ^ 
mères  qui  ont  perdu  leurs  enfans. 

MENENIUS. 

Ami,  que  les  dieux  te  couronnent  ! 

CORIOLAN. 

Ah!  vous  vivez  encore ?(  a Valérie.)  Aimable 
dame , pardonnez. 

VOI.UMNIE. 

Je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner.  — O mon  : 
fils  ? sois  le  bien-venu  dans  ta  patrie  ; et  vous 
aussi,  général;  soyez  les  bien-venus. 

MENENIUS. 

Mille  et  mille saluts  d’allégresse!  Je  suis  prêt  à 


lÆ  HÉRAUT. 

Faites  place  : avancez. 

CORIOLAN  h ta  mère  cl  à «a  femme. 

Donnez-moi  votre  main , et  vous  la  vôtre.  Avant 
que  je  puisse  me  dérober  à cet  éclat  importun , 
et  me  sauver  dans  l’ombre  de  nos  foyers , mon 
devoir  m’oblige  à visiter  nos  bons  patriciens  , de 
qui  j’ai  reçu  mille  félicitations , accompagnées 
d’une  foule  d’honneurs. 

VOLUMME. 

J’ai  assez  vécu  pour  voir  mes  vœux  accomplis, 
et  réaliser  les  songes  brillans  que  j’avais  formés 
dans  mon  imagination.  Une  seule  chose  manque  à 
mes  désirs,  et  je  ne  doute  pas  que  Rome  ne  te 
l’accorde. 

CORIOLAN. 

Sachez,  ô tendre  mère,  que  j’aime  mieux  obéir 
aux  Romains , et  les  servir  à mon  gré , que  de  leur 
commander  selon  leur  goût. 

COMIMUS. 

Allons  au  Capitole. 

( Acclamation* , bruit  de  cor»;  il*  sérient  en  pompe  comme  ils 
sont  entrés.) 

(Brûla*  et  Sicinius  s'avancent.) 
BRUTUS. 

Son  nom  est  dans  toutes  les  bouches;  les  vieil 
lards,  pour  le  voir,  empruntent  les  yeux  de  l’art; 
la  nourrice  babillarde,  tout  occupée  de  jaser  de 
lui , n’entend  plus  les  cris  désespérés  de  son  nour- 
risson; la  plus  maussade  cuisinière  songea  sa  pa- 
rure, arrange  son  plus  beau  mouchoir  sur  sa 
gorge  enfumée,  et  court  gravir  sur  les  murs  pour 
le  regarder.  On  se  presse  sur  les  échopes,  dans  les 
boutiques,  aux  fenêtres;  les  toits  sont  couverts 
de  peuple , et  chargés  d’une  foule  variée  de  spcc- 
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tateurs  de  toutes  classes , qui  n’ont  qu’un  objet , 
voir  M ardus.  Les  prêtres  solitaires  do  Jupiter 
même  ont  quitté  leur  retraite  ; et,  confondus  avec 
la  multitude, ils  s’agitent,  et  se  pressent  pour  gagner 
une  place  commode.  Les  dames  exposent  les  lis 
et  les  roses  de  leurs  joues  délicates,  et  livrent  nus 
les  charmes  de  leur  visage  aux  brûlans  baisers 
de  Fhcrbus,  qui  flétrit  et  dévore  leurs  grâces. 
C’est  un  bruit,  un  tumulte  autour  de  lui!  On  di- 
rait qu’un  dieu  semble  recelé  dans  sa  personne, 
et  répande  sur  ses  traits  et  dans  sa  démarche  la 
majesté  d’un  immortel. 

SICLMUS. 

Je  vous  le  garantis  consul  dans  l’instant  même. 

BRUITS. 

Notre  puissance , en  ce  cas , tant  que  durera 
son  autorité,  peut  se  reposer  à loisir. 

SICINIUS. 

Il  ne  connaîtra  jamais,  dans  les  honneurs, 
celte  modération  qui  sait  le  terme  d’où  il  faut  par- 
tir, et  celui  où  il  faut  s’arrêter  : il  perdra  tout  ce 
qu’il  a gagné. 

BRUITS. 

C’est  là  l’espérance  qui  nous  console. 

S1CINIÜS. 

N’en  doutez  pas.  Le  peuple,  dont  nous  sommes 
l’appui , toujours  plein  d’incoustance  et  de  ma- 
lice, oubliera,  à la  plus  légère  occasion , tous  les 
nouveaux  honneurs  qu'on  lui  rend  aujourd'hui; 
et  lui-même  il  s’en  dépouillera  ; je  n’en  doute  pas 
plus  que  de  son  orgueil qui  s’en  fera  gloire. 

BRUTES. 

Je  l’ai  entendu  jurer  que,  s’il  briguait  le  con- 
sulat. jamais  il  ne  consentirait  à paraître  dans  la 
place  publique  couvert  de  l’humble  manteau  des 
candidats  ; qu’il  dédaignerait  l’usage  de  montrer 
aux  plébéiens  ses  blessures , pour  mendier  (disait- 
il)  les  suffrages  de  leurs  voix  empestées. 

SICINIUS. 

C’est  la  vérité. 

BRUTES. 

Ce  sont  ses  propres  termes.  Oh  ! il  renoncera 
plutôt  à cette  dignité , que  de  ne  la  pas  devoir 
uniquement  aux  suffrages  des  chevaliers  romains 
et  aux /Vœux  du  sénat. 

SICINIUS. 

Qu’il  persiste  dans  cette  résolution , qu’il  l'exé- 
cute , et  je  n’en  désire  pas  davantage. 

BRUTES. 

11  est  vraisemblable  qu’il  le  fera. 


SICINIUS. 

Alors,  tout  ce  que  nous  lui  souhaitons,  arri** 
vera;  sa  ruine  sera  inévitable. 

BRUTES. 

Il  faut  le  perdre , ou  nous  perdrons  notre  au- 
torité. Pour  arriver  à nos  fins,  ne  nous  lassons  pas 
de  représenter  au  peuple  quelle  haine  ÎW ardus  a 
toujours  nourrie  contre  lui  ; comme  il  a fait  tous 
ses  efforts  pour  appesantir  le  joug  sur  lui , pour 
imposer  silence  à ses  défenseurs,  pour  le  dépouil- 
ler de  scs  plus  chers  privilèges;  quel  mépris  il  a 
pour  leur  espèce , à qui  il  refuse  la  raison  et  les  fa- 
cultés humaines,  et  qui,  à ses  yeux,  ne  tient  pas 
un  rang  plus  honorable  dans  l'univers  que  ces 
chameaux  qu’on  entraine  à la  guerre , qui  ne  re- 
çoivent leur  nourriture  que  pour  porter  des  far- 
deaux , et  qui  sont  maltraités  de  coups  quand  ils 
succombent  tous  le  poids. 

SICINIUS. 

Ces  idées  inspirées , comme  vous  dites , dans 
une  occasion  favorable , lorsque  son  insolence 
s’échappera  jusqu a offenser  le  peuple,  enflamme- 
ront le  courroux  de  la  multitude,  et  allumeront 
un  noir  incendie  qui  ternira  pour  jamais  la  gloire 
de  Marcius,  comme  une  étincelle  qui  tombe  sur 
la  bruyère.  L’occasion  ne  nous  manquera  pas, 
pourvu  qu’on  l’irrite  : le  chien , au  signe  du  ber- 
ger, n’est  pas  plus  prompt  à aboyer  contre  le 
troupeau. 

(Ealre  un  in<M«»grr.) 

BRUTES. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

LE  MESSAGER. 

On  désire  votre  présence  au  Capitole.  Ou  croit 
que  Marcius  sera  consul.  J’ai  vu  les  muets  se  pres- 
ser en  foule  pour  le  voir,  elles  aveugles  attentifs 
à ses  paroles.  Nos  dames  romaines  jetaient  leurs 
gants  sur  son  passage.  Nos  jeunes  beautés  faisaient 
voler  vers  lui  leurs  écharpes  et  leurs  voiles  ; 1rs 
noblesse  prosternaient  devant  scs  pas  comme  de- 
vant la  statue  de  Jupiter,  et  autour  de  lui  tom- 
! Iraient  une  nuée  de  bonnets  de  plébéiens.  Leurs 
acclamations  perçantes  imitent  les  éclats  du  ton- 
nerre. Jamais  je  n’ai  rien  vu  de  semblable. 

BRUTES. 

Allons  au  Capitole  ; portons-y  pour  le  moment 
des  yeux  et  des  oreilles  : gardons  nos  cœurs  pour 
l’événement. 

SICINIUS. 

Tenez-vous  sur  vos  gardes. 

(|U  iotleot  | 
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ACTE  II,  SCENE  II. 
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SCÈNE  II. 

LC  C1MTOLK. 

DEUX  OFFICIERS  riCDnout  placer  des  cotmins. 

PREMIER  OFFICIER. 

Hâtons-nous,  allons  disposer  les  sièges  ; dans 
un  moment  ils  seront  ici.  — Combien  y a-t-il  de 
candidats  pour  le  consulat  ? 

SECOND  OFFICIER. 

Trois,  dit-on  ; mais  tout  le  monde  croit  que 
Coriolan  doit  l’emporter. 

PREMIER  OFFICIER. 

C’est  un  brave  Romain  ; mais  il  est  trop  vin- 
dicatif et  trop  hautain  : il  n’aime  pas  le  petit 
peuple. 

SECOND  OFFICIER.  , 

Certes,  nous  avons  ou  plusieurs  grands  hom- 
mes qui  ont  flatté  le  peuple,  et  qui  jamais  ne  l’ont 
aimé  ; et  il  y en  a beaucoup  que  le  peuple  aime 
sans  savoir  pourquoi.  Si  le  peuple  aime  sans  mo- 
tif, il  hait  aussi  sans  fondement.  Ainsi  l’indiflc- 
rence  de  Coriolan  pour  la  haine  du  peuple  et  pour 
son  amour,  est  la  preuve  de  la  connaissance  qu’il 
a de  son  vrai  caractère  ; et  sa  noble  franchise  ne 
lui  permet  pas  de  dissimuler  ses  sentimens. 

PRE5I1ER  OFFICIER. 

S’il  lui  était  égal  d’ètre  aimé  ou  non  , il  devait 
demeurer  neutre  dans  son  indifférence,  et  ne  faire 
au  peuple  ni  bien  ni  mal  ; mais  il  cherche  la  haine 
des  plébéiens  avec  plus  de  zèle  qu’ils  n’en  peu- 
vent avoir  à la  lui  prouver,  et  il  n’oublie  rien  pour 
se  faire  connaître  en  tout  leur  ennemi  déclaré. 
Or,  s’étudier  ainsi  à attirer  sa  haine  et  sa  dis- 
grâce , c’est  une  conduite  aussi  blâmable  que  de 
le  flatter  pour  s’en  faire  aimer,  quand  on  ne  l’aime 
pas. 

SECOND  OFFICIER. 

11  a bien  mérité  de  son  pays,  et  il  ne  s’est  point 
éle\é  par  les  mêmes  degrés  que  tant  d’autres,  qui 
s’ouvrent  un  chemin  facile  aux  honneurs,  en-  ca- 
ressant le  peuple,  et  en  rampant  devant  lui  : sté- 
riles idoles,  nourris  de  saints  et  de  révérences, 
qui  ne  firent  jamais  une  action  qui  méritât  l’es- 
time et  la  gloire  ! Mais  Coriolan  a fait  croître  son 
mente  sous  tous  les  yeux  ; et  il  a si  bien  gravé 
ses  actions  dans  tous  les  coeurs,  qu’un  silence 


perfide  qui  en  refuserait  l’aveu  serait  une  énorme 
ingratitude;  un  récit  infidèle  serait  une  calomnie 
qui  se  démentirait  elle -même,  et  attirerait  de 
toutes  parts  à son  auteur  le  reproche  et  le  mépris. 

PREMIER  OFFICIER. 

N’en  parlons  plus.  C’est  un  brave  homme.  — 
Retirons-nous  ; les  voilà. 

( Fanfares.  Entrent  les  patriciens,  les  tribuns  du  penplc,  procédés 

de  licteurs;  Coriolan.  JHcncniu*.  le  consul  Comioius.  Sicinius 

et  Bru tus  prennent  place  auprès  d’eux.) 

MENENIUS. 

Après  avoir  décidé  le  sort  des  Volsques,  arrêté 
d’envoyer  vers  eux  Titus  Larlius,  il  nous  reste, 
pour  objet  principal  de  cctie  assemblée  particu- 
lière , à récompenser  les  nobles  services  du  Ro- 
main qui  a si  vaillamment  combattu  pour  son 
pays.  Qu’il  plaise  donc  au  grave  et  respectable 
sénat  de  Rome  d’ordonner  au  consul  ici  présent , 
notre  digne  général  dans  cette  dernière  guerre 
qui  a été  si  heureuse,  de  nous  rapporter  quelques 
uns  de  ces  prodiges  de  valeur  qu’a  faits  Gains  Mar- 
cius  Coriolan.  Nous  sommes  assemblés  ici  pour  le 
remercier  publiquement , et  pour  signaler  notre 
reconnaissance  par  des  honneurs  dignes  de  lui. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Parlez,  noble  Cominius  ; ne  retranchez  rien  , 
sous  prétexte  d’abréger.  Faites-nous  croire  que 
toutes  les  richesses  de  l’état  ne  suffiraient  pas  sans 
nos  cœurs,  pour  acquitter  notre  juste  reconnais- 
sance. — Chefs  du  peuple,  nous  vous  demandons 
une  attention  favorable,  et,  de  plus,  votre  zèle 
pour  l’intérêt  de  la  république  : vous  le  ferez  pa- 
raître en  donnant  votre  consentement  à ce  qui  sc 
passe  ici. 

SICINIUS. 

Nous  nous  unissons  à vous  dans  les  dispositions 
d’une  heureuse  paix.  Nos  cœurs  sont  prêts  à res- 
pecter et  à seconder  les  desseins  de  cette  assem- 
blée. 

BRUTUS. 

Et  nous  nous  trouvons  heureux  de  le  faire  à 
l’instant  même,  si  Coriolan  veut  se  souvenir  de 
témoignerait  peuple  une  plus  tendre  estime  qu’il 
n’a  fait  jusqu’à  présent. 

MENENIUS. 

U n’est  plus  question  de  cela  ; il  n’en  est  plus 
question.  J’aimerais  mieux  que  vous  xous  fussiez 
tu.  Voulez-vous  bien  écouter  Cominius  parler  ? 

BRUTUS. 

Très  volontiers;  mais  pourtant  mon  a\is  était 
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plus  raisonnable  que  votre  refus  d’y  faire  atten- 
tion. 

MENEMUS. 

Il  aime  vos  plébéiens;  mais  n’exigez  pas  qu’il 
s’accouple  familièrement  avec  eux , et  qu’oubliant 
son  rang , il  descende  à leur  niveau.  Brave  Comi- 
nius, parlez.  (Corioiantc  lève  et  veut  sortir.)  Non,  de- 
meurez à votre  place. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Siégez  avec  nous,  Coriolan , et  n’ayez  pas  honte 
d’écouler  le  récit  de  ce  que  vous  avez  fait  de  glo- 
rieux. 

CORIOLAN. 

Illustres  sénateurs  , pardonnez  : j’aimerais 
mieux  avoir  à guérir  encore  mes  blessures,  que 
d’entendre  répéter  comment  je  les  ai  reçues. 

BRUTUS. 

Je  me  flatte  que  ce  n’est  pas  ce  que  j’ai  dit  qui 
vous  fait  quitter  le  siège  ? 

CORIOLAN. 

Non.  Cependant  j’ai  souvent  fui  dans  une 
guerre  de  mots,  moi  qui  ai  toujours  été  au  de- 
vant des  coups.  Vous  ne  flattez  pas  ; ne  m’outra- 
gez donc  pas:  pour  vos  plébéiens,  je  les  aime 
comme  je  les  estime. 

MENENILS. 

Je  vous  prie,  encore  une  fois,  restez. 

CORIOLAN. 

Je  serais  plus  volontiers  resté  à m’épanouir 
aux  rayons  du  soleil,  dans  une  oisive  et  molle 
indolence,  tandis  qu’on  sonnerait  l’alarme,  que 
je  n’écouterais  ici , tranquillement  assis,  le  récit 
fastueux  de  mes  chétifs  exploits. 

(Il  sort.) 

MENEMUS. 

Chefs  du  peuple»  comment  ce  héros  pourrait-il 
flatter  votre  multitude , où  l’on  ne  trouve  pas  un 
homme  de  bien  sur  mille  ; lui  qui , après  avoir 
exposé  sa  vie  pour  l’honneur,  refuse  de  prêter 
l’oreille  au  récit  de  ses  propres  actions  ? — Com- 
mencez, Cominius. 

COMINIUS. 

Je  manquerai  d'haleine  ; et  ce  n’est  pas  d'une 
xoiv  faillie  que  l’on  doit  annoncer  les  exploits  de 
Coriolan.  On  convient  que  la  valeur  est  la  pre- 
mière <les  vertus , et  la  plus  honorable  pour  relui 
qui  la  possède.  Le  monde  n'a  donc  point  d'homme 
qui  puisse  soutenir  le  parallèle  avec  le  Romain 
dont  je  parle.  A seize  ans,  lorsque  Tarqnin  se  fit 
un  parti  dans  Home,  Coriolan  guerrier  surpassa 


tous  les  Romains.  Le  dictateur  qui  commandait 
alors,  et  que  ma  main  avec  respect  montre  pré- 
sent ici,  vit  cet  adolescent,  aux  joues  d'une  jeune 
amazone,  chasser  devant  lui  des  vétérans  blanchis 
sous  les  armes.  Debout , au  dessus  d’un  Romain 
terrassé  qu’il  couvrait  de  son  corps , il  immola , à 
la  vue  du  consul,  trois  adversaires  acharnés  sur 
lui.  Il  attaqua  Tarquin  même,  et  le  blessa  ap 
genou.  Dans  ce  jour  fameux , à un  âge  où  il  eût 
pu  faire  le  rôle  d'une  femme  sur  nos  théâtres,  il 
se  montra  le  premier  des  hommes  sur  le  champ 
de  bataille  ; et  le  prix  de  ses  exploits  fut  la  cou- 
I ronne  de  chêne.  Ainsi,  lancé  dés  l’adolescence 
dans  la  carrière  de  l'Iionune , le  cours  de  ses  cx- 
> ploits  s’étendit  comme  les  flots  de  la  mer  ; dans 
le  choc  de  dix-sept  batailles  successives,  son  épée 
ravit  aux  autres  et  moissonna  tous  les  lauriers. 
Mais  ce  qu’il  a fait  dans  cette  guerre  et  dans  les 
murs  de  Coriolrs,  il  faut  que  je  l’avoue,  non , je 
ne  puis  en  parler  dignement  : seul , il  a arrêté  les 
fuyards,  et  son  exemple  unique  apprit  aux  lâches 
à se  jouer  avec  la  peur.  Comme  les  vagues  pas- 
sent et  se  suivent  sous  un  vaisseau  voguant  à 
pleines  voiles,  ainsi  les  hommes  cédaient  et  toin- 
! baient  par  flots  derrière  lui.  Son  glaive,  comme 
la  faux  de  la  mort,  partout  où  il  touillait,  fendait 
les  corps  de  la  tête  aux  pieds  : il  paraissait  dans 
la  mêlée  un  dieu  de  carnage , dont  chaque  mou- 
vement était  marqué  par  les  cris  des  mourans. 

; Seul  il  a passé  les  portes  de  la  ville  ; aussitôt  elles 
sont  devenues  les  portes  de  la  mort  ; et  son  bras, 
inévitable  comme  la  destinée,  les  arrosait  de  (lots 
de  sang.  Il  revint  seul  et  sans  secours  dans  la 
plaine  ; et  alors,  trouvant  un  renfort  de  troupes 
nouvelles,  il  tomba  sur  Corioles  comme  une  pla- 
nète , et  l'écrasa.  Ce  n’est  pas  tout  ; le  bruit  de 
nos  armes  et  d’un  combat  lointain  frappe  sou 
oreille  attentive  : aussitôt  son  courage  redouble  ; 
sa  grande  amo  ranime  son  corps  épuisé,  cl  ren- 
trante : il  est  déjà  au  milieu  de  nous  ; et  là  il 
foule  aux  pieds,  dans  des  flots  de  sang,  la  vie  des 
hommes  : c'était  moins  un  combat  qu'un  carnage, 
lin  un  mot,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  été  maî- 
tres de  la  campagne  cl  de  la  ville,  Coriolan  ne 
s’est  pas  arrêté  un  moment  pour  reprendre  ha- 
leine et  respirer. 

MENEMUS. 

Brave  héros  ! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

fl  ne  sera  pas  au  dessous  des  honneurs  suprê- 
mes que  nous  lui  préparons. 
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COMINIUS. 

Il  a dédaigné  les  dépouilles  des  Volsqucs;  le 
plus  précieux  butin  a été  vu  de  lui  comme  la 
fange  de  la  terre  : il  désire  moins  que  ne  donne- 
rait l’avarice  même:  il  trouve  dans  ses  actions  sa 
récompense;  content  d’employer  sa  vie..... 

MENENIUS. 

En  un  mot,  c’est  un  grand  homme.  Rappe- 
lons-le. 

UN  SÉNATEUR. 

Qu'on  rappelle  Coriolan. 

UN'  OFFICIER. 

Le  voici. 

(Rcnlro  Corictan.) 

MENEXIUS. 

(Coriolan,  tout  le  sénat  est  satisfait  de  vous 
nommer  consul. 

CORIOLAN. 

Je  lui  dois  pour  toujours  mes  services  et  ma 
vie. 

MEJCENICS. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  parler  au  peuple. 

CORIOLAN. 

I’erraeltez-moi , je  vous  en  conjure,  de  braver 
cet  usage  : je  ne  puis  me  dépouiller  de  ma  robe, 
m’offrir  nu  à leurs  regards,  et  les  conjurer  , par 
mes  blessures,  de  m’accorder  leurs  suffrages. 
Souffrez  que  je  me  dispense  de  celle  coutume. 

SICINIUS. 

Caîus,  le  pruple  doit  avoir  sa  voix;  il  ne  souf- 
frira pas  qu’on  omette  un  seul  point  de  la  céré- 
monie. 

MENEXIUS. 

Ne  les  irritez  point  : soumettez-vous . je  vous 
prie,  à la  coutume,  et  arrivez  aux  honneurs 
comme  ceux  qui  vous  ont  précédé , dans  les  for- 
mes usitées. 

CORIOLAN. 

C’est  un  personnage  que  je  ne  pourrai  faire 
sans  rougir;  et  l’on  pourrait  bien  ôter  au  peuple 
un  tel  spectacle. 

BRUTUS. 

Remarquez-vous  ce  qu’il  dit  là? 

CORIOLAN. 

Me  vanter  devant  eux!  Dire  : voilà  ce  que  j’ai 
fait,  et  cela  encore;  leur  montrer  des  cicatrices 
guéries,  que  je  voudrais  tenir  cachées  : comme 
si  je  n’avais  reçu  tant  de  blessures  que  pour  les 
exposer  à leur  haleine  infecte,  et  recueillir  le  vil 
salaire  de  leurs  suffrages! 
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MKNKNIUS. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à cela.  — Tribuns  du  peu- 
ple, nous  vous  recommandons  les  intentions  du 
sénat  auprès  de  lui,  et  nous  souhaitons  joie,  hon- 
neur et  prospérité  à Coriolan , notre  illustre  con- 
sul. 

(Acclamation!  , bruits  de  cors.  Tous  sortent,  excepté  Sicinius  cl 
Brulus.) 

BRUTUS. 

Vous  voyez  quelle  conduite  il  veut  tenir  devant 
le  peuple. 

sicinius'. 

Puissent-ils  pénétrer  ses  pensées!  Il  leur  de- 
mandera leurs  voix , d’un  ton  à leur  faire  sentir 
qu’il  méprise  le  pouvoir  qu’ils  ont  de  lui  accor- 
der ce  qu’il  sollicite. 

BRUTUS. 

Venez,  nous  allons  les  instruire  de  notre  con- 
duite ici;  venez  à la  place  publique,  où  je  sais 
qu'ils  nous  attendent. 


SCENE  III. 


Li  rom  w. 

Entrent  sept  on  huit  CITOYENS. 


PREMIER  CITOYEN. 

El)  un  mot,  s’il  demande  nos  voix,  nous  ne 
devons  pas  les  lui  refuser. 

SECOND  CITOYEN. 

Sans  doute  : nous  avons  bien  ce  pouvoir  en 
nous-mêmes;  mais  c’est  un  pouvoir  que  nous  ne 
sommes  pas  libres  d’exercer  ; car  s’il  nous  montre 
ses  blessures  et  nous  raconte  ses  exploits , nous 
serons  forcés  de  baiser  ses  cicatrices , et  nous  leur 
prêterons  une  voix  qui  parlera  pour  elles.  Oui , 
s’il  nous  raconte  tous  scs  nobles  exploits,  nous  se- 
rons bien  forcés  de  parler  aussi  de  notre  recon- 
naissance , et  de  nous  montrer  à lui  avec  honneur. 
L’ingratitude  est  un  vice  monstrueux;  et,  si  le 
peuple  était  ingrat,  ce  serait  alors  qu’il  serait 
vraiment  un  monstre.  Nous  sommes  les  membres 
du  peuple  ; nous  deviendrions  donc  des  membres 
monstrueux,  et  ce  serait  notre  ouvrage! 

PREMIER  CITOYEN. 

Mais  pour  avoir  de  nous-mêmes  cette  idée, 
nous  pourrions  nous  en  rapporter  à lui  ; car  lors- 
que nous  nous  sommes  soulevés  |>our  le  prix  du 
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blé , il  n’hésita  pas  à nommer  le  peuple  le  mons- 
tre à cent  Ut  es. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Il  n’est  pas  le  seul  qui  nous  ait  appelés  de  ce 
nom , non  pas  parce  que  les  u 11s  ont  la  chevelure 
brune , lis  autres  noire,  011  parce  que  ceux-ci  ont 
une  tête  chevelue , et  ceux-là  une  tête  chauve  ; 
mais  à cause  de  cette  grande  variété  d’esprits  de 
toutes  couleurs  qui  nous  distingue.  Et  en  effet , si 
tous  nos  esprits  sortaient  à la  fois  de  nos  cerveaux, 
on  les  verrait  eu  même  temps  a l’est , à l’ouest , 
au  nord  et  au  sud.  En  partant  du  même  centre, 
ils  arriveraient  en  ligne  droite  à tous  les  points  de 
la  circonférence. 

SECOND  CITOYEN. 

Vous  le  crovezî  Quelle  route  prendrait  mon 
esprit,  à votre  avis? 

TROISIEME  CITOYEN. 

Oh  ! votre  esprit  ne  délogerait  pas  aussi  promp- 
tement qu’un  autre , tant  il  est  enfoncé  et  chevillé 
dans  votre  grosse  tête;  mais  si  une  fois  il  pouvait 
s’en  dégager , sûrement  il  irait  droit  au  sud. 

SECOND  CITOYEN. 

Pourquoi  de  ce  cûté-là? 

TROISIEME  CITOYEN. 

Pour  se  perdre  dans  un  brouillard , où,  après 
s’être  évaporé  jusqu’aux  trois  quarts,  et  fondu 
dans  une  épaisse  rosée,  le  reste  reviendrait  cha- 
ritablemcnt  vous  aider  à trouver  une  femme. 

SECOND  CITOYEN. 

Vous  avez  toujours  le  mot  pour  rire  : je  vous 
le  permets , je  vous  le  permets. 

TROISIEME  CITOYEN. 

Êtes-vous  résolus  à donner  votre  voix  ? Mais 
|ieu  importe  que  tous  la  donnent  : la  pluralité  dé- 
cide ; pour  moi  je  dis  que  si  Coriolan  s’humilie  de- 
vant le  peuple , jamais  il  n’eut  son  égal  en  mérite. 

(Entrent  CorioUn  et  Jrtrncaia*.) 

J.c  voici , vêtu  de  la  robe  et  de  l'humble  appa- 
reil d’un  candidat  ; observons  sa  conduite.  Ne  nous 
tenons  pas  ainsi  tous  ensemble  ; mais  approchons 
de  l’endroit  où  il  se  tient  debout . un  a un  ; deux 
à deux , ou  trois  à trois  ; il  faut  qu’il  nous  présente 
sa  requête  à chacun  en  (varticulier,  afin  que  cha-  ! 
cun  de  nous  reçoive  un  honneur  personnel , en  lui 
donnant  notre  voix  de  notre  propre  bouche.  Sui- 
vez-moi  donc , et  je  vous  montrerai  comment  nous 
devons  l’approcher. 


TOUS. 

Oui,  volontiers,  volontiers. 

MENEMUS. 

Ah!  Coriolan,  vous  avez  tort  : ne  savez- vous 
pas  que  les  plus  illustres  Itomains  ont  fait  ce  que 
vous  faites? 

CORIOLAN. 

Aujourd’hui,  que  faut-il  que  je  dise?  Aidez- 
moi,  je  vous  prie , seigneur.  Maudit  usage!  Non . 
je  ne  pourrai  jamais  m’humilier  jusqu'à  dire  à un 
plébéien  : Voyez  mes  blessures;  je  les  ai  reçues 
au  service  de  ma  patrie , tandis  que  certains  Ro- 
mains de  votre  classe  rugissaient  de  peur,  et 
fuyaient  le  bruit  de  nos  instrumens  guerriers. 

MENEMUS. 

O dieux!  ne  parlez  pas  de  cela.  11  faut  les  prier 
de  se  souvenir  de  vous. 

. CORIOLAN. 

Eux,  se  souvenir  de  moi?  Que  l’enfer  les  en- 
gloutisse! Je  voudrais  qu'ils  m'eussent  oublié , 
comme  ils  oublient  les  menaces  que  nos  augures 
leur  répètent  eu  vain  de  la  part  des  dieux. 

MENENIUS. 

Vous  gâterez  tout.  — Je  vous  laisse.  Parlez- 
leur,  je  vous  prie,  avec  douceur,  connue  il  con- 
vient à votre  but;  encore  une  fois,  je  vous  eu 
conjure. 

(Dca  citoyen*  approchent.) 

CORIOLAN. 

Dites-leur  donc  de  se  décrasser  les  mains  et  de 
se  laver  le  visage.  — Ah  ! j’en  vois  deux  qui  s’a- 
vancent.— Voussavez  pourquoi  je  suis  ici  debout, 
plébéiens? 

PREMIER  CITOYEN. 

Oui,  nous  le  savons.  Diles-nous  pourtant  cc 
qui  vous  y conduit, 

CORIOLAN. 

Mon  mérite. 

SECOND  CITOYEN. 

Votre  mérite? 

CORIOLAN. 

Oui , et  non  pas  ma  volonté. 

PREMIER  CITOYEN. 

Pourquoi  pas  votre  volonté? 

CORIOLAN. 

Non , cc  ne  fut  jamais  ma  volonté  d’importunei 
le  pauvre  de  mes  demandes. 
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PREMIER  CITOYEN. 

Vous  devez  penser  que  si  nous  vous  accordons 
quelque  chose,  c’est  dans  l’espoir  de  gagner  avec 
vous. 

CORIOtAN. 

Fort  bien.  A quel  prix , s’il  vous  plaît , voulez- 
vous  m’accorder  le  consulat? 

PREMIER  CITOYEN. 

A quel  prix?  Il  faut  le  demander  honnêtement. 

CORIOLAN. 

Eli  bien!  je  le  demande  honnêtement.  Accor- 
dez-le-moi , je  vous  prie.  J’ai  des  blessures  à faire 
voir,  que  je  pourrais  vous  montrer  en  particulier. 
— Eh  bien  î vous,  donnez-moi  votre  voix.  Que  me 
répondez- vous? 

SECOND  CITOYEN. 

Vous  l’aurez , brave  seigneur. 

CORIOLAN. 

J’y  compte.  Voilà  déjà  deux  excellentes  voix  ! 
J’ai  votre  aumône  ; adieu. 

PREMIER  CITOYEN. 

Celte  manière  de  demander  est  un  peu  bizarre. 

SECOND  CITOYEN. 

Si  je  ne  lui  avais  pas  donné  ma  voix....  Mais 
n’importe. 

(Il  Mrt.  — Entrent  deux  cuire*  citoyens.  ) 

CORIOLAN. 

Je  vous  prie,  s’il  dépend  de  votre  suffrage  que 
je  devienne  consul....  Vous  voyez  que  j’ai  pris  le 
costume  ordinaire. 

PREMIER  CITOYEN. 

Vous  avez  servi  noblement  votre  patrie , et  vous 
ne  l’avez  pas  servie  noblement. 

CORIOLAN. 

Le  mot  de  celte  énigme? 

PREMIER  CITOYEN. 

Vous  avez  été  le  fléau  de  ses  ennemis , et  aussi 
le  fléau  de  ses  amis.  Non , vous  n’avez  pas  aimé  le 
peuple. 

CORIOLAN. 

Vous  devriez  me  croire  d’autant  plus  vertueux , 
que  j’ai  été  moins  populaire  dans  mon  amitié  pour 
mon  pays  ; mais  je  flatterai  le  peuple,  puisque  vous 
le  voulez , et  que  c’est  là  le  ton  qui  lui  plaît.  Oui, 
je  jurerai  que  je  regarde  les  plébéiens  comme  mes 
frères , pour  obtenir  d'eux  une  plus  tendre  estime; 
el  puisque , dans  la  sagesse  de  leur  choix , ils  pré- 
fèrent un  salut  du  bonnet  aux  vrais  scniimcns  de 


SCÈNE  III. 

| mon  cœur,  je  leur  donnerai  ces  signes  extérieurs 
d'amitié  qui  les  gagnent , et  je  me  débarrasserai 
d’eux  par  des  grimaces;  c’est-à-dire  que  j’imiterai 
les  mines  de  certains  courtisans  du  peuple , et  que 
je  lui  prodiguerai  à souhait  toutes  ces  fausses  ca- 
resses qui  agissent  sur  lui  comme  un  charme.  Al- 
lons, votre  suffrage,  je  vous  en  supplie,  pour 
que  je  puisse  devenir  consul. 

SECOND  CITOYEN. 

Nous  espérons  trouver  en  vous  notre  ami  ; cl , 
dans  cet  espoir,  nous  vous  donnons  nos  voix  de 
bon  cœur. 

PREMIER  CITOYEN. 

Vousavez  reçu  beaucoup  de  blessures  pour  votre 
pays  ? 

CORIOLAN. 

Il  est  inutile  de  vous  apprendre , on  vous  les 
montrant , ce  que  vous  savez  déjà.  Je  m'applaudis 
beaucoup  d’avoir  reçu  votre  suffrage,  et  je  ne  veux 
pas  vous  importuner  plus  long-temps. 

TOUS  DEUX. 

Que  les  dieux  vous  comblent  de  joie  ! C’est  le 
vœu  de  notre  cœur. 

( II*  lorttnt. 

CORIOLAN. 

Combien  ces  voix  me  flattent  ! Il  vaudrait  mieux 
mourir,  mourir  de  misère,  que  de  postuler  si 
bassement  la  récompense  due  au  mérite.  Pourquoi 
suis-je  ici  couvert  de  celte  robe  odieuse , et  réduit 
à mendier  la  faveur  des  derniers  des  hommes, 
moi  qui  n’ai  nul  besoin  d’eux?  C’est  l’usage  : tout 
ce  que  l’usage  veut  de  nous,  nous  devons  le  faire. 
Laissez  la  poussière  s’accumuler  pendant  des  an- 
nées, le  temps  l’affermit  et  la  rend  éternelle.  L’er- 
reur, atome  dans  sa  naissance , s’enfle  et  s’agrandit 
comme  une  énorme  montagne,  qui  domine  et 
étouffe  la  vérité.  — Plutôt  que  de  faire  ainsi  le 
rôle  d’un  fou , abandonnons  la  première  place  et 
l’honneur  suprême  à cpii  voudra  faire  l’insensé. 
Mais  je  me  vois  à la  moitié  de  ma  tâche  : puisque 
j’ai  tant  fait,  patience , et  achevons  le  reste. 

(Entrent  Irais  citoyen*  de  plu*.  ) 

Voici  de  nouvelles  voix.  — Donnez-moi  voire  voix 
Pour  l'obtenir,  j’ai  combattu,  j'ai  veille  dans  les 
camps  ; pour  l'obtenir,  j’ai  reçu  deux  douzaines  de 
blessures,  et  plus.  Je  me  suis  trouvé  en  personne 
à dix-huit  batailles.  Pour  vos  voix , j’ai  fait  beau- 
coup de  choses,  de  grandes  et  de  médiocres. 
Donnez-moi  votre  voix.  Je  veux  tout  de  bon  être 
consul. 
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PRESUER  CITOYEN. 

Il  a fait  noblement  tout  ce  qu’il  a fait , et  il  n’est 
pas  d'honnête  homme  dont  il  ne  doive  remporter 
le  suffrage. 

SECOND  CITOYEN. 

Qu’il  soit  donc  consul  ; que  les  dieux  le  com- 
blent de  joie,  et  le  rendent  l'ami  du  peuple  ! 

TOUS. 

Amen,  amen.  — Que  Dieu  te  conserve, 
noble  consul. 

(Ut  sortent.) 

CORIOLAN. 

Dignes  suffrages  ! 

( Entre  JHenenit»  «tcc  Brulus  ot  Sicinius.  ) 

MENENT  L’S. 

Vous  avez  rempli  le  temps  fixe.  Les  tribuns 
vous  assurent  la  voix  du  peuple.  Il  ne  vous  reste 
plus  qu’à  vous  revêtir  des  marques  de  votre  nou- 
velle dignité  pour  retourner  au  sénat. 

CORIOLAN. 

Est-ce  fini  ? 

SICINIUS. 

Vous  avez  satisfait  à l’usage.  Le  peuple  vous  re- 
çoit , et  il  est  averti  de  s’assembler  pour  confirmer 
votre  électiou. 

CORIOLAN. 

Où? au  sénat? 

SICINIUS. 

Là  même , Coriolan. 

CORIOLAN. 

Puis-je  changer  de  robe? 

SICINIUS. 

Vous  le  pouvez. 

CORIOLAN. 

Je  vais  le  faire  sur-le-champ , afin  que  je  puisse 
me  reconnaître  moi-même , avant  de  me  montrer 
au  sénat. 

MENENIUS. 

Je  vous  accompagnerai.  — Venez-vous  au  sénat? 

BRUTES. 

Nous  demeurons  ici  pour  assembler  le  peuple. 

SICINIUS. 

Salut  à tous  les  (leux.  (Cnrio!«n  sort  arec  Menenios.  ) 
Il  tient  le  consulat  maintenant  ; et  si  j’en  juge  par 
ses  yeux , il  triomphe  dans  le  fond  de  son  cœur. 

BRUTUS. 

L’orgueil  de  son  amc  éclatait  sous  les  humbles 
vêtemens  d’un  candidat.  — Voulez-vous  congédier 
le  peuple? 

(Rentrent  les  citojcn».  ) 


SICINiUS. 

Eh  bien , mes  amis,  vous  avez  donc  choisi  cet 
homme? 

PREMIER  CITOYEN. 

Il  a nos  voix , seigneur. 

BRUTES. 

Nous  prions  les  dieux  qu’il  mérite  votre  amour. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  le  souhaite , tribun  ; mais  si  mes  petites  re- 
marques étaient  dignes  d’attention , je  dirais  qu’il 
a paru  se  moquer  de  nous  quand  il  nous  a demandé 
nos  voix. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Rien  n’est  plus  sûr  : il  nous  a insultés  par  ses 
faux  hommages. 

PREMIER  CITOYTN. 

Non  : c’est  son  air  et  son  ton.  Il  ne  s’est  pas 
moqué  de  nous. 

SECOND  CITOYEN. 

Pas  un  de  nous,  excepté  vous,  qui  ne  dise  qu’il 
nous  traite  avec  mépris.  Il  devait  nous  montrer, 
comme  preuves  de  son  mérite , les  blessures  qu’il 
a reçues  pour  son  pays. 

SICINIUS. 

Il  les  a montrées,  sans  doute? 

TOUS. 

Non  : personne  ne  les  a vues. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Il  a dit  qu’il  avait  des  blessures  qu’il  pourrait 
montrer  en  particulier;  et  dans  une  posture  non- 
chalante et  dédaigneuse,  et  faisant  de  la  main  un 
geste,  il  ajoutait  : « Tout  de  bon,  je  veux  être 
» consul;  mais,  d’après  une  vieille  coutume,  je 
» ne  puis  l’être  qne  par  votre  suffrage.  Donnez- 
» moi  donc  votre  voix.  » Et  après  que  nous  l’avons 
donnée,  il  était  ici,  je  l’ai  bien  entendu:  «Je 
» vous  remercie  de  votre  voix , disait-il , je  vous 
» remercie  : elles  me  flattent  infiniment , vos  voix  ! 
» Vous  m’avez  donné  vos  voix  ; je  n’ai  plus  affaire 
» à vous.  » — N’était-ce  pas  là  se  moquer? 

SICINIUS. 

Pourquoi  donc  n’avez-vous  pas  eu  l’esprit  de 
vous  en  apercevoir?  Ou,  si  vous  vous  en  êtes 
aperçus , pourquoi  avez-vous  eu , comme  des  en- 
fans,  la  simplicité  de  lui  accorder  votre  suffrage? 

BRUTUS. 

Ne  pouviez-vous  pas  lui  dire , comme  on  vous 
l’avait  recommandé,  que,  lors  même  qu’il  était  sans 
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pouvoir,  petit  serviteur  de  la  république,  il  fut 
votre  ennemi  ; qu'il  déclama  toujours  contre  vos 
libertés,  et  attaqua  les  privilèges  que  vous  avez 
dans  l’état  ; que  s’il  parvenait  au  souverain  pou- 
voir dans  Rome,  s’il  restait  toujours  l’ ennemi  dé- 
claré du  peuple , votre  bonté , en  lui  donnant  vos 
voix,  vous  deviendrait  fatale  à vous-mêmes?  Au 
moins  vous  deviez  lui  dire  que , si  ses  grandes  ac- 
tions le  rendaient  digne  de  la  place  qu'il  deman- 
dait, son  bon  naturel  devait  aussi  lui  apprendre 
à estimer  vos  voix  ce  qu’elles  valent;  à faire  suc- 
céder à sa  haine  injuste  contre  vous  un  véritable 
amour,  en  se  montrant  votre  zélé  protecteur. 

SICINIUS. 

Si  vous  aviez  parlé  de  la  sorte , et  suivi  nos 
conseils,  vous  auriez  sondé  son  aine,  et  mis  ses 
sentimeus  à l’épreuve;  et  vous  lui  auriez  arraché 
des  promesses  avantageuses,  qu’il  eût  été  forcé  de 
tenir  dans  l’occasion  : ou  bien  vos  procédés  au- 
raient irrité  cette  fierté  naturelle,  celte  violence 
que  rien  ne  peut  modérer  ni  contraindre  ; il  serait 
devenu  furieux , et  sa  rage  vous  aurait  servi  de 
prétexte  pour  passer  sans  l’élire. 

BIll’TUS. 

Avez-vous  remarqué  avec  quelle  indifférence  et 
quel  mépris  il  sollicitait  votre  faveur,  au  moment 
même  où  il  en  avait  besoin?  El  pensez- vous  que 
ce  mépris  ne  vous  accablera  pas,  dés  que  votre 
ennemi  aura  le  pouvoir  de  vous  écraser?  Pour- 
quoi n’étes-vous  qu’un  corps  sans  aine?  Ou  pour- 
quoi avez-vous  une  voix  , si  elle  ne  vous  sert  que 
pour  coutraricr  la  raison  qui  devrait  vous  guider  ? 

SICINIUS. 

N’avez-vous  pas  refusé  jusqu’à  présent  votre 
suffrage  à plus  d’un  candidat  qui  l’a  sollicité?  El 
aujourd’hui  vous  l’accordez  à un  homme  qui, 
au  lieu  de  le  demander,  ne  fait  que  se  moquer  de 
vous  ! 

TROISIEME  CITOYEN*. 

Notre  choix  n’est  pas  confirme  ; nous  pouvons 
le  révoquer  encore. 

SECOND  CITOYEN. 

Et  nous  le  révoquons  : j’ai  cinq  cents  voix  d'ac- 
cord avec  la  mienne. 

PREMIER  CITOYEN. 

Moi  j’en  ai  mille,  et  des  amis  encore  pour  les 
soutenir,  cl  jiour  réparer  leur  sottise. 

BRUTES. 

Allez  à l'instant  leur  dire  qu'on  a choisi  un 
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consul  qui  les  dépouillera  de  leurs  libertés,  et  ne 
leur  laissera  pas  plus  de  voix  qu’à  des  chiens,  qui 
sont  le  plus  souvent  battus  pour  faire  entendre 
leur  voix  , quoiqu’on  ne  les  garde  que  pour  cela. 

SICINIUS. 

Assemblez-les , et,  sur  un  examen  plus  réflé- 
chi, révoquez  tous  votre  aveugle  choix.  Peignez 
vivement  son  orgueil,  et  n'oubliez  pas  de  parler 
de  sa  haine  invétérée  contre  vous,  du  dédain  avec 
lequel  il  s’est  montré  sous  l’habit  de  suppliant,  et 
des  railleries  iudéccntcsqu’ila  mêlées  à sa  requête. 
Dites  que  votre  amour,  ne  s’attachant  qu’à  ses 
services,  a distrait  votre  attention  de  sa  conduite 
actuelle,  dont  le  ridicule  et  la  bizarrerie  sont  un 
effet  de  la  haine  qu’il  vous  porte  depuis  si  long- 
temps. 

BRUTES. 

• 

Rejetez  même  cette  faute  sur  nous,  sur  vos 
tribuns;  plaignez-vous  du  silence  de  notre  auto- 
rité, qui  n’a  mis  aucune  opposition,  et  vous  a 
comme  forcés  de  faire  tomber  voue  choix  sur  sa 
personne. 

SICINIUS. 

Dites  que  vous  avez  plutôt  suivi  notre  volonté 
que  votre  propre  inclination  ; que,  l’esprit  préoc- 
cupé d’une  nécessité  qui  vous  a paru  votre  devoir, 
vous  n’avez  pas  écouté  votre  penchant,  et  que  vous 
avez  lâché  votre  suffrage  à contre-coeur.  Rejetez 
toute  la  faute  sur  nous. 

BRUTUS. 

Oui  : ne  nous  épargnez  pas.  Dites  que,  malgré 
votre  répugnance,  nous  vous  avons  étourdis  de 
son  panégyrique,  en  faisant  valoir  les  services 
qu’il  a rendus  si  jeune  à sa  patrie  , et  qu’il  lui  a 
continués  si  long-temps  ; en  vous  représentant  la 
noblesse  de  son  origine,  qui  lient  à l'illustre  mai- 
son de  Marcius,  de  laquelle  est  sorti  Ancus  Mar- 
cios, petit-fils  de  Nuiiia,  qui,  après  Uostiiius,  ré- 
gna dans  Rome;  et  à ces  fameux  Publius  et  Quin- 
tus , à (jui  nous  sommes  redevables  du  plus  su- 
perbe et  du  plus  utile  de  nos  aqueducs;  et  à ce 
Gcnsorinus,  si  chéri  du  peuple,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  fut  deux  fois  censeur,  un  des  plus  vé- 
nérables ancêtres  de  Coriolan. 

SICINIUS. 

Né  de  tels  aïeux,  soutenu  par  un  mérite  per- 
sonnel digue  des  premières  places,  voilà  rhomme 
que  nous  avons  dù  recommander  à votre  recon- 
naissance; mais  en  comparant  sa  conduite  pré- 
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sente  arec  sa  conduite  passée,  vous  avez  trouvé 
en  lui  votre  ennemi  clans  tous  les  temps,  et  vous 
révoquez  vos  suffrages  surpris. 

BRUTUS. 

Dites  surtout,  et  ne  vous  lassez  pas  de  le  répé- 
ter, que  vous  ne  lui  eussiez  jamais  accordé  vos 
voix  sans  notre  instigation.  Aussitôt  que  votre  ! 
nombre  sera  complet,  allez  au  Capitole. 

TOUS. 

Nous  n’y  manquerons  pas.  Presque  tous  se  re- 
pentent de  leur  choix. 

(Les  citoyens  sortent.) 


ItRUTt  S. 

Laissons-les  faire.  Il  vaut  mieux  abandonner 
celte  émeute  au  hasard  des  suites  qu’elle  peut 
amener,  que  d’attendre  un  moment  sûr  pour  en 
exciter  une  plus  grande.  Si , conservant  son  ca- 
ractère, il  entre  eu  fureur  en  voyant  leur  refus, 
obscrvons-Jo  tous  deux , et  répondons-lui  de  ma- 
nière à tirer  avantage  de  son  dépit. 

S1CIMUS. 

Allons  au  Capitole.  Nous  y serons  avant  la  foule 
du  peuple;  et  ce  qu’ils  vont  faire,  aiguillonnés  par 
nous , ne  semblera,  comme  il  l’est  en  partie,  que 
leur  propre  ouvrage. 

(Us  torlwt  ) 
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ACTE  TROISIÈME. 


8CKXE  PREMIÈRE. 

ÜKB  «C*. 


Trompette*.  Entrent  CORIOLAN , MENENIUS , COMINIUS , TITÜS  LARTIUS  et  autres  »4natcurs. 


CORIOLAN. 

Tullus  AuGdius  a donc  rassemblé  une  nouvelle 
armée? 

LARTIUS. 

C’est  la  vérité , seigneur  ; et  voilà  ce  qui  nous 
a fait  hâter  notre  traité. 

CORIOLAN. 

Ainsi  les  Volsqucs  en  sont  encore  au  même 
point  de  puissance  qu’auparavant , tout  prêts  à 
faire  une  incursion  sur  notre  territoire  à la  pre- 
mière occasion  qui  les  tentera. 

COMINIUS. 

Us  sont  épuisés , seigneur  ; et  j’ai  peine  à croire 
que  nous  vivions  assez  pour  revoir  flotter  encore 
leurs  drapeaux  militaires. 

CORIOLAN. 

Avez-vous  vu  Aufidius? 

LARTIUS. 

Il  est  venu  me  trouver  sur  la  foi  d’un  sauf-con- 


duit ; et  il  a chargé  les  Volsqucs  d’imprécations , 
pour  avoir  si  lâchement  cédé  la  ville  ; il  s’est  re- 
tiré à Antium. 

CORIOLAN. 

A-t-il  parlé  de  moi  ? 

LARTIUS. 

Oui,  seigneur. 

CORIOLAN. 

Oui.  — Qu’a-t-il  dit? 

LARTIUS. 

Il  a dit  combien  de  fois  il  s’était  mesuré  avec 
vous,  fer  contre  fer;  — qu’il  n’était  point  d’objet 
sur  la  terre  qu’il  hait  autant  que  vous;  qu’il  aban- 
donnerait sans  retour  toute  sa  fortune  pour  être 
une  fois  nommé  votre  vainqueur. 

CORIOLAN. 

Et  il  a fixé  sa  demeure  à Antium? 

LARTIUS. 

Oui,  à Antium. 


ACTE  III, 

CORIOLAN. 

Mon  vœu  serait  d’avoir  une  occasion  d’aller  l’y 
chercher,  et  me  présenter  en  face  aux  efforts  de 
sa  haine.  — Vous  êtes  le  bien  venu  dans  Rome. 
(Entrent  Siciniui  et  Bmto».)  Voyez,  voilà  les  tribuns  du 
peuple,  les  organes  de  ce  monstre.  Je  les  mé- 
prise : ils  parent  la  populace  d’une  autorité  qu’il 
c-st  impossible  à la  noblesse  de  supporter  sans 
s’avilir. 

SICINIUS. 

N’avancez  pas  plus  loin.  ■ 

CORIOLAN. 

Ah  ! qu’est-ce  ceci  ? 

BRUTUS. 

Il  est  dangereux  pour  vous  d’avancer.  — Ar- 
rêtez. 

CORIOLAN. 

D’où  vient  ce  changement? 

MENENIUS. 

La  cause? 

COMINIUS. 

N’a-t-il  pas  passé  par  les  suffrages  des  cheva- 
liers et  du  peuple  ? 

BRUTUS. 

Non , Cominius. 

CORIOLAN. 

Sont-ce  donc  des  enfans  dont  j’ai  eu  la  voix? 

UN  SÉNATEUR. 

Tribuns,  laisscz-le  passer  ; il  va  sc  rendre  à la 
place  publique. 

BRUTUS. 

Le  peuple  est  animé  contre  lui. 

SICINIUS. 

Arrêtez  ici  vos  pas , ou  tout  va  être  en  com- 
bustion. 

CORIOLAN. 

Voilà  donc  le  troupeau  que  vous  conduisez? 
Mérite-t-elle  d’avoir  une  voix  dans  l’état , cette 
populace  qui  la  donne  et  la  retire  l’instant  d’après? 
A quoi  bon  vos  offices?  Vous  qui  servez  de  bou- 
che à ce  monstre,  que  ne  réprimez-vous  sa  dent 
malfaisante?  N’est-ce  pas  vous  qui  avez  allumé  sa 
fureur?  ' 

ltENENICS. 

Calmez-vous,  calmez-vous. 

CORIOLAN. 

<-.est  un  dessein  prémédité,  un  complot  formé 
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pour  mater  la  noblesse  et  contrarier  ses  vœux. 
Souffrez-lc,  si  vous  le  pouvez  ; et  vivez  avec  une 
populace  qui  ne  peut  commander  ni  ne  veut 
obéir. 

BRUTUS. 

Ne  traitez  pas  cela  de  complot.  Le  peuple  se 
plaint  hautement  que  vous  l’avez  insulté;  il  sc 
plaint  que  dernièrement,  lorsqu’on  lui  a fait  une 
distribution  gratuite  de  blé,  vous  en  avez  marqué 
votre  mécontentement;  que  vous  avez  injurié 
ceux  qui  plaidaient  la  cause  du  peuple  ; que  vous 
les  avez  appelés  des  lâches  complaisans,  des  flat- 
teurs , des  ennemis  de  1a  noblesse. 

CORIOLAN. 

Ce  reproche  n’est  pas  nouveau  ; ils  le  savaient 
auparavant. 

BRUTUS. 

Pas  tous. 

CORIOLAN. 

Et  vous  les  en  avez  instruits  dejniis . 

BRUTUS. 

Qui , moi , je  les  en  ai  instruits  ? 

CORIOLAN. 

Vous  seriez  bien  capable  de  pareils  chefs-d’œu- 
vre. 

BRUTUS. 

Je  le  suis  de  réparer  partout  vos  bévues. 

CORIOLAN. 

Et  pourquoi  serais-je  consul  ? Par  ces  nuages 
qui  voilent  le  ciel , laissez-moi  le  temps  de  faire 
autant  de  mal  que  vous , et  alors  prenez-moi  pour 
votre  collègue. 

SICINIUS. 

Vous  laissez  trop  voir  ce  ressentiment  qui  ex- 
cite le  courroux  du  peuple.  Si  vous  êtes  jaloux 
d’arriver  au. terme  où  vous  aspirez,  il  vous  faut 
chercher  à rentrer,  avec  des  dispositions  plus 
douces , dans  la  voie  dont  vous  vous  êtes  écarté  ; 
ou  bien  vous  n’aurez  jamais  l’honneur  d’être  con 
sul , ni  le  collègue  de  Brutus  dans  le  tribunal. 

MENEN1US. 

Ne  nous  emportons  point. 

COMINIUS. 

Le  peuple  est  trompé.  — Marcnons.  — îles 
obliques  détours  sont  indignes  de  Rome  ; et  Co- 
rioian  n’a  pas  mérité  cet  obstacle  injurieux  dont 
l’envie  veut  embarrasser  le  chemin  ouvert  à son 
mérite. 


TOUS  I. 
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CORIOLAN. 


CORIOLAN. 

Me  parier  aujourd’hui  de  blé  ! — Oui , ce  fut 
mon  propos , et  je  veux  le  répéter  encore. 

MF.NKNIUS. 

Pas  en  ce  moment , pas  en  ce  moment. 

UN  SÉNATEUR. 

Non  , pas  daus  ce  moment  où  les  esprits  sont 
échauffés. 

CORIOLAN. 

Dans  ce  moment  même , sur  ma  vie , je  veux 
le  répéter.  — Vous,  mes  nobles  amis,  j’implore 
votre  pardon.  Mais  pour  cette  ignoble  et  incons- 
tante multitude,  je  veux  qu’ils  me  voient  en  face  ; 
ils  verront  connue  je  les  flatte  : je  veux  qu’éton- 
nés de  m’entendre,  ils  se  regardent  les  uns  les 
autres.  Je  répéterai  encore,  pour  les  caresser, 
que  nous  nourrissons  contre  le  sénat  une  semence 
de  révolte,  d’insolence  et  de  séditions,  que  nous 
avons  préparée,  cultivée  et  fécondée  nous-mêmes, 
en  mésalliant  avec  celte  vile  populace  notre  ordre 
illustre  ; nous  qui  ne  manquons  ni  de  mérite , ni 
de  pouvoir,  excepté  de  la  portion  d’autorité  dont 
nous  avons  fait  une  aumône  à cette  indigente  ca- 
naille. 

MENENIBS. 

En  voilà  assez , modérez-vous. 

UN  SÉNATEUR. 

Plus  de  paroles,  nous  vous  en  conjurons. 

CORIOLAN. 

Comment?  — Plus  de  paroles  ! — Comme  il 
est  vrai  que  j’ai  versé  mon  sang  pour  mon  pays , 
sans  jamais  craindre  aucune  force  ennemie  ; tant 
cjue  je  respirerai , ma  voix  ne  cessera  de  former, 
d’exhaler  des  paroles  contre  ces  impuretés  popu- 
laires et  contagieuses , dont  nous  rougirions  d’être 
atteints,  et  que  pourtant  nous  prenons  tous  les 
moyens  de  gagner. 

BRUTÜS. 

Vous  parlez  du  peuple  comme  si  vous  étiez  un 
dieu  fait  pour  punir , et  non  pas  un  mortel  qui 
partage  leur  faiblesse. 

SICINIUS. 

Il  serait  à propos  que  le  peuple  en  fût  instruit. 

MENEN1US. 

De  quoi?  de  quoi?  de  sa  colère? 

CORIOLAN. 

De  la  colère  ? Quand  je  serais  aussi  calme  que 
le  sommeil  dans  la  nuit  profonde , par  Jupiter  ! 
ce  serait  encore  mon  sentiment. 


SICINIUS. 

C’est  un  sentiment  qui  n’empoisonnera  que  le 
cœur  qui  l'a  conçu  : sa  contagion  ne  s’étendra  pas 
plus  loin , j’en  réponds. 

CORIOLAN. 

J’en  réponds!  Entendez-vous  ce  coryphée 
de  la  populace  ? Remarquez-vous  son  ton  absolu? 

COMINIUS. 

Oui  : on  dirait  que  c’est  la  loi  qui  parle. 

CORIOLAN. 

J’en  réponds!  — O bons,  mais  trop  impru- 
dens  patriciens;  graves  et  respectables,  mais  in- 
considérés sénateurs,  pourquoi  aussi  avez-vous 
donné  à cette  hydre  le  droit  de  se  choisir  un  offi- 
cier, qui,  avec  son  ton  décisif,  lui  qui  n’est  que 
la  langue  et  la  voix  du  monstre , a bien  l’audace 
de  dire  qu’il  changera  le  cours  de  l’autorité , et 
le  détournera  de  vos  domaines  pour  le  faire  pas- 
ser dans  les  siens  ? Si  c’est  lui  qui  a le  pouvoir 
en  main,  humiliez  donc  votre  impuissance  ; mais 
s’il  n’en  a aucun , réveillez-vous , et  renoncez  à 
votre  dangereuse  douceur.  Si  vous  avez  les  lu- 
mières et  la  sagesse,  n’agissez  pas  comme  la  foule 
des  insensés  ; si  vous  n’êtes  pas  plus  sages  qu’eux, 
permettez  donc  qu’ils  viennent  dans  le  Capitole 
siéger  auprès  de  vous.  Yous  n’êtes  que  des  plé- 
béiens, s’ils  sont  des  sénateurs.  Et  certes,  ils  ne 
sont  pas  moins  que  des  sénateurs,  lorsque  dans 
le  mélange  de  leurs  suffrages  et  du  vôtre , c’est 
leur  goût  qui  décide  le  choix  et  la  préférence.... 
Eux , choisir  leurs  magistrats  ! Et  ils  choisissent 
un  homme  qui  oppose  sa  voix  impérative  et  l’ar- 
rêt de  la  populace  aux  décisions  d’un  tribunal 
plus  respectable  que  n’en  ail  jamais  vu  la  Grèce 
sur  le  trône  des  lois.  Par  Jupiter  ! cette  ignominie 
dégrade  et  avilit  les  consuls  ; et  mon  ame  souffre 
en  songeant  que , lorsque  deux  autorités  se  com- 
battent, sans  que  ni  l’une  ni  l’autre  soit  souve- 
raine , le  désordre  ne  tarde  pas  à se  glisser  dans 
l’ouverture  que  laisse  leur  désunion , et  les  ren- 
verse bientôt  l’une  par  l’autre. 

COMINIUS. 

Sans  doute.  — Allons  à la  place  publique. 

CORIOLAN. 

Qui  jamais  a pu  donner  le  conseil  de  distribuer 
gratuitement  le  blé  des  magasins  de  l’état,  comme 
on  le  pratiqua  jadis  quelquefois  dans  la  Grèce?... 

MENENIUS. 

Bien , bien , ne  parlons  plus  de  cet  article. 
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CORIOLAN. 

Quoiqu’en  Grèce  le  peuple  eût  dans  ses  mains 
un  pouvoir  plus  absolu,  je  soutiens  que  c’est 
nourrir  la  révolte,  et  saper  les  londoniens  de 
l’état. 

BRUTES. 

Pourquoi  le  peuple  donnerait-il  son  suffrage  h 
un  homme  qui  parle  de  lui  sur  ce  ton  ? 

CORIOLAN. 

Moi  je  donnerai  mes  raisons,  qui  valent  mieux 
que  son  suffrage,  lis  savent  bien  que  cette  distri- 
bution de  blé  n’était  pas  une  récompense  ; ils  sont 
bien  convaincus  qu’ils  n’ont  fait  aucun  service 
qui  la  méritât.  Classés  pour  la  guerre,  dans  une 
crise  où  l’état  était  attaqué  dans  les  sources  de  sa 
vie,  ils  ne  voulaient  pas  seulement  passer  les  por- 
tes de  la  ville.  Pareil  service  ne  méritait  pas  une 
distribution  gratuite  de  blé.  Dans  le  camp,  leurs 
mutineries  et  leurs  révoltes,  où  leur  valeur  s’est 
en  effet  signalée,  ne  parlaient  pas  en  leur  faveur. 
Les  accusations  qu’ils  ont  si  fréquemment  élevées 
contre  le  sénat,  dénuées  de  toute  raison , n’étaient 
pas  faites  pour  donner  l’étre  à ce  don  si  généreux. 
Et  voyez  quel  en  est  le  retour?  Comment  cette 
vorace  multitude  prendra-t-elle  cette  gracieuseté 
du  sénat  ? Lisez  dans  leurs  actions  ce  qu’il  est 
vraisemblable  qu’ils  disent  : Nous  l'avons  de- 
mandé ; notts  sommes  de  l’ordre  te  plus  nom- 
breux , et  c’est  par  crainte  qu’ils  nous  ont 
accordé  notre  requête.  — C’est  ainsi  que  nous 
avilissons  l’honneur  de  notre  rang,  et  que  nous 
enhardissons  la  canaille  à traiter  de  crainte  notre 
tendre  indulgence  pour  elle  ; et  dans  peu  de  temps 
cette  conduite  brisera  les  barrières  du  sénat,  et 
en  ouvrira  l’entrée  ù de  vils  corbeaux,  qui  vien- 
dront y donner  la  chasse  aux  aigles. 

MENENIIS. 

Allons , en  voilà  assez  de  dit. 

BRUTES. 

Oui , assez , et  beaucoup  trop. 

CORIOLAN. 

Non , je  n’ai  pas  tout  dit  ; j’ajouterai  encore 
une  vérité  qu’on  peut  garautir  par  serment.  — 
Que  les  puissances  divines  et  humaines  scellent 
et  ratifient  la  conclusion  par  où  je  vais  finir!  — 
Celte  double  autorité , où  un  parti  méprise  l’au- 
tre et  avec  raison , où  l’autre  insulte  sans  raison  ; 
où  la  noblesse,  les  titres,  la  sagesse,  ne  peuvent 
rien  terminer  que  d’après  le  oui  ou  le  non  d’une 
ignorante  et  aveugle  multitude  ; il  en  doit  résul- 


ter l’omission  de  mille  opérations  importantes  et 
nécessaires,  et  bientôt  une  négligence  et  une  ins- 
tabilité funestes.  De  cette  contradiction  à tout 
propos,  il  en  arrive  que  rien  ne  se  fait  à propos. 
Je  vous  conjure  donc,  vous  qui  avez  plus  d’in- 
trépidité que  de  prudence , qui  aimez  les  consti- 
tutions fondamentales  de  l’état,  bien  plus  que 
vous  ne  soupçonnez  le  danger  d’une  révolution 
qui  les  change  ; vous  qui  préférez  une  vie  hono- 
rable à une  longue  vie,  et  qui  êtes  d’avis  de  re- 
lever , par  un  remède  hasardeux , un  corps  chan- 
celant, dont,  sans  cette  ressource,  la  mort  est 
inévitable  ; arrachez  donc  au  monstre  sa  langue 
malfaisante  : qu’ils  ne  savourent  plus  une  dou- 
ceur qu’ils  changent  en  venin.  Votre  avilissante 
faiblesse  trouble  le  cours  et  détruit  la  sagesse  du 
gouvernement  ; elle  prive  l’état  de  cette  unité , 
de  cette  perfection  de  mouvement  nécessaire  à 
son  activité  et  à sa  splendeur.  Vous  n’avez  pas  le 
pouvoir  de  faire  le  bien  qui  convient , à cause  du 
mal  qui  le  traverse  et  le  combat. 

BRUTES. 

Il  en  a dit  assez. 

SICINIES. 

Il  a parlé  comme  un  traître,  et  il  subira  le  ju- 
gement des  traîtres. 

CORIOLAN. 

Misérable!  que  le  dépit  t’accable  et  te  tue!  Qu’a 
besoin  le  peuple  de  ces  plats  tribuns  ? C’est  sur 
eux  qu’il  s’appuie  pour  manquer  d’obéissance  au 
plus  auguste  tribunal  de  l’état.  Ils  furent  choi- 
sis dans  une  révolte,  dans  une  crise,  où  la  néces- 
sité , et  non  pas  la  justice , fit  la  loi.  Que  dans  une 
circonstance  plus  heureuse , ce  qui  est  juste  re- 
devienne la  loi , et  renverse  leur  puissance  dans 
la  poussière. 

BRUTES. 

Trahison  manifeste  ! 

8ICIN1US. 

Cet  homme  consul  ? Non. 

BRUTUS. 

Édiles,  allons,  qu’on  le  saisisse! 

S1CIMUS. 

Allez,  assemblez  le  peuple  (Brucunwt) , au  nom 
duquel  je  l’attaque  comme  un  traître  novateur, 
un  ennemi  du  bien  public.  Obéis;  je  te  somme  au 
nom  du  peuple  , et  prépare-toi  à répondre. 
CORIOLAN. 

Loin  de  moi , vieux  bouc  ! 


CORIOLAN. 
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TOCS. 

Nous  sommes  tous  sa  caution. 

COMIMCS. 

Vieillard,  Ôte  tes  mains. 

COBIOLAN. 

Hors  d’ici,  pourriture,  ou  je  secouerai  tes  os 
hors  de  tes  vétemens. 

SICINIUS. 

A mon  secours,  citoyens! 

f R.ritr,  Brvta,  loi,  J Cio,  tronp-  de  pMbdiew,  teec  le,  édile,  à 

leur  1(11.) 

MEMENTOS. 

Des  deux  côtés  plus  de  respect. 

sicinius. 

Voici  un  homme  qui  veut  tous  enlever  toute 
votre  autorité. 

BRUTUS. 

Édiles,  saisissei-le! 

TOUS. 

Qu’on  l’entraîne  ! qu’on  l'anéantisse! 

SECOND  SÉNATEUR. 

Des  armes  1 des  armes!  des  armes!  |ti»,’Ii. 
mopMi  ■■uni  de  Coridiaa.)  Tribuns  ! patriciens!  ci- 
toyens!— Arrêtez!  Quel  désordre! — Sici- 

nius!  Brutusl  Coriolan!  citoyens! 

TOUS. 

Silence!  silence!  arrêtez!  silence! 

KENENIUS. 

Que  va-t-il  résulter  de  ceci!  Je  suis  hors  d’ha- 
leine. Tout  est  prêt  à se  bouleverser.  Je  n’ai  pas 
la  force  de  parler.  — Tribuns , Coriolan , arrêtez , 
contenez-vous!  Parlez,  Sicinius. 

SICINIUS. 

Peuple , écoutez-moi.  — Silence  ! 

TOUS. 

Écoutons  notre  tribun;  silence!  — Parlez! 
parlez  ! 

SICINIUS. 

Vous  êtes  sur  le  point  de  perdre  vos  privilèges  : 
Marcius  veut  vous  les  enlever  tous  ; Marcius , que 
vous  venez  de  nommer  consul. 

MENENIUS. 

Honte!  honte!  c’est  le  moyen  d'allumer  l’in- 
cendie , et  non  pas  de  l’éteindre. 

SECOND  SÉNATEUR. 

Oui,  de  renverser  la  république  de  fond  en 
comble. 


SICINIUS. 

La  république  est -elle  autre  chose  que  le 
peuple! 

TOUS. 

C’est  la  vérité,  le  peuple  est  la  république! 

BRUTUS. 

C’est  par  le  suffrage  universel  que  nous  avons 
été  établis  les  magistrats  du  peuple. 

TOUS. 

Et  vous  resterez  nos  magistrats. 

MENENIUS. 

Oui,  sans  doute,  vous  resterez  les  magistrats 
du  peuple. 

CORIOLAN. 

Voilà  le  moyen  de  renverser  Rome , de  la  bou- 
leverser dans  tous  scs  fondemens,  et  d’ensevelir 
ce  qui  reste  d’ordre  sous  un  amas  de  ruines. 

SICINIUS. 

Ceci  mérite  la  mort. 

BRUTUS. 

On  il  faut  soutenir  notre  autorité,  ou  il  faut 
nous  résoudre  à la  perdre.  Nous  prononçons  ici, 
de  la  part  du  peuple , dont  le  pouvoir  nous  a créés 
ses  magistrats,  que  Marcius  mérite  la  mort  dans 
l’instant  même. 

SICINIUS. 

Il  est  jugé  : saisissez-le  ; entrainez-le  à la  roche 
Tarpéia,  et  précipitez-le. 

BRUTUS. 

Édiles,  saisissez-vous  de  sa  personne. 

TOUS. 

Cède,  Marcius,  cède. 

MENEN1US. 

Écoutez-moi;  un  seul  mot.  Tribuns,  je  vous 
en  conjure;  je  ne  Teux  dire  qu’un  mot. 

LES  ÉDILES. 

Silence!  silence! 

MENENIUS. 

Soyez  ce  que  vous  paraissez,  les  vrais  amis  de 
votre  patrie;  et,  au  lieu  de  cette  violence,  pro- 
cédez avec  ordre  et  modération  à la  justice  que 
vous  voulez  faire. 

BRUTUS. 

Vieillard , ces  voies  lentes  et  mesurées,  qui  pa- 
raissent des  remèdes  prudens,  sont  funestes, 
quand  le  mal  est  violent.  Emparez-vous  de  lui, 
et  traînez-le  au  rocher. 

(CuriJan  tir»  ioa  if*».) 
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ACTE  III, 

CORIOLAN. 

Non , je  veux  mourir  ici.  — II  en  est  plus  d’un 
parmi  vous  qui  m’a  vu  combattre.  Allons,  essayez 
sur  vous  si  je  suis  en  effet  ce  que  vous  m’avez  vu 
devant  l’ennemi. 

MENEMUS. 

Déposez  cette  épée.  Tribuns , retirez-vous  un 
moment. 

BRtJTDS. 

Saisissez-le. 

MENENIUS. 

Arrête,  Marcius,  arrête! — Vous  tous,  séna- 
teurs, chevaliers,  jeunes  et  vieux,  secourez-le. 

TOUS. 

Entraînez-le  I entraînez-le  ! 

(IU  »orU>nl.  D»n»  celle  émeute  le»  édile»,  le*  tribun»  et  le  peuple 
eool  battu»  et  repoutté».) 

MENENIUS. 

Allez , regagnez  votre  maison  ; partez , sortez 
d’ici , ou  tout  va  se  bouleverser. 

SECOND  SÉNATEUR. 

Sortez  de  cette  place. 

CORIOLAN. 

Tenez  ferme  : nous  avons  autant  d’amis  que 
d’ennemis. 

MENEN1US. 

Quoi  ! nous  en  viendrions  à cette  extrémité  ! 

UN  SÉNATEUR. 

Que  les  dieux  nous  en  préservent  l Mon  noble 
ami,  je  t’en  conjure,  retire-toi  dans  ta  maison  : 
laisse-nous  apaiser  cette  malheureuse  affaire. 

MENENIUS. 

C’est  une  plaie  que  vous  ne  pouvez  guérir  vous- 
même.  Coriolan , quittez  cette  place , je  vous  en 
conjure. 

COMINIUS. 

Allons,  Coriolan,  venez  avec  nous. 

MENENT  l'S. 

Je  voudrais  qu’ils  fussent  des  barbares  (ils  le 
sont , quoiqu’ils  végètent  dans  la  fange  de  Rome  ) , 
et  non  des  Romains  (ce  ne  sont  pas  là  des  Ro- 
mains, quoiqu’ils  soient  nés  près  des  portiques  du 
Capitole).  Quittez  la  place  : n’exhalez  pas  en  in- 
jures votre  noble  courroux;  attendez  un  temps 
plus  favorable. 

CORIOLAN. 

En  plaine , j’en  voudrais  battre  quarante . moi 
sein. 


SCÈNE  I. 

MENENIUS. 

Moi-même,  j’en  prendrais  pour  ma  part  une 
couple  des  plus  résolus  d’entre  eux  : oui , les  deux 
tribuns. 

COMINIUS. 

Mais,  en  ce  moment,  vous  vous  trompez  dans 
votre  calcul  en  comptant  uu  vieillard  caduc;  et  le 
courage  est  folie  quand  on  l’exerce  contre  un 
obstacle  qui  chancelle  et  tombe  de  lui-même  en 
ruine...  Voulez-vous  vous  retirer  de  cette  place 
avant  que  la  populace  revienne  ? Sa  fureur,  comme 
un  torrent  suspendu , force  à la  fin  et  renverse  les 
digues  qui  la  contenaient 

MENEMUS. 

Je  vous  en  prie , partez  d’ici  ; j’essaierai  si  mon 
vieux  esprit  sera  bien  accueilli  de  cette  multitude, 
qui  n’en  a pas  beaucoup.  Il  faut  masquer  ceci , 
n’importe  avec  quelle  couleur. 

COMINIUS. 

Allons , venez. 

(Coriolin  et  Cominlu»  «orient.  ) 
PREMIER  SÉNATEUR. 

C’est  un  homme  qui  a pour  jamais  renversé  sa 
fortune. 

MENENIUS. 

Il  est  d’une  nature  trop  noble  et  trop  sublime 
pour  le  monde  vulgaire.  11  ne  flatterait  pas  Nep- 
tune lui-même  pour  obtenir  son  trident,  ni  Jupiter 
pour  disposer  de  sa  foudre  : sa  bouche  est  sou 
coeur.  Tout  ce  que  son  sein  enfante,  il  faut  que 
sa  langue  le  déclare;  et,  lorsqu’il  est  irrité,  il 
oublie  jusqu’au  nom  de  la  mort. 

(On  entend  un  bruit  en  dedan».) 

Voici  ud  beau  tumulte! 

SECOND  SÉNATEUR. 

Je  voudrais  que  tous  ces  plébéiens  fussent  en 
paix  dans  leur  lit. 

MENENIUS. 

Et  moi  qu’ils  fassent  engloutis  dans  le  Tibre. 
— Quoi  ! ils  veulent  se  veuger.  — Que  ne  leur 
parlait-il  aussi  avec  douceur? 

(Bralut  et  Sicioiu»  retiennent  suivi»  de  U populace.) 

S1CIMUS. 

Où  est-elle  cette  vipère  qui  voudrait  dépeupler 
Rome;  et  s’v  voir  seule  remplacer  toute  l’espèce 
humaine? 

MENENIUS. 

Dignes  tribuns 

SIC1NIUS. 

Il  faut  qu’il  soit  précipité  de  la  roi  hc  Tarpcia. 
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CORIOLAN. 


par  des  mains  sans  pitié.  Il  s’est  révolté  contre  la 
loi , la  loi  le  dédaignera  ; et  au  lieu  de  lui  accor- 
der un  second  examen , elle  lui  fera  sentir  toute 
la  rigueur  de  la  puissance  publique , qu’il  affecte 
ainsi  de  mépriser. 

PREMIER  CITOYEN. 

Nous  lui  ferons  bien  voir  que  les  nobles  tribuns 
sont  la  voix  du  peuple,  et  nous  les  bras  des  tri- 
buns. 

tocs. 

Il  le  verra , soy cz-cn  sûr. 

M EN  F. NI  19. 

Romains,  Romains 

8ICINICS. 

Taisez-vous  ! 

MENENICS. 

N’appelez-pas  par  vos  cris  le  meurtre  et  le  car- 
nage sur  une  victime  qui  ne  doit  être  poursuivie 
que  par  la  marche  réglée  des  lois. 

SICINIUS. 

Et  vous,  comment  arrive-t-il  que  vous  ayez 
prêté  la  main  à sou  évasion? 

MENENICS. 

Écoutez-moi  parler.  — Je  connais  toutes  les 
qualités  du  consul  ; mais  aussi  je  sais  avouer  tout 
liant  ses  fautes. 

SICINIC.9. 

Du  consul  !...  Quel  consul? 

MENENICS. 

Le  consul  Coriolan. 

BRUTUS. 

Lui,  consull 

TOUS. 

Non , non , non , non , non. 

MENENICS. 

Bons  citoyens,  si  je  puis  obtenir  des  tribuns  et 
de  vous  la  laveur  d’être  entendu , je  ne  veux  vous 
dire  qu’une  parole  ou  deux,  qui  ne  vous  feront 
d'autre  tort  que  la  perte  d’un  instant  ù m’écouter. 

SICINIUS. 

Parlez  donc,  mais  promptement;  car  nous 
sommes  déterminés  à nous  défaire  de  ce  fatal 
«raître  : le  chasser  de  Rome  serait  le  rendre  plus 
dangereux  pour  nous  ; le  souffrir  dans  Rome  se- 
rait notre  ruine  certaine  : il  est  arrêté  qu’il 
mourra  ce  soir. 

UENKNtCc. 

Ah  ! que  les  dieux  bienfaisans  ne  permettent 


pas  que  notre  glorieuse  Rome , dont  la  reconnais- 
sance pour  ceux  de  scs  enfans  qui  l’ont  méritée , 
est  consignée  dans  le  livre  éternel  de  Jupiter,  s’ou- 
blie jusqu’à  les  dévorer  elle-même , comme  une 
lionne  sauvage  et  dénaturée  ! 

siaxius. 

Il  est  dans  l’état  un  levain  contagieux  qu’il  faut 
détruire. 

MENENICS. 

Oh  ! c’est  un  membre  de  l’état  qu’une  maladie 
afflige  : le  couper  serait  mortel  ; le  guérir  est  fa- 
cile. Qu  a-t-il  donc  fait  à Rome  qui  mérite  la 
mort?  Le  sang  qu’il  a perdu  pour  détruire  nos  en- 
nemis,et  j’ose  affirracrqu’ücnaplus  répanduqu’il 
n’en  reste  dans  ses  veines,  il  l’a  versé  pour  sa  pa- 
trie : si  sa  patrie  répandait  ce  sang  qui  lui  reste , 
ce  serait  pour  nous  tous,  qui  commettrions  ou  qui 
souffririons  cette  injustice,  une  tache  éternelle 
d’opprobre  et  de  houle  jusqu’à  la  Dn  de  l’imivcrs. 

SICINIUS. 

Ce  sont  là  de  vains  propos. 

BRUTUS. 

Pur  verbiage  ; tant  qu’il  a aimé  sa  patrie,  sa 
pairie  l’a  comblé  d’honneurs. 

SICINIUS. 

Quand  un  membre  est  gangrené  et  devient  inu- 
tile , on  ne  regarde  plus  à scs  services,  ni  à ce  qu’il 
fut  auparavant. 

BRL’TCS. 

Nous  n’écouterons  plus  rien  : poursuivcz-lc 
dans  sa  maison , arrachez-le  de  ses  foyers  : il  est 
à craindre  que  son  venin , étant  d’une  nature  con- 
tagieuse, ne  se  répande  plus  loin. 

MENENT  US. 

Un  mot  encore,  un  mot.  Cette  rage  de  tigre , 
quand  elle  viendra  à se  sentir  punie  de  sa  fougue 
inconsidérée , voudra , mais  trop  tard , s’arrêter, 
et  attacher  à ses  pas  des  entraves  pesantes.  Procé- 
dez lentement  et  par  degrés,  de  peur  que  l’affec- 
tion qu’on  lui  porte  ne  fasse  éclater  des  factions 
qui  renversent  sur  elle-même  la  superbe  Rome  et 
tous  les  Romains. 

BRCTLS. 

S’il  arrivait  que 

SICINIUS. 

De  quelles  vaines  paroles  nous  amusez-vous? 
N’avons-nous  pas  déjà  fait  l’essai  de  son  obéissance  ? 
Nos  édiles  maltraités,  nous-mêmes  désobéis  et 
bravés  en  face! — Allons! 
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MENENIUS. 

Faites  attention  h une  chose  : il  a toujours  vécu 
dans  les  camps  depuis  qu’il  a pu  manier  l’épée, 
et  il  est  mal  instruit  dans  un  langage  rafüné  et 
gracieux.  Mots  grossiers  ou  polis,  il  mêle  tout 
ensemble  indifféremment.  Si  vous  voulez  le  per- 
mettre , j’irai  le  trouver,  et  je  me  charge  de  l’a- 
mener à la  place  publique , où  il  faudra  se  justilicr 
suivant  les  formes  des  lois,  et  dans  une  discussion 
paisible , au  péril  de  ses  jours. 

PRK5I1ER  SÉNATEUR. 

Nobles  tribuns , celte  voie  est  la  plus  raisonna- 
ble ; l’autre  deviendrait  trop  sanguinaire,  et  ne 
saurait  pas,  en  hasardant  le  premier  pas,  quel  se- 
rait le  terme  de  son  aveugle  course. 

SICINIUS. 

Noble  Meucnius , soyez  donc  ici  l’officier  du 
peuple , et  chargez-vous  de  ses  intérêts.  Mes  con- 
citoyens, mettez  bas  vos  armes. 

BRUTU8. 

Ne  rentrez  pas  encore  dans  vos  maisons, 
sictxius. 

Venez  nous  trouver  à la  place  publique  : nous 
vous  y attendrons;  et  si  vous  n’amenez  pas  Mar- 
cius,  nous  eu  reviendrons  à notre  premier  plan. 

MENENIUS. 

Je  l’amènerai  devant  vous.  (A«  Hut»n.)  Dai- 
gnez m’accompagncr  : il  faudra  bien  qu’il  vienne 
de  bon  gré,  ou,  ce  qui  serait  pis,  il  uous  y suivra 
de  force. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Eh  bien , parlons;  allons  le  trouver. 

( lit  aoiteut.} 


SCÈNE  II. 

LA  ■AUO!'  DI  COAIOLA*. 

Boire  CORIOLAN,  arec  Jea  PATRICIENS. 

CORIOLAN. 

Quand  la  dent  de  tous  ces  furieux  s’attacherait 
sur  mon  corps , qu’ils  me  présenteraient  la  mort 
sur  la  roue,  ou  à la  queue  des  chevaux  indomp- 
tés; quand  ils  entasseraient  dix  collines  encore  sur 
la  roche  Tarpéia , d’où  l’œil  ne  put  atteindre  de  la 
cime  la  profondeur  du  précipice , non  je  ne  chan- 
gerais pas  de  conduite  avec  eux. 

( Boira  Volomiii«.) 


Mi 

» 

UN  PATRICIEN . 

Vous  prenez  le  parti  le  plus  uoble. 

CORIOLAN. 

Je  réfléchis  et  vois  avec  étonnement  que  ma 
mère  commence  à ne  me  plus  approuver,  elle  qui 
avait  coutume  de  les  appeler  des  troupeaux  de 
moutons,  des  êtres  stupides,  faits  pour  vendre  et 
pour  acheter,  pour  venir  montrer  leurs  tètes  nues 
dans  les  assemblées,  et  rester,  la  bouche  béante, 
dans  le  silence  de  l’admiration,  lorsque  quelqu'un 
seulement  de  mon  rang  parlait  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  — Je  parle  de  vous,  ma  mère  : pourquoi 
me  souhaiteriez-vous  plus  de  douceur?  Voudriez- 
vous  donc  que  je  fusse  traître  à mon  caractère? 
Dites  plutôt  que  je  me  montre  l’homme  que  je 
suis. 

VOLUMN1E. 

O Coriolan , Coriolan , je  voudrais  que  vous 
eussiez  fait  valoir  à propos  votre  pouvoir,  avant 
que  vous  l’eussiez  usé. 

CORIOLAN. 

Qu’il  devienne  ce  qu’il  pourra. 

VOLUMN1E. 

Vous  auriez  pu  vous  montrer  suffisamment 
l’homme  que  vous  êtes,  en  faisant  bien  moins 
d’efforts  pour  y parvenir.  Votre  caractère  aurait 
trouvé  bien  moins  de  contradictions , si  vous  ne 
leur  aviez  pas  tant  montré  ce  caractère,  avant 
même  qu’ils  eussent  le  pouvoir  de  vous  contrarier. 

CORIOLAN. 

Au  supplice , les  misérables  ! 

VOLUMN1E. 

Oui , et  aux  enfers  aussi. 

(Entre  Mencniu»  arec  le*  icnatturi.) 

MENENIUS. 

Allons,  allons,  vous  avez  été  trop  dur,  un  peu 
trop  dur.  Il  faut  revenir  devant  le  peuple , et  ré- 
parer cette  violence. 

LES  SÉNATEURS. 

Il  n’y  a point  d’autre  remède , si  vous  ne  vou- 
lez pas  voir  notre  belle  Rome , victime  de  votre 
refus,  déchirée  par  les  divisions , s’abîmer  sur 
elle-même. 

VOLUMNIE. 

Je  vous  prie,  mon  fils , acceptez  ce  conseil  : je 
porte  un  cœur  qui  u’est  pas  plus  souple  que  le  vô- 
tre; mais  j’ai  une  tête  qui  sait  mieux  diriger  mon 
ressentiment  rers  mon  plus  grand  avantage. 
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CORIOLAX. 


MEJŒXIT*. 

Bien  pari^ , noble  Romaine.  Moi,  plutôt  que  de 
le  voir  s’abaisser  à ce  point  devant  la  multitude , 
si  la  crise  violente  de  ces  temps  ne  l'exigeait  pas , 
comme  le  seul  remède  auquel  est  attaché  le  salut 
de  l’état,  on  me  verrait  encore  endosser  mon  ar- 
mure , qu’a  peine  peut  à présent  traîner  ma  débile 
vieillesse. 

COMOUK. 

Que  faut-il  que  je  fasse  ? 

MEMENTOS. 

Retournez  vers  les  tribuns. 

COIUOLAN. 

El  là , que  faut-il  encore , que  faut-il  que  je 
fasse? 

MEMENTOS. 

Rétractez  ce  que  vous  avez  dit. 

CORIOUX. 

Pour  eux?  Je  ne  pourrais  pas  le  faire  pour  les 
dieux  mêmes;  et  il  faut  que  je  le  fasse  pour  les 
tribuns? 

VOLIMNIK. 

Vous  êtes  trop  absolu , quoique  vous  ne  puis- 
siez jamais  avoir  trop  de  cette  noble  fierté  ; mais 
quand  la  nécessité  parle...  Je  vous  ai  oui  dire 
que  l’honneur  et  la  politique , comme  deux  amis 
inséparables , marchaient  de  compagnie  dans  la 
guerre.  D’après  ce  principe , dites-moi  quel  tort 
l’un  fait  à l’autre  dans  la  paix , pour  qu'ils  ne  s'y 
trouvent  pas  également  unis? 

CORIOLAN. 

Cessez,  cessez. 

MEMENTOS. 

La  question  est  raisonnable. 

VOLUMME. 

Si  l’honneur  vous  permet  de  paraître  dans  vos 
guerres  ce  que  vous  n’étes  pas , conduite  utile  à 
vos  intérêts  et  que  vous  appelez  votre  politique , 
pourquoi  serait-il  moins  raisonnable  ou  moins 
honnête  que  cette  politique  fût  dans  la  paix,  comme 
elle  est  dans  la  guerre , la  compagne  de  l’honneur, 
puisqu'elle  s’y  trouve  également  nécessaire  î 

CORIOLAN. 

Pourquoi  me  pressez-vous  par  vos  raisonne- 
mens? 

VOLUMN1E. 

Parce  qu’il  dépend  de  vous  de  parler  au  peuple, 
non  pas  d’après  votre  opinion  personnelle,  ni  dans 
le  langage  que  vous  inspire  voue  arur,  mais  dans 


des  termes  formés  par  la  voix  Mule , vaines  sylla- 
bes que  la  langue  assemble , et  qne  désavoue  la  vé- 
rité cachée  dans  votre  sein.  Non , il  n’y  a pas  à 
cela  plus  de  déshonneur  pour  vous,  qu’à  prendre 
une  ville  avec  de  douces  et  trompeuses  paroles, 
lorsque  tout  autre  moyen  mettrait  votre  fortune  en 
péril , et  coûterait  beaucoup  de  sang.  Moi , je  dis- 
simulerais avec  mon  caractère  naturel,  lorsque 
mes  intérêts  et  mes  amis  en  danger  exigeraient  de 
mon  honneur  que  je  le  fisse.  Et  en  cela , je  pense 
comme  pensent  votre  épouse , votre  jeune  enfant, 
ces  sénateurs  et  toute  cette  noblesse.  — Mais  vous, 
vous  aimerez  mieux  montrer  à notre  populace  un 
front  menaçant  que  de  lui  accorder  seulement  une 
caresse , pour  gagner  son  amour,  et  prévenir  des 
événemens  qui  peuvent  tout  perdre. 

MEMENTOS. 

Illustre  Volumnic , courage  ; joignez-vous  à 
nous  : continuez  de  parler  avec  cette  sagesse  ; vous 
pourrez  réussir  non  seulement  à prévenir  les  mal- 
heurs qui  menacent,  mais  même  à réparer  les  per- 
tes du  passé. 

VOI.CMNIE. 

Je  t’en  conjure,  6 mon  fils,  va  reparaître  devant 
eux , ton  bonnet  dans  la  main , et  de  loin  les  sa- 
luant ainsi  (suppose  qu’ils  sont  là  devant  toi);  et 
mettant  un  genou  sur  les  pierres  ( car  en  pareille 
circonstance  l'éloquence  est  dans  les  gestes  et  les 
attitudes  ; et  l'ignorant  se  laisse  persuader  par  les 
yeux  bien  mieux  que  par  l’oreille),  et  de  la  main 
faisant  un  mouvement  doux  et  repentant,  qui  cor- 
rige et  démente  ton  coeur  inflexible  ; humble  et 
docile  comme  le  fruit  mûr  qui  cède  à la  main  qui 
le  touche  ; ou  bien  dis-leur  que  tu  es  leur  guer- 
rier, et  qu’étant  nourri  dans  le  trouble  des  com- 
bats, tu  ne  connais  pas  ces  douces  et  insinuantes 
manières,  que  tu  avoues  qu’il  te  conviendrait 
d’employer,  comme  ils  ont  droit  de  l'exiger,  pour 
obtenir  leurs  bonnes  grâces  et  leur  faveur;  mais 
que  tu  jures  de  te  former  dans  la  suite  un  carac- 
tère à leur  gré  par  tous  les  efforts  de  ton  pouvoir  et 
de  ton  intelligence. 

mémentos. 

Faites  ce  qn’elle  dit,  et  tons  les  coeurs  sont  à 
vous;  car  ils  sont  aussi  prompts  à pardonner  dès 
qu’on  les  implore , qu'ils  le  sont  à débiter  de  vai- 
nes paroles,  sans  but  et  sans  motif. 

VOUIMNŒ. 

Je  t'en  conjure , va , et  sois  docile  ; quoique  je 
sache  bien  que  tu  aimerais  mieux  descendre  avec 


Digitized  by  Google 


ACTE  III, 

ton  ennemi  dans  un  gouffre  enflammé  que  de  le 
flatter  sous  un  berceau  de  fleurs. 

(Entre  Cominias. ) 

Yoilà  Cominius. 

COM1NIUS. 

Je  viens  de  ia  place  publique  ; et  il  faut  ou  vous 
appuyer  d’un  parti  puissant,  ou  chercher  vous- 
rn.'me  votre  défense  dans  la  plus  grande  modéra- 
tion, ou  dans  l’absence.  Tout  le  peuple  est  en  fu- 
reur. 

MENENT  US. 

Seulement  une  harangue  propre  aux  circons- 
tances. 

COMINIUS. 

Je  crois  qn’elle  les  apaiserait , si  Coriolan  peut  y 
plier  sa  fierté. 

VOI.UMNtE. 

Il  le  doit , et  il  le  voudra.  Je  t’en  prie , mon  fils, 
dis  que  tu  y consens , et  va  l’exécuter. 

CORIOLAN. 

Faut-il  donc  que  j’aille  leur  montrer  ma  barbe  en 
désordre?  Fant-il  que  ma  langue  donne  bassement 
A mon  noble  cœur  un  démenti,  qu’il  lui  faudra  en- 
durer? Eh  bien , soit  ; je  le  ferai.  — Cependant , 
s’il  n’y  avait  rien  de  plus  à sacrifier  que  ce  corps 
de  Marcius , j’aimerais  mieux  qu’ils  le  missent  en 
poussière , et  qu’ils  le  jetassent  aux  vents.  — A 
la  place  du  marché  ! Vous  m’avez  chargé  là  d’un 
rôle  que  je  ne  remplirai  jamais  au  naturel. 

COMINIUS. 

Allons , allons,  nous  vous  aiderons. 

VOLUMN1E. 

Allons , je  t’en  conjure , mon  aimable  fils.  Tu  as 
dit  que  mes  louanges  t’avaient  fait  guerrier  ; ch 
bien , pour  obtenir  encore  de  moi  d’autres  louan- 
ges , exécute  un  rôle  que  tu  n’as  pas  encore  fait. 

CORIOLAN. 

Eh  bien , il  faut  donc  le  tenter  ! — Sors  de  mon 
sein , amc  noble  et  fière,  et  cède  la  place  à l’esprit 
souple  et  variable  d’une  courtisane.  Que  ma  voix 
mâle  et  guerrière,  qui  faisait  chœur  avec  mon  tam- 
bour, devienne  faible  et  grêle  comme  le  fausset 
de  l’eunuque , ou  comme  la  voix  d’une  jeune  fille 
qui  endort  un  enfant  au  berceau  ; que  le  sourire 
des  fourbes  profane  et  sillonne  mes  joues , et  que 
les  pleurs  d’un  jeune  écolier  obscurcissent  mes 
yeux  ; que  la  langue  suppliante  d’un  mendiant  se 
meuve  entre  mes  lèvres  ; et  que  mes  genoux  cou- 
verts de  fer,  qui  n’ont  jamais  fléchi  que  sur  mon 
étrier,  se  prosternent  aussi  bas  que  ceux  du  raisé- 
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rable  qui  a reçu  l’aumône.  — Je  ne  le  ferai  point, 
ou  bien  il  faut  que  j’abjure  ma  fidélité  à l’honneur, 
et  que,  par  les  mouvemens  et  les  attitudes  de  mon 
corps , j’enseigne  à mon  ante  la  plus  insigne , 1a 
plus  incurable  bassesse. 

VOLUMNIE. 

Eh  bien , à ton  choix.  Il  est  plus  déshonorant 
pour  ta  mère  de  te  supplier,  qu’il  ne  l’est  pour  toi 
de  supplier  le  peuple.  Que  tout  tombe  en  ruine  : 
ta  mère  aime  mieux  essuyer  un  refus  de  ton  or- 
gueil , que  de  paraître  trembler  des  suites  de  ta 
dangereuse  inflexibilité  ; car  je  brave  la  mort  avec 
un  cœur  aussi  fier  que  le  tien.  Fais  ce  qu’il  te 
plaira.  Ta  valeur  vient  de  moi , tu  l’as  sucée  avec 
mon  lait;  mais  garde  ton  orgueil,  il  ne  vient  que 
de  toi. 

CORIOLAN. 

Je  vous  en  prie , calmez- vous , ma  mère  ; je  vais 
aller  à la  place  publique  ; ne  m’accablez  plus  de 
vos  reproches.  Oui , j’irai,  monté  sur  des  tréteaux, 
marchander  leur  amitié , gagner  leurs  cœurs  par 
des  flatteries , et  je  reviendrai  chez  vous  chéri  de 
tous  les  ateliers  de  Rome.  Yoyez , j’y  vais  ; saluez 
pour  moi  mon  épouse.  Ou  je  reviendrai  consul,  ou 
ne  vous  fiez  plus  désormais  aux  talcns  et  aux  ef- 
forts de  ma  langue  dans  l’art  de  la  flatterie. 

VOLUMNIE. 

Fais  à ta  volonté. 

(Elle  sort.) 

COMINIUS. 

Venez , les  tribuns  vous  attendent.  Armez-vous 
de  modération  pour  répondre  avec  douceur  ; car, 
suivant  ce  que  j’ai  ouï  dire , ils  préparent  contre 
vous  des  accusations  plus  graves  que  celles  dont 
ils  vous  ont  déjà  chargé. 

CORIOLAN. 

Ma  consigne  est,  avec  douceur.  Je  vous  prie, 
marchons.  Qu’ils  m’accusent  avec  l’art  de  la  fraude  ; 
moi,  je  répondrai  dans  toute  la  franchise  de  l’hon- 
neur. 

MENEN1US. 

Oui  ; mais  avec  douceur. 

CORIOLAN. 

A la  bonne  heure  ; avec  douceur  donc  : allons, 
oui,  avec  douceur. 

(tti  tortent.) 
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K.»»i  SICINIUS  « BRDTUS. 

BRUTES. 

Chargez-le  de  cette  accusation  capitale , qu't l 
aspire  au  pouvoir  tyrannique.  S'il  nous 
échappe  de  ce  cite , rcprochcz-lui  sa  haine  contre 
le  peuple , et  que  les  dépouilles  conquises  sur  les 
Anliates  n’ont  jamais  été  distribuées.  (ïm™  » ut>.j 
Eh  bien , viendra-t-il  ? 

L’ÉDILE. 

Il  vient. 

MUTES. 

Qui  l’accompagne? 

L’ÉDILE. 

Le  vieux  Menenius,  et  les  sénateurs  qui  l’ont 
toujours  appuyé  de  leur  crédit. 

SIC1NIUS. 

Avez-vous  une  liste  de  tous  les  sullragcs  dont 
nous  sommes  assurés , rangés  par  ordre? 

L’ÉDILE. 

Oui , elle  est  prête  ; la  voici. 

stcisirs. 

Les  avez-vous  classés  par  tribus? 

L’ÉDILE. 

Je  l’ai  fait. 

SIC.ISU’S. 

A présent,  assemblez  le  peuple  surcetlc  place; 
et  lorsqu’ils  m’entendront  dire  : U est  ainsi  or- 
donnépar  (endroits  et  C autorité  du  peuple ; 
soit  que  ce  soit  la  mort,  l’amende  ou  l'exil,  qu’a- 
lors,  si  je  dis,  V amende,  ils  s'écrient,  ('amende  ; 
si  je  dis,  la  mort , ils  crient,  la  mort,  en  in- 
sistant sur  leurs  anciens  privilèges  et  sur  l’auto- 
rité qui  leur  appartient  dans  la  décision  de  la 
cause. 

l’édile. 

Je  les  instruirai. 

BRUTUS. 

Et  dès  qu’une  fois  ils  auront  commencé  leurs 
clameurs,  qu’ils  ne  cessent  plus,  jusqu’à  ce  que 
le  bruit  confus  de  leurs  voix  force  à prononcer 
l'exécution  du  décret  que  les  circonstances  nous 
auront  fait  porter. 


L’ÉDILE. 

Tout  est  entendu. 

SICIMUS. 

Disposez-les  à être  tout  prêts  et  bien  déterminés 
à saisir  notre  décret , dès  que  nous  aurons  lâché 
le  mot. 

BRUTES. 

Allez,  et  veillez  à tout  cela. 

(L'édile  tort.) 

Débutez  par  irriter  sa  colère  : il  est  accoutumé 
à remporter  partout,  et  à faire  triompher  son  opi- 
uion  sans  contradiction,  line  fois  mis  en  courroux, 
rien  ne  pourra  le  ramener  à la  modération  ; alors 
il  exhale  tout  ce  qui  est  dans  son  cœur,  et  ce  qui 
est  dans  son  cœur  est  de  concert  avec  nous  pour 
opérer  sa  ruine. 

(Entrent  Coriolan,  Menenius  ci  Cotuiaius  avec  d'aulr**.) 

SIC1N1US. 

Bon , le  voici  qui  vient. 

MEXENIES. 

De  la  modération , je  vous  en  conjure. 

CORIOLAN. 

Oui,  comme  un  malheureux  hôtelier,  qui,  pour 
la  plus  vile  pièce  d'argent,  écoutera  l’inépuisable 
babil  d’un  fâcheux.  — Que  les  respectables  dieux 
conservent  Home  en  sûreté  ; qu’ils  placent  sur 
ses  sièges  de  justice  des  hommes  de  bien  ; qu’ns 
entretiennent  l’amour  parmi  vous  ; qu’ils  rem- 
plissent nos  vastes  temples  de  la  pompe  et  des  si- 
gnes de  la  paix , et  non  pas  nos  rues  des  horreurs 
de  la  guerre  1 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Amen , amen  ! 

MENENIUS. 

Noble  souhait  ! 

(L'édile  rentre  inc  le»  plébéiens.) 

8ICLMUS. 

Peuple,  avancez,  approchez. 

l’édile. 

Prêtez  l’oreille  à la  voix  de  vos  tribuns;  écou- 
tez-les  parler;  silence , vous  dis -je. 

CORIOLAN. 

Écoutcz-moi  parler  le  premier. 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

Eh  bien , soit,  juriez.  Holà  ! silence. 

CORIOLAN. 

Est-il  bien  sûr  que , passé  cette  fois,  je  ne  serai 
plus  accusé?  Est-ce  là  que  doivent  se  terminer 
toutes  vos  poursuites  ? 
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veioppent  le  peuple  ! M'appeler  traître  à leurs  in- 
térêts ! Toi , insolent  tribun , quand  tes  yeux , 
tes  mains  et  ta  langue  pourraient  lancer  à la  fois 
contre  moi  chacun  dix  mille  traits,  dix  mille 
morts , je  te  dirai  que  tu  mens  : oui , en  face , et 
d’une  voix  aussi  libre , aussi  sincère  que  lorsque 
je  prie  les  dieux. 

SICIMUS. 

Peuple,  l'entendez-vous? 

TOCS. 

Qu’on  l'entraîne  à la  roche  Tarpéia  I 

stciNius. 

Silence.  — Nous  n'avons  pas  besoin  d’intenter 
contre  lui  d'autres  accusations  : ce  que  vous  lui 
avez  vu  faire  et  entendu  dire,  son  insolence  à 
frapper  vos  magistrats,  à vous  charger  d’impréca- 
tions, à combattre  les  lois  par  la  violence , et  à 
braver  ici  même  l'assemblée  dont  la  respectable 
autorité  doit  juger  son  procès  ; tous  ces  attentats 
sont  d’un  genre  si  criminel,  si  capital,  qu'ils  mé- 
ritent le  dernier  supplice. 

BRUTUS. 

Mais  en  considération  des  services  utiles  qu'il 
a rendus  à Honte. . . 


ACTE  III, 

SICINTUS. 

Je  tous  demande,  moi , si  tous  vous  soumettez 
aux  suffrages  du  peuple,  si  vous  reconnaissez  ses 
officiers,  et  si  vous  consentez  à subir  une  légitime 
censure , pour  toutes  les  fautes  dont  vous  serez 
prouvé  coupable  ? 

COBIOLAtV. 

J’v  consens. 

MENEMCS. 

Voyez,  citoyens,  il  dit  qu’il  y consent.  Consi- 
dérez quels  serrices  militaires  il  a rendus  ; souve- 
nez-vous des  blessures  dont  son  corps  est  couvert  ; 
il  en  est  sillonné,  comme  un  cimetière  hérissé  de 
tombeaux. 

CORIOLAN. 

Peu  de  chose  ; quelques  égratignurcs  légères, 
quelques  cicatrices  pour  rire. 

ME.NE.MUS. 

Souvenez-vous  encore,  que  si  vous  n’entendez 
pas  dans  sa  bouche  le  langage  poli  d'un  habitant 
des  villes,  vous  trouverez  en  lui  tout  le  caractère 
d'un  guerrier  ; ne  cherchez  dans  les  durs  accens 
de  sa  voix  aucuue  intention  de  vous  offenser  : ce 
ton , je  vous  l’ai  dit , sied  bien  dans  la  bouche 
d’un  soldat. — Plutôt  que  de  le  prendre  en  haiue, 
vous  devez... 

COMINIUS. 

Bien  ; bien  ! en  voilà  assez. 

CORIOLAN. 

Quelle  est  la  raison  pour  laquelle,  nommé  con- 
sul par  tous  les  suffrages , on  me  fait  l'affront  de 
rn’ôter  le  consulat  l'heure  d’après? 

S1CJNIUS. 

Képondez-nous. 

CORIOLAN. 

Parlez  donc  : oui,  vous  avez  raison , je  dois 
vous  répondre. 

SICIXIUS. 

Nous  vous  accusons  d’avoir  machiné  sourde- 
ment , pour  dépouiller  Home  de  tous  les  offices 
légitimes  et  nécessaires,  et  d’avoir  marché  par  des 
voies  détournées  à la  tyrannie  : en  quoi  vous  êtes 
un  traître  au  peuple. 

CORIOLAN. 

Comment!  moi,  traître? 

MEKEN1US. 

Allons,  de  la  modération  ; votre  promesse... 

CORIOLAN. 

Que  les  flammes  de  l’enfer  le  plus  profond  en- 


COIUOLAN. 

Que  parlez-vous  de  services?.... 

BRCTUS. 

Je  parle  de  ce  que  je  connais. 

CORIOLAN. 

Vous? 

MENENT  US. 

Est-ce  là  la  promesase  que  vous  avez  faite  k 
votre  mère  ? 

COMLN1US. 

Je  vous  en  prie,  souvenez-vous... 

COBIOLAN. 

Je  ne  me  souviens  plus  de  rien.  Qu’ils  me  con- 
damnent à mourir  précipité  du  mont  Tarpéia,  ou 
à errer  dans  l’exil , ou  à languir  enfermé  avec  un 
grain  de  nourriture  par  jour,  je  n’achèterais  pas 
leur  merci  au  prix  d’un  seul  mot  de  douceur;  et 
pour  tout  ce  qu'ils  pourraient  me  donner,  je  ne 
renfermerais  pas  le  ressentiment  de  mon  exeur  ; 
non,  quand,  pour  l'obtenir,  il  ne  faudrait  que 
leur  dire  bonjour. 

siennes. 

Pour  avoir,  en  différentes  occasions  et  autant 
qu'il  a été  en  lui , fait  éclater  sa  haine  contre  le 
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CORIOLAN. 


Î3TT 

peuple,  cherchant  les  moyens  de  le  dépouiller  de 
son  autorité  ; pour  avoir  tout  récemment  frappé 
des  coups  ennemis , non  pas  seulement  en  pré- 
sence des  juges  qu’il  devait  respecter,  mais  sur  les 
ministres  mêmes  qui  distribuent  la  justice  : au 
nom  du  peuple  et  en  vertu  du  pouvoir  que  nous 
avons  en  qualité  de  tribuns  , nous  le  bannissons 
de  Rome  à l’instant  même,  sous  peine  d’être  pré- 
cipité de  la  roche  Tarpéia,  et  le  condamnons  à ne 
\ jamais  rentrer  dans  les  portes  de  Rome.  Au  nom 
du  peuple,  je  déclare  que  ce  jugement  sera  exé- 
cuté. 

TOUS. 

Il  le  sera , il  le  sera.  Qu’il  sorte  de  Rome  ; il 
est  banni  ; l’arrêt  est  porté. 

COMINIUS. 

Daignez  m’entendre,  mes  dignes  citoyens,  mes 
amis. 

SICINIUS. 

Il  est  jugé  ; il  n’y  a plus  rien  à entendre. 

COMLN1US. 

Laissez-moi  parler.  J’ai  été  consul,  et  je  puis 
montrer  sur  moi  les  marques  des  blessures  que 
j’ai  reçues  pour  Rome  de  la  main  de  ses  ennemis. 
J’aime  le  bien  de  mon  pays  d’un  amour  plus  ten- 
dre, plus  respectueux  et  plus  sacré  que  celui  dont 
j’aime  ma  vie,  ou  la  tendresse  de  ma  chèreépouse, 
ou  le  fruit  de  scs  entrailles  et  de  mon  sang. — Eh 
bien,  si  je  vous  disais  que... 

SICINIUS. 

Nous  connaissons  vos  pièges. — Que  direz-vous? 

BRUTUS. 

Il  n’y  a plus  rien  à dire  : il  est  banni  comme 
ennemi  du  peuple  et  de  sa  pdtrie;  l'arrêt  est 
porté. 

TOUS. 

U est  porté , il  est  porté. 


CORIOLAN. 

Vous , bruyans  et  vils  animaux,  dont  j'abhorre 
les  faveurs,  comme  la  vapeur  contagieuse  d’uu 
marais  empesté,  ou  des  cadavres  privés  de  sépul- 
ture, votre  haleine  infecte  l’air  que  je  respire  ; je 
vous  bannis  de  moi,  et  vous  condamne  à rester 
dans  cette  enceinte  en  proie  à votre  inquiète  in- 
constance. Qu’à  chaque  instant  de  vaines  rumeurs 
vous  agitent  d’effroi!  Que  vos  ennemis,  parle 
seul  mouvement  de  leurs  panaches  flottans,  vous 
plongent  dans  le  désespoir  ! Conservez  toujours  le 
pouvoir  de  bannir  vos  défenseurs,  jusqu’à  ce  qu’à 
la  ün  votre  aveugle  stupidité,  qui  ne  voit  les 
maux  qu’à  l’instant  qu’elle  les  sent,  vous  laissant 
seuls  avec  vos  plus  grands  ennemis , vous-mêmes, 
vous  livre  comme  les  captifs  les  plus  avilis,  les 
plus  dégénérés , à quelque  nation  qui  s’empare  de 
vous  sans  coup  férir.  — Ainsi , dédaignant,  à cause 
de  vous,  ma  patrie,  je  lui  tourne  le  dos.  — Loin 
de  vous  il  reste  l’univers. 

( Coriolan  tort  «tpc  Coroiniu»  et  autre*.  Le  peuple  te  poareuit  de 
ici  bucee , en  jetant  tes  bonnets  en  l'air.  ) 

l’édile. 

L’ennemi  du  peuple  est  parti;  il  est  parti. 

TOUS. 

Notre  ennemi  est  banni;  il  est  parti:  ohé, 
ohé!  ' 

SICINIUS. 

Allez , poursuivcz-le  jusqu’à  ce  qu’il  soit  hors 
des  portes,  su ivez-le  comme  il  vous  a suivis  ; vexez- 
le,  accablez-le  des  humiliations  qu’il  mérite.  — 
Donnez-nous  une  escorte , qui  nous  accompagne 
dans  les  rues  de  Rome. 

TOUS. 

Allons , allons  le  voir  sortir  des  portes  de  Rome. 
Que  les  dieux  conservent  nos  dignes  tribuns! 
— Allons. 

t 11»  aorl-  M.V 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

tlURT  LES  mm  DI  non. 


Inirmi  COIUOLAN,  VOLUMME,  VIRGILIE, 

de  Kt 

C0R10LAN. 

Allons,  arrêtez  vos  larmes;  abrégeons  nos 
adieux  ; le  monstre  à cent  têtes  me  poursuit  et  me 
pousse  hors  de  ses  murs.  Quoi , ma  mère  ! où  est 
votre  ancien  courage?  Vous  aviez  coutume  de  me 
dire  que  l'excès  du  malheur  était  l’épreuve  des 
grands  caractères,  que  les  hommes  vulgaires  pou- 
vaient supporter  des  infortunes  vulgaires;  que 
dans  une  mer  calme,  tous  les  pilotes  paraissaient 
maîtres  dans  l’art  de  manoeuvrer  ; mais  que  les 
coups  de  la  fortune,  quand  elle  les  frappe  au 
cœur,  pour  être  parés  avec  grâce  et  dignité , de- 
mandent une  rare  et  noble  adresse.  Vous  ne  vous 
lassiez  point  de  nourrir  mon  amc  de  leçons  et  de 
principes  faits  pour  la  rendre  invincible. 

VIRGILIE. 

O ciel!  ô ciel! 

COMOLAN. 

Femme , je  te  conjure. . . . 

VOLIUME. 

Que  la  peste  se  répande  dans  tous  les  ateliers 
de  Rome,  et  ensevelisse  tous  les  travaux! 

COMOLAN. 

Quoi!  ils  vont  m’aimer  dès  qu’ils  m’auront 
perdu.  Allons,  ma  mère,  rappelez  lessentimens 
qui  vous  inspiraient,  lorsque  vous  me  disiez  quel- 
quefois que  si  vous  eussiez  été  l'épouse  d’Hercule, 
vous  vous  seriez  chargée  de  six  de  ses  travaux , 
pour  épargner  à votre  époux  la  moitié  de  ses  fa- 
tigues.— Cominius,  point  de  faiblesse;  adieu. 
Adieu , ma  femme , adieu.  .Ma  mère , adieu , con- 
solez-vous ; je  ne  suis  pas  sans  ressource.  — Toi, 


, MENENIÜS,  COM1NILS,  I.  j..«  «su.» 


bon  vieillard,  fidèle  Menenius,  tes  pleurs  sont 
plus  icres  que  ceux  d’un  jeune  homme  ; Os  bles- 
sent tes  yeux.  Toi,  jadis  mon  général,  je  t'ai 
connu  dans  la  guerre  un  visage  inaltérable  ; et  tu 
as  tant  vu  de  ces  spectacles  qui  endurcissent  le 
cœur  ! Dis  a ces  femmes  éplorées  que  c’est  une 
égale  folie  de  gémir  comme  de  rire  d’un  revers 
inévitable.  — Ma  mère , je  vous  ai  souvent  ouf 
dire  que  mes  hasards  ont  toujours  fait  votre  joie  ; 
et  restez  bien  persuadée  d’une  chose  ; c’est  que 
si  je  m'en  vais  seul , comme  un  lion  solitaire , qui 
de  son  antre  répand  au  loin  la  terreur,  et  dont 
tout  le  monde  fait  des  récits , quoique  peu  d’bom- 
mes  l’aient  vu , votre  fils  ou  passera  la  renommée 
vulgaire,  ou  tombera  surpris  dans  les  pièges  de 
la  ruse  et  de  la  fraude. 

VOLUMNIE. 

Mon  fils,  le  premier  des  mortels,  où  veux-Ui 
aller?  Permets  que  le  digne  Comini  us  t'accompa- 
gne quelque  temps  ; arrête  avec  lui  un  plan  et 
une  marche  certaine,  plutôt  que  d’aller  errant 
t’exposer  à mus  les  hasards  qui  s’élèveront  sous 
tes  pas  dans  ta  route  vagabonde. 

COMOLAN. 

O dieux! 

COMIMUS. 

Je  t'accompagnerai  pendant  un  mois;  nous  rai- 
sonnerons ensemble  sur  le  lieu  où  tu  dois  fixer 
ton  séjour,  afin  que  tu  puisses  recevoir  de  nos 
nouvelles , et  nous  des  tiennes.  Alors , si  le  temps 
fait  sortir  du  sein  de  l’avenir  un  événement  qui 
prépare  ton  rappel,  nous  n’aurons  pas  l’univers 
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entier  ù parcourir  pour  trouver  un  seul  homme, 
au  risque  encore  de  perdre  l’avantage  d'un  mo- 
ment de  chaleur,  que  refroidissent  toujours  l’é- 
ktignement  et  la  longue  absence  de  l'homme  né- 
cessaire. 

CORIOLAN. 

Adieu  , et  ris  en  paix  : tu  es  chargé  d’années, 
et  trop  rassassié  des  travaux  de  la  guerre , pour 
venir  encore  courir  les  hasards  avec  un  homme 
dont  toutes  les  forces  sont  entières.  Acconi|>agne- 
moi  seulement  jusqu’aux  portes  de  Home.  — Ve- 
nez , ma  tendre  épouse;  et  vous,  û inère  chérie; 
et  vous , mes  nobles  et  vrais  amis  ; et  lorsque  je 
serai  hors  des  murs , faites-moi  vos  adieux , et 
quittez-moi  le  sourire  sur  les  lèvres.  Je  vous  prie, 
venez.  Tant  que  je  serai  debout  sur  la  surface  de 
la  terre , vous  entendrez  toujours  parler  de  moi , 
et  vous  n'apprendrez  jamais  rien  qui  démente  ce 
que  j’ai  été  jusqu’il  ce  jour. 

MENRNllS. 

Jamais  l'oreille  humaine  n'a  rien  oui  de  pins 
noble  que  cette  promesse.  Allons,  séchons  uos 
pleurs.  — Ah  ! si  je  pouvais  secouer  de  ces  bras 
et  de  ces  jambes  affaiblis  par  l’âge , seulement  sept 
années , j’atteste  les  dieux  quejelcsuivraisparlont. 

CORIOLAN. 

Donne-moi  (a  main , viens. 

(Ili  «orient) 


SCÈNE  II. 

nt  nos» 

ËDtrvnt  SICINICS , BIUJTUS  «I  SB  ÎSILB. 

sicunus. 

Ordonnez  an  peuple  de  rentrer  dans  ses  de- 
meures ; il  est  sorti  de  llome,  et  nous  n’irons  pas 
plus  loin.  Ce  coup  atterre  les  nobles , qui , nous  le 
voyons , se  sont  rangés  de  son  parti. 

nr.UTus. 

A présent  que  nous  avons  fait  sentir  notre  pou- 
voir , songeons  à paraître  plus  humbles  apres  le 
succès. 

siawns. 

Faites  retirer  le  peuple  ; dites-lui  qu'il  n’a  rien 
perdu  de  son  ancienne  vigueur,  et  que  9on  grand 
adversaire  est  sorti  de  ces  murs. 


rrutis. 

Oui,  congédiez-les.  J’aperçois  U mère  de  Co- 
riolan  qui  vient  à nous. 

(Entrent  Vol um nie,  Virjilie  et  Meeenie».) 

S1CINIUS. 

Évitons- la. 

onuTDS. 

Pourquoi? 

SICIMÜS. 

On  dit  qu’elle  a perdu  la  raison. 

BRUTUS. 

Ils  nous  ont  aperçus  : continue  ton  chemin. 

VOLUMNTE. 

Oh  ! je  vous  rencontre  à propos.  Que  tous  les 
fléaux  du  ciel  pleuvent  sur  vous , et  vous  récom- 
pensent de  votre  zèle  ! 

UENENIUS. 

Calmez-vous,  calmez-vous;  modérez  ces  cla- 
meurs. 

YOLIMNTE  • Brait». 

Ah  ! si  mes  larmes  me  laissaient  la  force , vous 
m’entendriez. ...  et  je  ne  vous  quitte  pas  sans  vous 
avoir  diL..  Vous  voulez  vous  en  aller!... 

\ IRGLLIE  à Sirinias. 

Vous  resterez  aussi.  Plût  à Dieu  que  jVusse  pn 
dire  de  même  à mon  époux  : Vous  resterez  ! 
sicraïus. 

Êtes- vous  nne  furie , ou  une  femme? 

VOLUMME. 

Mais  voyez  cet  insensé  ! Si  je  suis  une  femme? 

— Lâche , à force  de  ruses , tu  es  donc  parvenu  à 
bannir  un  citoyen  qui  a frappé  plus  de  coups  pour 
Rome  que  tu  n’as  dit  de  mots? 

SICtNIUS. 

O dieux  qui  l’entendez!... 

VOLUMNIE. 

Oui , plus  de  coups  glorieux  que  tu  n’as  dit  en 
ta  vie  de  paroles  sages  et  utiles  au  bien  de  Rome. 

— Je  te  dirai  ce  que...  — Mais  va-t’en. — Non, 
tu  resteras. — Je  voudrais  que  mon  fils  fût  dans 
les  déserts  de  l’Arabie,  et  ta  tribu  devant  lui, armé 
de  sa  bonne  épée. 

sicnaus. 

Eh  bien , qu’en  arriverait-il  ? 

Y1RGIUE. 

Ce  qu’il  en  arriverait?  Il  aurait  bientôt  mis  (m 
à ta  postérité. 
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ACTE  IV,  SCENE  III. 


VOLUMNIE. 

A tes  oâtards  et  à tous.  — Le  digne  citoyen  ! 
toutes  les  blessures  qu’il  a reçues  pour  Rome  ! 

MENENIUS. 

Allons,  cessez,  cessez,  contenez-vous. 

SICIMIS. 

Je  souhaiterais  qu’il  eût  continué  de  servir  sa 
patrie  comme  il  avait  commencé,  et  qu’il  n’eût 
pas  lui-même  rbmpu  le  noeud  glorieux  qui  les  at- 
tachait l’un  à l’autre. 

BRUTUS. 

Oui,  je  le  souhaiterais  aussi. 

VOIX UNIE. 

Vous  le  souhaiteriez,  dites- vous? Et  c’est 

vous  qui  avez  animé  la  populace,  chats,  aussi 
en  état  d’apprécier  son  mérite  que  je  le  suis,  moi , 
de  pénétrer  les  mystères  dont  le  ciel  interdit  la 
connaissance  à la  terre. 

BRUTUS. 

Je  vous  prie,  allons-nous-en. 

VOLUMNIE. 

Oui , fort  bien , allez-vous-en.  Vous  avez  fait  là 
une  belle  action!  Mais,  avant  que  vous  me  quit- 
tiez . vous  entendrez  encore  cette  vérité.  Autant  le 
Capitole  surpasse  en  hauteur  la  plus  humble  chau- 
mière de  Rome,  autant  mon  lils,  oui,  le  mari  de 
cette  jeune  femme  qui  m’accompagne,  celui-là 
même,  voyez-vous,  que  vous  avez  banni,  vous 
surpasse  ep  mérite , tous  tant  que  vous  êtes. 

BRUTUS. 

A merveille  ! Tariez  ; nous  vous  laissons  là. 

SICINIUS. 

Aussi  bien , pourquoi  s’arrêter  ici  pour  se  voir 
aboyer  par  une  femme  qui  a perdu  la  raison? 

(Le*  tri  boas  sortent.) 

VOLUMNIE. 

Emportez  avec  vous  les  voeux  et  les  prières  que 
j’adresse  au  ciel  pour  vous.  Je  voudrais  que  les 
dieux  ne  fussent  occupés  qu’à  accomplir  mes  ma- 
lédictions!— Oh!  si  je  pouvais  les  rencontrer 
seulement  une  fois  par  jour!...  cela  soulagerait 
mon  coeur  du  poids  douloureux  qui  l’oppresse. 

MENENIUS. 

Vous  leur  avez  dit  là  de  dures  vérités;  et,  pair 
ma  gorge  ! vous  en  avez  bien  sujet.  Voulez-vous 
souper  avec  moi? 

VOLUMNIE. 

La  colère  est  mon  aliment  : je  me  nourris  de 


ma  douleur;  c’est  une  triste  nourriture!  — Allons, 
quittons  cette  place  ; mettons  un  terme  à ces  cris 
et  à ces  pleurs  d’enfant , auxquels  je  me  suis  trop 
livrée  : je  veux , dans  ma  colère,  imiter  Junon. 
Venez,  venez,  venez. 

MENENIUS. 

Fi  donc  ! fi  donc  ! fi  donc  ! 

(Ils  «orient.) 


SCÈNE  lit. 

uni  »on»  it  Airriva. 

Entrent  un  ROMAIN  et  un  VOLSQUE. 

LE  ROMAIN. 

Sûrement  je  vous  connais , et  je  suis  connu  de 
vous  aussi  : votre  nom,  ou  je  suis  bien  trompé, 
est  Adrien. 

LE  VOLSQUE. 

Cela  est  vrai , seigneur.  En  vérité , je  ne  vous 
remets  pas. 

LE  ROMAIN. 

Je  suis  un  Romain;  mais  mes  services  sont, 
comme  vous,  contre  Rome.  Me  reconnaissez-vous 
à présent? 

LE  VOLSQUE. 

Vous  n’êtes  pas  Nicanor? 

LE  ROMAIN. 

Lui-même , seigneur. 

IX  VOLSQUE. 

Vous  aviez  une  barbe  plus  épaisse,  ce  me  sem- 
ble, la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vu  ; mais  le  son 
de  voire  voix  me  rappelle  vos  traits.  Quelles  nou- 
velles dans  votre  ville?  J’étais  chargé  par  le  sénat 
volsque  d’aller  vous  déterrer  dans  Rome  : vous 
m’avez  fort  heureusement  épargné  une  journée 
de  chemin. 

LE  ROMAIN. 

Il  y a eu  dans  Rome  d’étranges  divisions  : le 
peuple  soulevé  contre  les  sénateurs,  les  patriciens 
et  les  nobles. 

LE  VOLSQUE. 

Il  y a eu,  dites-vous?  elles  sont  donc  finies? 
Notre  sénat  ne  croit  pas  qu'elles  le  soient  : on 
presse  les  plus  grands  préparatifs  de  guerre,  et 
l’on  espérait  fondre  sur  les  Romains  dans  le  fort 
de  leurs  divisions. 

LE  ROMAIN. 

La  grande  flamme  est  passée  ; mais  il  ne  faut 
qu’une  étincelle  pour  rallumer  l’incendie  ; car  les 
nobles  prennent  si  à cœur  le  bannissement  do 
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brave  Conolan , qu’ils  sont  tout  disposés  à ôter  au 
peuple  son  pouvoir,  et  à lui  enlever  ses  tribuns 
pour  jamais.  L’orage  est  formé , je  puis  vous  1 as- 
surer, et  il  est  prêt  à éclatef  avec  violence. 

LE  VOLSQUE. 

Coriolan  est  banni? 

LE  ROMAIN. 

Oui , il  est  banni. 

LE  VOLSQUE. 

Avec  cette  nouvelle , Nicanor , vous  Clés  sûr 
d’être  bien  reçu. 

LE  ROMAIN. 

L’occasion  sert  merveilleusement  votre  répu- 
blique. Votre  brave  Aufidius  va  figurer  avec  avan- 
tage dans  cette  guerre , à présent  que  son  grand 
adversaire  Coriolan  n’a  plus  ni  crédit  ni  emploi 
dans  sa  patrie. 

LE  VOLSQUE. 

Il  ne  peut  manquer  d’y  briller.  Je  me  félicite 
bien  de  votre  rencontre  inattendue  : grâce  à vous, 
ma  commission  est  remplie,  et  je  vais  vous  ac- 
compagner avec  joie  jusqu’à  mon  logis. 

LE  ROMAIN. 

D’ici  au  souper,  je  vous  apprendrai  bien  des 
nouvelles  de  Rome  qui  vous  surprendront , et  qui 
toutes  tendent  à l’avantage  de  scs  ennemis.  N’a 
Tez-vous  pas,  disiez-vous,  une  armée  prête  à 
marcher? 

LE  VOLSQUE. 

La  plus  belle  armée  ! Les  centurions  sont  nom- 
més, leurs  fonctions  sont  distribuées;  et  déjà 
même  ils  sont  actuellement  assis  au  festin  mili- 
taire du  général , et  ils  ont  ordre  d être  sur  pied 
une  heure  après  le  premier  signal. 

LE  ROMAIN. 

Je  suis  ravi  d’apprendre  qu’ils  soient  tout  prêts 
et  je  suis  l’homme,  je  crois,  qui  va  les  mettre 
dans  le  cas  d’agir  à l’heure  même.  Guerrier,  je 
m’applaudis  de  vous  avoir  rencontré,  et  votre 
compagnie  me  fait  grand  plaisir. 

LE  VOLSQL’E. 

Vous  vous  chargez  là  de  mon  rôle  : c’est  moi 
qui  ai  le  plus  sujet  de  me  réjouir  de  la  vôtre. 

LE  ROMAIN. 

Allons  ! marchons  ensemble. 

. (IU  torrent.) 


SCENE  IV. 


xxnvn. 


Entre  CORIOLAN,  nul  fêta,  dignixS,  et  le  rittge  cecb* 

dent  un  manteau. 

CORIOLAN. 

C’est  une  belle  ville  qu’Antium  î Cité  d’Antium, 
c’est  moi  qui  t’ai  remplie  de  veuves!  Combien 
d’héritiers  de  ces  beaux  édifices  j’ai  ouïs  gémir  et 
vus  périr  dans  mes  guerres  ! Cité  d’Antium,  ne  va 
pas  me  reconnaître  : tes  femmes  et  tes  enfans, 
armés  de  broches  et  de  pierres,  me  tueraient  dan* 
un  combat  sans  gloire.  (Entre  un  citoyen.  ; — Salut, 
citoyen.  \ 

LE  VOLSQUE. 

Salut. 

CORIOLAN. 

Conduisez-moi , si  vous  avez  cette  complai- 
sance, à la  demeure  du  brave  Aufidius.  Est-il 
dans  Antium  ? 

LE  VOLSQUE. 

Oui , et  il  donne  chez  lui  le  festin  militaire  * 
tous  les  nobles  de  l’état. 

CORIOLAN. 

Où  est  sa  maison , je  vous  prie? 

LE  VOLSQUE. 

Celle-ci , là , devant  vous. 

CORIOLAN. 

Je  vous  remercie  ; adieu.  (Lociioyen  jon.)Omonde, 
voilà  tes  révolutions  bizarres  I Deux  amis  qui  se 
sont  juré  une  foi  inviolable , qui  paraissent  n’avoir 
à tous  deux  qu’un  seul  et  même  cœur,  qui  pas- 
sent ensemble  toutes  les  heures  de  la  vie , parta- 
gent le  même  lit,  la  même  table,  les  mêmes  exer- 
cices ; qui  sont  pour  ainsi  dire  deux  gémeaux  in- 
séparablement attachés  l’un  à l’autre  par  le  nœud 
de  l’amitié , vont , dans  l’espace  d’une  heure , sur 
la  plus  légère  querelle,  sur  une  parole,  rompre 
violemment  ensemble,  et  passer  à la  haine  la  plus 
envenimée.  Et  aussi  deux  ennemis  mortels , dont 
la  haine  troublait  le  sommeil  et  les  nuits , qui  tra- 
maient des  complots  pour  se  surprendre  l’un  l’au- 
tre , il  ne  faut  qu’un  hasard , une  bagatelle  heu- 
reuse , pour  les  changer  en  amis  tendres , et 
incorporer  ensemble  leurs  deslins.  Voilà  mon  his- 
toire. J’ai  quitté  le  lieu  de  ma  naissance  et  tous 
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omit  qui  m’aimaient  passionnément  : j’entre  au- 
jourd’hui dans  la  ville  de  mon  ennemi.  — S’il  me 
fait  périr,  il  ne  fera  que  se  faire  justice  ; s’il  me 
laisse  poursuivre  ma  route , je  rendrai  service  à 
son  pays. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  V. 

\ 

i si:  salle  oms  la  juijoji  ii'ufidii's. 

On  enlCnd  do  la  musique.  Entre  an  ESCLAVE. 
PREMIER  ESCLAVE. 

Du  vin!  du  vin  ! Que  fait-on  donc  ici?  Je  crois 
que  tous  nos  gens  sont  endormis. 

(Entre  un  autre  esclare.) 
SECOND  ESCLAVE. 

Où  est  Cotus?  mon  maître  le  demande.  Cotus! 

(Entre  Coriolan.) 

CORIOLAN. 

Une  belle  maison!  Voici  un  grand  festin;  mais 
je  n’ai  pas  l’air  d’un  convive  invité  ! 

( Rentre  le  premier  eacUre.  ) 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Que  voulez-vous,  l’ami?  D’où  êtes-vous?  Il  n’y 
a pas  ici  de  place  pour  vous  : je  vous  prie , rega- 
gnez la  porte. 

(Il  aotL) 

CORIOLAN. 

Coriolan  ici  ne  mérite  pas  un  meilleur  accueil. 

(Rentre  le  fécond  esc  lare.) 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

D’où  êtes-vous , l’ami  ? — Le  portier  a-t-il  scs 
yeux  dans  sa  tête,  de  laisser  l’entrée  libre  à de 
pareils  hôtes  ! — Je  vous  prie , l’ami , sortez. 
CORIOLAN. 

Que  je  sorte,  moi? 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

Oui,  vous  : allons,  sortez. 

CORIOLAN. 

Tu  deviens  importun. 

l’esclave. 

Oh  ! êtes- vous  si  brave?...  En  ce  cas , je  veux 
vous  faire  parler  à mon  maître  sans  délai. 

(Entre  un  troiiième  esclire  qui  «borde  le  premier.) 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Quel  est  cet  homme  î 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

L’homme  le  plus  étrange  que  j’aie  encore  vu  : 

TOUS  I. 


je  ne  peux  parvenir  à le  faire  sortir.  Je  te  prie, 
avertis  mon  maître  qu’il  veut  lui  parler. 

IL  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Que  cherchez-vous  ici,  l’homme?  Allons,  je 
vous  prie , videz  le  logis. 

CORIOLAN. 

Laissez-moi  debout  ici  ; je  ne  trouble  pas  votre 
service. 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Qui  êtes-vous? 

CORIOLAN. 

Un  noble. 

IL  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Ah  ! un  pauvre  noble,  sur  ma  foi  ! 

CORIOLAN. 

J’ai  dit  la  vérité  : je  le  suis. 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

De  grâce,  mon  pauvre  noble,  choisissez  quel- 
que autre  asile  : il  n’y  a point  de  place  ici  pour 
vous.  Allons,  je  vous  prie,  disparaissez,  allons. 
CORIOLAN. 

Poursuis  tes  fonctions , et  va  t’engraisser  des 
reliefs  du  festin. 

(U  la  repouue.) 

IL  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  sortir?  Je  t’en  prie , 
annonce  à mon  maître  quel  hôte  étrange  l’attend 
icL 

IL  SECOND  ESCLAVE. 

Je  vais  l’avertir. 

(Il  fort.) 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Où  habites-tu? 

CORIOLAN. 

Sous  la  voûte  immense. 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Sous  la  voûte  immense? 

CORIOLAN. 

Oui. 

» 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Où  cela  est-il? 

CORIOLAN. 

Dans  la  cité  des  milans  et  des  corbeaux. 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Dans  la  cité  des  milans  et  des  corbeaux  ? — 
Quel  âne  est-il  ? — Tu  habites  donc  aussi  avec  ie® 
buses? 

IC 


Digitized  by  Google 


CORIOLAN. 


!42 

CORIOLAN. 

Non , je  oc  son  pas  ton  maître. 

LE  TROISIEME  ESCLAVE. 

Comment,  l’ami , est-ce  que  tu  te  mêles  (le  mon 
maître  ! 

CORIOLAN. 

Oui , et  cela  est  plus  lioonêtc  que  de  me  mêler 
de  la  maîtresse.  Tu  babilles  sans  cesse,  va  tra- 
vailler de  ton  métier  : ce  couteau  reste  oisil  à ton 
colé.  Sors  d'ici. 

(Il  le  Trappe  et  le  chaise.) 

( Entre  AuBdiui.  rrec  le  lecond  eackceO 

ALFIDllS. 

Oit  est  cet  étranger  I 

l’esclave. 

Le  voilà,  seigneur.  Je  l'aurais  mal  mené,  si  je 
n'avais  pas  craint  de  (aire  du  bruit,  et  de  trou- 
bler vos  convives. 

AL’EIDILS. 

De  quel  lieu  viens-tu  ? Que  demandes-tu  T Ton 
nom  7 Pourquoi  ue  réponds-tu  pas?  Parle  : quel 
est  ton  nom  ? 

CORIOLAN. 

Tullus,  si  to  ne  me  connais  pas  encore,  et  qu’eu 
me  regardant  tu  ne  dev  ines  pas  qui  je  suis , la  né- 
cessité me  forcera  de  me  nommer. 

AuriDios. 

Quel  est  ton  nom? 

CORIOIAN. 

lin  nom  fait  pour  offenser  l’oreille  des  Vols- 
ques , et  qui  ne  sonnera  pas  agréablement  à la 
tienne. 

ALTIDILS. 

Parle  : quel  est  ton  nom  ? Tu  as  un  air  mena- 
çant et  l’orgueil  du  commandement  est  empreint 
sur  ton  front.  Quoique  sous  ces  lambeaux  de  l’in- 
fortune , tu  annonces  un  bomme  illustre.  Quel  est 
ton  nom  ? 

CORIOLAN. 

Tu  ne  l’entendras  pas  sans  froncer  le  sourcil. 
Me  devines-tu  à présent? 

AUFIDIL’S. 

Non , je  ne  te  reconnais  point  : nomme-toi. 

CORIOLAN. 

Mou  nom  est  Gains  Marcios,  qui  t’a  fait  tant 
de  mal  à toi,  et  à tous  les  Volsques.  C’est  ce  qu’at- 
teste mon  surnom  de  Coriolan.  Mes  pénibles  ser- 
vices, mes  dangers  extrêmes , et  tout  le  sang  que 
j’ai  versé  pour  mon  ingrate  patrie,  n’ont  reçu  pour 


salaire  qne  ce  surnom.  Ce  gage  de  la  haine  et  du 
ressentiment  que  tu  dois  nourrir  contre  moi , ce 
surnom  seul  m’est  demeuré.  L’envie  a dévoré  tont 
le  reste  ; l’envie  et  la  cruauté  d’une  vile  populace 
tolérée  par  nos  nobles  sans  courage  -,  ils  m’out  tous 
abandonné , et  ils  ont  souffert  que  des  voix  d'escla- 
ves me  chassent  de  Home.  C’est  cette  extrémité  qui 
me  conduit  aujourd'hui  dans  tes  foyers , non  pas 
dans  l’espérance  ( ne  va  pas  t’y  méprendre)  de 
saut  er  ma  vie  ; car,  si  je  craignais  la  mort , tu 
es  celui  de  tous  les  hommes  de  i’uoivers  que  j'au- 
rais le  plus  évité.  Si  tu  me  vois  ici  devant  toi,  c'est 
l’indignation  seule  qui  m’amène  ; c’est  pour  rompre 
tout  lien  avec  ces  ingrats  qui  m’oot  banni.  Si  donc 
tu  portes  uu  cœur  qui  respire  la  vengeance , si  tu 
veux  te  faire  justice  des  affronts  que  tu  as  reçus , 
fermer  les  plaies  de  ta  latrie , et  effacer  les  traces 
de  bonté  qui  l’ont  défigurée , hàte-toi  de  m’em- 
ployer, et  de  faire  servir  ma  disgrâce  à ton  avan- 
tage ; mets  ma  misère  à profit , et  que  les  actes  de 
ma  vengeance  deviennent  des  services  utiles  pour 
toi;  car  je  combattrai  contre  ma  patrie  corrompue 
avec  toute  la  rage  des  furies  de  l’enfer.  Mais  si  tu 
n’oses  plus  rien  entreprendre , et  que  tu  sois  dé- 
goûté de  tenter  de  nouveaux  hasards,  alors,  je  te 
le  dis  en  un  mot,  moi -même  je  suis  dégoûté  de 
vivre  plus  longtemps , et  je  viens  offrir  ma  tête  à 
ton  glaive  et  à ta  haine.  M'éjnrgner  serait  en  toi 
démence  ; moi , dont  la  haine  t'a  toujours  pour- 
suivi sans  relâche  ; moi , qui  ai  fait  couler  du  sein 
de  ta  patrie  des  tonnes  de  sang  ; je  ne  veux  plos 
vivre  qu’à  ta  honte  ou  i ton  service. 

AUFIDIUS. 

O Marcius , Marcius  ! chaque  mot  que  tu  viens 
de  prononcer  a déraciné  de  mon  cœur  ma  vieille 
haine.  Oui , quand  Jupiter,  ouvrant  ce  nuage  qui 
voile  les  cicux , m’apparaîtrait  et  me  révélerait  les 
mystères  des  dieux , en  ajoutant  : « Je  le  dis  la  vé- 
rité ; » je  ne  le  croirais  pas  avec  plus  de  confiance 
que  je  n'en  ai  en  toi.  brave  et  magnanime  Mar- 
cius , laisse-moi  environner  et  presser  de  mes  bras 
ce  corps,  contre  lequel  mon  javelot,  tant  de  fois 
brisé,  a volé  en  éclats  dans  les  airs.  J’embrasse 
ici  cette  poitrine  impénétrable  à mon  épée.  Mon 
amitié  généreuse  le  dispute  à la  tienne  avec  plus 
d’ardeur  que  je  n’en  ai  jamais  ressenti  dans  la  lutte 
ambitieuse  de  ma  force  contre  la  tienne.  Apprends 
que  j’aimais  passionnément  la  fille  que  j’ai  épou- 
sée; jamais  amant  ne  poussa  de  soupirs  plus  sin- 
cères : eh  bien , la  joie  de  te  voir  ici , sublime 
mortel,  fait  éprouver  à mou  cœur  de  plus  violens 
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transports  que  ne  m’en  inspira  la  vue  de  ma  maî- 
u esse  franchissant  pour  la  première  fois  le  seuil  de 
ma  porte,  le  jour  de  mes  noces.  Dieu  de  la  guerre, 
je  t’annonce  que  nous  avons  une  armée  sur  pied,  et 
que  j’étais  décidé  à tenter  encore  de  t’arracher  ton 
bouclier,  ou  d’y  perdre  mon  bras.  Tu  m’as  battu 
douze  fois  ; et  depuis,  dans  mes  nuits , je  n’ai  rêvé 
que  combats  corps  à corps  entre  toi  et  moi.  Nous 
nous  sommes  terrassés  tous  deux,  cherchant  à nous 
enlever  nos  casques,  et  nous  saisissant  l’un  l'autre 
à la  gorge;  et  je  m’éveillais  à moitié  mort,  épuisé 
par  un  vain  songe. — Vaillant  Marcius,  quand  nous 
n'aurions  d’autre  sujet  de  querelle  avec  Rome  que 
l’injustice  de  t’avoir  banni,  nous  ferions  marcher 
tous  les  Volsques,  depuis  l’âge  de  douze  ans  jus- 
qu’à celui  de  soixante-dix  ; et  portant  la  guerre 
jusque  dans  les  entrailles  de  cette  ville  ingrate , 
nous  l’inonderions  de  soldats,  comme  un  torrent 
débordé.  Oh  ! viens,  entre  plus  avant,  et  reçois  1» 
main  de  nos  sénateurs  : tu  trouveras  en  eux  les 
amis  ; ils  sont  ici  à prendre  congé  de  moi , qui  suis 
prêt  à marcher,  non  pas  encore  contre  Rome 
même,  mais  contre  son  territoire. 

CORIOLAN. 

Dieux  ! vous  me  rendez  heureux. 

À U FI  DI  LS. 

Ainsi,  le  plus  indépendant  des  mortels,  si  tu 
veux  te  charger  seul  de  conduire  tes  vengeances , 
prends  la  moitié  du  commandement  Tu  connais 
la  force  et  la  faiblesse  de  ton  pays  : choisis  et  di- 
rige tes  plans  et  ta  marche  d’après  ton  expérience 
et  tes  lumières.  Tu  décideras  toi-même  s’il  faut 
aller  frapper  droit  aux  portes  de  Rome , ou  l’é- 
branler dans  ses  parties  les  plus  éloignées  du  cen- 
tre ; s’il  faut  l’épouvanter  avant  de  la  détruire. 
Mais  entre  avec  nous  dans  la  salle  du  festin  , per- 
mets que  je  te  présente  à des  hommes  qui  seront 
en  tout  dociles  à tes  vues.  Mille  et  mille  fois  le 
bien-venu!  Je  suis  plus  ton  ami  que  je  n’ai  jamais 
été  ton  ennemi  : et,  Marcius,  c’est  dire  beaucoup. 
— Ta  main  : je  t’accueille  avec  transport! 

( Ils  sortent.) 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Il  s’est  fait  ici  un  étrange  changement. 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

Sur  ma  foi  ! j’ai  manqué  le  frapper;  mais 
certain  pressentiment  m’arrêtait  et  me  disait  que 
ses  habits  n’accusaient  pas  la  vérité. 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Quelle  force  ! quel  bras  il  a ! Du  bout  du  doigt , 
il  m’a  fait  tourner  comme  un  sabot 
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LE  SECOND  ESCLAVE. 

Moi,  j’ai  bien  vu  à son  air  qn’il  y avait  en  lui 
quelque  chose...  Il  avait  une  tournure  dévisagé... 
je  ne  trouve  pas  de  mot  pour  exprimer  mon  idée. 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Oui,  tu  as  raison  : un  regard...  Je  voyais  bien 
à sa  mine  qu’il  était  plus  qu’il  ne  paraissait. 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

C’est  tout  uniment  i’hoinme  du  monde  le  plus 
extraordinaire. 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Je  le  crois  ; mais  un  plus  grand  guerrier  que 
lui,  lu  en  connais  un? 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

Qui?  mon  maître? 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Oui;  mais  il  n’est  pas  question  de  cela. 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

Je  crois  que  celui-ci  en  vaut  six  comme  lui. 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Oh  ! non , pas  tant  ; mais  je  le  regarde  comme 
un  plus  grand  guerrier. 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

Cependant,  pour  la  défense  d’une  ville,  notre 
général  est  excellent. 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Oui , et  pour  un  assaut  aussi. 

( Entra  un  troisième  eeclet*.) 

UN  TROISIÈME  ESCLAVE. 

O esclaves,  je  puis  vous  dire  des  nouvelles;  des 
nouvelles,  marauds. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Quelles  nouvelles? quelles  nouvelles?  Fais-nous- 

en  part. 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Je  ne  voudrais  pas  être  Romain  ; de  toute  autre 
nation , à la  bonne  heure  : car  j’aimerais  autant 
être  un  criminel  condamné. 

TOUS  DEUX. 

Pourquoi  donc  ? pourquoi  ? 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

C’est  que  celui  qui  aVait  coutume  de  battre 
notre  général , Calus  Marcius , est  ici. 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Pourquoi  dis-tu  battre  notre  général? 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Je  ne  dis  pas  précisément  battre  notre  général  ; 
mais  il  était  toujours  bon  pour  lui  tenir  tête. 

16. 
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LE  SECOND  ESCLAVE. 

Allons,  nous  sommes  camarades  et  amis;  di- 
sons la  vérité  : il  était  trop  fort  pour  lui.  J’ai  en- 
tendu notre  général  l'avouer  lui-méme. 

LE  rRF.MF.lt  ESCLAVE. 

A dire  vrai,  oui,  il  était  trop  fort  pour  lui. 
Comme  il  l'a  équipé  devant  Coriolcs!  Mais  tu  as 
d'autres  nouvelles  encore? 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Eh  bien  ! on  le  traite  ici  comme  s’il  était  le  fils 
du  dieu  Mars.  Placé  à table  sur  le  siège  d’hon- 
neur, pas  un  de  nos  sénateurs  qui  osât  lui  faire 
une  question  ; tous  restés  muets  et  petits  devant 
lui.  Notre  général  lui-méme  le  caresse  comme  une 
maîtresse,  les  mains  jointes  comme  devant  les 
dieux  qu’on  implore,  et  les  jeux  tournés  à l'ad- 
miration en  l’écoutant.  Mais  l’important  de  la  nou- 
velle , c’est  que  notre  général  est  coupé  en  deux  : 
oui . il  n’est  plus  aujourd'hui  que  la  moitié  de  ce 
qu’il  était  hier;  car  Marcins  a la  moitié  du  com- 
mandement , à la  prière  et  de  l’aveu  de  toute  l'as- 
semblée. Il  ira , dit-il , et  vous  terrassera  les  gardes 
des  portes  de  Rome  ; il  balayera  tout  devant  lui , 
et  laissera  sou  passage  clair  et  net. 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

Et  il  est  bomme  à le  faire  plus  qu’aucun  que  je 
connaisse. 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Homme  à le  faire?  Il  le  fera  ; car  fais  attention , 
camarade  ; il  lui  reste  autantd’amisqu'i!  peut  avoir 
d'ennemis  ; et  ces  amis  n'osaient  pas  en  quelque 
façon  ( tu  m’entends)  se  montrer,  comme  on  dit , 
tant  qu’il  était  en  disgrâce. 

LE  SECOND  ESCAYE. 

Mais  lorsqu’ils  le  reverront  armé , lever  la  tête 
au  milieu  du  carnage,  alors  ils  sortiront  de  leurs 
retraites , comme  les  lièvres  après  la  pluie  ; iis  sc 
déclareront  et  se  joindront  à lui. 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Mais  quand  sc  met-on  en  marche  ? 

LE  TROISIÈME  ESCLAVE. 

Demain , aujourd’hui , tout  à l’heure  ; tous  en- 
tendre» le  signal  ceue  après-dinée.  Cette  expédi- 
tion est  en  quelque  sorte  pour  eux  une  fête,  uu 
bal  après  le  festin. 

LE  SECOND  ESCLAVE. 

Bon  : nous  allons  donc  revoir  le  monde  en  mou- 
vement ! Cette  paix  n'est  bonne  à rien  qu'à  rouil- 


’ 1er  le  fer,  enrichir  les  artisans  et  nourrir  de» 
chansonniers. 

LE  PREMIER  ESCLAVE. 

Moi , je  dis  : ayons  la  guerre  ; elle  surpasse 
autant  la  paix  que  le  jour  fait  la  nuit  ; elle  est 
vive , vigilante,  sonore  et  pleine  d’activité  et  de 
trouble.  La  paix  est  une  vraie  apoplexie,  une  lé- 
thargie, muette,  assoupie,  insensible;  elle  cor- 
rompt les  femmes,  met  le  trouble  dans  les  mé- 
nagos , et  elle  est  cause  que  les  hommes  sc  haïssent 
l’un  l’autre. 

LF.  TROLSIÈME  ESCLAVE. 

Bien  dit,  parce  qu’ils  ont  alors  moins  besoin 
l’un  de  l’autre.  Allons , la  guerre  pour  remplir  nu 
bourse.  J’espère  dans  peu  voir  les  Romains  à 
aussi  vil  prix  dans  le  marché  que  l'ont  été  les 
Volsques....  J’entends  du  bruit  : ils  se  lèvent  de 
table. 

TOUS  DEUX. 

Entrons,  vite,  vile,  outrons. 

(Il*  KtTiCQt.) 


8CÈXE  VI. 

om  riàc*  rrtLiQtm  aaira  *«n. 

Entrent  S1CINICJS  et  BRUTUS. 

SICIN1CS. 

Nous  n’entendons  plus  parler  de  lui , et  noos 
n’avons  pas  besoin  de  le  craindre.  Toutes  ses  res- 
sources sont  éteintes  et  ensevelies  dans  la  paix 
présente,  et  par  la  tranquillité  du  peuple,  qui 
auparavant  était  dans  un  liorrible  soulèvement.  Ses 
amis  rougissent  à présent  de  voir  que  le  monde 
va  à merveille  saos  lui.  Cet  bomme  aimait  mieux 
voir,  quoique  ses  amis  mêmes  en  souffrissent , les 
tribus  du  peuple  ameutées  en  troupes  séditieuses 
infester  les  rues  de  Rome , que  de  voir  nos  arti- 
sans amis  chanter  gaiment  dans  leurs  ateliers,  et 
aller  en  paix  à leurs  travaux. 

(EolreMeaeoia*.) 

BRUTUS. 

Nous  avons  bien  fait  de  tenir  bon.  — N’est-ce 
pas  là  Mencnius? 

sicran». 

C’est  lui , c’est  lui.  Oh,  oh,  il  s’est  bien  adouci 
depuis  quelque  temps.— Salut,  Menenius. 
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MENENIUS. 

Salut  à tous  deux. 

SICINIUS. 

On  ue  s’aperçoit  pas  beaucoup  de  l’absence  de 
votre  Coriolan  ; ses  amis  peut-être...  Vous  levoyez, 
la  république  subsiste  encore,  et  continuera  de 
subsister,  en  dépit  de  tout  son  ressentiment. 

MENENIUS. 

Tout  est  bien,  et  aurait  pu  être  encore  mieux, 
s il  avait  pu  se  plier  aux  circonstances. 

SICINIUS. 

Où  est-il  allé?  En  savez-vous  quelque  chose? 

MENENIUS. 

Non,  je  n’en  ai  rien  appris  : sa  mère  et  sa 
femme  n’ont  eu  de  lui  aucunes  nouvelles. 

(Entrant  ttoii  ou  quttre  citoyens.) 

TOUS. 

Que  les  dieux  vous  conservent  tous  les  deux  ! 

SICINIUS. 

Salut,  citoyens. 

BRUTUS. 

Salut  à vous  tous  ensemble , salut. 

PREMIER  CITOYEN. 

Nous,  nos  femmes  et  nosenfans  à genoux,  nous 
devons  adresser  pour  vous  uos  vœux  au  ciel. 

SICINIUS. 

Vivez  et  prospérez. 

BRUTUS. 

Adieu , honnêtes  citoyens.  Nous  aurions  sou- 
haité que  Coriolan  vous  aimât  comme  nous  vous 
aimons. 

TOUS. 

Que  les  dieux  veillent  sur  vous! 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

Adieu , adieu. 

(Les  citoyen*  sortent.} 

SICINIUS. 

Ce  temps  est  plus  heureux , plus  gracieux  pour 
nous,  que  lorsque  ces  gens  couraient  dans  les 
rues  en  poussant  des  cris  séditieux. 

BRUTUS. 

Caïus  Marcius  était  un  bon  général  dans  la 
guerre  ; mais  insolent,  bouffi  d’orgueil , ambi- 
tieux au  delà  de  toute  imagination,  n’aimant  que 
loi.  • 

SICINIUS. 

Et  aspirant  à régner  seul,  sans  partage  ni  con- 
seil. 
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MENENIUS. 

Je  ne  suis  pas  de  voire  avis. 

SICINIUS. 

Nous  en  aurions  fait  tous  la  triste  expérience, 
à notre  grand  malheur,  s’il  fût  monté  au  consulat. 

BRUTUS. 

Les  dieux  ont  heureusement  prévenu  ce  dan- 
ger, et  Rome  est  en  paix  et  en  sûreté  sans  lui. 

(Entre  un  âdUc.) 

L’ÉDILE. 

Honorables  tribuns , un  esclave  que  nous  ve- 
nons de  faire  conduire  en  prison,  a rapporté  que 
les  Volsques,  avec  deux  années  séparées,  sont 
entrés  sur  le  territoire  de  Rome  ; qu’ils  exercent 
toutes  les  fureurs  de  la  guerre , et  qu’ils  détrui- 
sent tout  sur  leur  passage. 

MENENIUS. 

V 

C’est  Aufidius  qui , ayant  appris  le  bannisse- 
ment de  notre  Marcius,  ose  remontrer  sa  tête 
dans  la  plaine;  il  se  tenait  invisible  et  caché  lors- 
que Marcius  défendait  Rome,  cl  il  n’osait  lever 
les  yeux  hors  de  son  asile. 

SICINIUS. 

Que  dites-vous  de  Marcius? 

BRUTUS. 

Allez,  et  faites  fustiger  ce  porteur  de  nou- 
velles ; il  n’est  pas  possible  que  les  Volsques  aient 
l’audace  de  rompre  la  paix. 

MENENIUS. 

Celan’cstpas  possible?  Nous  avons  de  quoi  nous 
souvenir  que  cela  est  très  possible  ; et  j’en  ai  vu , 
moi , dans  l’espace  de  ma  vie , trois  exemples  con- 
sécutifs. Mais,  du  moins,  interrogez  à fond  cet 
esclave  avant  de  le  punir  ; sachez  de  lui  d’où  il 
tient  cette  nouvelle,  et  ne  vous  exposez  pas  à 
étouffer  la  voix  salutaire  qui  vous  instruit,  et  à 
maltraiter  le  messager  qui  vient  vous  avertir  d u 
danger  qui  vous  menace. 

SICINIUS. 

Ne  m’en  parlez  pas  ; moi , je  suis  convaincu  que 
cela  est  impossible. 

BRUTUS. 

Non , cela  ne  se  peut  pas. 

(Entre  on  meuager.) 

LE  MESSAGER. 

Les  nobles,  d’un  air  très  sérieux  et  très  em- 
pressé , vont  tous  au  sénat  : il  est  arrivé  quelque 
nouvelle  qui  a altéré  leurs  visages.  , 
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œiUOLAN. 


8IC1NIUS. 

Ce  sera  cet  esclave!  — Allez,  vous  dis-je,  et 
faites-le  battre  de  verges  devant  le  peuple  assem- 
blé. Une  nouvelle  de  son  invention  ! — Ce  n’est 
pas  autre  sujet  que  son  rapport. 

LE  MESSAGER. 

Oui , digne  tribun . c’est  le  rapport  de  l’esclave, 
mais  appuyé  par  d’autres  avis  plus  terribles  en- 
core que  le  sien. 

8ICIN1US. 

Et  quels  autres  avis  encore  plus  terribles? 

LE  MESSAGER. 

Plusieurs  voix  ont  dit,  et  tout  haut  (à  quel 
point  le  fait  est  probable , je  n’en  sais  rien) , que 
Marcius,  ligué  avec  Aufidius,  conduit  une  armée 
contre  Rome , et  qu’il  a fait  serment  d’exercer 
une  vengeance  qui  enveloppera  tout , depuis  l’en- 
fant au  berceau  jusqu’au  vieillard  infirme. 

SlClNtLS. 

Oui , il  y a bien  de  la  vraisemblance! 

BRUTES. 

C’est  une  fausse  rumeur,  élevée  à dessein  de 
faire  désirer  à son  faible  parti  le  retour  de  leur 
cher  ülarcius  dans  Rome. 

SICtMUS. 

Oui , c’est  une  ruse. 

MENENIUS. 

Il  est  vrai  que  ce  second  avis  n’est  pas  vraisem- 
blable. Aufidius  et  lui  ne  peuvent  pas  plus  s’ac- 
corder ensemble  que  les  deux  contraires  les  plus 
ennemis. 

( Rnlre  un  tocond  mcMtger.) 

LE  MESSAGER. 

Vous  êtes  mandés  par  le  sénat.  Une  armée  re- 
doutable , conduite  par  C3Ïus  Marcius  ligué  avec 
Aufidius,  ravage  nos  territoires;  ils  ont  déjà  tout 
renversé  sur  leur  passage  ; ils  brûlent  ou  emmè- 
nent tout  ce  qu’ils  rencontrent  devant  eux. 

{ Entre  Comioiu*.) 

C.OMIN1US. 

Vous  avez  fait  là  un  beau  chef-d’œuvre  ! 

MENENIUS. 

Quelles  nouvelles?  quelles  nouvelles? 

COMINIUS. 

Vous  vous  y êtes  bien  pris  pour  faire  ravir  vos 
filles,  écrouler  les  toits  de  la  ville  sur  vos  tètes, 
et  déshonorer  vos  femmes  à vos  yeux  ! 


MENENIUS. 

Comment!  quelles  nouvelles  avez-vous? 

COMINIUS. 

Et  voir  vos  temples  brûlés  jusqu’aux  fonde- 
mens;  et  vos  beaux  privilèges,  auxquels  vous 
étiez  si  fort  attachés , anéantis  sous  les  ruines  de 
Rome. 

MENENIUS. 

De  grâce,  quelles  nouvelles?  Vous  avez  fait  là 
un  bel  ouvrage;  j’en  ai  peur.  — Parlez,  je  vous 
prie;  quelles  nouvelles?  Si  Marcius  s’était  joint 
aux  Volsques!... 

COMi.NVUS. 

Si?  dites-vous!  — Il  est  le  dieu  des  Volsques  : 
il  s’avance  à leur  télé,  comme  un  être  créé  par 
quelque  autre  puissance  que  la  nature,  et  qui  s’en- 
tend mieux  qu’elle  à former  l’homme.  Les  Vols- 
ques le  suivent  marchant  contre  nous,  méprisable 
espèce , avec  l’audace  et  l’insouciance  dont  des 
enfans  poursuivent,  en  se  jouant,  les  papillons  de 
l’été,  on  des  bouchers  qui  tuent  les  mouches. 

MENENIUS. 

Oh  ! vous  avez  fait  là  un  bel  ouvrage , vous  et 
votre  populace;  vous,  qui  faisiez  tant  de  cas  de 
la  voix  des  artisans  et  du  souffle  des  mangeurs 
d’ail. 

COMINIUS. 

Il  renversera  votre  Rome  sur  vos  têtes. 

MENENIUS. 

Oui , aussi  aisément  que  le  bras  d’Hercule  se- 
couait de  l’arbre  un  fruit  mûr.  Vous  avez  fait  là 
un  bel  ouvrage  ! 

BRUTUS. 

Mais  votre  nouvelle  est-elle  vraie,  seigneur? 

COMINIUS. 

Oui , et  vous  pâlirez  avant  de  la  trouver  fausse. 
Tous  les  peuples  des  environs  se  révoltent  ouver- 
tement sur  son  passage  ; ceux  qui  résistent  exci- 
tent la  compassion  sur  leur  stupidité , et  périssent 
en  insensés.  El  qui  peut  le  blâmer?  Yos  ennemis 
et  les  siens  trouvent  en  lui  quelque  chose  de  grand 
et  d’extraordinaire. 

MENENIUS . 

C’est  fait  de  nous  tous,  si  ce  grand  homme  n’a 
pitié  de  nous. 

COM1N1US. 

Et  qui  ira  l’implorer?  Ce  ne  sera  pas  les  tri- 
buns : ce  serait  une  honte.  Le  peuple  mérite  sa 
clémence,  comme  le  loup  mérite  la  pitié  des  ber- 
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gcrs.  El  scs  meilleurs  amis , s’ils  lui  disaient  : 

• Sois  (atorable  à Rome , » ils  se  conduiraient  arec 
lui  comme  ceux  qui  ont  mérité  sa  haine,  et  ils  se 
montreraient  ses  ennemis. 

MENENIUS. 

Vous  avez  raison.  Pour  moi , je  le  serrais  atta- 
cher à ma  maison  le  tison  ardent  pour  la  brûler, 
que  je  n'aurais  pas  le  front  de  lui  dire  : « Je  l’en 
conjure,  arrête.  » — Vous  avez  joué  12  un  beau 
jeu , arec  vos  rases  ! vous  avez  bien  réussi  1 
COMLMUS. 

Vous  avez  jeté  toute  la  ville  dans  une  conster- 
nation qui  n'a  jamais  eu  d’égale , et  jamais  le  salut 
de  Rome  ne  fut  plus  désespéré. 

LES  TRIBUNS. 

Ne  dites  pas  que  c’est  nous  qui  avons  attiré  ce 
malheur. 

MENENIUS. 

Qui  donc!  Est-ce  nous?  nous  qui  le  chérissons. 
Mais  nous-mêmes  et  notre  lâche  noblesse , per- 
dant tout  2 coup  la  raison  et  le  sens,  nous  avons 
laissé  le  champ  libre  à la  meule  de  votre  popu- 
lace, et  Us  l'ont  chassé  de  la  ville  au  milieu  des 
buées. 

COMLMUS. 

Mais  je  crains  bien  qu’ils  ne  poussent  des  ra- 
gisseroens  en  l’y  voyant  rentrer.  Aufidius , le  se- 
cond des  mortels  après  Coriolan , lui  obéit  en  tout, 
comme  s’il  n’était  que  son  officier.  Le  désespoir 
est  toute  la  force,  la  discipline  et  la  défense  que 
Rome  puisse  leur  opposer. 

(Entra  non  troupe  de  citoyen*.) 

MENENIUS. 

Voyei  le  peuple  accourir  par  troupes.  — Et  Au- 
lidius  est  donc  avec  lui?  — C’est  vous  qui  avez 
obscurci  l’air  d’une  nuée  de  vos  toques,  en  de- 
mandant à grands  cris  l'exil  de  Coriolan.  Le  voilà 
maintenant  qui  revient  à la  tête  d’une  armée  fu- 
rieuse , et  vous  apporte  votre  châtiment.  Vous , 
tous  tant  que  vous  êtes,  qui  avez  demandé  à grands 
cris  sa  disgrâce , il  va  vous  fouler  aux  pieds  et  vous 
payer  de  vos  suffrages.  Il  n’y  aurait  rien  déton- 
nant quand  il  nous  brûlerait  tous,  et  qu’il  ne  fe- 
rait de  Rome  et  de  nous  qu’un  amas  de  cendres  : 
nous  l'avons  bien  mérité. 

TOUS. 

Ma  foi  ! nous  entendons  débiter  des  nouvelles 
bien  effrayantes. 


PREMIER  CITOYEN. 

Tour  moi,  quand  j’ai  crié,  bannisse;  - le , 
j’ai  dit  aussi  que  cela  était  injuste. 

SECOND  CITOYEN. 

Et  moi  aussi , je  l'ai  dit. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

J’ai  dit  la  même  chose  ; et,  il  faut  l’avouer,  c’est 
ce  qu’ont  dit  aussi  une  foule  de  nos  voisins  : ce  que 
nous  avons  fait , nous  l’avons  fait  pour  le  mieux  ; 
et  quoique  ç’ait  été  librement  que  nous  avons  con- 
senti à son  exil,  cependant  c'était  aussi  contre 
notre  volonté. 

COMIN1US. 

Oh!  vous  êtes  de  braves  gens  : vains  et  bravans 
échos! 

MENENIUS. 

Vous  avez  fait  là  une  belle  oeuvre,  vous  et  vos 
cris!  — Nous  rendons-nous  au  Capitole? 

COMINIUS. 

Sans  doute  ; et  que  faire  autre  chose? 

I Comlnlui  et  Meneolua  aorteot.  ) 

siamus. 

Allez,  bons  citoyens,  rentrez  dans  vos  mai- 
sons ; ne  prenez  point  l’épouvante.  Ces  deux  hom- 
mes sont  d’un  parti  qui  serait  bien  joyeux  que  ces 
nouvelles  fussent  vraies , tout  en  feignant  le  con- 
traire. Retirez-vous,  et  ne  montrez  point  d’alarme. 

PREMIER  CITOYEN. 

Que  les  dieux  nous  soient  propices!  Allons, 
concitoyens,  retirons-nous. — Je  l’ai  toujours  dit, 
moi,  que  nous  avions  tort  de  le  bannir. 

SECOND  CITOYEN. 

Et  nous  avons  tous  dit  la  même  chose.  Mais 
venez , rentrons. 

( Le»  citoyen»  «orient  ) 

BRUTES. 

Je  n’aime  joint  cette  nouvelle. 

SICINIUS. 

Ni  moi. 

BRUTUS. 

Allons  au  Capitole.  Je  voudrais , pour  la  moitié 
de  ma  fortune , pouvoir  changer  cette  nouvelle  er. 
mensonge. 

SICINIUS. 

Je  vous  prie , allons-nous-en. 

(L«J  déni  tribun»  sortent.) 
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SCÈNE  VII. 

A CSB  PBTITB  DMT1S0B  D*  BOWI. 


COIUOLAN. 

I il  est  un  point  qu’il  a laissé  imparfait,  et  qui  fera 
=!S=1  j sauter  sa  tête  ou  la  mienne , lorsque  nous  vien- 
drons tous  deux  à nous  expliquer  devant  le  sénaU 

LE  LIEUTENANT. 

Dites- moi,  général,  pensez -vous  qu  il  em- 
porte Rome? 

aufidius. 

Toutes  les  places  se  rendront  à lui,  avant  même 
qu’il  se  soit  nrrêté  devant  elles , et  la  noblesse 
de  Rome  est  pour  lui.  Les  sénateurs  et  les  patri- 
ciens sont  aussi  ses  amis.  Les  tribuns  ne  sont  pas 
guerriers  ; et  le  peuple , toujours  aussi  téméraire , 
précipitera  son  rappel , comme  il  a précipite  son 
exil.  Je  pense  que  Rome  sera  traitée  de  lui  comme 
le  poisson  l’est  par  l’aigle,  qui  s’en  empare  par  le 
droit  de  souveraineté  qu'il  tient  de  la  nature.  D a- 
bord  il  a servi  l’étal  en  brave  citoyen  ; mais  il  n’a 
pu  porter  ses  honneurs  avec  modération.  Soit  or- 
gueil, vice  qu’engendrent  des  succès  journaliers. 

C’est  ce  que  je  ne  pourrais  empêcher  à présent  pt  ^u-  ternit  toujours  l’homme  heureux  ; soit  dé- 
qu’en  employant  des  moyens  qui  nuiraient  aux  j j-au{  ^ jugement  et  d’adresse  à ménager  les  heu- 
intérêts  et  aux  vues  de  l’état.  Je  le  vois  bien , au-  rpux  ],asart[s  dont  il  s’est  vu  le  maître  ; soit  in- 
jourd’hui  il  se  conduit  avec  plus  d’orgueil,  même  flexjbjiité  de  caractère  qui  fait  qu’il  est  toujours 
vis-à-vis  de  moi,  que  je  ne  l’ai  prévu  lorsque  je  jR  mgme ( iorSqU’ji  faudrait  changer;  sur  lessié- 
l’ai  accueilli  et  embrassé.  Mais  c’est  son  caractère  ! gcs  pais|]t>ies  du  sénat  comme  sous  la  cuirasse  mi- 
inné  , et  il  faut  bien  que  j’excuse  quelque  temps  jitaire  ^ toujours  ]a  même  dureté  ; il  gouverne  la 
ce  qu’il  est  impossible  de  corriger.  j paix  d’e  pair  impérieux  dont  il  conduit  la  guerre  : 

le  LIEUTENANT.  un  seul  de  ces  défauts  (car,  je  lui  rends  justice,  il 

Moi,  je  souhaiterais,  seigneur,  pour  vos  pro-  ; ne  les  a pas  tous,  ou  du  moins  il  n’a  de  chacun 
près  intérêts,  que  vous  ne  l’eussiez  pas  associé  au  qU’unc  teinte  légère), 
commandement;  je  voudrais  qu’il  eût  reçu  les  j suff,  pour  ie  faire  crai 
ordres  de  vous , ou  bien  que  vous  l’eussiez  laissé 
agir  seul. 

AUFIDIUS. 

Je  te  comprends  à merveille;  et  sois  sûr  que, 
lorsqu’il  viendra  rendre  compte  de  cette  cam 


Boiront  A-UKIDIUS  et  «on  LIEUTENANT. 

AUFIDIUS. 

Passent- ils  toujours  dans  le  camp  du  Romain  ? 

LE  LIEUTENANT. 

Je  ne  conçois  pas  quel  charme  il  a pour  les  at- 
tirer i mais  vos  soldats  l’idolâtrent  et  chantent  tou- 
jours ses  louanges.  A table , il  est  le  sujet  de  leurs 
entretiens  ; après  le  repas,  c’est  encore  à lui  que 
s’adressent  leurs  sentimens  et  leurs  vœux  ; et  vou  e 
gloire , seigneur,  est  obscurcie  dans  cette  expédi- 
tion , même  par  vos  propres  amis. 

AUFIDIUS. 


un  seul  de  ces  défauts  a 

pour  le  laire  craindre , haïr  et  bannir.  Il  a 

du  mérite  ; mais  il  l’étouffe  dès  qu’il  parle.  Ainsi 
nos  vertus  sont  soumises  aux  circonstances , qui 
souvent  les  rendent  fausses.  Une  vertu  qui  aime 
à se  faire  valoir  elle-même  trouve  son  tombeau 
dans  la  tribune  où  elle  monte  pour  exalter  ses  ac- 
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pagne  au  sénat,  il  ne  se  doute  pas  du  reproche  ! tions.  Un  feu  étouffe  un  autre  feu;  uu  droit  reu- 
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volsque,  quoiqu’il  combatte  comme  un  lion  et 
qu’il  vainque  aussitôt  qu’il  tire  l’épée;  cependant 


mienne. 


(Ils  «orient,  j 


ACTE  Y,  SCÈNE  I. 
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ACTE  CINQUIÈME 


MO 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


«Kl  VLACB  roiLiara  ra  nom». 


Entrent  MENENIUS,  COMINIUS,  SICINICS,  BRUTUS,  «i 


MENENT  US. 

Non  , je  n’irai  point  : vous  entendez  ce  qu’il  a 
dit  à Cominius,  qui  fut  jadis  son  général,  et  qui 
l’aima  de  l’aiuilié  la  plus  tendre.  Moi,  il  m'appe- 
lait son  père;  mais  que  lui  importe  à présent? 
AUez-y,  vous,  qui  l’avez  banni  ; à mille  pas  de  sa 
tente,  tombez  à genoux  devant  lui,  et  cherchez 
en  suppliant  le  chemin  de  sa  clémence.  Oui , s'il 
a refusé  d’écouter  Cominius,  je  me  tiens  chez 
moi. 

COMINll'S. 

Il  affectait  de  ne  me  pas  connaître. 

MENENIUS. 

Entendez-vous? 

COMINICS. 

Cependant  il  m’a  nommé  une  fois  par  mon  nom  ; 
je  lui  ai  rappelé  notre  ancienne  liaison , et  tout  le 
sang  que  nous  avons  perdu  dans  les  combats  à 
côté  l’nn  de  l’autre.  Coriolan  ne  voulait  pas  me 
répondre  ; il  refusait  tous  les  noms  que  je  lui 
donnais.  « Il  n’était  plus,  disait-il,  qu’une  os- 
» pèce  de  néant,  un  homme  sans  nom , sans  titre , 
» jusqu’à  ce  qu’il  s’en  fût  forgé  un  nouveau  dans 
» l’incendie  de  Rome,  * 

MENENIUS. 

Eh  bien , vous  voyez!  Oh  ! vous  avez  fait  là  un 
beau  chef-d’œuvre  ! Vous  êtes  un  couple  de  tri- 
buns qui  avez  pris  grand  soin  de  Rome  ; vous  avez 
bien  pourvu  à ce  que  les  charbons  et  les  cendres 
y soient  bientôt  à bon  marché.  Oh  ! vous  laisserez 
après  vous  une  illustre  mémoire  ! 


COMINICS. 

Je  lui  ai  représenté  combien  il  était  glorieux  de 
pardonner  à qui  ne  devait  plus  espérer  de  grâce. 
11  m’a  répondu  que  c’était  une  prière  bien  avilis- 
sante pour  un  état,  d’implorer  le  pardon  d’un 
homme  qu’il  avait  banni. 

MENENIUS. 

il  avait  raison;  pouvait-il  en  dire  moins? 

COMINICS. 

J’ai  tenté  de  réveiller  sa  tendresse  pour  ses  amis 
particuliers.  Sa  réponse  a été  qu’il  ne  pouvait  pas 
perdre  le  temps  à les  trier  cl  à les  séparer  d’un 
amas  de  chaume  infect  et  corrompu  ; que  ce  serait 
une  folie  de  ne  pas  brûler  tout  un  champ  dont 
l’ivraie  et  les  herbes  malfaisantes  méritaient  les 
flammes , par  égard  pour  un  ou  deux  bous  grains 
qu’on  voudrait  sauver. 

MENENIUS. 

Pour  un  ou  doux  bons  grains  ! J’en  suis  un  ; sa 
mère,  sa  femme,  son  enfant,  et  ce  brave  com- 
pagnon ; c’est  nous  qui  sommes  les  grains  qu’il 
voudrait  sauver  de  l’incendie;  et  vous,  tribuns, 
vous  êtes  le  chaume  corrompu  et  contagieux  qui 
infectez  l’air  de  Rome.  Il  faudra  doue  que  nous 
soyons  brûlés  à cause  de  vous  ! 

SICINICS. 

De  graco , épargnez-nous.  Si  vous  refusez  votre 
appui  dans  une  aussi  fâcheuse  extrémité,  ne  nous 
reprochez  pas  du  moins  notre  cruelle  détresse.  Je 
n’en  doute  point,  si  vous  vouliez  défendre  la  cause 
de  votre  patrie,  votre  touchante  éloquence,  Dieu 
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plus  que  l'armée  que  nous  pouvons  rassembler  à 
la  hâte , arrêterait  notre  concitoyen. 

MENENICS. 

Non , je  ne  veux  point  m’en  mêler. 

61CIMUS. 

Je  vous  en  conjure , allez  le  trouver. 

MENEN1US. 

Eh!  qu’y  ferai-je  T 

BRUTES. 

Essayez  du  moins  ce  que  peut  pour  Rome  au- 
près de  Marcius  votre  amitié  pour  lui. 

MENEMUS. 

Fort  bien  ! pour  revenir  vous  dire  que  Marcius 
m’a  renvoyé,  comme  il  a renvoyé  Cominius,  sans 
vouloir  m’entendre.  Et  qu’aurai-je  gagné  à cette 
démarche?  que  de  revenir  confus  comme  un  ami 
rebuté  par  son  ami , et  pénétré  de  douleur  de  sa 
cruelle  indifférence  ; car  convenez  que  cela  ar- 
rivera, 

HCIMES. 

Votre  bonne  volonté  méritera  du  moins  les  rc- 
mercîmens  de  Rome  ; et  votre  patrie  mesurera  sa 
reconnaissance  sur  tout  le  bien  que  vous  aurez 
voulu  lui  (aire. 

KENEMSS. 

Allons,  je  veux  bien  le  tenter  : je  crois  qn’il 
m’écoutera.  Cependant,  de  savoir  comme  il  mor- 
dait ses  lèvres,  et  murmurait  entre  ses  dents,  sans 
répondre  au  bon  Cominius , cela  ne  m’encourage 
pas.  Non , il  n’aura  pas  été  pris  dans  un  moment 
favorable  ; sans  doute  il  était  à jeun.  Le  matin , 
quand  le  sang  refroidi  n’enfle  plus  nos  veines, 
nous  sommes  refrognés  et  durs,  et  incapables  do 
donner  et  de  pardonner  ; mais  lorsqu'un  sang 
nouveau  circule  avec  plus  de  force  et  de  chaleur, 
alors , animée  par  les  esprits  du  vin , i’ame  de- 
vient plus  souple , plus  flexible  et  plus  tendre  : 
j'attendrai  donc,  pour  lui  présenter  ma  requête , 
le  moment  qui  suivra  son  repas,  et  alors  j’atta- 
querai son  cœur. 

BRUTES. 

Vous  connaissez  trop  bien  le  chemin  qui  y con- 
duit , pour  perdre  vos  pas. 

MENEMUS. 

Je  vous  le  promets,  d’honneur,  je  vais  le  ten- 
ter : en  arrive  ce  qu’il  pourra.  Avant  peu  vous 
saurez  quel  est  mon  succès. 

(Il  aort.) 

CO  MIMES. 

Coriolan  ne  voudra  jamais  l'entendre. 


SIOML'S. 

Croyez-vous? 

COMINIUS. 

Je  vous  dis  qu'il  est  dans  la  pompe  et  l’ivresse 
des  grandeurs  : son  œil  est  enflammé  comme  s’il 
voulait  brûler  Rome.  Le  souvenir  de  son  injure 
tient  l’entrée  de  son  cœur  fermée  à la  pitié.  Je  me 
suis  mis  à genoux  devant  lui,  et  à peine  m'a-t-il 
dit,  d’une  voix  faible  : Leva-vous ; et  il  m’a 
congédié  ainsi , en  me  présentant  sa  main , dans 
un  morne  et  froid  silence.  Ensuite  il  m'a  fait  re- 
mettre un  écrit  contenant  ce  qu’il  voulait  accor- 
der et  ce  qu’il  refusait , protestant  qu’il  s" était  en- 
gagé par  serment  de  ne  pas  céder  à de  nouvelles 
conditions  : en  sorte  que  toute  espérance  est 
vaine , à moins  que  sa  mère  et  sa  femme , qui , 
A ce  que  j’apprends,  sont  dans  le  dessein  d’aller  le 
solliciter  elles-mêmes , ne  viennent  à bout  de  lui 
arracher  le  pardon  de  sa  patrie.  Ainsi  quittons 
cette  place,  et  allons,  par  nos  raisons  et  nos  ins- 
tances, encourager  leur  résolution , et  hâter  leur 
démarche. 

( II»  aortent.) 


SCÈNE  II. 

U C AMF  DU  YOLSQCES. 

De*  SENT1NEL1.ES  «tancées.  MENENICS  arme  è l'entrée 
du  camp. 

PREMIER  SOLDAT. 

Arrête  : d'où  es-tu? 

SECOND  SOLDAT. 

Arrête  là , et  retourne  sur  tes  pas. 

MENEMUS. 

Vous  faites  Totre  devoir  en  braves  soldats;  mais 
permettez  : je  suis  un  officier  do  marque , et  je 
viens  pour  parler  à Coriolan. 

PREMIER  SOLDAT. 

De  quel  lien  venez-vous? 

MENENIUS. 

De  Rome. 

PREMIER  SOLDAT. 

Vous  ne  pouvez  pas  avancer  : il  faut  retourner 
sur  vos  pas.  Notre  général  ne  veut  pins  écouter 
personne  venant  de  Rome. 

SECOND  SOLDAT. 

V ous  verrez  votre  Rome  environnée  de  flam- 
mes, avant  que  vous  parliez  à Coriolan. 
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ACTE  V, 

MENENIUS. 

Mes  braves  amis,  si  vous  avez  entendu  votre 
général  parler  de  Home  et  des  amis  qu’ii  y con- 
serve, il  y a mille  à parier  contre  un  que,  dans 
ses  récits,  mon  nom  aura  frappé  votre  oreille. 
Mon  nom  est  Menenius. 

PREMIER  SOLDAT. 

Soit  ! rebroussez  chemin  ; votre  nom  n’aura 
pas  le  pouvoir  de  vous  faire  jwsser  ici. 

MENENIUS. 

Je  te  dis,  sentinelle,  que  ton  général  est  mon 
intime  ami  : j’ai  été  pour  ainsi  dire  le  livre  quia 
publié  toutes  scs  belles  actions,  et  qui  a déployé 
aux  yeux  des  hommes  toute  l’étendue  de  sa  re- 
nommée sans  rivale.  Toujours  je  faisais  de  lui  au- 
près de  mes  amis,  dont  il  est  le  premier,  de  ma- 
gnifiques récits , poussés  jusqu’au  dernier  degré 
où  finit  la  vérité , et  quelquefois  même  il  m’est  ar- 
rivé, comme  à la  bille  qui  roule  sur  un  plan 
glissant,  de  me  voir  emporté  par  mon  amitié  au 
delà  du  but  : et  j’ai  presque  imprimé , par  excès  de 
zèle,  le  mensonge  sur  sa  louange.  Tu  vois,  mon 
ami,  que  lu  ne  risques  rien  de  me  permettre 
l’entrée  de  son  camp. 

PREMIER  SOLDAT. 

l’ar  ma  foi  ! seigneur , quand  vous  auriez  dé- 
bité en  sa  faveur  autant  de  mensonges  que  vous 
avez  déjà  dit  de  paroles , vous  ne  passeriez  pas 
encore.  Ainsi , retournez  sur  vos  pas. 

MENENIUS. 

Je  te  prie,  mon  ami,  souviens-loi  bien  que 
mon  nom  est  Menenius,  le  partisan  fidèle  et  dé- 
claré de  ton  général. 

SECOND  SOLDAT. 

Quelque  déterminé  menteur  que  vous  ayez  pu 
être  à sa  louange,  comme  vous  vous  vantez  de  l’a- 
voir été,  je  suis  un  homme,  moi,  qui  vous  dirai 
la  vérité  sous  ses  ordres , et  en  conséquence , que 
vous  ne  passerez  pas.  Reprenez  votre  chemin. 
menenius. 

A-t-il  pris  son  repas?  Pouvez-vous  me  le  dire? 
Car  je  ne  veux  lui  parler  qu’a  près? 

PREMIER  SOLDAT. 

Vous  êtes  un  Romain , dites- vous? 

MENENIUS. 

Je  le  suis , comme  l’est  ton  général. 

PREMIER  SOLDAT. 

Vous  devez  donc  haïr  Rome  comme  il  la  hait. 


SCÈNE  II. 

— Pouvez-vous  bien,  après  avoir  chassé  de  vos 
portes  l’homme  qui  les  avait  tant  de  fois  défendues, 
et  envoyé  à vos  ennemis  votre  égide  tutélaire; 
pouvez-vous  espérer  d’arrêter  ses  vengeances  avec 
les  vains  géinisscmens  de  vos  vieilles  femmes,  les 
mains  suppliantes  de  vos  jeunes  filles,  ou  i’iu- 
tercession  impuissante  d’uu  radoteur  décrépit, 
comme  vous?  Pensez-vous  que  votre  faible  souffle 
éteindra  les  flammes  qui  sont  prêtes  à embraser 
votre  ville?  Non,  vous  êtes  dans  l’erreur.  Ainsi 
retournez  à Rome , et  préparez-vous  à subir  votre 
arrêt  : vous  êtes  tous  condamnés  ; notre  général  a 
juré  qu’il  n’y  avait  plus  ni  pardon  ni  répit. 

MENENIUS. 

Soldat , sais-tu  bien  que  si  ton  général  me  sa- 
vait ici , il  me  traiterait  avec  distinction? 

PREMIER  SOLDAT. 

Mon  général  ne  s’embarrasse  guère  de  vous. 
Retirez-vous,  vousdis-jc,  si  vous  ne  voulez  pas 
voir  répandre  le  peu  de  sang  qui  reste  dans  vos 
veines.  Retirez-vous. 

MENENIUS. 

L’ami , l’ami 

( Entrai  CorioUn  et  AuBdiu».  ) 

CORIOLAN. 

De  quoi  s’agit-il? 

MENENIUS. 

Je  vais  te  recommander  au  général  : lu  vas  voir 
dans  le  moment  quel  cas  on  fait  ici  de  moi , et 
qu’un  malheureux  soldat  n’est  pas  fait  pour  m’em- 
pêcher d’approcher  mon  Coriolan , que  j’aime 
comme  mon  fils.  Tremble  sur  le  sort  qui  t’attend. 

— Que  les  dieux  assemblés  à toutes  les  heures 
s’occupent  sans  cesse  de  ton  bonheur,  et  qu’ils 
t’aiment  seulement  autant  que  t’aime  ton  vieux 
père  Menenius.  O mon  fds,  mon  fils,  tu  prépares 
des  flammes  pour  nous!  Vois  mes  larmes,  et 
qu’elles  éteignent  ta  colère,  il  a fallu  bien  me 
presser,  bien  me  prier  pour  me  déterminer  à ve- 
nir vers  toi  ; mais  on  était  sûr  que  personne  que 
moi  ne  pouvait  te  fléchir,  et  j’ai  été  poussé  hors 
des  portes  de  Rome , à force  d’instances  et  de  sou* 
pirs.  Je  le  conjure  de  pardonner  à Rome , et  à tes 
concitoyens  supplians  devant  toi.  Que  les  dieux 
propices  apaisent  ta  fureur,  et  eu  fassent  tomber 
le  dernier  ressentiment  sur  ce  misérable  qui, 
comme  une  masse  insensible,  s’opposait  à mon 

! passage,  et  in’a  refusé  tout  accès  vers  toi  ? 


COMOIAN 


KJ? 

CORIOLAN. 

Loin  de  moi. 

MENENIUS. 

Comment,  loin  de  mai! 

CORIOLAN. 

Femme,  mère,  enfant,  je  n’en  connais  plus.  Ma 
volonté  ne  m’appartient  plus  : elle  est  engagée  au 
service  d’autrui  ; et  quoique  je  me  doive  à moi  ma 
vengeance  personnelle,  le  pardon  de  Rome  est 
daus  le  cœur  des  Volsqucs.  N’importe  que  nous 
ayons  été  intimes  amis  ; je  l’oublierai  avec  ingrati- 
tude , plutôt  que  de  faire  voir  par  ma  pitié  à quel 
l>oint  nous  l’avons  été.  — Ainsi , laisse-moi  : mon 
oreille  oppose  à tes  demandes  une  dureté  plus  in- 
flexible que  le  fer  que  vos  portes  opposent  à ma 
force.  Pourtant,  car  je  t’ai  tendrement  aimé, 
prends  avec  toi  cet  écrit  : je  l’ai  tracé  pour  toi , et 
je  te  l’aurais  envoyé,  (il  lui  remet  uns  lettre.)  Une  pa- 
role de  plus , Menenius , je  ne  l’écouterai  pas  de 
toi.  — Ce  vieillard,  Aufidius,  était  pour  moi  un 
père  dans  Rome  ; et  tu  vois  comme  je  l’ai.... 

AUFIDIUS. 

Tu  sais  soutenir  ton  caractère. 

fût  «orient.  Restent  Mencniu»  et  U génie.) 
PREMIER  SOLDAT. 

F.h  bien  , votre  nom  est  donc  Menenius! 
SECOND  SOLDAT. 

C’est  un  nom,  comme  vous  voyez,  dont  le 
charme  est  bien  puissant  ! — Yous  savez  par  quel 
chemin  on  retourne  à Rome? 

PREMIER  SOLDAT. 

Avez-vous  vu  comme  nous  avons  été  répri- 
mandés pour  avoir  fermé  le  passage  à votre  gran- 
deur! 

SECOND  SOLDAT. 

Croyez-vous  que  j’aie  sujet  de  m’évanouir  de 
peur  dans  l’attente  du  châtiment  ! 

MENENIUS. 

Je  ne  m’embarrasse  plus  ni  du  monde , ni  de 
votre  général.  Pour  vous,  chétifs  atomes , à peine 
daigné-jc  croire  à votre  existence , tant  vous  êtes 
petits  et  vils  à mes  yeux  ! Celui  qui  est  décidé  à 
se  donner  la  mort  lui-mème  ne  la  craint  point 
d’un  autre.  Que  votre  général  suive  à son  gré  ses 
fureurs.  Vous,  puissiez-vous  vivre  long-temps 
dans  la  bassesse  de  votre  état  obscur,  et  puisse 
votre  misère  s’accroître  avec  vos  années  ! Je  vous 


renvoie  le  mot  qui  m’a  été  adressé  : Loin  de 
moi  ! 

m «un.) 

PREMIER  SOLDAT. 

Un  illustre  mortel,  je  le  garantis. 

SECOND  SOLDAT. 

L’illustre  mortel , c’est  notre  général  : un  ro- 
cher n’est  pas  plus  inébranlable  que  lui. 

(Loi  «ukUU  sortent.) 


SCilNIS  III. 

tül  TKÜTI. 

Entrent  CORIOI.AN  et  AUFIDIUS. 

CORIOLAN. 

Demain  nous  rangeons  notre  armée  devant  le? 
murs  de  Rome.  Toi , mon  collègue  dans  cette  ex- 
pédition , tu  dois  rendre  compte  au  sénat  volsquc 
de  la  loyale  franchise  que  j’ai  mise  dans  ma  con- 
duite. 

AUFIDIUS. 

Oui , tu  n’as  envisagé  que  les  intérêts  des  Vols- 
ques  : tu  as  fermé  l’oreille  à la  prière  universelle 
de  Rome  ; tu  ne  t’es  permis  aucune  conférence 
secrète,  pas  même  avec  les  plus  intimes  amis, 
qui  se  croyaient  sûrs  de  te  gagner. 

CORIOI.AN. 

Le  dernier,  ce  vieillard  que  j’ai  renvoyé  à Rome 
le  cœur  brisé,  m’a  aimé  plus  tendrement  que 
n’aime  un  père  : il  m’aimait , oui , comme  son 
dieu.  Leur  dernière  ressource  était  de  me  l’en- 
voyer. C’est  pour  l’amour  de  lui,  malgré  la  dureté 
que  je  lui  ai  montrée,  que  je  leur  ai  offert  encore 
une  fois  les  premières  conditions  : tu  sais  qu’ils 
les  ont  refusées  ; maintenant  ils  ne  peuvent  plus 
les  accepter.  C’était  uniquement  pour  ne  pas  re- 
fuser tout  à ce  vieillard,  qui  se  flattait  d’obtenir 
bien  davantage  ; et  c’est  lui  avoir  accordé  bien 
peu.  A présent,  de  nouvelles  députations,  de  nou- 
velles requêtes,  ni  de  la  part  de  l’état,  ni  de  celle 
de  mes  amis  particuliers,  je  n’en  veux  plus  écou- 
ter désormais.  — Ah  ! quelles  sont  ces  clameurs! 
(On  entend  de»  cri».)  Vient-on  tenter  de  me  faire  en- 
freindre mon  serment , au  moment  même  où  je 
viens  de  le  prononcer!  Je  ne  l’enfreindrai  pas. 

( Entrent  Vifgilie,  Volumnic,  Velérie,  le  Jeune  Mireiaa 
•toc  un  cortège,  tou»  en  robea  de  deuil.) 

Ali  ! c’est  ma  femme  qui  marche  à leur  tète  ; 
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puis  la  vénérable  mère  dont  le  sein  m’a  nourri , 
tenant  par  la  main  l’enfant  de  sa  fille.  — Mais , 
loin  de  moi , tendresse  ! Que  tous  les  liens , tous 
les  droits  de  la  nature  s’anéantissent  ! Que  ma 
seule  vertu  soit  d’être  inflexible  ! — De  quel  prix 
est  cotte  démarche  d’une  mère  ! Quel  pouvoir 
dans  les  regards  de  cette  tendre  colombe,  qui  fe- 
rait parjurer  les  dieux  ! Je  m’attendris , et  je  ne 
suis  pas  formé  d’une  argile  plus  dure  que  les  au- 
tres hommes.  Ma  mère  fléchit  le  genou  devant 
moi  ! c’est  comme  si  le  mont  Olympe  s’humiliait 
devant  une  taupinière.  Et  mou  jeune  enfant,  dont 
le  visage  semble  me  supplier  ; et  la  nature  qui  me 
crie  : « Ne  le  refuse  pas  1 » — Que  les  Volsques 
promènent  la  charrue  et  la  herse  sur  les  ruines  de 
Rome  et  de  lTtaiie  entière;  je  ne  serai  point  assez 
stupide  pour  obéir  à un  aveugle  instinct.  Je  veux 
rester  insensible , comme  si  l’homme  était  le  seul 
auteur  de  son  existence,  et  qu’il  ne  connût  point 
de  parens. 

VIRGILIE. 

Mon  maître  et  mon  époux  l 

CORIOLAN. 

Je  ne  vous  vois  plus  avec  les  mêmes  yeux  dont 
je  vous  voyais  dans  Rome. 

VIRGILIE. 

C’est  la  douleur  qui  nous  olTre  à vous  si  chan- 
gées, qui  vous  le  fait  croire. 

CORIOLAN. 

Comme  un  acteur  imbécile,  j’ai  déjà  oublié 
mon  rôle  ; je  reste  court , et  suis  tout  prêt  à es- 
suyer un  affront  complet.  O toi , la  plus  chère 
moitié  de  moi-même  ! pardonne  à ma  tyrannie  ; 
mais  ne  me  dis  jamais  pour  cela  : « Pardonne  aux 
Romains.  » — Oh  ! donne-moi  un  baiser  qui 
dure  autant  que  mon  exil , qui  soit  aussi  doux 
que  me  l’est  la  vengeance.  Par  la  jalouse  reine 
du  ciel  ! le  baiser,  ma  bien-aimée,  que  tu  me 
donnas  en  partant  de  Rome , mes  lèvres  fidèles 
l’ont  toujours  depuis  conservé  pur  et  vierge.  — 
O dieux  ! je  me  répands  en  vaines  paroles,  et  je 
laisse  là  la  plus  respectable  mère  de  l’univers, 
sans  l’avoir  encore  saluée.  — Tombe  à genoux , 
Coriolan , sur  la  terre  ( n .••g«nouM«  ) , et  montre 
ici  que  ton  amc  éprouve  un  sentiment  de  respect 
plus  profond  que  les  enfans  vulgaires. 

VOLL’MNIE. 

Oh  ! lève-toi,  mon  fils,  et  sois  béni  des  dieux  ! 
C’est  moi  qui  tombe  à genoux  devant  toi  sur  les 


pointes  de  ces  cailloux,  et  qui  te  montre  un  res- 
pect déplacé  entre  une  mère  et  son  enfant. 

( Kilo  s'agenouille.) 

CORIOLAN. 

Que  faites-vous  ? Yous,  à genoux  devant  moi  ! 
devant  le  fils  que  vous  avez  élevé  et  instruit  à la 
vertu  ! Tout  est  renversé  dans  la  nature.  Par  cet 
acte  d’humiliation , ô ma  mère , vous  rendez  tout 
possible. 

YOLILUNIE. 

Tu  es  mon  guerrier  ; j’ai  contribué  à te  for- 
mer à la  guerre.  ( Montrant  Valérie.)  Cotiuais-iu  cette 
femme  ? 

CORIOLAN. 

Oui , la  noble  sœur  de  Publicola  ; l’astre  le  plus 
doux  de  Rome  ; chaste  comme  la  neige  la  plus 
pure  : chère  Valérie  ! 

YOLCMNIE. 

Yoici  une  image  de  vous  deux  c montrions  jeun» 
Marciua) , qui , développée  et  agrandie  par  les  an- 
nées, pourra  ressembler  en  tout  à son  père. 

CORIOLAN. 

Que  le  dieu  des  guerriers , de  l’aveu  du  sou- 
verain des  dieux , inspire  l’héroïsme  à ta  jeune 
ame  ! Deviens  invulnérable  à la  honte , et  parais 
un  jour  dans  les  champs  de  bataille , comme  le 
fanal  brillant  sur  le  bord  des  mers , qui , lumi- 
neux et  sans  tache,  sauve  ceux  qui  le  voient. 

VOLL’MNIE. 

Enfant,  mettez- vous  à genoux. 

CORIOLAN. 

Voilà  mon  brave  enfant. 

VOLL’MNIE. 

Eh  bien  ! cet  enfant , cette  femme , ton  épouse 
et  moi , nous  l’adressons  notre  prière. 

CORIOLAN. 

• Je  vous  conjure,  arrêtez  : ou  si  vous  voulez  me 
faire  une  demande,  avant  tout,  souvenez-vous 
bien  de  ceci,  de  ne  pas  vous  offenser  de  mon  refus 
sur  la  chose  que  j’ai  juré  de  n’accorder  jamais.  Ne 
me  demandez  pas  de  renvoyer  mes  soldats , ou  de 
capituler  encore  avec  la  populace  de  Rome.  Ne 
me  dites  pas  que  je  suis  dénaturé.  Ne  cherchez 
pas  à calmer  mes  fureurs  et  ma  vengeance  par  vos 
raisons  de  sang-froid.... 

VOLUMNIE. 

C’est  assez  1 N’en  dis  pas  davantage  ; tu  viens 
de  nous  dire  que  tu  ne  nous  accorderais  rien;  car 
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CORIOLAN. 


nous  n’avons  rien  autre  chose  à te  demander  que 
ce  que  tu  nous  refuses  d^jà.  Mais  alors  nous  de- 
manderons que  si  nous  succombons  dans  notre 
requête,  le  blâme  en  retombe  sur  ta  dureté,  i'-cou- 
te-nous. 

CORIOLAN. 

Aufidius,  et  vous,  Volsques,  prêtez  l’oreille  ; 
car  nous  n’écouterons  aucune  demande  de  Rome 
en  secret.  Votre  requête  T 

VOLOMNIE. 

Quand  nous  resterions  muettes  et  sans  parler, 
ces  tristes  vêtemens  et  le  dépérissement  de  nos 
visages  te  révéleraient  assez  quelle  vie  nous  avons 
menée  depuis  ton  exil.  Réfléchis  en  toi-même,  et 
juge  si  tu  ne  vois  pas  en  nous  les  plus  malheu- 
reuses femmes  de  la  terre.  Ta  vue,  qui  devrait 
nous  faire  verser  des  larmes  de  joie , faire  tres- 
saillir nos  cœurs  de  plaisir , nous  fait  verser  des 
larmes  de  désespoir,  et  trembler  de  crainte  et  de 
douleur  en  montrant  aux  yeux  d’une  mère,  d’une 
épouse , d’un  enfant , un  fils,  un  époux  et  un  père 
qui  déchire  les  entrailles  de  sa  patrie.  Et  c’est  à 
nous,  infortunées,  que  ta  haine  est  la  plus  fatale. 
Tu  nous  enlèves  jusqu’au  pouvoir  de  prier  les 
dieux , refuge  ouvert  à tous  les  malheureux  , ex- 
cepté nous.  Car  comment  pouvons-nous , hélas  ! 
comment  pouvons-nous  prier  les  dieux  de  notre 
patrie,  comme  c’est  notre  devoir,  et  les  prier  pour 
ta  victoire,  comme  c’est  aussi  notre  devoir?  Hé- 
las ! il  nous  faut  perdre  ou  notre  chère  patrie  qui 
nous  a nourries,  ou  toi,  qui  faisais  notre  consola- 
tion dans  notre  patrie.  De  quelque  côté  que  nos 
vœux  s’accomplissent , nous  trouvons  partout  le 
plus  grand  des  malheurs.  Car,  ou  il  te  faudra  voir 
traîner  comme  un  esclave  rebelle , chargé  de  fers, 
le  long  de  nos  rues  : ou  foulant  eu  triomphe  sous 
tes  pieds  les  ruines  de  ton  pays,  et  portant  le  lau- 
rier de  la  victoire , pour  prix  d’avoir  bravement 
versé  le  sang  de  ton  épouse  et  de  tes  enfans  ; car 
pour  moi , mon  fds,  je  ne  me  propose  pas  d’atten- 
dre l’événement  de  la  fortune,  ni  le  dénoûment  de 
cette  guerre.  Si  je  ne  puis  te  déterminer  à mon- 
trer une  noble  clémence  aux  deux  partis , plutôt 
que  de  chercher  la  ruine  de  l’un  des  deux , pour 
envahir  ta  patrie  il  te  faudra  marcher  (sois-en  sùr, 
tu  n’avanceras  pas)  sur  le  sein  de  ta  mère,  qui  t’a 
conçu  et  mis  dans  ce  monde. 

VIRG1UE. 

Oui , et  sur  mon  sein  aussi , qui  t’a  donné  cet 
enfant  pour  faire  revivre  ton  nom  dans  l’avenir. 


LE  JEUNE  ENFANT. 

Il  ne  marchera  pas  sur  moi  ; je  me  sauveui  : 
et  quand  je  serai  plus  grand,  je  ferai  aussi  la 
guerre. 

CORIOLAN. 

Pour  n’ètre  pas  faible  et  sensible  comme  une 
femme,  il  ne  faut  pas  voir  ni  un  enfant,  ni  le  vi- 
sage d’une  femme.  — Je  me  suis  arrêté  trop  long- 
temps. 

VOLOMNIE. 

Non , ne  nous  quitte  pas  ainsi.  Si  l’objet  de  no- 
tre prière  était  de  te  demander  de  sauver  les  Rou- 
mains, en  détruisant  les  Volsques  que  tu  sers,  tu 
aurais  raison  de  nous  condamner,  comme  des  en- 
nemies de  ton  honneur.  Non  : notre  prière  est 
que  tu  les  réconcilies  ensemble;  que  les  Volsques 
puissent  dire  : « Nous  avons  montré  cette  clé- 
mence ; » et  les  Romains  : « Nous  l’avons  accep- 
tée; » et  que  chacun  des  deux  partis  te  salue 
ensemble , en  criant  : « Que  les  dieux  bénissent 
Coriolan , qui  nous  a procuré  cette  paix!  » — Tu 
sais,  mon  illustre  fils,  que  l’événement  de  la 
guerre  est  incertain  ; mais  ce  qui  est  certain,  c’est 
que , si  tu  subjugues  Rome , le  fruit  que  tu  en  re- 
cueilleras sera  un  nom  sans  cesse  chargé  de  ma- 
lédictions répétées;  et  l’histoire  dira  de  toi  : a Ce 
fut  un  brave  guerrier  ; mais  il  a souillé  sa  gloire 
par  sa  dernière  action , il  a détruit  son  pays , et 
son  nom  ne  passe  aux  générations  suivantes  que 
pour  en  être  abhorré.  » — Réponds-moi , mon 
fils  : tu  as  toujours  aspiré  aux  plus  sublimes  ef- 
forts de  l'honneur;  tu  étais  jaloux  d’imiter  les 
dieux,  qui  tonnent  souvent  sur  les  mortels,  mais 
qui  tic  déchirent  que  l’air  du  bruit  de  leur  ton- 
nerre, et  ne  font  éclater  leur  foudre  que  sur  un 
chêne  insensible.  — Pourquoi  ne  me  réponds-tu 
pas?  Penses-tu  qu’il  soit  honorable  pour  un  mortel 
généreux  de  se  souvenir  toujours  de  l’injure  qu’il 
a reçue?  — Ma  fille , parle-lui.  — Il  ne  s’embar- 
rasse pas  de  tes  pleurs. — Parle  donc , toi,  pauvre 
enfant  : peut-être  que  ta  tendre  enfance  le  tou- 
chera plus  que  nos  raisons.  — Il  n’est  point  dans 
le  monde  entier  de  fils  plus  redevable  à sa  mère  ; 
et  cependant  il  me  laisse  ici  parler  en  vain  comme 
une  esclave  dans  les  fers.  Va,  tu  n’as  jamais  mou- 
tré  dans  ta  vie  aucune  déférence  pour  ta  tendre 
mère;  tandis  qu’elle , mère  infortunée,  renon- 
çant à la  maternité,  et  ne  voulant  plus  d’autres 
enfans  après  toi,  t’a  élevé,  t’a  formé  pour  la 
goorre , et  t’a , pondant  la  paix , comblé  d’hon- 
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neurs.  — Dis  que  ma  requête  est  injuste,  et 
chasse-moi  arec  mépris  de  ta  présence  ; mais  si 
elle  ne  l’est  pas,  tu  manques  à ton  devoir,  cl  les 
dicuv  te  puniront  de  ce  que  tu  me  refuses  l’obéis- 
sance fdiale  qui  appartient  à uue  mère.  — Il  nous 
tourne  le  dos.  A genoux , dames  ; faisons-lui  af- 
front dans  cette  humiliante  posture.  — Sans  doute 
il  doit  bien  plus  d’orgueil  à son  surnom  de  Corio- 
lan , que  de  pitié  à nos  prières.  Fléchissons  encore 
une  fois  le  genou  devant  lui , et  c’est  fini  : ce  se- 
ra notre  dernière  supplication , et  puis  nous  allons 
retourner  dans  Rome , et  mourir  dans  le  sein  de 
nos  concitoyens.  — Ah!  du  moins,  daigne  nous 
accorder  un  regard.  Ce  jeune  enfant,  qui  ne  peut 
énoncer  ce  qu’il  voudrait  dire , mais  qui  tombe  à 
genoux  et  tend  ses  faibles  mains  v ers  toi  à l' imita- 
tion des  nôtres , appuie  notre  demande  de  raisons 
plus  fortes  que  tu  n’en  as  de  la  refuser.  — Allons, 
femmes  infortunées,  allons-nous-cn.  Oui,  cet 
homme  a une  Yolsque  pour  mère  ; son  épouse 
habite  à Coriotes , et  si  ce  jeune  enfant  lui  ressem- 
ble, c’est  un  efTet  du  hasard.  — Rem  oie-noos 
doue,  et  délivre-toi  de  nous.  — Je  ne  dis  plus 
rien  jusqu’à  ce  que  je  voie  notre  patrie  eu  feu  ; et 
alors  je  retrouverai  une  voix  et  je  parlerai  encore. 

CORIOLAN. 

O ma  mère , ma  mère  ! ni  U pn-na  p.,r  t,  uin 
parier.) — Ab!  qu'avez-vous  fait?  Voyez,  le  ciel 
s’ouvre , et  les  dieux  abaissent  leurs  regards  sur 
celte  plaine,  et  ils  sourient  de  pitié  en  voyant  cette 
scène  contre  nature. ..  O ma  mère , ma  mère  ! Oh  ! 
vous  remportez  une  heureuse  victoire  pour  Rome! 
mais  pour  votre  fils , ah  ! soyez-en  sûre , bien  sûre, 
cette  victoire  que  vous  remportez  sur  lui  lui  est 
bien  funeste,  si  elle  ne  lui  devient  pas  mortelle. 
Mais  n’importe,  j’accepte  ma  destinée.  — Aufi- 
dius , quoique  je  ne  puisse  plus  poursuivre  la 
guerre  que  j’avais  promise,  j’arrangerai  une 
paix  solide  et  convenable.  — Mais  quoi , généreux 
Aufidius,  si  tu  étais  à ma  place,  parle,  aurais-tu 
moins  écouté  une  mère?  Aurais-tu  pu  lui  moins 
accorder?  Réponds,  Aufidius. 

AUFIDIUS. 

J’ai  été  ému  moi-méme. 

CORIOLAN. 

Ah!  j’oserais  le  jurer,  que  tu  l’as  été.  Et  ce 
n’était  pas  chose  facile,  de  forcer  mes  yeux  à ver- 
ser les  larmes  de  la  compassion.  Mais,  brave  géné- 
ral, quelle  paix  veux-tu  faire?  Donne-moi  tes 
conseils.  Pour  moi , je  ne  rentrerai  pas  à Rome  ; 


je  retourne  avec  toi  à Antiuni , et  je  te  prie  de 
m’appuyer  dans  ma  défense.  O ma  mère!  mon 
épouse  ! 

AUFIDIUS  h pvrl. 

Je  suis  bien  aise  que  tu  aies  mis  en  contradic- 
tion ta  pitié  et  ton  honneur;  je  saurai  tirer  parti 
de  ceci  pour  rétablir  ma  fortune  dans  son  premier 
état. 

dame*  font  dm  «igné»  à Coriolan.} 

CORIOLAN. 

Oui,  tout  à l’heure  ; mais  nous  prendrons  en- 
semble quelques  rafraîchissemens;  (A  YoUui»,  vir- 
srti*.  etc.)  et  vous  remporterez  à Rome  des  preuves 
plus  visibles  que  des  paroles,  dans  le  traité  que 
nous  aurons  scellé  sous  des  conditions  égales... 
Venez,  entrez  avec  nous  dans  notre  tente , dames, 
vous  méritez  que  Rome  vous  élève  un  temple  : 
toutes  les  épées  de  l’Italie , tous  ses  soldats  ligués 
ensemble,  n’auraient  pas  eu  le  pouvoir  défaire 
cette  paix. 

(Ib  Mitent.) 


SCÈNE  IV. 

U FOUI  A .0X1. 

Kninm  MENENILS  « SICINIUS. 

HENEN1US. 

Voyez-vous  là  bas  ce  coin  du  Capitole,  celte 
pierre  qui  eu  forme  l’angle? 

SICINIUS. 

Oui  ; mais  à quel  propos?... 

MENENILS. 

Si  vous  pouvez  la  déplacer  avec  votre  petit 
doigt , alors  je  vois  quelque  espérance  à ce  que 
les  dames  de  Rome , et  surtout  sa  mère , puissent 
le  fléchir  ; mais  moi  je  dis  qu’il  n’y  a pas  le  moin- 
dre espoir  qu’elles  y réussissent.  Nos  têtes  sont 
dévouées  : nous  ne  faisons  plus  qu’attendre  ici 
l’exécution  de  notre  arrêt. 

SICIMCS. 

Est-il  possible  qu’en  si  peu  de  temps  les  dispo- 
sitions d’un  homme  éprouvent  un  sigrand  chan- 
gement? 

MENENILS. 

11  y a de  la  différence  entre  un  ver  et  un  pa- 
pillon ; cependant  le  papillon  n’était  qu’un  ver 
dans  l’origine  ; ce  Marciusdemême  est  un  homme 
changé  en  tigre  furieux. 
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CORIOLAN. 


sicinos. 

Il  aimait  sa  mère  tendrement. 

HKNEMCS. 

Et  moi,  il  m’aimait  tendrement  aussi  ; et  il  ne 
se  sourient  pas  plus  de  sa  mère  à présent  qu’un 
lionceau  grandi  ne  se  soutient  de  la  sienne.  La 
terreur  et  la  menace  partent  de  tous  les  traits  de 
son  visage  farouche.  Quand  il  marche,  il  se  meut 
comme  une  machine  de  guerre,  et  la  terre  trem- 
ble sous  scs  pas.  Son  oeil  percerait  une  cuirasse  du 
trait  de  son  regard  ; sa  voix  a le  son  lugubre  d’une 
cloche  funèbre,  et  son  murmure  ressemble  au 
bruit  sourd  du  tonnerre.  11  est  assis  sur  son  siège 
arec  tout  l’orgueil  du  vainqueur  de  l’univers.  Ce 
qu’il  commande  est  exécuté  dans  un  clin  d’oeil  : 
il  ne  lui  manque  d’un  dieu  que  l’éternité , et  un 
ciel  pour  trûne. 

SIC1NICS. 

Il  lui  manque  aussi  la  clémence , si  vous  le  pei- 
gnez ressemblant. 

JIENENI08. 

Je  le  peins  d'après  son  caractère.  Vous  verrez 
quelle  grâce  aura  obtenue  sa  mère.  Il  n'y  a pas  plus 
de  pitié  en  lui  qn’il  n’y  a de  lait  dans  un  tigre  : 
notre  pauvre  Rome  en  va  faire  l’épreuve;  et  tout 
ce  désastre  est  arrivé  par  votre  faute. 

S1CIN1US. 

Que  les  dieux  nous  soient  propices! 

HENENIUS. 

Non,  n'espérez  rien  des  dieux.  Qnand  nous 
l'avons  banni,  nous  n’avons  pas  respecté  les  dieux; 
les  dieux  ne  songeront  pas  à nous  quand  il  va  re- 
venir nous  égorger. 

(Entre  va  meaaager.) 

LE  MESSAGER. 

Tribnn , si  vous  voulez  sauver  votre  vie,  fuyez 
dans  votre  maison  ; les  plébéiens  ont  saisi  votre 
collègue , ils  le  poussent  et  le  traînent,  en  jurant 
tous  que  si  les  dames  romaines  ne  rapportent  pas 
des  nouvelles  consolantes,  ils  le  feront  mourir 
d'une  mort  lente  et  cruelle. 

( Entre  un  antre  mewager.) 

8IC1MÜS. 

Quelles  nouvelles  T 

U.  MESSAGER. 

De  bonnes  nouvelles,  de  bonnes  nouvelles  1 Nos 
dames  font  emporté  ; les  Volsqucs  ont  décampé, 
et  Marctus  est  parti  avec  eux.  Rome  n'a  encore 


jamais  vu  de  plus  heureux  jours,  non,  pas  même 
celai  où  les  Tarquins  forent  chassés. 

SICINIUS. 

Ami,  es-tn  bien  certain  que  ta  nouvelle  est 
vraie?  En  cs-tu  bien  sûr? 

LE  MESSAGER. 

J’en  suis  sûr,  comme  il  est  sûr  que  le  soleil  est 
un  astre  de  feu.  Où  étiez-vous  donc  caché,  pour 
en  donter  encore?  Jamais  fleuve  ne  précipita  ses 
flots  sous  les  voûtes  d’un  pont  avec  la  rapidité 
dont  la  foule  du  peuple  consolé  est  rentrée  dans 
les  portes  de  Rome.  Tenez,  entendez-vous?... 

(Oa  entend  les  trompette*,  les  bambou;  tes  tambour»  Attention* 
enieroble.) 

Entendez-vous  le  brait  de  tous  les  instrumens  de 
guerre , et  ces  acclamations  qui  vont  frapper  la 
voûte  des  deux?  Entendez-vous? 

(On  entend  une  acclamation  en  dedans.) 

HENENIUS. 

Voici  d’heureuses  nouvelles!  Je  veux  allernu- 
devant  de  nos  Romaines.  Cette  Yolumuic  vaut 
elle  seule  les  consuls,  les  sénateurs,  les  patriciens, 
la  république  entière,  et  de  tribuns  comme  vous, 
plein  l’univers.  Vous  avez  fait  aujourd'hui  d’beu- 
reuses  prières.  Ce  matin  je  n’aurais  pas  donné  une 
obole  pour  dix  mille  de  vos  têtes.  Écoutez,  quelle 
allégresse! 

(La*  inatramen*  et  le*  cris  continuent.) 
8ICIN1DS. 

Que  les  dieux  te  récompensent  de  tes  bonnes 
nouvelles , et  reçois  le  témoignage  de  ma  recon- 
naissance. 

LE  MESSAGER. 

Nous  avons  tons  grand  sujet  de  rendre  aux 
dieux  de  vives  actions  de  grâces. 

siennes. 

Sont-elles  bien  près  des  portes? 

LE  MESSAGER. 

Sur  le  point  d’entrer  dans  la  ville, 
siennes. 

Allons  an-devant  d’elles,  allons  augmenter  de 
notre  joie  la  joie  publique. 

( II.  .orteac) 

(Deux  «Dateur*,  accompagnant  le*  dame*  romaine*,  panent 
•or  la  théâtre , etc.  etc.  ) 

UN  SÉNATEUR. 

Voyez  notre  divinité  tutélaire,  qui  vient  de 
sauver  Rome.  Convoquez  toutes  les  tribus  : qu’on 
remercie  les  dieux,  et  qu'on  allume  des  feuz  de 
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joie  comme  en  un  jour  de  triomphe  : semez  des 
fleurs  devant  elles;  surmontez  par  vos  cris  de 
reconnaissance  les  cris  d'injustice  qui  bannirent 
Marcius  ; rappelez  le  (ils  par  vos  acclamations  au 
retour  de  la  mire  ; criez  tous  : « Salut , uobles 
• Humaines , grâces  vous  soient  rendues  ! » 

TOUS. 

Salut  et  grâces,  nobles  Romaines,  salut  et 
grâces  ! 

( Fanfare*  de  tambour*  et  de  trompette*.  11*  aoueiit.  ) 


SCÈNE  VI. 

mi  «.nia  rvetiQua  n'iVTtci, 

«eue  TL' LU  S AUFIDITJS  «rec  sa  suite. 

AUFIDIC8. 

Allez,  annoncez  auv  nobles  de  l’état  que  je 
suis  arrivé;  remeltez-leur  cet  écrit;  et,  après 
qu’ils  l’auront  lu,  dites-lcur  de  se  rendre  à la 
place  publique , où  je  confirmerai  la  vérité  de  cel 
écrit  devant  eux  et  le  peuple  assemblé.  Celui  que 
j’accuse  est  déjà  rentré  dans  la  ville  par  cette 
porte , et  il  se  propose  de  paraître  devant  l’assem- 
blée du  peuple , espérant  se  justifier  avec  des  pa- 
roles. IlâteZ-VOUS.  ( Entrent  Irol*  ou  quatre  Voleques  ligués 
a*cc  AuQdîaa.  ) Sovez  les  bien  venus. 

PREMIER  CONJURÉ. 

En  quel  état  est  notre  général? 

AUHDIU8. 

Dansl’état  d’un  homme  à qui  ses  propres  bien- 
faits sont  devenus  funestes,  et  qui  périt  victime 
de  sa  générosité. 

SECOND  CONJURÉ. 

Noble  général , si  vous  persistez  dans  le  projet 
où  vous  avez  désiré  de  nous  associer , nous  vous 
délivrerons  du  danger  qui  vous  menace. 

AUHD1US. 

Je  ne  puis  faire  une  réponse  décidée  : nous 
agirons  selon  que  nous  trouverons  le  peuple  dis- 
posé. 

TROISIÈME  CONJURÉ. 

Tant  qu’il  y aura  de  la  division  entre  Marcius  : 
et  vous,  le  peuple  flottera  incertain  ; mais  la  chute 
de  l’un  rendra  le  survivant  héritier  de  toute  sa 
faveur. 

!**■«  i. 
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AUFXD1US. 

Je  le  sais  ; et  mou  plan , |)our  trouver  un  pré- 
texte de  le  frapper,  est  bien  arrangé. — Je  l'ai 
relevé  dans  sa  disgrâce,  j’ai  engagé  mon  honneur 
pour  garant  de  sa  foi.  Lui,  ainsi  comblé  d’hon- 
neurs . a eu  recours  à la  flatterie  pour  agrandir  sa 
nouvelle  existence  ; il  a caressé  et  séduit  mes 
amis  ; et  c’est  dans  cette  vue  qu’il  a . pour  la  pre- 
mière fois , plié  son  caractère , qu’on  avait  tou  - 
jours  connu  auparavant  pour  être  farouche , indé- 
pendant et  ingouvernable. 

TROISIÈME  CONJURÉ. 

Oui , lorsqu’il  briguait  le  consulat,  c’est  celte 
inflexibilité  qui  le  lui  a fait  peidre. 

AUP1DIUS. 

J’allais  venir  à ce  fait.  Banni  pour  son  orgueil, 
il  est  venu  dans  ma  maison  offrir  sa  tète  à mon 
glaive  ; je  l’ai  accueilli , je  l’ai  associé  à inà  for- 
tune ; j’ai  laissé  un  libre  cours  à tous  ses  désirs. 
J’ai  fait  plus,  je  lui  ai  laissé,  pour  accomplir  ses 
projets,  choisir  dans  mon  armée  mes  meilleurs 
soldats  et  les  plus  frais  ; j’ai  serv  i ses  desseins  aux 
dépens  de  ma  propre  existence  ; je  l’ai  aidé  à 
recueillir  une  renommée  qu’il  s’est  appropriée 
tout  entière,  et  je  mettais  de  l’orgueil  à me  nuire 
ainsi  â moi-même , tant  qu’à  la  fin  j’ai  paru  le 
suivre  eu  subalterne . plutôt  que  marcher  son  égal 
et  son  collègue  ; et  il  m’a  traité  du  tou  hautain 
d’un  supérieur,  comme  si  j’eusseélé  un  officier 
mercenaire  à scs  gages. 

PREMIER  CONJURÉ. 

Voilà  en  effet  son  procédé  ; l’armée  en  a été 
étonnée , et  pour  dernier  trait,  lorsqu’il  s’était 
emparé  de  Rome , et  que  uous  nous  attendions 
au  butin  et  à la  gloire..., 

AUPIDIUS. 

Oui  ; et  c’est  pour  cela  qu’il  sentira  la  force  de 
mon  bras  : pour  quelques  larmes  de  femmes  qui 
ne  sont  que  des  mensonges , il  a vendu  tout  le 
sang  versé  et  tous  les  travaux  qu’avait  coûté 
notre  grande  entreprise,  (l’est  pour  eela  qu’il 
mourra,  et  sa  chute  relèvera  nia  gloire.  Niais 
: écoutons. 

| (Ou  entend  tes  tenfaoore  et  W trompettes  et  les  grand,  crie  du 
peuple.) 

PREMIER  CONJURÉ. 

Vous  êtes  entré  dans  votre  ville  natale  comme 
un  simple  courrier , sans  que  personne  vous  ait 
fait  accueil;  et  lui,  il  revient  au  milieu  d’un* 
i tempête  d’acclamations  qui  ébranlent  les  airs  1 
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CORIOLAN. 


SECOND  CONJURÉ, 

Et  tout  ce  peuple  stupide , dont  il  a tué  les 
enfans,  se  fatigue  et  s’enroue  à célébrer  sa  gloire  ! 

TROISIÈME  CONJURÉ. 

En  revanche,  au  moment  où  vous  trouverez 
votre  avantage,  avant  qu’il  s’explique  et  qu’il 
gagne  le  peuple  par  ses  discours,  qu’il  sente 
votre  fer  ; nous  vous  seconderons.  Lorsqu’il  sera 
coucbé  sur  la  terre , alors  vous  raconterez  son 
histoire  suivant  vos  intérêts  ; et  votre  harangue 
ensevelira  son  apologie  avec  son  corps, 

AUFIDIUS. 

Cessons  nos  discours;  voici  les  nobles  qui  ar- 
rivent, 

( Entrent  le»  sénateur!  de  la  cité.  ) 

LES  SÉNATEURS. 

Nous  vous  félicitons  de  votre  retour  dans  notre 
ville. 

AUFIDIUS. 

Je  ne  l’ai  pas  mérité  ; niais,  dignes  sénateurs, 
avez-vous  parcouru  l’écrit  que  je  vous  ai  fait  re- 
mettre? 

TOUS. 

Nous  l’avons  lu. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Et  sa  lecture  nous  a affligés,  Lesfautcs  quenous 
avions  à lui  reprocher  auparavant  pouvaient , je 
pense,  aisément  s’oublier;  mais  de  finir  par  où 
il  aurait  dû  commencer,  sacrifier  tout  le  fruit  de 
nos  préparatifs  de  guerre , en  faisant  retomber 
tout  le  fardeau  sur  nous-mêmes,  et  en  signant 
un  traité  avec  Rome , lorsque  Rome  se  rendait  à 
nous;  c’est  un  crime  qui  n’admet  aucune  excuse. 

AUFIDIUS. 

Il  approche  : vous  allez  l’entendre. 

( Entra  Coriolan , marchant  arec  de!  tambours  et  do*  bannière! , 
«saisi  du  peuple  en  foule.) 

CORIOLAN. 

Salut,  seigneurs.  Je  reviens  votre  soldat,  et  je 
rapporte  un  cœur  qui  n’est  pas  plus  entaché  de 
l’amour  de  mon  pays  que  je  ne  l’étais  lorsque 
je  suis  sorti  de  cette  ville.  Je  vous  suis  toujours 
dévoué , et  tout  prêt  à suivre  vos  ordres.  Vous 
devez  savoir  que  j’ai  commencé  notre  expédition 
avec  succès,  et  que  j’ai  conduit  vos  armées  par 
une  route  sanglante  jusqu’aux  portes  de  Rome. 
Les  dépouilles  que  nous  rapportons  dans  cette 
ville  compensent  et  au  delà  les  dépenses  de  l’arme- 
ment. Nous  avons  fait  une  paix  aussi  honorable 


pour  Antium  qu’elle  est  ignominieuse  pour  Rome. 
Nous  vous  en  présentons  ici  le  traité  et  les  articles, 
signés  des  consuls  et  des  patriciens , et  scellés  du 
sceau  du  sénat. 

AUFIDIUS. 

Ne  le  lisez  pas,  nobles  sénateurs  ; mais  répon- 
dez au  traître  qu’il  a abusé  à l’excès  des  pou- 
voirs que  vous  lui  aviez  confiés. 

CORIOLAN. 

Traître!  Qu’cntends-je? 

AUFIDIUS. 

Oui , traître  : Marcius  est  un  traître. 

CORIOLAN. 

Marcius? 

AUFIDIUS. 

Oui , Marcius , Caîus  Marcius.  Espères- tu  que 
je  te  ferai  l’honneur  de  te  décorer  du  surnom  de 
Coriolan,  que  tu  as  volé  dans  Corioles?  c’est  un 
larcin  de  la  ruse  : tu  ne  l’as  pas  mérité.  Oui , 
entendez  ma  voix,  vous,  sénateurs;  vous,  chefs 
de  cet  état  : il  a trahi  lâchement  vos  intérêts,  et 
cédé  pour  quelques  larmes  Rome  qui  était  à vous. 
Oui,  Rome  était  à vous,  et  il  l’a  lâchement  cédéo 
à sa  femme  et  à sa  mère.  Il  a violé  scs  sermens , 
et  rompu  la  trame  de  ses  desseins  aussi  facilement 
que  le  nœud  d’un  fil  usé  ; et  sans  qu’il  ait  assem- 
blé aucun  conseil  de  guerre , à la  seule  vue  des 
larmes  de  sa  nourrice,  de  vains  gémissemens, 
des  clameurs  de  femmes  lui  ont  fait  lâcher  une 
victoire  qui  était  à vous , avec  une  faiblesse  qui 
a fait  rougir  pour  lui  les  derniers  de  l’armée  ; et 
les  hommes  de  cœur  se  regardaient  l’un  l’autre 
confondus  d’étonnement. 

CORIOLAN. 

Dieu  Mars , tu  l’entends  ! 

AUFIDIUS. 

Ne  nomme  point  ce  dieu;  toi,  enfant  pusilla- 
nime , vaincu  par  des  larmes. 

CORIOLAN. 

Ah!  dieux! 

AUFIDIUS. 

Oui , tu  n’es  qu’un  enfant,  rien  de  plus. 

CORIOLAN. 

Insigne  imposteur,  tu  gonfles  mon  sein  d’une 
rage  qu’il  ne  peut  plus  contenir.  Moi,  un  enfant? 
O lâche  esclave!  — Pardonnez,  illustres  séna- 
teurs; c’est  la  première  fois  que  j’ai  jamais  été 
forcé  de  quereller  en  vaines  paroles.  Votre  juge- 
ment, mes  respectables  seigneurs,  doit  démentir 
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ce  misérable  ; et  lui , qui  porte  les  marques  de 
ma  valeur  imprimées  sur  son  corps , ces  vestiges 
honteux,  qui  le  suivront  jusqu'au  tombeau,  le 
démentiront  avec  vous. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Silence , tous  deux,  et  écoutez-moi  parler. 

CORIOLAN. 

Déchirez-moi  en  pièces,  û Volsques  1 femmes, 
enfans,  plongez  tous  vos  poignards  dans  mon 
sein.  Un  enfant!  Vil  imposteur!  — Si  vous  avez 
écrit  avec  vérité  les  annales  de  votre  histoire , 
c'est  à Corioles  que , semblable  à un  aigle  fondant 
sur  une  troupe  de  colombes , j’ai  mis  en  déroute 
tous  vos  Volsques  : oui , moi  seul , je  les  ai  tous 
dispersés.  Moi , un  enfant  ! 

AUFIDtUS. 

Quoi,  sénateurs!  vous  souffrirez  qu’il  retrace 
Il  vos  yeux  le  souvenir  d’un  succès  qu’il  ne  dut  qu’à 
l’aveugle  fortune,  et  qui  vous  couvrit  de  honte? 
Vous  entendrez  en  paix  ce  Romain  orgueilleux 
vous  insulter  en  face,  et  se  vanter  de  vos  affronts? 

TOUS  UES  CONJURÉS. 

Qu’il  meure  pour  cette  insulte. 

TOUT  UE  PEUPLE. 

Mettons-le  en  pièces  à l’heure  même!  il  a tné 
mon  fils , ma  fille  ! il  a tué  mon  parent  ! il  a tué 
mon  père  ! 

(De*  cri»  confut  t'élèreni  d»nt  tonte  l'assemblée.) 

SECOND  SÉNATEUR. 

Apaisez  ces  clameurs  ; point  d’outrage.  Silence. 
C’est  un  brave  guerrier  ; et  sa  renommée  rem- 
plit l’univers.  Ses  dernières  butes  envers  nous 
seront  soumises  à un  jugement  impartial.  Aufi- 
dius,  arrête , et  n’augmente  point  le  désordre. 

CORIOLAN. 

Ob!  plût  aux  dieux  que  je  le  tinsse,  lui  et  six 
de  ses  plus  fiers  partisans,  et  toute  sa  race  devant 
moi,  pour  m’en  faire  justice  avec  mon  épée! 
AUF1D1US. 

Lâche  insolent  ! qui  veut  s'élever  au-dessus  de 
sa  hauteur,  et  se  précipite. 

TOUS  LES  CONJURÉS. 

Tuez-le,  tuez-le,  tuez-le. 

(Les  conjurés  tirent  tout  l'épée,  »e  jettent  »ur  Msrcias  qui  tombe , 
et  AnSdias  le  foule  eut  pieds.) 


LES  SÉNATEURS. 

Arrêtez , arrêtez , arrêtez. 

AUFIDtUS. 

Mes  nobles  maîtres , daignez  m’entendre. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

O Tullus! 

SECOND  SÉNATEUR. 

Tu  as  fait  là  une  action  qui  fera  pleurer  la  va- 
leur. 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Ne  foulez  point  ainsi  son  corps  : contenez  vos 
fureurs  ; remettez  vos  épées. 

AUFIDtUS. 

Aies  souverains , quand  vous  saurez  ( dans  ce 
moment  de  fureur  qu’il  a provoquée,  il  m’est  im- 
possible de  vous  parler),  quand  vous  saurez  l’cx- 
tréme  danger  où  vous  cxpoaitlaviedecet  homme, 
vous  vous  réjouirez  de  le  voir  écrasé.  Daignez  me 
mander  à l’assemblée  du  sénat;  je  vous  prouverai 
mon  fidèle  et  loyal  dévouement,  ou  je  me  soumets 
à votre  jugement  le  plus  rigoureux. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Emportez  son  corps  et  pleurez  sur  lui  ; qu’il 
soit  regardé  comme  le  plus  illustre  mort  que  ja- 
mais héraut  ait  conduit  à son  tombeau. 

SECOND  SÉNATEUR. 

Son  propre  emportement  absout  à moitié  le 
brave  Aulidius  du  reproche  qu’il  pourrait  méri- 
ter. Faisons  servir  cet  événement  à notre  plus 
graud  avantage. 

AUFIDIUS. 

Ala  fureur  est  passée,  et  je  me  sens  pénétre  de 
regret.  Knlevoz-lc.  Aidez-nous , trois  des  princi- 
paux guerriers  : je  serai  le  quatrième.  Que  les 
inslrumens  militaires  rendent  des  sons  lugubres. 
Trainez  vos  piques  renversées.  Oublions  que  cette 
ville  offre  une  foule  de  citoyennes  qu’il  a privées 
de  leurs  époux  et  de  leurs  enfans , et  qui,  jusqu’à 
cette  heure , gémissent  dans  le  deuil  et  les  larmes  ; 
et  que  sa  mémoire  reçoive  de  nous  tous  les  hon- 
neurs funèbres. 

( II»  «orient,  emportant  le  corps  de  Coriolan,  ta  bruit  d une 
marche  funèbre.) 


FIN  DE  CORIOLAN. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  COCIt. 


Kn.rent  le  roi  RICHARD,  JEAN  DE  GAUNT,  arec  d’autres  nobles  d soit». 


RICHARD. 

Jean  de  Gauut,  noble  Lancastre,  vieillard  chargé 
d’honneur  et  d’années , as-tu , fidèle  à ta  pro- 
messe et  à ton  serment , amené  ici  ton  intrépide 
fils,  Henri  d’Hereford,  pour  soutenir  devant  nous 
l'audacieux  défi  qu’il  adressa  dernièrement  au  duc 


de  Norfolk , Thomas  Mowbray  ? Nous  n’eùmes  pas 
le  loisir  d’entendre  alors  les  deux  parues. 

GAUNT. 

Oui , mon  souverain , je  l’ai  amené. 

RICHARD. 

Réponds-moi  encore  : l’as-tn  sondé?  Sais- lu 
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RICHARD  II. 


s’il  a fait  ce  défi  poussé  par  une  vieille  haine , ou 
s’il  a cédé  à la  colère  vertueuse  d’un  bon  sujet , 
fondée  sur  quelque  trahison  dont  il  connaisse 
Mowbray  coupable  ? 

GAUNT. 

Autant  que  j’ai  pu  pénétrer  son  ame , c’est  sur 
l’apparence  de  quelque  complot  dangereux  tramé 
par  Mowbray  contre  votre  altesse , et  nullement 
par  le  ressentiment  personnel  d’une  haine  invé- 
térée. 

RICHARD. 

Fais-les  comparaître  tous  deux  en  notre  pré- 
sence : nous  voulons  entendre  nous-mêmes  l’accu- 
sateur et  l’accusé  parler  librement,  en  face  l’un 
de  l’autre , et  regards  contre  regards.  Ils  sont  tous 
deux  hautains  et  violens,  et  pleins  de  colère;  et 
dans  leur  rage,  sourds  comme  la  mer,  et  rapides 
comme  la  flamme. 

(Entrent  Bolingbroke  et  Hovbray.) 

BOLINGBROKE. 

Puissent  plusieurs  années  d’heureux  jours  être 
le  partage  de  mon  gracieux  et  bon  souverain! 

MOWBRAY. 

Puisse  chaque  jour  enchérir  sans  cesse  sur  le 
bonheur  du  jour  précédent , jusqu’à  ce  que  le  ciel 
enviant  à la  terre  ses  heureux  destins , ajoute  à 
votre  couronne  un  titre  immortel  ! 

RICHARD. 

Nous  vous  remercions  tous  deux  de  ces  vœux; 
cependant  il  y en  a un  de  vous  qui  n’est  qu’un 
flatteur  : j’en  juge  par  le  sujet  qui  vous  amène.  En 
effet,  ne  vous  accusez-vous  pas  mutuellement  de 
haute  trahison  ? Cousin  d’IIereford,  que  rcprochesT 
tu  au  duc  de  Norfolk,  Thomas  Mowbray  î 

BOLINGBROKE. 

(Que le  ciel  dépose  dans  son  livre  immortel  ce 
que  je  vais  dire.  ) C’est  par  le  zèle  d’un  sujet  dé- 
voué , par  l’amour  tendre  que  j’ai  pour  mon  prince 
et  pour  la  sûreté  de  ses  jours  précieux  ; c’est  avec 
un  cœur  exempt  de  tout  sentiment  de  haine  illé- 
gitime, que  je  parais  ici  sous  le  rôle  d’accusateur, 
en  présence  de  mon  roi.  — Maintenant , 1 homas 
Mowbray,  je  me  tourne  vers  toi,  et  remarque 
bien  le  salut  que  je  t’adresse  ; car  de  ce  que  je  vais 
avancer,  mon  corps  en  répondra  sur  celte  terre , 
ou  mon  ame  immortelle  en  répondra  dans  le  ciel  : 
tu  es  un  traître  et  un  parjure.  Tu  étais  trop  bien 
né  pour  l’être  ; mais  tu  es  devenu  trop  méchant 
pour  vivre.  Plus  le  cristal  du  ciel  est  pur,  plus  les 
nuages  qui  volent  sur  son  sein  paraissent  noirs  et 


difformes.  Et  pour  aggraver  encore  plus  le  repro- 
che, je  te  ferme  la  bouche  avec  le  nom  d’infâme 
traître  ; et  je  fais  vœu , si  c’est  le  bon  plaisir  de 
mon  souverain , de  ne  jamais  sortir  de  la  place  où 
je  suis,  que  mon  épée,  tirée  pour  la  justice,  n’ait 
prouvé  ce  que  ma  bouche  affirme. 

MOWBRAY. 

Que  la  modération  de  mes  paroles  ne  fasse  pas 
ici  suspecter  mon  courage.  Ge  n’est  pas  une  guerre 
de  femmes  en  querelle,  ni  les  aigres  clameurs  de 
deux  langues  animées , qui  peuvent  décider  celte 
contestation  entre  nous  deux.  Il  bout  dans  mes 
veines  le  sang  qui  sera  répandu  pour  la  terminer  ; 
cependant  je  ne  peux  me  vanter  d’une  patience 
assez  docile  pour  rester  toujours  calme  et  ne  rien 
répondre  à tant  d’injures.  Et  c’est  le  respect  que 
m’inspire  votre  altesse  qui  enchaîne  ma  langue  et 
m’empêche  de  m’abandonner  sans  contrainteà  ma 
libre  réponse.  Sans  ce  respect,  ma  langue  déchaî- 
née ne  s’arrêterait  qu’après  qu’elle  lui  aurait  fait 
rentrer  dans  la  bouche  et  avaler  les  noms  de  trahi- 
son et  de  traître.  Mettant  ici  de  côté  la  royauté  du 
sang  dont  il  sort,  et  oubliant  qu’il  est  le  parentde 
mon  souverain , je  lui  fais  défi,  et  je  lui  crache  au 
visage.  Je  l’appelle  un  lâche  calomniateur,  un  vil 
esclave  ; et  pour  le  soutenir,  je  lui  donnerais  toutes 
sortes  d’avantages,  et  je  marcherais  à sa  rencontre, 
quand  il  me  faudrait  courir  à pied  jusqu’aux 
chaînes  glacées  des  Alpes,  ou  dans  tout  autre  pays 
inhabitable  où  jamais  Anglais  ait  encore  osé  im- 
primer ses  pas.  Au  reste , que  cette  déclaration 
serve  de  défense  à ma  loyauté  : par  tout  ce  que 
j’espère  de  bonheur,  il  ment,  autant  qu’il  est  pos- 
sible de  mêutir. 

BOLINGBROKE 

Pâle  et  tremblant  poltron,  vois,  je  jette  là 
mon  gage  (1).  J’abjure  ici  la  parenté  d’un  roi,  et 
je  mets  à l’écart  la  noblesse  du  sang  royal  qui 
m’unit  à lui.  C’est  la  peur,  et  non  pas  le  respect, 
qui  te  fait  recourir  à ce  prétexte.  Si  la  frayeur  qui 
accompagne  le  crime  t’a  laissé  encore  assez  de 
.force  pour  relever  le  gage  de  mon  honneur, 
baisse-toi  et  le  ramasse.  Par  ce  gage  et  par  tous 
les  rites  solennels  de  la  chevalerie,  je  te  ferai  rai- 
son , corps  à corps  et  arme  contre  arme,  de  ce  que 
j’ai  avancé , ou  de  tout  ce  que  pourrait  controu- 
ver  ta  méchanceté. 

(1)  On  tait  que  le  gage  était  un  gantelet , un  gant  de 
fer,  que  jetait  l’appelant , et  que  ramassait  l'adversaire , 
en  signe  qu’il  acceptait  le  déli. 
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MOWBRAY. 

Je  le  relève  t et  je  jure  par  celle  épée,  qui  atta- 
cha à ma  personne  l’honorable  titre  de  chevalier, 
que  je  te  ferai  raison  de  toutes  les  manières  qui 
conviennent  à un  brave  chevalier;  et  une  fois 
monté  à cheval,  que  je  n’en  descende  que  mort , 
si  je  suis  un  traître , et  si  je  combats  pour  une 
cause  injuste. 

RICHARD. 

Quel  est  le  fait  de  l’accusation  dont  notre  cou- 
sin charge  Mowbray  ? II  faut  qu'il  soit  grave,  pour 
qu’elle  puisse  nous  inspirer  seulement  l’idée  de 
soupçonner  son  intention  d’aucun  projet  de  nuire. 

BOUNr.BROKE. 

Eh  bien  , ce  que  j'ai  dit,  ma  vie  est  engagée  à 
en  prouver  la  vérité.  Mowbray  a rtçu  huit  mille 
nobles  (I),  à titre  de  dépût,  pour  la  paie  des  sol- 
dats de  votre  altesse,  et  il  les  a retenus  pour  les 
employer  à ses  débauches,  comme  uu  insigne  traî- 
tre et  un  odieux  malversatrur.  De  plus,  je  dis,  et 
je  le  prouverai  dans  le  combat,  ou  ici  ou  ailleurs, 
oui , au  bout  des  pays  les  plus  reculés  qu'ait  ja- 
mais aperçus  de  loin  l’œil  anglais , que  toutes  les 
trahisons  qui , depuis  dix-huit  ans , ont  été  com- 
plotées et  machinées  dans  le  royaume , ont  pour 
premier  chef  et  pour  principal  auteur  le  perfide 
Mowbray.  Je  dis  encore,  et  je  soutiendrai  tous 
ces  griefs  aux  dépens  de  sa  coupable  vie , qu’il  a 
comploté  la  mort  du  duc  de  Glocoster  ; qu’il  en  a 
suggéré  l’idée  à ses  ennemis  ardens  à la  saisir,  et , 
par  conséquent,  que  c’est  lui  qui,  comme  uu 
lâche  traître,  a forcé  son  aine  innocente  de  sortir 
au  milieu  des  ruisseaux  de  son  sang;  et  ce  sang , 
comme  celui  du  sacrificateur  Abel , crie  vers  moi 
du  fond  des  cavernes  muettes  de  la  mort  ; il  me 
demande  justice,  et  un  châtiment  rigoureux  ; et 
j’en  jure  par  la  noblesse  de  ma  glorieuse  naissance, 
ce  bras  lui  fera  justice , on  je  perdrai  la  vie. 

RICHARD. 

A quelle  hauteur  s’élève  son  intrépide  audace  ! 
Thomas  de  Norfolk,  que  répouds-lu  â cela? 

MOWBRAY. 

Oh  ! que  mon  souverain  voulût  détourner  son 
visage , et  commander  à ses  oreilles  d’être  un  ins- 
tant sans  entendre,  jusqu’à  ce  que  j’aie  répondu 
à cette  calomnie  qui  part  de  votre  sang  ; jusqu’à 

(t)  Monnaie  d'or  qui  valait  six  shillings,  huit  sous. 


SCÈNE  I.  ■ 2C3 

ce  que  j’aie  dit  combien  Dieu  et  les  gens  de  bien 
détestent  un  imposteur  si  odieux. 

RICHARD. 

Mowbray,  nos  yeux  et  nos  oreilles  sont  impar- 
tialcs.  Il  serait  notre  frère , il  serait  même  l’hé- 
ritier de  notre  royaume,  comme  il  n’est  que  le  fils 
du  frère  de  mou  père,  que  je  jure,  par  le  pouvoir 
de  mon  sceptre , que  celte  parenté  si  proche  de 
notre  sang  sacré  ne  lui  donnerait  aucun  privilège, 
et  ne  plierait  point  en  sa  faveur  l'iuflcxible  fermeté 
de  mon  amc  intègre.  Il  est  notre  sujet , Mowbray, 
comme  tu  l’es  : je  le  permets  de  parler  librement 
et  sans  crainte. 

MOWBRAY. 

Eh  bien  ! Bolingbrokc , depuis  le  fond  de  ton 
cœur  jusqu’à  l’organe  parjure  de  ta  bouche  traî- 
tresse, tu  mens.  De  cette  recette  que  j’avais  pour 
Calais,  j’en  ai  déboursé  les  trois  quarts  pour  les 
soldats  de  son  altesse.  J’ai  gardé  l’autre , suivant  la 
convention , pour  l’acquit  de  ce  qui  m'était  dû  par 
mou  souverain , pour  le  reste  d’un  compte  d’a- 
vanc.es  considérables , dans  le  dernier  voyage  que 
je  fis  en  France  pour  aller  y chercher  la  reine. 
Commence  donc  par  avaler  ce  démenti.  — Quant 
à Clocester,  je  ne  l’ai  point  assassiné.  Seulement 
j’avoue  à ma  honte  qu’en  cette  occasion  j’ai  né- 
gligé mon  devoir,  malgré  le  serment  de  le  remplir. 
— Pour  vous,  mon  noble  seigneur  de  Lancastre, 
vénérable  père  de  mon  ennemi , j’ai  drossé  une  fois 
des  embûches  contre  vos  jours , crime  qui  tour- 
mente mon  amc  et  la  déchire  de  remords  ; mais 
avant  la  dernière  fois  que  j’ai  reçu  l’hostie  sacrée , 
je  l’ai  confessé , et  je  vous  en  demandai  solennelle- 
ment pardon  ; et  j’espère  que  je  l’ai  obtenu.  Voilà 
mon  crime.  Pour  tous  les  autres  griefs  qu’il  m’im- 
pute, ces  accusations  partent  de  la  haine  du  traître 
le  plus  vil , le  plus  lâche  et  le  plus  pervers.  C’est 
ce  que  je  soutiendrai  hardiment  aux  dépens  de  ma 
vie;  et  à mon  tour  je  jette  mon  gage  aux  pieds  de 
ce  traître  présomptueux.  Je  lui  prouverai  que  je 
suis  un  loyal  gentilhomme , aux  dépens  du  sang 
le  plus  pur  qui  soit  renfermé  dans  scs  entrailles  ; 
et  pour  hâter  cet  instant,  je  conjure  de  tout  mon 
cœur  votre  altesse  d’assigner  le  jour  de  notre 
duel. 

RICHARD. 

Gentilshommes  enflammés  de  colère,  laissez- 
moi  vous  gouverner  : purgeons  celte  bile  sans  tirer 
de  sang.  Voici  ce  que  nous  prescrivons  sans  être 
médecin  : nue  haine  profonde  fait  une  incision 
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trop  profonde  ; oubliez , pardonnez  ; terminez  et 
accordez-vous  : nos  docteurs  disent  que  ce  n’est 
pas  la  saison  de  saigner. — Bon  oncle,  que  celle 
querelle  finisse  où  elle  a commencé  : nous  apai- 
serons le  duc  de  Norfolk  ; vous,  calmez  votre 
fils. 

GAUNT. 

H convient  assez  à mon  âge  d’étre  un  média- 
teur de  paix. — Rends,  mon  fils,  le  gage  du  duc 
de  Norfolk. 

MOTARD. 

Kl  loi , Norfolk , rends-lui  le  sien. 

GAINT. 

Eh  bien  ! Henri , quoi  ? L’obéissance  te  le  com- 
mando. Je  ne  devrais  pas  le  répéter  deux  fois. 

RICHAUD. 

Allons,  Norfolk,  nous  l’ordonnons;  point  de 
réplique.  Jette  son  gage. 

MOWr.RAY. 

C’est  moi,  redouté  souverain,  que  je  jette  à 
tes  pieds.  Tu  pourras  disposer  de  ma  vie , mais 
non  pas  de  ma  honte.  Mon  devoir  le  soumet  l’une; 
mais  mon  beau  nom,  qui,  en  dépit  de  la  mort , 
vivra  sur  mon  tombeau , tu  ne  l’auras  pas  pour 
l’avilir  et  le  déshonorer.  Je  suis  accusé,  llétri  et 
insulté  ici,  percé  jusqu'au  cœur  du  trait  empoi- 
sonné de  la  calomnie  ; il  n’est  point  d’autre  baume 
qui  puisse  guérir  ma  plaie,  que  le  sang  du  cœur 
de  celui  dont  la  bouche  en  a exhalé  le  venin. 

RICHARD. 

Il  faudra  bien  que  cette  rage  se  contienne. 
Donne-moi  son  gage.  Les  lions  apprivoisent  les 
léopards  (1). 

MOWRRAY. 

Oui , mais  ils  ne  peuvent  effacer  leurs  taches. 
Efface  mon  déshonneur,  et  je  cède  mon  gage. 
Mon  cher  et  bien-aimé  maître,  le  trésor  le  plus 
pur  que  puisse  donner  celle  vie  mortelle,  c’est 
une  réputation  sans  tache.  Otez  ce  bien , les  hom- 
mes ne  sont  plus  qu’une  terre  dorée,  une  atgilc 
peinte.  Le  diamant  précieux  enfermé  sous  les  dix 
verrous  d’un  coffre-fort,  c’est  le  courage  dans  un 
cœur  loyal.  Mon  honneur  est  ma  vie.  Tous  deux 
ne  font  qu’un.  Si  vous  m’ôtez  l’honneur,  je  n’ai 
plus  de  vie.  Ainsi , mon  cher  souverain  , laissez- 
moi  défendre  mon  honneur;  c’est  par  lui  que  je 
vis,  et  je  mourrai  pour  lui. 

(i)  C élaicnl  le*  «rraes  des  deux  ramilles, 


RICHARD. 

Cousin , jetez  votre  gage  : commencez- vous? 

ROLIXCRROKE. 

Que  le  ciel  préserve  mon  amc  d’une  bassesse 
aussi  honteuse  ! Paraîtrai-je  le  front  humilié  à la 
vue  de  mon  père  , et  démentirai-je  ma  fierté  par 
le  visage  pâle  d’un  suppliant  devant  ce  lâche  que 
j’ai  bravé?  Avant  que  ma  langue  outrage  mon 
honneur  par  cette  lâcheté,  et  profère  une  rétrac- 
tation aussi  ignominieuse , mes  dents  déchireront 
le  servile  instrument  de  la  crainte  qui  se  dément, 
et  le  cracheront  sanglant  au  front  de  cet  homme 
où  siège  la  honte,  à la  face  de  Mowbrav. 

( Gaunt  sort.) 

RICHARD. 

Nous  ne  sommes  pas  nés  pour  demander  des 
grâces,  mais  pour  donner  des  ordres.  Puisque 
nous  ne  pouvons  pas  vous  commanderd’èirc  amis, 
songez  ù vous  rendre , ou  vos  tètes  m’en  répon- 
dront, à Coventry  le  jour  de  Saint-Lambert.  C’est 
là  que  vos  épées  et  vos  lances  décideront  la  que- 
relle aigrie  de  votre  haine  obstinée.  Puisque  nous 
ne  pouvons  pas  vous  réconcilier,  vous  verrez  la 
justice  décider  l’honneur  du  vainqueur.  — Lord 
maréchal , ordonnez  à nos  officiers  d’étre  on  armes 
et  de  se  tenir  prêts  pour  diriger  celte  guerre  do- 
mestique. 

(Il>  toftcflO 


scr.iVK  ii. 

mita  du  bit  01  LiictiTii. 

Emreni  GAUNT  «t  LA  DUCHESSE  DE  GI.O- 
C ESl'ER. 

GAINT. 

Hélas!  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  est 
une  portion  du  sang  de  Glocesler.  Sa  voix  me  sol- 
licite plus  fortement  que  ses  clameurs  à pour- 
suivre les  cruels  assassins  de  scs  jours.  Mais,  puis- 
que le  châtiment  réside  dans  des  mains  qui  ont 
fait  le  crime  que  nous  ne  pouvons  punir,  mettons 
notre  cause  à la  volonté  du  ciel.  Le  ciel,  dès  que 
le  temps  aura  mûri  l’heure  de  la  vengeance,  la 
fera  pleuvoir  à grands  Ilots  sur  la  tête  des  tou- 
pilles. 

LA  DUCHESSE. 

Le  titre  de  frère  ne  trouvera-t-il  donc  pas  en 
toi  plus  de  zèle  et  d’ardeur?  Ne  reste-t-il  dans  ton 


ACTE  I, 

sang  refroidi  aucune  étincelle  que  l'amour  des 
tiens  rallume?  Les  sept  enfans  d'Edouard,  dont 
toi-même  es  le  fils , étaient  sept  belles  tiges  sorties 
d’une  seule  racine.  Les  unes  ont  été  desséchées 
par  le  cours  de  la  nature  ; les  autres  ont  été  tran- 
chées par  la  destinée.  Mais  Thomas , mon  cher 
époux,  ma  vie,  mon  cher  Cloccstcr,  ce  rameau 
florissant , issu  du  tronc  royal , a été  tranché  dans 
son  été  par  le  couteau  sanglant  du  meurtre.  Ce 
vase  précieux  a été  brisé  parla  main  de  la  haine, 
et  le  sang  d’Edouard  a été  répandu  sur  le  pavé. 
Ah  ! Caunt,  son  sang  était  le  tien.  La  couche,  le 
sein , le  lait , les  flancs  qui  t’ont  formé , l'ont  aussi 
formé  ; et  quoique  tu  paraisses  respirer  et  vivre , 
tu  es  assassiné  du  coup  qui  l’a  tué.  Tu  consens 
donc  à la  mort  de  ton  pcrc , puisque  tu  le  vois 
tranquillement  périr  dans  ton  malheureux  frère , 
qui  était  l'image  vivante  de  ton  père  ? S’appelle 
point  cela  patience,  Gaunt;  c’est  désespoir.  En 
souffrant  ainsi  qu’on  égorge  ton  frère,  tu  montres 
à découvert  le  chemin  qui  mène  à tes  jours,  tu 
enseignes  au  farouche  meurtrier  à t’assassiner.  Ce 
que  nous  appelons  patience  dans  les  antes  vulgai- 
res. est  bassesse  et  lâcheté  dans  les  grands  cœurs. 
Que  te  dirai-je  enfin  ? Pour  mettre  ta  vie  en  su- 
rêté , le  meilleur  moyen , c’est  de  venger  la  mort 
de  mon  cher  Glocestcr. 

GAUNT. 

Cette  cause  n’a  que  Dieu  pour  juge.  C’est  le 
représentant  de  Dieu , son  lieutenant  consacré  à 
ses  autels  et  sous  ses  yeux , qui  est  l’auteur  de  sa 
mort  ; s'il  a fait  un  crimo , que  Dieu  le  venge  ; 
pour  moi , je  ne  pourrais  jamais  lever  un  bras 
armé  contre  son  auguste  ministre. 

LA  DUCHESSE. 

A qui  donc , hélas  ! pourrai-je  me  plaindre? 

GAUNT. 

Au  ciel , qui  est  le  champion  et  le  défenseur  de 
la  veuve. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien  ! je  me  plaindrai  à lui.  Adieu,  vieil- 
lard, adieu.  Tu  vas  à Coventry  pourvoir  le  com- 
bat de  notre  cousin  d’Ilereford  et  du  farouche 
Mowbrav.  oh  ! charge  du  meurtre  de  mon  époux 
la  lance  d’Hereford,  afin  qu’elle  entre  plus  avant 
dans  le  cœur  de  l’assassin  Mowbrav.  Ou,  si  le  mal- 
heur ne  l’atteint  pas  dans  la  première  course , que 
le  poids  de  scs  crimes  le  précipite  de  son  coursier 
écumant , et  le  renverse  sur  l’arène  ; scélérat , 
vaincu  et  terrassé  sous  les  pieds  de  mon  cousin 
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d’IIereford  ! Adieu,  Gaunt.  Celle  qui  fut  quelque 
temps  la  femme  de  ton  frère  n’a  plus  d’autre  so- 
ciété que  la  douleur , avec  laquelle  il  lui  fnut  finir 
scs  jours. 

GAUNT. 

Adieu,  ma  sœur;  il  faut  que  je.  me  rende  a 
Coventry.  Puisse-t-il  rester  avec  vous  autant  de 
consolation  que  j’en  apporte  avec  moi  ! 

LA  DlCItESSE. 

lié!  un  mot  encore.  La  douleur,  quand  elle 
est  profonde  et  vraie , est  un  poids  qui  ne  tombe 
que  pour  rejaillir  : 5 peine  sortie  du  cœur,  clley 
rentre  aussitôt  Je  prends  congé  de  toi  avant  que 
je  t’aie  encore  rien  dit  ; car  la  douleur  croit  avoir 
fini , qu'elle  n’a  pas  encore  commencé. — Recom- 
mande-moi à mon  frère  F.dmond  York....  Oui, 
voilà  tout,  je  crois....  Eh  ! non,  ne  me  quitte  pas 
encore  : quoique  je  t’aie  tout  dit,  ne  me  quitte 
pas  si  vite....  Je  m’en  rappellerai  encore....  Dis- 
lui... Ciel  ! quoi?  Dis-lui  de  se  hâter  devenir  me 
visiter  à Plashy...  Hélas  ! que  viendra-t-il  y voir, 
ce  bon  vieillard,  que  des  appartemens  déserts, 
des  murailles  nues  et  dépouillées , des  emplois  va- 
cans,  des  salles  dépeuplées  et  dont  le  pavé  n’ofTrc 
plus  aucun  vestige  humain  ? Et  quel  autre  salut 
recevra-t-il  à son  arrivée  que  mes  gémissemens  ? 
Non,  contente-toi  de  me  recommander  à lui.... 
Qu’il  ne  vienne  pas  ici  chercher  la  tristesse  qui 
remplit  ces  lieux  ; et  moi,  désolée , désespérée, 
je  veux  les  quitter  aussi....  et  mourir.  Aies  yeux 
en  pleurs  te  disent  le  dernier  adieu. 

(Il*  sortent.) 


SCÈNE  III. 

LU  LICU 

Xotnot  LE  LORD  .MARÉCHAL  o AUMERLK. 

LE  UARECHAL. 

M y lord  Aumerle,  Henri  d’Ilereford  est-il  ar- 
rivé ! 

AlIMERLE. 

Oui , armé  de  toutes  pièces , et  il  brûle  d’en- 
trer daus  la  lice. 

LE  MARÉCHAL. 

Le  duc  de  Norfolk,  plein  d’allégresse  et  d’au- 
dace, n'attend  que  le  signal  de  ia  trompette*  do 
l'appelant. 
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Al'MERLE. 

Ainsi  les  deux  champions  sont  tout  prêts , et 
l’on  n’atteud  plus  que  l’arrivée  de  sa  majesté. 

( Fanfare*.  Les  trompettes  sonnent.  Le  mi  entre  avec  Gaunt, 
Bushr,  Bagot  et  autres.  Quand  ils  sont  assis,  entre  lcduc 
de  Norfolk,  armé  de  pied  en  cap.) 

LE  ROI. 

Maréchal , demandez  à ce  champion  son  nom , 
et  le  sujet  qui  l’amène  ici  couvert  de  scs  armes. 
Procédez  par  ordre,  et  faites-lui  jurer  la  justice 
de  sa  cause. 

LE  MARÉCHAL  h Mowbrejr. 

Au  nom  de  Dieu  et  du  roi , dis  qui  tu  es  et 
pourquoi  tu  viens  ainsi  armé  eu  chevalier;  contre 
qui  viens-tu  combattre,  et  quelle  est  ta  querelle? 
Réponds  la  vérité , sur  ta  foi  de  chevalier  et  sur 
ton  serment  ; et  après , que  le  ciel  et  ta  valeur  te 
défendent! 

MOYVBRAY. 

Mon  nom  est  Thomas  Mowbray , duc  de  Nor- 
folk. Je  viens  ici,  engagé  par  mon  serment  (que 
le  ciel  préserve  un  chevalier  de  le  violer  jamais  !). 
— J’y  viens  défendre  ma  loyauté  et  ma  fidélité 
envers  Dieu , mon  roi  et  sa  postérité , contre  le 
duc  d’Hereford,  qui  est  l’appelant;  et  par  la  grâce 
de  Dieu  et  le  secours  de  ce  bras,  je  viens  lui 
prouver,  à ma  justification,  que  c’est  lui  qui  est 
traître  à mon  Dieu , à mon  prince  et  à moi.  Que 
le  ciel  me  défende , comme  la  cause  qui  me  fait 
combattre  est  juste  ! 

(Le»  trompeurs  sonnent.  Entre  Bolingbroke,  l'appelant, 
armé  de  pied  en  cap.) 

LE  ROI. 

Maréchal , demande  à ce  chevalier  qui  s’avance 
armé,  qui  il  est,  et  pourquoi  il  vient  ici  vêtu  de 
ses  habits  de  guerre;  et,  conformément  à nos 
lois,  fais-lui  rendre  témoignage  dans  les  formes 
sur  la  justice  de  sa  cause. 

LE  MARÉCHAL. 

Quel  est  ton  nom , et  pourquoi  parais-tu  ici 
devant  le  roi  Richard,  dans  sa  lice  royale?  Con- 
tre qui  viens-tu , et  quelle  est  ta  querelle  ? Ré- 
ponds comme  un  loyal  chevalier , et  que  le  ciel 
te  défende  ! 

BOLINGBROKE. 

Je  suis  Henri  d’Hereford,  de  Lancastrc  et  de 
Derby,  et  je  suis  ici  armé  pour  prouver,  si  je  suis 
secondé  de  Dieu  et  de  ma  valeur  personnelle , à 
Thomas  Mowbray , duc  de  Norfolk , qu’il  est  un 
vil  et  dangereux  traître  au  Dieu  des  cieux , au  roi 


Richard  et  à moi  ; que  le  ciel  me  défende,  comme 
je  combats  pour  la  vérité  ! 

LE  MARÉCHAL. 

Sous  peine  de  mort , que  personne  n’ait  la  har- 
diesse et  l’insolence  (1)  de  toucher  seulement  les 
barrières  de  la  lice,  excepté  le  maréchal  et  les  of- 
ficiers chargés  de  présider  à ces  nobles  combats. 

BOLINGBROKE. 

Lord  maréchal , permets  que  je  baise  les  mains 
de  mon  souverain , et  que  je  fléchisse  le  genou 
devant  sa  majesté  ; car  Mowbray  et  moi  nous  res- 
semblons ici  à deux  hommes  qui  font  vœu  d’ac- 
complir un  long  pèlerinage  : prenons  donc  solen- 
nellement congé  de  nos  nombreux  amis , et  rece- 
vons l’adieu  de  leur  tendresse. 

LE  MARÉCHAL  su  roi  Richard. 

L’appelant  salue  respectueusement  votre  ma- 
jesté ; il  désire  vous  baiser  la  maiu  et  prendre 
congé  de  vous. 

LE  ROI.  . 

Nous  voulons  descendre  et  le  serrer  dans  nos 
bras.  — Cousin  d’Hereford , que  ta  fortune  ré- 
ponde à la  justice  de  ta  cause , dans  ce  combat 
royal  ! Adieu , mon  sang  ; si  tu  le  répands  aujour- 
d’hui , nous  pouvons  pleurer  ta  mort , mais  non 
te  venger, 

BOLINGBROKE. 

Qu’aucun  de  ces  illustres  témoins  ne  profane 
une  larme  pour  moi , si  mon  sang  est  versé  par  la 
lance  de  mon  adversaire.  Avec  la  confiance  d’un 
faucon  qui  fond  sur  un  oiseau , je  cours  combat- 
tre Mowbray.  — Mon  cher  souverain , je  prends 
congé  de  vous , et  de  vous , lord  Aumerle , mon 
noble  cousin  ; j’ai  affaire  avec  la  mort;  mais  je  ne 
suis  pas  un  malade  languissant  et  faible.  Je  suis 
jeune,  plein  de  vigueur,  et  je  respire  la  vie  avec 
force.  ( a Gaunt.  ) Et,  en  cet  instant,  comme  aux 
fêtes  anglaises,  où  l’on  garde  la  santé  la  plus  chère 
pour  le  dernier  salut,  afin  de  finir  la  fête  par  ce 
qu’il  y a de  plus  doux , ô toi , auteur  terrestre  de 
mon  sang , dont  les  esprits  régénérés  en  moi  m’é- 
lèvent avec  force  pour  atteiudre  la  couronne  que 
me  montre  la  victoire  au-dessus  de  ma  tête,  rends, 
par  tes  prières , mon  armure  impénétrable  ; ai- 
guise, par  ta  bénédiction,  la  pointe  de  ma  lance, 

(1)  Il  était  défendu , sous  peine  de  mort . d'approcher 
de  quatre  pieds  des  barrières,  ni  de  prononcer  aucun 
mot . de  faire  aucun  signe  ou  geste , dont  aucun  des 
champions  pût  tirer  avantage. 

G»at. 
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afin  qu'elle  pénètre  la  cuirasse  de  Mowbray,  com- 
me la  cire , et  que  le  nom  de  Jean  de  Gaunl  re- 
prenne un  lustre  nouveau  dans  la  conduite  vigou- 
reuse de  son  fils. 

GAC.NT. 

Que  le  ciel  te  fasse  prospérer  dans  la  justice  de 
ta  cause  ! Sois  prompt  comme  l’éclair  dans  l’at- 
taque, et  que  tes  coups  redoublés  tombent  comme 
un  tonnerre  sqr  le  casque  étonné  de  ton  dange- 
reux ennemi  ; que  ton  jeune  sang  s'anime  ; sois 
vaillant , et  ris  ! 

BOLLNGRROKE. 

Que  mon  innocence  et  saint  George  secondent 
tes  vœux  ! 

MOWBRAY. 

Quel  que  soit  le  sort  que  le  ciel  ou  la  fortune 
me  prépare,  ici  vit,  ou  va  mourir,  un  gentil- 
homme loyal , juste  et  vrai , fidèle  au  trône  du  roi 
Richard.  Jamais  captif  n'a  secoué  d’un  cœur  plus 
libre  les  chaînes  de  son  esclavage , ni  embrassé 
avec  plus  de  joie  l’instrument  précieux  de  son  af- 
franchissement parfait,  que  mon  amc  ne  ressent 
de  transports  en  célébrant  cette  fête  de  bataille 
avec  mon  adversaire.  — Puissant  souverain , et 
vous , mes  compagnons  et  mes  pairs , recevez  de 
ma  bouche  ce  vœu  ; que  vos  années  soient  heu- 
reuses ! Aussi  joyeux,  aussi  gai  que  si  j’allais  à un 
tournoi,  je  vole  au  combat  : l’innocence  a un  cœur 
tranquille. 

LE  ROI. 

Adieu,  ntylord.  Je  vois  la  valeur  et  la  vertu 
peintes  dans  ton  œil  assuré.  — Maréchal , ordon- 
nez le  combat. 

LE  MARÉCHAL. 

Henri  d’Hereford,  de  Lancaslrc  et  de  Derby, 
reçois  ta  lance , et  que  le  ciel  défende  tes  droits  ! 

BOU.NGBROKE. 

Appuyé  sur  l’espérance  et  ferme  comme  une 
tour,  je  m'écrie  : Amen  ! 

LE  MARÉCHAL. 

Va  porter  cette  lance  à Thomas,  duc  de  Nor- 
folk. 

PREMIER  HÉRAUT. 

Henri  d’nerefoid,  de  Lancaslrc  et  de  Derby , 
est  ici  pour  Dieu , pour  son  souverain  et  pour  lui- 
méme , engagé , sous  peine  d’être  un  imposteur  et 
un  lâche  , à prouver  que  le  duc  de  Norfolk , Tho- 
mas Mowbray,  est  uu  traître  à Dieu,  à son  prince 
et  à lui-même;  et  il  le  défie  de  s'avancer  pour 
combattre. 
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SECOND  HÉRAUT. 

Thomas  Mowbray,  duc  de  Norfolk,  sous  peine 
d'être  un  imposteur  et  un  lèche,  est  ici  pour  se 
défendre  et  prouver  que  Henri  d'Ilereford,  de 
Lancastre  et  de  Derby,  est  déloyal  et  traître  1 
Dieu , à son  souverain  et  à lui  ; plein  de  courage 
et  d’ardeur,  il  n’attend  que  le  signal  pour  com- 
mencer le  combat. 

( O»  tonne  U charge.  ) 

LE  MARÉCHAL. 

Sonnez , trompettes  : combattons , partez 

Mais,  arrêtez.  — Le  roi  vient  de  laisser  son 
sceptre. 

LE  ROI. 

Que  tous  deux  déposent  leurs  casques  et  leurs 
lances,  et  qu’ils  retournent  reprendre  leurs  pla- 
ces. — Retirez-vous  de  notre  côté,  et  que  les 
trompettes  sonnent  jusqu’au  moment  où  nous 
allons  déclarer  nos  ordres  à ces  ducs. 

(Langue  fanfare,  après  laquelle  le  roi  parle mx  deux  eombaUaaa.) 

Approchez...  Écoutez  ce  que  nous  venons  d’ar- 
rétcravec  notre  conseil.  La  terre  de  notre  royaume 
ne  sera  point  souillée  d'un  sang  qui  lui  est  cher 
e*  qu'elle  a nourri , et  nos  yeux  baissent  l’affreux 
spectacle  des  plaies  civiles  faites  par  des  épées 
fraternelles.  Nous  pensons  que  ce  sont  les  élans 
ambitieux  d’un  orgueil  trop  exalté , et  les  mouve- 
mens  jaloux  d'une  haine  rivale , qui  vous  excitent 
à réveiller  la  paix  qui  dormait  comme  un  enfant 
dans  le  berceau , d'un  sommeil  pur  et  tranquille 
dans  le  sein  de  notre  île.  Ces  premières  alarmes , 
ce  bruit  tumultueux  des  tambours,  ces  aigres 
clameurs  des  trompettes  retentissantes,  ce  choc 
effrayant  de  vos  armes  sanglantes  et  furieuses , 
pourraient  épouvanter  la  belle  paix,  la  faire  fuir 
de  nos  tranquilles  contrées , et  forcer  nos  bras  à 
se  baigner  dans  le  sang  de  nos  frères.  Pour  pré- 
venir ces  maux,  nous  vous  bannissons  de  notre 
territoire.  Vous , cousin  d’Hereford , sous  peine 
de  mort , vous  ne  resalucrcz  point  notre  bel  em- 
pire avant  que  dix  étés  aient  enrichi  nos  plaines, 
et  vous  suivrez  les  routes  étrangères  de  l’exil. 

BOU.NGBROKE. 

Vous  serez  obéi. — La  coQsolalion  qui  me  reste, 
c’est  que  le  soleil  qui  vous  échauffe  ici  luira  aussi 
sur  moi  ; et  ces  rayons  d’or,  qu’il  vous  prête  en  ce* 
climats , doreront  aussi  les  lieux  de  mon  exil. 

LE  ROI. 

Norfolk  (1) , un  arrêt  plus  rigoureux  t’est  ré- 
(t)  Il  est  A remarquer  que  Richard  prononça  cet  arréa 
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séné  : je  sens  quelque  répugnance  à le  prononcer. 
Les  heures , qui  pour  toi  vont  se  traîner  lentement, 
ne  te  montreront  point  les  limites  indéterminées 
de  ton  triste  exil.  Ce  mot,  qui  ne  laisse  aucun  es- 
poir, ne  revenir  jamais , je  le  prononce  contre 
toi  sous  peine  de  la  vie. 

MOWBRAY. 

Cet  arrêt  est  bien  dur,  mon  auguste  souverain  : 
il  sort  de  votre  bouche  bien  imprévu  pour  moi. 
J’ai  mérité  de  la  main  de  votre  majesté  un  trai- 
tement plus  favorable , cl  non  une  mutilation  aussi 
cruelle  que  celle  d’être  jeté  hors  de  ma  patrie 
dans  le  vide  affreux  de  l’air.  Maintenant  il  me  faut 
oublier  le  langage  de  mon  pays,  que  j’ai  appris 
dès  mon  berceau,  que  j'ai  parlé  quarante  ans  de 
ma  vie.  Ma  langue  sera  désormais  pour  moi  aussi 
inutile  qu’une  viole  ou  une  harpe  sans  cordes,  ou 
un  instrument  artistement  fait,  mais  enfermé 
dans  son  étui,  ou  qui,  en  étant  tiré,  est  mis 
entre  les  mains  d’un  homme  étranger  aux  touches 
d’où  naît  l’harmonie.  Vous  avez  emprisonné  ma 
langue  dans  ma  bouche  sous  la  double  herse  de 
mes  dents  et  de  mes  lèvres;  et  la  triste,  l’insen- 
sible , la  stérile  ignorance  est  constituée  mon  geô- 
lier pour  me  garder.  Je  suis  trop  vieux  pour  ca- 
resser une  seconde  nourrice  et  apprendre  un 
nouveau  langage.  Votre  arrêt,  en  privant  ma  lan- 
gue de  ses  sons  naturels , me  condamne  à un  silence 
éternel  qui  équivaut  à la  mort, 

LE  ROI. 

Tu  te  lamentes  en  vain.  Après  notre  sentence, 
la  plainte  vient  trop  tard. 

MOWBRAY. 

Je  pars  donc,  et  je  vais  m’éloigner  de  la  lu- 
mière de  mon  pays,  pour  me  plonger  dans  les  té- 
nèbres profondes  d’une  nuit  sans  fin. 

I.F.  ROI. 

Revenez  encore , et  faites  devant  nous  un  ser- 
inent. Posez  sur  notre  épée  royale  vos  mains  pros- 
crites. Jurez  par  l’obéissance  que  vous  devez  au 
ciel  (car  pour  celle  que  vous  nous  devez,  nous 
l’abjurons  en  vous  bannissant),  de  garder  lescr- 

contrc  Mowbray , le  même  jour,  un  an  après  que  le  «lue 
il<*  Glocester  avait  été  assassiné  à Calais  par  Mowbrny. 
de  l'oidre  de  Richard.  Richard  ne  voulut  pas  soumettre 
à la  dérision  du  combat  et  du  sort  les  soupçons  de  cet 
assassinat , cl  il  était  bien  aise  d’avoir  un  prétexte  d’é- 
loigner Bolingbroke , dont  il  craignait  le  caractère  et 
les  prétentions. 

Laurest  Ecuaro. 


ment  que  nous  vous  faisons  prêter.  Jurez , par  le 
ciel  et  la  vérité , que  jamais,  dans  votre  exil , vous 
ne  redeviendrez  amis;  que  jamais  l’un  de  vous 
deux  n’envisagera  le  front  de  son  rival  ; que  ja- 
mais , ni  par  écrit , ni  par  aucun  salut , après  le 
sinistre  éclat  de  votre  haine , née  dans  votre  patrie, 
vous  ne  vous  réconcilierez;  que  jamais  vous  ne 
vous  réunirez  à dessein  de  tramer  aucun  complot 
contre  nous,  nos  sujets  et  notre  royaume. 

BOLLNGBROKE. 

Je  le  jure. 

MOWBRAY. 

El  moi  aussi  je  jure  d’observer  tous  ces  articles. 

BOLINGBROKE. 

Norfolk,  jusqu’ici  je  t’ai  parlé  comme  à mon 
ennemi  ; et  bientôt,  si  le  roi  nous  l’avait  permis, 
une  de  nos  âmes  aurait  erré  dans  les  airs , bannie 
de  celte  frêle  prison  de  chair,  comme  notre  corps 
est  maintenant  banni  de  ce  pays  : à présent , con- 
fesse tes  trahisons,  avant  de  fuir  de  ce  royaume. 
Puisque  tu  as  tant  de  chemin  à faire,  n’cmporle 
pas  avec  toi  l'accablant  fardeau  d’une  conscience 
coupable. 

MOWBRAY. 

Non,  Bolingbroke  ; si  jamais  je  fus  un  traître, 
que  mon  nom  soit  efTacé  du  livre  des  deux , cl  moi 
banni  du  céleste  séjour,  comme  je  le  suis  de  ces 
lieux.  Mais  ce  que  tu  es , le  ciel , et  toi  et  moi 
nous  le  savons  ; et  je  crains  bien  que  le  roi  ne  se 
repente  bientôt.  — Adieu,  mon  souverain.  Main- 
tenant je  ne  puis  plus  m’égarer  : excepté  la  route 
qui  ramène  en  Angleterre,  l’univers  est  mon 
chemin. 

(H  sort) 

RICHARD. 

Oncle , je  lis  dans  tes  yeux  le  chagrin  de  ton 
coeur  ; la  tristesse  peinte  sur  ton  visage  a retranché 
quatre  anuéos  du  nombre  des  années  de  son  exil. 
( a Bolingbroke. ) Après  que  les  glaces  de  six  hivers 
se  seront  écoulées , reviens  de  tou  exil , et  tu  seras 
bien  reçu  dans  ta  patrie. 

BOLINGBROKE. 

Quel  long  espace  de  temps  renfermé  dans  un 
seul  mot!  Quatre  mortels  hiver  cl  quatre  riaus 
printemps  ont  bientôt  fini  dans  une  parole  ! Tel 
est  l’effet  de  la  voix  des  rois. 

GAl’NT. 

Je  rends  grâces  à mon  souverain , qui , par  égard 
pour  moi,  raccourcit  de  quatre  années  l’exil  de  mon 
fils  ; mais  je  ne  profiterai  guère  dp  cette  grâce;  car 
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avant  que  les  six  années  qu’il  doit  épuiser  aient 
change  leurs  lunes  et  fait  leur  révolution , la  vieil- 
lesse m’aura  éteint.  Du  flambeau  de  ma  vie,  que 
le  temps  a consumé,  que  me  reste-t-il , qu’une 
lueur  qui  expire?  Avant  son  retour,  la  mort  m’aura 
plongé  dans  la  nuit  éternelle , et  mes  yeux , fermés 
pour  jamais , ne  reverront  point  mon  fils. 

RICHARD. 

Pourquoi?  Tu  as  encore  plusieurs  années  à 
vivre. 

GAUNT. 

Mais  dans  ces  années,  il  n’y  a pas  une  minute 
que  tu  puisses  me  donner.  Roi , tu  peux  bien  abré- 
ger mes  jours  et  mes  nuits  par  le  noir  chagrin  ; 
mais  tu  ne  peux  me  prêter  un  lendemain.  Tu  peux 
aider  les  années  et  la  vieillesse  à creuser  les  rides 
sur  mon  front  ; mais  tu  n’en  peux  effacer  une  seule. 
Ton  arrêt  conspire  avec  le  temps  pour  hâter  ma 
mort;  mais  moi  mort  une  fois,  le  prix  de  ton 
royaume  ne  peut  racheter  ma  vie. 

RtciiAnn. 

Ton  fils  est  banni  d’après  une  mûre  délibéra- 
tion, où  ta  voix  même  a donné  son  suffrage. 
Pourquoi  donc  maintenant  sembies-tu  censurer 
notre  justice? 

GAUNT. 

Il  est  des  ebosesqui , doucesau  goût , sont  dures 
à digérer.  Vous  m’avez  pressé  comme  juge , mais 
j’aurais  bien  mieux  aimé  que  vous  m’eussiez  or- 
donné de  parler  en  père.  Ah  ! si  au  lieu  de  mon 
fils,  c’eût  été  un  étranger,  pour  adoucir  sa  faute 
j’aurais  été  plus  indulgent.  Je  vous  regardais  tous  ; 
j’espérais  que  quelqu’un  dirait  que  j’étais  trop 
sévère  de  bannir  ainsi  mon  propre  fils;  mais  vous 
avez  laissé  ma  langue  bégayante  me  faire  à moi- 
même  cette  plaie  contre  le  gré  de  mon  cœur.  J’ai 
cherché  à nie  garantir  du  reproche  de  partialité  ; 
et  dans  la  sentence  que  j’ai  prononcée , j’ai  détruit 
ma  vie. 

RICHARD. 

Adieu,  cousin;  et  vous,  oncle,  faites-lui  aussi 
les  vôtres  : nous  le  bannissons  pour  six  ans  ; il  faut 
qu’il  parte. 

(Fanfare.  Il  »ort.) 

AU  MERLE. 

Cousin , adieu.  Puisque  notre  présence  ne  nous 
fera  plus  connaître  en  quels  lieux  vous  êtes , con- 
tiez an  papier  ie  secret  qui  doit  s’ignorer  ici.  Qu’il 
nous  apprenne  le  lieu  de  votre  résidence. 
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LE  MARÉCHAL. 

Milord , moi  je  ne  prends  point  congé  de  vous  ; 
je  vous  accompagnerai  tant  que  la  terre  portera 
nos  chevaux. 

GAUNT. 

Hélas  ! pourquoi  renfermer  toutes  tes  paroles 
dans  ce  silence  obstiné?  Tu  ne  rends  aucun  salut 
à tes  amis  ? 

BOUNGBROKE. 

Je  n’ai  pas  assez  de  paroles  pour  vous  faire  mes 
adieux  ; je  n’en  ai  pas  assez  pour  épuiser  la  dou- 
leur dont  mon  cœur  est  plein. 

GAUNT. 

Cet  exil  qui  t’afflige  n’est  qu’une  absence  pas- 
sagère. 

BOL1NGBROKE. 

Pendant  tout  ce  temps  le  bonheur  sera  loin  de 
moi , et  ma  douleur  toujours  présente, 

GAUNT. 

Qu’est-cc  que  six  hivers?  ils  passent  bien  vite  ! 

BOUNGBROKE. 

Oui , pour  les  hommes  qui  sont  heureux  ; mais 
la  tristesse  fait  d’une  heure  une  journée. 

GAUNT. 

Suppose  que  c’est  un  voyage  que  tu  entreprends 
pour  ton  plaisir. 

BOLINGBROKE. 

Mon  cœur  ne  sera  pas  dupe  de  ce  faux  nom;  il 
sentira  trop  que  c’est  un  voyage  forcé , et  il  en 
soupirera. 

GAUNT. 

Console  ta  tristesse  en  songeant  que  chaque  pas 
qui  t’éloigne  de  ta  patrie,  accélère  l’instant  fortuné 
de  ton  retour  dans  son  sein. 

BOUNGBROKE. 

Dites  plutôt  que  chaque  pas  que  je  vais  faire 
me  rappellera  la  vaste  distance  qui  me  sépare  des 
chers  objets  que  j’aime.  Ne  me  faudra-t-il  pas 
faire  un  long  apprentissage  dans  ces  contrées  étran- 
gères? et  lorsqu’à  la  fin  j’aurai  regagné  ma  liberté, 
quelle  autre  gloire  aurai-je  recueillie,  que  d'avoir 
été  tout  ce  temps  victime  de  la  douleur  ? 

GAUNT. 

Tous  les  lieux  que  l’œil  des  cicux  visite  sont 
pour  le  sage  des  ports  et  des  asiles  heureux.  Ap- 
prends cette  leçon  à ton  sort  inévitable.  Mon  fils, 
il  n’est  point  de  vertu  comme  la  nécessité.  Per- 
suade-toi que  ce  n’est  pas  le  roi  qui  t’a  banni , 
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mais  toi  qui  as  banni  le  roi.  — Le  malheur  s’ap- 
Desantit  davantage  sur  l’homme  qu’il  voit  plier 
sous  son  fardeau.  Oublie  que  c’est  le  roi  qui  t’a 
exilé,  et  dis-toi  que  c’est  ton  père  qui  t’a  envoyé 
chercher  de  l’honneur  ; ou  bien  suppose  encore 
que  la  peste  dévorante  est  suspendue  dans  notre 
atmosphère , et  que  tu  fuis  vers  un  climat  plus 
pur.  Vois  ce  que  ton  cœur  a de  plus  cher;  ima- 
gine qu’il  est  dans  les  lieux  où  tu  vas,  et  non  dans 
ceux  que  tu  quittes.  Figure-toi  que  les  oiseaux 
qui  chantent  sont  des  musiciens  ; que  le  gazon  sur 
lequel  tu  marcheras,  est  un  salon  parsemé  de 
joncs;  que  les  fleurs  sont  de  belles  dames;  et  tes 
pas  rien  autre  chose  qu’un  menuet  délicieux  ou 
une  danse.  La  dent  du  chagrin  rongeur  a moins 
de  prise  sur  l’homme  qui  le  brave  et  le  dédaigne. 

BOLLNGBROKE. 

Eh  ! suffit-il  de  songer  aux  glaces  du  Caucase 
pour  pouvoir  supporter  dans  sa  main  les  char- 
bons ardens;  aux  ardeurs  d’un  été  fantastique, 
pour  se  plonger  nu,  sans  être  glacé,  dans  les 
neiges  de  décembre  T Émousse-t-on  le  tranchant 
de  la  faim  par  la  seule  idée  d’un  festin  imaginaire? 
Non.  L’idée  des  biens  absens  ne  fait  qu'accroître 
le  sentiment  des  maux  présens.  La  dent  cruelle 
de  la  douleur  n’envenime  jamais  tant  la  blessure 
que  lorsqu’elle  l’égratigne  légèrement,  au  lieu 
d’ouvrir  une  large  plaie. 

GAÜNT. 

Allons,  viens,  mon  fils  ; je  vais  te  mettre  dans 
ton  chemin.  Si,  avec  ta  cause , j’avais  ta  jeunesse, 
je  ne  te  laisserais  pas  partir  seul. 

BOLINGBROKE. 

Adieu  donc, belle  Angleterre  ; adieu,  terre  ché- 
rie qui  m’as  donné  le  jour,  qui  m’as  nourri  et  qui 
me  portes  encore.  Dans  quelque  lieu  que  je  sois , 
je  pourrai  du  moins  me  vanter  d’uDe  chose  : c’est 
d’être  toujours,  quoique  banui , un  loyal  et  fidèle 
Anglais. 


SCÈNE  IV. 

LA  CODA. 

BnircMleroi  RICHARD,  RAGOT,  et  autres,  par  une 
Porte,  te  lord  AU.MFKLI  i par  l'autre. 

R1CUARD. 

Oui , nous  en  avons  fait  la  remarque...  Cousin 


Aumerlc,  jusqu’où  as-tu  conduit  le  grand  ncre- 
fort  dans  son  chemin? 

AUMERLE. 

J’ai  conduit  le  grand  Hereford,  puisqu’il  vous 
plaît  de  lui  donner  ce  nom , jusqu’au  grand  che- 
min le  plus  voisin , et  je  l’ai  quitté  là. 

RICHARD. 

Et  dis-moi , combien  de  larmes  a-t-on  répan- 
dues au  moment  de  la  séparation? 

AUMERLE. 

Certes , quant  à moi , je  n’en  ai  répandu  au- 
cune; à moins  que  le  vent  de  nord-est,  qui  nous 
soufflait  alors  cruellement  au  visage,  n’ait  amassé 
dans  mes  yeux  l’humeur  de  mon  cerveau , et  n’ait 
ainsi,  par  hasard,  honoré  d’une  larme  nos  froids 
adieux. 

RICHARD. 

Qu’a  dit  ton  cousin  lorsque  tu  es  venu  à le 
quitter? 

AUMERLE. 

Il  m’a  dit  adieu;  et  comme  mon  cœur  ne 
pouvait  souffrir  que  ma  langue  profanât  ce  mot, 
je  me  suis  avisé  de  contrefaire  l'accablement 
d’un  chagrin  profond  qui  étouffait  ma  voix.  Vrai- 
ment , si  le  mot  adieu  prononcé  par  moi  avait 
pu  multiplier  les  années  et  alonger  les  heures  de 
son  trop  court  exil,  oh  ! il  aurait  eu  de  ma  bouche 
un  millier  d’adieux  ; mais  comme  mes  adieux  n’a- 
vaient pas  ce  pouvoir,  il  n’en  a point  eu  de 
moi. 

RICHARD. 

Cousin , il  est  notre  proche  parent  ; quand  le 
temps  le  rappellera  de  son  exil  dans  son  pays , il 
est  douteux  que  notre  parent  revienne  jamais  voir 
ses  amis.  Nous-mêmc  et  Bushy,  et  Bagot  que 
voilà,  et  Green  aussi , nous  avons  observé  les  ca- 
resses qu’il  faisait  au  menu  peuple;  comme  il 
cherchait  à s’insinuer  dans  leur  cœur  par  des  ma- 
nières populaires  et  familières  ; quels  respects  il 
prostituait  à des  misérables , s’étudiant  à gagner 
les  derniers  artisans  par  des  sourires  et  par  une 
soumission  patiente  à sa  fortune , comme  s’il  eût 
voulu  me  ravir  leur  amour  et  l’emporter  en  exil 
avec  lui.  Son  bonnet  volait  de  sa  tête  pour  saluer 
la  plus  vile  marchande  de  la  place  publique.  J’ai 
vu  deux  bateliers  lui  dire  : Dieu  veuille  le  con- 
duire, et  recevoir  aussitôt  l’hommage  de  son  ge- 
nou fléchi,  avec  ces  mots  : Je  vous  rends  grâ- 
ces , mes  compagnons,  mes  bons  amis 
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ACTE  II, 

comme  si  notre  Angleterre  était  son  patrimoine , 
et  qtfil  y fût  le  premier  héritier  offert  à l’espérance 
de  nos  sujets. 

GREEN. 

Il  est  parti;  bannissons  avec  lui  toutes  ces 
idées....  Maintenant,  songeons  aux  rebelles  sou- 
levés dans  l’Irlande  ; il  faut,  mon  prince,  se  hâter 
de  leur  faire  face,  avant  que  de  plus  longs  délais 
multiplient  leurs  moyens  à leur  avantage  et  à la 
ruine  de  votre  majesté. 

RICHARD. 

Nous  voulons  aller  nous-méme  en  personne  à 
cettcguerre;  et  comme  nos  trésors,  vu  l’affluence 
de  notre  cour  et  l’étendue  de  nos  largesses,  sont 
devenus  un  peu  légers,  nous  nous  trouvons  forcé 
d’affermer  notre  royaume  pour  fournir  à nos  en- 
treprises présentes.  Si  ce  revenu  ne  suffisait  pas , 
nous  laisserons  des  blancs-seings  à nos  lieutenans 
qui  gouverneront  en  notre  absence  ; ils  auront 
ordre  de  les  souscrire  des  noms  des  riches,  lors- 
qu’ils seront  parvenus  à les  connaître , et  de  leur 
imposer  de  grandes  sommes  d’or,  qu’ils  nous  en- 


SCEXE  I.  27| 

verront  pour  faire  face  à nos  besoins  ; car  nous 
voulons  partir  sans  délai  pour  l’Irlande. 

(Enir*  Buthj .) 

RICHARD. 

Quelles  nouvelles , Bushv  î 
BUSHY. 

Le  vieux  Jean  de  Gaunt,  seigneur,  est  dange- 
reusement malade  : il  a été  pris  de  mal  subite- 
ment, et  il  a envoyé  un  exprès  en  diligence  pour 
prier  votre  majesté  d’aller  le  visiter. 

RICHARD. 

Ou  est-il? 

BUSHY. 

A Ély-House. 

RICHARD. 

Ciel , inspire  à son  médecin  la  pensée  de  l’aider 
à descendre  promptement  dans  la  tombe.  la 
doublure  de  ses  coffres  fera  des  habits  pour  équi- 
per  nos  soldats  qui  combattent  contre  les  Irlan- 
dais. — Venez,  Messieurs , allons  tous  le  visiter  ; 
prions  le  ciel  qu’en  faisant  diligence  nous  arri- 
vions trop  tard. 


-K»)v96«-==. 

ACTE  SECOND. 


.8CENE  I. 

CHS  CHX  U U A SLT-MOIOT  , 


GAUNT  Ml  porté  faible  et  mourant  dtns  r.pp.rlement  où  11  doit  receroir  le  roi  ; («DUC  D’YORK  e»t  «ree  lai. 


GAUNT. 

Le  roi  viendra-t-il?  Pourrai-je , à mon  dernier 
soupir,  donner  encore  un  avis  salutaire  à sa  jeu- 
nesse inconsidérée? 

YORK. 

Cessez  de  vous  tourmenter  vons-même,  et  ne 
fatiguez  pas  par  cet  effort  votre  voix  mourante  ; 
car  c’est  bien  en  vain  que  les  sages  conseils  frap- 
pent son  oreille. 


GAUNT. 

On  dit  pourtant  qu’il  est  dans  la  voix  des  mou- 
rans  une  espèce  de  charme  qui  captive  l’atten- 
tion, et  qu’une  voix  qui  va  s’éteindre  est  plus 
écoutée  que  ceux  qui,  pleins  de  jeunesse  et  de 
santé , prodiguent  à loisir  les  flatteries.  La  vérité 
sort  de  la  bouche  de  l’homme  qui  souffre.  On  re- 
marque plus  la  fin  d’un  homme  que  la  vie  qui  Ta 
précédée  : de  meme  que  le  coucher  du  soleil,  la 
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phrase  qui  termine  un  air,  la  dernière  saveur  d’un 
parfum,  sont  les  impressions  les  plus  douces  et 
les  plus  durables,  et  s’enregistrent  dans  la  mé- 
moire plus  que  des  choses  passées  depuis  long- 
temps. Quoique  Richard  ait  refusé  d’écouter  ma 
voix  pendant  sa  vie,  les  tristes  sons  de  ma  voix 
expirante  pourraient  ouvrir  encore  et  désenchan- 
ter son  oreille. 

YORK, 

Son  oreille  est  obsédée  par  les  sons  flatteurs  de 
la  louange,  qui  lui  parle  sans  cesse  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  puissance.  Sa  cour  est  remplie  de 
compagnons  de  débauches,  et  l’oreille  de  la  jeu- 
nesse est  toujours  ouverte  à leurs  sons  empoison- 
nés. Sans  cesse  ou  l’entretient  des  modes  (1)  de 
la  superbe  Italie  (2) , après  laquelle  se  traîne  notre 
peuple  ; singe  lourd  et  maladroit , qui , par  une 
honteuse  et  ridicule  imitation , estropie  les  ma- 
nières étrangères.  Dès  qu’il  vient  d’éclore  Hne 
frivolité  dans  le  monde,  n’importe  qu’elle  soit 
vile,  pourvu  qu’elle  soit  uouvelle,  ne  court-on 
pas  aussitôt  eu  étourdir  l’oreille  du  roi  ? Tous  les 
sages  conseils  arrivent  trop  tard,  quand  une  fois 
la  volonté  se  révolte  contre  les  sages  leçons  de  la 
raison.  N’entreprenez  point  de  guider  celui  qui 
veut  choisir  son  chemin  lui-méme  ; il  ne  vous 
reste  qu’un  souffle,  et  vous  voulez  le  perdre  en 
vain. 

GAUNT. 

Je  ne  sais , mais  je  me  sons  comme  inspiré  d’un 
esprit  prophétique  ; et  voici  ce  que  ma  voix  mou- 
rante prédit  à ce  roi  : la  fougue  effrénée  de  cette 
ardeur  de  désordre  ne  peut  durer,  car  les  feux 
vioiens  se  consument  bientôt  d’eux-mêmes.  Les 
petites  pluies  durent  long-temps  (3)  ; mais  les 
orages  soudains  sont  courts.  Celui  qui  éperonne 
trop  souvent  sa  monture  la  fatigue  vile;  et  la 

r 

(1)  Richard  II  aimait  la  parure  comme  un  enfant.  Il 
faisait  pour  scs  habits  dos  dépenses  criantes.  En  1399. 
l’année  où  il  lit  assassiner,  à Calais , le  duc  de  (ïlocester, 
il  se  Gl  faire  un  habit  tout  couvert  d'or,  d'argent  et  de 
pierres  précieuses,  qui  coûta  3,000  mures. 

sînnalcs  <li  Slow. 

(2)  Shakspcaro  , qui  donne  à chaque  siècle  les  moeurs 
du  sien . impute  au  siècle  de  Richard  une  folie  qui  n'é- 
tait peut-être  pas  connue  alors , mais  qui  était  en  vogue 
du  temps  de  ce  poète , et  qui  a été  déplorée  par  les  plus 
sages  de  nos  auteurs. 

JOHTtSOJt. 

(3)  AI.  Guizot  a passé  depuis  car  Us  feux  jusqu'à  durent 
loiy-tciii/u. 


nourriture  dévorée  avec  trop  d’avidité  étouffe  ce- 
lui qui  l’a  prise.  Le  luxe  insensé , cormoran  in- 
satiable , commence  par  engloutir  sa  subsistance , 
et  finit  par  sc  dévorer  lui-même.  — Dieu  ! ce 
trône  des  rois,  cette  île  née  pour  l’empire,  cette 
terre  de  majesté,  ce  siège  de  Mars,  heureuse 
contrée , rivale  de  l’antique  Éden  ; cette  forte- 
resse bâtie  par  la  nature  même , qui  s’y  est  re- 
tranchée contre  la  peste  et  la  guerre;  ce  petit 
univers  peuplé  de  générations  heureuses,  enchâssé 
comme  un  diamant  précieux  dans  une  mer  d’ar- 
gent, qui  comme  un  rempart  l’entoure  et  le  dé- 
fend contre  la  jalousie  des  contrées  moins  fortu- 
nées; ce  sol  béni  du  ciel,  ce  florissant  royaume, 
l’Angleterre!  celle  nourrice  dont  le  sein  fécond 
enfante  des  rois  redoutés  par  leur  race,  fameux 
par  leur  naissance  et  par  leurs  exploits  pour  le  ser- 
vice de  la  chrétienté  et  l’honneur  de  la  cheva- 
lerie , et  dont  la  renommée  s’étend  jusqu’à  l’a- 
veugle et  rebelle  Judée,  dans  ces  lieux  saints  où 
repose  le  tombeau  du  Fils  de  Marie , la  rançon  de 
l'univers;  cette  tendre  et  chère  patrie  est  main- 
tenant... (ali  ! je  meurs  en  le  prononçant  !)  engagée 
par  un  bail  honteux,  comme  une  ferme  et  un 
chétif  manoir!  L’Angleterre,  ceinte  d’une  mer 
triomphante,  dont  le  rivage  hérissé  de  rochers 
repousse  les  atteintes  du  jaloux  Neptune,  se  voit 
maintenant  couverte  d’opprobre,  maculée  d’o- 
dieux contrats,  et  asservie  à de  vils  parchemins. 
Cette  Angleterre  qui  était  accoutumée  à conqué- 
rir les  autres  nations,  s’est  conquise  elle-même 
et  s’est  vendue  à l’ignominie.  Ah  ! si  cette  scanda- 
leuse servitude  devait  finir  avec  ma  vie,  que  je 
me  trouverais  heureux  de  mourir! 

(Kntrcnl  Je  roi  Richard,  la  rcinc(t),  Àuracrlc,  Uushy,  Green v 
Bagol,  Ross  et  Willoughby.) 

YORK. 

Voilà  le  roi  qui  entre.  Ménagez  sa  jeunesse  : la 
bouillante  jeunesse , quand  on  l’irrite,  s’irrite  jus- 
qu’à la  fureur. 

LA  REINE. 

Comment  se  porte  notre  cher  oncle  Lancastrc? 

RICHARD. 

Eh  bien!  vieillard,  comment  va  l’espérance? 
Comment  sc  trouve  le  vieux  Gaunt? 

(1)  Le  personnage  de  la  reine  est  de  l'invention  d# 
Shakspearc.  Richard  , veuf  d'Anne  . sœur  de  l'empereur 
AVenccslas  , était  fiancé , depuis  trois  ans,  à Isabelle  (Us 
France,  qui  u’eu  avait  que  dix. 

F»  Guizot. 
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GAUNT. 

Oh  ! corame  ce  nom  (1)  convient  à ma  figure  ! 
Je  suis  en  effet  le  vieux  Gaunt , et  desséché  par- 
ce que  je  suis  vieux  : le  chagrin  a gardé  en  moi 
un  jeûne  mélé  d’ennui  ; et  celui  qui  s’abstient  de 
nourriture,  comment  ne  serait-il  pas  desséché  ? J ’ai 
veillé  long-temps  pour  l’Angleterre  endormie  : 
veiller  entretient  la  maigreur,  et  la  maigreur  est 
toute  desséchée.  Le  plaisir  qui  sert  d’aliment  à 
quelques  pères,  je  veux  dire  les  regards  de  mes 
enfans,  j’en  ai  strictement  jeûné,  et  c’est  par  ce 
jeûne  que  tu  m’as  rendu  desséché.  Je  suis  dessé- 
ché pour  la  tombe , desséché  comme  une  tombe 
dont  les  entrailles  creuses  n’héritent  que  d’osse- 
mens. 

RICHARD. 

Les  malades  peuvent-ils  jouer  aussi  subtilement 
sur  leurs  noms? 

GAUNT. 

Non , la  misère  s’amuse  à se  railler  elle-même. 
Puisque  lu  cherches  à tuer  mon  nom  en  moi,  je 
me  joue  de  mou  nom , grand  roi,  pour  te  flatter. 

RICHARD. 

Les  mourans  devraient-ils  flatter  ceux  qui  vi- 
vent? 

GAUNT. 

Non , non  ; les  vivans  flattent  ceux  qui  meu- 
rent. 

RICHARD. 

Toi  qui  te  meurs  maintenant , tu  dis  que  tu 
me  flattes. 

GAUNT. 

Oh  ! non,  tu  meurs , quoique  je  sois  le  malade. 

RICHARD. 

Je  suis  plein  de  santé  ; je  respire  et  je  te  vois 
malade. 

(1)  Gaunt.  en  anglais,  signifie  mince,  maigre,  des- 
séché. Voici  le  passage  entier  : 

Oh  , how  that  name  beflts  my  composition  I 

Old  Gaunt,  iudeed  ; and  gaunt  in  being  old  : 

Wiihin  me  grief  hath  kepl  a tedious  fast  ; 

And  who  abstains  from  méat  that  is  not  gaunt? 

For  slceprng  England  long  time  havel  watch'd; 

Watching  breeds  leanness,  leanness  is  ail  gaunt  : 

The  pleasure  that  some  fathers  feed  upon  , 

Is  my  strict  fast , I mcan  — my  childrcns  looks; 

And . thercin  fasling , tbou  hast  made  me  gaunt  ; 

Gaunt  am  I for  the  grave , gaunt  as  a grave , 

Wbose  hollow  womb  inherits  nought  but  bonei. 

TOMK  i. 


GAUNT. 

Celui  qui  m’a  donné  l’être  sait  que,  si  je  me 
vois  en  danger,  je  vous  vois  aussi  à l’extrémité: 
votre  lit  de  mort  est  aussi  vaste  que  l’espace  de 
terre  où  gît  votre  réputation  agonisante.  Et  vous, 
malade  insensible  à votre  état,  vous  confiez  la 
guérison  de  votre  personne  sacrée  à ceux  mômes 
qui  lui  ont  fait  une  plaie  mortelle!...  Jeune  roi, 
du  cercle  étroit  de  ta  couronne  sort  un  nombreux 
essaim  de  flatteurs  qui  le  perdent,  et  ta  ruine 
immense  s’étend  aussi  loin  que  ton  royaume.  Oh  ! 
si  ton  aïeul  avait  eu  l’œil  d’un  prophète,  et  qu’il 
eût  pu  voir  dans  l’avenir  comment  le  fils  de  son 
fils  ruinerait  sa  postérité,  il  aurait  pris  soin  de 
placer  ta  honte  hors  de  ta  portée  ; il  t’aurait  dé- 
posé du  trône  avant  que  tu  y montasses,  toi  qui 
ne  le  possèdes  aujourd’hui  que  pour  t’en  précipi- 
ter toi-même.  Oui , mon  neveu , quand  tu  serais 
le  maître  du  monde  entier,  il  serait  encore  hon- 
teux à toi  de  donner  ce  royaume  à bail  ; mais 
lorsque  ton  univers  se  borne  à la  possession  de  ce 
royaume  seul , n’est-ce  pas  le  comble  de  l’infamie 
que  de  l’avilir  à ce  point?  Tu  n’es  à présent  que 
l’intendant  subalterne  de  l’Angleterre  ; tu  n’en  es 
plus  le  roi,  et  ta  souveraineté  suprême  est  deve- 
nue l’esclave  des  lois  de  les  sujets. 

RICHARD. 

Vieillard  insensé,  dont  la  raison  appauvrie  s’é- 
gare , tu  te  prévaux  des  privilèges  de  la  maladie , 
et,  troublant  dans  mes  veines  le  cours  de  mon 
sang,  tu  oses  me  faire  pâlir  par  ta  morale  glacée. 
Mais,  j’en  jure  par  la  majesté  royale  de  mon  trône, 
si  tu  n’étais  pas  le  frère  du  fils  du  grand  Édouard, 
ta  langue,  qui  se  donne  ainsi  carrière  dans  ta 
bouche  ferait  tomber  de  tes  épaules  ta  tête  inso- 
lente. 

GAUNT. 

Fils  de  mon  frère  Édouard , ne  m’épargne  pas 
parce  que  je  suis  le  fils  d’Édouard  son  père.  Son 
sang,  tu  l’as  déjà  prodigué  et  répandu  à grands 
flots.  Mon  frère  Glocester,  cette  amc  loyale  et  sans 
reproche  (veuille  le  ciel  l'admettre  au  nombre  des 
âmes  heureuses  ! ) , peut  servir  de  témoin  que  tu 
ne  te  fais  pas  scrupule  de  verser  le  sang  d’Édouard. 
Ligue-toi  avec  le  mal  qui  me  détruit , et  que  ta 
main  dénaturée  aide  à la  faux  de  la  mort.  Achève 
de  trancher  une  vie  depuis  trop  long-temps  flétrie 
et  languissante.  Vis  dans  ta  honte , mais  que  ta 
honte  ne  meure  pas  avec  toi!...  et  que  mes  der- 
nières paroles  fassent  ton  supplice  dans  l’avenir  I 

it 
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— fieportez-moi  dans  mon  lit,  ot  de  mon  lit  à 
ma  tombe.  L’amour  de  la  vie  convient  à ceux 
qui  trouvent  encore  dans  la  vie  la  tendresse  et 
l’honneur. 

(On  l'emporte.) 

RICHARD. 

Et  ceux-là  font  bien  de  mourir,  qui  sont  ron- 
gés par  la  vieillesse  et  la  noire  mélancolie.  Toutes 
deux  sont  ton  partage , et  sont  faites  pour  le  tom- 
beau. 

YORK. 


De  grâce , que  votre  majesté  n’impute  scs  pa- 
roles qu’à  l’humeur  chagrine  de  la  douleur  et  de 
la  vieillesse  qui  l’accablent.  Il  vous  aime , sur  ma 
vie , et  vous  lui  êtes  aussi  cher  qu’à  Henri  d’Hcrc- 
ford , s’il  était  ici. 


RICHARD. 


Fort  bien  ; tu  dis  la  vérité  : son  amour  pour 
moi  ressemble  à celui  d’Hereford , et  le  mien  aussi 
ressemble  au  leur...  et  que  les  choses  suivent  leur 


cours. 

(Entre  Northnmberland.) 

NORTHTMBERLAND. 

Mon  souverain,  le  vieux  Gaunt  se  recommande 
à votre  majesté. 

RICHARD. 

Que  dit-il? 

NORTH13MBERI.AND. 

Rien;  tout  est  dit  : sa  langue  est  maintenant 
un  instrument  sans  cordes  : paroles , vie , tout  est 
consommé  pour  le  vieux  Lancastre. 

YORK. 

Qu' York  soit  après  lui  le  premier  qui  déserte  la 
vie!  La  mort,  tout  indigente  qu’elle  est,  a pour- 
tant un  bien  : c’est  de  mettre  un  terme  à des  maux 
plus  cruels  qu’elle. 

RICHARD. 

Le  fruit  le  plus  mûr  tombe  le  premier  : c’est 
son  tour;  son  temps  est  fini;  et  notre  pèlerinage 
doit  aussi  finir  un  jour.  C’en  est  assez  sur  ce  sujet. 
— Maintenant  songeons  à nos  guerres  d’Irlande. 
Il  nous  faut  dompter  ces  Kerncs  (i)  sauvages,  à 
la  chevelure  crépue , qui  existent  comme  un  ve- 
nin là  où  n’a  le  privilège  de  résider  aucun  autre 
poison  qu’eux-mèmes  (2).  Et  pour  celte  impor- 
tante expédition , nous  avons  besoin  de  subsides 


(1)  Kern  signifie  un  fantassin , un  paysan  irlandais. 

(2)  Allusion  a la  tradition , qui  rapporte  que  saint 
Patrice  délivra  à jamais  l'Irlande  de  toute  espèce  de 
reptiles  venimeux. 


qui  nous  aident  à la  soutenir  : nous  saisissons  donc 
dans  notre  main  l’argenterie,  l’argent  monnayé, 
les  revenus  et  le  mobilier  que  possédait  notre  on- 
cle Gaunt. 

YORK. 

Jusqu’à  quand  garderai-je  un  pénible  silence? 
Combien  de  temps  encore  mon  tendre  attache- 
ment à mon  devoir  me  fera-t-il  souffrir  l’injus- 
tice? Ni  la  mort  de  Glocester,  ni  le  bannissement 
d’Ilereford,  ni  les  indignes  traitemens  que  Gaunt 
a essuyés,  ni  les  maux  de  l’Angleterre,  ni  les  cin- 
pèchcmens  apportés  au  mariage  du  pauvre  Ro- 
lingbrokc  (1),  ni  mes  propres  disgrâces,  n’ont  ja- 
mais tracé  un  signe  de  ressentiment  sur  mon  front 
soumis,  un  signe  de  menace  dans  mes  regards 
sur  mon  souverain.  — Je  suis  le  dernier  des  en- 
fans  de  l’illustre  Édouard,  dont  votre  père,  le 
prince  de  Galles,  était  le  premier.  Jamais  lion  no 
fut  plus  terrible  dans  la  guerre  ; jamais  agneau  ne 
fut  plus  doux  dans  la  paix,  que  ce  jeune  et  royal 
prince.  Vous  avez  tous  ses  traits  ; oui , c’étaient  là 
son  air  et  son  regard,  à l’àge  où  il  comptait  le  nom- 
bre d’années  que  vous  avez  accomplies.  Mais  lors- 
qu’il prenait  un  front  menaçant,  c’était  contre  la 
France , et  non  contre  ses  amis  ; sa  main  victo- 
rieuse conquérait  ce  qu’elle  dépensait,  et  ne  dé- 
pensait pas  ce  qu’avait  conquis  le  bras  triomphant 
de  son  père  ; scs  mains  ne  furent  jamais  souillées 
du  sang  de  ses  parens;  elles  ne  furent  teintes  que 
du  sang  des  ennemis  de  sa  race.  — O Richard  ! 
York  s’est  laissé  emporter  trop  loin  par  sa  douleur  : 
sans  elle  il  n’aurait  jamais  osé  vous  comparer. 

RICHARD. 

Eh  bien , oncle , qu’est-ce  que  c’est  ? 

YORK. 

O mon  souverain , pardonnez-moi , si  c’est  vo- 
tre plaisir  ; sinon , content  de  n’étre  pas  pardonné, 
je  suis  également  satisfait.  Quoi  ! vous  voulez  sai- 
sir et  usurper  dans  vos  mains  les  droits  souverains 
et  les  biens  d’Hereford  exilé  ? Gaunt  n’est-il  pas 
mort?  D’Herefort  n’est-il  pas  vivant?  Gaunt  ne 
fut-il  pas  un  homme  d’houncur?  Henri  n’est-il 
pas  un  sujet  fidèle?  Le  père  ne  mérite-t-il  pas  un 
héritier?  Et  son  héritier  n’est-il  pas  un  fils  rem- 
pli de  mérite*?  Si  vous  enlevez  à d’Hereford  ses 

( 1)  Pendant  son  exil , le  duc  d’Hereford  fut  très  bien 
traité  à la  cour  de  France  ; il  fut  même  question  , n ec 
que  l’on  dit,  de  lui  faire  épouser  la  fille  du  duc  de 
Berri  ; mais  Richard , informé  de  ce  projet , s'opposa  a 
son  exécution. 
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droits,  et  au  temps  ses  chartes  antiques  et  ses 
privilèges  consacrés  par  la  coutume , que  le  len- 
demain ne  succède  donc  plus  au  jour  qui  luit; 
consentez  donc  à cesser  d’être  ce  que  vous  êtes. 
Car  comment  êtes-vous  roi,  si  ce  n’est  par  l’ordre 
naturel  d’une  descendance  et  d’une  succession  lé- 
gitimes? J’en  atteste  le  ciel  (veuille  le  ciel  me  dé- 
mentir! ),  si  par  une  injustice  vous  vous  emparez 
de  l’héritage  d’Ilereford,  si  vous  annulez  les  titres 
authentiques  présentés  par  ses  mandataires  pour 
revendiquer  sa  succession , et  que  vous  refusiez 
l’hommage  offert  par  lui , vous  amassez  mille  dan- 
gers sur  votre  tète , vous  perdez  mille  cœurs  qui 
vous  sont  attachés;  et,  malgré  mon.zèle  pour  vous, 
vous  forcez  ma  patience  à se  permettre  des  pen- 
sées que  réprouvent  l'honneur  et  la  foi  d’un  sujet 
fidèle. 

RICHARD. 

Pensez  ce  qu’il  vous  plaira;  nous  saisissons 
dans  nos  mains  son  argenterie , ses  biens,  son  ar- 
gent et  ses  terres. 

YORK. 

Je  n’en  serai  pas  témoin.  — Adieu , mon  sou- 
verain.— Quelles  seront  les  suites  de  ceci?... 
personne  ne  peut  le  dire.  Mais  d’injustes  violences 
donnent  lieu  de  présumer  que  leurs  suites  ne  peu- 
vent jamais  être  heureuses. 

(Il  tort.) 

RICHARD. 

Bushy,  allez  sans  délai  trouver  le  comte  de  Wilt- 
shire  ; dÜtes-lui  de  se  rendre  auprès  de  nous  à Ely- 
House.  pour  procéder  à celte  opération.  De- 
main nous  partons  pour  l’Irlande,  et  le  temps 
presse,  je  le  sens.  Nous  créons  notre  oncle  York 
régent  de  l’Angleterre  en  notre  absence  ; car  c’est 
un  homme  de  bien , et  qui  nous  a toujours  ten- 
drement aimé. — Venez,  reine;  demain  il  faudra 
nous  séparer  : prenez  courage.  Nous  n’avons  pas 
long-temps  à rester  ensemble. 

( Fanfare*.  — Le  roi  et  U reine,  etc.,  eortent.) 

NORTHÜMBERLAND. 

Eh  bien , lord* , le  duc  de  Lancastre  est  donc 
mort? 

ROSS. 

Et  vivant  ; car  maintenant  son  ûls  est  duc. 

W1LLOCGHBY. 

De  nom  seulement , mais  sans  revenu. 

NORTHÜMBERLAND. 

Il  le  serait  en  titre  et  en  fortune , si  la  justice 
avait  ses  droits. 


ROSS. 

Mon  cœur  est  plein  ; mais  il  faut  qu’il  se  brise 
dans  la  contrainte  du  silence,  plutôt  que  de  se  sou- 
lager de  son  poids  en  parlant  librement. 

NORTHÜMBERLAND. 

Non,  déclare  ta  pensée  ; et  que  la  parole  soit  in- 
terdite pour  jamais  à celui  qui  répétera  les  tiennes 
pour  te  nuire. 

WILLOOGHBY. 

Ce  que  tu  veux  dire  intéresse-t-il  le  duc  d’IIe- 
reford?  S’il  est  question  de  lui,  parle  hardiment, 
ami.  Mon  oreille  est  ouverte  à celui  qui  parle  pour 
son  bien. 

ROSS. 

Du  bien  ! il  n’en  est  point  que  je  puisse  lui  faire, 
à moins  que  vous  n’appeliez  de  ce  nom  la  pitié  que 
je  sens  pour  lui,  en  le  voyant  dépouillé  et  indigne- 
ment privé  de  son  patrimoine. 

NORTHÜMBERLAND. 

Devant  le  ciel,  qui  m’entend,  c’est  une  honte 
de  souffrir  de  semblables  injustices  sur  ce  royal 
prince , et  sur  tant  d’autres  d’un  sang  illustre  dans 
ce  royaume  en  décadence.  Le  roi  n’est  plus  lui- 
même.  Il  se  laisse  honteusement  gouverner  par 
des  flatteurs  ; et  tout  ce  qu’ils  voudront  entrepren- 
dre par  pure  haine  contre  chacun  de  nous  tous, 
le  roi  le  poursuivra  avec  rigueur  contre  nous,  no- 
tre vie , nos  enfans  et  nos  héritiers. 

ROSS. 

Ii  a surchargé  le  peuple  de  taxes  exorbitantes, 
et  il  a tout  à fait  perdu  leurs  cœurs.  Il  a , pour  de 
vieilles  querelles , condamné  les  nobles  à de  gros- 
ses amendes , et  il  a aussi  perdu  leurs  cœurs. 

WIIAOUGHBY. 

Et  chaque  jour  nouveaux  systèmes  d’exactions 
nouvelles,  comme  lianes-seings , dons  grar- 
tuits;  et  conuais-je  tous  ces  noms?  Mais,  au  nom 
de  Dieu,  quel  en  est  l’emploi? 

NORTHÜMBERLAND. 

Ce  n’est  pas  la  guerre  qui  les  a consumés  ; il 
n’a  point  fait  de  guerres  ; ce  qu’il  a fait,  c’est  de 
livrer  à des  fermiers,  par  un  lâche  contrat,  le 
royaume  que  scs  ancêtres  avaient  conquis  aux  dé- 
pens de  leur  sang.  Il  a plus  dépensé  dans  la  paix 
qu’ils  n’ont  fait  dans  toutes  leurs  guerres. 

ROSS. 

Le  comte  de  Wiltshire  tient  le  royaume  â ferme  ; 

18. 


Digilized  b y Google 


576 


RICHARD  II. 


WILLOUGHBY. 

Le  roi  s’est  fait  banqueroutier,  comme  un  mar- 
chand ruiné  ! 

NORTHUMBERLAND. 

L’opprobre  et  la  destruction  sont  suspendus 
sur  sa  tête. 

ROSS. 

Il  n’y  a point  de  fonds  pour  ces  guerres  d’Ir- 
lande , malgré  tous  ses  accablans  impôts,  et  il  faut 
qu’il  dépouille,  comme  un  voleur,  le  duc  banni  ! 

NORTHUMBERLAND. 

Son  noble  parent  ! — O roi  dégénéré  ! — Mais, 
lords,  nous  entendons  gronder  cette  horrible 
tempête , et  nous  ne  cherchons  aucun  abri  contre 
l’orage  ; nous  voyons  l’ouragan  se  déchaîner  con- 
tre nos  voiles,  sans  faire  aucune  manœuvre,  et 
nous  consentons  à périr  avec  insensibilité  ! 

ROSS. 

Nous  voyons  l’écueil  où  nous  allons  nous  briser, 
et  déjà  le  naufrage  est  devenu  inévitable,  par  no- 
tre lâcheté  à endurer  la  cause. 

NORTHUMBERLAND. 

Non,  je  ne  désespère  pas  encore;  dans  le  sein 
de  la  mort  même,  j’entrevois  l’espoir  de  la  vie. 
Mais  je  n’ose  dire  à quelle  distance  de  nous  est 
encore  la  nouvelle  de  notre  salut. 

\V1LL0UGHBY. 

Allons , fais-nous  part  de  tes  pensées , comme 
nous  te  confions  les  nôtres. 

ROSS. 

Northumberland,  parleavecassurance;  tous  trois 
nous  ne  faisons  qu’un  avec  toi  ; et  les  paroles  re- 
çues dans  notre  sein  seront  encore  des  pensées 
enfermées  dans  le  tien  : ainsi  ouvre-toi  sans  crainte. 

NORTHUMBERLAND. 

F.h  bien,  mes  amis,  de  Port  le  Blanc  (une  baie 
de  la  Bretagne)  j’ai  reçu  avis  que  Henri  d’Hercford, 
Reignold  lord  Cobham , Thomas  Arundel , qui  a 
rompu  tout  récemment  avec  le  duc  d’Kxeter,  son 
frère,  ci-devant  archevêque  de  Canterbury,  Sir 
Thomas  Erpingham,  Sir  John  Ramston , Sir  John 
Norbery,Sir  Robert ’VYatenon,  et  Francis  Quoint, 
que  tous  ces  lords,  bien  pourvus  de  munitions  par 
le  duc  de  Bretagne,  font  force  de  voiles  vers  l’An- 
gleterre, montés  sur  huit  gros  vaisseaux,  avec  trois 
mille  hommes  de  guerre,  et  se  proposent  d'abor- 
der un  peu  vers  nos  côtes  du  nord  : et  peut-être 
y seraient-ils  déjà,  si  ce  n’est  qu’ils  attendent 
Tiustant  du  départ  du  roi  pour  l’Irlande.  Si  donc 
nous  voulons  secouer  notre  joug  avilissant,  rani- 


mer les  forces  de  notre  patrie  mourante,  racheter 
la  couronne  avilie  de  cette  main  mercenaire,  laver 
la  poussière  qui  couvre  l’or  de  notre  sceptre,  et 
rendre  à la  majesté  du  trône  sa  première  splen- 
deur, parlez , volez  avec  moi  à Ravenspurg  ; si 
vous  chancelez , et  que  la  crainte  arrête  votre  cou- 
rage , restez  ici , gardez  notre  secret , et  moi  j’y 
cours. 

ROSS. 

A cheval  ! à cheval  ! Propose  tes  doutes  à ceux 
qui  ont  peur. 

WILLOUGHBY. 

Si  mon  cheval  me  seconde , j’y  serai  le  pre- 
mier. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  II. 

LA  COUR. 

Entrent  LA  REINE,  BUSH  Y,  et  BAGOT. 

BUSHY. 

Madame , votre  majesté  s’abandonne  trop  à la 
tristesse.  Vous  avez  promis  au  roi , en  le  quittant , 
d’écarter  cette  mélancolie  homicide , et  d’entrete- 
nir le  calme  et  la  sécurité  dans  votre  ame. 

LA  REINE. 

Il  est  vrai , je  l’ai  promis  pour  plaire  au  roi  ; 
mais,  si  je  suis  le  penchant  qui  me  plaît  à moi- 
même  , je  ne  puis  tenir  ma  promesse.  Cependant 
je  ne  connais  aucun  autre  sujet  d’ouvrir  l’entrée 
de  mon  cœur  au  chagrin  funeste , que  la  sépara- 
tion d’un  époux  aussi  cher  que  l’est  pour  moi  mon 
cher  Richard.  Et  pourtant  il  me  semble  pressen- 
tir qu’un  malheur  qui  n’est  pas  né  encore , mais 
qui  est  prêt  à éclore  du  sein  de  la  fortune,  s’a- 
vance vers  moi  ; et  monôme  frissonne  intérieure- 
ment à l’idée  de  ce  malheur  qui  est  encore  dans 
le  néant.  Oui,  je  sens  que  ce  qui  l'attriste  est 
quelque  chose  de  plus  que  ma  séparation  du  roi 
mon  époux. 

busiiy. 

Chaque  douleur  a vingt  fantômes  qui  lui  res- 
semblent et  que  l’on  prend  pour  elle.  L’œil  du 
chagrin,  offusqué  par  les  larmes,  décompose  et 
multiplie  les  objets,  et  dans  un  seul  en  voit  mille. 
Vous  connaissez  ces  peintures  qui , vues  de  face , 
n’offrent  que  des  traits  confus,  et  qui,  regardées 
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obliquement , présentent  des  formes  régulières  et 
distinctes  : ch  bien  ! le  départ  de  votre  époux  a de 
même  plusieurs  points  de  vue;  celui  d’où  vous  le 
voyez  vous  y fait  trouver  d’autres  chagrins  qui 
n’existent  point , et  qui  ne  sont  que  des  ombres 
vaines , enfantées  par  la  douleur.  Ainsi , très  gra- 
cieuse reine,  ne  pleurez  que  votre  seule  sépara- 
tion de  votre  époux  : vous  n’avez  point  d’autres 
sujets  de  larmes;  si  vous  en  voyez  davantage, 
c’est  l’œil  troublé  de  la  douleur  qui  voit  et  pleure, 
pour  des  maux  réels , des  maux  imaginaires. 

LA  REINE. 

Cela  peut  être;  mais  mon  cœur  me  persuade 
intérieurement  qu’il  en  est  autrement;  et,  chi- 
mère ou  vérité,  je  ne  puis  m’empêcher  d’être 
triste , et  si  mortellement  triste  que , quoiqu’en 
passant  je  ne  m’arrête  à aucune  pensée  distincte, 
mon  ame  défaillante  succombe  sous  le  poids  de  ce 
néant  invisible. 

Busny. 

Ce  n’est,  ma  gracieuse  dame,  qu’une  illusion 
de  l'imagination. 

LA  REINE. 

Ce  n’est  rien  moins  que  cela  : un  caprice  d’i- 
magination est  toujours  produit  par  un  chagrin 
antérieur,  et  je  ne  suis  pas  dans  ce  cas-là  ; car  ou 
mon  chagrin  réel  est  né  de  rien , ou  quelque  chose 
a produit  pour  moi  un  chagrin  sans  réalité.  Je 
possède  déjà  ce  qui  doit  me  revenir  ; mais  qu’est-ce? 
C’est  encore  inconnu  ; je  ne  puis  le  nommer  : c’est 
un  malheur  sans  nom , je  le  sais. 

(Entre  Green.) 

CREEN. 

Que  le  ciel  conserve  votre  majesté  ! — El  vous , 
gentilshommes , je  suis  bien  aise  de  vous  rencon- 
trer. — J’espère  que  le  roi  n’est  pas  encore  em- 
barqué pour  l’Irlande. 

LA  REINE. 

Et  pourquoi  l’espérez- vous?  Il  vaut  bien  mieux 
espérer  qu’il  l’est  ; car  ses  desseins  exigent  de  la 
célérité,  et  c’est  cette  célérité  qui  fonde  nos  es- 
pérances. Pourquoi  donc  espérez-vous  qu’il  n’est 
pas  embarqué  ? 

GREEN. 

C’est  qu’alors  nous  aurions  pu  nous  flatter  qu’il 
aurait  ramené  ses  troupes  sur  leurs  pas,  et  ren- 
versé les  espérances  d’un  ennemi  qui  a eu  l’au- 
dace de  débarquer  dans  ce  royaume.  Le  banni 
Rolingbroke  se  rappelle  lui-même  ; il  s’est  avancé , 
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sans  résistance  et  les  armes  à la  main,  jusqu’à 
Ravenspurg. 

LA  REINE. 

Ah  ! que  le  Dieu  du  ciel  ne  permette  pas  que  ca 
que  vous  dites  soit  vrai  ! 

GREEN. 

Oh  ! madame , cela  n’est  que  trop  vrai  ! et  ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux  encore,  c’est  que  le  lord 
Northumberland , son  jeune  fils  Henry  Percy,  les 
lords  Ross , Beaumond  et  Willoughby,  ont  couru 
se  ranger  de  son  parti , avec  tout  ce  qu’ils  ont 
d’amis  puissans. 

BUSIIY. 

Pourquoi  n’avez -vous  pas  proclamé  comme 
traîtres  Northumberland  et  tous  ces  factieux  re- 
belles? 

GREEN. 

Nous  l’avons  fait;  et  aussitôt  le  comte  de  Yor- 
cester  a brisé  sou  bâton,  a remis  sa  dignité  de 
grand  maître-d’hôtel , et  tous  les  officiers  de  la 
maison  du  roi  ont  volé  avec  lui  vers  Bolingbrokc. 

LA  REINE. 

•Ainsi,  Green,  c’est  vous  qui  m’avez  aidée  à 
mettre  au  jour  le  malheur  inconnu  dont  j’étais 
comme  enceinte;  et  Bolingbroke  est  l’effrayant 
objet  offert  à mon  désespoir.  Enfin  mon  ame  a 
enfanté  le  monstre  qui  travaillait  mon  sein;  et 
maintenant , comme  une  mère  nouvellement  dé- 
livrée et  souffrante , je  vois  malheurs  sur  malheurs 
et  chagrins  sur  chagrins. 

BUSIIY. 

Ne  vous  désespérez  pas,  madame. 

LA  REINE. 

Eh!  qui  peut  m’en  empêcher?  Oui,  je  me  dés- 
espère, et  je  hais  comme  une  ennemie  la  perfide 
espérance;  elle  n’est  qu’un  flatteur  parasite,  un 
satellite  de  la  mort  Tandis  que  la  mort  rompt 
sourdement  tous  les  liens  de  la  vie , la  vie  compte 
encore  à l’extrémité  sur  la  traîtresse  espérance. 

(Boira  York.) 

GREEN. 

Voici  le  duc  d’York. 

LA  REINE. 

Avec  l’armure  de  la  guerre  sur  scs  épaules  cour- 
bées par  les  ans.  — Oncle , au  nom  du  ciel , dites- 
nous  des  paroles  consolantes  ! 

YORK.. 

Je  le  ferais,  madame,  si  je  voulais  trahir  mos 
pensées  ; mais  les  consolations  sont  dans  le  ciel  ; 
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et  nous  sommes  sur  la  terre , oit  l'on  ne  trouve 
que  croix,  peines  et  chagrins.  Votre  époux  court 
à des  maux  éloignés , tandis  que  d’autres  ennemis 
Tiennent  ravager  ses  foyers.  C’est  moi  qu’il  a 
laissé  ici  pour  être  l'appui  de  son  royaume  ; moi 
qui,  affaibli  par  l’âge,  ne  puis  me  soutenir  moi- 
méme  ! la  voici  arrivée , l'heure  de  la  crise  des 
maux  qu’il  a amassés  lui-même;  c’est  mainte- 
nant qu’il  va  connaître  si  ses  flatteurs  sont  ses 
amis. 

(Entra  un  lerrilenr.) 

LE  8EKVITEDR. 

Milord , votre  fils  était  parti  avant  que  j’arri- 
vasse. 

YORK. 

Il  était  parti?  Oni Eh  bien!  que  tout  aille 

au  gré  du  sort  ! La  noblesse , clic  a déserté  ; le 
peuple,  il  est  mécontent,  et  je  crains  bien  qu’il 
ne  se  révolte  et  ne  se  déclare  pour  d’Hereford.  — 
Va  à Plasby  (1),  va  trouver  ma  sœur  Glocester; 
dis-lui  de  m’envoyer  sur-le-champ  mille  livres 
sterling.  — Tiens,  prends  ma  bague. 

LE  SF.RV1TF.UR. 


lée  dans  mes  mains,  ne  me  croyez  jamais!  — 
Tous  les  deux  sont  mes  plus  proches  pareus.  — 
L’un  est  mon  souverain , que  mon  serment  et  mon 
devoir  m'ordonnent  de  défendre;  et  l’autre  est 
mon  cousin,  que  le  roi  a injustement  dépouillé, 
à qui  ma  conscience  et  les  liens  du  sang  m’ordon- 
nent de  faire  justice...  Et  il  faut  pourtant  prendre 
un  parti.  — Venez,  ma  cousine;  je  vous  placerai 
dans  un  lieu  sûr.  — Allez , rassemblez  vos  trou- 
pes, cl  venez  me  trouver,  sans  délai,  à Berkley. 
Je  voudrais  bien  aussi  aller  â Plasby;  mais  les 
circonstances  ne  me  le  permettent  |>as.  — Tout 
est  en  désordre , tout  est  abandonné  au  coup  de 
dés. 

( York  et  U raine  tortent.) 

BUSHY. 

Les  vents  sont  favorables  pour  porter  des  nou- 
velles en  Irlande  ; mais  aucune  n’en  arrive.  — 
Que  nous  levions  une  armée  en  état  de  faire  face 
à l’ennemi , c'est  ce  qui  nous  est  impossible. 

GREEN. 

D’ailleurs  notre  étroit  attachement  au  roi  nous 
menace  de  la  haine  deccux  qui  n’aiment  pas  le  roi. 


Milord , j’avais  oublié  de  vous  le  dire  : j’y  ai 
passé  aujourd'hui , et  je  me  suis  informé. — Mais 
je  vais  vous  affliger,  si  je  vous  dis  le  reste. 

YORK. 

Qu’est-ce,  maraud? 

UE  SERVITEUR. 

Une  heure  avant  mon  arrivée , la  duchesse  Te- 
nait de  mourir. 

ÏORR. 

Que  le  ciel  ait  pitié  de  nous!  Quel  déluge  de 
maux  vient  fondre  à la  fois  sur  ce  malheureux 
royaume  ! — Je  ne  sais  quel  parti  prendre.  — Je 
voudrais,  j'en  atteste  le  ciel , je  voudrais,  sans 
pourtant  me  l’être  attiré  par  une  infidélité , que 
le  roi  m’eût  fait  trancher  la  tête  et  à mon  frère 
aussi.  — Y a-t-il  des  dépêches  parties  pour  l’Ir- 
lande?— Comment  trouverons-nous  de  l’argent 
pour  fournir  à cette  guerre?  — Venez,  ma  sœur; 
ah!  pardonnez,  je  voulais  dire  ma  cousine.  (a< 
■crritevi.)  Ami , pars , cours  an  château , procure- 
toi  quelques  chariots , et  apporte  les  armes  que  tu 
trouveras.  — Amis , voulez-vous  aller  rassembler 
des  troupes?  — Si  je  sais  comment  et  par  quelle 
voie  démêler  cette  fusée  qu'on  a jetée  toute  brouil- 


(I)  Plasby  était  une  ville  d'Essex , qui  appartenait  à 

la  duchesse  de  Glocester. 
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RAGOT. 

Oui,  de  la  liajiie  de  ce  peuple  inconstant.  Car 
leur  amour  loge  dans  leur  bourse  : quiconque  la 
vide , remplit  leur  cœur  d’une  haine  mortelle. 

BUSHY. 

Et  c’est  en  quoi  le  roi  a été  universellement 
condamné. 

RAGOT. 

Et  s’il  dépendait  d’eux  de  nous  juger,  ils  nous 
condamneraient  aussi,  nous,  [tour  être  restés  tou- 
jours attachés  i la  personne  du  roi. 

CREES. 

Eh  bien  , pour  moi  j’irai  me  réfugier  dans  le 
château  de  Bristol  ; le  comte  de  Wiltshire  s’y  est 
déjà  renfermé. 

BUS11Y. 

j Je  veux  m’y  rendre  avec  vous;  car  la  multi- 
tude . qui  nous  liait , ne  fera  pas  de  grands  elforts 
| ]>our  nous  secourir  ; elle  est  bien  plus  disposée  à 
tomber  sur  nous,  comme  des  dogues  furieux, 
pour  nous  mettre  en  pièces.  — Voulez-vous  venir 
avec  nous? 

BAGOT. 

Non.  Je  vais  en  Irlande,  me  rendre  auprès  de 
sa  majesté.  — Adieu  ; si  les  pressentimens  du 
. cœur  ne  sont  pas  vains,  nous  voila  trois  ici  qui 
l nous  séparons  pour  ne  jamais  uons  revoir! 
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BDSinr. 

Cela  dépend  du  succès  d’York  dans  ses  efforts 
pour  chasser  Bolingbroke. 

GREEN. 

Hélas , le  pauvre  vieillard  ! il  entreprend  là  une 
tâche...  C’est  comme  s'il  voulait  boire  l’Océan, 
ou  uombrer  ses  grains  de  sable.  — Pour  un  qui 
va  combattre  à ses  côtés , il  en  désertera  mille. 

Bl'SHY. 

Adieu, tous,  pour  nujoui  d’hui  et  pour  toujours. 

GREEN. 

Eh  ! nous  pourrions  nous  voir  encore  réunis. 

BAGOT. 

Oh  ! je  crains  bien  que  cela  n’arrive  jamais. 


SCÈNE  III. 

Les  LANDE*  f Al VAGE*  PO  COMTE  PP  OLOCUTPP. 

Entrent  BOLINGBROKE  et  NORTIIUMBER- 
LAND. 

BOLINGBROKE. 

Combien  y a-t-il  encore  d’ici  à Berkley,  milord? 

NORTHUMBERLAND. 

Croyez-moi , noble  lord , je  suis  absolument 
étranger  dans  cette  province.  Ces  hautes  et  arides 
montagnes , ces  chemins  inégaux  et  semés  de  ro- 
ches alongent  l'espace  de  nos  milles , et  doublent 
la  fatigue;  mais  le  charme  de  votre  entretien  a 
adouci  pour  moi  l'horreur  de  cette  route  sauvage, 
et  l'a  comme  semée  de  fleurs.  Je  songe  de  quel  en- 
nui mortel  sera  le  chemin  de  Ravenspurg  à Cols- 
wold  pour  Ross  et  W'illoughby,  qui  n’auront  pas  l’a- 
grément de  votre  compagnie.  Car  c’est  elle,  je 
vous  l'assure,  qui  m’a  fait  onhlier  la  longueur  et  1 
les  désagréntens  dq  voyage.  Enfin,  ils  auront  pour 
charmer  le  leur,  l’espérance  de  jouir  de  l’avantage 
que  je  possède  actuellement  ; et  l'espérance  du 
plaisir  est , à peu  de  chose  près , un  plaisir  égal 
à celui  de  la  jouissance.  Ce  sentiment  abrégera  le 
chemin  pour  nos  deux  voyageurs,  comme  la  vue 
de  votre  noble  présence  l’a  abrégé  pour  moi. 

BOLINGBROKE. 

Ma  compagnie  vaut  beaucoup  moins  que  vos 
paroles  obligeantes.  Mais  qui  vient  ici? 

( Entre  Henri  Ferry.) 


NORTHUMBERLAND. 

C’est  mon  fils,  le  jeune  Percy,  envoyé  par  mon 
frère  Worcester,  de  quelque  lieu  qu’il  arrive.  — 
Henri,  comment  se  porte  votre  oncle? 

PEBCY. 

J’aurais  dû , milord , l’apprendre  de  vous. 

NORTHUMBERLAND. 

Comment?  Est-ce  qu’il  n'est  pas  avec  la  reine? 

PERCY. 

Non , milord.  II  a abandonné  la  coar,  brisé  le 
bâton  de  sa  dignité,  et  dispersé  la  maison  du  roi. 

NORTHUMBERLAND. 

Quelle  a été  sa  raison?  Il  n’était  pas  dans  ce 
dessein  la  dernière  fois  que  nous  nous  sommes  en- 
tretenus ensemble. 

PERCY. 

C'est  parce  que  vous  avez  été  proclamé  traître  ; 
et  lui , milord , est  allé  à Ravenspurg , offrir  ses 
services  au  duc  d’Hereford  ; et  il  m’a  envoyé  par 
Berkley,  pour  découvrir  quelles  étaient  ies  forces 
que  le  duc  d’York  y avait  rassemblées,  avec  ordre 
de  me  rendre  ensuite  à Ravenspurg. 

NORTHUMBERLAND. 

Eh  bien,  mon  fils,  est-ce  que  vous  avez  oublié 
les  traits  du  duc  d’Ucreford  ? 

PERCY. 

Milord,  on  ne  peut  oublier  ce  qu'on  n'a  jamais 
connu.  Je  ne  me  souviens  pnsde  l'avoir  jamaisvu 
de  ma  vie. 

NORTHUMBERLAND. 

Eh  bien,  apprenez  à le  connaître  aujourd’hui. 
Voilà  le  duc. 

PERCY. 

Mon  gracieux  lord,  je  vous  offre  mes  services , 
tout  ce  que  peut  un  jeune  homme  tout  neuf  et 
sans  expérience.  Les  années  mûriront  mes  facultés 
et  mon  faible  mérite , et  les  rendront  plus  dignes 
de  votre  approbation. 

BOLINGBROKE. 

Je  vous  rends  grâces,  aimable  Percy.  Je  re- 
garde comme  mon  plus  grand  bonheur  déporter 
en  moi  un  cœur  qui  se  souvient  de  ses  amis.  Ma 
fortune  croîtra  avec  votre  zèle , et  elle  sera  la  ré- 
compense de  votre  sincère  amitié.  Mon  cœur  lait 
ce  pacte  avec  vous,  et  ma  main  va  le  sceller  ainsi. 

NORTHUMBERLAND. 

Quelle  est  la  distance  d’ici  à Berkley  ? et  quel* 
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sont  les  mouvemens  qu’y  lait  le  bon  vieux  York 
avec  ses  troupes? 

PERCY. 

U- bas , près  de  cette  touffe  d’arbres , est  la  for- 
teresse , défendue  par  trois  cents  hommes,  suivant 
ce  que  j’ai  ouï  dire;  et  la  sont  renfermés  les  lords 
York,  Berklcy  et  Seymour.  On  n’en  compte  point 
d’autres  qui  aient  un  rang  et  un  nom  parmi  les  no- 
bles. 

(Entrent  Ro«*  et  WiOooghbj.) 

IfORTHl'MBERLAND. 

Voyez-vous  les  lords  Ross  et  Willoughby  ? Leurs 
éperons  sont  tout  sanglans,  et  leur  visage  est  en- 
flammé de  la  course. 

BOLINGBRORE. 

Soyez  les  bienvenus,  milords.  Je  sais  que 
votre  amitié  s'attache  aux  pas  d’un  traître  banni. 
Tous  mes  trésors  sont  aujourd’hui  des  remercî- 
mens , sans  aucun  effet  sensible  ; mais  quand  ma 
reconnaissance  sera  plus  riche , elle  saura  récom- 
penser votre  amour  et  vos  fatigues. 

ROSS. 

Très  noble  lord , nous  sommes  riches  du  plaisir 
de  vous  voir. 

WILLOUGITOY. 

Et  votre  seule  présence  nous  paie  avec  usure  de 
nos  fatigues. 

ROUNGBRQKE. 

Recevez  encore  de  stériles  remerclmens.  La  re- 
connaissance est  le  seul  trésor  du  pauvre  ; c’est  le 
seul  qui  puisse  acquitter  ma  dette , jusqu’à  ce  que 
ma  fortune , encore  au  berceau , se  soit  accrue 
avec  les  années.  Mais  qui  vient  ici  ? 

(Entre  Berktajr.) 

NORTHUMBERLAND. 

C’est,  si  je  ne  me  trompe,  milord  de  Berklcy. 

BERKLEY. 

Milord  d’Hereford,  c’est  à vous  que  s’adresse 
mon  message. 

ROUNGDROK.F.. 

MQord  ,je  ne  répoDds  qu’au  nom  de  I-ancastre, 
et  je  suis  venu  chercher  ce  nom  en  Angleterre.  Il 
faut  que  je  le  trouve  dans  votre  bouche,  avant  que 
je  réponde , quel  que  soit  votre  message. 

BERKLEY. 

Ne  m’interprétez  pas  mal , milord  ; ce  n’est  pas 
mon  intention  d’effacer  aucun  de  vos  titres  d’hon- 
neur. — C’est  vers  vous,  milord  (avec  le  litre  que 
vous  voudrez),  que  je  viens  de  la  part  du  premier 
tord  de  ce  royaume,  de  la  part  du  duc  d’York  : il 


demande  ce  qui  vous  excite  à vous  prévaloir  de 
l’absence  du  roi  pour  effrayer  notre  patrie  et  la 
paix  avec  des  armes  forgées  dans  son  sein. 

(Entre  York  «rec  sa  cortège.) 

BÜL1NGBROKE. 

Je  n’aurai  pas  besoin  de  transmettre  ma  ré- 
ponse par  votre  bouche  : voilà  sa  grâce  en  per- 
sonne. — Mon  noble  oncle  ! 

( Il  «'agenouille.) 

YORK. 

Montre-moi  un  coeur  humble  et  soumis , plutôt 
que  ces  genoux  fléchis,  dont  le  respect  est  faux 
. et  trompeur. 

BOI.INGBROKE. 

Mon  gracieux  oncle!... 

YORK. 

Cesse , cesse  ; ne  me  gratifie  pas  du  titre  de 
grâce,  ni  de  celui  d’onctc  : je  ne  suis  point 
) l’oncle  d’un  traître , et  ce  titre  de  grâce , dans  ta 
bouche  coupable,  est  un  titre  profané.  Dis,  pour- 
quoi les  pieds  d’un  banni , d’un  proscrit,  ont— ils 
osé  toucher  le  sol  de  cette  terre?  Et.  plus  en- 
core , pourquoi  ont-ils  osé  traverser  l’espace  de 
tant  de  milles  sur  sou  sein  paisible , et  effrayer  ses 
liamcaux  consternés  par  l’appareil  de  la  guerre  et 
le  spectacle  menaçant  de  ces  armes , que  je  mé- 
prise? Yicns-lu  parce  que  le  roi  légitime  et  con- 
sacré au  pied  des  autels  est  absent  de  ces  lieux? 
Sais-tu,  jeune  insensé,  que  le  roi  est  présent 
dans  ma  personne,  et  que  son  autorité  réside  en 
moi?  Ah!  si  je  possédais  encore  ma  bouillante 
jeunesse , comme  au  temps  où  le  brave  Gauut , 
ton  père , et  moi , nous  sauvâmes  le  prince  Noir , 
ce  jeune  Mars  parmi  les  mortels , des  rangs  pres- 
sés de  milliers  de  Français;  oh!  que  ce  bras, 
que  la  paralysie  retient  captif,  t’aurait  bientôt 
puni  et  châtié  pour  cette  offense  ! 

BOLINGBROKE. 

Mou  gracieux  oncle , daignez  me  la  faire  con- 
naître. Où  est  ma  faute,  et  quelle  est  sa  gravité? 

YORK. 

Elle  est  des  plus  énormes.  — Une  révolte  ou- 
verte et  une  trahison  détestable  ! Tu  es  un  sujet 
banni;  et  tu  reviens  ici,  avant  l’expiration  du 
terme  de  ton  exil , bravant  ton  souverain  les  ar- 
mes à la  main  ? 

BOUKGBROKE. 

Lorsque  je  fus  banni , ce  fut  d’Hereford  qui  ie 
fut  ; et  lorsque  je  reviens,  je  reviens  sous  le  utre 
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de  Lancastre.  Et , mon  digne  oncle , j’en  conjure 
votre  grâce,  examinez  mes  torts  d’un  oeil  impar- 
tial. Vous  êtes  mon  père , car  il  me  semble  que  je 
vois  revivre  en  vous  le  vénérable  Gaunt.  Vous 
donc,  mon  père,  souffrirez-vous  que  je  reste 
condamné  au  sort  d’un  malheureux  errant  par  le 
monde?  que  mes  droits  et  mon  royal  héritage 
soient  arrachés  de  mes  mains  par  la  violence , et 
abandonnés  à des  hommes  de  néant  tout  nouvel- 
lement sortis  delà  poussière?  Si  le  roi,  mon  cou- 
sin , est  roi  légitime  de  l’Angleterre , on  ne  peut 
nier  qu’en  vertu  du  même  droit  je  suis  duc  de 
Lancastre.  Vous  avez  un  fils,  Aumerle,  mon  no- 
ble parent  : si  vous  étiez  mort  le  premier , et  que 
lui  eût  été  foulé  aux  pieds  comme  moi , il  aurait 
retrouvé  dans  son  oncle  Gaunt  un  père , qui  aurait 
pris  sa  cause  en  main,  et  l’aurait  suivie  jusqu’à 
une  satisfaction  entière.  On  m’interdit  la  récla- 
mation du  patrimoine  qui  m’appartient  ici , et  ce- 
pendant j’y  suis  autorisé  par  mes  titres  authenti- 
ques. Tous  les  biens  de  mon  père  sont  saisis  et 
vendus,  et  ces  biens,  comme  tous  les  autres,  sont 
tous  mal  employés!  Que  vouliez-vous  quejc fisse? 
Je  suis  un  sujet , et  je  réclame  la  loi  ; on  me  re- 
fuse des  défenseurs  pour  plaider  ma  cause  : alors 
je  viens  moi-même  réclamer  en  personne  mon 
héritage,  qui  m’est  transmis  par  une  succession 
légitime. 

NORTHüMBERLAND. 

Le  noble  duc  a été  trop  indignement  traité. 

ROSS. 

Il  dépend  de  votre  grâce  de  lui  rendre  justice. 

WILLOUGHBY. 

De  viles  créatures  sont  devenues  de  grands  per- 
sonnages , élevées  sur  sa  ruine. 

YORK. 

Lords  d’Angleterre,  laissez-moi  vous  parler. — 
J’ai  vivement  ressenti  les  outrages  faits  à mon 
cousin , et  j’ai  employé  tous  mes  efforts  pour  lui 
faire  rendre  justice;  mais  de  venir  avec  cette  au- 
dace, les  armes  à la  main,  s’ériger  son  propre 
vengeur,  et  se  frayer  soi-même  le  chemin  à ses 
droits  par  une  voie  criminelle...  cela  ne  peut  pas 
se  tolérer.  Et  vous , qui  l’entraînez  ainsi  dans  le 
crime,  vous  favorisez  la  révolte , et  vous  êtes  tous 
des  rebelles. 

NORTHUMBERLAND. 

Le  noble  duc  a fait  serment  qu’il  ne  revenait 
que  pour  revendiquer  scs  droits  : sa  cause  est  si 


juste,  que  nous  avons  tous  solennellement  juré 
de  lui  prêter  notre  secours  ; et  que  celui  de  nous 
qui  violera  son  serment  ne  goûte  jamais  de  bon- 
heur ! 

YORK. 

Allons,  je  vois  quelle  sera  l’issue  de  cette  ré- 
volte. Je  n’y  puis  rien  faire , il  faut  que  je  le  con- 
fesse : mon  pouvoir  est  trop  faible , et  tout  m’a 
été  laissé  dans  un  état  déplorable.  Si  j’avais  la 
force  en  main,  j’en  jure  par  celui  qui  m’a  donné 
la  vie,  je  vous  ferais  tous  arrêter,  et  je  vous  for- 
cerais de  tomber  à genoux  aux  pieds  du  roi , et  de 
vous  abandonner  à sa  miséricorde  ; mais  puisque 
le  pouvoir  me  manque,  je  vous  déclare  que  je 
reste  neutre.  C’est  ainsi  que  je  vous  quitte.  — 
A moins  qu’il  ne  vous  plaise  d’entrer  dans  le  châ- 
teau , et  d’y  prendre  du  repos  cette  nuit. 

BOLINGBROKE. 

Oncle,  c’est  une  offre  que  nous  accepterons 
volontiers  ; mais  il  faut  que  votre  grâce  nous  ac- 
corde de  venir  avec  nous  au  château  de  Bristol, 
qu’on  dit  occupé  par  Bushv,  Bagot  et  leurs  com- 
plices, ces  viles  sangsues  de  l’état,  que  j’ai  fait 
serment  d’écraser,  et  dont  je  veux  purger  l’An- 
gleterre. 

YORK. 

Il  pourra  se  faire  que  je  vous  accompagne. 
Mais,  non  , je  resterai  ; car  j’aide  la  répugnance 
à enfreindre  les  lois  de  noire  patrie.  Je  ne  vous 
reçois  ni  comme  amis  ni  comme  ennemis  : les 
maux  qui  sont  sans  remède  ne  sont  plus  aujour- 
d’hui l’objet  de  mes  soins. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

osirs  U PAT»  SB  GALLSS. 

Entrent  SALISBURY  CAPITAINE. 

I.E  CAPITAINE. 

Lord  Salisbury , nous  avons  attendu  dix  jours , 
et  nous  avons  bien  eu  de  la  peine  à tenir  tout  ce 
temps  nos  compatriotes  assemblés  ; et  cependant 
nous  n’entendons  aucunes  nouvelles  du  roi  : en 
conséquence , nous  allons  nous  licencier  et  nous 
disperser  nous-mêmes;  adieu. 

SAUSBDRY. 

Attendez  encore  nn  jour , fidèle  Gallois  : le  roi 
met  toute  sa  confiance  en  vous. 
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LE  CAPITAINE. 

On  croit  le  roi  mort.  Nous  ne  resterons  pas 
davantage  ; les  lauriers  de  nos  contrées  sont  tous 
flétris  et  sèches.  D’étranges  météores  étonnent  les 
astres  du  firmament  ; la  pâle  Inné  jette  sur  la  terre 
une  lueur  sanglante;  et  des  prophètes,  au  visage 
hâve , murmurent  à l’oreille  et  annoncent  d'ef- 
frayantes révolutions.  Les  riches  sont  consternés, 
et  les  aventuriers  dansent  et  bondissent  de  joie; 
les  premiers , dans  la  crainte  de  perdre  la  fortune 
qu’ils  possèdent  ; les  autres , par  l’espoir  de  s’en 
faire  une  par  le  carnage  de  la  guerre.  Ces  signes 
présagent  la  mort  ou  la  chute  des  rois.  — Adieu  ; 


nos  compatriotes  se  sont  dispersés , bien  persuadés 
que  leur  roi  Richard  est  mort. 

(nxxi.., 

SAI19BUHY. 

Ah  ! Richard,  c’est  avec  une  douleur  profonde 
que  je  vois  ta  gloire , comme  ces  feux  tombant 
de  l’atmosphère , se  précipiter  du  firmament  dans 
la  poussière  de  la  terre.  Ton  soleil  se  couche 
chargé  de  nuages , ct's’abtmc  sous  l'occident , an- 
nonçant les  orages , les  terreurs  et  les  maux  prêts 
à fondre  ; tes  amis  out  fui  et  se  sont  joints  à tes 
ennemis;  tous  les  événemens  prennent  un  cours 
fatal  à ton  bonheur. 

(Il  *ort.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCi:.\E  lltEMIEHE. 

li  c*»r  dk  maisnou  a »r»tol. 


intrcni  BOLING  BROŒ , YORK,  NORTIIUMBËRLAND,  ROSS,  PERGY,  WILLOUGHBY, 
«r*c  RUSH  Y et  GREEN  , prUcmnien. 


nOUXGMlOKE, 

Faites  approcher  ccs  prisonniers. — Bushy  et 
Green,  je  ne  veux  point  tourmenter  vos  âmes 
(qui . dans  uu  instant . vont  être  séparées  de  leurs 
corps),  en  vous  reprochant  trop  les  crimes  de 
votre  vie  : cela  ne  serait  pas  charitable.  Cependant,  | 
pour  absoudre  mes  mains  de  reffusion  de  votre 
s311©?  jc  'ais  ici»  devant  témoins,  exposer  quel- 
ques-unes des  causes  de  votre  mort.  Vous  avez  j 
perverti  un  prince , un  digne  roi , né  d’un  sang 
vertueux , d’une  physionomie  heureuse  ; vous  l’a- 
vez dénaturé,  vous  l’avez  entièrement  défiguré. 
Vous  avez,  en  quelque  sorte,  en  l’associant  à vos 
débauches,  établi  le  divorce  entre  la  reine  et  lui. 
Vous  l’avez  dépossédée  de  la  couche  royale;  vous 
avez  flétri  la  beauté  de  ses  traits  et  les  grâces  de 
son  teint  par  les  larmes  que  vos  affronts  odieux  lui 
ont  fait  répandre....  Moi-même , que  la  fortune  a 


fait  naître  prince , nni  au  roi  par  les  liens  du  sang 
et  par  une  étroite  amitié,  avant  que  vous  m’eus- 
siez noirci  dans  son  esprit , je  me  suis  vu  opprimé, 
et  victime  de  votre  haine.  Né  Anglais,  il  m’a  fallu 
respirer  sous  une  atmosphère  étrangère,  mangeant 
le  pain  amer  de  l’exil;  tandis  que  vous  vous  en- 
graissiez sur  mes  seigneuries,  que  vous  renversiez 
les  clôtures  de  mes  parcs,  que  vous  abattiez  mes 
fruits,  que  vous  enleviez  de  mes  fenêtres  les  ar- 
moiries de  ma  famille  (1) , que  vous  effaciez  par- 
tout mes  écussons  et  ma  devise,  ne  laissant  plus 
d’autre  indice  .d’autre  vestige,  que  la  mémoire  des 
hommes  et  ma  race  vivante,  qui  pût  prouver  au 
monde  que  je  suis  né  noble.  Ccs  iniquités,  et  bien 
d'autres  excès  sans  nombre , vous  condamnent  à 

( I)  Dans  le  temps  que  les  vitrages  colorié*  étaient 
«l  tisiiRc , on  avait  coutume  d'y  peindre  les  armes  de  la 
famille. 

JoUnSOK. 
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la  mort.  — Voyez  à ce  qu’on  les  livre  aux  bour- 
reaux et  au  bras  de  la  mort. 

BUSHY. 

l.e  coup  de  la  mort  est  moins  fatal  pour  moi 
que  Bolingbroke  ne  l’est  à l’Angleterre. — Lords, 
adieu. 

GREEN. 

Ce  qui  me  console , c’est  que  le  ciel  recevra 
nos  âmes  et  punira  l’injustice  des  peines  de  l’enfer. 

IîOLINGBROKE. 

Lord  Northumberland , chargez-vous  de  veiller 
à leur  exécution.  — Ne  dites-vous  pas , mon  on- 
cle, que  la  reine  est  dans  votre  chûtcau?  Au  nom 
du  ciel„  ayez  soin  qu’elle  soit  bien  traitée  ; dites- 
lui  que  je  lui  envoie  l’assurance  de  mon  respect , 
souvenez-vous  bien  de  lui  rendre  mon  salut  et  mes 
sentimens. 

YORK. 

J’ai  dépêché  un  de  mes  officiers,  avec  une  lettre, 
oii  je  lui  expose  toute  Fétendue  de  votre  affection 
pour  elle. 

BOLINGBROKE. 

Je  vous  en  rends  grâce,  mon  cher  oncle.  — 
Allons,  lords,  partons  ( i ) ; nous  avons  encore 
quelques  jours  de  travaux;  et  après,  jours  de  re- 
pos et  de  fêtes. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  II. 

LU  CÔTES  DU  IATS  DI  QALLIS.  TCI  D*CX  CUATIAU-  — VA  XT  A II 
DI  TAVDOCII  IT  DI  TIOSriTTU. 

Rnlrrnl  LE  ROI  RICHARD  , AUMERLE  , L’É- 
VÊQUE DE  CARLISLE,  « de,  ,0id«u. 

RICHARD. 

N’est-ce  pas  le  château  de  Barkloughly  qu’on 
voit  de  ce  côté,  tout  près  de  nous? 

(1)  7'o/iyht  wilh  Gletidnmer  and  hit  complices.  Pour 
combattre  Glcndowcr  et  se»  complices. 

Celte  ligne  a été  interposée.  L’opposition  de  Glcn- 
dewer  commence  la  première  partie  de  Henri  IV,  et  la 
déraite  de  Mortemer  par  le  hardi  Gallois  est  la  nouvelle 
de  la  première  scène  de  celte  pièce  ; et  quoique  GJen- 
dower.  dés  la  première  année  de  Henri  IV,  eût  com- 
mencé à »e  révolter  et  emprisonné  Mortemer,  etc. , ce 
ne  fut  que  l’année  suivante  que  le  roi  commenta  à lui 
opposer  quelques  troupes. 


SCÈNE  IL 

AUMERLE. 

Oui,  mon  prince. — Comment  votre  majesté 
trouve-t-elle  l’air,  après  avoir  été  battue  tous  ces 
jours  sur  les  flots  agités? 

RICHARD. 

Il  est  impossible  que  je  ne  le  respire  pas  avec 
plaisir  : je  pleure  de  joie  de  me  retrouver  encore 
une  fois  sur  le  sol  de  mon  royaume.  — Terre  ché- 
rie , je  te  salue  de  ma  main , quoique  les  rebelles 
te  déchirent  le  sein  avec  les  fers  de  leurs  chevaux. 
Comme  une  mère , depuis  long-temps  séparée  de 
son  enfant,  pleure  et  sourit  de  tendresse,  dans  la 
joie  de  le  revoir,  je  te  salue  de  même , ô ma  chère 
patrie,  les  yeux  pleins  de  larmes  et  le  rire  sur  les 
lèvres,  et  je  te  touche  et  te  caresse  avec  transport 
de  mes  mains  royales.  Terre  amie  de  Richard , 
ne  nourris  pas  l’ennemi  de  ton  souverain.  Refuse 
de  réparer,  par  tes  dons  précieux , ses  sens  affa- 
més. Assemble  dans  son  chemin  tes  reptiles  im- 
purs ; qu’enflés  de  ton  venin,  ils  se  traînent  sous 
ses  pas,  et  offensent  les  pieds  du  traître  usurpa- 
teur qui  ose  fouler  ton  sein  ! Ne  produis  pour  ces 
rebelles  que  de  poignantes  épines  ; et  s’ils  veulent 
arracher  de  ton  sein  une  fleur,  cache  près  d’elle , 
je  t’en  conjure , un  serpent  qui  la  défende , et  dont 
le  double  dard  porte  un  poison  mortel  au  cœur 
des  ennemis  de  ton  souverain. — Gardez-vous, 
lords,  de  vous  moquer  de  mon  invocation,  et  de 
la  croire  adressée  à un  objet  insensible.  Oui , cette 
terre  aura  du  sentiment,  et  scs  pierres  se  change- 
ront en  soldats  armés,  avant  que  le  roi  né  dans 
son  sein  succombe  sous  les  armes  coupables  des 
rebelles. 

L’ÉVÊQUE  DE  CARLISLE. 

Soyez  sans  crainte,  mon  souverain;  le  pouvoir 
qui  vous  a fait  roi  est  assez  fort  pour  vous  maintenir 
roi , en  dépit  de  tous.  Il  faut  saisir  les  moyens 
que  le  ciel  présente , et  ne  pas  les  négliger  ; au- 
trement, si  le  ciel  nous  offre  un  secours,  et  que 
nous  refusions  l'offre  du  ciel , c’est  refuser  nous- 
mêmes  notre  salut. 

AUMERLE. 

Il  veut  dire,  monseigneur,  que  nous  sommes 
trop  indolcns , tandis  que  Bolingbroke,  au  milieu 
de  noire  sécurité , s’agraudit  et  se  fortifie  eu  puis- 
sauce  et  en  amis. 

RICHARD. 

Cousin , qui  te  plais  à nous  alarmer,  ne  sais-tu 
pas  que,  lorsque  l'œil  pénétrant  des  cicux  se  ca- 
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che  derrière  le  globe , et  descend  éclairer  le  monde 
qui  est  sous  nos  pieds , c’est  le  temps  où , sur  le 
nôtre,  les  voleurs  et  les  brigands  errent  dans  l’om- 
bre, invisibles  et  sanglans,  semant  partout  le 
meurtre  et  l’outrage?  Mais  dès  que  l’astre,  re- 
montant de  ce  bas  hémisphère,  enflamme  à l’orient 
les  cimes  élevées  de  nos  forêts,  et  lance  les  traits 
de  sa  lumière  dans  les  cavernes  coupables,  alors 
les  meurtres,  les  trahisons,  tous  les  forfaits  dé- 
testés, dépouillés  du  noir  manteau  de  la  nuit, 
restent  nus  et  découverts,  et  sont  épouvantés  de 
se  voir.  Ainsi,  dis  que  ce  brigand,  ce  traître  Bo- 
lingbroke , qui  s’est  donné  carrière  toute  la  nuit , 
tandis  que  nous  étions  absent  et  errant  presque  au 
sein  des  antipodes,  nous  reverra  brillant  remonter 
sur  notre  trône,  ses  trahisons  sc  peindront  sur 
son  visage  rougissant  et  confus  : il  ne  pourra  sou- 
tenir l’éclat  du  jour,  et , effrayé  de  lui-même , il 
tremblera  à la  vue  de  son  crime.  Tous  les  flots  de 
l’océan  n’effaceraient  pas  l’auguste  caractère  d’un 
roi  et  l’onction  sainte  qui  l’a  consacré.  Le  repré- 
sentant de  Dieu  une  fois  élu , le  souffle  d’une  voix 
mortelle  ne  peut  plus  le  déposer.  Pour  opposer 
aux  hommes  que  Bolingbroke  a forcés  de  lever  un 
fer  menaçant  contre  notre  couronne , le  Dieu  des 
armées,  pour  défendre  Richard,  son  lieutenant 
sur  la  terre , arme  dans  le  ciel  un  ange  immor- 
tel ; et , si  les  anges  combattent  pour  nous,  il  faut 
que  les  faibles  mortels  succombent  ; car  le  ciel 
toujours  garde  le  juste.  (Entre  SalUbory.)  Milord, 
soyez  le  bienvenu.  A quelle  distance  sont  vos 
forces? 

SALISBURY. 

Ni  plus  près,  ni  plus  loin,  mon  gracieux  seigneur, 
ciue  n’est  ce  faible  bras.  Le  découragement  maî- 
trise ma  voix , et  ne  me  permet  d’autre  mot  que  le 
désespoir.  Je  crains,  mon  noble  seigneur,  qu’un 
jour  de  plus  n’ait  éteint  la  gloire  de  vos  beaux 
jours  sur  la  terre.  Oh  ! faites  rétrograder  le  temps 
sur  ses  pas,  rappelez  le  jour  d’hier,  et  vous  aurez 
encore  douze  mille  combattans  à vos  ordres.  Le 
jour  qui  vous  luit , ce  malheureux  jour,  disperse 
vos  amis,  et  renverse  votre  bonheur,  votre  for- 
tune, votre  grandeur.  Tous  les  braves  Gallois, 
sur  le  bruit  que  vous  étiez  mort,  ont  déserté,  et 
sont  allés  joindre  Bolingbroke. 

AUMERLE. 

Prenez  courage , mon  souverain.  Pourquoi  cette 
pâleur? 

RICHARD. 

Il  i!  v a qu’un  moment  que  le  sang  de  vingt 


mille  hommes  dévoués  à ma  défense  me  remplis- 
sait de  confiance , et  ils  ont  déserté  ! Jusqu’à  ce 
que  je  me  revoie  le  même  nombre  de  combattans, 
n’ai-je  pas  sujet  d’être  pâle  et  consterné?  Tous 
ceux  qui  aiment  leur  sûreté  abandonnent  mon 
parti.  Le  temps,  je  le  vois,  a amené  un  nuage 
épais  qui  éclipse  ma  gloire. 

AUMERLE. 

Rassurez-vous , mon  souverain  ; souvenez-vous 
qui  vous  êtes. 

RICHARD. 

Je  m’oubliais  moi-même.  Ne  suis-je  pas  roi? 
Réveille-toi , lâche  majesté  ! Tu  dors  ! le  nom  de 
roi  n’équivaut-il  pas  à quarante  mille  hommes? 
Arme-toi,  arme-toi,  nom  tout-puissant!  Lu  vil 
sujet  ose  s’attaquer  à ta  grandeur  suprême.  — 
N’attachez  point  ainsi  vos  regards  sur  la  terre, 
vous,  favoris  d’un  roi.  Ne  sommes -nous  pas 
les  grands  du  royaume?  Que  nos  pensées  soient 
grandes  ! Je  sais  que  mon  oncle  York  a des  forces 
suffisantes  pour  défendre  nos  droits.  — Mais  qui 
vois-je  s’avancer  vers  nous? 

(Entre  Scroop.) 

SCROOP. 

Que  le  ciel  envoie  à mon  souverain  plus  de  santé 
et  de  bonheur  que  ma  voix , organe  du  malheur, 
ne  peut  lui  eu  annoncer  ! 

RICHARD. 

Mon  oreille  est  ouverte , et  mon  cœur  est  pré- 
paré. Le  plus  grand  des  revers  que  lu  puisses 
m’annoncer  ne  sera  jamais  qu’une  perte  de  biens 
temporels.  Tu  peux  t’expliquer  : parle,  mon 
royaume  est-il  perdu?  Eh  bien!  c’était  pour  moi 
une  source  d’inquiétudes.  Et  que  perd-on  à s’af- 
franchir de  ses  inquiétudes?  Bolingbroke  aspirc- 
; t-il  à être  aussi  grand  que  nous?  Pour  plus  grand , 
il  ne  le  sera  jamais.  S’il  sert  Dieu , nous  le  servi- 
rons aussi , et  par  là  nous  serons  son  égal.  Mes  su- 
i jets  sc  révoltent-ils?  C’est  un  mal  auquel  je  ne  puis 
remédier  : ils  violent  la  foi  qu’ils  ont  jurée  à Dieu 
et  à nous.  Annonce  mallteur,  destruction , ruine, 
perte,  décadence;  le  pire  des  maux,  c’est.....  la 
mort;  et  la  mort  a son  jour  inévitable. 

SCROOP. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  votre  majesté  s’est 
armée  de  courage  pour  soutenir  l’adversité.  Telle 
qu’une  tempête  horrible  et  soudaine,  qui  enfle  les 
i paisibles  rivières  au-dessus  de  leurs  rives  submer- 
gées , comme  si  l’univers  allait  sc  fondre  en  tor- 
rens  : telle  se  répand  au  loin  la  fureur  effrénée  de 
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Bolingbroke , contrant  vos  états  consternés  d’ar- 
mes et  d'acier,  cl  de  cœurs  plus  durs  que  l’acier. 
Ces  vieillards  5 la  barbe  épaisse  et  blanchie  par  les 
ans  ont  armé  de  casques  leurs  têtes  chauves  con- 
tre votre  majesté  ; les  enfans  s'efforcent  de  grossir 
leur  voix  grêle  et  féminine , et  affectent  de  contre- 
faire les  sons  mâles  des  guerriers  ; on  les  voit  en- 
fermer leurs  membres  délicats  sous  de  roides  et 
pesantes  armes,  sons  le  poids  du  fer  inflexible, 
pour  attaquer  votre  couronne.  Jusqu’à  vos  aumô- 
niers, payés  de  vos  bienfaits  pour  prier  Dieu  pour 
vous,  apprennent  à bander  l’if  doublement  fa- 
tal (I)  de  leurs  arcs,  pour  s’en  servir  contre  vous. 
Jusqu’aux  femmes  mêmes,  dont  les  mains  ne  con- 
naissent que  le  fuseau,  essaient  la  serpe  rouillée 
dans  leur  foyer,  et  menacent  votre  trône.  Jeunes 
et  vieux,  tout  est  révolté;  et  la  vérité  est  encore 
plus  affreuse  que  mon  récit.  Tout  est  dans  un  état 
plus  déplorable  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

RICHARD. 

Tu  ne  t’exprimes  que  trop  bien , pour  tout  le 
mal  que  tu  annonces.  — Où  est  le  comte  de  Wilt- 
shire?  Où  s’est-il  réfugié?  Qu’est  devenu  Bushy? 
Où  est  Green?  Qu’ils  aient  ainsi  laissé  ce  dange- 
reux ennemi  s’avancer  en  paix  sur  nos  fron- 
tières!... Si  nous  l'emportons,  ils  le  paieront  de 
leurs  têtes.  — Je  gage  qu’ils  ont  fait  leur  paix  avec 
Bolingbroke. 

SCROOP. 

Il  est  vrai , seigneur  ; leur  paix  est  faite  avec 
lui. 

RICHARD. 

O les  scélérats  ! Point  de  miséricorde  pour  eux, 
et  l’enfer  est  leur  salaire.  Vils  reptiles  accoutumés 
à flatter  le  premier  venu  ! Serpens  réchauffés  sur 
mon  cœur,  cl  qui  me  percent  le  sein  ! Trois  in- 
fâmes traîtres,  plus  détestables  mille  fois  que  le 
traître  Judas  ! Ils  ont  lait  leur  paix  ! Que  le  redou- 
table enfer  exerce  une  guerre  éternelle  sur  leurs 
âmes  impures,  pour  ce  lâche  attentat! 

SCROOP. 

la  tendre  amitié,  je  le  vois,  change  de  nature 
et  se  tourne  en  haine  mortelle.  — Révoquez  vos 
malédictions  sur  leurs  âmes  : ils  ont  fait  leur  paix 

(1)  Doublement  fatal , parce  que  le»  feuilles  de  l'if 
sont  venimeuses . et  que  ie  bois  eu  e»t  employé  pour  les 
instrumens  homicides. 

Wanicnxoïs. 


en  donnant  leurs  têtes , et  non  pas  Icnra  mains. 
Ccnx  que  vous  maudissez  ont  reçu  le  coup  le  plus 
cruel  de  la  main  de  la  mon , et  sont  gisans  main- 
tenant dans  le  sein  de  la  terre. 

AI) HER  LE. 

Est-ce  que  Bushy , Green  et  le  comte  de  Vilt- 
shire  sont  morts? 

SCROOP. 

Oui , tous  trois  ont  laissé  leurs  têtes  sur  un 
échafaud , à Bristol. 

AUMERLE. 

Où  est  le  duc  mon  père  avec  ses  troupes? 

RICHARD. 

S'importe  où  il  est!....  Que  personne  ne  me 
parle  de  consolation.  Entretenons-nous  de  tom- 
beaux, de  vers  qui  rongent  et  d’épitaphes  funè- 
bres; que  la  poussière  soit  notre  papier,  et  de 
nos  yeux  en  pleurs  écrivons  le  chagrin  sur  le  sein 
de  la  terre  ; choisissons  nos  exécuteurs  testamen- 
taires , et  dictons  nos  dernières  volontés.  Et  ce- 
pendant, non  ; — car  que  pourrions-nous  léguer... 
que  le  cadavre  d’un  roi  détrôné  â la  terre?  Nos 
états,  notre  vie,  tout  appartient  à Bolingbroke,  et 
il  n'est  plus  rien  que  nous  puissions  dire  à nous, 
que  la  mort,  et  cet  étroit  et  dernier  vêtement 
d’argile  qui  embrasse  et  couvre  nos  ossemens.  Au 
nom  du  ciel,  asseyons-nous  sur  la  terre,  et  repas- 
sons les  tristes  histoires  de  la  mort  des  rois.  Com- 
bien de  monarques  détrônés!  Combien  de  tués 
dans  la  guerre  ! D'autres , sans  cesse  obsédés  des 
fantômes  de  ceux  qu’ils  avaient  dépossédés  ; d’au- 
tres, empoisonnés  par  leurs  propres  femmes; 
d'autres , égorgés  dans  les  bras  du  sommeil  ; tous 
assassinés  ! La  mort  a établi  sa  cour  dans  le  cer- 
cle de  celte  couronne  qui  ceint  le  front  mortel 
d’un  roi  : c'est  là  que  siège  son  sceptre , et  qu’elle 
se  rit  de  la  grandeur,  et  qu’elle  insulte  à la  vaine 
majesté;  elle  lui  accorde  un  souffle  de  vie , une 
courte  scène  pour  jouer  le  monarque , se  faire  re- 
douter et  tuer  d'un  regard , l’enivrant  d'orgueil 
et  d’une  sotte  présomption , — comme  si  cotte 
chair,  qui  entoure  et  défend  notre  vie,  était  d’un 
bronze  impénétrable  ! et  bientôt,  après  s’être  amu- 
sée un  moment,  elle  finit  la  farce  ; d’un  petit  poin- 
çon elle  traverse  ce  rempart  de  chair... et  adieu  le 
roi.  Couvrez  vos  têtes,  et  n’insultez  pas  par  ces  pro- 
fonds hommages  une  masse  fragile  de  chair  et  de 
sang.  Bannissez  le  respect,  les  formalités,  les  céré- 
monies, tous  ces  vains  égards  transmis  par  1a  cou- 
tume. Vonsvousêtes  mépris,  vous  m’avez  méconnu 
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jusqu’à  présent  : je  fis  de  pain  comme  tous  ; je 
sens,  comme  tous,  les  besoins;  je  sens  l’amer 
chagrin  ; j’ai  besoin  d’amis , comme  tous.  Sujet 
de  toutes  ces  nécessités,  comment  pouvez-vous 
me  dire  que  je  suis  un  roi? 

l’évêque  de  carusle. 

Seigneur,  l’homme  sage  ne  déplore  jamais  les 
maux  présens  ; il  emploie  le  présent  à éviter  d’en 
déplorer  d’autres  dans  l’avenir.  Redouter  ainsi  vo-  j 
ire  ennemi , et  laisser  la  crainte  opprimer  votre 
force , c’est  fortifier  de  votre  faiblesse  la  puissance  ' 
de  votre  ennemi;  et  par  là  votre  folle  douleur 
combat  contre  vous-même.  — Craindre , et  être  j 
tué  !...  Il  ne  vous  arrivera  rien  de  pis  en  combat-  j 
tant...  Combattre  et  mourir,  c’est  rendre  la  mort  • 
que  l’on  reçoit , et  détruire  le  destructeur  ; au  lieu 
que  mourir  en  tremblant,  c’est  céder  en  esclave  à 
la  mort  le  tribut  de  sa  vie. 

A t MERLE. 

Mon  père  a quelques  troupes.  Informez-vous 
où  il  est , et  apprenez  à tirer  d’un  seul  membre  la 
force  du  corps  entier. 

RICHARD. 

Tes  reproches  sont  justes.  — Superbe  Boling- 
broke,  je  vais  me  mesurer  avec  toi  dans  ce  jour 
fatal , qui  va  décider  notre  sort.  Cet  accès  de  ter- 
reur est  tout  à fait  dissipé.  — 11  doit  être  aisé  de 
reprendre  son  bien.  — Dis-moi , Scroop , où  est 
notre  oncle  avec  ses  troupes?  Homme,  réponds- 
moi  avec  douceur,  quoique  tes  regards  soient  si- 
nistres. 

SCROOP. 

L’on  juge  par  la  couleur  du  ciel  de  l’état  pré-  ! 
sent  et  prochain  du  jour  ; de  même  vous  pouvez, 
voir  à mes  yeux  tristes  et  abattus  que  ma  langue 
n’a  à vous  faire  qu’un  plus  triste  récit.  Je  joue  ici 
le  rôle  d’un  bourreau , qui  prolonge  lentement 
vos  douleurs,  en  gardant  pour  le  dernier  le  trait 
le  plus  cruel.  — Votre  oncle  York  s’est  joint  à Bo- 
lingbroke;  toutes  vos  places  fortes  du  nord  se 
sont  rendues  à lui,  et  toute  votre  noblesse  des  pro- 
vinces du  midi  est  en  armes  sous  ses  drapeaux. 

RICHARD. 

Tu  en  as  dit  assez.  — Malédiction  sur  toi,  cruel 
cousin,  qui  m’as  arraché  la  douceur  que  j’étais 
près  de  goûter  dans  le  désespoir!  Que  dis-tu  à 
présent?  Quelle  ressource  avons-nous  maintenant? 
Par  le  ciel,  je  haïrai  d’une  haine  éternelle  quicon- 
que m'exhortera  davantage  à me  consoler.  Allons 
au  château  de  Flint.  J’v  veux  mourir  de  ma  dou- 


leur. On  verra  un  roi,  esclave  du  malheur,  sc  sou- 
mettre en  roi  au  malheur.  Congédiez  les  troupes 
qui  me  restent  ; et  qu’ils  aillent  labourer  la  leri  o, 
qui  leur  oiïrc  encore  quelques  espérances.  Pour 
moi , il  ne  m’en  reste  plus.  — Que  personne  ne 
me  parle  pour  changer  mon  dessein  : tout  conseil 
est  vain. 

AUMF.RLE. 

Mon  souverain,  un  mot. 

RICHARD. 

Celui  qui  me  blesse  de  scs  trompeuses  flatteries 
m'offense  doublement.  — Licenciez  ceux  qui  me 
suivent.  Qu’ils  fuient  loin  de  la  nuit  affreuse  où 
Richard  est  plongé , vers  la  lumière  éclatante  qui 
éclaire  Bolingbroke. 

(Il*  portent.) 


8CLXE  III. 

LB  C i MF  DM  B0LI36BR0U  DI  TANT  LS  CIATEAO  DB  FU5T. 

Entrent  BOLINGBROKE , YORK,  NORTHUM- 
BERLAND  et  tuile,  «Tec  de*  tambour*  et  de*  bannière*. 

BOLINGBROKE. 

Ainsi , nous  apprenons  par  cet  avis  que  les  Gal- 
lois sont  dispersés,  et  que  Salisbtiry  est  allé  join- 
dre le  roi , qui  vient  tout  récemment  de  débar- 
quer sur  cette  côte  avec  quelques  amis  intimes. 

N O RT  Ht' MB  ER  LA  ND. 

Voilà  une  bonne  et  agréable  nouvelle,  seigneur  ! 
Richard  est  donc  venu  cacher  sa  tête  assez  près 
de  ces  lieux? 

YORK. 

Il  serait  décent  que  le  lord  Northumberland 
voulût  bien  dire  4c  roi  Richard. — O jour  de  ca- 
lamité , où  le  souverain  légitime  et  sacré  est  obligé 
de  cacher  sa  tête  ! 

NORTHUMBERLAND. 

Votre  grâce  m’interprète  mal  : c'était  pour 
abréger  que  j’avais  omis  le  titre. 

YORK. 

Il  fut  un  temps  où , si  vous  aviez  osé  abréger 
ainsi,  il  vous  aurait,  pour  tant  de  licence,  raccourci 
de  toute  la  tête. 

BOLINGBROKE. 

Oncle , ne  prenez  pas  les  choses  plus  inal  uue 
\ ous  ne  le  devez. 
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YORK. 

Et  vous , mon  cher  cousin , ne  vous  avancez  pas 
plus  loin  que  vous  ne  devez,  de  peur  de  vous  éga- 
rer. Le  ciel  est  au-dessus  de  votre  tête. 

BOLINGBROKE. 

Je  le  sais,  mon  oncle;  et  je  ne  m’oppose 
point,  moi , à ses  volontés.  — Mais  qui  vient  ici  ? 
(EmrcPcrcj.)  Soyez  le  bienvenu,  Henri.  Eh  bien! 
est-cc  que  cette  forteresse  ne  se  rendra  poiut? 

PERCY. 

Une  force  royale , milord,  vous  en  défend  l'en- 
trée. 

BOLINGBROKE. 

Comment , royale!  Elle  ne  renferme  point  de 

roi. 

PERCY. 

Oui,  milord  : elle  renferme  un  roi.  Le  roi  Ri- 
chard est  enfermé  dans  cette  enceinte  d’argile  et 
de  pierres  que  vous  voyez  là-bas;  et  avec  lui  sont 
le  lord  Aumerle,  le  lord  Salisbury,  Sir  Stephen 
Scroop;  et  de  plus,  un  prêtre,  qui  est  un  prélat 
respectable  ; son  nom  , je  n’ai  pu  le  savoir. 

NORTHCMBERLAND. 

Il  y a apparence  que  c’est  l’évêque  de  Carlisle. 

BOLINGBROKE  à Norlhumbcrland. 

Noble  lord , avancez  prés  des  murs  de  cet  an- 
tique château  ; que  l’airain  de  la  trompette  écla- 
tante annonce , au  travers  de  scs  ruines,  un  pour- 
parlcr,  et  portez  au  roi  ce  message  : « Henri  de 
» Rolingbroke,  prosterné  sur  ses  genoux,  baise 
» avec  respect  la  main  du  roi  Richard,  et  envoie 
» à sa  majesté  l’assurance  de  son  hommage , et  de 
» la  foi  loyale  de  son  cœur.  Je  viens  ici  mettre  à 
» ses  pieds  mes  armes  et  mes  forces;  pourvu  que 
» le  rappel  de  mon  bannissement  soit  prononcé , 
» et  que  mes  domaines  me  soient  restitués , pour 
» en  jouir  en  liberté.  Sinon , j’userai  de  l’avantage 
» de  ma  puissance , et  j’arroserai  la  poussière  de 
» l’été  de  torrens  de  sang , tiré  des  flancs  des  An- 
» glais  égorgés.  Mais  combien  il  en  coûterait  au 
» cœur  de  Rolingbroke  d’être  forcé  de  noyer  dans 
» lesanglafacerianteetflcuriedece  beau  royaume 
» de  Richard , c’est  ce  que  lui  prouveront  mon 
» humble  soumission  et  mon  tendre  dévouement.  » 
— Allez,  portez-lui  ces  paroles  ; tandis  que  nous , 
nous  allons  avancer  sur  les  tapis  de  cette  plaine  ver- 
doyante. — Marchons  sans  faire  entendre  le  bruit 
menaçant  des  tambours , afin  que  nul  obstacle  ne 
itaversc  le  succès  de  notre  négociation , qui  va 


s’entamer  du  haut  des  murs  ruineux  de  ce  châ- 
teau. — Je  présume  que  la  rencontre  du  roi  Ri- 
chard et  de  nous  ne  sera  ni  moins  violente , ni 
moins  terrible , que  celle  de  deux  élémens  en- 
nemis , lorsque  le  feu  et  l’eau , dans  leur  choc 
formidable , déchirent  à grand  bruit  le  front  né- 
buleux du  firmament.  Qu’il  soit  le  feu , je  serai 
l’eau  qui  cède;  que  la  rage  soit  de  son  côté, 
tandis  que  je  répandrai  sur  la  terre  la  pluie  de 
mes  eaux;  sur  la  terre,  et  non  sur  lui.  Marchons 
en  avant , et  observons  quelle  sera  la  contenance 
du  roi  Richard. 

(La  trompette  sonne  pour  demander  on  poorparlcr  et  onr  autre 
répoDil  de  l'intérieur  de  la  forteresse.  Fanfare.  Le  roi  Richard 
parait  »urlc«  rompant,  tuiri  de  l’créquc  de  Carlisle,  d’Aumcrlc, 
de  Scroop  et  do  Salisborr.) 

YORK. 

Yoyez,  voyez  : le  roi  Richard  paraît  lui-même, 
comme  le  soleil  rougissant  et  mécontent,  à la 
porte  enflammée  de  l'orient,  lorsqu’il  voit  les 
nuages  jaloux  se  préparer  à ternir  sa  gloire , et  à 
souiller  son  brillant  passage  à l’occident.  Cepen- 
dant il  a toujours  la  contenance  d’uu  roi.  Voyez  ; 
son  œil,  aussi  brillant  que  celui  de  l’aigle,  donne 
à son  front  plus  d’éclat  et  de  majesté.  Hélas!  quel 
dommage  qu’aucune  offense  défigurât  jamais  ce 
front  auguste  et  gracieux  ! 

RICHARD  b Korlbumborland. 

Nous  sommes  étonné,  et  nous  nous  sommes 
long-temps  arrêté  pour  attendre  que  ton  genou 
respectueux  fléchît  devant  nous,  qui  croyons  être 
ton  légitime  souverain.  Si  nous  le  sommes , com- 
ment oses-tu  oublier  de  payer  l’hommage  que  tu 
dois  à notre  présence?  Si  nous  ne  le  sommes  pas, 
montre-nous  quand  la  main  de  Dieu  nous  a dé- 
possédé de  l’autorité  dont  il  nous  avait  établi  éco- 
nome ; car  nous  savons  que  nulle  main  de  chair 
et  de  sang  ne  peut  saisir  notre  sceptre  sacré , sans 
qu’elle  le  profane,  le  vole  et  l’usurpe.  Et  quoique 
tu  penses  que  tous  mes  sujets,  imitant  votre 
exemple , m’ont  arraché  leurs  cœurs  en  les  sépa- 
rant du  nôtre,  et  que  nous  sommes  abandonné 
et  dénué  d’amis , apprends  aussi  que  mon  maître, 
le  Dieu  tout-puissant , assemble  dans  les  airs , on 
notre  faveur,  des  armées  de  nuages  pestilentiels , 
qui  frapperont  vos  enfans  encore  à naître,  et  les 
puniront  de  ce  que  leurs  pères  ont  osé  lever  leurs 
mains  vassales  contre  la  tête  de  leur  roi , et  at- 
tenter à la  gloire  de  mon  auguste  couronne.  Dis  à 
Boliugbroke  (car  je  crois  que  c’est  lui  que  j’aper- 
çois là-bas)  que  chaque  pas  qu’il  fait  dans  mes 
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états  est  un  crime , une  trahison.  Il  vient  ouvrir 
le  testament  sanglant  de  la  guerre  ; mais  avant 
que  la  couronne,  où  visent  ses  regards,  repose 
en  paix  sur  sa  tète,  que  de  mères  verrontles  crânes 
amoncelés  de  leurs  fils  attrister  la  riante  surface 
de  ces  champs!  L’heureuse  paix  gémira  foulée 
sous  les  pieds  de  la  guerre,  et  ces  vastes  plaines 
regorgeront  du  sang  anglais  le  plus  pur  et  le  plus 
fidèle. 

NORTHUMBERLAND. 

I.e  roi  des  cieux  ne  permettra  pas  que  jamais 
vos  sujets  arment  ainsi  leurs  mains  barbares  pour 
fondre  sur  le  roi  notre  souverain.  Votre  illustre  et 
généreux  cousin  vous  baise  humblement  la  main  , 
et  il  jure , par  la  tombe  honorable  qui  couvre  les 
cendres  de  votre  royal  aïeul , par  la  royale  noblesse 
de  votre  sang , dont  la  source  commune  s’est  par- 
tagée entre  vous  deux  et  coule  dans  vos  veines; 
par  le  bras  inanimé  du  belliqueux  Gaunt , par  sa 
gloire  et  son  honneur  personnel,  qui  vaut  seul 
toutes  les  paroles  et  tous  les  sermons , que  son 
retour  dans  ce  royaume  n’a  d’autre  but  que  de 
réclamer  son  illustre  héritage , et  de  vous  deman- 
der à genoux  ses  droits  et  leur  libre  jouissance. 
Dès  qu’une  fois  votre  majesté  aura  souscrit  à sa 
demande , aussitôt  il  rend  à la  rouille  du  repos  ses 
armes  brillantes,  ses  rapides  coursiers  à leurs  éta- 
bles, et  son  cœur  au  fidèle  service  de  votre  ma- 
jesté. Voilà  ce  qu'il  jure  d’observer,  comme  il  est 
prince  et  juste.  lit  moi,  j’en  suis  le  garant,  sur 
ma  foi  de  noble. 

RICHARD. 

Northumberland , dis-lui  : « Voici  la  réponse  du 
roi.  Son  noble  cousiu  sera  le  bienvenu , et  toutes 
ses  justes  demandes  seront  satisfaites  sans  contra- 
diction ; et  dans  les  termes  les  plus  gracieux , que 
tu  sauras  bien  trouver,  assure-lc  de  mes  tendres 
sentimens.  » (AAomeric. > Je  m’avilis  moi-même, 
cousin , n’ est-il  pas  vrai , en  montrant  tant  de  fai- 
blesse , et  en  parlant  avec  tant  de  douceur?  Rap- 
pellerai-je Northumberland,  et  enverrai-je  un  défi 
au  traître,  avec  la  résolution  de  mourir? 

Al’MERLE. 

Non,  non,  mon  bon  souverain  : combattons 
avec  des  paroles  de  douceur,  jusqu’à  ce  que  le 
temps  nous  prête  des  amis,  et  ces  amis  le  secours 
de  leurs  épées. 

RICHARD. 

O Dieu  ! ô Dieu  ! faut-il  que  ma  bouche , qui 
a prononcé  l’arrêt  du  bannissement  contre  ce  sujet 


hautain , que  je  vois  dans  la  plaine , le  révoque  au- 
jourd'hui avec  des  paroles  si  douces!  Oh!  que  ne 
suis-je  aussi  grand  que  l’est  ma  douleur;  ou  que 
je  fusse  au-dessous  du  titre  que  je  porte;  que  je 
pusse  oublier  ce  que  j’ai  été  ; ou  ne  pas  me  sou- 
venir de  ce  que  je  suis  à présent  ! Te  gonfles-tu, 
coeur  orgueilleux  ! .le  te  donnerai  la  liberté  de 
battre , puisque  des  ennemis  ont  la  liberté  de  nous 
battre , toi  et  moi. 

AÜMF.RLE. 

Voilà  Northumberland , que  Bolingbroke  ren- 
voie vers  nous. 

RICHARD. 

Quel  parti  doit  prendre  le  roi  maintenant? 
Faut-il  qu’il  se  soumette?  Eh  bien , le  roi  se  sou- 
mettra. Faut-il  qu’il  soit  déposé?  Le  roi  se  laissera 
déposer.  Faut-il  qu’il  perde  le  titre  de  roi?  Au 
nom  de  Dieu,  que  ce  nom  soit  anéanti!  Je  vais 
changer  mes  diamans  contre  un  chapelet,  mes 
palais  somptueux  contre  un  ermitage , la  pourpre 
qui  me  couvre  contre  la  bure  du  mendiant , mes 
coupes  d’or  pour  une  tasse  de  bois,  mon  sceptre 
pour  un  bâton  de  palmier , tous  mes  sujets  pour 
une  couple  de  grossières  statues  de  saints , et  mon 
vaste  royaume  pour  l’espace  d’un  tombeau , pour 
un  étroit  et  obscur  tombeau.  — Ou  peut-être  se- 
rai-je enseveli  dans  le  grand  chemin , sous  quel- 
que route  publique  et  fréquentée,  où  le  pied  de 
mes  sujets  pourra  à chaque  minute  marcher  sur 
la  tête  de  leur  souverain;  car  ils  foulent  mon  coeur 
aux  pieds,  à présent  que  je  vis;  une  fois  enseveli , 
pourquoi  ne  fouleraient-ils  pas  ma  tête?  Aumerle, 
lu  pleures  ! Mon  sensible  cousin!  — De  nos  larmes 
méprisées  nous  susciterons  une  tempête  furieuse  ; 
elles  et  nos  soupirs  détruiront  la  moisson  de  l’été , 
et  feront  naître  la  famine  dans  cette  terre  révoltée  ; 
ou  bien  nous  ferous-uous  un  jeu  de  nos  maux , 
et  prendrons-nous  nos  larmes  pour  le  sujet  de 
quelque  joli  pari , comme  de  les  répandre  sur  une 
seule  place  jusqu’à  ce  qu’elles  nous  aient  creusé  une 
couple  de  tombeaux  dans  la  terre,  et  que  là,  cou- 
chés tous  deux,  on  y puisse  graver  : Là  gisent 
deux  parais , qui  se  sont  creuse  leur  tom- 
beau des  ( armes  de  leurs  yeux?  Ce  mal  ne 
ferait-il  pas  bien?  — Bien,  bien,  je  vois  que  je 
ne  parle  que  d’une  manière  oiseuse  , et  que  vous 
VOUS  moquez  de  moi.  (Northumberland  a'aTance.)  Très 
puissant  prince,  lord  Northumberland , que  dit  le 
roi  Bolingbroke?  Sa  majesté  veut-elle  permettre  à 
Richard  de  vivre  jusqu’à  ce  que  Richard  meute? 
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ACTE  III, 

Ce  profond  salut  m'annonce  que  BoUugbroke  ré-  | 
pond  : oui. 

NORTHIMBERLAND. 

Monseigneur,  il  vous  attendra  dans  la  cour  basse 
du  palais,  pour  conférer  avec  vous  : vous  plaît- il 
de  descendre? 

RICHARD. 

Je  descends,  je  descends  comme  le  brillant 
Pbaéton  bore  d’état  de  gouverner  ses  coursiers 

iltdOCileS.  (Nortbumb.rl.nd  H relire  ter»  Bolingbruke.  j Dans 

la  cour  basse , dans  la  cour  basse , où  les  rois  s'a- 
baissent jusqu'à  Venir  à l’invitation  des  traîtres, 
et  à leur  faire  grâce  ! Dans  la  cour  basse  ! Des- 
cends! A bas,  cour!  à bas,  roi!  caries  hiboui 
de  la  uuil  crient  là  où  les  alouettes  devraient  s’é- 
lever en  chaulant. 

(Le  roi  el  les  lords  descendent  des  remparts, } 

BOLINGBROKE. 

Que  dit  sa  majesté? 

NORTHUMBERLAND. 

la  douleur  et  le  chagrin,  dont  son  coeur  est 
plein  , le  font  parler  comme  un  frénétique!  Ce- 
pendant il  vient  vers  vous. 

f Fnlrrnl  en  bas  Richard  et  autres.) 

BOLINGBROKE. 

Tenez-vous  tons  à l’écart , et  montrez  le  (dus 
grand  respect  pour  sa  majesté. 

•n  Km.)  Mon  gracieux  souverain... 

RICHARD. 

Noble  cousin,  vous  abaissez  trop  votre  gran-  : 
deur,  en  courbant  votre  genou  jusque  sur  la  pous- 
sière de  la  terre , étonnée  de  le  sentir.  J’aimerais 
bien  mieux  que  mon  cœur  sentit  l’effet  de  votre 
amitié , qoe  de  voir  ce  respectueux  hommage  qui 
Messe  mes  yeux.  Levez-vous,  cousin , levez-vous  : 
quoique  vos  genoux  s'abaissent  si  bas,  votre  coeur 
s’élève,  je  le  sais,  au  moins  à cette  hauteur. 

(Porunt  U main  h >a  tdte.) 

BOLINGBROKE. 

Mon  gracieux  souverain,  je  ne  viens  que  pour 
réclamer  mes  biens. 

RICHARD. 

Vos  biens  sont  à vous,  et  je  suis  à vous  aussi 
moi , et  tout  est  à vous! 

BOLINGBROKE. 

Soyez  à moi,  mon  très  redouté  souverain,  au- 
tant que  mes  fidèles  services  mériteront  votre  af- 
fection. 

Tom  i. 


SCÈNE  IV.  S8» 

RICHARD. 

Vous  la  méritez  bien. — C’est  la  bien  mériter, 
que  de  connaître  le  moven  le  plus  sûr  et  le  plus 
fort  pour  la  gagner.  — Oncle,  donnez-moi  votre 
main  : allons,  séchez  vos  larmes.  Les  larmes  prou- 
vent l'amitié , mais  elles  ne  sont  pas  un  remède. 

— Cousin , je  suis  trop  jeune  pour  être  votre  père, 
quoique  vous  soyez  assez  vieux  pour  être  mou  hé- 
ritier : ce  que  vous  voulez  avoir,  je  vous  le  don- 
nerai, et  de  bonne  grâce  ; car  il  faut  faire  de  bonne 
grâce  ce  que  b force  nous  contraindrait  de  faire. 

— Marchons  vers  Londres.  — Le  voulez-vous, 
cousin  ? 

BOLINGBROKE. 

Oui,  mon  bon  seigneur. 

RICHARD. 

Alors,  je  ne  dois  pas  dire  non. 

( Fanfare.  — 11*  «iflrnt.) 


SCENE  IV. 


Ëolreat  LA  REINE  el  dru x DAMES. 

LA  REINE. 

Que  pourrions-nous  imaginer,  dans  ce  jardin, 
pour  distraire  mon  ame  des  noires  inquiétudes  nui 
l’accablent? 

UNE  DES  DAUES. 

Madame,  nous  jouerons  aux  boules. 

LA  REINE. 

Non , ce  jeu  me  ferait  songer  que  le  monde  est 
plein  d’inégalités  et  d’obstacles,  et  que  ma  fortune, 
détournée  de  son  cours  .roule  vers  sa  ruine. 

LA  DAME. 

Madame,  la  danse  vous  plairait-elle  mieux? 

LA  REINE. 

Je  ne  prendrais  aucun  plaisir  aux  pas  mesurés 
de  la  danse,  lorsque  mon  pauvre  cœur  est  en  proie 
à un  chagrin  sans  mesure.  Ainsi,  jeune  fille, 
point  de  danse  ; tout  autre  jeu,  plutôt. 

LA  DAME. 

Eh  bien , nous  conterons  des  histoires. 

LA  REINE. 

Tristes,  ou  joyeuses? 

LA  DAME. 

I.'un  et  l’autre,  madame. 

IV 
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U RELNE. 

\i  l’un , ni  l'autre , jeune  fille  ; si  elles  étaient 
gaies,  elle  ne  serviraient  qu’à  rac  rappeler  mes 
peines,  à moi,  qui  n’ai  nulle  joie  dans  le  cœur. 
Si  elles  étaient  tristes , elles  ne  feraient  qu’ajouter  ! 
plus  de  chagrin  encore  à mon  manque  de  joie.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  répéter  ce  que  j’ai  ; et  ce  qui 
me  manque , il  ne  sert  à rien  de  s'en  plaindre. 

LA  DAME. 

Madame , je  chanterai. 

LA  REINE. 

Il  est  heureux  que  tu  aies  sujet  de  chanter  : 
niais  tu  me  plairais  Lieu  davantage  si  lu  voulais 
pleurer. 

LA  DAME. 

Je  pleurerais,  madame,  si  mes  larmes  pou- 
vaient vous  soulager. 

LA  REINE. 

Et  si  les  larmes  pouvaient  me  soulager,  je  pleu- 
rerais aussi,  moi,  et  je  n’emprunterais  pas  une 
larme  de  vous.  Mais , cessons.  — Voici  les  jardi- 
niers : enfonçons-nous  sous  l’ombrage  de  ces  ar- 
bres. ( Entrent  MB  jardinier  et  S«ui  garçona.  ) Je  gage  nia 
vie  contre  un  cent  d’épingles  qu’ils  vont  parler  de 
l’état  ; car  tout  le  monde  en  parle , dans  le  mo- 
ment d’une  révolution.  Les  grandes  calamités  sont 
toujours  précédées  par  des  murmures  publics, 
plaintifs  et  désastreux. 

(La  reine  M Ici  dames  se  reliront.) 

LE  JARDINIER. 


de  ronces:  que  ses  plus  belles  fleurs  sont  étouffées, 
que  ses  arbres  fruitiers  sont  négligés,  ses  haies 
ruinées,  ses  parterres  défigurés,  et  scs  plantes  uti- 
les dévorées  par  les  chenilles! 

LE  JARDINIER. 

Sois  tranquille.  Celui  qui  a souiïert  tout  ce  dé- 
sordre au  printemps,  se  trouve  aujourd’hui  à la 
saison  de  la  chute  des  feuilles.  Les  tiges  malfaisan- 
tes qu'il  protégeait  de  son  auguste  et  vaste  om- 
brage, etquilc  dévoraient  on  paraissant  l'appuyer, 
sont  arrachées  jusqu'à  la  racine  par  fiolingbroke  : 
je  désigne  ici  le  comte  de  WiUshire,  Green  et 
llusliy. 

LE  GARÇON. 

Comment!  est-ce  qu’ils  sont  morts! 

LE  JARDINIER. 

Ils  sont  morts,  cl  Coiiiigbroke  a saisi  le  roi  dis- 
sipateur. Quelle  chose  déplorable,  qu’il  n’ait  pas 
soigné  et  cultivé  son  royaume , comme  nous  avons 
fait  ce  jardin!  Nous,  dans  certaine  saison  de  l’an- 
née , nous  blessons  du  fer  la  tendre  racine  de  nos 
arbres , de  crainte  que  regorgeant  de  sève  et  de 
sucs  nourriciers,  ils  ne  périssent  del’excèsdc  leurs 
richesses.  S’il  en  eût  usé  de  même  avec  les  grands 
et  les  ambitieux,  ils  auraient  pu  vivre  pour  être 
utiles , et  lui  pour  jouir  des  fruits  de  leur  obéis- 
sauce.  Noos  élaguons  toutes  les  branches  super- 
flues, pour  conserver  la  vie  aux  rameaux  féconds  : 
s’il  l’eût  fait , il  porterait  encore  la  couronne,  que 
son  oisive  indolence  et  son  luxe  ruineux  ont  fait 
tomber  de  sa  tête. 


Va  étayer  là-bas  ce  malheureux  abricotier,  dont 
les  fruits , comme  des  eufans  ingrats  et  indociles, 
font  ployer  leur  père  sous  l’oppression  de  leur 
poids  excessif  ; donne  quelque  appui  à scs  bran- 
ches abaissées  jüsqu'à  terre. — Et  toi,  va  faire 
justice  de  ces  rejetons  trop  abondans;  tranche 
leur  tête,  qui  s’élève  trop  et  domine  sur  notre  ré- 
publique. Tout  doit  être  de  niveau  dans  notre 
gouvernement.  — Tandis  que  cette  tâche  vous 
occupera  tous  deux,  moi  je  vais  extirper  ces  her- 
bes sauvages  et  nuisibles,  qui  volent,  sans  aucun 
profit . à la  terre  des  sncs  qui  appartiennent  aux 
fleurs  salutaires. 

EN  DES  GARÇONS. 

Pourquoi  prétendrions-nous  , dans  l’espace  de 
cette  étroite  enceinte,  entretenir  des  lois,  des  pro- 
portions constantes , et  montrer  en  tout  le  mo- 
dèle d’un  état  réglé , lorsque  notre  vaste  verger, 
que  ta  mer  enclôt,  le  royaume  entier  est  rempli 


LE  GARÇON. 

Quoi!  croyez-vous  que  le  roi  sera  déposé! 

LE  JARDINIER. 

Il  est  déjà  soumis  et  abattu,  et  il  y a toute  appa- 
rence qu'il  sera  déposé.  La  nuit  dernière  il  est  venu 
des  lettres  à un  ami  de  la  maison  du  bon  duc 
d’York,  qui  annoncent  de  tristes  nouvelles. 

LA  REINE. 

Oh  ! je  suis  suffoquée , jusqu'à  mourir,  de  mon 
silence  : il  faut  que  je  (varie.  ( eu.  •„«  <<■ Mniu.y 
Toi , vieillard  établi  pour  soigner  ces  jardins , et 
qui  me  rappelles  le  vieux  Adam , comment  ta  lan- 
gue téméraire  osc-l-clle  redire  ces  fâcheuses  nou- 
velles! Quelle  Êvc , quel  serpent  t'a  séduit,  pour 
t'exposer  à mériter  ta  chute  et  à renouveler  sur  ta 
tête  la  malédiction  lancée  sur  le  père  des  humains  ! 
Pourquoi  dis-tu  que  le  roi  Richard  est  déposé! 
Oses-tu , toi , qui  n’es  guère  plus  que  cette  vile 
poussière,  présager  sa  chute  du  trône!  Dis-moi, 
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où,  quand  Pt  comment  ces  nouvelles  te  sont- 
elles  parvenues?  Parle , misérable  que  tu  es. 

LE  JARDINIER. 

Madame,  pardonnez;  je  n'ai  guère  de  plaisir  à 
répéter  ces  nouvelles  ; mais  ce  que  je  dis  est  la  vé- 
rité. Le  roi  Richard  est  sous  la  main  terrible  de 
Bolingbroke.  Leur  fortune  à tons  deux  est  pesée 
dans  la  balance.  Du  côté  de  votre  époux , il  n’y  a 
que  lui  seul , et  quelques  frivolités  qui  le  rendent 
encore  plus  léger  ; mais  du  côté  du  grand  Boling- 
hroke  sont  avec  lui  tous  les  pairs  de  l’Angleterre, 
et  avec  ce  surpoids  il  emporte  le  roi  Richard. 
Faites-vous  conduire  à Londres , et  vous  y verrez 
la  vérité  de  ce  que  je  dis  ; je  ne  fais  que  répéter 
ce  que  tout  le  monde  saiL 

LA  REINE. 

O adversité , dont  le  vol  est  si  rapide , n’est-ce 
pas  à moi  qu’appartenaient  les  prémices  de  ton 
sinistre  message?  Et  je  suis  la  dernière  à en  être 
informée!  Oh!  tu  ne  me  sers  que  la  dernière, 
parce  que  tu  sais  que  c’est  moi  qui  dois  conser- 
ver le  plus  long-temps  dans  mon  sein  ton  trait 
douloureux.  Venez,  mesdames;  allons  trouver  à 


Londres  le  roi  de  Londres  dans  l'infortune.  — O 
ciel  ! suis-je  née  pour  rette  aiïrcuse  destinée , pour 
que  ma  tristesse  et  mon  deuil  rehaussent  le  triom- 
phe du  superbe  Bolingbroke  ! — Jardinier,  pour 
m'avoir  annoncé  ces  désastreuses  nouvelles,  je 
voudrais  que  les  plantes  que  tu  greffes  ne  prospé- 
rassent jamais. 

( BU*  .orl  i ,*c  te,  dtp»,,  ) 

LF.  JARDINIER. 

Pauvre  reine  ! S’il  dépendait  de  là  que  tu  fusses 
moins  malheureuse , je  voudrais  que  mon  art  fût 
soumis  à ta  malédiction.  — Ici  elle  laissa  tomber 
une  larme  ; ici , en  cet  endroit , je  veux  planter 
une  toulfc  de  rue,  herbe  amère  de  grâce  ; la  rue, 
qui  exprime  la  compassion , se  verra  bientôt  ici  en 
mémoire  d’une  reine  en  larmes  (1). 

( Le  jardinier  aort  avec  lea  garçon*.  ) 

(1)  M.  Guizol  a passé  les  six  derniers  mois.  On  lit 
dans  le  teste  : Hue  , even  J or  ruih.  Le  premier  de  ces  mois 
a le  même  sens  que  le  dernier;  en  effet,  ruik  ( compas- 
sion ) vient  de  rue  (déplorer  ).  L'on  donnait  à la  rue  le 
nom  d'herbe  de  grâce . parce  qu'on  l'employait  comme 
aspersoir  pour  l'eau  bénite. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

Londres.  Le  Parlement. 


Emmi  BOLINGBROKE,  AUMERLE , NORTI1UM BERLAND , PERCY,  FIT ’ZWATER . SURREY , 
L’ÉVÊQUE  DE  CARLISLK,  L’ABBÉ  DE  WESTMINSTER,  LN  HER  ALT,  DES  OFFICIERS» 
BAGOT. 

BOLINGBROKE. 

Ou’on  fasse  avancer  Bagot.  — Allons,  Bagnt, 
parle  librement , et  dis  ce  que  tu  sais  de  la  mort 
du  noble  Glocester.  Quel  homme  en  a tramé  le 
complot  avec  le  roi?  Quelle  main  s’est  chargée 
d’exécuter  cet  otdrc  sanguinaire , et  de  trancher, 
avant  le  temps,  le  fil  de  ses  jours? 

to. 


RAGOT. 

Faites  paraître  devant  ma  face  le  lord  Anmerie. 
BOLINGBROKE. 

C.ousin,  avancez,  et  envisagez  cet  homme. 
BAGOT. 

Lord  Aumcrie , je  vous  connais  assez  de  fran- 
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chise  et  d’audace  pour  dédaigner  de  désavouer 
ce  que  votre  bouche  a une  fois  déclaré.  Dans  ces 
temps  affreux , où  l’on  complota  la  mort  de  Glo- 
cester,  je  vous  ai  entendu  dire  : « Mon  bras  n’est-il 
pas  assez  long  pour  atteindre  du  sein  de  la  cour 
d’Angleterre,  à Calais,  jusqu’à  la  télé  de  mon 
oncle?  » Parmi  plusieurs  autres  propos  que  vous 
avez  tenus  dans  ce  temps-là  même , je  vous  ai  oui 
dire  que  vous  refuseriez  l’offre  de  cent  mille  écus 
plutôt  que  de  consentir  au  retour  de  Bolingbroke , 
ajoutant  encore  que  le  plus  grand  bonheur  de  ce 
royaume  serait  sa  mort. 

ALMERLE. 

Princes , et  vous , illustres  lords , quelle  réponse 
dois-je  faire  à cet  homme  de  néant?  Faudra-t-il 
que  je  déshonore  l’étoile  illustre  de  ma  naissance, 
en  descendant  jusqu’à  lui , pour  châtier  son  inso- 
lence? Il  le  faut  cependant , ou  consentir  à voir 
mon  honneur  flétri  par  l’accusation  de  sa  bouche 
calomnieuse.  — Voilà  mon  gage.  C’est  pour  toi 
le  sceau  de  la  mort , et  il  te  marque  pour  l’enfer. 
— Et  je  soutiendrai  que  ce  que  tu  viens  d’avancer 
est  faux , aux  dépens  de  ton  vil  sang , qui  n’était 
pas  digne  de  ternir  l’éclat  de  mon  épée  de  che- 
valier. 

BOLINGBROKE. 

Arrête,  Bagot,  je  te  défends  de  le  relever. 

ALMERLE. 

Hors  un  seul  homme,  je  voudrais  que  le  plus 
illustre  de  cette  assemblée  m’eût  fait  cette  insulte. 

FITZWATER. 

Si  ta  valeur  tient  si  fort  à l’égalité , voilà  mon 
gage,  Aumerle,  que  j’oppose  au  tien.  Par  ce  pur 
soleil  qui  nous  éclaire  tous  deux , je  t’ai  entendu 
dire,  et  tu  t’en  faisais  gloire,  que  tu  étais  l’auteur 
de  la  mort  du  noble  Gloccster.  Si  tu  le  nies,  tu 
profères  le  plus  grand  des  mensonges;  et  avec  le 
fer  de  cette  épée,  je  ferai  rentrer  ton  mensonge 
dans  le  cœur  où  il  a été  forgé. 

ALMERLE. 

Lâche , tu  n’oserais  vivre  jusqu’au  jour  de  ce 
combat. 

FITZWATER. 

Par  mon  ame  ! je  voudrais  que  ce  fût  à l’heure 
même. 

ALMERLE. 

Fitzwater,  tu  viens  de  dévouer  ton  ame  à l’enfer. 

PERCY. 

Tu  mens,  Aumerle.  Son  honneur  est  aussi  pur 


dans  ce  défi,  qu’il  est  vrai  que  tu  mens  à la  vérité . 
et  je  jette  à tes  pieds  mon  gage,  prêt  à te  le  prou- 
ver, jusqu’au  dernier  souffle  de  ma  vie  mortelle. 
Relèvo-le , si  tu  l’oses! 

ALMERLE. 

Si  je  ne  le  relève  pas,  puisse  ma  main  se  gan- 
grener et  ne  jamais  lever  le  fer  vengeur  sur  le 
casque  brillant  de  mon  ennemi. 

LN  ALTRE  LORD. 

\ 

Parjure  Aumerle!  Et  moi  aussi,  je  défie  ton 
courage , et  je  te  provoque  par  autant  de  démentis 
que  j’en  pourrais  entasser  dans  tes  oreilles  perfides 
entre  deux  soleils.  Voilà  mon  honneur  engagé  : 
mcts-le  à l’épreuve , si  tu  l’oses. 

ALMERLE. 

Qui  de  vous  encore  veut  m’attaquer?  Par  le 
ciel  ! je  vous  défierai  tous  : je  n’ai  qu’un  cœur  ; 
mais  il  a vingt  courages,  pour  faire  face  à vingt 
d’entre  vous. 

SLRRF.Y. 

Lord  Fitzwater,  je  me  souviens  très  bien  encore 
du  temps  où  vous  vous  enü-etenicz  ensemble , Au- 
merle et  vous. 

FITZWATER. 

Vous  avez  raison  : vous  étiez  présent , et  vous 
pouvez  me  servir  ici  de  témoin  que  je  dis  la 
vérité. 

Sl.'RREY. 

Ce  que  vous  dites,  j’en  jure  par  le  ciel,  est 
aussi  faux  que  le  ciel  est  pur. 

FITZWATER. 

Surrey,  tu  mens. 

Sl'RREY. 

Enfant  sans  honneur , ce  démenti  sera  confié 
à mon  épée , et  tu  sentiras  son  fer  vengeur  jus- 
qu’à ce  qu’il  te  laisse  aussi  immobile  sous  la  terre 
que  l’est  le  crâne  de  ton  père  ; et  pour  preuve  , 
voilà  mon  gage  jeté.  Relève-Ie , et  accepte  le  com- 
bat, si  tu  l’oses. 

FITZWATER. 

Insensé,  quelle  imprudence  à toi  d’irriter  un 
lion  déjà  furieux!  Comme  j’ose  manger,  boire, 
respirer  et  vivre , j’oserai  affronter  Surrey  dans  un 
désert,  cl  lui  rejeter  au  visage,  dans  des  flots  de 
mépris , son  indigne  mensonge  : voilà  ma  parole 
engagée  à te  punir  comme  tu  le  mérites.  — Comme 
j’espère  prospérer  dans  ce  monde  encore  nouveau 
(jour  moi,  Aumerle  est  coupable  de  ce  que  lui 
reproche  mon  loyal  défi  ; de  plus . j’ai  encore  oui 
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dire  à Norfolk , banni , que  c’est  toi , Auraerle , qui 
as  envoyé  deux  de  tes  geus  pour  assassiner  le  noble 
duc  à Calais. 

AUMERLE. 

Que  quelque  aine  honnête  me  prête  un  gage, 
que  je  puisse  jeter  encore  pour  prouver  que  Nor- 
folk ment.  En  voici  un  que  je  jette,  daus  le  cas 
où  Norfolk  serait  rappelé  pour  défendre  son  hon- 
neur. 

ROUNGBROKE. 

Tous  ces  défis  resteront  en  suspens  jusnu’nu 
retour  de  Norfolk  ; il  sera  rappelé , et  quoiqu’il 
soit  mon  ennemi,  il  sera  rétabli  dans  tous  scs  biens 
et  ses  domaines,  et  à son  arrivée,  nous  le  force- 
rons de  justifier  son  honneur  contre  Aumerle. 
l’évêque  de  carijsle. 

Jamais  on  ne  verra  ce  jour  honorable.  — Nor- 
folk , qui  depuis  a été  banni , a vingt  fois  com- 
battu pour  Jésus-ChrisL  Long-temps  il  a porté, 
dans  les  champs  glorieux  des  chrétiens , l’étendard 
de  la  croix  contre  les  Maures,  les  Turcs  et  les 
Sarrasins.  Fatigué  de  ses  travaux  guerriers,  il  s’est 
retiré  en  Italie  ; et  là , à Venise , il  a rendu  son 
corps  à la  terre  de  ces  belles  contrées , et  son  amc 
pure  à Jésus-Christ , son  maître,  après  avoir  mi- 
lité tant  d’années  sous  ses  drapeaux. 

ROUNGBROKE. 

Quoi,  prélat,  Norfolk  est  mort? 

l’évêque  de  carijsle. 

Aussi  sftr'que  je  vis,  milord. 

ROUNGBROKE. 

Qu’une  heureuse  paix  conduise  son  ante  dans 
le  sein  du  patriarche  Abraham!  Lords appclans , 
vos  défis  resteront  suspendus,  jusqu’à  ce  que  nous 
vous  assignions  les  jours  où  vous  viderez  cette 
querelle. 

(Entre  York  avec  ta  Suite.) 

YORK. 

Noble  duc  de  Lancastrc , je  viens  vers  vous  de 
la  part  du  malheureux  Richard  : ce  roi  dépouillé 
vous  adopte  pour  son  héritier,  et  cède  volontaire- 
ment son  sceptre  illustre  à vos  royales  mains. 
Montez  sur  le  trône  où  votre  naissance  vous  ap- 
pelle; et,  vive  Henri , le  quatrième  du  nom  ! 

ROUNGBROKE. 

Au  nom  de  Dieu , je  vais  monter  sur  le  trône 
royal. 

l’évêque  de  CARLISLE. 

Que  Dieu  vous  en  préserve!  — Ce  que  je  vais 
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oser  dire  en  votre  auguste  présence  pourra  voua 
déplaire  ; mais  le  rôle  qui  me  convient  le  mieux 
est  celui  de  la  vérité.  Si  Dieu  voulait  qu’il  y eût 
dans  cette  illustre  assemblée  un  homme  assez  grand 
pour  être  le  juge  légitime  du  noble  Richard,  sou 
élévation  même  et  la  vraie  noblesse  lui  appren- 
draient à s’interdire  une  injustice  aussi  criminelle. 
Quel  sujet  peut  prononcer  la  condamnation  de  son 
roi , et  qui  de  ceux  qui  siègent  ici  n’est  pas  sujpt 
de  Richard?  Les  voleurs  ne  sont  jamais  condamnés 
sans  être  appelés  pour  être  entendus , quelque  évi— 
uente  que  soit  en  eux  l’apparence  du  crime  ; et 
l’image  de  la  majesté  de  Dieu , son  représentant 
sur  la  terre,  son  auguste  lieutenant , élu , couronné, 
consacré , et  possesseur  du  trône  depuis  tant  d’an- 
nées, sera  jugé  par  son  sujet,  son  inférieur,  et 
cela  sans  même  être  présent!  O Dieu!  ne  per- 
mets pas  que  dans  un  climat  chrétien  des  hommes 
civilisés  donnent  au  monde  l’exemple  d'un  at- 
tentat si  odieux  et  si  criminel!'  Je  parle  à des 
sujets,  et  c’est  un  sujet  qui  parle,  animé  par 
l’inspiration  du  ciel  à prendre  hardiment  la  dé- 
fense de  son  roi.  Milord  d’IIereford,  qui  est  ici 
présent , et  que  vous  appelez  roi , est  un  traître  au 
roi  légitime  du  superbe  d’Hereford.  Si  vous  le 
couronnez , je  vous  prédis  que  le  sang  anglais  en- 
graissera cette  terre , et  que  les  générations  futures 
seront  punies  pour  cet  insigne  forfait.  La  paix  ira 
établir  son  doux  empire  chez  les  Turcs  et  les  in- 
fidèles; et  dans  cette  île,  son  séjour  naturel,  la 
guerre  armera  les  familles  contre  les  familles , les. 
paï  ens  contre  les  parens.  Le  tumulte , le  désordre, 
les  horreurs , les  alarmes  et  la  révolte  habiteront 
dans  ce  royaume,  et  celte  terre,  blanchie  des  os- 
semens  entassés  de  ses  habitans , sera  nommée  le 
champ  du  sang.  Oh  ! si  vous  élevez  cette  mai- 
son royale  contre  cette  maison  royale,  vous  ouvrez 
une  source  à la  division  la  plus  fatale  qui  jamais 
ait  désolé  cette  terre  maudite.  Prévenez  ce  mal- 
heur, opposez-vous  à cette  injustice  ; que  jamais 
elle  ne  s’accomplisse , si  vous  ne  voulez  pas  que 
les  enfans  de  vos  enfans  crient  contre  vous  : Ma- 
lédiction sur  nos  pères! 

NORTHUMBERLANO. 

Vous  avez  parlé  à merveille , monsieur;  et.  pour 
salaire  de  votre  éloquence,  nous  vous  arrêtons 
ici,  comme  coupable  de  haute  trahison.  — Milord 
de  Westminster,  chargez-vous  de  veiller  sur  sa 
personne  jusqu’au  jour  de  son  procès.  — Vous 
plaît-il,  lords,  d’accorder  aux  communes  leur 
requête  ? 
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BOUKGnitOXK. 

Ou'on  introduise  ici  Richard , afin  qu'il  al>diqnr 
publiquement  ; alors  nous  aurons  procédé  dans 
1rs  formes,  et  nous  serons  à l'abri  de  tout  re- 
proche. 

YORK. 

Je  rais  me  charger  de  l'amener. 

(U  Mft.) 

BOLINGBROKE. 

Vous , lords,  qui  iHes  ici  arrêtés  de  notre  auto- 
rité, donnez  vos  cautions  de  vous  représenter  au 
jour  où  vous  serez  sommés  de  répondre.  (ACarinle.) 
Nous  devons  peu  A votre  affection  pour  nous,  et 
nous  comptions  peu  aussi  sur  votre  appui, 

( Rentre  York  avec  le  roi  licfaerd.  ) 

RICHARD. 

Hélas,  pourquoi  faut-il  que  je  paraisse  devant 
un  roi , avant  que  j'aie  pu  encore  me  dépouiller 
des  sentimens  d’un  roi , et  perdu  la  fierté  d’un 
trôue  où  j’ai  long-temps  régné?  Je  n’ai  pu  sitôt 
apprendre  à flatter,  à supplier,  à fléchir  le  genou. 
Donnez  à mon  chagrin  le  temps  de  me  familiariser 
avec  cet  abaissement.  Cependant  je  me  rappelle 

bien  encore  les  traits  de  ces  personnages 

Ne  furent-ils  pas  mes  sujets?  ne  m'ont-ils  pas 
dit  plusieurs  fois  : Hommage  et  respect  au 
roi!  C’est  ainsi  que  Judas  salua  Jésus-Christ; 
mais  lui , dans  douze  disciples , n’en  trouva 
qu'un  de  perfide , et  moi , dans  douze  mille 
sujets,  je  ne  trouve  pas  un  seul  ami.  Dieu  sauve 
le  roi  ! — Personne  ne  dira-t-il  amen  ? Suis-je 
à la  fois  le  clerc  et  le  prêtre?  lih , bien  ! Amen. 
Dieu  sauve  le  roi  ! quoique  ce  ne  soit  pas  moi  ; 
et  amen  encore  si  le  ciel  pense  que  c’est  moi. 
— Four  remplir  quelle  fonction  ra’amene-t-on 
ici? 

YORK. 

Pour  accomplir  ce  que  de  la  libre  volonté  ta 
majesté  fatiguée  a fait  offrir  : la  cession  de  la  gran- 
deur et  de  ta  couronne  A Henri  Bolingbroke. 

RICHARD. 

Donne-moi  la  couronne.  — La  voilà,  cousin, 
saisis  la  couronne.  Ma  main  la  tientdc  ce  côté  ; toi, 
que  ta  main  la  prenne  de  l’autre.  — Maintenant 
cette  couronne  d’or  est  pareille  à un  puits  profond 
possédant  deux  seaux  qui  se  remplissent  l’un 
l’autre;  le  vide  danse  toujours  dans  l'air,  l’autre 
est  en  lias , caché  et  plein  d’eau  : ce  seau  d'en 
bas  et  rempli  de  larmes,  c’est  moi,  m'abreuvant 
de  larmes,  tandis  que  vous  vous  élevez  en  haut. 


' BOLINGBROKE. 

J’avais  cru  que  vous  abdiquiez  volontairement. 

RICHARD. 

Ma  couronne,  oui;  mais  mes  chagrins  me  res- 
tent toujours.  Vous  pouvez  me  déposer  de  mes 
titres  et  de  ma  grandeur,  mais  non  de  mes  cha- 
grins; j’en  suis  toujours  roi. 

BOLINGBROKE. 

Vous  me  donnez  une  partie  de  vos  soucis  avec 
votre  couronne. 

RICHARD. 

Les  soucis  dont  vous  vous  chargez  ne  détruisent 
pas  les  miens.  Mon  souci  est  la  perte  du  souci  qui 
a fait  long-temps  mon  souci.  Votre  souci  est  le 
gain  du  souci  causé  par  un  nouveau  souci,  Les 
soucis  que  je  donne,  je  les  garde,  quoique  je  les 
aie  cédés  ; ils  suivent  la  couronne , cependant  ils 
restent  avec  moi. 

BOLINGBROKE. 

Êtes-vous  satisfait  d'abdiquer  la  couronne? 

BICHARD. 

Oui,  non;  non,  oui;  car  je  ne  dois  être 
rien  (1).  Ainsi  donc  non,  non,  car  je  te  ré- 
signe ce  que  je  suis.  — Maintenant,  écoutez- 
moi,  et  voyez- moi  me  dépouiller  moi-méme. 
Je  décharge  ma  tête  du  poids  de  cette  lourde 
couronne,  et  mon  bras  du  fardeau  de  ce  sceptre; 
j'arrache  de  mon  cœur  l’orgueil  des  rois  et  le 
doux  plaisir  de  commander;  j’efface,  avec  mes 
larmes,  le  sacré  caractère  que  m'imprima  Ponc- 
tion sainte  ; je  rejette  ma  couronne  de  ma  propre 
main  ; j’abjure , de  ma  propre  bouche , ma  gran- 
deur sacrée , et  ma  voix  délie  tous  mes  sujets 
de  leurs  sermons  ; je  renonce  à la  pompe  et  à la 
majesté  royale  ; je  rétracte  tous  mes  actes  de  souve- 
raineté , tous  mes  décrets , toutes  mes  lois.  Que 
Dieu  pardonne  tous  les  sermons  qui  m’ont  été 
jurés  et  qui  sont  violés  ! Que  Dieu  conserve  in- 
violables tous  les  sennens  qui  sont  faits  (tour  toi  ! 
Qu'il  m’ôte  tout  regret  à moi , qui  ne  possède 
plus  rien  ; et  qu’il  le  contente  en  tout , loi  qui 
possèdes  tout  ; puisses-tu  vivre  long-temps  assis 
sur  le  trône  de  Richard  ! Puisse  Richard  des- 
cendre bientôt  dans  l’abîme  du  tombeau  ! Dieu 
conserve  le  roi  Henri  ! C’est  le  vœu  du  feu  roi 
Richard,  Que  reste-t-il  de  plus? 

NORTHUMBEBLAND. 

Plus  rien , que  de  lire  vous-méme  ces  accu sa - 

(IJ  Ay,  no  ; — no , ay  ; — /or  I mua  uothiny  be. 
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lions,  ces  crimes  odieux  commis  par  vous  et  par 
vos  ministres,  contre  les  lois  et  les  intérêts  de  ce 
royaume;  afin  que,  d’après  vos  aveux,  le  peuple 
soit  convaincu  que  vous  êtes  justement  déposé. 

RICHARD. 

Suis-je  réduit  à cette  humiliation?  Et  faut-il 
que  je  développe  ici  la  chaîne  de  mes  égaremens? 
Ah  ! Northumberland  ! si  tes  outrages  étaient  con- 
signés dans  un  registre,  ne  serais-tu  pas  honteux 
d’en  faire  la  lecture  devant  cette  assemblée  ? Si  tu 
la  faisais,  tu  y trouverais  un  article  bien  odieux... 
La  déposition  d’un  roi , et  la  rupture  violente  des 
liens  sacrés  d’un  serment...  Tu  t’y  verrais  noté  en 
noir,  et  condamné  d’avance  dans  le  livre  du  ciel. 
— Et  vous  tous  qui  m’environnez , et  dont  les 
regards  fixés  sur  moi  jouissent  du  spectacle  de  ma 
misère  extrême  (quoique  quelques  uns  de  vous, 
comme  Pilate,  en  lavent  leurs  mains,  et  affectent 
de  montrer  une  pitié  extérieure),  vous  êtes  des 
juges  perfides,  qui  m’avez  ici  chargé  de  ma  dou- 
loureuse croix.  Non  Jamais  vos  mains  ne  pourront 
se  laver  de  votre  crime. 

NORTHUMBERLAND. 

Monseigneur,  plus  de  délai  : lisez  ces  articles. 

RICHARD. 

Mes  yeux  sont  pleins  de  larmes , je  ne  poux  voir; 
et  cependant  mes  larmes  ne  les  aveuglent  pas  tant 
que  je  ne  voie  bien  encore  une  troupe  de  traîtres 
autour  de  moi.  Et  moi-même , si  je  tourne  mes 
regards  sur  moi,  j’y  vois  aussi  un  traître;  car  j’ai 
donné  ici  le  consentement  de  ma  volonté,  |>our 
dépouiller  ma  personne  de  la  pompe  royale,  chan- 
ger la  grandeur  en  bassesse,  le  souverain  en  es- 
clave, la  majesté  en  servitude,  un  monarque  en 
plébéien  obscur. 

NORTHUMBERLAND.  ' 

Monseigneur  ! — 

RICHARD. 

Je  ne  suis  plus  ton  seigneur,  homme  insolent 
et  hautain  , ni  celui  d’aucun  homme  sur  la  terre  : 
je  n’ai  plus  de  nom,  plus  de  titre,  pas  même 
celui  qui  me  fut  donné  sur  les  fonts  baptismaux, 
qui  ne  soit  usurpé  (1).  — Oh  ! jour  malheureux  ! 

(1)  On  ne  volt  pas  comment  le  nom  qu’il  avait  reçu  ou 
baptême  pouvait  être  un  nom  usurpé.  Peut-être  que 
Shakspeare  a voulu  seulement  montrer  par  là  que  l'ima- 
gination , quand  elle  s’arrête  long-temps  sur  l’idée  de 
ses  malheurs,  les  représente  plus  grands  qu’ils  ne  sont 
en  cITct , et  s’en  forge  d’imaginaires 
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que  j’aie  vu  tant  d’hivers,  et  que  je  ne  sache  pas 
de  quel  nom  m’appeler  aujourd’hui!  Oh  ! que  ne 
suis-je  une  figure  de  roi  en  neige  exposée  au  soleil 
de  Bolingbroke,  pour  me  fondre  en  gouttes  d’eau  ! 
— (A  Bolingbroke.)  Bon  roi,  — Grand  roi  — (et  qui 
n’est  cependant  pas  grandement  bon  ) , si  ma  pa- 
role conserve  encore  quelque  valeur  en  Angleterre, 
qu’à  mon  ordre  on  m’apporte  sur-le-champ  un 
miroir,  afin  qu’il  me  montre  quel  air  a mon  vi- 
sage , depuis  qu’il  a perdu  la  majesté  d’uu  roi. 

BOI.tNGRROKK. 

Allez , quelqu’un  ; qu’on  apporte  un  miroir. 

NORTHUMBERLAND. 

Eu  attendant , lisez  cet  écrit 
RICHARD. 

Furie , tu  me  tourmentes , et  tu  anticipes  sur 
mon  enfer. 

BOLINGBROKE. 

Milord  Northumberland , n’insistez  plus. 

NORTHUMBERLAND. 

Sans  cette  forme , les  communes  ne  seront  pas 
satisfaites. 

RICHARD. 

Elles  le  seront.  J’en  lirai  assez  dans  le  livre  vi- 
vant où  mes  fautes  sont  tracées  ; ce  livre , c’est 
moi-même.  (On  apporte  un  miroir.)  üouuez-moi  ce 
miroir  ; c’est  là  que  je%  veux  lire.  — Quoi  ! ces 
rides  ne  sont  pas  plus  creusées?  Quoi  ! la  douleur 
a frappé  tant  de  coups  sur  ce  \ isage,  et  n’v  a pas 
fait  des  plaies  plus  profondes?  O miroir,  tu  me 
flattes , comme  mes  courtisans  me  flattaient  dans 
le  temps  de  ma  prospérité;  tu  me  trompes!  — 
Est-ce  là  ce  front  dont  la  majesté  tenait  chaque 
jour,  sous  les  lambris  de  scs  palais , plus  de  dix 
mille  sujets  attentifs  à ses  ordres;  et  qui , comme 
le  soleil,  blessait  de  son  éclat  la  vue  de  ceux  qui 
le  contemplaient?  Est-ce  là  le  visage  qui  a soutenu 
tant  de  folie , et  qui  a été  à la  fin  éclipsé  par  Bo- 
lingbroke? Que  la  gloire  qui  brille  sur  ce  visage  est 

fragile!  (Il  jctle  contre  lerrc  le  miroir  qui  m>  bri*e.)  Et  CC 

visage  est  aussi  fragile  que  sa  gloire  ; car  le  voilà 
brisé  en  mille  éclats.  Observe,  roi,  qui  gardes  le 
silence,  la  moralité  de  ce  jeu.  — Avec  quelle  ra- 
pidité mon  chagrin  a détruit  mon  visage  ! 

BOLINGBROKE. 

L’image  de  votre  chagrin  a détruit  l’image  de 
votre  figure. 

RICHARD. 

L’image  de  mon  chagrin!  Ah!  voyons. — Oui, 
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cela  est  vrai  : mon  chagrin  est  tout  entier  au  de- 
dans de  moi , et  ces  démonstrations  extérieures 
de  deuil  ne  sont  que  des  images  de  chagrins  invi- 
sibles qui  gonflent  en  silence  mon  amc  à la  torture. 

C’est  lu  qu’est  la  réalité  du  chagrin  ; et  je  te  re- 
mercie , roi , de  la  grande  bonté  : non  seulement 
tu  me  donnes  sujet  de  gémir,  mais  tu  m'apprends 
de  quelle  manière  je  dois  gémir.  — Je  ne  vous 
demanderai  plus  qu’une  grâce,  et  après  je  me 
retire  ; je  ne  vous  importunerai  plus  : l’obticn- 
drai-je? 

BOUNGBROKE. 

Nommez-Ia , beau  cousin. 

RICHARD. 

Beau  cousin  ! Eh  quoi , je  suis  plus  grand  qu’un 
roi  : car,  lorsque  j’étais  roi,  je  n’étais  flatté  que 
par  des  sujets;  et  maintenant,  que  je  ne  suis  plus 
qu’un  sujet,  j’ai  ici  un  roi  pour  flatteur.  Puisque 
je  suis  si  grand,  je  n’ai  pas  besoin  de  demander 
de  grâce. 

BOUNGBROKE. 

Demandez  néanmoins. 

RICHARD. 

El  l’obtiendrai-jc! 

BOUNGBROKE. 

Vous  l’obtiendrez. 

RICHARD. 

Eh  bien,  donnez-moi  la  liberté  de  m’en  aller. 


BOUNGBROKE. 

OÙ? 

RICHARD. 

Partout  où  tu  voudras , pourvu  que  je  sois  loin 

de  la  vue. 

BOUNGBROKE. 

Allez,  quelqu’un;  conduisez-le  à la  Tour.  A 
mercredi  prochain  nous  fixons  le  jour  de  notre 
couronnement.  Lords,  préparez-vous. 

(Tuai  îurlcnl,  excepté  l'abbé,  l’érêqu»  de  Cartiile  et  Aumerlc.) 

L’ABBÉ  DE  WESTMINSTER. 

Nous  avons  vu  là  une  scène  de  malheur. 
l’évêque  de  carusle. 

Les  malheurs  sont  à venir.  Les  enfans  qui  ne 
sont  pas  encore  nés  expieront  ce  jour  par  de 
cruelles  douleurs. 

AUMERIJE. 

Vous,  ministres  sacrés  des  autels,  n’est-il  point 
de  moyeu  de  garantir  le  royaume  de  celte  igno- 
minie? 

l’abbé. 

Avant  que  mon  ame  s’explique,  j’exige  de  vous 
le  serment  d’ensevelir  au  fond  de  la  vôtre  mes 
desseins,  et,  de  plus,  d’exécuter  tout  ce  qu’il  m’ar- 
rivera de  régler.  — Je  vois  que  vos  visages  sont 
chargés  de  mécontentement,  vos  cœurs  de  cha- 
grin , et  vos  yeux  de  larmes.  Venez  le  soir  chez 
moi , et  je  vous  ferai  part  d’un  projet  qui  vous  ra- 
mènera à tous  un  jour  de  bonheur  et  de  joie. 

(It«  luitrut.j 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

UN*  *ÜB  DK  LONDRES. 


Entrent  LA  RI'.INE  et  DUS  DAMES. 


LA  REINE. 

C’est  par  cette  rue  que  le  roi  va  passer  ; voilà 
le  chemin  qui  conduit  à cette  Tour,  que  Jules  Cé- 
sar fit  bâtir  pour  mon  malheur  (1).  C’est  dans  son 
enceinte  do  pierres  que  mon  époux  condamné  est 
envoyé  prisonnier  par  l’orgueilleux  Bolingbroke! 
— Reposons-nous  ici , si  cette  terre  rebelle  a eu- 
corc  un  asile  où  puisse  se  reposer  la  femme  de  son 

légitime  souverain.  (Entrent  le  roi  Richard  et  de*  garde*.) 

Mais  arrêtons:  ah!  que  je  voie....  ou  plutôt  ne 
voyons  pas...  Et  cependant  regardons.  — Consi- 
dère-le , épouse  infortunée , afin  que  la  pitié  te 
pénètre  tout  entière,  et  que  tu  l’inondes  des  lar- 
mes du  tendre  et  fidèle  amour.  — ( Au  roi  Richard.) 
O toi , l’image  de  la  place  où  fut  la  vieille  Troie  ! 
toi,  mappemonde  d’honneur!  loi,  tombeau  du 
roi  Richard,  et  non  le  roi  Richard!  toi  beau  sé- 
jour, pourquoi  faut-il  que  le  chagrin , au  trait  hi- 
deux , soit  logé  en  toi , tandis  que  le  succès  est 
devenu  l’hôte  d’un  cabaret? 

RICHARD. 

Belle  femme , ne  te'  ligue  pas  avec  ma  douleur 
contre  moi,  si  tu  ne  veux  avancer  rapidement  ma 
mort  Apprends,  ma  bien-aimée,  à ne  plus  voir 
notre  ancienne  fortune  que  comme  un  songe 
agréable,  dont  il  ne  reste,  à notre  réveil,  d’autre 
réalité  que  l’état  où  nous  sommes.  J’ai  juré,  ma 
chère , d’être  l’amant  de  l’affreuse  nécessité;  elle 
et  moi,  nous  avons  fait  ensemble  le  pacte  de 


(1}  C’est  une  opinion  reçue  à Londres , que  la  Tour  de 
eette  viüe  a été  bâtie  par  Jules-César. 

Jqusso* 


vivre  en  paix  jusqu’à  la  mort.  — Retire-toi  ou 
France,  et  va  t’ensevelir  dans  quelque  asile  reli- 
gieux. Il  faut  qu’une  vie  pieuse  et  samte  nous  ga- 
gne , dans  un  monde  nouveau , la  couronne  que 
l’abus  de  nos  jours  nous  a fait  perdre  dans  celui-ci. 

LA  REINE. 

Quoi  ! l’ame  de  mon  cher  Richard  est-elle  donc 
affaiblie  et  défigurée  comme  sa  personne  et  son 
visage?  Bolingbroke  a-t-il  aussi  déposé  ta  raison  ? 
A-t-il  aussi  usurpé  ton  cœur?  Le  lion  mourant 
s’agite  encore,  et  de  son  pied  déchire,  au  défaut 
de  son  ennemi,  le  sein  de  la  terre,  furieux  de  se 
voir  dompté.  Et  toi , subiras-tu  la  peine  sans  ré- 
sistance? Comme  un  enfant  qu’on  châtie,  baisc- 
ras-tu  la  verge  qui  te  frappe;  et  caresseras-tu 
avec  une  basse  humilité  la  main  furieuse  qui  t’op- 
prime , toi , qui  étais  un  lion , et  le  roi  de  bêtes 
féroces? 

RICHARD. 

Oui,  roi  de  bêtes  féroces!  Autrement  je  régne- 
rais encore , si  j’avais  eu  des  hommes  pour  sujets. 
— Ma  bien-aimée,  jadis  reine , prépare-toi  à par- 
tir pour  la  France.  Suppose  que  je  ne  vis  plus,  et 
qu’ici,  dans  cet  instant,  tu  reçois  de  moi , comme 
de  mon  lit  de  mort , mon  dernier  adieu.  Dans  les 
; longues  et  ennuyeuses  soirées  de  l’hiver,  assise 
: auprès  d’un  foyer,  avec  quelques  bons  vieillards, 
fais-toi  raconter  les  histoires  des  temps  passés  et 
; des  siècles  malheureux  ; et  avant  de  vous  séparer, 
prends  ta  revanche  avec  eux , fais-leur  le  récit  de 
ma  lamentable  chute , et  renvoie-les , fondant  en 
pleurs,  à leurs  lits.  Eh,  quoi!  les  charbons  iu- 
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sensibles  seront  affectes  des  accens  touclians  de  ta 
vois  plaintive,  et  par  pitié  éteindront  leurs  feux  ; 
quelques-uns  pleureront  en  cendres,  d’autres 
noirciront  et  prendront  une  couleur  lugubre  au 
récit  de  la  déposition  d’un  roi  légitime. 

(Entre  Norihumberlaad  itbc  une  mite.) 

RORTH  U M BER  LA  ND. 

Monseigneur,  les  intentions  de  Bolingbrokcsonl 
changées:  c’est  à Pomfret,  et  non  à la  Tour,  qu’il 
faut  vous  rendre.  — Et  vous,  madame,  je  suis 
aussi  chargé  d’ordres  pour  vous.  Il  vous  est  en- 
joint de  partir  sans  délai , et  de  vous  retirer  en 
France. 

Richaud. 

Northumberland,  toi,  l’échelle  avec  laquelle 
l'ambitieux  Bolingbroke  est  monté  sur  mon  Irène, 
il  ne  s’écoulera  pas  de  longs  jours  avant  que  ce 
crime,  qui  fleurit  aujourd’hui , mûrisse  et  en- 
fante sa  vengeance.  Tu  penseras  un  jour,  quand 
Bolingbroke  partagerait  son  royaume  et  t’eu  don- 
nerait la  moitié , que  c’est  trop  peu  le  payer  le  ser- 
vice de  le  lui  avoir  procuré  tout  entier:  et  lui , il 
pensera  que  toi , qui  connais  le  moyen  de  faire  des 
rois  illégitimes,  tu  sauras  aussi,  au  plus  léger  mé- 
contentement, d’autres  moyens  de  le  précipiter 
de  son  trône  usurpe.  L’amitié  des  amis  pervers  se 
change  en  défiance,  la  défiance  en  haine;  et  la 
haine  conduit  l’un , ou  tous  les  deux  ensemble,  à 
des  périls  et  à une  mort  mérités. 

NORTHUMBERLAND. 

Soit  ! que  mon  crime  retombe  sur  ma  tête , et 
que  tout  finisse  là.  Faites-vous  vos  adieux , et  sé- 
parez-vous. Il  le  faut  sur  l’heure. 

RICHARD. 

Double  divorce  qu’il  me  faut  subir  1 Hommes 
médians , vous  violez  à la  fois  deux  unions  sa- 
crées , d'abord  entre  ma  couronne  et  moi , et 
encore  entre  moi  et  l’épouse  que  j'avais  choisie. 
(A  ta  rein.)  Allons,  qu'un  baiser  anéantisse  la  foi 
jurée  entre  nous  deux.  < u l embun.)  Hélas  ! ce  fut 
un  baiser  qui  1a  scella  entre  nous. — Sépare-nous, 
Northumberland  ; moi , pour  aller  vers  le  nord , 
où  le  froid  glaçant  et  les  infirmités  attristent  le 
climat  ; et  mon  épouse , pour  aller  en  France.  Elle 
en  est  venue  dans  la  pompe  la  plus  brillante , et 
parée  comme  un  beau  jour  du  printemps  ; elle  y 
retournera  triste  et  désolée , comme  le  plus  som- 
bic  des  jours  de  décembre. 


LA  REINE. 

Eh  quoi  ! faut-il  qu’on  nous  arrache  l'un  à l’au- 
tre? Faut-il  que  nous  nous  séparions? 

RICHARD. 

Oui , ma  bien-aiméc  ; ta  main  de  la  mienne,  et 
ton  cceur  de  mon  cœur. 

LA  REINE. 

Bannissez-nous  tous  deux , et  renvoyez  le  rot 
avec  moi. 

NORTHUMBERLAND. 

L’amour  peut  le  désirer;  mais  la  politique  le  dé- 
fend. 

LA  REINE. 

Laissez-moi  aller  oit  il  va. 

% RICHARD. 

Ainsi  tous  deux,  en  pleurant  ensemble,  nous 
ne  ferons  qu'une  seule  douleur.  Pleurez-moi  en 
France , moi  je  vous  pleurerai  ici.  Il  vaut  mieux 
être  loin  l’un  de  l’autre  que  près,  pour  n’èlrc  ja- 
mais plus  heureux  (1).  Va;  mesure  ton  chemin 
par  tes  larmes,  comme  je  compterai  mes  pas  par 
mes  soupirs, 

LA  REINE. 

Le  plus  long  chemin  verra  répandre  le  plus  de 
larmes. 

ntCIIARD. 

J'en  verserai  deux  à chaque  pas  si  mon  chemin 
est  le  plus  court , et  ma  profonde  tristesse  eu 
allongera  l’espace.  Allons,  partons,  soyous  courts 
dans  les  fiançailles  de  nos  douleurs,  puisque  leur 
mariage  doit  durer  si  long-temps  ; qu’un  baiser 
nous  ferme  la  bouche , et  séparons-nous  en  si- 
lence. en»  •Vmi>nM«nt.)  Dans  ce  baiser  je  te  donne 
mon  coeur,  et  je  prends  le  tien. 

I.A  REINE. 

Rends-moi  le  mien.  Je  garderais  mal  le  lien; 
je  le  ferais  mourir  de  douleur.  Il  ne  serait  pas  bien 
à moi  de  prendre  ton  cœur  pour  le  garder  et  le 
tuer,  (il,  •Vnbreremi  «score  eue  foie.)  Dans  ce  baiser  j'ai 
repris  le  mien  : adieu.  Oh  ! je  voudrais  qu’il  se 
rompît  dans  ce  soupir. 

RICHARD. 

Nous  aigrissons  nos  maux  par  ces  délais  de  no- 
tre amour.  Encore  une  fois , adieu  ; que  ma  dou- 
leur te  dise  le  reste.  (in  eonem  ) 

(t)  BeUer  far  off,  lhan  — ttear,  be  ne'er  the  near. 
fie  never  ibe  near,  I.  e.  be  n ever  Ibc  nigber,  signifie 
n'ilre  jamais  pria  , aussi  bien  que  l'nw  rien  gayné  , 
uc  faire  aucun  proyrct  vers  ce  que  fou  disire. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II. 


SCÈNE  II. 


Il  nuit  DU  DOC  i'ioil 

btroi  YORK  « LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE. 

Milord,  vous  m’aviez  promis  de  m'acheter 
l'histoire  de  l’entrée  de  nos  deux  cousins  dans 
Londres , lorsque  l'abondance  de  vos  larmes  vous 
força  d’interrompre  votre  récit. 

TOUR. 

Où  en  suis-je  resté  T 

I.A  Dl’CDESSE. 

A ce  triste  moment , que  vous  n’avez  pu  fran- 
chir, lorsque  des  mains  féroces  et  sacrilèges  je- 
taient, du  haut  des  fenêtres,  de  la  poussière  et 
des  ordures  sur  la  tête  du  roi  Richard. 

YORK. 

Alors , comme  je  vous  l’ai  dit , le  duc , le  su- 
perbe Bolingbroke , monté  sur  un  coursier  fou- 
gueux et  fier,  qui  semblait  sentir  l’orgueil  ambi- 
tieux de  son  maître,  s’avançait  i pas  lents  et 
majestueux , tandis  que  toutes  les  voix  criaient  : 
Dieu  te  garde , Bolingbroke!  Vous  auriez  cru 
que  les  fenêtres  parlaient,  tant  était  pressée,  à 
tout  étage,  la  foule  des  visages  de  tout  âge,  jeunes 
et  vieux,  qui  lançaient  à travers  les  fenêtres  leurs 
avides  regards  sur  le  visage  de  Bolingbroke;  et 
que  toutes  les  murailles,  comme  une  toile  chargée 
de  personnages  entassés,  criaient  à la  fois  : Que 
leScigneur  te  bénisse  ! Salut, Bolingbroke! 
Et  lui , la  tête  découverte  et  abaissée  plus  bas  que 
le  cou  de  sa  monture . ne  cessait  de  leur  répéter  : 
Je  vous  remercie,  mes  compatriotes.  Et  ré- 
|>élani  le  même  rcmcrclment  il  chaque  pas,  il  con- 
tinuait ainsi  sa  marclie. 

LA  DUCHESSE. 

Hélas!  elle  malheureux  Richard,  que  faisait- 
il  alors? 

YORK. 

Comme  dans  un  théâtre,  lorsqu’un  acteur  chéri 
du  public  vient  de  quitter  la  scène,  les  yeux  des 
spectateurs  se  portent  négligemment  sur  celui  qui 
lui  succède , dans  l’idée  que  son  vain  rôle  n’ap- 
porte que  de  l’ennui  ; ainsi , et  avec  plus  de  mé- 


pris encore,  les  yeux  du  peuple  s’arrèl lient , 
comme  à regret , sur  Richard.  l’as  uu  seul  n’a 
crié  : Dieu  le  sauve!  pas  une  voix  consolante 
n’a  salué  son  entrée  ; mais  la  poussière  tombait  à 
flots  sur  sa  tête  sacrée  ; lui , tranquille , la  secouait 
avec  une  douce  résignation.  Ses  pleurs  et  son  sou- 
rire se  mêlaient  sur  son  visage , et  attestaient , à 
la  fois,  sa  douleur  et  sa  patience  : spectacle  si  lou- 
chant , que  si  Dieu , pour  quelque  grand  dessein , 
n’avait  pas  changé  en  fer  les  cœurs  du  peuple , ils 
auraient  été  forcés  de  s'attendrir , et  la  barbarie 
elle-même  eût  senti  la  pitié  pour  lui.  biais  b main 
du  ciel  est  visible  dans  ces  événemens,  et  nous 
soumettons  à sa  volonté  suprême  nos  cœurs  ré- 
signés et  satisfaits.  Notre  foi  de  sujet  est  mainte- 
nant jurée  à Bolingbroke,  et  je  me  dévoue,  pour 
toujours , à défeudre  son  honneur  et  sa  gloire. 

(Entra  A wm fric.) 

LA  DUCHESSE. 

Voici  mon  fils  Aumerle. 

YORK. 

Il  fut  Aumerle  jadis;  mais  il  a perdu  ce  litre 
pour  être  l’ami  de  Richard;  et  il  faut  désormais, 
désormais,  madame,  que  vous  l’appeliez  Rut- 
land.  Je  suis  caution , devant  le  parlement , de  sa 
fidélité  et  de  son  solide  attachement  au  nouveau 
roi. 

LA  DUCItESSE. 

Sois  le  bien-venu , mon  fils.  Quelles  sont  les 
tiges  qui  fleurissent  et  s’élèvent  sur  le  soin  ver- 
doyant de  ce  nouveau  printemps? 

AUMERLE. 

Madame,  je  l’ignore,  et  ne  m’en  embarrasse 
guère.  Dieu  sait  que  j’aimerais  mieux  ne  pas  être, 
que  d'en  être  une. 

YORK. 

Eort  bien  ; conduisez-vous  toujours  avec  pru- 
dence dans  cette  saison  nouvelle,  de  peur  d’être 
moissonné  avant  la  fleur  de  vos  ans.  Quelles  nou- 
velles d’Oxford  ? Les  joules  et  les  fêtes  continuent- 
elles? 

AUMERLE. 

Oui , milord,  suivant  ce  que  j’en  ai  ouï  dire, 
YORK. 

Vous  y serez , je  le  sais. 

AUMERLE. 

Si  Dieu  ne  s’y  oppose , c’est  mon  dessein. 
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YOllK. 

Quel  est  ce  sceau  qui  pend  de  ton  sein?  Quoi, 
tu  pâlis!  Laisse-moi  voir  cet  écrit  (i). 

aumerle. 

Milord , ce  n’est  rien 

YORK. 

En  ce  cas,  n’importe  qui  le  voie.  Je  veux  être 
satisfait  Voyons  cet  écrit. 

AUMERLE. 

Je  conjure  votre  grâce  de  m’excuser.  C’est  un 
écrit  de  peu  d’importance,  que  j’ai  quelque  rai- 
son de  tenir  caché. 

YORK. 

Et  moi , jeune  homme , j’ai  aussi  des  raisons  de 
prétendre  le  voir.  Je  soupçonne , je  soupçonne... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  ! que  voulez-vous  soupçonner  ? C’est  sans 
doute  quelque  engagement  qu’il  a contracté  pour 
sa  parure,  le  jour  du  couronnement. 

YORK. 

Quoi!  un  engagement  avec  soi-méme?  Quel 
engagement  que  celui  dont  on  est  porteur?  Fem- 
me, vous  êtes  folle.  — Jeune  homme,  fais-moi 
voir  cet  écrit. 

AUMERLK. 

Je  vous  en  conjure,  excusez-moi.  Je  ne  puis 
le  montrer. 

YORK. 

Je  veux  être  obéi  ; je  veux  le  voir , te  dis-je. 
(il  lui  *rracbe  l'écrit  et  lu.)  Trahison!  trahison  infâme! 
— Lâche!  traître!  misérable! 

LA  DUCHESSE. 

Hé!  qu’y  a-t-il,  milord? 

YORK. 

Holà  , quelqu’un  ici  ! Qu’on  prépare  mes  che- 
vaux ! — Que  le  ciel  le  protège  ! — Quelle  tra- 
hison je  découvre  ici  ! 

LA  DUCHESSE. 

Comment,  quelle  est-elle , milord? 

YORK. 

Donnez-moi  mes  éperons , vous  dis-je.  Qu’on 
m’amène  mon  cheval.  — Oui , sur  mon  honneur, 
sur  ma  vie , je  veux  dénoncer  le  scélérat  ! 

(t)  L'on  sait  que . dans  le  moyen  âge , il  était  d'usage 
d appendre  aux  actes , par  une  bande  de  parchemin , un 
accau  d'or,  d'argent,  de  plomb  ou  de  cire. 


LA  DUCHESSE. 

Mais,  quel  sujet?... 

YORK. 

Taisez-vous , femme  insensée. 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  me  tairai  point.  — De  quoi  s’agit-il , mon 
fils? 

AUMERLE. 

( jlmez-vous , ma  tendre  mère  ; de  rien  dont  ne 
puisse  répondre  ma  chétive  vie. 

LA  DUCHESSE. 

Ta  vie  en  répondre! 

(Entre  un  valet  apportant  des  boites.) 

YORK. 

Apporte  vite  ; je  veux  aller  trouver  le  roi. 

LA  DUCHESSE. 

Àumerle,  repousse  ce  misérable. — Pauvre  en- 
fant , tu  es  tout  consterné  ! (Au  valet.)  Loin  d’ici , 
malheureux  ; ne  reparais  jamais  en  ma  présence. 

YORK. 

Apporte  donc,  te  dis-je. 

LA  DUCHESSE. 

Quoi  donc , York , que  prétendez-vous  faire  ? 
Quoi  ! vous  ne  cacherez  pas  la  faute  de  votre  fils? 
Avons-nous  d’autres  enfans  ? Pouvons-nous  en 
espérer  d’autres?  Le  temps  n’a-t-il  pas  épuisé  la 
fécondité  de  mon  sein?  Et  vous  voulez  enlever  à 
ma  vieillesse  mon  fils  unique , et  me  dépouiller 
de  l’heureux  titre  de  mère  ! Ne  vous  ressemble- 
t-il  pas,  n*est-il  pas  votre  lils? 

YORK. 

Femme  extravagante , veux-tu  donc  celer  une 
noire  conspiration?  Douze  traîtres  ont  ici  juré, 
et  signé  réciproquement  de  leur  main,  d’assassi- 
ner le  roi  à Oxford. 

LA  DUCHESSE. 

Il  ne  sera  jamais  du  complot  : nous  le  garde- 
rons ici  ; et  alors,  que  lui  importe  cette  conspi- 
ration? 

YORK. 

Laissez-moi , femme  inconsidérée  : fût-il  vingt 
fois  mon  fils , je  le  dénoncerais. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  s’il  vous  avait  coûté  les  douleurs  qu’il  m’a 
coûtées,  vous  seriez  plus  pitoyable.  Mais  je  lis 
maintenant  dans  votre  aine  : vous  me  soupçon- 
nez d’avoir  été  infidèle  à votre  couche , vous  dou- 
tez qu’il  soit  votre  fils  légitime.  Ah!  cher  York, 
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rjirr  époux,  bannissez  ce  soupçon;  il  vous  res- 
semble autant  qu'horame  peut  ressembler  à son 
père.  H n’a  aucun  de  mes  traits,  ni  de  ceux  de 
ma  famille  ; et  cependant , moi , je  l’aime  tendre- 
ment. 

YORK. 

Otez-vous  de  mou  chemin , femme  aveugle. 

(Il  >ort.) 

LA  DUCHESSE. 

Vole  après  lui , Aumerle;  monte  ton  cheval, 
presse  ses  flancs , arrive  avant  ton  père  auprès  du 
roi , et  implore  la  grâce  avant  qu’il  t’accuse.  Je 
ne  larderai  pas  à te  suivre.  Malgré  l’âge , je  ne 
doute  pas  que  je  n’atteigne  York;  et  prosternée 
sur  le  pavé , je  ne  me  relèverai  qu’après  que  Bo- 
lingbroke  t’aura  pardonné.  Partons. 

(IU  sortirai.) 


SCENE  1U. 

U COCU  AB  CHATEAU  »l  VttMOI. 

Entrent  BOUNGBROKE , BERCY  f Cl  Hlm  lords. 

BOUNGBROKE. 

Personne  ne  peut-il  me  donner  des  nnurclles 
de  mon  Gis?  Il  y a (rois  mois  entiers  que  je  ne  l’ai 
vu.  S’il  est  quelque  fléau  dont  le  ciel  me  menace, 
ce  fléau , c’est  lui.  Je  voudrais  pour  tout  au  man- 
de, chers  lords,  qu’on  pût  le  découvrir.  Faites 
des  recherches  dans  Londres , visitez  les  tavernes  ; 
car  c’est  là , dit-on , qu’il  liante  journellement , 
avec  des  compagnons  sans  mœurs  et  perdus  de 
débauche  ; et  même  on  dit  qu’ils  vont  jusqu’à  se 
cacher  dans  des  rues  étroites , qu’ils  battent  notre 
garde , et  qu’ils  volent  les  passans.  Et  lui , jeune 
insensé , emporté  par  la  fougue  de  l’âge  et  des  pas- 
sions, il  sc  fait  honneur  de  soutenir  celle  troupe 
de  débauchés  ! 

PERCY. 

Monseigneur,  il  n’v  a guère  que  deux  jours 
que  j’ai  vu  le  prince,  cl  je  lui  parlé  des  tournois 
qui  sc  donnent  à Oxford. 

BOUNGBROKE. 

Eh  1 qu’a  répondu  ce  jeune  écervelé? 

PERCY. 

Sa  réponse  fut  qu’il  irait  dans  un  mauvais 
lieu  (I),  qu’il  arracherait  à la  plus  vile  créature 
son  gant , qu’il  le  porterait  comme  une  faveur,  et 

il)  UhIQ  the  aien  t. 


SCfcNE  IJI.  ,«o j 

qu’avec  ce  gage  il  désarçonnerait  le  plus  robuste 
agresseur. 

BOUNGBROKE. 

Aussi  dissolu  que  désespéré  ; et  cependant , au 
travers  de  ses  vices,  j’entrevois  quelques  étin- 
celles d’espérance , qu’un  âge  plus  mûr  pourra 
peut-être  développer  heureusement.  Mais  qui 
vient  ici? 

(Entra  An  merle  trouble.) 

AUMERLE. 

Où  est  le  roi? 

BOUNGBROKE. 

Que  veut  notre  cousin?  Qu’annonce  ce  trouble 
peint  dans  ses  yeux  égarés? 

AUMERLE. 

Que  Dieu  garde  votre  majesté!  Daignez,  je 
vous  en  supplie , m’accorder  un  moment  d’entre- 
tien , seul  avec  vous. 

BOUNGBROKE. 

Retirez  vous , et  laissez-nous  seuls. — De  quoi 
s’agit-il  maintenant,  notre  cousin? 

AUMERLE,  >e  jetant  b »*■  pirdt. 

Que  mes  genoux  restent  attachés  à la  terre,  et 
ma  langue  à mou  palais,  si  vous  ne  me  pardon- 
nez avant  que  je  me  relève  ou  que  je  parle  1 

BOUNGBROKE. 

La  faute  est-elle  commise,  ou  n’est-elle  que 
dans  l’intention?  Si  elle  n’est  pas  consommée, 
quelque  odieuse  qu’elle  soit , pour  gagner  ton  ami- 
tié dans  l’avenir,  je  le  pardonne. 

AUMERLE. 

Pormettez-moi  donc  de  tourner  la  clef  ; que 
personne  n’entre  jusqu’à  ce  que  je  vous  aie  tout 
révélé. 

BOUNGBROKE. 

J’y  consens. 

YORK  , «a  dphor*. 

Prends  garde , mon  souverain  ; veille  sur  toi  : 
tu  as  un  traître  là  en  ta  présence. 

BOUNGBROKE , tirant  >oo  ipn. 

Scélérat,  je  vais  m’assurer  de  toi  ! 

AUMERLE. 

Retiens  ta  main  vengeresse,  tu  n’as  aucun 
sujet  de  craindre. 

YORK. 

Ouvre  la  porte  ; prends  garde,  roi  téméraire 
et  insensé.  Ne  pourrai-je,  au  nom  de  mon  atta- 
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chement  pour  toi,  te  parler  de  trahison  en  face? 
Ouvre  la  porte , ou  je  vais  la  briser. 

( Le  roi  ouvre  I*  porte.  Entre  York.) 

BOLINGBROKE. 

Qu’y  a-t-il,  oncle?  Parlez.  Reprenez  haleine  ; 
dites-nous  si  le  danger  presse,  s’il  faut  nous  armer 
pour  le  repousser. 

YORK. 

Parcours  cet  écrit , et  tu  reconnaîtras  la  tra- 
hison , que  la  fatigue  de  ma  course  m’empêche  de 
te  révéler  de  vive  voix. 

AU  MERLE. 

Souviens-toi , en  lisant,  de  ta  parole  donnée. 
Je  suis  repentant.  Ne  vois  plus  mon  nom  dans 
cette  liste  : mon  cœur  n’est  point  complice  de  ma 
main. 

YORK. 

Traître  ! il  l’était,  avant  que  ta  main  l’eût  signé. 
— Roi,  je  l’ai  arraché  de  son  sein.  C’est  la  crainte 
et  non  l'amour  qui  produit  son  repentir.  Oublie 
ta  pitié  pour  lui,  de  crainte  que  ta  pitié  ne  con- 
serve un  serpent  qui  te  percera  le  sein. 

BOLINGRROKE. 

O conspiration  odieuse  et  profonde  ! Quelle  au- 
dace! O loyal  père  d’un  fils  perfide!  Source  pure, 
d’où  découla  ce  ruisseau  qui  s’est  souillé  lui-même 
dans  son  cours!  York,  tes  vertus  se  sont  perver- 
ties en  lui  ; mais  ton  rare  mérite  doit  faire  absou- 
dre cette  faute  énorme  de  ton  fils  égaré. 

YORK. 

Ainsi  ma  vertu  sera  prostituée  à ses  vices  ! il 
dépensera  mon  honueur  à réparer  sa  houte,  comme 
ces  fils  prodigues  qui  dépensent  l’or  laborieuse- 
ment amassé  par  leurs  pères  ! Non , mon  honneur 
ne  peut  vivre  que  par  la  mort  d’un  fils  qui  me 
déshonore,  ou  mes  jours  vont  s’écouler  dans  l’in- 
famie. En  faisant  grâce  au  fils,  tu  égorges  le 
père  ; tu  conserves  le  traître,  et  tu  immoles  le 
sujet  fidèle. 

LA  DUCHESSE  en  dcd«n*. 

De  grâce,  mou  souverain,  au  nom  du  ciel, 
laisscz-moi  entrer. 

BOLINGBROKE. 

Quelle  est  cette  voix  grêle  et  suppliante , qui 
pousse  ces  cris? 

LA  DUCHESSE. 

Une  femme , ta  tante,  grand  roi.  C’est  moi  ; 
parle-moi, aie  pitié  de  moi; ouvre  la  porte.  Je  tede- 
uiande  une  grâce,  moi,  qui  n’en  demandai  jamais! 


BOLINGBROKE. 

Notre  scène  est  changée , d’un  objet  sérieux  k 
l’histoire  de  la  Mendiante  et  du  Roi  (l).Mon  dan- 
gereux cousin , faites  entrer  votre  mère  ; je  sais 
qu’elle  vient  intercéder  pour  votre  crime  affreux. 

YORK. 

Si  tu  pardonnes , si  tu  cèdes  à quelque  prière 
que  ce  soit , ta  clémence  pourra  bien  encourager 
et  multiplier  les  fautes.  Retranches  ce  membre 
corrompu,  et  tous  les  autres  restent  sains.  Si  tu 
l’épargnes,  il  corrompra  tout  le  reste. 

(Entre  U duebette.) 

I.A  DUCHESSE. 

O roi  ! ne  crois  pas  cet  homme  au  cœur  dur  : 
l’homme  qui  ne  s’aime  pas  lui-même  ne  peut  ai- 
mer personne. 

YORK. 

Femme  frénétique,  qu’as- tu  à faire  ici?  ton 
sein  flétri  veut-il  encore  nourrir  un  traître? 

LA  DUCHESSE. 

lion  York , calmez-vous.  Mou  gracieux  souve- 
rain , daignez  m’entendre. 

( Elle  m jette  il  tei  pieds.) 

BOLINGBROKE. 

Levez-vous , bonne  taute. 

LA  DUCHESSE. 

Non,  pas  encore,  je  t’en  conjure.  Je  reste- 
rai prosternée  sur  mes  genoux,  et  jamais  je  ne 
reverrai  de  jours  heureux,  que  tu  ne  m’aies 
rendu  la  joie  et  le  bouheur,  en  pardonnant  à Rut- 
land , à mon  coupable  enfant. 

AUMERLE,  *e  jetant  k genoux. 

Prosterné  à vos  pieds , je  joins  ma  prière  à celle 
de  ma  mère. 

YORK  , *o  mettant  k genoux. 

Et  moi,  je  m’y  jette  aussi  ; mais  pour  prier  con- 
tre tous  les  deux  : tu  pourras  t’en  repentir,  si  tu 
accordes  aucune  grâce. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  crois-tu  qu’il  parle  sérieusement  ? Yois 
son  visage.  Ses  yeux  ne  versent  aucunes  larmes, 
sa  prière  n’est  qu’un  jeu,  ses  paroles  ne  sont  qu’un 
vain  son  de  sa  bouche;  les  nôtres  viennent 

(i)  A begger  begs , that  never  begg’d  betore. 

JSoling.  Our  sccnc  i$  altercd , frora  a serious  thing, 

And  now  cbang'd  to  the  licygar  and  the  Kiitg. 

Ces  derniers  roots  font  allusion  â un  intermède  très 
connu  alors  , de  la  jeune  mendiante  et  du  roi  Copbetua, 
dont  il  a déjà  été  question  dans  Romeo  et  Juliette. 
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du  cœur.  Il  ne  prie  que  faiblement,  et  dé- 
sire qu’on  le  refuse  ; mais  nous , nons  prions 
du  cœur,  de  toute  notre  ame,  de  toutes  nos  forces. 
Ses  genoux  fatigués  se  lèveraient  avec  joie , je  le 
sais;  et  les  nôtres  resteront  dans  cette  posture 
jusqu’à  ce  qu’ils  s'unissent  à la  terre.  Scs  prières 
ne  sont  que  mensonge  et  hypocrisie.  Les  nôtres 
sont  ardentes  et  vraies.  Qu'elles  l’emportent  donc 
sur  les  siennes,  et  qu’elles  obtiennent  la  grâce  que 
méritent  des  prières  ferventes  et  sincères. 

BOLDtGBROKE. 

Bonne  tante,  levez-vous. 

LA  Dl'CUE$Sl!. 

Ne  me  dis  point  de  me  relever  ; pardonne  aupa- 
ravant , et  après  je  me  lèverai.  Ah  ! si  j'avais  été 
ta  nourrice , les  premiers  mots  que  je  t’aurais 
appris  à prououcer,  seraient , je  pardonne.  Ja- 
mais je  ne  désirai  tant  qu'aujourd’hui  d'entendre 
ce  mot.  Roi , dis  : je  pardonne.  Que  la  pitié 
place  ce  mot  sur  tes  lèvres.  Le  mot  est  court  ; 
mais  il  est  encore  plus  doux.  Il  n’en  est  point  qui 
sied  mieux  dans  la  bouche  des  rois. 

YORK. 

Prononce  le  mot  en  français,  roi,  dis  : Par- 
donnez-moi (1). 

LA  DUCHESSE. 

Quoi  ! tu  veux  enseigner  au  pardon  à détruire 
le  pardon?  Ah, mon  cruel  mari , mon  seigneur  au 
cœur  dur,  tu  armes  le  mot  contre  le  mot. — Pro- 
nonce le  pardon  comme  on  le  prononce  dans  no- 
tre pays;  nous  n'entendons  point  le  volage  fran- 
çais. Je  commence  à le  lire  dans  tes  yeux , achève 
de  le  prononcer  ; que  ton  cœur,  plus  que  ton 
oreille , nous  écoute  ; que  la  pitié  le  touche  et  le 
rende  sensible  à nos  plaintes  et  à nos  prières  ! 

BOLLNGBROKE. 

Bonne  tante,  levez-vous. 

LA  DUCHESSE. 

I j grâce  que  je  te  demande  n’est  point  de  me 
relever,  c'est  de  pardonner. 

BOUXGBROKE. 

Eh  bien  ! je  lui  pardonne , comme  je  veux  que 
le  ciel  me  pardonne. 

LA  DUCHESSE. 

O l’heureuse  victoire  que  remportent  les  priè- 

fi)  C'était  alors  une  formule  d’excuse  pour  refuser 
poliment  uns  demande. 


res  ! Et  pourtant  je  ne  suis  pas  encore  rassurée  : 
répètes-le  encore  : en  disant  deux  fuis  pardon, 
lune  pardonnes  pas  deux  fois;  mais  tu  fortifieras 
un  seul  pardon. 

BOLINGBROKE. 

Je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur. 

LA  DUCHESSE. 

Tu  es  un  dieu  sur  1a  terre. 

BOLINGBROKE. 

Jlais  pour  notre  loyal  beau-frère, — et  l'abbé  de 
Westminster,  et  tout  le  reste  de  cette  bande  de 
conspirateurs,  — la  destruction  va  fondre  sur  eux. 
— Bon  oncle,  songez  à envoyer  plusieurs  détachc- 
mens  à Oxford , ou  en  tout  autre  lieu  où  seront 
ces  traîtres  ; ils  ne  respireront  pas  long-temps  l’air 
de  ce  inonde  ; et  je  les  atteindrai,  si  je  puis  savoir 
où  ils sc  cachent.  Oncle,  adieu.  Et  vous  aussi, 
cousin , adieu.  Votre  mère  a su  prier  eflicaccmcnt 
pour  vous  ; devenez  fidèle. 

LA  DUCHESSE. 

Viens , mon  vieux  fils  ; je  prie  le  ciel  qu’il  fasse 
de  toi  uu  nouvel  homme. 

(fit  •oruint.) 


SCÈNE  IV. 

Kulreal  EXTON  m UN  SERVITEUR. 

EXTON. 

N’as-tu  pas  remarqué  ce  qu'a  dit  le  roi  : • N’âi-je 
point  un  ami  qui  me  délivre  de  l’inquiétude  de  le 
savoir  vivant?  » 

LE  SERVITEUR. 

Ce  sont  en  elTct  ses  propres  paroles. 

EXTON. 

«N’ai-je  point  un  ami?»  a-t-il  dit.  Il  l’a  répété 
deux  fois,  et  les  deux  fois  d’un  ton  plein  de  pas- 
sion. N’eet-il  pas  vrai? 

LE  SERVITEUR. 

11  est  vrai. 

EVTON. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  me  regardait  fixement, 
comme  s’il  eût  voulu  dire  : «Je  voudrais  bien  que 
tu  fusses  l'homme  qui  affranchit  mon  ame  de 
cette  terreur,  » voulant  seulement  désigner  le  roi 
qui  est  à Pomfret.  — Viens,  allons-y  : je  suis  l’ami 
du  roi , et  je  le  délivrerai  de  son  ennemi. 

( II*  flirtent.) 
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FIJI  ' Et.*  L*  r.ttlUMI  n rOBPir*. 

Entre  la  ROI  RICHARD. 

RICHARD. 

J’ai  long-temps  étudié  comment  je  pourrais  com- 
parer cette  prison,  où  je  ris,  arec  le  monde  ; mais, 
comme  le  monde  est  peuplé  d'hommes , et  qu’ici 
il  n’y  a que  moi  de  créature  virante , je  ne  puis  y 
réussir.  — Cependant  je  veux  y rérer  encore.  Mon 
imagination  secondera  ma  pensée,  et  il  en  éclora 
une  génération  d’idées  qui  se  féconderont  elles- 
mêmes  , cl  toutes  ces  idées  peupleront  ce  petit 
monde , qui  sera  fantasque  et  biiarre  comme  les 
hommes  de  l’univers  ; car  il  n’est  point  d'homme 
content , ni  de  pensée  qui  soit  satisfaite.  Les  plus 
pures , même  les  pensées  divines , ne  sont  pas  sans 
quelques  doutes , quelques  contradictions  appa- 
rentes : dans  l’Évangile , la  parole  est  en  opposi- 
tion avec  la  parole,  par  exemple  : Venez,  vous 
qui  (tes  petits;  et  ensuite,  it  est  aussi  diffi- 
cile d’entrer  dans  le  ciel,  qu'il  l’est  pour 
un  chameau  d’entrer  dans  Ctril  d’une  ai- 
guille.  Les  pensées  ambitieuses  méditent  des  pro- 
jets invraisemblables:  c’est  comme  si  je  voulais 
que  la  pointe  de  ce  faible  clou  s’ouvrit  un  passage 
à travers  les  flancs  pierreux  de  ces  murs  épais  de 
ma  prison  ; et  comme  elles  ne  peuvent  arriver  à 
leur  but,  elles  expirent  victimes  de  leur  orgueil. 
L'homme,  dont  les  pensées  cherchent  le  bonheur, 
se  flatte  lui-même  qu’il  n’est  pas  le  premier  es- 
clave de  la  fortune,  et  qu’il  ne  sera  pas  le  dernier  ; 
semblable  à ces  mendians  insensés,  qui,  assis  dans 
les  ceps , se  déguisent  leur  opprobre  sur  ce  que 
d’autres , avant  eux , s’y  sont  assis , et  que  bien 
d'autres  encore  s'y  asseyeront  après  eux.  Et,  dans 
cette  pensée,  ils  trouvent  une  consolation,  reje- 
tant leur  opprobresur  le  dos  de  ceux  qui  ont  subi 
avant  eux  le  même  sort.  C’est  ainsi  que,  dans  la 
solitude  de  ma  prison , je  me  multiplie , et  repré- 
sente en  moi  un  peuple  entier,  dont  nul  individu 
n’est  content  de  son  sort.  Quelquefois  je  suis  roi , 
et  alors  la  trahison  me  fait  souhaiter  d’être  un 
mendiant , et  je  me  fais  mendiant.  Mais  alors  l’ac- 
cablante indigence  me  persuade  que  j'étais  mieux 
quand  j’étais  roi  ; et  je  remonte  sur  un  trône. 
Mais  bientôt  je  Tiens  à songer  que  je  suis  détrôné 


par  Bolingbroke,  et  qu’en  un  instant  je  ne  suis 
plus  rien.  Mais,  quoi  que  je  sois,  ni  moi  ni  aucun 
homme,  s'il  n'est  pas  plus  qu'un  homme,  De  sera 
jamais  satisfait  de  rien,  jusqu'à  ce  qu'il  soitsoulagé 
de  tout  en  cessant  d’être.  — Mais  qu’entends-jeî 
D'où  viennent  ces  sons  harmonieux? — Ah,  ah! 
Observez  la  mesure.  — Que  la  musique  la  plus 
mélodieuse  est  désagréable,  dés  que  la  mesure  est 
rompue,  et  que  les  accords  sont  troublés  I C’est  la 
même  chose  dans  l'harmonie  de  1a  vie  humaine. 
Moi , dont  l'oreille  est  si  délicate  pour  sentir  la 
dissonance  de  cet  instrument  désaccordé , je  n'ai 
pas  eu  un  sens  pour  sentir  le  désordre  qui  troublait 
mes  états  et  ma  vie  ; je  perdais  le  temps,  et  à pré- 
sent le  temps  me  détruit.  Car  maintenant  le  temps 
a fait  de  moi  l'horloge  qui  marque  les  heures.  Mes 
pensées  sont  les  minutes,  et  avec  des  soupirs  elles 
frappent  l’heure  devant  mes  yeux,  montre  exté- 
rieure à laquelle  mon  doigt , comme  l’aiguille  d’un 
cadran , pointe  toujours , en  essuyant  leurs  lar- 
mes ; et  maintenant , Richard , le  son  qui  me 
dit  quelle  heure  il  est  n’est  autre  que  celui 
de  mes  bruyans  gêmissemeus  lorsqu'ils  frappent 
sur  mon  cœur,  qui  est  la  cloche.  Aiusi  les  soupirs  , 
les  larmes  et  les  gêmissemeus  marquent  les  mi- 
nutes, les  intervalles  de  l’heure  ; mais  mon  temps 
s’enfuit  rapidement  dans  la  joie  orgueilleuse  de 
Bolingbroke , tandis  que  je  joue  ici  l'insensé , et 
je  suis  son  automate  d'horloge  qui  marque  l’heure 
pour  lui.  Cette  musique  me  rend  furieux  ; qu’elle 
cesse.  Si  quelquefois  elle  rappela  des  hommes 
fous  à leur  raison,  il  me  semble  qu'en  moi  elle 
la  ferait  perdre  h l’homme  sage.  Et  cependant , 
bénédiction  du  ciel  sur  celui  qui  nt'en  fait  don! 
Car  c’est  une  marque  d’amitié  ; et  de  l’amitié 
(tour  Richard  est  une  chose  hors  de  mode  dans 
ce  monde , où  je  suis  universellement  haï. 

(Katr«  an  palefrenier.) 

LH  PALEFRENIER. 

Salut , royal  prince. 

RICHARD. 

Merci,  noble  pair.  Le  meilleur  marché  de  nous 
deux  est  trop  cher  de  dix  groats  (1).  Qui  es-tu? 
et  comment  es-tu  entré  ici,  où  n’entre  nul 
homme  vivant,  que  ce  triste  geôlier,  qui  m’ap- 
porte ma  nourriture  pour  prolonger  la  vie  du 
malheur? 

(1)  U-  groal  vaut  quatre  pence,  c’esl-àdirc  huit  sous 
de  noire  monnaie.  Dix  groau  représentent  donc  quatre 
francs. 
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LE  PALEFRENIER. 

J'étais  un  pauvre  valet  de  tes  écuries,  roi,  lors- 
que tu  étais  roi.  Et  voyageant  vers  York , j’ai , 
après  beaucoup  de  peine , obtenu  à la  fin  la  per- 
mission de  revoir  le  visage  de  mon  ancien  maître 
et  de  mon  roi.  Oh  ! comme  mon  cœur  a été  na- 
vré, lorsque  j'ai  vu  dans  les  rues  de  Londres,  le 
jour  du  couronnement,  Bolingbroke,  monté  sur 
ton  cheval  rouan  Barbary,  celui-là  même  que  lu 
as  monté  si  souvent,  celui  que  je  pansais  tous  les 
jours  avec  tant  de  soin  ! 

RICHARD. 

Est-ce  qu’il  était  monté  sur  Barbary  T Ois-moi, 
mon  ami , comment  se  gouvernait-il  sous  lui? 

LE  PALEFRENIER. 

Avec  tant  de  fierté  qu’il  semblait  dédaigner  la 
terre. 

RICHARD. 

Quoi  1 il  est  si  fier  de  porter  Bolingbroke  ! Et 
cet  animal  ingrat  mangeait  le  pain  dans  ma  main 
royale  ; et  il  était  fier  quand  il  sentait  ma  main  le 
caresser  ! Ne  devait- il  pas  broncher  et  renverser 
(car  l’orgueil  doit  être  précipité  tût  ou  tard)  l'or- 
gueilleux qui  avait  usurpé  sur  lui  la  place  de  son 
maître? — Pardonne-moi,  pauvre animal;j’ai  tort 
de  te  faire  des  reproches,  à toi,  qui  as  été  créé 
pour  être  soumis  à l’homme , et  qui  es  né  pour  le 
porter.  Moi,  qui  étais  d'une  plus  noble  espèce,  je 
porte  le  fardeau  comme  une  stupide  bêle  de 
charge , et  me  laisse  harceler  et  enfoncer  l’éperon 
dans  les  flancs , sous  les  mouvemens  ambitieux  du 
hautain  Bolingbroke. 

(Entre  le  geôlier  arec  nn  plat.) 

LE  GEOLIER  «a  palefrenier. 

Garçon,  fais  place  : il  n’y  a pas  à rester  davan- 
tage. 

RICHARD. 

Si  tu  m’aimes,  il  est  temps  que  tu  te  retires. 

LK  PALEFRENIER. 

Ce  que  ma  langue  n’ose  exprimer,  mon  cœur 
vous  le  dit 

(Il  sert.) 

"le  ceouer. 

Monseigneur,  vous  plaît-il  de  commencer? 

RICHARD. 

Goûte  ce  mets  le  premier,  suivant  la  coutume. 

LE  GEOLIER. 

Monseigneur,  je  n’ose  : Sir  Pierre  d’Exlon, 
qui  vient  d’arriver  de  la  part  du  roi,  me  com- 
mande le  contraire. 

tous  i. 


RICHARD. 

Le  diable  emporte  Henri  de  Lancastre  el  toi  ! 
La  patience  est  usée,  et  j’en  suis  lis. 

( Il  frappe  le  geôkei.) 

LE  GEOLIER. 

Au  secours!  au  secours!  au  secours! 

( Entrent  Eicon  et  des 

RICHARD. 

Qu'est-ce  que  c’est  ! A qui  en  veut  la  morl  dans 
cette  violente  attaque?  Scélérat!  (a.  .rt.ck.st  t aD 

de  ce*  homme»  Panse  qu'il  porte  et  le  tsjun.)  Ta  propre 

main  me  cède  l’instrument  de  la  mort Et 

toi , va  remplir  une  autre  place  dans  les  enfers. 
(Il  es  tue  os  soin.  — Elus  le  reoTene.)  La  main  sacrilège 
qui  me  poignarde  brûlera  dans  des  flammes  qui  ne 
s’éteindront  jamais.  — Exton , ta  main  barbare  a 
souillé  cette  terre  du  sang  de  son  roi.  Monte,  û 
mon  amc , monte  vers  les  cicux  ! C’est  là  qu’est 
ton  séjour;  tandis  que  cc  corps  matériel  tombe, 
pour  mourir  ici. 

(Il  meurt.) 

EXTON. 

Il  était  plein  de  valeur  et  de  sang  royal  ; j’ai 
épuisé  l’un  et  l’antre.  — Ob , plût  au  ciel  que  cette 
action  fût  innocente  ! Le  démon  , qui  m’avait  dit 
que  je  faisais  bien , me  dit  à présent  que  cette  ac- 
tion est  notée  dans  les  annales  de  l’enfer.  Je  veux 
aller  offrir  ce  roi  mort  au  roi  vivant.  Qn’on  em- 
porte le  reste , et  qn’on  Ini  donne  ici  la  sépulture. 

{IU  «orient. ) 


SCÈNE  VI. 

LA  COU*  A WINDSOR. 

F an  fart*.—  Entrent  BOLINGBROKE  et  YORK  t 

ATM  d'antres  lords  et  (silo 

BOLINGBROKE. 

Bon  oncle  York , les  dernières  nouvelles  que 
nous  avons  reçues  portent  que  les  rebelles  ont 
brûlé  notre  ville  de  Chichester,  dans  le  duché  de 
Glocester  ; mais  s’ils  sont  pris  ou  tués , c’est  cc 
qu’on  ne  dit  point. 

(Entre  Northamberland.) 

BOLINGBROKE. 

Soyez  le  bienvenu,  milord  ; quelles  nouvelles? 

NORTHCMBERLAND. 

Après  mes  vœux  pour  la  prospérité  de  votre 
règne,  les  nouvelles  les  plus  fraîches  sont  cellcs-c.i  : 
j’ai  envoyé  à Londres  la  tête  de  Saiisbury,  de 

se 
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Spencer,  d#  Blunt  et  de  Kent.  Vous  trouverez 
dans  cet  écrit  tous  les  détails  sur  la  manière  dont 
ils  ont  été  arretés. 

(Il  loi  présente  l’écrit.) 

BOLINGBROKE. 

Nous  te  rendons  grâces , aimable  Percy,  de  tes 
services,  et  nous  les  reconnaîtrons  par  de  justes 
et  dignes  récompenses. 

(Entre  Fittwoler.) 

FITZWATER. 

Monseigneur,  je  viens  d’envoyer,  d’Oxford  à 
Londres,  les  tètes  deBrocas  et  de  Sir  Bcnnet  Seely, 
deux  des  plus  dangereux  traîtres  de  la  conspira- 
tion , qui  projetaient  de  vous  assassiner  à Oxford. 

BOLINGBROKE. 

Ces  services,  Fitzwatcr,  ne  seront  pas  oubliés  : 
ton  cœur  est  noble  et  ton  mérite  est  grand , je  le 
sais. 

(Entre  Percy,  «menant  l'éTèquc  de  Carliale.) 

PERCY. 

Le  chef  de  la  conspiration,  l’abbé  de  West- 
minster , accablé  de  ses  remords  et  consumé  par 
une  noire  mélancolie , a cédé  son  corps  au  tom- 
beau. Mais  voici  l'évêque  de  Carlisle,  vivant,  pour 
recevoir  de  vous  son  arrêt,  et  subir  le  jugement 
dû  à son  orgueil. 

BOLINGBROKE. 

Carlisle , voici  ton  arrêt.  — Choisis  quelque 
asile  plus  solitaire,  plus  retiré  que  celui  que  tu 
occupes;  et  vis  pour  en  jouir,  vis  en  paix,  et 
même  libre.  Tu  fus  toujours  mon  ennemi  ; mais 
j’ai  reconnu  en  toi  de  brillantes  étincelles  d’hon- 
neur. 

(Entre  Exion  avec  un  cercueil.) 

EXTON. 

Grand  roi , dans  ce  cercueil  je  vous  offre  vos 


craintes  ensevelies.  Ici  gît,  sans  vie,  le  plus  re- 
doutable de  vos  ennemis,  Richard  de  Bordeaux, 
apporté  ici  par  moi. 

BOLINGBROKE. 

Exton , je  ne  te  remercie  pas.  Ta  main  funeste 
a commis  une  action  dont  le  reproche  retombera 
sur  ma  tête , et  ternira  la  gloire  de  ce  royaume. 

EXTON. 

C’est  d’aprèsvos  propres  paroles,  monseigneur, 
que  je  l’ai  fait. 

BOLINGBROKE. 

Ceux  qui  ont  besoin  du  poison  n’aiment  pas 
pour  cela  le  poison  ; et  je  ne  t’aime  pas  non  plus. 
Je  l’ai  souhaité  mort,  je  l’aime  assassiné  ; mais  je 
hais  l’assassin.  Prends  pour  ton  salaire  les  re- 
mords de  ta  conscience  ; mais  n’espère  de  moi  ni 
accueil  ni  faveur.  Va,  comme  Caïn,  errer  dans 
les  ombres  de  la  nuit , et  ne  montre  jamais  à la 
lumière  du  jour  ta  tête  odieuse.  — Lords,  je  pro- 
teste que  mon  amc  est  pleine  de  tristesse , qu’il 
faille  ainsi  arroser  de  sang-  ma  couronne  pour  la 
faire  fleurir.  Venez  gémir  avec  moi  sur  le  malheur 
que  je  déplore , et  qu’à  l’instant  un  deuil  général 
soit  la  parure  de  notre  cour.  — Je  veux  faire  uu 
voyage  û la  terre  sainte  (1)  pour  laver  de  ce  sang 
ma  main  coupable.  Suivez-moi  à pas  lents,  et  ho- 
norez mon  deuil  des  marques  du  vôtre,  en  pleu- 
rant avec  moi  sur  le  cercueil  d’un  roi  enlevé  avant 
le  temps. 

(Toux  tortem.) 

(1)  Il  y a ici  un  anachronisme  de  treize  ans  : Henri  ne 
conçut  le  dessein  d'une  croisade  que  dans  sa  dernière 
maladie. 

Grat. 
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MACBETH. 


PERSONNAGES. 


DUNCAN,  roi  d'Ecosse. 


MALCOLM, 
DONALBAIN. 
MACBETH,  \ 
BANQl'O,  j 
LENOX . \ 

MACDUFF,  1 
ROSSE , ( 

MENTETH,  ( 
ANGUS . ) 

CATHNESS,  J 


| lils  du  roi. 

généraux  de  l’armée  du  roi. 


nobles  d’Ecosse. 


FLEANCE,  fils  de  Bnnquo. 

SI  WA  RD,  général  de  l'année  anglaise. 

Lejeune  SIWARD,  son  Gis. 

SEYTON , officier  attaché  à Macbeth. 

Le  Fl  1.9  DF.  MACDUFF. 

Un  médecin  anglais. 

Un  médecin  écossais,  un  capitaine.  un  porteur,  un  VIKILLAK». 

Lady  MACBETH. 

Lady  MACDUFF. 

dame  de  la  suite  de  lady  Macbeth. 

HÉCATE  et  trois  sorcières. 

LORD9,  GENTILSHOMMES,  OFFICIERS,  SOLDATS,  ASSASSINS.  5ÜIVAN9  Ct  MESSAGERS. 

L'OMBRE  de  Banquo,  et  plusieurs  autres  apparitions. 


\ 


La  scène  est  en  Êcoise,  et  surtout  dan»  le  château  d«  Macbeth  , excepté  à U ûn  da  quatrième  acte , où  elle  ae  passe  en  A»|l’U»r*. 


ags=H<Hl»B  ■— 

ACTE  PREMIER. 


scène  l'iiKMiKiu:. 

TOBBBBBB  BT  BCLMBB. 


R.trwit  TROIS  SOnCIKIlFS. 


PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Quand  nous  rassemblerons-nous  oocore  toutes 
trois  î Choisirons  - nous  un  jour  de  tonnerre  et 
d’éclairs , ou  de  pluie  î 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Quand  ce  vacarme  aura  cessé,  et  que  la  bataille 
sera  gagnée  ou  perdue. 


TROISIÈME  SORCIERE. 
Ce  sera  avant  le  coucher  du  soleil. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 
En  quel  lieu  ? 

SECONDE  SORCIERE. 
Sur  la  bruyère. 
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MACBETH. 


troisième  sonatine. 

Je  vais  au-devant  de  Macbeth. 

première  sorcière. 

J’v  tais,  j'y  vais,  Grimalkin  (1). 

TOUTES. 

J’ndocke  (2)  appelle.  — Tout  à l’heure.  — Les 
jours  sereins  nous  sont  odieux  : les  plus  aiïreux 
sont  pour  nous  les  plus  beaux.  Envolons-nous  sur 
les  vapeurs  de  cet  épais  brouillard. 


SCÈNE  II. 

lurni  m mdavs. 

r,u,.i  LE  ROI,  DUNCAN,  MALCOLM,  DO- 

NALBAIN  , LENOX  , U#  rencontrent  no 

capitaine  «anglant. 

LE  ROI. 

Quel  est  cet  homme  tout  couvert  de  sang? 
L’étal  où  nous  le  voyons  nous  annonce  des  nou- 
velles toutes  fraîches  de  la  situation  des  rebelles. 

MALCOLM. 

C’est  le  sergent  qui  a combattu  en  brave  et  in- 
trépide soldat  pour  me  sauver  de  la  captivité.  Sa- 
lut , brave  et  noble  ami  ; apprends  au  roi  ce  que 
tu  sais  des  rebelles  : en  quel  état  les  as-tu  laissés  ? 

LE  CAPITAINE. 

Long -temps  la  victoire  a flotté  indécise,  comme 
deux  nageurs  rivaux  qui , luttant  de  front  contre 
Tonde , épuisent  long-temps  leur  force  et  leur  art 
sans  se  surpasser.  L’impitoyable  Macdonel  (il  était 
bien  fait  pour  devenir  un  traître,  tant  la  nature  a 
entassé  de  vices  et  de  noirceurs  dans  son  cœur  ! ) 
avait  reçu  des  îles  de  l’Ouest  un  renfort  de  Ker- 
nes  et  de  Gallow-glasses  (3) , et  la  fortune,  sou- 
riant à son  exécrable  révolte , semblait  se  prosti- 
tuer à ce  rebelle.  Mais  la  fortune , lui  et  ses  trou- 
pes , tous  unis , étaient  encore  trop  faibles  contre  | 
Macbeth.  Le  brave  Macbeth  ( il  a bien  mérité  ce 
nom),  aiïrontant  la  fortune,  et  brandissant  son 
épée  fumante  du  sang  des  rebelles , comme  le  fa- 
vori de  la  valeur,  s’est  frayé  un  passage,  toujours 

4l;  .Nom  d'un  vieux  chat  gris.  Ici  c’est  le  nom  d'un 
mauvais  génie. 

(2)  Norn  d'un  gros  crapaud . autre  génie. 

(3)  Les  Kcrnes  et  les  Gallow-glasses  étaient  deux  es-  1 
pères  de  troupes:  la  première,  armée  à la  légère; 

1 autre  , armée  plus  pesamment. 


1 avançant,  justfu’à  ce  qu’il  ait  eu  en  face  l’odieux 
| Macdonel  ; il  s'est  attaché  à lui,  et  ne  l’a  point 
| quille  qu’il  ne  l’ait  fendu  en  deux,  sur  les  der- 
niers retranchemens  du  camp. 

LE  ROI. 

Yaillaut  cousin  ! digne  gentilhomme  ! 

LE  CAPITAINE. 

Comme  on  voit  sortir  les  tempêtes  et  les  plus 
violens  orages  du  côté  d’où  le  soleil  s’élève  et  ré- 
pand sa  lumière , le  désastre  est  sorti  de  la  source 
même  d’où  nous  attendions  notre  salut.  Écoute , 
roi  d’Écossc , écoute  la  suite  de  mon  récit.  — A 
peine  la  justice , armée  de  la  valeur,  eut  forcé  ces 
Kerncs  voltigeurs  à chercher  leur  sûreté  dans  la 
fuite,  que  le  général  norvégien,  voyant  notre 
avantage , a recommencé  une  nouvelle  attaque 
avec  des  bataillons  tout  frais  et  tout  couverts  d’ar- 
mes éclatantes. 

LE  ROI. 

Ces  nouveaux  ennemis  n’ont-ils  pas  épouvanté 
nos  généraux  Macbeth  et  Banquo  ? 

LE  CAPITAINE. 

Oui , comme  les  passereaux  épouvantent  les 
aigles , ou  le  daim  timide  le  lion.  Pour  rendre  la 
vérité,  il  faut  dire  qu’ils  ressemblaient  à deux  ca- 
nons chargés  à double  et  triple  charge , tant  ils 
frappaient  l’ennemi  sans  relâche  de  coups  redou- 
I blés  ! On  eût  dit  qu’ils  avaient  fait  vœu  de  se  bai- 
gner dans  des  flots  de  sang , ou  d’élever  une  mon- 
tagne de  cadavres.  Je  ne  saurais  exprimer...  Mais 
je  me  sens  faible...  Mes  larges  blessures  deman- 
dent un  prompt  secours. 

LE  ROI. 

Ton  récit,  comme  tes  blessures,  est  d’un  brave, 
et  tout  en  toi  respire  l’honneur. — Allez  avec  lui, 
faites  panser  scs  plaies.  (Entre  rmm.)  Qui  vient  ici? 

MALCOLM. 

C’est  le  digne  thane  (1)  de  Rosse  ! 

LENOX. 

Quel  empressement  éclate  dans  ses  regards  î A 
son  air,  il  nous  apporte  des  nouvelles  importantes. 

ROSSE. 

Dieu  conserve  le  roi  I 

LE  ROI. 

De  quels  lieux  viens-tu,  noble  thane  ! 

(1)  Thane,  mol  saxon,  litre  d'honneur  équivalant  à 
celui  de  baron , gouverneur,  pour  le  roi,  d'une  «h  tain® 
1 étendue  de  pays. 
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ROSSE. 

IJe  Fife , grand  roi , où  la  foule  des  étendards 
nonvégiens  insultaient  les  deux,  et  contenaient  nos 
soldats  dans  un  froid  silence.  Le  roi  de  Norwége, 
à la  tète  d’une  armée  formidable , et  secondé  en 
secret  par  le  plus  déloyal  des  traîtres,  par  le  thane 
de  Cawdor,  a engagé  un  combat  terrible.  A la  lin 
ce  héros , ce  nouvel  époux  de  Bellone,  cuirassé  de 
son  courage , faisant  face  aux  rebelles  dans  une 
lutte  infatigable,  force  contre  force,  fer  contre 
fer , bras  contre  bras , a dompté  les  vains  efforts 
de  sa  rage.  Pour  conclure,  la  victoire  nous  est 
restée. 

LE  ROI. 

O bonheur  ! 

ROSSE. 

Maintenant  Swein,  le  roi  de  Norwége,  demande 
la  paix  ; nous  n’avons  pas  daigné  lui  permettre 
d’enterrer  ses  morts,  qu’il  n’eût  déposé  d’avance, 
à Saint  Colmes’  inch  (1) , dix  mille  dollars,  pour 
nos  soldats  victorieux. 

LE  ROI. 

Le  thane  de  Cawdor  ne  trahira  plus  nos  inté- 
rêts et  notre  confiance.  Allez , prononcez  son 
arrêt  de  mort,  et  transmettez  à Macbeth  sa  di- 
gnité. 

ROSSE. 

Je  vais  faire  exécuter  vos  ordres. 

LE  ROI. 

Ce  qu’il  a perdu , le  brave  Macbeth  l’a  gagné  ! 

(Ils  (orient.) 


SCÈNE  III. 

Tonnerre. — Entrent  le»  troi»  SORCIERES. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Où  as-tu  été , sœur? 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Égorger  un  pourceau. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

Et  toi,  sœur? 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

La  femme  d’un  matelot  avait  des  châtaignes 

(1)  Colmt’s  inch,  maintenant  appelé  Inchcomb , petite 
11c  dans  le  Firlh  d'Édinbnrgh,  sur  laquelle  se  trouvait 
une  abbaye  dédiée  à saint  Culumb  ; elle  est  appelée , par 
Cauidcu  , Inch  Colm,  ou  File  de  Columba. 


I plein  son  giron  ; elle  grugeait , grugeait,  grugeait. 

' Donne-m’cn,  lui  ai-je  dit. — Va-t-en,  sorcière,  m’a 
répondu  cette  mégère  à l’énorme  et  large  croupe. 
— Son  mari  s’est  embarqué  pour  Alep,  comme 
patron  du  Tigre.  .Moi , je  m’embarquerai  dans 
uu  crible , je  le  poursuivrai  ; et , déterminée 
comme  un  rat  sans  queue  , je  ferai , je  ferai , je 
ferai.... 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Je  t’offre  uue  aire  de  vent. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Tu  es  bien  obligeante. 

TROLSIÈME  SORCIÈRE. 

Et  moi  une  autre. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Et  moi , je  dispose  du  reste  ; je  préside  au  point 
d’où  ils  soufflent,  et  à tous  les  coins  du  compas 
des  marins.  Je  veux  rendre  son  mari  sec  comme 
l'herbe  fanée  des  prés  : ni  jour  ni  nuit  le  sommeil 
ne  reposera  sur  sa  paupière , il  vivra  comme  un 
proscrit  : fatigué  de  neuf  fois  neuf  nuits  d’insom- 
nie, il  séchera , maigrira,  languira  ; et  si  sa  barque 
ne  peut  être  naufragée,  du  moins  sera-t-elle  battue 
sans  relâche  des  flots  et  de  la  tempête.  — Voyez- 
vous  ce  que  j’ai  là? 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Montre-moi , montre-moi. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

' C’est  le  pouce  d’un  pilote  qui  a fait  naufrage 
en  revenant  dans  sou  pays. 

( Tambour  es  dcJaai.) 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

Le  tambour  ! le  tambour  ! Macbeth  vient. 

TOUTES. 

Ainsi  les  sœurs  du  destin  (1),  courrières  de  la 
terre  et  des  mers,  les  mains  enlacées  l’une  dans 
l’autre , dansent  en  rond  : trois  tours  pour  toi , 
trois  pour  moi,  et  trois  encore  pour  compléter 
les  neuf  cercles.  Paix  ! — Le  charme  est  accompli. 

( Entrent  Macbeth  et  Banqno.) 

MACBETH. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  jour  si  affreux  et  si  beau. 

BANQDO. 

Combien  dit-on  qu’il  y a d’ici  à Fores? — Mais 
que  vois-je?  Quelles  sont  ces  créatures  étranges, 
si  flétries  dans  leurs  traits , si  sauvages  dans  leur 
accoutrement?  Elles  ne  ressemblent  point  aux  ha- 


(1)  T ht  weird  iis  ter  s. 
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bilans  de  la  terre , et  pourtant  elles  y marchent  j 
comme  nous.  — Etes-vous  dos  {très  vivans , et  ! 
pouvez-vous  répondre  aux  questions  de  l'homme?  1 
Vous  paraissez  m’entendre.  Je  vous  vois  toutes 
trois  placer  votre  doigt  décharné  sur  vos  lèvres 
livides  et  ridées.  — Je  vous  croirais  des  femmes, 
sans  cette  barbe  épaisse  dont  votre  menton  est 
hérissé. 

MACBETH. 

Parlez,  si  vous  pouvez  parler.  Qui  êtes-vous? 

PREAU  ERE  SORCIERE. 

Salut,  Macbeth!  Salut,  thanc de Glamis. 

SECONDE  SORCIERE. 

Salut,  Macbeth  ! Salut  à toi,  thanc  de  Cavvdor. 

TROISIEME  SORCIERE. 

Salut,  Macbeth!  un  jour  lu  seras  roi. 

BANQl'O. 

Bon  seigneur,  pourquoi  vous  troublea-vous? 
Pourquoi  scmblez-vous  craindre  des  événemens 
qui  s’annoncent  sous  un  aspect  si  brillaut  ? — 
Au  nom  de  la  vérité , répondez  : êtes-vous  des 
spectres  fantastiques , ou  êtes-vous  en  effet  ce  que 
vous  paraissez  être  ? Vous  saluez  mon  noble  col- 
lègue d’un  titre  honorable,  et  vous  lui  annoncez 
dans  l'avenir  de  grandes  destinées  et  l’espoir 
d’uue  couronne  : vos  brillantes  prédictions  l’ont 
jeté  dans  le  ravissement  ; et  moi,  vous  ne  parlez 
pas.  Si  vos  regards  peuvent  pénétrer  le  sein  de 
l’avenir,  et  démêler,  dans  tes  germes  des  événe- 
mens, ceux  qui  doivent  prospérer  ou  avorter; 
parlez-moi  donc  aussi  à moi , qui  ne  mendie  point 
vos  faveurs , et  qui  ne  crains  point  votre  haine. 

PREMIERE  SORCIERE. 

Salut! 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Salut! 

TROISIEME  SORCIERE. 

Salut! 

PREMIERE  SORCIÈRE. 

Tu  seras  plus  petit  que  Macbeth  et  plus  grand 
que  lui. 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Tu  seras  moins  heureux  et  beaucoup  plus  heu- 
reux que  lui. 

TROISIEME  SORCIÈRE. 

Tu  feras  des  rois,  quoique  tu  ne  sois  pas  roi. 
Ainsi  salut , Macbeth  et  Banquo  ! 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

A Banquo  et  Macbeth,  salut  ! 


MACBETH. 

Arrêtez , obeures  prophétesscs  : expliquez-vous 
plus  clairement.  Je  sais  bien  que,  par  la  mort  de 
Sincl  mon  père , je  suis  thanc  de  Glamis  ; mais 
comment  puis-je  l’être  de  Cawdor  ? le  thane  de 
Cavvdor  est  vivant , il  est  dans  tout  l'éclat  de  la 
prospérité.  El  que  je  sois  jamais  roi,  c’est  un 
événement  où  ne  peut  atteindre  mon  espérance. . . 
ni  thane  de  Cawdor,  non  plus.  Parlez  : d’où  tenez- 
vous  ces  étranges  connaissances?  Ou  pourquoi 
arrêtez-vous  nos  pas  sur  ces  arides  bruyères , par 
vos  vaines  prédictions  î — Parlez , je  vous  l’or- 
donne. 

{ Le*  sorcière*  disparaUttnt.  ) 

BANQUO. 

I.a  terre , ainsi  que  l’onde , enfante  des  bulles 
aériennes,  Clics  légères  de  l'air,  qu'un  souffle 
dissipe  : ce  que  nous  avons  vu  n’était  qu’un  néant. 
— Où  sont-elles  évanouies  ? 

MACBETH. 

Dans  l’air.  Ces  formes  vaines,  que  nous  avons 
prises  pour  des  corps,  se  sont  perdues  comme 
1 baleine  dans  les  vents. — Que  je  voudrais  qu’elles 
n’eussent  pas  disparu  sitôt  ! 

BANQL'O. 

Ces  visions  à qui  nous  venons  de  parler  avaient- 
elles  quelque  réalité?  ou  bien  aurions-nous  goûté 
de  cette  racine  enivrante  qni  renverse  la  raison  ? 

MACBETH. 

Vos  eufans  seront  rois  ! 

BANQUO. 

Et  vous , vous  serez  roi  ! 

MACBETH. 

Et  thanc  de  Cavvdor  aussi  ; n'est-ce  pas  leur 
prophétie? 

BANQUO. 

Oui , ce  sont  leurs  paroles  ; mais  qui  vient  ici? 

(Entrant  Ro**o  et  Anfiu.) 

BOSSE. 

Macbeth . le  roi  a reçu  avec  joie  la  nouvelle  de 
tes  succès,  en  apprenant  les  hasards  que  tu 
as  courus  dans  le  combat  des  rebelles.  Son  ad- 
miration et  ses  éloges  flottaient  incertains  entre 
toi  et  Macdonel.  A la  fin , satisfait  et  décidé  en 
voyant  le  dénoûmcnt  de  celte  grande  journée , il 
le  trouve  dans  les  bataillons  de  l’intrépide  nor- 
végien, sans  effroi  des  horribles  spectacles  de 
mort  qui  t’entouraient,  et  qui  étaient  ton  ou- 
vrage. Aussi  pressés  que  tombent  les  grains  de  la 
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grêle , arrivaient  courriers  sur  courriers  : chargé 
de  tes  éloges,  chacun  établit  avec  profusion  de- 
vant le  roi  les  récits  pompeux  de  tes  exploits , 
dans  cette  étonnante  défense  de  son  royaume. 

ANGUS. 

Sa  majesté  nous  envoie  te  remercier  en  son 
nom  ; nous  ne  sommes  pas  chargés  de  te  jwyer 
tes  services,  mais  seulement  de  te  conduire  de- 
vant le  roi. 

BOSSE. 

Et  pour  premier  gage  de  plus  grands  honneurs, 
il  m’a  ordonné  de  to  saluer  de  sa  part  thane  de 
Cawdor.  Ainsi,  vaillant  thane,  je  te  salue  sous  ce 
nouveau  titre  d’honneur;  car  il  t’appartient. 

BANQUO. 

Quoi!  le  diable  peut-il  dire  la  vérité? 

MACBETH. 

Le  thane  de  Cawdor  est  vivant!  Pourquoi  me 
parez-vous  d’une  dignité  dont  un  autre  est  revêtu? 

ANGl'S. 

Il  est  vrai , celui  qui  fut  thane  de  Cawdor  vit 
encore  ; mais  un  jugement  fatal  va  trancher  cette 
vie,  qu’il  a mérité  de  perdre.  S’il  était  d’intelli- 
gence avec  Norway  ; ou  s’il  prêtait  aux  rebelles 
des  secours  clandestins  ; ou  si . de  concert  avec 
eux , il  tramait  la  ruine  de  son  pays , c’est  ce  que 
j’ignore;  mais  des  trahisons  capitales,  avouées  et 
prouvées,  l’ont  perdu  sans  ressource. 

MACBETH. 

Thane  de  Glamis  et  thane  de  Cawdor!  Après 
ces  deux  titres  suit  le  troisième  et  le  plus  bril- 
lant. — Je  vous  rends  grâces  de  vos  soins.  — 
N’espérez-vous  pas , à présent , que  vos  enfans 
seront  rois?  Celles  qui  m’ont  salué  thane  de 
Cawdor  n’ont  pas  promis  moins  qu’un  trône  à vos 
enfans. 

BANQUO. 

Cette  dignité  qui  vient  de  vous  être  conférée 
peut  échauffer  vos  espérances  et  les  élever  vers  la 
couronne,  vers  un  titre  plus  grand  que  celui  de 
thane  de  Cawdor  ; mais  c’est  une  étrange  aven- 
ture. Souvent , pour  nous  conduire  à notre  perte, 
les  ministres  des  ténèbres  nous  jettent  quelques 
vérités  ; ils  nous  amorcent  par  l’éclat  de  quelques 
légers  succès,  pour  nous  trahir  ensuite,  et  nous 
précipiter  dans  les  plus  funestes  abîmes.  — Cou- 
sins . un  mot , je  vous  prie. 


MACBETH. 

Voilà  deux  prédictions  accomplies,  qui  sont 
comme  l’heureux  prélude  du  grand  événement 
qui  doit  les  couronner  par  uu  trône.  — Je  vous 
rends  grâces,  gentilshommes.  — Cette  instigation 
surnaturelle  ne  peut  être  criminelle  , et  ne  peut 
pas  non  plus  être  innocente.  — Mais  si  elle  est 
criminelle , pourquoi  me  donner  un  gage  de  suc- 
cès , en  compiençant  par  une  vérité  qui  s’accom- 
plit? Je  suis  déjà  thane  de  Cawdor.  Si  elle  est 
innocente,  pourquoi , en  cédaut  à cette  tentation, 
son  horrible  image  fait-elle  dresser  mes  cheveux 
sur  ma  tête , et  battre  mon  coeur  contre  mes  flancs 
avec  uue  violence  qui  n’est  pas  naturelle?  L’acte  ! 
même , à l’instant  de  l’exécution , est  moins  terri-  ) 
ble  que  ne  l’est  son  horrible  projet  dans  l’imagi-  ' 
nation.  Ma  pensée,  qui  ne  commet  encore  qu’un 
meurtre  idéal,  ébranle  si  violemment  toute  ma 
machine,  que  toutes  mes  facultés  sont  alarmées 
et  suspendues  devant  cette  image  ; mon  esprit  ne 
s’arrête  à rien  qu’à  des  choses  qui  ne  m’arrive- 
ront point , et  ce  n’est  qu’un  néant. 

BANQUO. 

Voyez  dans  quelle  extase  est  plongé  mon  col- 
lègue. 

MACBETH. 

Si  la  destinée  veut  me  faire  roi , soit  ; qu’elle 
me  couronne  ; mais  je  ne  veux  pas  faire  uu  pas. 

BANQUO. 

Ces  nouveaux  honneurs  dont  il  vient  d’être  re- 
vêtu , sont  comme  des  habits  d’une  forme  nou- 
velle, qui  ne  se  moulent  et  ne  s’ajustent  bien  sur 
notre  taille  qu’avec  le  temps  et  l’usage. 

MACBETH. 

Arrive  ce  qui  doit  arriver  : le  temps  et  les 
heures  courent  également  dans  les  jours  les  plus 
fâcheux , et  amènent  l’événement. 

BANQUO. 

Brave  Macbeth , nous  vous  attendons  : quand  il 
vous  plaira  de  partir... 

MACBETH. 

Que  votre  complaisance  m’excuse  : mon  cer- 
veau insensé  était  préoccupé  d’idées  qui  déjà  sont 
oubliées.  — Bons  gentilshommes , vos  services 
sont  consignés  dans  un  dépôt  où  je  les  lirai  chaque 
jour.  — Allons  trouver  le  roi.  — Réfléchissez  à 
ce  qui  est  arrive  ; et,  dans  un  moment  plus  oppor- 
tun ( en  attendant , nous  y rêverons),  ouvrons- 
nous  librement  nos  cœurs  l’un  à l’autre. 
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BANQUO. 

Très  volontiers. 

MACBETH. 

Jusque-là,  c'cst  assez. — Allons,  mes  amis. 

(ils  sortent.) 


SCÈSE  IV. 

Fftufar**.  Entrent  LE  ROI,  MALCOLM,  DONAL- 
BAIN  , LENOX  «ai* 

LE  ROI. 

L’exécution  de  Cawdor  est -elle  consommée’ 
Ceux  que  j’avais  chargés  de  ce  soin  no  sont  donc 
pas  revenus  encore? 

MALCOLM. 

Mou  souverain , ils  ne  sont  pas  encore  de  re- 
tour ; mais  j’ai  parlé  à un  homme  qui  l'a  vu  mou- 
rir. Il  m’a  rapporté  qu’il  avait , sans  aucun  dé- 
tour, avoué  sa  trahison , imploré  le  pardon  de 
votre  majesté , et  montré  le  plus  profond  repen- 
tir. Nul  acte  de  sa  vie  ne  l'honore  autant  que  la 
manière  dont  il  l’a  quittée,  il  est  mort  en  homme 
qui  s’est  exercé  à mourir,  et  il  a renoncé  au  plus 
grand  des  biens  avec  l'indifférence  dont  on  perd 
la  plus  vaine  bagatelle. 

LE  ROI. 

Il  n’y  a point  d’art  qui  apprenne  à deviner 
l’ame  sur  les  traits  du  risage  ! C’était  un  homme 
sur  qui  se  reposait  toute  ma  confiance.  ( e«mi 
Macbeth  , Ilamjuo , Bosse  et  Aeges.}  O très  digne  Cousin  ! 
l’ingratitude  commençait  à m’accabler  d’un  poids 
insupportable.  11  me  tardait  de  te  récompenser  ; 
mais  ton  mérite  s’est  élancé  tout  d'un  coup  à une 
hauteur  où  ne  peut  atteindre  le  plus  rapide  essor 
de  la  reconnaissance.  — Je  voudrais  que  tu  eus- 
ses moins  mérité  de  moi  ; je  verrais  encore  de  1a 
proportion  entre  tes  services  et  leur  salaire  ; mais 
il  ne  me  reste  que  l’aveu , qu’il  t’est  plus  dû  que 
je  ne  peux  te  payer. 

MACBETH. 

le  service  et  la  fidélité  que  je  vous  dois,  en 
l’acquittant , sc  récompensent  eux-mémes.  Votre 
majesté  n'a  d’autre  rôle  à remplir  que  d’en  rece- 
voir le  tribut  : notre  obéissance  est  dévouée  à 
votre  grandeur  ; en  faisant  tout  ce  que  nous  pou- 
vons, nous  ne  faisons  qu’acquitter  notre  devoir, 
vassaux  engagés  à défendre  vos  jours  et  votre 
honneur. 


LE  ROI. 

hois  ici  le  bienvenu  ; je  viens  de  commen- 
cer ta  fortune  : c’est  un  arbrisseau  que  plan- 
tent mes  mains , je  vais  le  cultiver  avec  soin , et 
je  veux  le  voir  se  couronner  des  plus  beaux  fruits. 
— Noble  Banquo,  tu  n'as  pas  moins  mérité  de 
nous,  et  je  déclare  publiquement  que  tu  n'as  pas 
moins  fait  pour  notre  gloire,  laisse-moi  t'em- 
brasser et  le  serrer  contre  mon  cœur. 

BANQUO. 

Si  je  prends  racine  dans  le  cirur  de  mon  roi , 
c’est  lui  qui  en  moissonnera  les  fruits. 

LE  ROI. 

Ma  joie  ne  connaît  plus  de  borne  : elle  éclate 
et  sc  répand  hors  de  moi  avec  tant  d’excès  et  de 
violence,  que  je  cherche  à la  voiler  par  des  pleurs, 
à calmer  ses  transports  par  des  idées  plus  som- 
bres , par  une  perspective  plus  triste  dans  l’ave- 
nir.— Mes  enfans , et  vous  que  le  sang  nous  unit, 
vous , grands , qui  approchez  le  plus  prés  de  mon 
trûne , sachez  aujourd'hui  que  nous  voulons  trans- 
mettre notre  couronne  à Malcolm , l'atné  de  nos 
enfans  : dés  ce  moment , nous  le  nommons  prince 
de  Cumberland.  Ce  titre  n'appartient  qu’à  lui 
seul,  et  ne  peut  être  partagé;  mais  d’autres  di- 
gnités, comme  autant  d’étoiles  autour  de  l'astre , 
brilleront  sur  la  tête  de  tous  ceux  qui  ont  mérité 
nos  bienfaits.  — Partons  pour  Inverness;  je  veux 
resserrer  les  liens  qui  m’attacbcnt  à toi. 

MACBETH. 

Le  repos  devient  fatigue  pour  moi , dès  que  je 
ne  suis  plus  employé  à votre  service.  Je  veux 
moi-même  être  le  messager  qui  comblera  de  joio 
mon  épouse,  en  lui  annonçant  l’arrivée  de  votre 
majesté...  Je  pars  en  prenant  humblement  congé 
d’elle. 

LE  ROI. 

Mon  digne  Cawdor. 

MACBETH  b pire 

Le  prince  de  Cnmbcrland  ! Voilà  un  obstarlc 
qu’il  me  faut  franchir,  ou  ma  chute  est  certaine; 
Scar  il  se  trouve  dans  mon  chemin.  — Étoiles , ca- 
chez vos  feux  ; que  la  nuit  même  ne  voie  pas  mes 
profonds  et  noirs  désirs  ; que  ma  main  se  cache 
de  mes  yeux!  Mais  qu’il  s’accomplisse,  l’acte  que 
mes  yeux  frémiraient  de  voir  exécuté! 

(H  KM.) 

LE  ROI. 

Oui , digne  Banquo , c’est  un  guerrier  d’une 
valeur  extraordinaire  ; et  mon  ame  se  repaît  avec 
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délices  du  plaisir  de  le  louer  : c’est  une  fête  pour 
moi.  Marchons  sur  les  traces  du  vertueux  .Mac- 
beth , dont  les  soins  ont  pris  les  devans , pour 
préparer  sa  maison  à nous  recevoir.  C’est  un  pi  • 
rent  sans  égal. 

(Fanfare*.  IU  aorlonl.) 


SCÈNE  V. 

Entre  LADY  MACBETH  ««ule  , lisant  une  lettre. 

LADY  MACBETH. 

« Elles  se  sont  présentées  sur  rna  route  le  jour 
» de  ma  victoire;  et  déjà  une  de  leurs  prédictions 
» accomplie  m’a  prouvé  qu’elles  sont  douées  d’une 
» intelligence  au-dessus  des  mortels.  Lorsque  je 
» brûlais  du  désir  de  leur  faire  d’autres  questions, 
» elles  se  sont  changées  en  vapeur  légère,  et  se 
» sont  évanouies.  J’étais  encore  plongé  dansl’ad- 
» miration  de  cette  rencontre  étrange,  lorsqu’on 
» m’apporte  des  lettres  du  roi,  qui  me  nomment 
n thane  de  Cawdor  : titre  que  ces  sœurs  infernales 
» m’avaient  adressé  le  premier.  Ce  n’est  qu’après, 
» dans  un  second  salut,  qu’elle  m’ont  dit  : Et  un 
» temps  viendra  que  lu  seras  roi.  J’ai  cru  te 
» devoir  cette  confidence,  6 toi,  chère  compagne 
« de  ma  grandeur  ; je  n’ai  pas  voulu  te  frustrer  de 
» la  portion  de  joie , en  te  laissant  ignorer  les 
» grandes  destinées  qui  me  sont  promises.  Ren- 
a ferme  ce  secret  dans  ton  cœur.  Adieu.  » 

Tu  es  thane  de  Glamis  et  de  Cawdor Et 

tu  seras  aussi  ce  qu’on  t’a  prédit. — Cependant, 
je  crains  ton  caractère  : ton  ame  est  trop  tendre, 
trop  pleine  de  douceur  et  d’humanité,  pour  pren- 
dre le  chemin  le  plus  court.  Tu  voudrais  bien 
t’agrandir,  tu  n’es  pas  sans  ambition;  mais  tu 
n’as  pas  la  méchanceté  qui  doit  l’accompagner. 
Tu  voudrais  bien  t’élever  à la  grandeur , mais  par 
des  moyens  innocens  : tu  ne  veux  pas  trahir , et 
tu  voudrais  recueillir  le  fruit  de  la  trahison.  Noble 
Glamis , tu  aspires  à posséder  un  bien  qui  te  crie  : 
« Voilà  ce  qu’il  faut  que  tu  fasses , si  tu  veux  me 
posséder.  • Oui,  pour  l’avoir,  il  faut  l’action  que  tu 
crains  de  commettre  toi-même , bien  plus  que  tu 
ne  désires  qu’elle  ne  soit  pas  commise. — Hàte-toi, 
viens  dans  mes  bras , que  je  puisse  verser  mon 
ame  dans  ton  sein , et  châtier  de  ma  langue  va- 
leureuse les  lâches  scrupules  qui  t’empêchent  de 
saisir  le  cercle  d’or  dont  les  destins  et  cette  assis- 
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tance  surnaturelle  semblent  avoir  déjà  couronné 
ton  front  teoiro  un  moîMgor.;  Quelles  nouvelles  ra’ap- 
portes-tu? 

LE  MESSAGER. 

Le  tôt  arrive  ici  ce  soir. 

LADY  MACBETH. 

Ta  nouvelle  est  insensée.  Ton  maître  n’est-il 
pas  avec  lui  ? Si  tu  disais  la  vérité , il  m’aurait 
avertie  de  me  préparer  à recevoir  le  roi. 

LE  MESSAGER. 

Daignez  me  croire,  je  dis  la  vérité  : mon  maître 
est  en  chemin.  Un  de  mes  camarades  a été  chargé 
de  le  devancer.  Hors  d’haleine , et  presque  mort 
de  fatigue , à peine  a-t-il  eu  la  force  d’accomplir 
son  message. 

LADY  MACBETn. 

Prends  bien  soin  de  lui;  car  il  apporte  de 
grandes  nouvelles  ! (Le  messager  *ort.)  Oui , pleine  de 
douceur  et  de  charme  serait  la  voix  du  corbeau 
même , qui  par  ses  croassemens  m’annoncerait 
l’entrée  fatale  de  Duncan  sous  les  lambris  de  mon 
château. — Venez  tous,  esprits  infernaux,  qui 
.inspirez  les  pensées  homicides;  dépouillez-moi 
de  mon  sexe  en  cet  instant , et  remplissez-moi 
tout  entière,  tête  et  cœur,  d’une  cruauté  pure 
et  sans  mélange  de  pitié.  Épaississez  mon  sang 
dans  mes  veines  ; fermez  tout  accès , tout  passage 
aux  remords,  et  que  nul  mouvement  de  pitié, 
nul  sentiment  de  nature  ne  vienne  ébranler  mon 
ame  dans  son  cruel  projet , et  s’interposer  entre 
lui  et  l’exécution.  Entrez  dans  mon  sein  et  chan- 
gez le  lait  de  mon  sexe  en  noir  poison , ministres 
du  meurtre  ; venez , en  quelque  lieu  que  soient 
vos  invisibles  substances  à épier  le  momfcnt  de 
nuire  au  genre  humain. — Yiens,  nuit  sombre; 
enveloppe-toi  encore  des  plus  noires  vapeurs  de 
l’enfer , aûn  que  mon  poignard  affilé  ne  voie  pas 
la  blessure  qu’il  fait , et  ne  laisse  pas  un  rayon  de 
clarté  par  où  le  ciel  puisse  m’entrevoir,  et  me 
crier  : Arrête,  arrête.  (Bntre  sueb«ib.)  Grand  Gla- 
mis, digne  Cawdor,  plus  grand  encore  par  le 
titre  qui  t’attend  dans  l’avenir,  ta  lettre  a trans- 
porté mon  âme  au  delà  de  ce  présent  obscur , et 
j’assiste  déjà  à l’avenir;  je  le  vois,  je  le  sens. 

MACBETH. 

Mon  cher  amour,  Duncan  vient  loger  ici  ce 
soir. 

LADY  MACBETH. 

El  quand  part-il  d’ici  î 
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MACBETH. 


SIA 

MACBETH. 

Demain  : c’est  son  projet. 

LADY  MACBETH. 

Oh  ! jamais  le  soleil  ne  verra  ce  lendemain.  — 
Votre  visage,  mon  cher  lhane,  est  un  livre  ou- 
vert, où  les  hommes  pourraient  lire  de  dange- 
reuses connaissances.  Pour  surprendre  l’occasion, 
prenez  un  air  et  un  maintien  conformes  aux  cir- 
constances ; que  vos  yeux , vos  gestes , votre  lan- 
gue respirent  la  joie  et  le  bon  accueil  ; paraissez 

Iaux  regards  comme  la  fleur  iunocente , et  soyez 
Te  serpent  caché  sous  son  éclat.  Il  faut  pourvoir 
aux  destins  de  l’hotc  qui  vient  ici  ; vous  remettrez 
à mes  soins  le  grand  ouvrage  de  cette  nuit.  Son 
exécution  va  placer  dans  nos  mains  le  pouvoir 
suprême  ; elle  va  nous  faire  goûter  le  plaisir  de  la 
souveraineté  absolue , pendant  toute  la  durée  des 
jours  et  des  nuits  qui  suivront  celle-ci. 

MACBETH. 

Nous  en  parlerons  plus  au  long. 

LADY  MACBETH. 

Songez  seulement  à montrer  un  front  sans 
nuage  : changer  de  visage  est  toujours  dangereux. 
Laissez  le  reste  à mes  soins. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  Vf. 

l)ea  hautbois  et  des  torches.  Entreot  LE  IlOT,  MALCOLM, 

DONALBAIN  , BANQUO  , LENOX  , MAC- 

DUFF,  ROSSE,  ANGUS  et  suite. 

LF.  FOI. 

Ce  château  est  dans  une  agréable  situation; 
l’air  est  d’une  légèreté,  d’une  douceur  qui  flatte 
et  pénètre  les  sens. 

BANQUO. 

Cet  hôte  des  étés,  le  martinet,  habitant  des 
temples,  nous  annonce,  en  fixant  ici  son  séjour, 
que  l'haleine  de  l’air  est  en  ces  lieux  douce  et  par- 
fumée. Pas  une  frise  saillante,  pas  une  comi- 
che, pas  un  seul  angle  commode,  où  cet  oiseau 
u’ait  suspendu  le  berceau  de  scs  enfans.  J’ai  re- 
marqué que  partout  où  ces  oiseaux  font  leur  nid 
et  leurs  petits,  on  y respire  un  air  délicat  et  pur. 

'Entre  lady  Macbeth.) 


I.E  itOI. 

Voyez,  voilà  notre  honorable  hôtesse! — L’a- 
mitié qui  s'attache,  à nous,  nous  cause  quelquefois 
de  l’embarras , et  les  {veines  qu’elle  nous  donne 
sont  encore  reçues  avec  reconnaissance,  comme 
des  marques  d’affection.  Vous  allez  prier  le  ciel  de 
nous  récompenser  des  peines  et  du  trouble  que 
vous  occasionne  notre  présence,  et  nous  remer- 
cier encore  de  notre  importunité  comme  d'une 
nouvelle  faveur. 

LADY  MACBETH. 

Tous  nos  services , fussent-ils  doublés  et  qua- 
druplés, ne  seraient  que  néant  et  misère , com- 
parés à la  foule  d'honneurs  brillans  qu’il  plaît  à 
votre  majesté  d’accumuler  sur  notre  maison.  Pour 
reconnaissance  de  vos  anciens  bienfaits  et  des  di- 
gnités nouvelles  que  vous  nous  avez  prodiguées , 
nous  n’avons  (pic  nos  vœux  et  uos  prières  au  ciel. 

LE  ROI. 

Où  est  le  thane  de  Cawdor?  Nous  suivions  de 
près  ses  traces  , et  nous  avions  dessein  de  vous 
annoncer  nous-mème  son  arrivée  ; mais  il  est 
excellent  cavalier,  et  pressé  par  l’aiguillon  de  l’a- 
mour , aussi  poignant  que  l’éperon  dont  il  piquait 
son  coursier,  il  nous  a devancé,  et  il  est  arrivé 
le  premier.  Belle  et  noble  lady , nous  serons  votre 
hôte  celte  nuit. 

LADY  MACBETH. 

Vos  humbles  serviteurs , leurs  personnes  et  leur 
maison , et  tout  ce  qu'ils  possèdent , sont  dévoués 
à votre  majesté  : ils  ne  font  que  vous  rendre  ce 
qu’ils  tiennent  de  vous. 

LE  ROI. 

Donnez-moi  votre  main , couduisez-moi  vers 
notro  hôte;  nous  l’aimons  tendrement,  et  nous 
continuerons  de  lui  prodiguer  nos  faveurs.  Avec 
votre  permission , hôtesse. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  VII. 

De»  beutbois  et  des  flambeau».  Entrent  et  traversent  le  thditre  on 
maître  d’hôtel  et  plusieurs  domestiques  portant  des  plats  et  des 
choses  de  service.  Entre  ensuite  MACBETH. 

MACBETH. 

Si,  l’action  faite,  tout  finissait  là,  le  plus  tôt 
serait  le  mieux.  Si  l'assassinat  enveloppait  toutes 
ses  suites,  que  sa  fin  fût  tout  succès,  qu’un  seul 
coup  pût  tout  terminer,  tout  finir;  ici-bas,  scu- 
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ACTE  I,  SCENE  VII. 


lemcnt  ici-bas...  des  bords  de  ce  inonde,  de  ce 
rivage  du  temps , nous  nous  lancerions  au  hasard 
dans  la  vie  à venir.  — Mais,  dans  ce  cas,  nous 
subissons  même  ici-bas  notre  jugement.  Nous  ne 

faisons  qu’enseigner  des  leçons  sanguinaires,  qui, 

une  fois  données,  reviennent  sur  leur  auteur,  et 
le  punissent  par  sa  ruine.  — La  justice , de  sa 
main  équitable,  repousse  vers  nos  lèvres  la  coupe 
empoisonnée,  et  nous  en  fait  avaler  jusqu’à  la  lie 
toute  l’amertume.— Il  est  ici  sous  la  foi  d’une 
double  sauvegarde.  D’abord  je  suis  son  parent 
et  son  sujet,  deux  puissans  motifs  qui  s’opposent 
à cette  action;  ensuite  je  suis  son  hôte,  et  c’est 
moi  qui  devrais  fermer  la  porte  à son  meurtrier, 
au  lieu  de  porter  le  couteau  dans  son  sein.  D’ail- 
leurs, ce  Duncanaun  naturel  si  doux  et  si  bon, 
il  a rempli  sa  tâche  de  roi  d’une  manière  si  irré- 
prochable , que  scs  vertus , comme  autant  d’anges 
à la  voix  d’airain , crieront  vengeance  du  crime 
infernal  d'avoir  tranché  sa  vie;  et  la  pitié,  comme 
un  tendre  enfant  nouveau-né  porté  sur  les  vents, 
ou  un  chérubin  céleste  monté  sur  les  invisibles 
coursiers  de  l’air,  exposera  la  peinture  de  cet 
horrible  forfait  devant  tous  les  yeux , et  fera  ver- 
ser des  flots  de  larmes.  — Je  n’ai  d’autre  aiguillon 
qui  m’anime  à l’exécuter , que  la  fougueuse  am- 
bition qui  s’élance  au-dessus  de  sa  hauteur,  et 
retombe  sur  un  autre.  (Entre  lady  Macbeib. ) Eh  bien  ! 
quelles  nouvelles? 

LADY  MACBETH. 

Il  a bientôt  soupé.  Pourquoi  avez-vous  quitté 
la  salle? 

MACBETH. 

M’a-t-il  demandé? 

LADY  MACBETH. 

Sans  doute  ; est-ce  que  vous  ne  le  savez  pas? 

MACBETH. 

Nous  n’avancerons  pas  plus  loin  dans  ce  projet. 
Il  vient  de  me  combler  d’honneurs;  et  mes  ser- 
vices m’ont  acquis  l’estime  universelle  et  une 
réputation  dorée,  dont  je  dois  me  parer  dans  l’é- 
clat de  sa  première  fraîcheur,  au  lieu  de  m’en 
dépouiller  si  vite. 

LADY  MACBETH. 

Quoi  ! cet  espoir  brillant  dont  votre  ame  s’était 
environnée  elle-même  n’était-il  qu’une  folle 
ivresse?  S’est-il  depuis  évanoui  dans  votre  som- 
meil? Et  ne  vous  réveillez-vous  aujourd’hui  que 
pour  pâlir  et  frissonner  devant  l’idée  que  vous 
aviez  si  librement  conçue?  Avez-vous  donc  peur 


de  montrer  daus  l’action  même  et  dans  le  courage 
de  l’exécuter , la  force  qui  est  dans  votre  désir  ? 
Quoi  ! vous  devez  posséder  un  bien  que  vous  re- 
gardez comme  l’ornement  de  la  vie , et  vous  vou- 
lez vivre  en  lâche  dans  votre  propre  opinion , en 
répétant  sans  cesse,  comme  le  pauvre  chat  du 
proverbe  : Je  vomirais  bien  ; mais  je  n’ ose 
pas  (1)  ! 

MACBETH. 

Arrêtez,  je  vous  prie;  j’ose  faire  tout  ce  qui 
est  digne  de  l’homme.  Celui  qui  ose  davantage 
cesse  d’en  être  un. 

LADY  MACBETH. 

Quelle  est  donc  la  bêle  stupide  qui  vous  a porté 
à me  confier  a nioi  ce  projet?  Quand  vous  avez 
osé  le  former , c’est  alors  que  vous  étiez  un 
homme; et  en  osant  devenir  plus  grand  que  vous 
u’éliez,  vous  n’en  seriez  que  plus  homme.  Ni 
l’occasion,  ni  le  lieu  ne  vous  secondaient  alors; 
et  cependant  vous  vouliez  vous-même  créer  l’une 
et  l’autre.  Ils  viennent  s’offrir  aujourd’hui  d’eux- 
mèmes , et  l’offre  gracieuse  de  la  fortune  vous  dé- 
concerte et  vous  anéantit  ! J’ai  allaité  sur  mon 
sein , et  je  sais  combien  il  est  doux  d’aimer  le 
jeune  enfant  qui  suce  mon  lait  : eh  bien , j’arra- 
cherais ma  mamelle  des  tendres  lèvres  de  sa  bou- 
che enfantine , au  moment  même  où  il  sourirait 
à sa  mère , et  je  lui  écraserais  la  tête,  si  j’en  avais 
une  fois  fait  le  serment , comme  vous  l’avez  fait , 
vous,  d’exécuter  ceci. 

MACBETH. 

Si  nous  allions  manquer  notre  coup  ! 

LADY  MACBETH. 

Nous , manquer  notre  coup  ! Songez  seulement 
à arrêter , à fixer  votre  résolution  dans  un  état  où 
elle  ne  vacille  point , et  nous  ne  manquerons  pas 
notre  coup.  Lorsque  Duncan  sera  endoimi,  et  la 
fatigue  de  cette  pénible  journée  va  le  plonger  dans 
un  sommeil  profond  , j’aurai  soin , moi , d’eni- 
vrer si  bien  de  vin  et  de  santés  ses  deux  chambel- 
lans, que  leur  mémoire,  cette  gardienne  des 
idées  et  le  dépôt  de  la  raison , s’évanouira  en  fu- 
mée avec  les  vapeurs  de  l’ivresse.  Lorsque  tous 
leurs  sens  enivrés  seront  assoupis  dans  un  som- 
meil profond  comme  la  mort , que  ne  pouvons- 
nous  pas  exécuter,  vous  et  moi,  sur  Duncan  sans 
gardes  et  sans  défense?  Que  ne  pouvons-nous  pas 

(1)  Voici  ce  proverbe  : Le  chai  aime  le  poisson,  nuit, 
il  n'aime  pas  se  mouiller  les  pâlies. 
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MACBETH. 


imputer  à ses  officiers  pleins  de  vin , qui  porteront 
le  crime  de  notre  grand  meurtre  ? 

MACBETH. 

Ne  mets  au  monde  que  des  fils  ; car  la  trempe 
de  ta  nature  indomptable  ne  doit  former  que  des 
mâles.  — En  effet , ne  pourra-t-on  pas  croire, 
lorsque  nous  aurons  teint  de  sang  ses  deux  offi- 
ciers endormis  dans  son  appartement,  et  frappé 
avec  leurs  poignards , que  ce  sont  eux  qui  auront 
fait  le  coup? 


LADY  MACBETH. 

Et  qui  osera  le  croire  autrement,  lorsque  nous 
ferons  entendre  nos  plaintes  et  nos  cris  sur  sa 
mort? 

MACBETH. 

Me  voilà  décidé  sans  retour,  et  je  vais  plier 
toutes  mes  facultés  à cette  terrible  exécution.  Sé- 
parons-nous , et  songe  à voiler  nos  desseins  sous 
-les  dehors  les  plus  gracieux.  II  faut  qu’un  visage 
faux  masque  les  secrets  d’un  cœur  faux. 

(1U  «orient.) 


■■■■  --  —:=«». 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


Entrent  BANQUO  et  FLEANCE  , qui  porto  on  flsmbeao  d«v«nt  tuf. 


BANQUO. 

A quel  point  de  sa  course  en  est  la  nuit , en- 
fant? 

FLEANCE. 

La  lune  est  descendue  sous  l’horizon  ; je  n’ai 
point  entendu  sonner  l’heure. 

BANQUO. 

La  lune  se  couche  à minuit. 

FLEANCE. 

Je  crois  la  nuit  plus  avancée. 

BANQUO. 

Tiens,  prends  mon  épée.  — Le  ciel  est  bien 
économe  de  lumières  cette  nuit  ; tous  ses  flam- 
beaux sont  éteints.  — Le  sommeil , comme  un 
poids  énorme,  m’accable,  et  cependant  je  vou- 
drais ne  pas  dormir.  Puissances  propices  du  ciel, 
réprimez  dans  mon  sein  ces  odieuses  et  noires 
images,  que  la  nature  laisse  éclore  pendant  le  re- 
pos des  sens!  (Entre  Macbeth,  avec  un  domesliquo  portant 

un  narabean.) — licnds-moi  mon  épée. — Qui  est  là? 

MACBETH. 

Un  ami. 

BANQUO. 

Quoi,  seigneur,  vous  ne  reposez  pas  encore? 


Le  roi  est  couché.  — Il  a eu  au  souper  un  plaisir 
extraordinaire  : aussi  les  soins  de  vos  officiers  ont 
été  payés  par  de  généreuses  largesses  ; et  ce  beau 
diamant  dont  il  a fait  don  à votre  épouse , comme 
à la  plus  aimable  hôtesse...  En  un  mot,  il  s’est 
retiré  joyeux  et  satisfait  au  delà  de  toute  expres- 
sion. 

MACBETH. 

N’étant  pas  préparés  à le  recevoir , nous  n’a- 
vons pu  remplir  qu’une  partie  de  notre  volonté  : 
prévenue  plus  tôt,  elle  se  serait  montrée  avec  plus 
d’aisance  et  d’éclat. 

BANQUO. 

Tout  s’est  passé  à merveille.  — La  nuit  der- 
nière j’ai  rêvé  des  trois  sœurs  du  Destin.  Il  y avait 
de  la  vérité  dans  ce  qu’elles  vous  ont  prédit. 

MACBETH. 

Je  ne  songe  plus  à elles.  Cependant,  dès  que 
nous  pourrons  nous  ménager  une  heure  favora- 
ble, nous  la  passerons  à nous  entretenir  un  peu 
de  ce  prodige , si  vous  voulez  consentir  à cette 
complaisance. 

BANQUO. 

Volontiers  ; à votre  loisir. 
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ACTE  n, 

MACBETH. 

Si  tous  entrez  dans  mes  vues , quand  je  serai 
décidé , elles  sont  de  nature  à vous  procurer  de 
l' Donneur. 

BANQUO. 

Si  je  ne  risque  pas  de  perdre  l’honneur  en  cher- 
chant à l'augmenter , et  que  je  puisse  toujours 
conserver  mon  coeur  loyal,  et  mou  hommage  fi- 
dèle à mon  souverain,  je  suis  prêt  à écouler  vos 
conseils. 

MACBETH. 

En  attendant , nuit  heureuse  et  bon  repos. 

BANQUO. 

Je  vous  rends  grâces , et  recevez  le  même  voeu. 

(Baoqno  tort.) 

MACBETH. 

Va , dis  à ta  maîtresse  de  sonner  un  coup  de 
cloche  quand  ma  boisson  sera  prête.  Va  te  met- 
tre au  lit.  (t.  Somalie).,  un.)  Est-ce  un  poignard 
qne  je  vois  là  devant  mol,  la  poignée  tournée 
vers  ma  main  ! Viens , que  je  te  saisisse.  — Tu 
m’échappes,  et  cependant  je  te  vois  toujours.  Fa- 
tale vision , n’es-tu  pas  sensible  pour  le  toucher, 
comme  tu  l’es  pour  les  yeux?  ou  n’es-tu  qu’une 
illusion  vaine,  produite  par  un  cerveau  échaudé? 
Pourtant  je  le  vois , et  sous  une  forme  aussi  pal- 
pable que  celui  que  je  tire  en  ce  moment  de  sou 
fourreau.  — Tu  me  précèdes  (Il  liro  *oa  poignard-)  | 
dans  le  chemin  que  j’allais  suivre , et  tu  m’offres 
un  instrument  pareil  à celui  dont  j’avais  dessein  de 
me  servir.  — Mes  yeux  seuls  sont  abusés  d'une 
erreur  que  mes  autres  sens  ne  partagent  point  ; 
ou , si  mes  yeux  voient  la  vérité , ils  valent  seuls 
tous  mes  autres  sens.  — Tu  es  toujours  présent 
à mes  regards , et  sur  ta  lame  affilée  j’aperçois 
des  gouttes  de  sang  que  je  n’y  avais  pas  vues  d'a- 
bord. Ce  n’est  rien  de  réel.  — C’est  mon  projet 
sanguinaire  qui  peint  cette  vaine  image  à mes 
yeux  déçus.  — Maintenant , sur  la  moitié  du  glo- 
be , la  nature  semble  morte , et  des  songes  funes- 
tes troublent  le  sommeil  des  mortels.  Maintenant 
les  sorcières  paient  à la  pâle  Hécate  leur  culte  et 
leurs  offrandes  nocturnes.  — Voici  l'heure  où 
j l’assassin , au  teint  hâve  et  flétri , s’éveille  aux 
burlemens  du  loup , sentinelle  dont  il  reçoit  le 
signal  : comme  autrefois  le  ravisseur  Tarquin , 
marchant  à pas  alongés , en  silence  et  d'un  pied 
suspendu , il  s’avance  vers  son  crime , comme  un 
fantôme  dans  les  ténèbres.  — O toi , terre  solide 
et  ferme,  sois  sourde  à mes  pas , ignore  la  route 


SCÈNE  II. 

que  je  prends  ; que  tes  pierres  n’aillent  pas  reten- 
tir et  révéler  où  jesuis , et  me  ravir  l’exécution  de 
ce  forfait,  tout  prêt  à ce  moment  favorable  et  si 
bien  fait  pour  lui  ! — Tandis  que  je  menace , il 
vit.  — On  est  trop  froid , quand  on  s’amuse  à par-  / 
1er  dans  la  chaleur  de  l'action. 

( Une  cloche  sonne.) 

J’y  vais.  C’en  est  fait  ; la  cloche  m’invite,  Dun- 
can , n'entends  pas  ces  sons  ; car  c’est  ta  cloche 
funèbre  qui  t'appelle  au  sein  des  cieux  ou  au  sein 
des  enfers. 

(U  aort.) 


SCENE  II. 

Entr.  LADY  MACBETH. 

LADY  MACBETH. 

La  liqueur  qui  les  a enivrés  n’a  fait  que  me 
donner  plus  d’audace  ; ce  qui  a glacé  leurs  sens 
m’a  remplie  de  flamme.  — Écoutons  : silence  ! 
C’est  le  cri  de  la  chouette , héraut  sinistre , qui 
annonce  le  plus  atroce  adieu  nocturne.  II  est  à 
son  ouvrage.  — Oui , la  porte  est  ouverte,  et  les 
chambellans,  ensevelis  dans  l’ivresse,  dorment 
d’un  sommeil  bruyant,  qui  semble  insulter  au 
devoir  de  leurs  offices.  J’ai  mélé  dans  leur  bois- 
son des  drogues  si  assoupissantes,  qu'il  est  dou- 
teux s’ils  respirent  on  s’ils  expirent. 

MACBETH  cd  dedans. 

Qui  est  là?  quoi  ? holà  ! 

LADY  MACBETH. 

Hélas  ! je  tremble  qu’ils  ne  se  soient  éveillés , 
et  que  l’acte  ne  soit  pas  consommé.  Ce  n’est  pas 
le  coup  frappé  qui  nous  perd;  c’est  de  l’avoir 
tenté  sans  l’achever.  Écoutons.  — J’avais  pour- 
tant disposé  leurs  poignards  de  façon  qu’3  ne  pou- 
vait pas  s’y  méprendre.  — Ah  ! s’il  ne  m’eût  pas 
offert  les  traits  de  mon  père  endormi,  j’aurais 
frappé,  moi. 

CBntra  Hachais.) 

MACBETH. 

J’ai  frappé  le  coup.  — N’as-tu  pas  entendu 
un  bruit? 

LAYD  MACBETH. 

J’ai  entendu  crier  la  chouette  et  bruire  les 
grillons.  — N 'avez-vous  pas  parlé? 

macbkth. 

Quand  ? 
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MACBETH. 


IADY  MACBETH. 

Tout  ti  l’heure. 

MACBETH. 

Comme  je  descendais  ? 

LADY  MACBETH. 

Oui. 

MACBETH. 

Écoute.  — Qui  couche  dans  la  seconde  cham- 
bre ? 

LADY  MACBETH. 

Donalbain. 

MACBETH,  r»ftrdan(  Ml  nains 

C’est  là  une  triste  vue  ! 

LADY  MACBETH. 

Triste  vue  ? Folle  pensée  1 
MACBETH. 

Un  des  chambellans  a ri  dans  son  sommeil , et 
l'autre  a crié  au  meurtre  ! Ils  se  sont  éveillés 
l’un  l'autre,  je  me  suis  arrêté  pour  les  enteudre; 
mais  ils  ont  dit  quelques  prières  et  sont  retom- 
bés dans  le  sommeil. 

LADY  MACBETH. 

Ils  sont  tous  deux  logés  ensemble. 

MACBETH. 

L’un  s'est  écrié  : Dieu  nous  assiste  ! Amen, 
a dit  l’autre , lorsqu’ils  m’ont  vu  passer  avec  ces 
mains  de  bourreau.  J’ai  prêté  l’oreille  à leur 
frayeur,  et  n’ai  pu  dire  avec  eux , amen,  lors- 
qu'ils disaient,  Dieu  nous  assiste! 

LADY  MACBETH. 

S’approfondisse!  pas  tant  cette  idée. 

• MACBETn. 

Mais  pourquoi  ne  m’a-t-il  pas  été  possible  de 
prononcer  amen?  J’avais  le  plus  besoin  des  bé- 
nédictions du  ciel , et  le  mot  amen  s'attachait  à 
mon  gosier,  et  n'a  pu  sortir  de  ma  bouche. 

LADY  MACBETH. 

Ce  n’est  pas  sous  cette  face  qu'il  faut  considé- 
rer ces  sortes  d'actions  ; autrement  elles  nous  fe- 
raient perdre  la  raison. 

MACBETH. 

Il  me  semble  avoir  ou!  une  voix  qui  me  criait  : 
• Ta  ne  dormiras  plus!  Macbeth  tue  le  sommeil, 
le  sommeil  de  l'innocence , le  doux  sommeil , qui 
efface  dans  le  cerveau  les  traces  douloureuses  des 
soucis,  qui  chaque  jour  fait  renaître  l'homme  à 
la  vie  ; ce  bain  qui  rafraîchit  le  corps  épuisé  de 


fatigue . ce  baume  qui  guérit  les  âmes  blessées  et 
souffrantes , ce  second  agent  de  la  puissante  na- 
ture , qui  répare  et  renouvelle  les  sens  pour  les 
jouissances  du  banqueL  • , 

LADY  MACBETH. 

Que  voulez-vous  dire  î 

MACBETH. 

Elle  criait  toujours  : « Plus  de  sommeil  dans 
toute  la  maison  ! Glamis  a assassiné  le  sommeil,  et 
Cawdor  ne  dormira  plus,  Macbeth  ne  dormira 
plus  I • 

LADY  MACBETH. 

Quelle  était  donc  cette  voix  qui  criait  ainsi! — 
F.h  ! pourquoi , brave  lhane,  votre  noble  courage 
s’abaisse-t-il  à forger  ces  visions  dans  votre  cer- 
veau malade!  Allez,  prenez  de  l'eau,  et  lavez 
cette  tache  qui  souille  vos  mains  : ce  serait  un  té- 
moin.... — Pourquoi  avez-vous  ôté  les  poignards 
de  la  place  où  je  les  avais  posés  : il  faut  qu’ils  y 
restent  ! Allez , reportez-les , et  souillez  de  sang 
les  deux  chambellans  endormis. 

MACBETH. 

Moi,  je  ne  tcux  plus  y rentrer  : je  suis  effrayé 
en  songeant  à ce  que  j'ai  fait.  Y regarder  encore 
une  fois  1 je  n’ose. 

LADY  MACBETH. 

O homme  faible  dans  ses  résolutions  ! — Don- 
nez-moi ces  poignards.  Les  hommes  endormis  et 
les  hommes  morts  ne  sont  que  de  Taincs’peintu- 
res,  et  c'est  à la  crédule  enfance  qu’il  est  permis 
de  s’épouvanter  d'un  démon  peint  sur  la  toile.  St 
le  sang  de  Duncan  coule  encore , j’en  prendrai 
pour  en  rougir  la  face  des  deux  chambellans  ; car 
il  faut  absolument  qu’ils  paraissent  être  les  cou- 
pables. 

(Elle  sort.  On  frappe  co  dedans.) 
MACBETH. 

Qui  frappe  ainsi  ! — Que  suis- je  donc  devenu , 
que  le  moindre  bruit  m’épouvante  î — Ah, quelles 
mains  j’ai  là  ! Elles  m’aveuglent  d’horreur.  L’o- 
céan entier  pourra-t-il  laver  ce  sang,  et  blanchir 
mes  mains!  Non,  elles  souilleraient  l’Océan , et 
rougiraient  ses  ondes  des  taches  de  mon  forfait. 

(Rentra  lady  Macbeth.) 

LADY  MACBETH. 

Vois , mes  mains  sont  de  la  couleur  des  tiennes  ; 
mais  je  rougis  de  porter  un  cœur  si  blanc  et  si 
pur.  (On  frappe.)  J'entends  frapper  à la  porte  du 
midi.  Retirons-nous  dans  notre  chambre  : quel- 
ques gouttes  d’eau  vont  nous  laver  de  cette  action  ; 
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rois  combien  cela  est  aisé.  Votre  courage  vous  a 
abandonné  en  chemin.  — Écoutons  : on  frappe 
encore  plus  fort.  <On  frappe.)  Prenez  votre  robe 
de  nuit , de  crainte  que  ce  ne  soit  nous  qu’on 
demande  ; il  ne  faut  pas  qu’on  nous  surprenne 
éveillés  et  debout  à cette  heure.  — Ne  restez 
donc  pas  ainsi  misérablement  perdu  dans  vos  ré- 
flexions. 

MACBETH. 

Plutôt  que  de  connaître  mon  forfait,  je  vou- 
drais ne  plus  me  connaître  moi-même  (On  frappe.) 
Duncan , réveille-toi  à ce  bruit.  Plût  au  ciel  que 
tu  le  pusses  encore  I 

(lia  sortent.) 


SCÈNE  UI. 

Entre  UN  PORTIER. 

LE  PORTIER. 

(On  frappe.) 

On  frappe  ici;  rien  n’est  plus  vrai.  Si  un  homme 
était  le  portier  de  l’enfer,  il  devrait  être  bien  las 
de  tourner  la  clef. (On  frappe.)  Frappe,  frappe.  Oui 
est  15,  de  par  Belzébuth  ? C’est  un  fermier  qui  s’est 
pendu,  las  d’attendre  la  moisson.  Allons,  viens  5 
bonne  heure  ; apporte  avec  toi  force  draps , et  tu 
pourras  suer  ici  à ton  aise.  (On frappe.)  Frappe, 
frappe.  Qui  est  là , au  nom  d’un  autre  diable  ? Par 
ma  foi!  c’est  un  docteur  de  l’équivoque  (1),  qui 
jurerait  devant  les  deux  plats  d'une  balance,  et  pa- 
rierait pour  l’un  ou  l’autre  indifféremment  ; qui 
a commis  assez  de  trahisons  au  nom  de  Dieu, 
mais  qui  pourtant  n’en  impose  pas  au  ciel  avec  ses 
équivoques.  Holà,  entrez,  docteur  de  l’équivoque. 
(On  frappe.)  Frappe,  frappe,  frappe.  Qui  est  là?  Ma 
foi  ! c’est  un  tailleur  anglais  qui  vient  pour  es- 
camoter du  drap  à un  haut-de-chausse  à la  fran- 
çaise (2).  Allons,  entrez,  monsieur  le  tailleur, 
vous  pouvez  chauffer  ici  votre  fer  à repasser.  (On 
frappe.)  Oui,  frappe,  frappe.  Jamais  un  moment  de 

(i)  Un  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  : ordre  qui 
causa  de  grands  troubles  sous  le  règne  d'Élisabeth  et  de 
laïques  I",  et  qui  inventa  la  doctrine  de  l'équivoque. 

Pope. 

(2;  Ce  mauvais  bon  mol  consiste  en  ce  qu'un  haul- 
de-cbaussc  français  étant  fort  court  et  fort  étroit,  il  faut 
qu’un  tailleur  soit  bien  habile  pour  en  rctranrher  un 
morceau  d'étoffe. 


repos.  Qui  êtes-vous  ? Cette  place  est  trop  froide 
pour  un  enfer  ; je  ne  veux  plus  être  ici  le  portier 
du  diable.  J’avais  eu  l’idéo  de  laisser  entrer  un 
homme  de  toutes  les  professions  qui  vont,  par  le 
plus  court  chemin,  au  feu  de  joie  éternel.  (On  frappa.) 
Tout  à l’heure,  tout  à l’heure.  Je  vous  prie,  n’ou- 
bliez pas  le  portier. 

(Entrent  UacdnR  cl  Lcnox.) 

MACDUFF. 

Ami , tu  t’es  donc  couché  bien  tard  pour  dor- 
mir encore  ? 

LE  PORTIER. 

Ma  foi , seigneur,  nous  vidions  encore  des  ra- 
sades au  second  chant  du  coq  ; et  le  boire,  sei- 
gneur, est  un  grand  provocateur  de  trois  choses. 

MACDUFF. 

Quelles  sont-elles  les  trois  choses  que  provoque 
le  boire? 

IX  PORTIER. 

Ma  foi , c’est  le  rouge  au  nez , le  sommeil  et 
l’envie  de  pisser.  Pour  l’incontinence,  on  peut 
dire  qu’il  la  provoque  et  ne  la  provoque  pas  ; il 
en  donne  bien  le  désir,  mais  il  en  ôte  la  faculté; 
en  sorte  qu’on  peut  dire  que  le  vin  est  un  maître 
d’équivoque  avec  la  volupté  : il  la  cause  et  la  dé- 
truit; il  l’aiguillonne,  et  puis  l’arrête  en  chemin  ; 
il  l’excite,  et  puis  la  décourage.  Pour  conclure, 
il  mène  l’homme  par  l’équivoque  au  sommeil;  et 
en  lui  donnant  un  démenti,  il  l’abandonne. 

MACDUFF. 

Je  crois,  l’ami,  que  le  vin  t’a  donné  un  dé- 
menti la  nuit  dernière. 

LF.  PORTIER. 

Il  l’a  fait , seigneur  ; mais  je  lui  ai  payé  sa  tra- 
hison , et  je  crois  que  je  suis  trop  fort  pour  lui , 
quoiqu’il  ait  embarrassé  mes  jambes  quelque 
temps  ; mais  j’ai  trouvé  un  expédient  pour  me 
débarrasser  de  lui. 

MACDUFF. 

Ton  maître  est-il  levé?  Nous  avons  dû  l’éveiller 
en  frappant  à la  porte.  — Ah!  le  voici. 

LENOX. 

Bonjour,  noble  seigneur. 

(Entre  Macbeth.) 

MACBETH. 

Salut  à tous  deux. 

MACDUFF. 

Le  roi  est-il  levé , digne  thane? 

MACBETH. 

Pas  encore. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


EntrP  BANQUO. 


BANQUO. 

T’y  voilà  parvenu  ; thane  de  Glamis,  thano  de 
Cawdor,  roi  enfin;  tout  ce  que  t’avaient  pro- 
mis les  femmes  du  Destin  s’est  accompli  ; et  je 
crains  bien  que  tu  n’aies  fait  ici  quelque  lâche 
coup  de  ta  main.  Mais  elles  ont  dit  aussi  que  cette  : 
couronne  ne  passerait  pas  à ta  postérité;  que  ce  l 
serait  moi  qui  serais  la  tige  et  le  père  d’une  race 
de  rois.  Si  la  vérité  confirme  leur  prédiction  en 
ce  point,  comme  elle  éclate  dans  les  promesses 
qui  te  regardaient , Macbeth , pourquoi  les  événe- 
mens  qui  s’accomplissent  en  toi  ne  me  garanti- 
raient-ils pas  que  ces  oracles  me  tiendront  parole 
à moi-même  ? pourquoi  n’encourageraient-ils  pas 
mon  espérance?...  Mais,  chut!  taisons-nous. 

{ Air  de  trompette.  — Knlreot  Macbeth, roi;  lady  Macbeth,  I.enoi , 
Roue,  soigneur»  cl  suite.) 

MACBETH. 

Voici  le  plus  intéressant  de  nos  convives. 

LADY  MACBETH. 

S’il  eût  été  oublié,  son  absence  eût  laissé  un 
vide  choquant  dans  notre  fête , et  l’eût  défigurée. 

MACBETH. 

Ce  soir,  seigneur,  nous  donnons  un  banquet 
solennel , et  nous  y demandons  votre  présence. 

BANQUO. 

Il  suffit  que  votre  majesté  me  donne  ses  ordres: 
ma  volonté  est  attachée  pour  jamais  à la  sienne 
par  le  lien  indissoluble  de  l’obéissance. 

MACBETH. 

Montez-vous  à cheval  cet  après-dîner  ? 

BANQtU. 

Oui,  mon  bon  seigneur. 


MACBETH. 

Nous  aurions  désiré  votre  présence  au  conseil 
que  nous  tiendrons  aujourd’hui.  Vos  avis  furent 
toujours  pleins  de  sagesse  et  de  bonheur  ; mais 
nous  remettrons  à demain  à vous  consulter.  Vous 
proposez-vous  de  faire  une  longue  course  ? 

BANQUO. 

Celle  qu  on  peut  faire,  monseigneur,  depuis  ce 
moment  jusqu’à  l’heure  du  souper;  et  si  mon 
cheval  ne  court  pas  aussi  bien  que  je  l'espère , 
j’emprunterai  sur  la  nuit  une  heure  ou  deux. 

MACBETH. 

Ne  manquez  pas  à notre  fête. 

BANQUO. 

Non,  monseigneur. 

MACBETH. 

Nous  venons  d’apprendre  que  nos  sanguinaires 
cousins  sont  bien  accueillis,  l’un  en  Angleterre, 
l’autre  en  Irlande  ; que,  loin  d’avouer  leur  affreux 
parricide , ils  débitent  à ceux  qui  les  écoutent  d’é- 
tranges impostures  ; mais  nous  en  conférerons 
demain  au  conseil , où  nous  aurons  aussi  à discuter 
une  affaire  d’état  qui  demande  notre  présence  à 
tous.  Allez,  montez  à cheval.  Adieu , jusqu’à  ce 
soir,  l’leance  vous  accompagne-t-il? 

BANQUO. 

Oui , mon  bon  seigneur  : il  est  grand  temps 
que  nous  partions. 

MACBETH. 

Je  vous  souhaite  des  coursiers  légers  et  sûrs , 
et  je  leur  recommande  leur  fardeau.  Adieu.  (b.0,.Ô 
»ort.>— Que  chacun  dispose  à son  gré  de  son  temps 
jusqu’à  sept  heures  du  soir.  Pour  trouver  nous  - 
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même  un  nouveau  charme  dans  votre  société, 
nous  resterons  seul  jusqu’au  souper.  Allez  : que 

Dieu  VOUS  garde  ! { L»djr  Uarbeth  «>rl  êtec  le*  ncigncnr».) 

Garçon , un  mot  : ces  hommes  attendent-ils  nos 
ordres? 

LE  SERVITEUR. 

Oui,  monseigneur  : ils  sont  à la  porte  du  pa- 
lais. 

MACBETH. 

/ Ya  : fais-les  entrer.  — Etre  sur  le  trône  n’est 
rien;  il  faut  y être  en  sûreté.  — Mes  craintes  sur 
Banquo  tiennent  profondément  à mon  ame.  La  na- 
ture a imprimé  à son  caractère  un  air  de  souve- 
raineté qui  le  rend  redoutable.  C’est  déjà  beau- 
coup qu’il  ait  tant  d’audace  et  d’intrépidité.  Et  à 
celte  trempe  inflexible  de  son  ame,  il  joint  une 
prudence  qui  guide  sa  valeur  et  en  assure  les 
coups.  Je  ne  vois  que  lui  dont  l’existence  me  tienne 
dans  l’effroi  ; sous  l’ascendant  de  son  caractère  le 
mien  fléchit  et  tremble,  comme  on  dit  qu’Antoine 
s’en  laissait  imposer  par  César.  Je  l’ai  vu  gour- 
mander  les  trois  sorcières,  lorsqu’elles  me  saluè- 
rent du  nom  de  roi  ; il  leur  ordonna  de  s’expliquer 
aussi  sur  ses  destins.  Alors,  d’une  bouche  prophé- 
tique, elles  le  proclamèrent  père  d’une  race  de 
rois. — Elles  n’ont  donc  placé  sur  ma  tète  qu’une 
stérile  et  vaine  couronne , et  dans  ma  main  qu’un 
sceptre  infructueux , qui  doit  en  être  arraché  par 
une  main  étrangère , sans  qu’aucun  de  mes  enfans 
me  succède  ? Ainsi  c’est  pour  la  race  de  Banquo 
que  j’ai  souillé  mon  ame  ; c’est  pour  ses  enfans 
que  j’ai  égorgé  le  vertueux  Duncan  ; pour  eux 
que  j’ai  empoisonné  mon  sein  paisible  et  pur  du 
venin  des  forfaits;  et  j’aurai  livré  à l’infernal  en- 
nemi du  genre  humain  le  trésor  de  mon  ame  im- 
mortelle, pour  les  faire  rois  ! Les  enfans  de  Banquo 
rois!  Non,  sort  ennemi,  descends  plutôt  dans 
l'arène  avec  moi  ; je  lutterai  contre  toi  jusqu’à  ce 
que  j’expire.  — Qui  est  là  ? (Rentre  te  serriteur  eree 
deux  a»M*»in«.)  Retire-toi,  reste  à la  porte,  et  attends 
mes  ordres.  ( Le  «creUeur  »ort.)  N’était-cc  pas  hier 
que  nous  avons  eu  ensemble  un  entretien? 

LES  ASSASSINS. 

C’était  hier,  s’il  plaît  à votre  altesse. 

MACBETH. 

Eh  bien  ! vous  avez  sans  doute  réfléchi  sur  mes 
conlidenccs?  Vous  savez  à présent  que  c’était  lui 
qui , dans  les  temps  passés , vous  a tenus  ainsi 
dans  l’oppression  ; tandis  que  vous  m’eu  accusiez 


moi , qui  étais  innocent.  Je  vous  ai  convaincus  de 
ce  fait  dans  notre  dernière  entrevue,  qui  s’est 
passée  à vous  en  détailler  les  preuves.  Je  vous  ai 
fait  voir  comment  vous  aviez  été  amusés,  com- 
ment on  vous  avait  fermé  le  chemin  de  la  fortune  ; 

: quels  instrumens  avaient  servi  à vous  nuire,  et 
quel  était  l'homme  qui  les  faisait  jouer;  et  tant 
d’autres  détails,  dont  la  lumière  devait  frapper 
l’esprit  le  plus  borné , l’entendement  le  plus  stu- 
pide, et  qui  tous  vous  crient  : « Banquo  en  est 
l’auteur.  » 

PREMIER  ASSASSIN. 

Il  est  vrai  : vous  nous  l’avez  prouvé. 

MACBETH. 

Oui , et  depuis  j’ai  été  plus  loin  ; c’est  aujour- 
d’hui l’objet  de  notre  seconde  entrevue.  — Vous 
sentez-vous  dans  le  caractère  une  dose  de  patience 
assez  forte  pour  laisser  ces  outrages  impunis? 
Avez-vous  été  élevés  dans  une  morale  qui  vous 
donne  du  penchant  à prier  le  ciel  pour  cet  homme 
de  bien  et  pour  sa  postérité,  lui  dont  la  main, 
appesantie  sur  vous,  vous  a courbés  jusqu’à  la 
porte  du  tombeau , et  a condamné  vos  enfans  à 
une  indigence  étemelle? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  sommes  des  hommes , monseigneur. 

MACBETH. 

Oui,  je  sais  que  vous  êtes  comptés  dans  la 
classe  des  hommes,  comme  on  range  sous  le  nom 
commun  de  chiens  toutes  les  espèces  de  cet  animal. 
Ensuite  chaque  espèce  est  différenciée , l’une  par 
sa  vitesse  à la  course , l’autre  par  sa  rampante  len- 
: teur,  l’autre  par  son  odorat  subtil  ; tandis  que 
ll’une  fait  sentinelle  à la  porte  du  logis,  l’autre 
lance  le  gibier  dans  les  forêts;  chacune  obéit  à la 
propriété  que  la  bienfaisante  nature  a renfermée 
dans  son  individu,  et  de  ces  qualités  diverses, 
chacune  reçoit  un  surnom  qui  la  distingue  dans 
la  liste  où  toutes  sont  confondues  sous  une  seule 
et  même  dénomination.  Il  en  est  de  même  des 
hommes.  Ainsi , si  vous  avez  un  rang  qui  vous 
soit  propre  dans  l’espèce  humaine,  et  que  vous 
ne  soyez  pas  abaissés  et  perdus  dans  la  foule  con- 
fuse de  ses  dernières  classes , faites-le-moi  con- 
naître , et  alors  je  vous  confierai , dans  le  secret 
de  votre  ame , un  projet  dont  l’exécution  vous  dé- 
livre de  votre  ennemi , vous  attache  à notre  cœur 
par  les  liens  d’une  amitié  solide,  nous,  que  sa 
vie  fait  languir,  et  que  sa  mort  ferait  jouir  d’une 
santé  fleurie  et  d’un  bonheur  parfait. 
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MACDÜFF. 

Voire  royal  père  est  assassiné. 

MALCOLM. 

Oh!  par  qui? 

LENOX. 

Ce  sont  ses  chambellans,  suivant  les  apparen- 
ces, qui  ont  fait  ce  coup.  Leurs  mains  et  leurs  vi- 
sages sont  tout  souillés  de  sang  ; et  leurs  poignards 
aussi , que  nous  avons  trouvés,  non  encore  es- 
suyés, sur  leur  chevet  : ils  avaient  les  yeux  effarés 
et  fixes, — Ah  ! il  ne  fallait  leur  confier  la  vie  d’au- 
cun homme! 

MACBETH. 

Oui , je  me  repcns  à présent  de  ma  fureur,  et 
de  les  avoir  tués. 

MACDUÏT. 

Tués?  Pourquoi  l’avez-vous  fait? 

MACBECTII. 

Eh  ! quel  est  l’homme  qui  peut,  dans  le  même 
moment,  être  sage  et  aliéné  d’étonueraent,  calme 
et  furieux,  loyal  et  insensible?  Personne.  Mon 
bras,  dans  le  transport  de  mon  zèle,  a devancé  la 
raison  et  ses  réflexions.  Ici  était  Duncan  étendu, 
des  taches  de  sang  semées  sur  la  blancheur  de  son 
sein  défiguré  de  larges  plaies,  qui  semblaient  ap- 
peler la  ruine  et  le  carnage  dans  le  monde  !...  Là 
étaient  les  meurtriers  teints  des  couleurs  de  leur 
forfait,  et  leurs  lâches  poignards  souillés  d’un 
sang  livide.  Quel  homme  pouvait  à cet  aspect  se 
contenir,  s’il  avait  un  cœur  pour  aimer,  et  dans  ce 
cœur,  du  courage  pour  manifester  son  amour? 

LADY  MACBETH. 

Aidez-moi  à sortir  d’ici.  Oh  ! 

MACDLFF. 

Prenez  soin  de  la  dame. 

MALCOLM. 

Pourquoi  restons-nous  muets?  Ce  silence  peut 
nous  faire  accuser  de  ce  forfait. 

DONALD  AIN. 

Hé!  que  pouvons-nous  dire  ici,  dans  un  lieu  où 
la  mort  en  embuscade,  cachée  dans  l’ombre,  peut 
fondre  et  nous  saisir?  Fuyons  : il  n’est  pas  temps 
encore  de  verser  des  larmes. 

MALCOLM. 

Ni  de  montrer  un  chagrin  actif  et  courageux. 

BANQUO. 

Trcnez  soin  de  la  dame.  — Et  lorsque  nous  au- 

TOtlK  r. 
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rons  achevé  de  revêtir  nos  membres  demi-nus  ex- 
posés ici  aux  insultes  de  l’air,  rassemblons-nous  ; 
approfondissons  cette  sanglante  aventure,  et  tâ- 
chons d’en  découvrir  les  auteurs.  Les  terreurs  et 
les  doutes  nous  agitent.  Pour  moi , je  suis  sous  la 
main  puissante  du  dieu  de  l’innocence  ; et,  de  cet 
abri , je  combattrai  l’auteur  inconnu  de  cette  hor- 
rible trahison. 

MACBETH. 

Et  moi  aussi. 

TOCS. 

Et  nous  tous. 

MACBErH. 

Allons , hâtons-nous , et  revenons  nous  assem- 
bler tous  dans  cette  salle. 

TOCS. 

Volontiers. 

(Il*  »orU>nl.) 

MALCOLM. 

Quel  parti  prenez-vous?  Ne  nous  associons  pas 
avec  eux.  Montrer  une  douleur  qu’on  ne  sent  pas, 
est  un  rôle  aisé  pour  l’homme  faux.  — Moi,  je  me 
retire  en  Angleterre. 

DONALD  A IN. 

Et  moi  en  Irlande.  En  séparant  nos  destins, 
nous  serons  plus  en  sûreté.  Dans  le  lieu  où  nous 
sommes , l’assassin  se  cache  sous  un  sourire  ; et 
le  plus  près  du  trône  est  le  plus  près  du  poignard. 

MALCOLM. 

Le  bras  qui  a porté  ce  coup  meurtrier  ne  se 
repose  pas  encore,  et  le  parti  le  plus  sûr  pour 
nous  est  d’éviter  ses  traits.  Ainsi , montons  à che- 
val, et  ne  nous  faisons  pas  un  scrupule  de  partir 
sans  faire  nos  adieux.  Fuyons  sans  délai.  Il  est 
permis  de  se  dérober  soi-même  au  danger,  quand 
il  ne  reste  plus  de  sûreté  ni  de  merci. 

(Il)  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

Entre  ROSSE  arec  un  VIEILLARD; 

IX  VIEILLARD. 

Ma  mémoire  embrasse  un  espace  de  soixante- 
dix  années , et  dans  tout  ce  temps , j’ai  vu  passer 
bien  des  guerres  terribles,  bien  des  événemens 
étranges;  mais  ce  sont  des  jeux  auprès  de  cette 
affreuse  nuit  : elle  les  efface  tous. 

. 21 
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ACTE  III.  SCENE  IV. 


PREMIER  ASSASSIN  ! 

Qu’elle  tombe  I 

(Ils  «lUqoeDt  Btaqao.  ) 

BANQUO. 

O trahison  I — Fuis,  bon  Fleance,  fuis  : tu 
pourras  me  venger.  — O scélérats  ! 

( Il  meurt.  Fleance  se  sauve.  > 
TROISIÈME  ASSASSIN. 

Qui  donc  a éteint  le  flambeau  î 
PREMIER  ASSASSIN. 

N’était-ce  pas  le  parti  le  plus  sûr  7 
TROISIÈME  ASSASSIN. 

Il  n’y  a qu’un  cadavre  par  terre  : le  fils  s’est 
sauvé. 

SECOND  ASSASSIN. 

Nous  avons  manqué  la  plus  belle  moitié  de 
notre  coup. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Allons,  allons-nous-en,  et  annonçons-lui  ce 
qu’il  y a de  fait. 

(Ils  (orient.) 


8CKNE  IV. 

B»  iaxqcit  raéraia. 

Entrent  MACBETH,  LADY  MACBETH,  ROSSE, 
LENOX  , SEIGNEURS  , et  (aite. 

MACBETH. 

Vous  connaissez  chacun  votre  rang , prenez  vos 
places.  Depuis  le  premier  jusqu’au  dernier,  je 
vous  accueille  tous  d’un  cœur  sincère. 

LES  SEIGNEURS. 

Nous  rendons  grâces  à votre  majesté. 

MACBETH. 

Pour  nous , sans  place  marquée , nous  nous 
mêlerons  parmi  les  convives,  avec  la  modestie 
qui  convient  à l’hôte  qui  les  reçoit.  Pour  la  reine, 
elle  prendra  sa  place  d’honneur;  et,  dans  un  mo- 
ment favorable,  nous  lui  demanderons  son  com- 
pliment et  son  salut  à la  compagnie. 

LADY  MACBETH. 

Acquittcz-m’en , seigneur,  envers  tous  nos  amis, 
mon  cœur  leur  dit  qu’ils  sont  tous  les  bien  venus. 

( Entre  le  premier  auattin,  il  «c  tient  il  le  porte.  ) 

MACBETH. 

Voyez,  tous  vous  rendent  le  salut,  et  vous 


adressent  leurs  remerdmens.  — Bon , le  nombre 
des  convives  est  égal  des  deux  côtés.  Moi , je  m’a- 
seyeraiici  au  milieu.  Allons,  livrons-nous  à la  joie. 
Tout  à l’heure  nous  boirons  une  rasade  à la  ronde. 
Il  y a du  sang  sur  ton  visage. 

L’ASSASSIN. 

C’est  donc  du  sang  de  Banquo. 

MACBETH. 

Il  vaut  mieux  que  tu  sois  hors  de  celte  salle  que 
lui  dedans.  Est-il  expédié? 

l’assassin. 

Monseigneur,  sa  gorge  est  coupée  : c'est  moi 
qui  lui  ai  rendu  ce  service. 

MACBETH. 

Tu  es  le  premier  des  hommes  pour  couper  la 
gorge;  mais  il  a son  mérite  aussi,  celui  qui  en  a 
fait  autant  à Fleance.  Si  c’était  toi , lu  n’aurais  pas 
ton  pareil. 

l’assassin. 

Très  royal  seigneur,  Fleance  a échappé. 

MACBETH. 

Voilà  mon  accès,  mes  terreurs  qui  me  repren- 
nent Cet  homme  de  moins , il  ne  manquait  rien 
au  bonheur  de  Macbeth.  J’étais  pur,  impénétrable 
comme  le  marbre , affermi  sur  ma  base  comme  le 
rocher  : mon  existence , au  large , se  dilatait , s’é- 
tendait à son  gré,  libre  et  vaste  comme  l’air  qui 
environne  tout  ; mais  maintenant  je  suis  com- 
primé, resserré,  emprisonné,  et  asservi  pour  tou- 
jours aux  insultes  de  l’inquiétude  et  de  la  crainte. 
— Mais  Banquo  est-il  en  lieu  de  sûreté? 

l’assassin. 

Oui , mon  bon  seigneur,  il  est  en  sûreté  dans  un 
fossé , avec  vingt  larges  plaies  sur  la  tête , dont  la 
moindre  est  une  mort  certaine. 

MACBETH. 

Reçois-en  mes  remcrcîmens...  Ainsi  voilà  le 
gros  serpent  écrasé.  Lejeune  reptile,  qui  s’est 
sauvé,  est  d’une  nature  qui , dans  un  temps  à vo- 
nir,  nourrira  aussi  du  venin  ; mais  il  n’est  pas 
dangereux  à présent. — Va-t’en , et  demain , nous 
en  entendrons  à loisir  le  détail  de  ta  bouche. 

(L'au**iin  iort.) 

LADY  MACBETH. 

Mon  royal  époux , vous  n’égayez  pas  la  fête  : un 
festin  n’est  plus  qu’un  repas  vendu , quand  l’hôte 
ue  joint  pas  la  bonne  mine  à la  bonne  chère.  C’est 
le  bon  accueil  qui  fait  qu’il  est  donné.  Autrement, 
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MACBETH. 


il  vaudrait  mieux  manger  chez  soi.  Dans  un  festin, 
c’est  l’appareil , ce  sont  les  invitations  et  la  solen- 
nité qui  assaisonnent  la  bonne  chère.  Sans  cela , 
il  serait  insipide  de  se  rassembler. 

(Entra  l'ombre  do  Bonquo  ; elle  o'auicd  à U place  de  Hacbetb.) 

MACBETH. 

Tendre  conseillère , qui  me  rappelez  à mon  de-  ; 
voir,  que  la  joie  éveille  votre  appétit,  et  que  la 
santé  en  soit  l’heureux  fruit  ! 

LENOX. 


un  accès  qui  ne  dure  qu’un  moment.  Dans  un  clin 
d’œil , vous  le  verrez  revenu  dans  son  état  natu- 
rel. Si  vous  faites  trop  attention  à lui , vous  le  cha- 
grinerez et  vous  augmenterez  son  mal.  Conti- 
nuez , et  ne  prenez  pas  garde  à lui.  — Êtes-vous 
un  homme  ? 

MACBETH. 

Oui , et  un  homme  bien  intrépide , puisque 
j’ose  envisager  un  objet  capable  d’épouvanter  Sa- 
tan même. 

LADY  MACBETH. 


Votre  majesté  est  priée  de  prendre  sa  place  et 
de  s’asseoir. 

MACBETH. 

Nous  verrions  ici  rassemblé  sous  cette  voûte 
tout  ce  que  notre  royaume  a de  grand , si  notre 
cher  Banquo  nous  avait  gratifié  de  sa  présence. 
Puissé-je  n’avoir  rien  à lui  reprocher  que  son  in- 
civilité , et  non  pas  à plaindre  quelque  malheur 
qui  l’eût  arrêté  ! 

ROSSE. 

Son  absence,  seigneur,  compromet  l’honneur 
de  sa  parole.  Que  votre  majesté  daigne  s’asseoir, 
et  nous  honorer  de  son  auguste  compagnie. 

MACBETH. 

Toutes  les  places  sont  remplies. 

LENOX. 

En  voici  une  réservée  pour  vous,  soigneur, 

MACBETH, 

Ou? 

LENOX. 

Ici , mon  bon  seigneur  : quelle  est  donc  la  cause 
de  votre  trouble? 


Pure  illusion , votre  propre  ouvrage  ! C’est  une 
vision  créée  par  votre  peur , comme  ce  poignard 
idans  l’air,  qui,  m’avez-vous  dit,  guidait  vos  pas 
vers  Duncan.  Oh  ! ces  émotions , ces  troubles , 
symptômes  qui  ne  devraient  accompagner  qu’une 
crainte  fondée , figureraient  à merveille  dans  le 
conte  d’une  nourrice  assise  près  d’un  foyer  l’hi- 
ver, et  racontant  d’après  l’autorité  de  sa  grand’- 
mère.  Honteuse  faiblesse  ! Pourquoi  vous  forger 
ces  fantômes  ? Vous  savez  que  tout  est  consommé  ; 
vous  ne  voyez  ici  qu’un  siège  vide. 

MACBETH. 

Je  te  prie,  regarde  de  ce  côté  : vois,  là , vois. 
Eh  bien  ! que  dis-tu  ? Eh  bien  ! cet  objet  est-il 
inquiétant  ? Si  tu  ne  peux  remuer  la  tête , parle 
donc.  — Si  les  cimetières  et  les  tombeaux  doivent 
nous  renvoyer  ceux  que  nous  ensevelissons , nos 
monumens , comme  les  milans , rejettent  donc 
leur  proie  après  qu’ils  l’ont  dévorée. 

LADY  MACBETH. 

Comment  ! n’êtes-vous  plus  un  homme,  et  la 
folie  a-t-elle  atteint  votre  raison  ? 

MACBETH. 


MACBETH. 

Qui , de  vous  tous , m’a  joué  ce  tour? 

LES  SEIGNEURS. 

Quoi , mon  bon  seigneur  ? 

MACBETH. 

Tu  ne  peux  pas  dire  que  ce  soit  moi  qui  l’aie 
fait.  Ne  secoue  point  ainsi  ta  chevelure  sanglante 
en  me  fixant. 

rosse  . 

Gentilshommes , levez-vousde  table  : sa  majesté 
ne  se  trouve  pas  bien. 

LADY  MACBETH. 

Asseyez-vous , mes  dignes  amis.  Mon  époux 
est  souvent  dans  cet  état , et  il  y est  sujet  depuis 
l’enfance.  De  grâce,  tenez-vous  à vos  places:  c’est 


Je  l’ai  vu. 

LADY  MACBETH. 

Fi  ! n’êtes-vous  pas  honteux  ? 

MACBETH. 

Ce  n’est  pourtant  pas  la  première  fois  qu’on 
a répandu  le  sang.  Dans  les  premiers  âges  du 
monde , avant  que  les  lois  établies  eussent  épuré 
et  policé  les  sociétés  ; oui , dans  ces  temps-là , et 
depuis  aussi,  il  s'est  commis  des  meurtres  atroces, 
dont  le  récit  fait  horreur.  Un  temps  fut,  où , dés 
qu’un  homme  avait  la  tête  brisée,  il  mourait , et 
tout  finissait  là.  Mais  aujourd’hui  ces  morts  assas- 
sinés se  relèvent  de  leurs  tombeaux , malgré  vingt 
blessures  mortelles  sur  le  crâne,  et  viennent  nous 
chasser  de  nos  sièges.  C’est  un  plus  étrange  pro . 
dige  que  le  meurtre  même. 
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HS 


SECOND  ASSASSIN. 

Je  suis  un  homme  irrité  par  les  outrages  et  les 
lâches  persécutions  du  monde , au  point  que  je 
suis  prêt  à tout  faire  indifféremment  pour  me 
venger  de  lui. 

PREMIER  ASSASSIN. 

El  moi  je  suis  si  las  de  ma  lutte  continuelle  et 
infructueuse  avec  le  sort , que  j’exposerais  ma  vie 
à tous  les  hasards , pour  la  rendre  plus  heureuse, 
ou  pour  m’en  délivrer. 

MACBETH. 

Vous  savez  tous  deux  que  Banquo  était  votre 
ennemi. 

LES  ASSASSINS. 

Nous  en  sommes  persuadés,  monseigneur. 

MACBETH. 

H est  aussi  le  mien  ; et  j’ai  pour  lui  une  si  mor- 
telle aversion  que  chaque  minute  de  son  existence 
m’assassine  au  cœur.  Je  pourrais  d’un  seul  coup 
visible  de  mon  pouvoir  le  balayer  de  ma  vue  sans 
en  donner  d’autre  raison  que  ma  volonté  ; mais  je 
ne  dois  pas  le  faire.  Il  est  certains  seigneurs  qui 
sont  ses  amis  et  les  miens , et  dont  je  ne  dois  pas 
perdre  l'affection  : il  me  faut  déplorer  la  chute  de 
l’homme  que  j'aurai  renversé  moi-même.  Voilà 
ce  qui  me  fait  rechercher  votre  assistance.  J’aide 
fortes  raisons  de  couvrir  cette  action  d’un  voile  , 
et  de  la  dérober  à l’œil  public. 

SECOND  ASSASSIN. 

Nous  exécuterons , monseigneur , ce  que  vous 
nous  commanderez. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Oui  : quand  notre  vie.... 

MACBETH. 

Votre  courage  se  peint  dans  vos  traits.  Dans 
une  heure  au  plus , je  vous  indiquerai  le  lieu  où 
vous  devez  vous  poster  ; je  vous  instruirai  de 
l’instant  précis,  de  la  minute  fcar  il  faut  que  cela 
soit  fait  ce  soir,  et  à quelque  distance  du  palais , 
et  ne  perdez  pas  de  vue  que  je  veux  paraître  n’y 
entrer  pour  rien);  et  avec  Banquo.  afin  que  ce 
soit  besogne  faite  et  parfaite , son  fils  Kleance  qui 
l’accompagne  ;(car  son  absence  n’est  pas  moins 
importante  pour  moi  que  celle  de  son  père  : il 
faut  qu'il  subisse  avec  lui  le  sort  de  cette  heure 
fatale.  Consultez-vous  ensemble , et  prenez  votre 
résolution.  Je  vous  rejoins  dans  un  moment. 

IES  ASSASSINS. 

Elle  est  prise , monseigneur. 


MACBETH. 

Je  vous  ferai  rappeler  dans  un  instant.  Ne  sor- 
tez pas  du  palais.  C’est  une  chose  arrêtée.  — 
Banquo , si  ton  ante  doit  s’envoler  dans  les  cicux , 
elle  les  verra  ce  soir  ! 

(Us  sortent.) 


8ci;\i:  il. 

Emresi  LADY  MACBETH  « un  SEBVITKtïtt. 

LADY  MACBETH. 

Banquo  est-il  sorti  du  palais? 

LE  SERVITEUR. 

Oui , madame;  mais  il  revient  ce  suir. 

LADY  MACBETH. 

Avertissez  le  roi  que  je  lui  demande  un  nior 
ment  d’audience  : je  veux  lui  parler. 

LE  SERVITEUR. 

J’obéis,  madame. 

( H tort.  ) 

UD Y MACBETn. 

On  n’a  rien  gagné,  on  a perdu  ses  peines, 
quand  on  a obtenu  son  désir  sans  en  être  plus 
heureux  : le  sort  de  la  victime  que  nous  détrui- 
sons vaut  mieux  que  le  nôtre , s’il  faut  ne  goûter, 
après  sa  destruction  , qu’une  joie  pleine  de  trou- 
ble. ( Bai»  Murbeih.)  Eh  quoi  ! monseigneur,  pour- 
quoi vous  enfermer  ainsi  dans  la  solitude  , ue 
cherchant  peur  compagnie  que  les  images  les  plus, 
funestes,  toujours  occupé  de  noires  pensées,  qui 
devraient  être  ensevelies  avec  ceux  qui  en  sont 
l’objet?  Dès  qu’une  chose  est  sans  remède , on  u'y 
doit  plus  songer.  Ce  qui  est  fait,  est  fait. 

MACBETH. 

Nous  avons  tranché  le  serpent  ; mais  nous  ne 
l’avons  pas  tué  : il  réunira  ses  tronçons  épars , et 
il  redeviendra  ce  qu’il  était;  notre  impuissante 
malice  restera  exposée , comme  auparavant , à son 
dard  homicide.  Mais  que  les  deux  mondes  péris- 
sent , que  toute  la  nature  souffre  et  se  bouleverse , 
plutôt  que  de  vivre  ainsi  dans  la  crainte,  ne  man- 
ger qu’en  tremblant,  n’avoir  qu’un  sommeil  af- 
fligé de  ces  songes  effrayaus  qui  nous  agitent  les 
nuits!  Ilvaudraitmieuxêtrcavecle  mort,  que  nous 
avons  envoyé  dans  son  asile  de  paix  pour  monter, 
à la  place  où  nous  sommes , que  d'avoir  ainsi  l'aine 
sur  la  roue  des  remords , dans  des  lourmens  vi*. 
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prends  qu’il  a encouru  sa  disgrâce.  Seigneur , ' 
pouvez-vous  m’apprendre  où  il  s' est  réfugié? 

LE  SEIGNEUR. 

Le  fils  aîné  de  Duncan  , à qui  le  tyran  retient 
son  légitime  héritage , est  maintenant  à la  cour  du 
roi  d’Angleterre.  Le  vertueux  Édouard  lui  a (ait 
un  accueil  si  gracieux , que  la  malveillance  de  la 
fortune  ne  lui  a rien  fait  perdre  de  la  considéra-  i 
«ion  due  à son  rang.  C’est  là  que  Macduff  est  allé 
demander  au  roi  son  secours , et  le  prier  d’éveiller 
la  valeur  de  Northumherland , et  du  belliqueux 
Siward , afin  que  secondés  d'eux , et  de  l’être  qui 
règne  au  haut  des  cieux  et  qui  approuve  notre 
entreprise , nous  puissions  goûter  encore  la  dou- 
ceur de  prendre  notre  nourriture  sans  alarmes,  et 
dormir  d’un  sommeil  paisible  pendant  les  nuits , 
affranchir  nos  fêtes  et  nos  banquets  des  poignards 
homicides , payer  un  hommage  fidèle  à un  maître 
légitime , et  recevoir  les  honneurs  de  sa  loyale  re- 
connaissance : tous  avantages  dont  la  perte  nous 
fait  gémir  aujourd’hui.  — Ce  récit  a tellement  ir- 
rité le  roi , qu’il  se  prépare  avec  ardeur  à tenter 
quelque  expédition  guerrière. 


LENOX. 

A-t-il  envoyé  vers  Macduff? 

LE  SEIGNEUR. 

Oui , et  le  sombre  messager  ayant  reçu  de  lut 
pour  réponse  décidée  à son  invitation  : » Moi  ! 
non,  • lui  a tourné  le  dos  en  murmurant,  comme 
s’il  lui  eût  dit  : « Vous  vous  repentirez  du  moment 
où  vous  m’avez  chargé  du  fardeau  de  cette  ré- 
ponse. » 

LENOX. 

Et  c'est  un  bon  avis  pour  lui  de  songer  à se 
tenir  dans  l’éloignement  qne  lui  conseille  la  pru- 
dence. Que  quelque  ange  du  ciel  devance  Mac- 
duff, et  vole  à la  cour  d’Angleterre  annoncer  son 
message , avant  qn’il  arrive  lui-même  ; et  qu’une 
prompte  bénédiction  du  ciel  et  de  rapides  secours 
puissent  bientôt  soulager  notre  patrie  souffrante 
et  opprimée  sous  une  main  détestable! 

LE  SEIGNEUR. 

Mes  prières  accompagnent  ses  pas. 

(Ils  sortent.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


eCE.VE  füEMIEUC. 

rCXHKR. 


Entrent  Iw  [roi,  SORCIÈRES. 


PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Trois  fois  le  chat  tigré  a fait  ooïr  ses  tuiaulc- 
mens. 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Trois  fois  aussi  le  jeune  hérisson  a fait  entendre 
son  cri  plaintif. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

Le  joueur  de  harpe  crie  : • Il  est  temps,  il  est 
temps.  » 


PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Tournons  en  rond  autour  de  la  chaudière; 
dans  ses  entrailles  empoisonnées  jetons 

Crapaud  qui , durant  l'espace  d'un  mois  entier , 

Nuit  cl  jour  endormi  sous  la  froide  pierre , 

Tes  gonflé  à loisir  d’un  venin  corrosif, 

Va , descends  lo  premier  dans  la  chaudière  en  chantée, 

toute*. 

Redoublons,  redoublons  de  travail  et  de  soins i 
Que  le  feu  s'embrase  et  que  la  chaudière  bouillonne 
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rnemcnt  Miciàir 

A , ou  tons  un  tronçon  d'un  serpent  de*  marais, 

Un  «il  de  lézard , an  pied  de  grenouille , 

l>u  duvet  de  chauve-souris  ei  une  langue  de  chien. 

Un  dard  fourchu  de  vipère  et  un  dard  de  l’aveugle  serpent. 
Une  cuisse  de  grand  léaard  et  une  aile  de  hibou. 

Faisons  bouillir,  épaissir  ce  coulis  infernal. 

Et  composons  un  charme  puissant  et  fatal. 

tout  b*. 

Redoublons , redoublons  de  travail  et  de  soins  : 

Que  le  feu  s'embrase  et  que  la  chaudière  bouillonne. 

TROJSItHR  SORCtKRB. 

Des  écailles  de  dragon , des  dents  de  loup , 

De  U momie  de  sorcières,  un  vaste  estomac 
Du  vorace  goulu  de  la  mer  salée. 

Une  racine  de  ciguë , arrachée  dans  la  nuit , 

Un  foie  de  Juif  blasphémateur. 

Un  Gel  de  bouc,  et  des  tranche»  d'if 
Coupées  dans  une  éclipse  de  lune  ; 

Un  nez  de  Turc  et  des  lèvres  de  Tartare, 

Un  doigt  d’un  enfant  do  Hile  de  joie 
Étranglé  en  naissant  et  enfoui  par  sa  mère , 

Épaissiront  le  mélange  en  gelée  solide. 

Ajoutons  encore  des  eotrailles  de  tigre. 

Tous  ingrédient  necessaires  à notre  ebarme. 

TOCTCa. 

Redoublons , redoublons  de  travail  et  d’ardeur  : 

Que  le  feu  s’embrase  et  que  la  chaudière  bouilloaoe. 

SKC03DB  SORCIERS. 

Refroidissons  le  tout  dans  du  sang  de  stage. 

Et  notre  charme  est  parfait  et  solide. 

( Entre  Hécate  svec  trois  autres  Sorcières.  ) 

HÉCATE. 

Oh!  A merveille  : j’applaudis  à votre  ouvrage. 

Et  chacune  de  vous  aura  part  au  profil. 

Maintenant  chantez  autour  de  la  chaudière, 

Dansant  en  rond , comme  les  sylphes  et  les  fées, 

Four  enchanter  tous  les  ingrédient  mêlés  dans  la  vase. 

Musique  et  chant  : 

Esprits  noirs  et  blancs. 

Esprits  bleus  et  gris , 

Mêlez,  mêlez,  mêlez. 

Vous  qui  savez  mêler. 

SECONDE  SORCIÈRE. 

A U démangeaison  de  mes  pouces,  je  sens  pas- 
ser près  de  ce  lien  quelque  profane.  — Ouvrcz- 
votis,  verrous,  à qui  que  ce  soit  qui  frappera. 

(Ente*  Macbeth.) 

MACBETH. 

Kh  bien,  noires  sorcières,  qui  cherchez  l’om- 
bre et  le  silence  de  la  nuit , que  faites-vous  U t 

TOUTES. 

line  oeuvre  sans  nom. 

MACBETH. 

Je  vous  conjure , par  l’art  que  vous  professez , 
de  me  répondre , n’importe  quel  moyen  doit  vous 
conduire  à pénétrer  le  secret  de  ma  destinée.  Dus- 


siez-vous, déchaînant  tous  les  vents,  les  envoyer 
livrer  la  guerre  aui  églises  ; dussent  les  vagues 
écumeuses , bouleversées  dans  leurs  abîmes , en- 
gloutir pour  jamais  la  navigation  et  le  commerce  ; 
dût  la  tempête  disperser  sur  la  face  de  la  terre  les 
épis  des  moissons,  et  déraciner  tous  les  arbres  des 
forêts  ; dussent  les  châteaux  s’écrouler  sur  la  tête 
de  leurs  gardiens  ; les  palais  et  les  pyramides  s’é- 
bouler depuis  leur  cime  jusqu’à  leurs  fondemeus, 
dût  le  trésor  des  germes  de  la  nature  confondus , 
rentrer  dans  le  désordre  du  chaos , et  la  destruc- 
tion ravager  jusqu’à  se  lasser  : n’importe;  répon- 
dez à mes  questions. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Parle. 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Demande. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

Noos  répondrons. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Aimes-tu  mieux  recevoir  b réponse  de  outre 
bouche , ou  de  celle  de  nos  maîtres?  Choisis. 

MACBETH. 

Évoqucz-les , faites-les-moi  voir. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Versons  du  sang  d’une  traie  qui  ait  dévoré  ses 
neuf  marcassins,  et  de  la  graisse  exprimée  du  corps 
d’un  assassin  desséché  sur  un  gibet , et  jetons-la 
dans  la  flamme. 

TOUTES  TROIS. 

Venez,  puissances  des  hautes  ou  basses  régions  ; 
montrez-vous , et  remplissez  bien  votre  office. 

(Tonnerre.  Première  Apparition,  une  tête  armée.) 

MACBETH. 

Puissance  inconnue,  dis-moi.... 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Il  connaît  ta  pensée , écoute  ses  paroles  ; mais 
garde  le  silence. 

l’apparition. 

Macbeth!  Macbeth!  Macbeth  ! garde  - toi  de 
Macduiï;  garde-toi  du  thane  de  Fife.  — baissez- 
moi  partir. — J’cn  ai  dit  assez. 

(L'apparition  s'enfonce  «oui  la  terre.) 

MACBETH. 

Qui  que  tu  sois , je  te  rends  grâce  de  ton  bon 
avis.  Tu  as  touché  juste  Ia  fibre  de  nia  craiuvc. 
Mais  un  ntol  encore. 
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LADY  MACBETH.' 

Mon  digne  seigneur,  vos  illustres  amis  atten- 
dent après  vous. 

MACBETH. 

Ah  1 pardon , j’oubliais.  — Ne  vous  occupez 
pas  de  moi,  mes  très  dignes  amis.  J’ai  une  étrange 
infirmité , qui  n’est  rien  pour  ceux  qui  me  con- 
naissent. Allons,  amitié  et  santé  à tous  ! Je  veux 
enfin  m’asseoir  : versez  dans  ma  coupe  ; rcmplis- 

SCZ-la.  Je  bois  à tOUS  les  COnviveS  (l’orobro  de  Banquo 

rentre.),  et  à notre  cher  ami  Banquo,  qui  nous 
manque  ici.  Queje  voudrais  qu’il  fût  des  nôtres!... 
C’est  à lui  et  à vous  tous  que  je  porte  la  santé  ; 
joie  et  bonheur  à tous  ! 

LES  SEIGNEUBS. 

Nos  hommages  respectueux  ! nous  faisons  rai- 
son à votre  majesté. 

MACBETH. 

Loin  de  moi  ! ôte-toi  de  mes  yeux  ! Que  la  terre 
s’entr’ouvre  et  te  dérobe  à ma  vue  ! Tes  os  cont 
desséchés , ton  sang  est  glacé , et  tu  ne  peux  voir 
par  ces  yeux  que  tu  fixes  sur  moi. 

LADY  MACBETH. 

Ne  voyez  dans  ces  accès , honorables  seigneurs, 
qu’une  infirmité  naturelle;  ce  n’est  rien  de  plus: 
seulement  il  est  fâcheux  qu’elle  vienne  si  mal  à 
propos  troubler  le  plaisir  de  notre  fête. 

MACBETH. 

Tout  ce  qu’un  homme  peut  oser,  je  l’ose.  Viens, 
aborde  - moi  sous  la  forme  de  l’ours  féroce  de  la 
Russie,  du  rhinocéros  armé , ou  du  tigre  d’Hyr- 
canie, sous  toute  autre  forme  enfin  que  celle  que 
tu  m’offres  là , et  tu  ne  verras  point  mes  nerfs  agi- 
tés trembler  à ton  aspect  ; ou  bien  reparais  vivant, 
et  viens  me  défier  dans  un  désert,  le  fer  à la  main. 
Si  tu  me  vois  reculer  et  craindre  de  te  combattre, 
alors  méprise-moi  comme  un  lâche  et  faible  en- 
fant... Fuis  de  mes  yeux,  terrible  fantôme  ; vaine 
vision,  loin  de  moi!  — Dès  qu’il  disparaît,  je 
redeviens  un  homme.  — De  grâce , restez  à vos 
places. 

LADY  MACBETH. 

Vous  avez  fait  fuir  la  gaîté  ; vous  avez  troublé 
cette  brillante  et  joyeuse  assemblée  par  un  désor- 
dre qui  a excité  l’étonnement.  Ces  visions  ne  peu- 
vent-elles donc  s’offrir  à nous  comme  ces  formes 
aériennes  dans  les  nuages  d’été , sans  qu’elles  ex- 
citent eu  nous  un  pareil  trouble  ? 


MACBETH. 

Vous  me  faites  perdre  le  sang-froid  et  le  cahno 
où  j’étais  rentré , lorsque  je  songe  que  vous  pou- 
vez contempler  pareils  objets,  et  conserver  le 
même  incarnat  sur  vos  joues,  tandis  que  les  mien- 
nes sont  toutes  pâles  de  frayeur. 

ROSSE. 

Quels  objets,  monseigneur? 

LADY  MACBETH. 

Je  vous  prie,  ne  lui  parlez  pas;  son  mal  ne  fait 
qu’empirer  ; les  questions  le  troublent  et  le  met- 
tent en  fureur.  Bonsoir  à tous;  n’attendez  pas 
ses  ordres  pour  vous  retirer  ; sortez  tous  promp- 
tement. 

LKNOX. 

Nuit  paisible,  et  que  sa  majesté  recouvre  la 
santé! 

LADY  MACBETH. 

Salut , et  nuit  heureuse  à tous  ! 

(Le»  Kigneur»  «orient.} 
MACBETH. 

Il  aura  du  sang , disent-ils  ; le  sang  veut  do 
sang.  On  a vu  les  pierres  se  mouvoir  et  les  arbres 
parler.  Les  devins , qui  se  connaissent  en  analo- 
gies, ont  souvent,  par  le  langage  des  oiseaux,  par 
le  cri  des  corbeaux , découvert  au  grand  jour  l’as- 
sassin le  plus  caché.  — Quelle  heure  est-il  de  la 
nuit? 

LADY  MACBETH. 

La  nuit  dispute  encore  le  ciel  au  matin. 
MACBETH. 

Que  dites-vous  de  Macduff,  qui  refuse  de  se 
rendre  à nos  ordres? 

LADY  MACBETH. 

L’avez-Yous  mandé , seigneur? 

MACBETH. 

Non  ; c’est  un  bruit  parvenu  jusqu’à  moi.  Mais 
j’enverrai  vers  lui.  11  n’y  a pas  un  thane  dans  la 
maison  de  qui  je  ne  tienne  à mes  gages  un  servi- 
teur affidé.  — J’irai  trouver  demain  (oui,  demain 
dès  le  malin  ) les  sœurs  du  Destin  : il  faudra 
qu’elles  parlent  encore  ; car  à présent  mon  pen- 
chant m’entraîne  à vouloir  connaître,  peu  m’im- 
porte par  quels  moyens , tout  ce  qui  peut  m’arri- 
ver de  pis , et  ce  sera  mon  propre  avantage.  Nul 
motif  alors  ne  m’arrêtera  plus.  Me  voilà  avancé 
si  loin  dans  le  sang,  que  si  je  m’arrêtais  à présent, 
il  me  serait  aussi  fâcheux  de  retourner  en  arrière 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


flouons  snr  une  mer  orageuse , dans  les  dangers 
et  l'incertitude , à chaque  pas  que  nous  faisons  et 
quelque  route  que  nous  suivions.  Souffrez  que  je 
prenne  congé  de  vous  ; vous  ne  tarderez  pas  à me 
revoir  ici.  Quand  les  maux  sont  descendus  à leur 
dernière  crise,  ou  ils  finissent  là,  ou  bien  nous  rc- 
monlous  heureusement  vers  notre  premier  état. 
Mon  aimable  cousine,  que  le  ciel  veille  sur  vous! 

LADY  MACDCFF. 

Il  a un  père , et  pourtant  il  n’a  point  de  père  ! 

ROSSE. 

Je  serais  un  insensé,  si  je  m’arrêtais  plus  long- 
temps. Ce  serait  faire  mon  malheur  et  le  vôtre. 
Adieu , je  pars. 

( D tort.) 

LADY  MACDCFF. 

Mon  enfant,  votre  père  est  mort  : qu’allez- 
vous  devenir?  Comment  vivrez-vous. 

l’enfant. 

Comme  vivent  les  oiseaux , ma  mère.? 

LADY  MACDCFF. 

Quoi  ! vous  nourrirez-vous  d’insectes  etde  vers? 
l’enfant. 

De  ce  que  je  pourrai  trouver  : c’est  ainsi  que 
les  oiseaux  vivent. 

LADY  MACDCFF. 

Pauvre  petit  oiseau , tu  ne  crains  donc  jamais 
le  filet,  la  glu , ni  lo  trébuchet? 

l’enfant. 

Pourquoi  les  craindrais- je , ma  mère  ? On  ne  ! 
chasse  pas  les  petits  oiseaux.  — Mon  père  n’est  pas 
mort,  parce  que  vous  le  dites. 

LADY  MACDCFF. 

Oui , il  est  mort.  Ah  ! comment  feras-tu  pour 
avoir  un  père? 

l’enfant. 

Comment  ferez-vous  pour  avoir  un  mari  ? 

LADY  MACDCFF. 

Mais  je  puis  m’en  acheter  vingt  à quelque  mar- 
ché que  ce  soit. 

l’enfant. 

Vous  les  achèteriez  donc  pour  en  revendre  ? 

LADY  MACDCFF. 

Tu  paries  avec  tout  ton  esprit  ; et , par  ma  foi  ! 
ce  n’est  pas  mal  pour  toi  (1). 

fl)  Les  qaatre  phrases  qui  précèdent  manquent  dans 
la  traduction  de  Lclonmeur. 


*3» 

l’enfant. 

.Mon  père  était-il  nn  traître,  ma  mère? 

LADY  MACDCFF. 

Oui,  c’était  un  traître. 

l’enfant. 

Qu’est-ce  que  c’est  qu’un  traître? 

LADY  MACDCFF. 

C’est  un  homme  qui  jure  et  qui  ment. 
l’enfant. 

Et  tous  ceux  qui  font  cela  sont-ils  des  traîtres? 

LADT  MACDCFF. 

Oui,  tout  homme  qui  en  agit  ainsi  est  un  traî- 
tre , et  mérite  l’échafaud. 

l’enfant. 

Et  faut-il  les  pendre , tous  ceux  qui  jurent  et 
qui  mentent? 

LADY  MACDCFF. 

Oni , tous. 

l’enfant. 

Mais  ceux  qui  jurent  et  qui  mentent  sont  des 
fous;  car  ils  sont  en  assez  grand  nombre  pour 
battre  les  honnêtes  gens,  elles  pendre  eux-mêmes. 

LADY  MACDCFF. 

Dieu  veuille  avoir  pitié  de  toi , pauvre  petit 
singe  ! Mais  comment  feras-tu  pour  avoir  un  père  ? 

l’enfant. 

S’il  était  mort , vous  le  pleureriez  ; et  si  vous 
ne  le  pleuriez  pas , ce  serait  un  signe  que  j’aurais 
bientôt  un  nouveau  père. 

LADY  MACDCFF. 

Pauvre  pelil  babillard , comme  tu  parles! 

(Entr*  un  courrier.) 

LE  COURRIER. 

Le  bonheur  soit  avec  vous,  belle  dame!  Je  ne 
vous  suis  pas  connu , quoique  je  connaisse  parfai- 
tement votre  rang  illustre  et  vos  vertus  ; je  craius 
que  quelque  danger  ne  soit  prêt  à fondre  sur  vons. 
Si  vous  voulez  suivre  l’avis  d’un  homme  simple  et 
plein  d’une  grossière  franchise,  qu'au  me  vous 
trouve  pas  dans  ce  lieu.  Fuyez  d’ici  avec  vos  pe- 
tits enfans.  Je  suis  trop  barbare,  je  le  sens,  de 
vous  épouvanter  ainsi  ; mais  sévir  sur  vous  serait 
une  cruauté  féroce,  et  pourtant  ce  danger  vous 
menace  de  près.  Que  le  ciel  vons  protège  ! Je  n’ose 
m'arrêter  plus  long-temps, 

(If  ion.) 
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MACBETH. 


LADY  MACDUFF. 

Où  fuirai-je?  Je  n'ai  fait  aucun  mal.  Mais  j’ou- 
bliais que  je  suis  dans  ce  bas  monde,  où  faire  le 
mal  est  souvent  un  mérite,  tandis  que  faire  le  bien 
est  quelquefois  regardé  comme  une  dangereuse  fo- 
lie. Ebl  que  me  sert  donc,  hélas!  cette  excuse 
d'une  femme  faible  et  sans  défense , de  dire  que 
je  n’ai  fait  aucun  mal?  — Quels  sont  ces  visages 
affreux?.., 

fKntrenl  de»  ■ Maxim.) 

UN  ASS  ASS  13. 

Où  est  votre  mari  ? 

LADY  MACDUFF. 

J'espère  qu’il  n’est  pas  dans  un  lieu  assez  mau- 
dit du  ciel,  pour  qu’il  y soit  trouvé  par  un  homme 
tel  que  toi. 

l’assassin. 

C’est  un  traître. 

l'enfant. 

Tu  mens , scélérat  sauvage , qui  as  le  poil  hé- 
rissé comme  un  ours. 

l’assassin. 

Comment,  embryon,  petit  germe  de  trahison  ! 
l'enfant. 

Ma  mère,  il  m’a  tué;  sauvez-vous,  je  vous  en 
prie. 

(Lady  Macdaff  ■‘enfuit  en  criant  lu  menrtfe.) 


SCENE  III. 

axairmat. 

Entrent  MALCOLM  et  MACDUFF. 

MALCOLM. 

Cherchons  quelque  retraite  solitaire  ; et  là,  sou- 
lageons par  les  pleurs  nos  tristes  âmes. 

MACDUFF, 

Saisissons  plutôt  l’épée  vengeresse,  et,  en  bra- 
ves gens,  couvrons  de  nos  armes  et  sauvons  de  sa 
ruine  notre  fortune  renversée  dans  la  poussière. 
Chaque  matin  de  nouvelles  veuves , de  nouveaux 
orphelins  remplissent  l’air  de  leurs  cris  ; chaque 
jour  de  nouveaux  gèmissemens  frappent  le  ciel , 
dont  les  voûtes  répondent , comme  si  le  ciel  com- 
patissait aux  maux  de  l’ Écosse,  et  faisait  éclater 
dans  divers  phénomènes  les  signes  de  sa  douleur. 

MALCOLM. 

Des  maux  de  ma  patrie , j’en  déplorerai  ce  que 


j’en  crois  : j’en  crois  ce  que  j’en  ai  appris;  et  ce 
que  j’en  pourrai  venger  e't  réparer,  je  le  ferai , dès 
que  le  temps  m’en  offrira  l’occasion  favorable. 
Tout  ce  que  vous  m’avez  raconté  pourrait  bien 
eue  vrai.  Cependant  le  tyran , dont  aujourd’hui  le 
seul  nom  flétrit  la  langue  qui  le  prononce  , jadis 
fut  cru  vertueux;  vous,  vous  l’avez  tendrement 
aimé  : il  ne  vous  a fait  encore  aucun  outrage.  Je 
suis  jeune  ; vous  pourriez  lui  rendre  un  service 
de  quelque  importance  à mes  dépens  ; et  c’est  pru- 
dence d’immolef  une  faible  et  innocente  victime 
pour  apaiser  un  dieu  irrité. 

MAcntFF. 

Je  ne  suis  pas  un  traître. 

MALCOLM. 

Mais  Macbeth  en  est  un.  Un  bon  et  vertueux 
naturel  peut  fléchir  sous  les  ordres  d’un  monar- 
que. Je  vous  demande  pardon  : mes  idées  ne 
changent  point  ce  que  vous  êtes  en  effet  Les  an- 
ges du  ciel  brillent  encore  du  même  éclat,  quoi- 
que le  plus  brillant  soit  tombé  ; et  quand  un  mons- 
tre offrirait  par  hasard  le  front  des  grâces,  les  grâ- 
ces n’en  conserveraient  pas  moins  leur  même  phy- 
sionomie. 

MACDUFF. 

J’ai  perdu  mes  espérances. 

MALCOLM. 

Peut-être  ce  sont  vos  espérances  mêmes  qui 
ont  éveillé  mes  soupçons.  Pourquoi  avez-vous  si 
imprudemment  quitté  votre  épouse  et  vos  enfans, 
ces  gages  si  tendres  , ces  liens  d’amour  si  puis- 
sans , sans  prendre  congé  d’eux?  — Je  vous  con- 
jure, ne  voyez  pas  dans  mes  soupçons  des  affronts 
pour  vous,  mais  seulement  des  précautions  pour 
ma  sûreté  ; vous  n’en  serez  pas  moins  honnête  et 
vertueux , quoi  que  je  puisse  penser. 

MACDUFF. 

Péris,  péris,  malheureuse  patrie!  Tyrannie, 
affermis-toi  sur  tes  fondemens  : la  vertu  n’osc  ré- 
primer tes  fureurs.  — Et  vous , souffrez  en  paix 
ces  injustices  envers  vous  ; car  son  titre  de  roi  est 
conlirmé.  Adieu , prince.  Je  ne  voudrais  pas  être 
le  lâche  que  vous  soupçonnez , pour  toui  l’espace 
de  terre  qui  est  sous  la  main  du  tyran,  quand  on  y 
ajouterait  encore  tous  les  trésors  de  l’Orient. 

MALCOLM. 

Ne  vous  offensez  point  de  mes  craintes  : ce  que 
je  dis  ne  vient  point  d'une  déflancc  décidée  contre 
vous.  Je  crois  bien  que  notre  patrie  succombe 
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PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

n ne  souffre  pas  qu’on  lui  commande  ; mais  en 
voici  un  autre  plus  puissant  que  le  premier. 

(Deuxième  apparition , un  enfant  enunglanté.) 

l’apparition. 

Macbeth!  Macbeth!  Macbeth! 

MACBETH. 

Je  t’écoute  de  toutes  mes  oreilles. 
l’apparition. 

Sois  sanguinaire,  intrépide  et  décidé.  Méprise 
l’homme , et  ris-loi  de  son  pouvoir.  Nul  mortel 
né  d’une  femme  ne  peut  nuire  à Macbeth. 

fLa  vition  rentre  en  terre.) 

MACBETH. 

Vis  donc,  Macduff  : qu’ai-je  besoin  de  te  re- 
douter? .Mais  non  ; je  veux  doubler  ma  sûreté,  et 
ta  mort  sera  mon  premier  garant  ; tu  ne  vivras 
pas.  Alors , si  la  peur  vient  me  glacer  le  cœur,  je 
pourrai  lui  dire  : Tu  mena,  et  dormir  en  paix 
en  dépit  du  tonnerre. 

( Tonnerre.  Troixième  apparition . un  enfant  couronné,  arec  un 
arbre  danx  «a  main.) 

Quel  est  ce  fantôme?  il  a l'air  d’un  fils  de  roi, 
et  il  porte  sur  son  front  enfantin  le  diadème  de 
la  souveraineté. 

TOUTES. 

Écoute,  mais  ne  lui  parle  pas. 

l’apparition. 

Sois  intrépide  et  féroce  comme  un  lion  ; ne 
l’embarrasse  pas  qui  s’irrite , s’emporte  et  cons- 
pire contre  toi.  Jamais  Macbeth  ne  sera  vaincu 
que  lorsque  la  vaste  forêt  de  Birnam  , s'avançant 
vers  la  haute  montagne  de  Dunsinane , marchera 
contre  lui. 

(L'appurilion  rentre  dans  Ia  terre.) 

MACBETH. 

Cela  n’arrivera  jamais.  Qui  peut  faire  mouvoir 
une  forêt , et  forcer  ses  arbres  à détacher  leurs  ra- 
cines enfoncées  sous  la  terre?  O douces  prédic- 
tions! û bonheur!  que  la  rébellion  ne  lève  jamais 
la  tête  que  lorsque  le  bois  de  Birnam  se  déplacera  ; 
et  Macbeth , au  faite  de  la  grandeur,  vivra  tout 
le  bail  de  la  nature , jusqu’à  ce  qu'il  paie  le  tribut 
des  mortels  à l’àge  et  à la  commune  loi. — Mais  il 
est  encore  un  désir  qui  fait  palpiter  mon  cœur. 
Je  voudrais  savoy-  une  chose  : satisfaites-moi  ( si 
pourtant  votre  art  peut  aller  jusque-là);  parlez. 


333 

La  race  de  Banquo  régnera-t-elle  un  jour  dans  ce 
royaume? 

TOUTES. 

Ne  cherche  point  à en  savoir  davantage. 

MACBETH. 

Je  veux  être  satisfait.  Si  vous  me  refusez  ce 
secret,  qu’uue  malédiction  éternelle  vous  eu  pu- 
nisse ! — Apprenez-moi  pourquoi  cette  chaudière 
a tout  à coup  disparu,  et  quel  est  ce  bruit  que 
j’entends? 

(Htelboi*.) 

PREMIERE  SORCIÈRE. 

Paraissez. 

SECONDE  SORCIÈRE. 

Paraissez. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

Paraissez. 

TOUTES  TROIS. 

Paraissez  à ses  yeux  et  affligez  son  cœur. 

Paraissez  comme  des  ombres , évanouissez-vous 
de  même. 

(Défilé  de  huit  roi»  et  de  Banqao  ; le  dernier  avec  on  miroir  daea 
la  main.) 

MACBETH. 

Tu  ressembles  trop  à l’ombre  de  Banquo  ; dis- 
parais ; ta  couronne  épouvante  mes  yeux.  — Et 
toi , dont  le  front  est  également  ceint  d’un  cercle 
d’or,  tu  as  les  traits  du  premier.  — liu  troisième 
encore  qui  ressemble  au  précédent!  Sorcières  im- 
pures ! pourquoi  me  montrex-vous  ces  objets  ? 

Dn quatrième!  Fermez-vous,  mes  yeux.. — Quoi! 
cette  ligne  fatale  se  prolongera-t-elle  jusqu’au 
dernier  jour  de  l’univers? — Encore  un  autre! — 
Un  septième!  Je  n’en  veux  pas  voir  davantage. — 
Et  en  voilà  un  huitième  qui  parait,  portant  un 
miroir  où  j’en  découvre  une  foule  d’autres;  j’en 
distinguequelques-uns  qui  portent  deux  globes(i) 
et  un  triple  sceptre.  Effroyable  vue!  Oui,  je  le 
reconnais  à présent  ; rien  n’est  plus  certain  ; car 
voilà  Banquo  tout  couvert  de  plaies,  qui  me  sou- 
rit, et  me  montre  du  doigt  que  c’est  là  sa  posté- 
rité. Quoi!  en  sera-t-il  ainsi? 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Oui,  Macbeth;  tout  ce  que  tu  as  vu  s’accom- 

(i)  Shakspcare  lait  Ici  sa  cour  au  roi  Jacques  I"  qui 
venait  do  réunir  sur  sa  léte  les  doux  couronnes  d'Asi. 
gleterre  ol  d’Écosse.  La  mkison  de  Stuart  prétendait 
descendre  en  ligne  directe  de  Banquo. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  III. 


3$7 


Sons  le  joug  ; qu’dle  est  inondée  de  pleurs  et  de 
sang,  et  que  chaque  jour  ajoute  de  nouvelles  plaies 
à scs  premières  blessures.  Je  crois  bien  encore 
que  plus  d’un  bras  s’armerait  pour  soutenir  mes 
droits  ; et  j’ai  dans  mes  mains  l'offre  de  plusieurs 
milliers  de  braves  soldats,  que  la  généreuse  An-  . 
gleterre  est  prête  à me  fournir.  Mais  après  tout , 
quand  j’aurai  foulé  sous  mes  pieds  la  tête  du  ty -/ 
ran , ou  que  je  l’aurai  plantée  sur  la  pointe  de' 
mon  épée,  ma  malheureuse  patrie  se  trouverait 
en  proie  à plus  de  vices  encore  qu’auparavant; 
elle  souffrirait  plus  de  maux  en  tout  genre  de 
l'homme  qui  succéderait  au  tyran. 

MACDL'FF. 

Et  quel  serait  donc  cet  homme? 

MALCOLM. 

C’est  moi-même  dont  je  ^eux  parler  : je  con- 
nais en  moi  tous  les  germes  du  vice  si  profondé- 
ment enracinés,  que,  quand  ils  viendront  à s’é- 
panouir, le  noir  Macbeth  paraîtra  pur  et  blanc 
comme  la  neige  ; et  ses  malheureux  sujets,  une 
fois  livrés  à mes  vexations  sans  Ixmies , ne  ver- 
raient plus  eu  lui  qu'un  agneau  plein  de  douceur. 

MACDl'FF. 

Jamais  de  toutes  les  légions  de  l’enfer  il  ne 
pourra  sortir  un  démon  plus  exécrable  et  plus  per- 
vers que  Macbeth , et  qui  le  surpasse  en  malice. 

MALCOLM. 

J’avoue  qu’il  est  sanguinaire,  esclave  de  la 
luxure  et  de  l’avarice,  faux,  trompeur,  capri- 
cieux, méchant,  et  infecté  de  tous  les  vices  qui 
ont  un  nom  ; mais  mon  inépuisable  passion  pour 
la  débauche  est  un  abîme  sans  fond  : vos  femmes, 
vos  filles,  vos  dames  respectables  et  vos  jeunes 
vierges,  ne  pourraient  combler  le  gouffre  insa- 
tiable de  mon  incontinence,  et  ma  passion  ren- 
verserait tous  les  obstacles  que  la  vertu  oppose- 
rait à mes  désirs.  Macbeth  vaut  mieux  qu’un  pareil 
roi. 

MACDLFF. 

/ Une  intempérance  sans  fin  est  une  tyrannie  : 
elle  a dépeuplé  avant  le  temps  plus  d’un  trône 
1 fortuné , et  précipité  une  foule  de  rois.  Mais  ne 
craignez  point  pour  cela  de  vous  cliarger  de  la 
couronne  qui  vous  appartient.  Vous  pouvez  aban- 
donner à votre  passion  une  vaste  moisson  de  vo- 
lupté-s, et  paraître  encore  tempérant,  tout  le  temps 
que  le  bandeau  du  plaisir  sera  sous  vos  yeux.  Nous 
avons  assez  de  femmes  d’une  volonté  facile;  et 
quelque  vorace  que  soit  le  vautour  qui  convoite 


dans  votre  sein , il  no  le  sera  jamais  assez  pour 
dévorer  toutes  les  beautés  qui  viendront  d’elles- 
nièmes  s’offrir  à la  majesté  royale , dès  qu’elles 
auront  découvert  ce  penchant  eu  elles. 

MALCOLM. 

Avec  ce  vice,  il  a germé  aussi  dans  ma  mal- 
heureuse constitution  une  avarice  si  insatiable, 
que , si  j’étais  roi , je  ferais  trancher  la  tête  aux 
grands  pour  m’emparer  de  leurs  terres;  je  con- 
voiterais les  joyaux  de  l’un,  le  château  d’un  autre  ; 
et  l’accroissement  de  ma  richesse  ne  ferait  qu’ai- 
guillonner ma  passion  et  l’affamer  davantage. 
J’irais  jusqu’à  susciter  d’injustes  querelles  à mes 
sujets  fidèles  et  vertueux,  et  je  les  détruirais  pour 
hériter  de  leur  fortune. 

MACDLFP. 

L’avarice  jette  des  racines  plus  profondes  et 
plus  pernicieuses  que  l’incontinence,  qui  du 
moins  ne  dure  que  l’été  de  la  vie;  l’avarice  a été 
le  glaive  qui  a égorgé  nos  rois.  Cependant  ne  vous 
alarmez  point  encore  : l’Ecosse  a des  domaines 
assez,  même  de  ceux  qui  vous  appartiennent, 
pour  assouv  ir  vos  désirs  ; et  les  vices  sont  tolé- 
rables , quand  ils  sont  rachetés  par  d’autres  vertus 
qui  les  compensent. 

MALCOLM. 

Moi , des  vertus  ! je  11e  m’en  connais  aucune  : 
toutes  celles  qui , comme  autant  de  grâces , ornent 
un  roi,  justice,  franchise,  tempérance,  fermeté, 
bonté,  persévérance,  clémence,  modestie,  piété, 
patience , courage,  bravoure,  je  ne  me  sens  aucun 
goût  pour  elles,  et  j’ai  tous  les  vices  contraires  : 
le  mai,  sous  toutes  ses  formes,  abonde  dans  mon 
sein.  Oui , si  j'avais  le  pouvoir  en  main , je  répan- 
drais, daus  l’abîme  infernal,  tout  le  lait  de  la  bien- 
veillance humaine  ; je  voudrais  troubler  la  paix  de 
l’univers,  et  détruire  toute  union  sur  la  terre. 

MACDLFP. 

O Écosse,  malheureuse  Écosse! 

MALCOLM. 

Si  vous  jugez  qu’un  tel  homme  soit  digne  de 
régner , priez  ; je  suis  l’homme  que  je  vous  ai 
peint. 

MACDl'FF. 

Oigne  de  régner  l Non  : il  11c  l’est  même  pas 
de  vivre.  O nation  misérable,  sous  le  joug  d’un 
tyran  usurpateur,  armé  d’un  sceptre  ensanglanté  ! 
quand  verras-tu  renaître  tes  beaux  jonrs,  puisque 
le  rejeton  légitime  de  ton  trône  se  maudit  par  sa 
propre  bouche,  et  blasphème  sa  naissance?  Votre 
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MACBETH. 


père  était  un  sain!  cl  vertueux  roi  ; la  reine , qui  { 
vous  a porté  dans  son  sein , plus  souvent  à genoux 
que  sur  scs  pieds,  rivait  chaque  jour  comme  s’il  j 
eût  été  le  dernier  de  sa  vie.  Oh  ! adieu , je  vous  ' 
laisse  : ce  sont  tous  ces  vices  affreux , dont  vous 
vous  accusez  vous-même , qui  m’ont  banni  de 
l'Écossc.  O mon  cœur , ta  dernière  espérance  s’é- 
vanouit ici  ! 

MALCOLM. 

Macduff,  ce  noble  transport,  né  de  ta  loyauté 
sincère , a effacé  de  mon  aine  tous  ses  noirs  soup- 
çons, cl  réconcilié  mes  pensées  avec  l’opinion  de 
ta  fidélité  et  de  ton  honneur.  L’infernal  Macbeth, 
par  mille  artifices  semblables , a déjà  tenté  de  me 
séduire  et  de  m’attirer  sous  sa  puissance  ; et  une 
sage  prudence  me  défend  une  crédulité  trop  pré- 
cipitée. Mais  que  le  Dieu  suprême  soit  juge  entre 
toi  et  moi  ! De  ce  moment  je  m’abandonne  à tes 
conseils  ; je  rétracte  les  calomnies  que  j’ai  profé- 
rées contre  moi  ; et  j’abjure  ici  tous  les  reproches, 
toutes  les  imputations  dont  je  me  suis  chargé , 
comme  étrangers  à mon  caractère.  Je  suis  encore 
inconnu  à la  femme;  jamais  je  ne  fus  parjure;  à 
peine  ai-je  convoité  mon  propre  bien  ; jamais  je 
n'ai  violé  ma  parole  ; je  ne  trahirais  pas  un  dé- 
mon pour  un  autre  démon;  et  la  vérité  m’est 
aussi  chère  que  la  vie.  Le  premier  mensonge  qui 
soit  sorti  de  ma  houche,  tu  viens  de  l’entendre; 
il  était  contre  moi.  C’est  à toi  et  à ma  malheureuse 
)>atric  qu'il  appartient  de  gouverner  et  d'employer 
ce  que  je  suis  en  effet  ; et  déjà,  avant  ton  arrivée 
en  ce  lieu , le  vieux  Binard,  à la  tète  de  dix  mille 
braves  soldais,  tout  prêts  à se  rendre  au  lieu  mar- 
qué, se  mettait  en  marche  pour  l'Kcosse.  Main- 
tenant, nous  irons  ensemble,  et  puisse  l’événe- 
ment du  succès  répondre  à la  justice  de  notre 
cause!  — Pourquoi  gardez-vous  le  silence? 

MA  CD  UFC. 

Tant  d'idées  agréables,  et  tant  d'idées  fâ- 
cheuses, entrées  ensemble  dans  mon  ame,  ne 
sont  pas  aisées  à concilier  dans  un  instant! 

( Enlr»  un  médecin.  ) 

JIALT.OI.il. 

Nous  en  parlerons  encore.  — Je  vous  prie,  le 
roi  va-t-il  paraître? 

LF.  MÉDECIN. 

Oui,  seigneur  ; son  palais  est  rempli  d'une 
foule  d’infortunés  qui  attendent  de  lui  leur  gué- 
rison. iA’ur  maladie  résiste  aux  plus  puissans 
moyens  de  l’art  ; mais  dés  que  la  main  du  roi  les 


louche , ils  guérissent  dans  le  moment  : tant  le 
ciel  a doué  sa  main  royale  d’une  vertu  céleste  ! 

MALCOLM. 

Je  vous  remercie,  docteur. 

( Lt  médecin  fort.) 

MACDUFF. 

Quelle  est  la  maladie  dont  il  veut  parler? 

MALCOLM. 

On  l’appelle  le  mal  du  roi  : c’est  une  miracu- 
leuse opération  de  ce  bon  prince , cl  dont  j’ai  été 
moi-même  souvent  témoin,  depuis  mon  séjour 
dans  cette  cour.  Comment  il  se  fait  exaucer  du 
ciel,  lui  seul  le  sait  ; mais  ce  qui  est  visible,  c’est 
une  foule  de  peuple  affligé  d’un  mal  étrange , tout 
bouffis  et  couverts  d’ulcères , tristes  objets  de  pitié 
et  le  désespoir  de  la  médecine  : le  roi  les  guérit 
en  suspendant  à leur  cou  une  médaille  d’or,  qu’il 
accompagne  de  prières;  et  Ton  dit  qu’il  trans- 
mettra aux  rois  ses  successeurs  cedon  salutaire  et 
miraculeux.  Outre  ce  prodige,  TÉtemel  lui  a 
encore  accordé  le  don  de  prophétie , et  son  trène 
est  enrichi  d’une  foule  de  bénédictions  du  ciel,  qui 
annoncent  assez  que  ce  bon  roi  est  plein  de  grâces 
devant  l'Être  suprême. 

( Entre  Rosse.  ) 

MACDUFF. 

Voyez  qui  vient  ici? 

MALCOLM. 

C’est  un  de  mes  compatriotes;  mais  je  ne  le  re- 
connais pas  encore. 

MACDUFF. 

Mon  noble  cousin , soyez  le  bienvenu. 

MALCOLM. 

Je  le  recounais  à présent.  Puisse  le  Dieu  bien- 
faisant détruire  bientôt  les  causes  qui  nous  rendent 
ainsi  étrangers  l'un  à l'autre! 

ROSSE. 

Seigneur,  Jmcn! 

MACDUFF. 

1/ Écosse  subsiste-t-elle  encore? 

ROSSE. 

Hélas!  trop  malheureuse  patrie!  clic  est  pres- 
que épouvantée  de  se  reconnaître.  On  ne  peut  plus 
l’appeler  notre  mère , elle  n’est  plus  que  le  tom- 
beau de  ses  enfans.  Pas  un  être,  que  celui  qui 
n’a  ni  sentiment  ni  connaissance , qu’on  y ait  vu 
sourire  une  sei  le  fois.  L>es  soupirs . des  gémisse- 
mens,  des  cris  douloureux  qui  déchirent  l’air  et 
qu’on  ne  remarque  plus!  Les  transports  d’une 
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violente  douleur  y sont  regardés  avec  mépris, 
comme  les  convulsions  factices  de  nos  fanatiques 
modernes.  La  cloche  funèbre  sonne  à chaque 
instant  les  funérailles  d’un  mort,  sans  qu’on  de- 
mande seulement  pour  qui.  La  vie  des  hommes 
de  bien  expire  plus  vite  que  la  fleur  dans  le  bou- 
ton; ils  meurent  avant  d’être  malades. 

MACDUFF. 

O récit  emphatique,  mais  trop  vrai  ! 

MAI.CÜLM. 

Quel  est  le  malheur  le  plus  nouveau? 

ROSSE. 

Le  malheur  qui  date  d’une  heure  fait  siffler 
celui  qui  le  raconte  : chaque  minute  enfante  un 
nouveau  désastre. 

MACDUFF. 

Comment  se  porte  ma  femme? 

ROSSE. 

Mais,  bien. 

MACDUFF. 

Et  tous  mes  enfans? 

ROSSE. 

Bien  aussi. 

MACDUFF. 

Et  le  tyran  n’a  pas  attenté  à leur  paix? 

ROSSE. 

Non  ; ils  étaient  tous  en  paix  quand  je  les  ai 
quittés. 

MACDUFF. 

Ne  soyez  point  avare  de  vos  paroles  : en  quel 
état  sont  les  choses  ? 

ROSSE. 

Lorsque  j’v  arrivai,  pour  porter  la  nouvelle  que 
j’ai  annoncée  à regret , il  courait  un  bruit  qu'il 
s’était  formé  un  parti  de  plusieurs  braves,  et  j’en 
ai  cru  la  vérité,  lorsque  j’ai  vu  l’armée  que  le  ty- 
ran a mise  sur  pied.  Il  est  temps  maintenant  de 
les  seconder.  Votre  présence  en  Ecosse,  d’un  coup 
d’œil,  y créerait  des  soldats,  elle  armerait  jusqu’aux 
femmes , qui  combattraient  pour  s’affranchir  de 
leurs  maux  affreux. 

MALCOLM. 

Qu’ils  se  consolent  ; nous  allons  marcher  à leur 
secours.  La  généreuse  Angleterre  nous  a prêté 
dix  mille  soldats,  conduits  par  le  brave  Siward  : 
l’Europe  n’a  point  de  guerrier  plus  vaillant  et  plus 
consommé. 

ROSSE. 

Plût  au  ciel  qu’en  retour  de  celte  nouvelle  con- 
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solante  j’en  eusse  une  pareille  a vous  annoncer  1 
Mais  j’ai  à proférer  des  paroles  qui  ne  devraient 
être  exhalées  que  dans  le  désert  de  l’air,  où  nulle 
oreille  humaine  ne  pût  les  entendre. 

MACDUFF. 

Qui  intéressent  - elles  ? Est -ce  la  cause  géné- 
rale, ou  une  douleur  privée  qui  n’appartienne  qu’à 
un  cœur? 

ROSSE. 

Il  n’est  point  d’ame,  pour  peu  qu’elle  soit  hon- 
nête , qui  ne  prenne  sa  part  de  douleurs  dans  ce 
désastre  ; mais  la  plus  grande  portion  vous  reste 
à vous  seul. 

MACDUFF. 

Si  c’est  à moi  qu’elle  s’adresse , ne  me  la  re- 
tiens pas  plus  long-temps  ; hûte-toi  de  m’en  ac- 
cabler. 

ROSSE. 

Promettez-moi  de  ne  pas  détester  à jamais  l’or- 
gane sinistre  qui  va  affliger  vos  oreilles  des  plus 
affreux  sons  qu’elles  aient  jamais  ouïs. 

MACDUFF. 

Ilom  ! je  devine  ! 

ROSSE. 

Votre  château  est  pris,  votre  femme  et  vos  pe- 
tits enfans  inhumainement  massacrés.  Vous  ra- 
conter les  circonstances,  ce  serait  vouloir  ajouter 
votre  mort  au  meurtre  de  ces  faibles  et  chères 
victimes. 

MALCOLM. 

Ciel  pitoyable I — Allons,  homme,  n’enfoncez 
point  votre  chapeau  sur  votre  front  ; donnez  à 
votre  douleur  une  voix  et  des  paroles  : le  chagrin 
qui  reste  muet  murmure  dans  le  cœur  gonflé  et 
le  brise. 

MACDUFF. 

Mes  enfans  aussi  ? 

ROSSE. 

Femme , enfans,  serviteurs , tout  ce  qu’ils  ont 
pu  trouver. 

MACDUFF. 

Et  faut-il  que  je  sois  absent  de  ce  lieu  ! Ma 
femme  tuée  aussi  ! 

ROSSE. 

Je  vous  l’ai  dit. 

MALCOLM. 

Prenez  courage.  Cherchons  notre  consolation 
dans  une  grande  vengeance  ; c’est  le  seul  remède 
à ces  chagrins  mortels. 

TJ. 
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MACDDFF. 

Il  n’a  point  d’cnfans  ! — Tous  mes  petits  en- 
fans  ! Avez-vous  dit  : Tous  ? Quoi  ! tous?  O mons- 
tre infernal  ! Tous  ! Quoi  ! tous  mes  jolis  enfans 
avec  la  mère  ! Tous  du  même  coup  barbare  !.... 

MALCOLM. 

Luttez  en  homme  contre  le  malheur. 

MACDDFF. 

Je  le  ferai  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  non 
plus  de  le  sentir  eu  homme.  Il  ne  m’est  pas  pos- 
sible d’oublier  des  objets  qui  m’étaient  si  chers  et 
si  précieux.  Quoi  ! le  ciel  l’a  vu , et  n’a  pas  pris 
leur  défense  ! Coupable  Macduiï  ! ils  ont  tous  été 
frappés  pour  toi.  Misérable  que  je  suis  ! ce  n’est 
pas  pour  leurs  fautes,  c’est  pour  expier  les  mien- 
nes que  le  meurtre  a fondu  sur  eux.  Que  le  ciel 
maintenant  leur  donne  la  paix  ! 

MALCOLM. 

Que  ce  malheur  affile  le  tranchant  de  votre 


épée  ; convertissez  votre  douleur  en  rage  ; n’apai- 
sez pas  votre  cœur,  embrasez-le  de  fureur. 

MACDDFF. 

Oh  ! je  pourrais  verser  des  flots  de  larmes 
comme  une  femme,  et  me  répandre  en  de  vaines 
menaces  de  vengeance.  Mais , ô ciel  propice , 
abrège  tout  délai , et  place , front  contre  front , 
cette  furie  de  l’Écosse  et  moi  : placc-le  à la  por- 
tée de  mon  épée  ; et  s’il  m’échappe , alors  par- 
donne-lui aussi. 

MALCOLM. 

Ces  accens  sont  d’un  homme.  Allons  trouver 
le  roi.  Notre  armée  est  prête  ; il  ne  nous  reste 
qu’à  prendre  congé  de  lui.  Macbeth  est  mûr  pour 
sa  ruine,  et  les  puissances  du  ciel  arment  les  ius- 
trumens  de  leur  vengeance.  — Acceptez  tout  ce 
qui  peut  vous  consoler.  C’est  une  longue  nuit  que 
celle  qui  ne  trouve  jamais  le  jour. 

(U*  sortent.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


I 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


« 

Entrent  un  MEDECIN  et  une  DAME  de  U reine. 


le  médecin.' 

Voilà  deux  nuits  que  je  veille  avec  vous  ; je  ne 
puis  entrevoir  aucune  vérité  dans  votre  rapport. 
Quand  lui  est-il  arrivé  la  dernière  fois  de  se  pro- 
mener ainsi  la  nuit  ? 

LA  DAME. 

Depuis  que  le  roi  est  parti  pour  combattre,  je 
1 ai  vue  se  lever  de  son  lit,  jeter  sur  elle  sa  robe 
de  nuit,  ouvrir  son  cabinet , prendre  du  papier, 
le  plier,  écrire  dessus,  le  lire,  le  cacheter  ensuite, 
puis  retourner  se  mettre  au  lit;  et  je  l’ai  vue  faire 
tous  ces  actes  dans  le  sommeil  le  plus  profond. 

LE  MÉDECIN. 

Cela  annonce  un  grand  désordre  dans  sa  cons- 
titution , de  jouir  des  bienfaits  du  sommeil , tout 


| (èn  faisant  les  opérations  de  l’homme  éveillé.  Di- 
j/tes-moi,  dans  ce  sommeil  ambulant,  outre  sa 
promenade  et  les  autres  actions  dont  vous  parlez , 
quelles  paroles  avez-vous  entendu  sortir  de  sa 
bouche  ? 

LA  DAME. 

Des  paroles , seigneur,  que  je  ne  veux  pas  répé- 
ter après  elle. 

LE  MÉDECIN. 

Vous  pourriez  me  les  confier  à moi,  et  il  est 
très  nécessaire  que  j’en  sois  instruit. 

LA  DAME. 

Ni  à vous,  ni  à personne.  Je  n’ai  aucun  témoin 
qui  puisse  confirmer  mon  récit  (Botre  i«dy  Macbeth, 
•rec  un  flambeau.)  Voyez  : la  voilà  telle  que  je  l’ai 
I vue  les  autres  fois  ; et , sur  ma  foi , elle  est  pro- 


Digitized  b/  Google 


341 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 


fondement  endormie.  Observez-la,  et  restez  im- 
mobile. 

LE  MÉDECIN. 

Comment  s’est-elle  procuré  ce  flambeau  î 

LA  DAME. 

Il  était  à côté  de  son  lit  ; elle  a toujours  de  la 
lumière  la  nuit  : tel  est  son  ordre. 

LE  MÉDECIN. 

Vous  voyez  que  ses  yeux  sont  ouverts. 

LA  DAME. 

: Oui  ; mais  le  sens  de  la  vue  est  fermé. 

LE  MÉDECIN. 

Que  fait-elle  donc  là?  Voyez  comme  elle  se 
frotte  les  mains . 

LA  DAME. 

C’est  un  geste  qui  lui  est  ordinaire  : elle  a tou- 
jours l’air  de  laver  ses  mains  ; je  l’ai  vue  le  faire 
sans  relâche  un  quart  d’heure  entier. 

LADY  MACBETH. 

Mais  il  y a toujours  une  tache  ! 

LE  MÉDECIN. 

Écoutez  : elle  parle.  Je  veux  écrire  ce  qu’elle 
dira,  afin  de  le  graver  mieux  dans  ma  mémoire. 

LADY  MACBETH. 

Disparais  donc,  exécrable  tache...  Disparais, 
te  dis-je.  Une,  deux  heures.  Allons,  il  est  temps 
de  l’exécuter.  — L’enfer  est  ténébreux.  — Fi  ! 
mon  époux  : cela  est  honteux.  Un  guerrier  avoir 
peur  1 Qu’avons -nous  besoin  de  redouter  celui 
qui  viendrait  à le  savoir,  lorsque  nul  mortel  ne 
pourra  nous  demander  compte  de  notre  puissance? 
— Mais  qui  aurait  cru  que  ce  vieillard  eût  encore 
tant  de  sang  dans  les  veines  ? 

LE  MÉDECIN. 

Remarquez-vous  cela  ? 

LADY  MACBETn. 

Le  thane  de  Fife  avait  une  femme  : où  est-elle 
maintenant  ? Quoi  ! ces  mains  ne  seront  jamais 
pures  ! — Plus  de  ces  faiblesses,  mon  époux,  plus 
de  ces  faiblesses.  Yous  gâtez  tout  par  ces  mouve- 
mens  de  crainte. 

LE  MÉDECIN. 

Allez-vous-en , allez-vous-en  ; vous  avez  su  ce 
que  yous  ne  deviez  pas  savoir. 

LA  DAME. 

Elle  a aussi  révélé  des  choses  qu’elle  ne  devrait 
pas  révéler,  j’en  suis  sûre.  Le  ciel  sait  de  quelles 
horreurs  elle  est  confidente  ! 


LADY  MACBETH. 

Il  y a toujours  là  une  odeur  de  sang  !...  Tous 
les  parfums  de  l’Arabie  ne  blanchiront  jamais  cette 
petite  main.  Oh  ! oh  ! oh  ! 

LE  MÉDECIN. 

Quel  profond  soupir  1 Le  cœur  est  cruellement 
bourrelé  ! < 

LA  DAME. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  un  pareil  cœur  dans 
mon  sein , pour  toutes  les  grandeurs  de  l’univers. 

LE  MÉDECIN. 

Bien , bien , bien. 

LA  DAME. 

Priez  Dieu,  seigneur,  que  cela  soit  ainsi. 

LE  MÉDECIN. 

Cette  maladie  est  au-dessus  de  mon  art.  Cepen- 
dent  j’ai  connu  des  hommes  qui  étaient  somnam- 
bules, et  qui  sont  morts  saintement  dans  leur  lit. 

LADY  MACBETH. 

Lave  tes  mains , mets  ta  robe  de  nuit,  tâche  de 
ne  pas  paraître  si  pâle.  Je  te  le  répète  : Banqu» 
est  enseveli,  il  ne  peut  sortir  de  son  tombeau. 

LE  MÉDECIN. 

Et  cela  encore  ? 

LADY  MACBETH. 

Au  lit , au  lit  : on  frappe  à la  porte  : venez , 
venez,  venez , donnez-moi  votre  main.  Ce  qui  est 
fait  ne  peut  plus  ne  pas  être  fait.  Au  lit  ! au  lit  ! 

(Elis  tort.) 

LE  MÉDECIN. 

Ya-t-elle  de  ce  pas  retourner  à son  lit  ? 

LA  DAME. 

Oui,  tout  droit. 

LE  MÉDECIN. 

Voilà  de  coupables  murmures  échappés  de  son 
sein  ! Des  actions  contre  nature  produisent  des  dé- 
sordres contre  nature.  Les  consciences  souillées  de 
Crimes  révéleront  leurs  secrets  aux  sourds  oreil- 
lers de  leur  couche.  — Elle  a plus  besoin  d’un 
médecin  de  l’ame  que  d’un  médecin  du  corps.  O 
Dieu  ! ô Dieu  ! pardonnez-nous  à tous  ! Yeillez 
sur  elle,  écartez  de  ses  mains  tout  moyen  de  sc 
nuire,  et  tenez  toujours  vos  yeux  attentifs  sur  ses 
mouvemens. — Sur  ce,  bonne  nuit.  Elle  a confondu 
mon  ame  et  épouvanté  mes  yeux  ; je  pense,  mai* 
je  n’ose  parler. 

LA  DAME. 

Bonne  nuit , bon  docteur. 

(11»  HHMI.  ‘ 


MACBETH. 
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SCÈNE  II. 

Tatnbuurs  et  banniire*.  Entrent  MENTE  1 H, CATHNESS, 
ANGUS,  ÏÆNOX,  et  de»  »oldat». 

MENTETH. 

L’armée  anglaise  approche  ; elle  est  conduite 
par  Malcolm , son  oncle  Siward  et  le  brave  Mac- 
duff.  La  vengeance  brûle  dans  leurs  coeurs  : leur 
cause  estd’uu  si  grand  et  si  cher  intérêt,  qu’elle 
réveillerait  l’homme  le  plus  insensible  et  le  ramè- 
nerait au  milieu  des  alarmes  et  des  combats,  prêt 
à verser  son  sang  pour  elle. 

ANGES. 

Nous  ferons  bien  d'aller  les  joindre  près  de  la 
forêt  de  Birnam  : c’est  par  cette  route  qu’ils  s’a- 
vancent. 

CATHNESS. 

Sait-on  si  Donalbain  est  avec  son  frère  ? 

LENOX. 

Non , et  cela  est  sûr.  J’ai  une  liste  de  la  jeune 
noblesse  : parmi  eux  est  le  fils  de  Siward  , avec 
une  troupe  de  jeunes  gens  dans  la  première  fleur 
de  l’âge. 

MENTETH, 

Que  fait  le  tyran  î 

CATHNESS. 

Il  fait  fortifier,  par  mille  travaux , le  fort  châ- 
teau de  Dunsinane.  Quelques-uns  disent  qu’il  est 
devenu  fou  ; d’autres,  qui  le  haïssent  moins,  l’ap- 
pellent un  vaillant  démon.  Mais  ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  dans  sa  cause  inique  et  déses- 
pérée il  ne  peut  maîtriser  son  trouble  et  suivre 
une  marche  réglée. 

ANGUS. 

Il  sent  maintenant  ses  meurtres  secrets  se  tour- 
ner contre  lui-même.  Chaque  instant  lui  apprend 
une  désertion  qui  lui  reproche  sa  trahison.  Ceux 
qu’il  commande  n’obéissent  qu’à  l’autorité  et  nul- 
lement à l’amour.  Il  commence  à sentir  que  la 
souveraineté  se  détache  de  sa  personne  et  le  quitte 
de  toutes  parts,  comme  la  robe  d’un  géant  sur  un 
nain  qui  l’aurait  volée. 

MENTETH. 

Qui  pourra  blâmer  ses  sens  fatigués  de  lui , de 
se  troubler  et  de  frissonner  d’horreurî  Toutes  ses 
facultés  s’indignent  d’être  associées  à un  pareil 
monstre. 


CATHNESS. 

Marchons.  Allons  porter  notre  obéissance  â qui 
elle  est  légitimement  due.  Allons  nous  joindre  au 
sauveur  de  ce  malheureux  état  ; et , pour  guérir 
les  maux  de  notre  patrie , versons  avec  lui  tout 
notre  sang. 

LENOX. 

Tout  ce  qu’il  eu  faudra  du  moins  pour  arroser 
le  jeune  rejeton  de  la  souveraineté , et  noyer  les 
épines  malfaisantes  qui  l’empêchent  de  fleurir. 
Dirigeons  notre  marche  vers  Birnam. 

( II»  «orient  en  marché.) 


SCÈNE  111. 

Entrent  MACBETH,  LE  MÉDECIN,  .uUo. 

MACBETH. 

Ne  m’importunez  plus  de  vos  rapports  : soit , 
qu’ils  fuient  tous.  Jusqu’à  ce  que  la  forêt  de  Bir- 
nam vienne  joindre  Dunsinane , je  ne  puis  éprou- 
ver de  crainte.  Qu’est-ce  que  ce  Malcolm?  un  en- 
fant. N’cst-il  pas  né  d’une  femme?  Les  esprits, 
qui  connaissent  tous  les  événemens  sinistres,  l’ont 
déclaré:  Ne  crains  rien,  Macbeth ; nul 
homme  né  d’une  femme  n'aura  jamais  de 
pouvoir  sur  toi.  — Fuyez  donc,  perfides  tha- 
nes,  et  allez  vous  confondre  avec  les  Anglais  effé- 
minés. L’ame  qui  règne  en  moi  et  le  coeur  que  je 
porte  ne  seront  jamais  flottans  dans  l’irrésolution , 
ni  ébranlés  par  la  peur.  (Entre  un  «errüeor.)  Que  les 
démons  t’entraînent  et  te  noircissent , toi , misé- 
rable , avec  ta  face  blême  ! — Où  as-tu  pris  ce 
visage  d’oie  ? 

LE  PAGE. 

Seigneur,  il  y a dix  mille.... 

MACBETH. 

Oisons,  lâche? 

I.E  PAGE. 

Soldats,  seigneur. 

MACBETH. 

Va-t’en,  va  piquer  ta  face,  et  colorer  de  sang 
ces  traits  de  terreur,,  drôle  au  foie  de  lis.  Quels 
soldats  ? Coquin , la  mort  à ton  ame  ! Ces  joues 
de  linge  communiquent  la  peur.  Quels  soldats? 
face  de  petit-lait  ! 

LF.  PAGE. 

Une  armée  d’Anglais,  seigneur  : je  dis  la  vérité. 
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ACTE  V, 

MACBETH. 

Ole  ton  visage  de  devant  mes  yeux.  — Scvton  ! 
— Je  me  sens  le  cœur  malade  quand  je  vois. . . — 
Scyton,  dis-je  ! — Cet  assaut  va  m’affermir  pour 
toujours , ou  me  perdre  en  ce  moment.  — J’ai 
assez  vécu.  Ma  vie , dans  son  déclin , est  déjà  flé- 
trie, comme  la  feuille  jaunie  de  l'automne  ; et  tout 
ce  qui  devrait  accompagner  la  vieillesse , comme 
l’honneur,  l’amour,  l’obéissance,  les  cortèges  d’a- 
mis, je  ne  dois  pas  y prétendre  : à leur  place,  ce 
seront  des  malédictions  à voix  basse , des  hom- 
mages de  bouche,  un  vaiu  son  de  paroles , que  le 
coeur  souffrant  voudrait,  mais  n'ose  refuser.  — 
Seyton  1 

(Entre  Scylnn.) 

SEYTON. 

Quels  sont  les  ordres  de  votre  majesté  ? 

MACBETH. 

Quelles  nouvelles  y a-t-il  encore  ? 

SEYTON. 

Toutes  sont  confirmées,  monseigneur;  tout  ce 
qu'on  vous  a anuoncé. 

MACBETH. 

Je  combattrai  jusqu’à  ce  que  ma  chïir  hachée 
laisse  mes  os  à nu.  — Donne-moi  mon  armure. 

SEYTON. 

Vous  n’en  avez  pas  encore  besoin. 

MACBETH. 

Je  veux  m’en  revêtir.  Fais  préparer  plus  de 
chevaux  ; parcours  le  pays,  fais  pendre  ceux  qui 
parieront  de  crainte.  Donne-moi  mon  armure. — 
Comment  va  votre  malade,  docteur? 

IE  MÉDECIN. 

Elle  n’est  pas  tant  ma  lade  de  corps,  monseigneur, 
qu’elle  est  obsédée  d’imagioalions  qui  se  succè- 
dent dans  sa  tête,  et  qui  la  privent  du  sommeil. 

MACBETH. 

Gnéris-la  de  ce  mal.  Ne  peux-tu  donc  guérir 
une  amc  malade , arracher  de  la  mémoire  un  cha- 
grin qui  y est  enraciné , effacer  du  cerveau  les 
traces  qui  y sont  imprimées  ; et  par  la  vertu  de 
quelque  bienfaisant  antidote  d’oubli , nettoyer  le 
sein  de  cet  amas  impur  d’idées  malfaisantes  qui 
oppressent  le  cœur  î 

LE  MÉDECIN. 

C’est  au  malade  en  pareil  cas  à se  guérir  lui- 
même. 

MACBETH. 

Va,  jette  la  médecine  aux  chiens;  je  ne  veux 


SCÈNE  IV.  «J 

rien  de  ton  art.  — Allons,  revêts-moi  de  mon  ar- 
mure , donne-moi  ma  lance. — Seyton  , envoie  la 
cavalerie.  — Docteur,  les  tlianes  m’abandonnent. 
— Allons,  fais  diligence.  — Docteur,  si  lu  pou- 
vais, à l’inspection  de  l’eau  de  mon  royaume,  de- 
viner sa  maladie,  et  lui  rendre,  par  ton  art,  son 
ancienne  et  primitive  santé,  je  te  comblerais  d’ap- 
plaudissemens , et  ferais  répéter  ton  nom  à tous 
les  échos.  Extirpe-moi  ce  mal , te  dis-je.  Quelle 
potion  de  rhubarbe,  ou  autre  purgatif,  balaierait 
ces  Anglais  d’ici?  Sais-tu  de  leurs  nouvelles? 

LE  MÉDECIN. 

Oui , mon  bon  seigneur  ; les  préparatifs  que  je 
vois  faire  à votre  majesté  nous  annoncent  au 
moins  leur  approche. 

MACBETH. 

Porte-la  après  moi.  — Je  ne  craindrai  ni  la 
mort,  ni  le  poison  , tant  que  la  forêt  de  Birnam 
ne  viendra  pas  à Dunsinane. 

LE  MÉDECIN , • pari. 

Si  j’étais  échappé  de  Dunsinane,  et  hors  de  pé- 
rit , l’ardeur  du  gain  aurait  bien  de  la  peine  à me 
reutrainer  ici. 

(Il*  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

Tamboin  rl  bmnièm.  Entrent  MALCOLM  . SIWARD 

« si,.  MACDUFF,  MENTETH,  CATI1KESS, 

ANGCS  , de*  «oldatt  en  ordre. 

MALCOLM. 

Cousins,  j’espère  qu’il  n’est  pas  loin  le  jour  où 
nos  asiles  seront  en  sûreté. 

MENTETH. 

Nous  n’en  doutons  nullement. 

81WAHD. 

Qoelle  est  cette  forêt  qui  est  devant  nous? 
MENTETH. 

C'est  le  bois  de  Birnam. 

MALCOLM. 

Que  chaque  soldat  coupe  uuc  branche  et  la 
porte  devant  lui.  Par  là  nous  cacherons  la  masse 
de  notre  armée,  et  mettrons  en  défaut  les  rapports 
des  espions  sur  sa  force. 

SOLDATS. 

Vous  allez  être  obéi. 
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MACBETH. 
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SIWARD. 

Nous  n’apprenons  d’autre  nouvelle,  sinon  que 
le  tyran  resserré  se  tient  toujours  dans  Dunsinane, 
et  qu’il  nous  laissera  former  le  siège  de  la  ville. 

MALCOLM. 

C’est  là  sa  plus  sûre  ressource  ; personne  ne  lui 
rend  que  des  services  forcés:  tous  les  cœurs  sont 
aliénés. 

MACDLFP. 

Que  notre  prudence,  avant  déjuger,  soit  atten- 
tive à l’événement  décisif,  et  déployons  toute  notre 
adresse  et  toute  notre  science  militaire. 

SIWARD. 

Le  temps  approche,  qui,  parunedécision  claire, 
va  fixer  notre  sort  et  nos  fortunes.  Les  idées  spé- 
culatives ne  donnent  que  des  espérances  mal  sûres  ; 
.'mais  les  coups  et  le  combat  sont  des  arbitres  qui 
i donneront  une  décision  et  une  issue  certaines. 
i Allons  chercher  1’évéuement,  et  faisons  avancer 
l’armée. 

(Us  sortent  en  ordre.) 


SCÈNE  V. 

Entrent  MACBETII  , SEYTON  , et  soldats,  arec  tam- 
bours et  drapeaux. 

MACBETH. 

Plantez  notre  étendard  sur  le  bord  des  rcin- 
parLs.  Le  cri  continuel  est  : Ils  viennent.  Mais  la 
force  de  notre  château  se  rit  d’un  siège.  Qu’ils 
restent  là  à se  morfondre,  jusqu’à  ce  que  la  fa- 
mine et  lçs  maladies  les  consument.  S’ils  n’étaient 
pas  renforcés  par  une  troupe  de  soldats  qui  de- 
vraient combattre  pour  nous,  nous  aurions  pu 
aller  sans  crainte  à leur  rencontre , nous  mesurer 
corps  à corps  avec  eux , et  les  renvoyer  battus 
dans  leurs  foyers.  — Quel  est  ce  bruit  confus? 

(On  entend  Je*  cri*  de  femmes.) 

SEYTON. 

Ce  sont  les  cris  des  femmes , mon  bon  souve- 
rain. 

MACBETH. 

J’ai  presque  oublié  les  impressions  de  la  crainte. 

Il  fut  un  temps  où  mes  sens  auraient  été  glacés  si 
j’eusse  entendu  des  cris  dans  la  nuit;  ou  mes  che- 
veux, à une  nouvelle  effrayante,  se  dressaient  et 
s'agitaient  comme  s’ils  eussent  été  pleins  de  vie  ; 
mais  je  me  suis  rassasié  d’horreurs.  A présent,  il  i 


n’est  plus  d’atrocité  ni  de  terreurs  qui  puissent 
alarmer  mon  ame  familiarisée  avec  mes  idées  san- 
guinaires.... Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  cris? 

SEYTON. 

Monseigneur,  la  reine  est  morte. 

MACBETH. 

Elle  aurait  dû  mourir  plus  tard , et  attendre  que 
nous  eussions  plus  de  loisir  pour  recevoir  cette 
nouvelle.  Ainsi  le  lendemain,  puis  le  lendemain  et 
un  autre  lendemain  encore,  s’avance  d’un  jour  à 
l’autre  d’un  pas  insensible,  et  tous  nos  jours  passés 
n’ont  fait  qu’éclairer  des  insensés  dans  le  chemin 
qui  mène  à la  sombre  mort.  Finis,  finis,  court 
flambeau  : la  vie  n’est  qu’une  ombre  ambulante  : 
elle  ressemble  à un  pauvre  comédien , qui  s’enfle 
d’orgueil  et  de  courroux  sur  le  théâtre  l’espace 
d’une  héure,  et  disparait  après;  et  il  est  oublié 
pour  jamais.  C’est  une  fable  contée  par  un  imbé- 
cile, avec  un  grand  fracas  de  mots  et  de  gestes 
emphatiques,  et  qui  au  fond  ne  signifie  rien. 
(Entre  on  n>ei»»g<-r.)  Tu  viens  ici  faire  usage  de  ta  lan- 
gue : vite,  ton  histoire  en  peu  de  mots. 

LE  MESSAGER. 

Mon  gracieux  souverain , je  voudrais  vous  apr 
prendre  ce  que  je  puis  dire  que  j’ai  vu  ; mais  je 
ne  sais  comment  vous  l’annoncer. 

MACBETH. 

Allons,  parle,  dis-le. 

LE  MESSAGER. 

Comme  je  veillais  à mon  poste  sur  la  colline , 
j’ai  jeté  ma  vue  sur  le  bois  de  Birnam,  et  aussitôt, 
il  m’a  semblé  que  la  forêt  en  mouvement  mar- 
chait. 

MACBETH,  le  fr.pptnt. 

Menteur!  coquin! 

LE  MESSAGER. 

Déchargez  sur  moi  votre  courroux , si  je  ne  dis 
pas  la  vérité  : à la  distance  de  trois  milles,  vous 
pouvez  vous-même  le  voir;  oui,  voir  la  forêt  qui 
s’avance. 

MACBETH. 

Si  ton  rapport  est  faux , tu  seras  suspendu  vivant 
au  premier  arbre,  jusqu’à  ce  que  la  famine  vienne 
s'attacher  à toi.  Si  ton  récit  me  flatte,  peu  m’im- 
porte: et  je  ne  m’embarrasse  point  si  tu  prends  ce 
soin  pour  me  plaire. — Ma  confiance  s’ébranle,  et 
je  commence  à soupçonner  que  l’oracle  équivoque 
de  l’esprit  infernal  a menti  sous  l’apparence  de  la 
1 vérité  : Ne  crains  rien  jusqu’à  cc  que  la  forêt 
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de  Birnam  vienne  joindre  Dun$inane(\). — 
Aux  armes,  aux  armes,  et  sortons! — Si  le  spec- 
tacle qu’il  garantit  paraît  en  effet , il  n’y  a pas 
moyen  ni  de  fuir  de  ce  lieu , ni  de  rester  dans  cette 
ville. — Je  commence  à être  las  du  soleil , et  mon 
désir  serait  que  toute  la  machine  de  l’univers  pérît 
en  ce  moment. — Qu’on  sonne  l’alarme. — Vents, 
soufflez.  Viens , destruction  : du  moins  nous  mour- 
rons le  harnais  sur  le  dos. 

(Uaortenl.) 


8CÈXE  VI. 

Tambours  et  bannières.  Entrent  MALCOLM  , SIWARD, 
MACDUFF,  et  leurs  soldats  portant  des  branches  d'arbre. 

MALCOLM. 

Nous  sommes  maintenant  assez  près.  Jetez  ces 
rameaux  qui  vous  masquent,  et  montrez-vous  ce 
que  vous  êtes.  — Vous,  mon  vaillant  oncle,  avec 
mon  cousin,  votre  noble  fils,  vous  commanderez 
la  première  attaque.  Le  brave  Macduff  et  nous , 
nous  nous  chargeons  d’agir  partout  ailleurs  où  il 
en  sera  besoin , suivant  le  plan  arrêté  entre  nous. 

SIWARD. 

Adieu  : que  le  succès  vous  suive  ! — Si  nous 
pouvons  joindre  ce  soir  l’armée  du  tyran,  je  con- 
sens à être  vaincu , si  nous  ne  livrons  pas  bataille. 

MACDUFF. 

Que  toutes  nos  trompettes  sonnent  : faites  re- 
tentir dans  toute  leur  force  la  voix  de  ces  hérauts 
bruvans  du  carnage  et  de  la  mort. 

(Il*  sortent.  Alarmes  successirw.) 


8CÈXE  VII. 

Entre  MACBETH. 

MACBETH. 

Ils  m’ont  comme  enchaîné  à un  poteau;  je  ne 
peux  fuir  ; mais,  comme  un  ours  féroce,  il  faut 

(t)  Pour  tromper  Macbeth , Malcolm  fit  prendre  à 
acs  soldats  de  grosses  branches  d’arbre , qu'ils  portèrent 
à la  main;  aussitôt  que  Macbeth  les  aperçut,  la  prophé- 
tie de  la  venue  du  bois  de  Birnam  au  château  de  Dun- 
sinane  revint  à son  esprit  ; et , selon  toutes  les  appa- 
rences, elle  allait  s'accomplir;  mais  les  soldats  de 
Malcolm  ayant  Jeté  leurs  branches.  Macbeth,  qui  s’a- 
perçut alors  de  leur  nombre  prodigieux  , prit  la  fuite. 
( lïxlr.  d'une  noir  de  Lclourncnr.  — J.  A.  H.  ) 


que  je  combatte  dans  l’arène.  Où  est-il  le  mortel 
qui  n’est  pas  né  d’une  femme?  Voilà  l’homme  que 
je  dois  craiudre , et  nul  autre. 

(Entre  le  jeune  Siward.) 

LE  JEUNE  SIWARD. 

Quel  est  ton  nom  ? 

MACBETH. 

Tu  seras  effrayé  de  l’entendre. 

LE  JEUNE  SIWARD, 

Non . quand  tu  porterais  le  nom  du  plus  affreux 
démon  des  enfers. 

MACBETH. 

Mon  nom  est  Macbeth. 

LE  JEUNE  SIWARD. 

Satan  lui-même  ne  pourrait  prononcer  un  nom 
plus  abhorré  de  mon  oreille. 

MACBETH. 

Non , ni  plus  terrible  pour  toi. 

LE  JEUNE  SIWARD. 

Tu  mens,  exécrable  tyran  : mon  épée  va  te 
prouver  que  tu  as  dit  un  mensonge. 

(lit  combattent.  Le  jeune  Siward  etl  tué.) 

MACBETH. 

Tu  étais  né  d’une  femme.  Je  brave  l’épée , et 
me  ris  de  toutes  les  armes  dans  la  main  d’un  mor- 
tel né  d’une  femme. 

(Il  tort.] 

( Alarmes. — Entre  Macduff.) 

MACDUFF. 

C’est  de  ce  côté  que  le  bruit  s’est  fait  entendre. 
— Tyran , montre  ta  face.  Si  tu  péris  d’une  au- 
tre main  que  de  la  mienne,  les  ombres  de  ma 
femme  et  de  mes  enfans  ne  cesseront  de  m’ob- 
séder. Je  ne  puis  me  résoudre  à frapper  ces  mal- 
heureux Kcrnes,  dont  les  bras  mercenaires  por- 
tent à regret  leurs  lances.  Toi , toi , Macbeth  ! 
ou  je  renferme  dans  le  fourreau  mon  épée  oisive, 
sans  coup  férir.  Tu  devrais  te  trouver  ici.  Le  bruit 
confus  que  j’ai  entendu  annonçait  un  guerrier  du 
premier  rang.  Fortune , fais  que  je  le  trouve , et 
je  ne  te  demande  plus  rien. 

( Il  tort. — Alarme. — Entrent  Malcolm  et  le  vieux  Siward.) 

SIWARD. 

De  ce  côté , seigneur,  le  château  s’est  bientôt 
rendu.  — Les  soldats  du  tyran  combattent  autant 
pour  nous  que  pour  lui.  Les  nobles  thanes  font 
des  merveilles.  La  journée  se  déclare  pour  nous, 
et  il  reste  peu  de  choses  à faire. 
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MACBETH. 


MALCOLM. 

Nous  avons  rencontré  des  ennemis  qui  détour- 
naient de  nous  leurs  coups,  et  frappaient  en  l’air. 

SIWARl). 

Entrons , seigneur,  dans  le  château. 

( II*  sortent. — Alarme.) 

(Beotre  Macbeth.  ) 

MACBETH. 

Pourquoi  jouerais-je  ici,  comme  un  insensé, 
le  héros  romain , et  me  donnerais-je  la  mort  avec 
mon  épée?  Tant  que  je  verrai  des  hommes  vi- 
vans,  les  blessures  seront  bien  mieux  placées  sur 
eux. 

(ncntro  MicdulT.) 

MACDLFF. 

Tourne-toi , chien  d’enfer,  tourne-toi. 

MACBETH. 

De  tous  les  hommes , tu  es  le  seul  que  j’aie 
évité  ; mais  fuis,  mon  ante  n’est  déjà  que  trop 
chargée  du  sang  des  tiens. 

MACDLFF. 

Je  n’ai  point  de  parole  pour  toi.  Ma  réponse  est 
dans  mon  épée  ; toi,  monstre  sanguinaire , et  pour 
qui  il  n’est  point  de  noms  assez  affreux. 

(Ils  combattent. — Alarme.) 

MACBETH. 

Tu  perds  tes  efforts.  Tu  pourrais  aussi  facile- 
ment imprimer  sur  l’air  fuyant  et  mobile  les  coups 
de  ton  épée , que  me  blesser.  Que  ton  fer  s’a- 
dresse à des  têtes  qui  ne  soient  pas  invulnérables  : 
ma  vie  est  défendue  par  un  charme  impénétrable, 
et  nul  mortel  né  d’une  femme  n’a  le  pouvoir  de 
l’entamer. 

MACDÜFF. 

N’espère  donc  plus  dans  le  charme  qui  fait  ta 
confiance  : que  le  génie  que  tu  as  servi  jusqu’à  ce 
jour  t’apprenne  que  Macduff  a été  arraché  violem- 
ment avec  le  fer  du  sein  de  sa  mère,  avant  le 
terme  de  la  nature. 

MACBETH. 

Malédiction  sur  la  langue  qui  me  révèle  ce  mys- 
tère ! Elle  a tué  le  courage  dans  mon  ame  con- 
sternée. Et  que  désormais  on  n’ajoute  plus  de  foi 
à ces  démons  imposteurs  qui  nous  amusent  avec 
leurs  oracles  à double  sens,  et  dont  l’énigmatique 
promesse,  vraie  pour  notre  oreille,  est  fausse  à 
notre  espoir. — Je  ue  veux  point  combattre  contre 
toi. 

MACDLFF. 

Uends-toi  donc , lâche , et  vis  pour  être  montré 


en  spectacle  au  peuple  étonné.  Nous  le  gardn-ons, 
comme  ces  monstres  extraordinaires,  dans  un 
cachot , avec  ton  effigie  peinte  à la  porte  et  cette 
inscription  au  bas  : C'est  ici  qu'on  voit  le 
tyran.  j 

MACBETH. 

Je  ne  me  rendrai  point,  pour  baiser  la  pous- 
sière devant  les  pas  du  jeune  Malcolm,  et  pour 
me  voir  aboyé  par  les  malédictions  de  la  populace. 

Quoique  la  forêt  de  Birnam  ait  marché  vers  Duu- 
sinane , et  que  toi , mon  adversaire , tu  ne  sois  pas 
né  d’uue  femme,  je  veux  encore  tenter  la  fortune 
une  dernière  fois.  Vois  : je  couvre  mon  corps  de 
mon  bouclier  belliqueux.  Attaque-moi,  Macduff; 
et  que  l’enfer  confonde  celui  de  nous  deux  qui 
criera  le  premier  : Arrête  ; c’est  assez  ! 

(Ils  «orient  en  corabsttsnl.  Alarme.  Ils  rouirent  en  combattant. 

Macbeth  est  tué.  ) 

(Retraite  et  fanfare*.  Entrent,  avec  tambours  et  bannières,  Mal- 
colm, le  Tiens  Siward,  Ros»o,  des  thancs  et  des  soldats.) 

MALCOLM. 

Je  voudrais  que  ceux  de  nos  amis  qui  nous 
manquent  fussent  arrivés  et  en  sûreté  ici  avec 
nous. 

S1WABD. 

Il  faudra  en  perdre  quelques-uns.  Cependant , 
en  voyant  ici  tous  ceux  qui  nous  entourent , c’est  i 

acheter  à bon  marché  une  si  grande  journée. 

MALCOLM. 

Macduff  nous  manque,  et  je  ne  vois  point  voire 
noble  fils. 

ROSSE. 

Votre  fils,  monseigneur,  a payé  la  dette  des 
guerriers  : il  n’a  vécu  que  les  années  nécessaires 
pour  former  l’homme;  et  dès  son  entrée  dans 
cet  âge,  il  a signalé  sa  valeur  dans  le  poste  où  il  a 
combattu  sans  reculer  ; mais  il  a péri  en  brave 
homme. 

SIWARD. 

Il  est  donc  mort  ? 

ROSSE. 

Oui  ; et  on  l’a  emporté  du  champ  de  bataille. 

Ne  mesurez  pas  votre  douleur  et  vos  regrets  sur 
son  mérite  ; car  ils  n’auraient  point  de  bornes  ni 
de  terme. 

siward.  . 

A-t-il  reçu  ses  blessures  par  devant? 

ROSSE. 

Oui , au  front.  j 

siward. 

Oui?  Eh  bien  ! que  Dieu  reçoive  son  arac  gucr- 
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riérc!  Eusse' -je  autant  de  fils  que  je  pourrais 
compter  de  cheveux,  je  ne  leur  souhaiterais  pas 
une  plus  belle  mort  ; et  je  borne  à ce  vœu  tous  ces 
honueurs  funèbres. 

MALCOLM. 

Il  mérite  plus  de  regrets,  et  je  veux , moi , lui 
donner  des  miens  un  témoignage  plus  éclatant. 

SIWARD. 

Il  a tout  ce  qu’il  mérite  : ils  assurent  qu’il  a 
quitté  la  vie  en  brave , et  qu’il  a payé  son  tribut. 
Ainsi,  que  Dieu  soit  avec  lui!  — ( Rentre Macduir. 
•»ec  U lite  de  Macbeth  à U main.)  Voici  de  ROUVeaUX 

sujets  de  joie. 

MACDIFF. 

Roi , salut  : car  tu  l’es.  Vois  où  repose  la  tète 
maudite  de  l’usurpateur.  La  nature  est  enfin  dé- 
livrée de  ce  monstre.  Je  te  vois  entouré  des  pairs 
de  ton  royaume,  qui  tous  répètent  mon  hommage 
dans  le  fond  de  leurs  cœurs.  Que  leurs  voix  s’u- 
nissent à la  mienne,  et  redisent  avec  moi  : Salut , 
roi  d’Êcossc  ! 

< Fanfares.) 


Salut , roi  d’Écossc  ! 

MALCOLM. 

Nous  ne  laisserons  pas  écouter  une  longue  suite 
de  jours  avant  que  notre  reconnaissance  compte 
avec  les  services  de  votre  zèle , et  qu’elle  nous 
acquitte  envers  vous.  Thanes  et  seigneurs  de  mon 
sang,  désormais  soyez  comtes,  et  les  premiers 
que  jamais  l’Écosse  ait  vus  honorés  de  ce  titre.  Ce 
qui  nous  reste  à faire  ; tous  les  actes  nouveaux 
que  demande  la  nouveauté  de  cette  révolution  ; 
rap|>elcr  dans  leur  patrie  nos  amis  exilés,  ou  qui 
ont  fui  d’eux-mémes  les  pièges  de  l’inquiète  ty- 
rannie ; faire  comparaître  les  cruels  ministres  de 
ce  bourreau  couronné  et  de  sa  reine  infernale , 
qui,  à ce  qu’on  croit,  s’est  détruite  de  scs  propres 
mains  : ces  devoirs , et  tous  les  autres  qui  nous 
regardent,  avec  le  secours  du  Dieu  du  ciel,  nous 
les  exécuterons  en  temps  et  lieu , et  dans  les  for- 
mes que  dicte  la  prudence.  Je  vous  rends  grâces 
à tous  ensemble , et  à chacun  de  vous  en  particu- 
lier ; et  je  vous  invite  tous  à venir  à Scone  assister 
à notre  couronnement. 

(Fanfares.  Tout  sortent. ) 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


LE  ROI  LEAR. 


^ *0-0  mt 

PERSONNAGES. 

LEAR , roi  de  la  Grande-Bretagne. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  . 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

EDGAR . fils  du  comte  de  Glocester. 

EDMOND,  bAtard  du  comte  de  Glocester. 

CURAN , courtisan. 

Un  MÉDECIN. 

Un  fou. 

OSWALD,  intendant  de  Goncril. 

Un  capitaine,  employé  par  Edmond. 

Un  officies  , attaché  à Cordclia. 

Un  HÉRAUT. 

Un  vieillard  , vassal  du  comte  de  Glocester. 
serviteurs  du  duc  de  Cornouailles. 

UONERIL . 

KEGAN, 

CORDELIA, 

chevaliers  de  la  suite  du  roi,  officiers,  messagers,  soldats  cl  suite, 

La  scène  est  dan»  la  Grande-Bretagne. 


j filles  de  Lear. 


■■  ' --7-,  ■■  .«8MS» tT— ;■  ■,  . ,■  ■ . 

4CTE  PREMIER. 




SCÈNE  PREHIÈRE* 


Il  PALAU  DO  MO!  LS  AB 

Entrent  LE  COMTE  DE  KENT,  LE  COMTE  DE  GLOCESTER  « EDMOND. 


LE  COMTE  DE  KENT. 

J’avais  toujours  cru  le  roi  plus  porté  pour  le 
duc  d’Albanie  que  pour  le  duc  de  Cornouailles. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

C’est  ce  qui  nous  avait  toujours  paru  ; mais  au-  j 
jourd’hui,  dans  le  partage  qu’il  vient  de  faire  entre  I 


eux  de  son  royaume , il  n’est  pas  possible  de  ju- 
ger lequel  de  ces  deux  ducs  il  estime  le  plus.  Les 
deux  lots  sont  tellement  balancés,  que  le  plus 
scrupuleux  examen  n’y  pourrait  trouver  ni  choix 
ni  préférence. 

I.E  COMTE  DE  KENT. 

N’est-ce  pas  là  votre  fils,  milord? 
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LE  COMTE  DE  GLOGESTER. 

Son  éducation , seigneur , a été  à ma  charge  ; j 
et  j’ai  tant  de  fois  rougi  de  le  reconnaître , qu’à  la  | 
lin  mon  front , devenu  d’airain , n’en  rougit  plus 
maintenant. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  ne  vous  entends  point. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Sa  mère  m’entendrait  mieux , elle  : c’est  pour 
m’avoir  trop  bien  entendu  qu’elle  a vu  un  fils  dans 
son  berceau,  avant  d’avoir  un  époux  dans  son 
lit  Concevez- vous  maintenant  sa  faute? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  ne  voudrais  pas  que  cette  faute  n’eût  pas  été 
commise,  puisqu’elle  a produit  un  si  beau  fruit. 

LE  COMTE  DE  GLOGESTER. 

J’ai  aussi  un  fils  légitime  qui  est  l’aîné  de  ce-  ! 
lui-ci  de  quelques  années  ; mais  il  ne  m’est  pas 
plus  cher  que  lui.  Ce  jeune  homme,  il  est  vrai, 
s’est  introduit  dans  la  vie  avant  qu’il  y fût  appelé; 
mais  sa  mère  était  une  beauté , et  il  faut  bien 
avouer  le  fruit  honteux  qui  en  est  issu.  — Ed-  | 
moud,  connaissez-vous  ce  noble  gentilhomme? 

EDMOND. 

Non , milord. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTEB. 

C’est  le  comte  de  Kent.  Souvenez-vous  désor- 
mais de  respecter  en  lui  mon  honorable  ami. 

EDMOND. 

Mes  services  sont  aux  ordres  de  votre  seigneu- 
rie. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  dois  vous  aimer.  Je  suis  jaloux  de  vous  con- 
naître de  plus  en  plus. 

EDMOND. 

Milord , je  mettrai  mes  soins  à mériter  votre 
estime. 

LE  COMTE  DE  GLOGESTER. 

Il  a été  neuf  ans  hors  du  pays , et  il  faudra  qu’il  | 
s’absente  encore.  (On  entend  de*  trompette*.) — Voici  le  ! 
roi  qui  arrive. 

( Entrent  le  roi  Leer,  In  duce  de  Cornouaille*  et  d'Albanie , G*>ne-  1 

ril,  Regan,  Cordelie  et  *uite.) 

LEAR. 

Glocester , allez  accompagner  le  roi  de  France 
cl  le  duc  de  Bourgogne. 

IE  COMTE  DF.  GLOCESTER. 

Je  vais  vous  obéir,  mon  souverain. 

(Le  comte  et  Edmond  «orient.) 


LEAR. 

Nous,  cependant,  nous  allons  manifester  ici 
nos  plus  secrètes  résolutions.  Qu’on  place  la  carte 
sous  mes  yeux.  — Sachez  que  nous  avons  divisé 
notre  royaume  en  trois  parts.  Des  motifs  qui  nous 
déterminent , le  premier  est  de  soulager  notre 
vieillesse  du  poids  des  affaires  et  des  soins  publics, 
pour  les  déposer  sur  des  têtes  plus  jeunes  et  plus 
fortes,  tandis  que  nous,  allégés  de  ce  fardeau, 
nous  nous  traînerons  en  paix  vers  notre  tombeau. 
— Cornouailles,  notre  fils,  et  vous,  duc  d’Alba- 
nie , qui  n'aimez  pas  moins  votre  père , notre  vo- 
lonté est  décidée  à assigner  publiquement  en  ce 
jour  à chacune  de  dos  filles  sa  dot,  afin  de  pré- 
venir par  là  tous  débats  dans  l’avenir.  Les  princes 
de  France  et  de  Bourgogne,  rivaux  illustres  dans 
la  recherche  de  notre  plus  jeune  fille , ont  fait  un 
long  séjour  à notre  cour , oit  les  relient  l’amour; 
il  faut  enfin  répondre  à leur  demande.  — Parlez, 
mes  filles  ; puisque  nous  avons  résolu  d’abdiquer 
en  cet  instant  même  les  rênes  du  gouvernement , 
de  remettre  entre  vos  mains  les  droits  de  nos  do- 
maines et  les  soins  de  l’état  ; dites-moi  quelle  est 
celle  de  vous  dont  son  père  pourra  se  vanter  d’étre 
le  plus  aimé.  Notre  bienveillance  versera  ses  plus 
riches  dons  sur  celle  dont  le  bon  naturel  cl  la  re- 
connaissance les  mériteront  le  plus.  Vous,  Gonc- 
ril,  notre  aînée , répondez  la  première. 

GOM-RJt. 

Je  vous  aime,  seigneur,  plus  tendrement  que 
je  n’aime  la  vue  de  la  lumière , l'espace  et  la  li- 
berté , au  delà  de  tout  ce  que  le  monde  |>ossède  de 
plus  riche  et  de  plus  rare.  Je  vous  aitnc  autant 
qu’on  peut  aimer  la  vie,  ornée  de  la  santé , de  la 
beauté , de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  dons. 
Je  vous  aime  autant  que  jamais  enfant  ait  aimé , 
ou  qu’un  père  ait  cru  l’étre.  Je  vous  aime  enfin 
d’un  amour  que  la  voix  et  les  paroles  ue  peuvent 
rendre  : il  est  au-dessus  de  toute  expression. 

CORDEUA,  t p*n. 

Que  fera  Cordeüa?  Aimer  etsc  taire. 

LEAR. 

De  toute  cette  enceinte , depuis  cette  ligne  jus- 
qu’à cette  limite,  tout  ce  qu’elles  renferment , ces 
forêts  épaisses,  et  tous  les  vassaux  dont  elles  sont 
peuplées  ; ces  rivières  qui  portent  l’abondance , et 
I ces  vastes  prairies , nous  t’en  faisons  souveraine. 

; Qu'ils  soient  ton  bien  et  l’héritage  perpétuel  des 
I enfaos  qui  naîtront  de  toi  et  du  duc  d'Albanie. — 
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ACTE  1, 

Que  répond  notre  seconde  fille , notre  obère  Re- 
gan , l’épouse  de  Cornouailles?  Parlez. 

REGAN. 

Je  suis  formée  des  mêmeséiémensquc  ma  soeur 
et  je  mesure  mon  pris  sur  le  sien , dans  la  sincé- 
rité de  mon  coeur.  Je  trouve  qu’elle  a défini  avec 
vérité  l'amour  que  je  sens  pour  vous , mon  père. 
Seulement  elle  n’a  pas  été  assez  loin  ; car , moi , 
je  me  déclare  ennemie  de  tous  les  plaisirs  que  peu- 
vent donner  la  vue , l’ouïe , le  goût , l’odorat , les 
sens  les  plus  précieuz  ; et  je  ne  trouve  ma  félicité 
que  dans  un  sentiment  unique , dans  le  tendre 
amour  que  j’ai  pour  votre  altesse. 

CORDELIA,  i part. 

Que  te  reste-t-il  donc,  pauvre  Cordelia? — 
Pain  re  ? Non  ; car  je  suis  sûre  que  mon  coeur  sent 
plus  d'amour  que  ma  langue  n'a  de  force  pour  le 
vauter. 

LEAR. 

Toi  et  ta  postérité , reçois  en  dot  héréditaire 
cette  vaste  portion  de  notre  roj  aume  : elle  ne  le 
cède  point  en  étendue , en  valeur , en  agrément , 
à celle  dont  j’ai  fait  don  à Goneril.  A présent , ma 
cadette , toi  qui  lis  éprouver  à ton  père  le  dernier 
transport  de  joie , mais  non  pas  le  moins  tendre  ; 
toi , dont  les  vignobles  de  France  et  le  nectar  de 
la  Bourgogne  recherchent  et  ambitionnent  les 
jeunes  amours , qu’as-tu  à répondre  pour  recueillir 
un  troisième  lot,  plus  riche  encore  que  celui  de 
tes  seeurs?  Parle. 

CORDELIA. 

Rien,  monseigneur. 

LEAR. 

Rien? 

CORDELIA. 

Rien. 

LEAR. 

De  rien  il  ne  peut  résulter  autre  chose  que  rien. 
Parie  de  nouveau. 

CORDEUA. 

Malheureuse  que  je  suis,  je  ne  puis  élever  mon 
errur  jusque  sur  mes  lèvres.  J’aime  votre  majesté 
autant  que  je  le  dois , ni  plus  ni  moins. 

LEAR. 

Comment , comment , Cordelia  ? Corrige  un  peu 
ta  réponse,  si  tu  ne  veux  ruiner  ta  fortune 

CORDEUA. 

Mon  bon  père,  vous  m’avczdonné  le  jour,  vous 
m'avez  nourrie,  vous  m’avez  aimée.  En  retour,  je 


SCÈNE  I. 

vous  rends  tous  les  sentimens , toute  la  reconnais- 
sance que  le  devoir  m'impose  : je  vous  suis  sou- 
mise , je  vous  aime  et  vous  respecte  sans  réserve. 
Mais  pourquoi  mes  sœurs  ont-elles  des  époux , si 
elles  disent  qu'elles  vous  aiment  de  tout  leur  amour  ? 
Peut-être  quand  je  me  marierai,  moi,  que  l'époux 
dont  la  main  recevra  ma  foi  emportera  avec  lui 
la  moitié  de  ma  tendresse , la  moitié  de  mes  soins 
et  de  mes  devoirs  : sûrement , je  ne  me  marierai 
jamais  comme  mes  sœurs , pour  donner  5 mon 
pi  re  tout  mon  amour. 

LEAR. 

Mais  ton  cœur  est-il  d’accord  avec  les  paroles? 
CORDEUA. 

Oui , mon  bon  seigneur. 

LEAR. 

Quoi , si  jeune  et  si  peu  tendre  I 
CORDELIA. 

Si  jeune  et  vraie,  monseigneur. 

LEAR. 

A la  bonne  heure.  Eh  bien!  prends  la  vérité 
pour  ta  dot  ; car,  par  les  rayons  sacrés  du  soleil , 
jiar  les  sombres  mystères  d'Hécate  et  de  la  nuit, 
par  toutes  les  influences  de  ces  globes  céh-sles  par 
qui  nous  continuons  ou  cessons  d’étre  ! j’abjure  ici 
tous  mes  sentimens  paternels,  je  romps  tous  les 
liens  de  la  nature  et  du  sang  ; et  je  te  déclare  pour 
jamais  étrangère  à mon  cœur  et  à moi.  Le  Scythe 
barbare,  ou  celui  qui  fait  de  ses  enfans  des  mets 
pour  gorger  sa  faim , seront  aussi  proches  de  mon 
sein , l'ohjel  de  ma  pitié  et  de  mes  secours,  que  toi, 
qui  fus  quelque  temps  ma  Clic  (1). 

LE  COMTE  DE  KENT, 

Mon  bon  souverain... 

LEAR. 

Taisez-vous . Kent  Ne  vous  jetez  point  entre 
le  lion  et  sa  fureur.  Je  l'ai  tendrement  aimée;  et 
j'espérais  confier  le  repos  de  mes  vieux  jours  aux 
soins  de  sa  tendresse,  ca  Conieii*.)  Sors  et  disparais 
de  ma  présence.  — Que  le  tombeau  soit  pour  moi 
un  asile  de  paix , comme  il  est  vrai  que  je  retire 
d’eile  en  ce  montent  le  cœur  d’un  père  ! — Qu  on 
fasse  venir  le  prince  de  France , et..  M’obén- 
on?...  Et  le  duc  de  Bourgogne. — Vous,  Cor- 
nouailles, et  vous,  duc  d’Albanie,  partagez  entre 
vous  le  troisième  lot , et  qu’il  soit  ajouté  5 la  dot 
de  mes  deux  filles.  Que  l’orgueil  qu’elle  nous 

(1)  Toulc  celle  phrase  a éUÎ  passée  par  Letournciir. 
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donne  ici  pour  de  l’ingénuité  iui  tienne  lieu  d’é- 
poux. Je  vous  investis  tous  deux  de  ma  puissance, 
de  ma  souveraineté  et  de  la  foule  de  prérogatives 
qui  suivent  la  majesté.  Nous  et  cent  chevaliers 
que  je  me  réserve  auprès  de  ma  personne , et  qui 
seront  entretenus  à vos  frais,  nous  vivrons  alter- 
nativement à vos  deux  cours , changeant  chaque 
mois  de  séjour  de  l’une  à l’autre.  Je  ne  retiens 
pour  moi  que  le  nom  de  roi , et  les  honneurs  qui 
y sont  attachés  : l’autorité , les  revenus  et  l’admi- 
nistration de  l’empire  sont  à vous , mes  enfans; 
et  pour  ratifier  ce  contrat,  prenez  ma  couronne 

( il  leur  donne  *«  couronne) , et  partagez-la  CntrC  VOUS 

deux. 

LE  COMTE  PE  KENT. 

Auguste  Lear,  vous  que  j’ai  toujours  honoré 
comme  mon  roi , toujours  aimé  comme  un  père , 
suivi  comme  mon  maître;  vous,  que  dans  mes 
prières  j’ai  imploré  sans  cesse  comme  mon  ange 
tutélaire... 

LEAR. 

L’arc  est  bandé  et  sa  corde  tendue  ; évitez  le 
trait. 

LE  COMTE  DE  KÊNT. 

Qu’il  tombe  sur  moi , quand  la  pointe  devrait 
s’adresser  dans  mon  cœur  ! Kent  oublie  les  bien- 
séances quand  il  voit  son  roi  devenir  insensé.  — 
Vieillard,  que  prétends-tu?  espères-tu  que  la 
crainte  imposera  silence  au  devoir,  lorsque  je  te  1 
vois,  séduit  par  de  vaines  paroles,  immoler  ta 
puissance  à la  flatterie?  L’honneur  doit  la  vérité 
aux  rois , quand  la  majesté  tombe  dans  la  démence. 
Garde  ta  souveraineté.  Répare , par  un  jugement 
plus  réfléchi , ta  monstrueuse  imprudence.  Je  te 
réponds , sur  ma  tète , que  ta  plus  jeune  fille  n’est 
pas  celle  qui  t’aime  le  moins  : un  son  de  voix  ti- 
mide et  modeste  n’est  pas  ordinairement  l’écho 
d’un  cœur  vide  et  insensible. 

LEAR. 

Kent,  sur  ta  vie,  arrête-toi. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  n’ai  jamais  regardé  ma  vie  que  comme  un 
gage  consigné  pour  toi  contre  tes  ennemis  ; et  je 
ne  craindrai  jamais  de  la  perdre  quand  ta  sûreté 
y sera  intéressée. 

LEAR. 

Disparais  de  ma  vue. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Rcgardcs-y  mieux , Lear  ; souffre  devant  toi  un 
homme  vrai. 


LEAR. 

Maintenant,  par  Apollon!.  . 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Maintenant,  par  Apollon,  ô roi,  lu  jures  tes 
dieux  en  vain. 

LEAR  , menant  1*  main  *ur  ton  ép<-e. 

O vassal!  Mécréant! 

LES  DUCS  D’ALBANIE  ET  DE  CORNOUAILLES. 

Cher  seigneur , arrêtez. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Donne , 6i  tu  veux , la  mort  à ton  médecin  ; 
mais  du  moins  emploie  à guérir  ton  mal  funeste 
le  salaire  que  tu  lui  aurais  donné.  Révoque  ton 
décret  de  partage  ; ou , tant  que  ma  bouche  pourra 
trouver  une  voix , je  te  dirai  que  tu  fais  mal. 

LEAR. 

Rebelle , écoute.  Tu  as  tenté  de  nous  faire  vio- 
ler notre  serment , ce  que  nous  n’avons  encore  ja- 
mais osé.  Par  un  orgueil  obstiné , tu  as  cherché  à 
t’interposer  entre  notre  arrêt  et  son  exécution.  De 
ces  deux  excès,  notre  caractère  et  notre  rang  ne 
peuvent  endurer  le  premier,  et  toute  notre  puis- 
sance ne  pourrait  pas  légitimer  le  second.  Reçois 
donc  ton  salaire.  Nous  t’assignons  des  provisions 
pour  te  nourrir  cinq  jours,  et  te  mettre  à l’abri 
des  désastres  de  la  vie  ; mais  le  sixième , je  t’or- 
donne de  tourner  à notre  royaume  ton  dos  dé- 
testé ; et  si , le  dixième , ton  corps  proscrit  est 
trouvé  dans  l’enceinte  de  nos  domaines , ce  mo- 
ment sera  celui  dota  mort.  Disparais.  Par  Jupiter! 
cet  arrêt  ne  sera  pas  révoqué. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Roi,  sois  heureux  : adieu.  Puisque  tu  veux  te 
conduire  ainsi,  la  liberté  est  loin  de  ta  présence , 
et  l’exil  est  ici.  — (A  Cordciu.)  Jeune  fille,  que  les 
dieux  te  prennent  sous  leur  tendre  protection, 
toi  qui  penses  avec  justesse,  et  qui  as  parlé  avec 
sagesse!  (a  Reg»n  «i  Gonerii.  ) Vous,  puissent  vos  ac- 
tions répondre  à l’emphase  de  vos  discours , et  vos 
protestations  de  tendresse  se  justifier  par  les  effets  ! 
C’est  ainsi , princes , que  Kent  vous  fait  à tous  ses 
adieux.  Il  va  porter  sa  vieillesse  dans  une  nouvelle 
patrie,  et  se  plier,  à son  âge,  à d’autres  mœurs. 

( Il  *orL  ) 

{ Rentre  le  comte  de  Gloceslcr  «roc  le  roi  de  France,  le  due  de 
Bourgogne,  et  leur  tuite.) 

I.E  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Mon  noble  souverain , voici  les  princes  de  France 
et  de  Bourgogne. 
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LEAR. 

Mon  dac  de  Bourgogne , c’est  à tous  que  nous 
adressons  le  premier  la  parole , vous  qui  tous 
êtes  déclare  le  rival  du  roi  de  France  dans  la  re- 
cherche de  notre  fdle.  Quelle  dot  exigez-vous  avec 
sa  personne?  Quels  refus  arrêteraient  vos  pour- 
suites amoureuses? 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Noble  roi , je  ne  demande  rien  de  plus  que  ce 
que  votre  altesse  a elle-même  offert  ; et  vous  ne 
voudrez  sûrement  pas  retrancher  rien  à vos  offres. 

LEAR. 

Noble  duc  de  Bourgogne , tant  qu’elle  nous  fut 
chère,  nous  l'estimions  digne  de  cette  dot;  mais 
aujourd’hui  elle  est  bien  déchue  de  son  prix.  — 
Seigneur,  la  voilà  devant  vous  ; si  quelque  partie 
de  sa  mince  personne  ou  sa  personne  entière , avec 
notre  adversion  par-dessus  le  marché , peut  vous 
convenir  et  vous  plaire , sans  rien  de  plus , la 
voilà , elle  est  à vous. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE, 

Je  ne  sais  que  répondre. 

LEAR. 

Seigneur,  voulez-vous  la  prendre  avec  les  dis- 
grâces attachées  à elle , déshéritée  de  mon  amitié, 
et  tout  récemmeht  adoptée  par  ma  haine,  dotée 
de  ma  malédiction , et  proscrite  de  ma  famille  par 
un  serment  inviolable,  ou  la  laisser? 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Pardonnez,  auguste  seigneur,  mais  un  choix 
ne  se  détermine  pas  sur  de  pareilles  conditions. 

LEAR. 

Ch  bien , seigneur , laissez-la  ; car , par  la  puis- 
sance qui  m’a  formé , je  viens  de  vous  exposer 
toute  sa  fortune,  (a»  n>i  a«  Pr*m*.  ) Pour  vous,  grand 
roi , je  ne  voudrais  pas  que  votre  amour  vous 
aveuglât  au  point  d’épouser  l’objet  que  je  hais. 
Ainsi,  je  vous  en  conjure,  tournez  votre  inclina- 
tion vers  quelque  autre  objet  qui  en  soit  plus  digne 
qu’une  malheureuse  que  la  nature  elle-même  rou- 
git d’avouer. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Ceci  me  parait  bien  étrange , que  celle  qui , 
naguère  encore,  était  votre  fille  préférée , le  sujet 
de  vos  louanges,  le  charme  de  votre  vieillesse, 
la  plus  chère  et  la  plus  estimée,  ait  pu , dans  un 
rapide  instant,  commettre  une  action  assez  mons- 
trueuse pour  mériter  de  se  voir  dépouiller  jus- 
qu’à la  nudité  de  tous  les  dons  dont  votre  ten- 
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dresse  l’avait  revêtue.  Sûrement  son  offense  doit 
être  d’un  genre  contre  nature , un  prodige  d’atro- 
cité; ou  bien  l’affection  que  vous  lui  aviez  ci- 
devant  solennellement  assurée  s’est  étrangement 
pervertie.  Et  croire  d’elle  ce  prodige , c'est  un 
fait  surnaturel  qui  répugne  à ma  raison , et  que 
sans  un  miracle  je  ne  croirai  jamais. 

cordf.ua. 

Je  demande  une  dernière  grâce  à votre  majesté. 
— J’avoue  que  je  n’ai  point  ce  langage  onctueux, 
cet  art  de  prodiguer  les  paroles  sans  dessein  d’ef- 
fectuer. Ce  que  j’ai  résolu , je  le  fais  avant  d’en 
parler.  Mais  daignez  déclarer  que , si  je  perds  vos 
bonnes  grâces  et  votre  amitié , ce  n’est  pas  que  je 
sois  souillée  d’aucun  crime,  d'aucun  vice;  que 
j’aie  déshonoré  mon  sexe  par  aucune  bassesse , ni 
par  aucune  action  indigne  de  moi;  et  que  toute 
ma  faute  est  de  ne  pas  avoir  ( cette  privation  fait 
ma  richesse)  un  oeil  avide  qui  mendie  sans  cesse, 
et  une  langue  que  je  suis  loin  d’envier , quoiqu’il 
m'en  coûte  la  perte  de  votre  tendresse. 

LEAR. 

Il  vaudrait  mieux  pour  toi  n’êlre  jamais  née, 
que  de  m’avoir  ainsi  déplu. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

N’y  a-t-il  que  ce  reproche?  Un  caractère  avare 
de  paroles,  mais  qui  sans  parler  agit.  — Duc  do 
Bourgogne,  quelle  réponse  faites-vous  à cette  prin- 
cesse? L’amour  n’est  plus  amour  dès  qu’il  s'y 
mêle  des  considérations  étrangères;  de  frivoles 
intérêts  ne  sont  point  son  véritable  objet.  Parlez , 
voulez-vous  la  prendre  pour  épouse  ? Elle  est  elle- 
même  sa  dot 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Auguste  Lear , donnez-moi  seulement  la  part 
que  vous  aviez  d’abord  offerte  de  vous-même  ; et 
ici , à l'instant  même , je  prends  la  main  de  Cor- 
dclia,  et  la  salue  duchesse  de  Bourgogne. 

LEAR. 

Rien  ; je  l’ai  juré  ; je  suis  inflexible. 

1E  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Je  suis  vraiment  fâché  qu’en  perdant  tout  à 
fait  le  cœur  d’un  père , il  vous  faille  aussi  perdre 
un  époux. 

CORDEUA. 

Que  la  paix  accompagne  le  duc  de  Bourgogne! 
Puisque  ces  considérations  de  fortune  forment 
tout  son  amour , je  ne  serai  point  son  epouse. 

sa 
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Lli  ROI  LEAR. 


LE  SOI  DE  FRANCE. 

Belle  Cordeiia , sans  fortune , sons  n’en  Otes 
que  plus  riche  à mes  yeux.  Plus  on  tous  débisse, 
plus  vous  devenez  un  choix  précieux;  plus  on 
vous  dédaigne , plus  vous  êtes  aimée.  Je  m’em- 
pare ici  de  votre  personne  et  de  vos  vertus  ; qu'il 
me  soit  permis  de  prendre  pour  moi  le  trésor 
qu’on  rejette.  — Dieux , dieux  ! par  un  contraste 
étrange,  leur  froideur  et  leurs  dédains  ne  font 
qu’enflammer  davantage  mon  amour,  et  l’exalter 
jusqu’à  l’adoration.  — Roi,  ta  fille  sans  dot,  et 
jetée  comme  à l’abandon  et  au  hasard  de  mon 
choix , est  ma  reine , la  reine  de  mes  sujets  et  de 
notre  belle  France.  Tous  les  ducs  de  l’humide 
Bourgogne  ne  rachèteraient  pas  de  moi  cette  fille 
rare  et  inappréciable.  — Cordeiia , faites-leur  vos 
adieux , quoiqu’ils  tous  aient  maltraitée  ; vous 
avez  où  retrouver  plus  que  vous  ne  perdez  ici. 

LEAR. 

Elle  est  à toi,  roi  de  France  : prends-la  tout 
entière.  Moi , je  n’ai  point  de  fille  de  cette  espèce, 
et  jamais  mes  yeux  ne  reverront  une  seule  fois 
son  visage.  Ainsi , pars  de  notre  cour,  sans  nos 
bonnes  grâces,  sans  notre  amitié,  et  sans  notre 
bénédiction.  Venez , noble  duc  de  Bourgogne. 

{ Fanfare*.  Lear  et  le  dac  de  Bourgogne  sortant.  ) 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Faites  vos  adieux  à vos  sœurs. 

COR  DELIA. 

Vous,  les  favorites  de  mon  père,  Cordeiia  vous 
quitte  les  yeux  pleins  de  larmes.  Je  vous  connais 
bien , et  je  sais  ce  que  vous  êtes  ; mais  je  suis 
votre  sœur,  et  je  sens  une  répugnance  extrême 
à nommer  vos  défauts  par  leurs  vrais  noms.  Aimez 
bien  notre  père  ; je  recommande  sa  vieillesse  à 
votre  sein  si  fécond  en  protestations.  Mais,  hélas! 
si  j’étais  encore  dans  ses  bonnes  grâces,  je  vou- 
drais lui  donner  un  meilleur  asile.  Adieu  à toutes 
les  deux. 

REC  Alt. 

Ne  nous  prescrivez  pas  notre  devoir. 

GONERIL. 

Songez  plutôt  à contenter  votre  époux , qui , 
par  pitié,  daigne  vous  prendre  sans  fortune  et 
vous  sauver  de  la  mendicité.  Vous  avez  manqué 
d’obéissance  ; et  vous  méritez  que  votre  époux 
vous  rende  l’jndifférence  que  vous  avez  montrée 
pour  votre  père. 

CORDEUA. 

Le  temps  développera  les  replis  où  b ruse  s’en- 


veloppe et  se  cache.  Les  fautes  qu’il  voile  d’abord, 
il  les  démasque  à la  fin , et  les  livre  à b honte. 
Puissiez-vous  prospérer  ! 

LE  ROI  DK  FRANCE. 

Venez,  ma  belle  Cordeiia. 

( Le  roi  de  Fraoce  et  Cordeiia  «ment.  ) 

GONERIL. 

Ma  sœur,  fai  bien  des  choses  à vous  dire  sur 
un  point  qui  nous  touche  de  près  toutes  deux.  Je 
crois  que  mon  père  doit  partir  d’ici  ce  soir. 

REC  AN. 

Rien  de  plus  certain,  il  va  viwe  chez  vous; 
et  le  mois  prochain  ce  sera  mon  tour. 

GONERIL. 

Vous  voyez  à combien  de  caprices  sa  vieillesse 
est  sujette  : nous  venons  d’en  avoir  sous  les  yeux 
une  preuve  bien  forte.  Notre  cadette  était  celle 
qu’il  avait  toujours  le  plus  aimée  : vous  avez  vu 
comme  il  vient  de  b bannir  de  son  cœur  et  de  sa 
maison.  L’imbécillité  de  son  jugement  est  visible. 

REGAN. 

C’est  la  faiblesse  de  l’àge.  Cependant  il  ne  s’est 
jamais  trop  bien  connu  lui-méme. 

GONERIL. 

Les  plus  belles , les  plus  mûres  années  de  sa 
vie  n'ont  été  qu’inconséqucnce  et  bizarrerie.  Il 
faut  donc  nous  attendre  qu’aux  défauts  invétérés 
de  son  caractère  naturel , l’âge  va  joindre  encore 
les  cmporlemens  de  l’humeur  fâcheuse  qu’amène 
avec  elle  l'infirme  et  colère  vieillesse. 

REGAN. 

II  y a toute  apparence  que  nous  aurons  à es- 
suyer de  lui  quelque  boutade  pareille  à celle  qui 
lui  a fait  baonir  Kent. 

GONERIL. 

Il  reste  encore  des  cérémonies , des  formalités 
à remplir  entre  le  roi  de  France  et  lui.  Si  mon 
père,  avec  le  caractère  que  nous  lui  connaissons, 
veut  retenir  l’autorité,  cet  abandon  qu’il  nous 
vient  de  faire  ne  sera  qu'une  sonree  d'affronts 
pour  nous. 

REGAN. 

Nous  y réfléchirons  plus  sérieusement. 

GONERIL. 

Il  nous  but  prendre  quelques  mesures,  et 
profiter  de  ces  premiers  momens  de  chaleur. 

teifn  sortent  » 
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SCÈNE  II. 

CR  CRAtlAO  Am*»SIURT  AO  covre  b«  clocutii. 

Entre  EDMOND  tenant  une  lettre. 

Nature , tu  es  ma  divinité  suprême  : c’est  à toi 
que  sont  voués  mes  services.  Pourquoi  rampe- 
rais-je daus  la  route  de  la  coutume  et  permet- 
trais-je aux  conventions  arbitraires  des  nations 
de  nie  priver  de  mon  héritage , parce  que  je  suis 
venu  plus  tard  que  mon  frère  de  douze  ou  qua- 
torze lunes?  Pourquoi  ce  nom  de  bâtard?  Pour- 
quoi suis-je  ignoble , lorsque  les  proportions  de 
mon  corps  sont  aussi  bien  formées,  mon  ame  aussi 
noble,  et  ma  stature  aussi  parfaite  que  si  j’étais 
né  d’une  honnête  matrone?  Pourquoi  me  flé- 
trissent-ils des  noms  injurieux  d 'illégitime, 
é' ignoble,  de  bâtard?  Ignoble!  Moi,  qui, 
dans  l’acte  vigoureux  et  clandestin  de  la  nature, 
ai  reçu  une  substance  plus  abondante  et  des  élé- 
mens  plus  forts  que  n’en  peut  fournir  un  couple 
épuisé , qui  va , dans  une  couche  insipide  et  lan- 
guissante, travailler  sans  plaisir  à la  création  d’une 
race  d’avortons  engendrés  entre  le  sommeil  et  le 
réveil.  Oh  bien!  mon  Edgar  le  légitime , j’aurai 
ton  patrimoine  : l’amour  de  notre  commun  père 
appartient  au  bâtard  Edmond  comme  au  légitime 
Edgar.  Légitime,  le  beau  mot!  Oui,  oui,  si 
cette  lettre  réussit , et  que  mon  invention  pros- 
père , l’ignoble  Edmond  prendra  la  place  du  légi- 
time Edgar.  — Je  m’agrandis , je  prospère  1 
Maintenant,  dieux,  rangez-vous  du  parti  des  bâ- 
tards. 

(Entre  le  comte  île  Glorejtcr.) 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Kent  banni  de  la  sorte  ! Et  le  roi  de  France 
quittant  cette  cour  plein  de  courroux  ! Et  le  roi 
parti  de  ce  soir  ! Son  autorité  aliénée , et  lui , ré- 
duit au  vain  appareil  de  la  royauté  ! Tout  est  ren- 
versé et  dans  le  désordre  ! Ah  ! Edmond  ! Eh  bien  ! 
quelles  nouvelles  ? 

EDMOND  , cachant  la  lettre 

J’ose  vous  en  assurer,  seigneur  ; aucune. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Pourquoi  tant  d’empressement  à cacher  celle 
Ion  rc  î 

EDMOND. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle,  monseigneur. 


LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Quel  écrit  lisiez-vous  là  ? 

EDMOND. 

Ce  n’est  rien  , monseigneur. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Rien , dites-vous  ? Et  à quoi  bon  donc  ce  mou- 
vement pour  le  glisser  dans  votre  poche  ? Si  ce 
n’est  rien  , il  n’était  pas  besoin  de  le  cacher. 
Voyons  cela.  Allons , si  ce  n’est  rien , je  n’aurai 
pas  besoin  de  lunettes. 

EDMOND. 

Je  vous  conjure , seigneur,  excusez-moi  : c’est 
une  lettre  de  mon  frère  que  je  n’ai  pas  encore 
lue  en  entier;  mais  j’en  ai  lu  assez  pour  juger 
qu’elle  n’est  pas  faite  pour  être  mise  sous  vos 
yeux. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Donnez-moi  la  lettre , monsieur. 

EDMOND. 

Je  suis  sûr  de  vous  déplaire,  soit  que  je  vous  la 
refuse , soit  que  je  vous  la  donne.  Son  contenu , 
autant  que  j’en  puis  juger  sur  ce  que  j’en  ai  lu , 
est  très  blâmable. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Voyons , voyons. 

EDMOND. 

J’espère,  pour  la  justification  de  mon  frère, 
qu’il  n’a  écrit  cette  lettre  que  pour  sonder , pour 
éprouver  ma  vertu. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER  lu. 

« Ce  respect  pour  les  vieillards,  et  ces  lois  bi- 
» zarres  établies  par  le  monde , empoisonnent  la 
» plus  belle  saison  de  notre  vie  : ils  tiennent  notre 
» fortune  hors  de  nos  mains  ; elle  ne  nous  arrive 
» que  sur  le  déclin  de  l’âge , lorsque  nous  n’avons 
» plus  de  facultés  pour  en  jouir.  Je  commence  à 
» me  lasser  de  cette  ennuyeuse  et  folle  servitude 
» qui  nous  tient  sous  l’oppression  de  la  vieillesse 
» tyrannique , dont  l’empire  est  fondé , non  pas 
» sur  sa  puissance,  mais  sur  notre  bassesse  qui  le 
» souffre.  Viens  me  trouver,  je  t’en  dirai  davan- 
» tage.  Si  mon  père  voulait  dormir  jusqu’à  ce  que 
» je  le  réveille , tu  jouirais  à jamais  de  la  moitié 
» de  son  revenu,  et  tu  vivrais  le  favori  bien-aimé 
» de  ton  frère  Edgar.  » — Hom  ! une  conspira- 
tion ! Dormir  jusqu’ à ce  que  je  le  réveille, 
— lu  jouirais  de  la  moitié  de  son  revenu. 
Mon  fils  Edgar  ! il  a pu  trouver  une  main  |?our 
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tracer  ces  lignes , et  un  cœur  pour  les  dicter  ! — | 
Quand  avez-vous  reçu  cette  lettre  ? Qui  l'a  ap- 
portée? 

EDMOND. 

Elle  ne  m’a  point  été  apportée , monseigneur. 
Voici  la  tournnro  qu’ou  a prise.  Je  l’ai  trouvée 
jetée  sur  la  fenêtre  de  ma  chambre. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Vous  connaissez  ces  caractères  poor  être  de  vo- 
tre frère? 

EDMOND. 

. S’il  n’y  avait  que  dn  bien , monseigneur,  j’ose- 
rais jurer  que  c'est  son  écriture  ; mais  d’après  ce 
qu'elle  contient , je  voudrais  bien  pouvoir  croire 
qu’elle  n’est  pas  de  lui. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

C’est  son  écriture? 

EDMOND. 

Oui,  c’est  sa  main,  monseigneur  ; mais  j'espère 
que  son  cœur  n’a  point  de  part  à ce  que  contient 
cet  écrit. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Ne  vous  a-t-il  jamais  sondé  d’après  ces  vues? 

EDMOND. 

Jamais,  monseigneui.  Seulement,  je  l'ai  sou- 
vent entendu  dire  qu’il  serait  à propos,  lorsque 
les  enfans  sont  parvenus  à un  âge  mûr,  et  que  les 
pères  commencent  à pencher  vers  leur  déclin , 
qne  le  père  devint  le  pupille  du  Gis , et  le  Gis  ad- 
ministrateur des  biens  du  père. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

O scélérat  ! Voilà  son  système  dans  cette  lettre. 
Odieux  scélérat  ! Fils  dénaturé  ! Homme  exécra- 
ble ! Bête  féroce  ! oui,  plus  féroce  que  les  bêtes 
sauvages.  Allez,  Edmond  , le  chercher.  Je  veux 
m’assurer  de  sa  personne.  Le  monstre  abomina- 
ble ! où  est-il  ? 

EDMOND. 

Je  ne  sais  pas  bien , monseigneur.  Daignez  sus- 
pendre votre  courroux  contre  mon  frère  jusqu'à 
ce  que  vous  puissiez  tirer  de  sa  bouche  des  preu- 
ves plus  certaines  de  ses  intentions.  Ce  serait  sui- 
vre une  marche  plus  sûre  et  plus  régulière.  Au 
lieu  que  si , en  procédant  violemment  contre  lui , 
vous  veniez  à vous  méprendre  sur  ses  desseins, 
cette  méprise  ferait  une  plaie  profonde  à votre 
honneur,  et  anéantirait  le  sentiment  de  l'obéis- 
sance dans  le  rœur  de  mon  frère.  J’ose  engager 


ma  vie  pour  lui , et  garantir  qu’il  n'a  écrit  cette 
lettre  qne  dans  la  Tue  d’éprouver  mon  attache- 
ment pour  vous,  et  sans  aucnn  projet  dangereux. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Le  croyez-vous  ? 

EDMOND. 

Si  vous  le  jugez  à propos , je  vous  placerai  en 
un  lieu  d’où  vous  pourrez  nous  entendre  confé- 
rer ensemble  sur  cette  lettre , et  vous  satisfaire  • 
par  vos  propres  oreilles  ; et  cela , pas  plus  tard 
que  ce  soir. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Il  n’est  pas  possible  qu’il  soit  un  pareil  mons- 
tre. 

EDMOND. 

Non , sûrement.  ' 

LE  COMTE  1)E  GLOCESTER. 

A son  père , qui  l’aime  si  tendrement , et  sans 
réserve  ! — Ciel  et  terre  ! Edmond , trouvez-le  ; 
mrttez-moi  à portée  de  pénétrer  son  ame,  je  vous 
eo  prie  ; arrangez  les  choses  selon  votre  prudence. 

Je  voudrais  oublier  que  je  suis  père,  pour  porter 
ici  un  jugement  impartial. 

EDMOND. 

Je  vais  chercher  à le  découvrir  dans  ce  mo- 
ment. Je  conduirai  l'affaire  suivant  les  moyens 
que  j’aurai,  et  je  vous  donnerai  connaissance  de 
tout. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Non , ces  dernières  éclipses  de  soleil  et  de  Inné 
ne  nous  présagent  rien  de  bon.  la  raison  veut  les 
expliquer,  tantôt  d’une  manière , tantôt  d’une  au- 
jtre  ; mais  la  nature  ne  se  trouve  pas  moins  vic- 
time de  leurs  funestes  effets.  L’amour  se  refroidit, 
l’amitié  s’éteint , les  frères  se  divisent  ; dans  les 
villes , des  révoltes  -,  dans  les  campagnes , la  dis- 
corde ; dans  les  palais , la  trahison  ; et  le  nœud 
qui  unit  le  père  et  le  fils , brisé.  Ce  scélérat , né 
de  moi , est  sous  l’influence  de  la  prédiction  : 
voilà  le  Gis  soulevé  contre  le  père.  Le  roi  s’écarte 
du  penchant  de  la  nature  : voilà  le  père  soulevé 
contre  son  enfant.  — Nous  avons  vu  notre  meil- 
leur temps.  Les  machinations,  les  sourdes  trames, 
les  perfidies , et  tous  les  désordres  les  plus  funes- 
tes s’attachent  à nous , et  nous  poursuivent  sans 
relâche  jusqu’à  nos  tombeaux...,  Edmond,  trou- 
vez-moi  ce  misérable  ; vous  n’y  perdrez  rien  ; 
n’épargnez  aucun  soin.  — Et  Kent  aussi,  ce  cœur 
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noble  et  loyal , banni  ! Son  crime,  c’est  la  vertu. 
Étrange  ! étrange  ! 

(Il  sort.) 

EDMOND. 

/ Admirez  donc  le  ridicule  des  hommes,  de  vou- 
loir, quand  notre  fortune  souffre  et  dépérit  par 
notre  imprudence , par  le  déréglement  de  notre 
conduite,  accuser  de  nos  maux  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles,  comme  si  nous  étions  vicieux  et  mé- 
dians par  une  inévitable  fatalité  ; insensés , par 
une  impulsion  céleste  ; fripons , traîtres  et  co- 
quins, par  l’action  invincible  des  sphères;  ivro- 
gnes, menteurs  et  adultères,  par  une  obéissance 
forcée  aux  influences  des  planètes  ; et  que  tout  le 
mal  que  nous  faisons  n’arrivât  que  parce  que  le 
ciel  complice  nous  y pousse  malgré  nous  ! Admi- 
rable excuse  du  débauché  qui  suborne  les  fem- 
mes, d’imputer  ses  penchans  lascifs  au  change- 
ment d’une  étoile.  Oui,  mon  père  s’arrangea 
avec  ma  mère  sous  la  queue  du  dragon , et 
ma  naissance  se  trouva  dominée  par  la  grande 
Ourse;  en  sorte  que  je  devais  nécessairement  être 
d'un  caractère  farouche  et  enclin  à la  débauche. 
Quelle  chimère  ! J’aurais  été  ce  que  je  suis,  quand 
là  plus  vierge  des  étoiles  du  firmament  aurait  scin- 
tillé sur  l'instant  de  ma  conception  illégitime.  (En- 
tre Edgar.)  — Edgar  ! Il  arrive  à propos , comme  la 
catastrophe  (1)  dans  l’ancienne  comédie.  — Mon 
humeur  est  pénétrée  de  la  mélancolie  la  plus  ma- 
ligne , elle  me  fait  pousser  des  soupirs  tels  qu’en 
poussent  les  fous.  — Oh  ! oui , sans  doute , ces. 
éclipses  nous  présageaient  ces  divisions.  Fa , sol , 
la,  mi... 

EDGAR. 

Edmond,  mon  frère,  dans  quelle  sérieuse  con- 
templation ôtes-vous  plongé  ? 

EDMOND. 

Mon  frère,  je  révais  à une  prédiction  que  j’ai 
lue  l’autre  jour  sur  les  phénomènes  qui  devaient 
suivre  ces  éclipses. 

EDGAR. 

Est-ce  que  vous  vous  occupez  de  'es  chi- 
mères? 

EDMOND. 

Je  vous  promets  que  les  effets  dont  parle  ce 

(1)  Trait  contre  les  anciennes  comédies  anglaises, 
dans  lesquelles  les  acteurs  paraissaient  d eux-mêmes , 
au  moment  précis  ou  le  poêle  avait  besoin  d eux  sur  le 
théâtre , et  sans  autre  motif. 

Wasuveii. 


livre  ne  s’accomplissent  que  trop,  malheureuse- 
ment. Des  querelles  dénaturées  entre  l’enfant  et 
le  père;  la  mort,  l’épidémie,  des  dissolutions 
d’anciennes  amitiés,  des  divisions  dans  l’état , des 
menaces  et  des  malédictions  contre  le  roi  et  les 
nobles  ; des  méfiances  sans  raison , le  bannisse- 
ment d’amis,  la  dispersion  des  cohortes,  des  infi- 
délités dans  le  mariage,  et  je  ne  sais  quoi. 

EDGAR. 

Depuis  combien  de  temps  êtes- vous  devenu 
sectateur  de  l’astronomie  ? 

EDMOND. 

Allons,  allons  (1)  ! Combien  y a-t-il  que  vous 
n’avez  vu  mon  père? 

EDGAR. 

Avant-hier  au  soir. 

EDMOND. 

Avez-vous  conversé  avec  lui? 

EDGAR. 

Oui,  deux  heures  entières. 

EDMOND. 

Vous  êtes-vous  bien  quittés  ? N’avez-vous  re- 
marqué en  lui  aucun  signe  de  mécontentement 
dans  ses  paroles  ou  dans  son  air  ? 

EDGAR. 

Aucun. 

EDMOND. 

Cherchez  avec  vous-même  en  quoi  vous  avez 
pu  l’offenser.  Si  vous  suivez  mon  conseil , vous 
éviterez  sa  présence,  jusqu’à  ce  qu’un  intervalle 
de  quelque  temps  adoucisse  la  première  violence 
de  son  courroux.  Dans  ce  moment , il  est  si  fu- 
rieux, que  la  vue  de  votre  sang  l’apaiserait  à 
peine. 

EDGAR. 

Quelque  scélérat  tn’aura  nui  dans  son  esprit. 

EDMOND. 

Ce  sontmes  craintes.  Je  vous  en  conjure,  te- 
nez-vous prudemment  écarté  des  lieux  où  vous 
pourriez  le  rencontrer,  jusqu’à  ce  que  la  fougue 
de  sa  colère  soit  un  peu  ralentie  ; et , comme  je 
vous  le  dis , venez  avec  moi  vous  retirer  dans  mon 
appartement;  là  je  vous  mettrai  à portée  d’enten- 
dre mon  père  parler.  Je  vous  en  prie,  voilà  ma 
clef,  et  si  vous  en  sortez , sortez  armé. 

EDGAR. 

Armé  ! mon  frère? 

(1)  Depuis  des  querelles  dénaturées,  jusqu'ici,  pa»>é 
par  L«tourncur. 
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EDMOND. 

Mon  frire,  je  vous  avertis  de  ce  que  vous  avez 
de  mieux  5 faire.  Que  je  ne  sois  pas  homme  d'hon- 
neur, si  l'on  vous  veut  du  bien.  Je  ne  vous  ai 
présenté  qu'une  faible  esquisse  de  tout  ce  que  j’ai 
vu  et  entendu  : ce  n’est  rien  auprès  de  l'effrayant 
tableau  de  la  vérité.  De  grâce,  éloignez-vous. 

EDGAR. 

Aurai-je  bientôt  de  vos  nouvelles? 

EDMOND. 

Je  vous  promets  de  vous  servir  dans  cette  af- 
faire. ( U|>r  tort.) — Un  père  crédule , un  frère  gé- 
néreux, dont  le  bon  naturel  est  si  loin  de  toute  ma- 
lice, qu’il  n’en  soupçonne  aucune  dans  autrui. 
Son  bonnéle  simplicité  se  laisse  aisément  gouverner 
par  mes  ruses.  — Je  vois  ce  que  j'ai  à faire.  Si  ma 
naissance  ne  m’a  pas  donné  d’héritage,  acqué- 
rons-en  par  adresse.  Tout  moyen  m’est  bon,  s’il 
me  mine  au  succès. 

(O  sort.) 


SCENE  ai. 

Lk  HLA»  PC  *t»C  s’ A LBA*  II. 

SotfcnL  GONERIL  « L’INTENDANT. 

GONERIL. 

Est-il  vrai  que  mon  père  a frappé  mon  écuyer, 
parce  qu’il  réprimandait  son  fou  I 
l'intendant. 

Oui,  madame. 

GONERIL, 

Jour  et  nuit  il  me  fait  des  affronts,  fl  ne  passe 
point  d’heure  sans  tomber  dans  quelque  imperti- 
nence grossière , tantôt  l’une , tantôt  l'autre , qui 
nous  met  tous  en  querelle.  Je  ne  l’endurerai  pas. 
Ses  chevaliers  deviennent  mrbnlens  et  mutins , et 
lui-mème  il  nous  accable  de  reproches  pour  la 
plus  légère  bagatelle. — Il  va  revenir  de  la  chasse  ; 
je  ne  veux  pas  loi  parler.  Ditcs-lui  que  je  sois  in- 
disposée ; et  si  vous  vous  négligez  dans  votre  ser- 
vice  auprès  de  lui,  vous  ferez  fort  bien;  je  me 
charge  de  répondre  de  vos  fautes. 

l’intendant. 

Le  voilà  qui  vient , madame  ; j'entends  le  bruit 
qui  annonce  sou  retour. 


CONERIL, 

Montrez  dans  votre  service  tonte  l’indifférence, 
tout  le  dégoût  que  vous  voudrez . vous  et  vos  con- 
frères. Je  voudrais  bien  vraiment  qu’on  osât  s’en 
plaindre  ! S'il  le  trouve  mauvais , qu’il  aille  chez 
ma  sœur;  son  intention , je  le  sais,  et  la  mienne , 
s'accordent  parfaitement  en  ce  point.  Nous  ne 
voulons  pas  être  maîtrisées.  Un  inutile  et  capri- 
cieux vieillard,  qui  voudrait  encore  donner  tous 
les  ordres  de  l’autorité  dont  il  s'est  dépouillé  lui- 
méme  ! — Sur  mon  honneur,  ces  vieux  radoteurs 
redeviennent  des  enfans , et  il  faut  les  mener  par 
la  rigueur,  quand  on  voit  qu’on  perd  en  vain  ses 
caresses.  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  diL 
l’intendant. 

Je  m'en  souviendrai , madame. 

GOXERIL. 

El  traitez-moi  ces  chevaliers  avec  plus  de  froi- 
deur. Peu  importe  ce  qui  en  pourra  arriver.  Pré- 
venez-cn  vos  camarades.  Je  vais  tout  à l'heure 
écrire  à ma  sœur,  et  lui  recommander  la  même 
conduite.  — Allez  préparer  le  dîner. 

(Dssoneet.) 


SCÈNE  IV. 

m MACt  MTAVT  La  PALAU. 

lu»  LE  COMTE  DE  KENT  iquu. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Si  je  puis  réussir  de  même  à emprunter  un 
autre  accent  de  voix , et  traîner  mes  paroles,  peut- 
être  mon  honnête  intention  atteindra-t-elle  au  but 
pour  lequel  j’ai  défiguré  tous  mes  traits.  Mainte- 
nant, sujet  Gdèle  et  banni , si  tu  peux  rendre  ser- 
vice dans  les  lieux  mêmes  où  tu  fus  condamné , le 
maître  que  tu  aimes  pourra  se  convaincre  à la  Gu 
que  tn  auras  bien  travaillé  pour  ses  intérêts. 

( Cor»  derrière  le  ihéilre.  Eatrent  Lear,  de»  cberalim  et  Mille.) 

LEAR. 

Qu'on  ne  me  fasse  pas  attendre  le  dîner  une 
seule  minute;  allez,  et  qu’il  soit  bientôt  prêt. 
Qui  es- tu,  toi? 

LE  COMTE  DK  KENT. 

Un  homme,  seigneur. 

LEAR. 

Quelle  es»  ta  profession?  Que  veux-tu  de  nous? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Ma  profession  est  d'être  en  effet  tou*,  ce  que  je 
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parais  ; de  servir  fidèlement  celui  qui  me  donnera 
sa  confiance;  d’aimer  l’homme  qui  est  honnête; 
de  converser  avec  celui  qui  est  sage;  de  parler 
peu;  de  redouter  les  jugemens,  de  combattre  , 
quand  la  nécessité  ra’y  force , et  de  ne  point  man- 
ger de  poisson  (1). 

LEAR. 

Qui  es-tu  ? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Vraiment,  un  bon  et  honnête  homme,  aussi 
pauvre  que  le  roi. 

LEAR. 

Si  tu  es  aussi  pauvre , pour  un  sujet , qu’il  l’est 
pour  un  roi,  tu  n’es  pas  riche.  Que  veux-tu? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Du  service. 

IEAR. 

Qui  veux-tu  servir? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Vons. 

LEAR. 

Me  connais-tu  ? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Non , seigneur;  mais  vous  avez  dans  votre  phy- 
sionomie un  certain  caractère  qui  me  fait  désirer 
de  vous  appeler  mon  maître. 

LEAR. 

Quel  est  ce  caractère? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Un  air  de  grandeur  et  de  majesté. 

LEAR. 

De  quel  service  es-tu  capable  ? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  suis  en  état  de  garder  d’honnêtes  secrets,  de 
courir  à cheval , à pied  ; de  gâter  une  histoire  cu- 
rieuse en  la  racontant,  et  de  rendre  un  message 
facile,  tout  uniment  et  sans  façon.  Je  suis  bon 
pour  tous  les  emplois  dont  les  hommes  ordinaires 

(1)  Pour  entendre  cela , il  faut  savoir  que  sous  le  règne 
d’Elisabeth,  les  catholiques  (suivant  les  prolestans . les 
papistes  ) étaient  regardés  comme  des  ennemis  de  l’état. 
La  phrase  vulgaire  était  : Cest  un  honnête  homme  qui 
ne  mange  point  de  poiston  le  vendredi,  pour  dire  d’un 
homme  qu’il  était  bon  citoyen , ami  du  gouvernement 
et  protestant.  Dans  un  acte  du  parlement , qui  enjoignit 
de  manger  du  poisson  pendant  une  saison  de  l'année , 
on  crut  nécessaire  d’en  déclarer  le  motif,  c'était  d’en- 
courager les  pécheurs , et  l’on  appela  ce  temps  le  jeûne 
de  Cetil. 
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sont  capables  ; et  ma  première  qualité , c’est  la  di- 
ligence. 

LEAR. 

Quel  âge  as-tu  ? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  ne  suis  pas  assez  jeune , seigneur,  pour  m’a- 
mouracher d’une  femme  sur  sa  belle  voix,  ni 
assez  vieux  encore  pour  radoter  d’amour.  J’ai  sur 
la  tête  quelque  quarante-huit  ans. 

LEAR. 

Suis-moi , je  te  prends  à mon  service  ; si  après 
le  dîner  tu  ne  me  déplais  pas  plus  qu’en  ce  mo- 
ment , je  ne  te  congédierai  pas  encore.  — Le 
dîner  ! holà  ! le  dîner  ! — Où  est  mon  coquin , 
mon  fou?  Va,  et  m’amène  mon  fou  ici.  («mro 
l'intendant.,  — Yous,  vous,  l’ami  ; où  est  ma  fille? 

OSWALD. 

Avec  votre  permission.... 

(Il  MK.) 

IEAR. 

Que  dit  cet  homme  en  passant?  — Rappelez- 
moi  ce  lourdaud.  — Où  est  mon  fou?  Holà  ! — Je 
crois  que  tout  dort  ici.  — Eh  bien  ! où  va  dono 
cet  insolent  ? 

LE  CITEVALIER. 

Il  dit,  monseigneur,  que  votre  fille  n’est  pas  en 
bonne  santé. 

LEAR. 

Pourquoi  cet  esclave  n’est-il  pas  revenu  sur  ses 
pas  quand  je  l’ai  appelé? 

LE  CHEVALIER. 

Seigneur,  il  m’a  déclaré  très  lestement  qu’il  ae 
le  voulait  pas. 

LEAR.  , 

Qu’il  ne  le  voulait  pas  ! 

LE  CHEVALIER. 

Monseigneur,  je  ne  sais  pas  quelle  en  est  la  rai- 
son ; mais,  à mon  avis,  votre  altesse  n’est  pas  ac- 
cueillie avec  cette  politesse  affectueuse  qu’on  avait 
coutume  de  vous  montrer.  Le  zèle  et  l’amitié  sont 
ici  bien  refroidis  ; et  ce  changement  se  fait  remar- 
quer dans  tous  les  gens  de  la  maison,  comme  dans 
le  duc  lui-même  et  dans  votre  fille. 

LEAR. 

Ah!  crois-tu  ce  que  tu  dis? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  prie  de  me  pardonner,  monseigneur, 
si  je  vois  mal;  mais  mon  devoir  ne  peut  garder 
le  silence,  quand  jo  vois  votre  altesse  offensée. 
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LEAR. 

ru  me  rappelles  la  une  idée  que  j’avais  déjà 
conçue  moi-même.  Je  me  suis  aperçu,  depuis 
peu , d’un  excès  de  négligence  et  de  froideur.  Mais 
je  m’étais  reproché  ce  soupçon , comme  l’effet 
d’une  imagination  trop  ombrageuse,  et  je  n’ai  pas 
voulu  prendre  cette  négligence  apparente  pour  un 
signe  d’impolitesse  etdefroideur  préméditées.  J’y 
ferai  attention.  — Mais  où  est  mon  fou?  Je  ne  l'ai 
pas  vu  depuis  deux  jours. 

LE  CHEVALIER. 

Depuis  que  ma  jeune  maîtresse  est  partie  pour 
la  France,  seigneur,  votre  fou  a beaucoup  gémi 
à l’écart. 

LEAR. 

Brisons  là-dessus  : je  m’en  suis  bien  aperçu.  — 
Allez,  et  dites  à ma  fille  que  je  veux  lui  parler. — 
Vous , allez  me  chercher  mon  fou.  tL’»'.«nd«ni  rentre.) 
— Eh!  vous,  monsieur!  monsieur!  approchez. 
Qui  suis-je,  s’il  vous  plaît? 

l’intendant. 

Le  père  de  ma  maîtresse. 

LEAR. 

Le  père  de  milady  ? Valet  fripon  de  milord.  — 
Comment,  misérable,  vil  esclave  1 
l’intendant. 

Je  ne  suis  rien  de  tout  cela  : je  vous  demande 
pardon,  monseigneur. 

LEAR. 

Vos  regards  osent  croiser  les  miens , insolent  ! 

(Il  le  frappe.) 

l’intendant. 

Je  ne  me  laisserai  pas  battre,  monseigneur. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Ni  terrasser  non  plus  sans  doute,  vil  joueur  de 
ballon  (1)? 

fit  le  te  mue.) 

LEAR. 

Je  te  rends  grâces,  ami;  tu  me  sers  bien,  et  je 
t’aimerai. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Allons,  relevez-vous,  monsieur,  et  dehors.  Je 
vous  apprendrai  les  égards...  Si  vous  voulez  pren- 
dre encore  sur  la  mesure  d’un  lourdaud  .demeu- 
rez; mais  hors  d’ici.  Êtes-vous  sage?  Je  vous  le 
conseille. 

(Il  pouue  l'iiUemlaot  dehor». , 

(1)  Sbaksprarc  veut  ici  faire  allusion  à ces  mouvais 
joueurs  de  ballon  , qui  trébuchent  en  courant. 

J.  A.  H 


LEAR. 

Allons,  bon  serviteur,  tu  me  sers  en  ami.  Je  te 
remercie  : tu  m’as  donné  là  des  arrhes  de  ton  zèle 
et  de  ton  attachement. 

(Il  dons*  de  l'ergoat  à Kent.) 

(Entre  le  fou.) 


LE  FOU. 

Laisse  - moi  le  prendre  aussi  à mes  gages.  — 
Tiens,  voici  mon  bonnet  de  fou. 

(U  le  loi  présente.) 

LEAR. 

Eh  bien,  mon  joli  drôle,  comment  t’en  va? 

LE  FOU. 

Mon  garçon , tu  feras  bien  de  prendre  mon  bon- 
net de  fou  (1). 

LE  COMTE  DE  KENT, 

Pourquoi , fou  ? 

LF.  FOC. 

Pourquoi?  Parce  que  tu  t’attaches  au  service 
d’un  homme  tombé  dansla  disgrâce.  Du  côté  d’où 
le  vent  souffle,  tu  n’as  pas  de  beaux  jours  à es- 
pérer : toi , qui  ne  sais  pas  flatter  et  sourire  à la 
faveur,  tu  ne  feras  pas  fortune  au  service  de  ton 
nouveau  maître.  Allons,  prends  mon  bonnet,  te 
dis-je.  Eh , oui  : cet  homme  a banni  de  lui  pour 
jamais  deux  de  ses  filles,  et  a rendu  la  troisième 
heureuse , bien  malgré  lui.  Si  tu  t'attaches  à ses 
pas,  il  faut  que  tu  portes  mon  bonnet.  — Mon 
oncle  (2) , je  voudrais  avoir  deux  bonnets  de  fou 
et  deux  filles. 


LEAR. 

•La  raison , mon  enfant? 

LE  FOU. 


Si  je  leur  abandonne  tout  mon  revenu , je  gar- 
derai mon  bonnet  pour  moi-même,  Voilà  le  mien  ; 
demande  le  second  à tes  filles, 

LEAR. 

Prends  garde  d’être  châtié. 

LE  FOU. 

ÏJ  vérité  est  le  chien  de  garde  qu’on  renvoie  à 
sa  loge , et  dont  le  sort  est  d’être  chassé  à coups 
de  fouet , tandis  que  la  Diane  favorite  peut  à son 
aise  tenir  le  coin  du  feu,  et  empester  son  rqaitrc. 


(1)  Sur  la  poinie  du  bonnet  des  fous  était  cousue  une 
pièce  de  drap  rouge,  coupée  en  forme  de  crête  de  coq  ; 
de  là  le  rnol  coxeqinb , ciéte  de  coq , pour  signifier  d'a- 
bord un  bonnet  de  fou  . et  ensuite  un  fou  , un  étourdi, 
un  écervelé  . un  faquin  plein  de  vent  et  de  fatuité. 

(2)  il Ion  onde,  expression  de  familiarité , et  par  cor- 
ruption IVonde,  qu'on  lira  dans  la  suite. 
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LEAR. 

C'est  un  trait  pénétrant  qu’il  me  décocüe  là. 

LE  FOU  ii  co®ti  d«  K ont. 

Ami,  je  veux  t’enseigner  une  sentence. 

LEAR. 

Allons,  voyons. 

le  rou. 

Écoule  bien,  noncle. 

Aie  plus  que  la  ne  parais  avoir. 

Parle  moins  que  lu  ne  sais. 

Prèle  reoins  que  lu  n’as 
Ta  plus  à cheval  qu'l  pied. 

Apprends  plus  de  choses  qoe  lu  n’en  crois. 

Parie  moins  sous  la  main  d’aulrui  que  sous  la  tienne. 
Quitte  ton  verre  et  la  câlin. 

Et  tiens-toi  coi  dans  U maison, 

El  lu  gagneras  alors 
Plus  de  vingt  pour  vingt. 

LE  COMTR  DE  KENT. 

Tout  ce  verbiage  ne  signifie  rien , fon. 

LE  FOC. 

C’est  en  ce  cas  la  harangue  d’un  avocat  sans  sa- 
laire ; lu  ne  m’as  rien  donné  pour  cela.  — Est-ce 
que  tu  ne  peux  pas  de  rien  faire  quelque  chose , 
non  de? 

LEAR. 

Quoi!  Non  certes,  mon  enfant,  on  ne  peut 
rien  faire  de  rien. 

LE  FOU  an  conte  de  Kent. 

Je  t’en  prie,  dis-lui  que  c’est  11  justement  le 
prodnit  net  du  revenu  de  ses  terres  ; dis-lui,  toi  : 
il  n’en  voudrait  pas  croire  un  fou. 

LEAR. 

Tu  es  un  fou  bien  mordant. 

LF.  FOU. 

Sais-tu , mon  enfant , la  différence  qu’il  y a 
entre  un  fou  mordant  et  un  fou  doucereux! 

lf.au. 

Non , mon  enfant  ; apprcnds-lc-moi. 

LE  FOU. 

Ce  lord,  qui  t’a  conseillé  de  te  dépouiller  de  tes 
domaines , eh  bien , placc-lc  ici  prés  de  moi , et 
toi  prends  sa  place.  Le  fou  mordant  et  le  fou  dou- 
cereux paraitront  aussitôt  devant  toi  : l’un  sera 
ici , en  habit  bigarré , et  on  trouvera  l’autre  11. 

LEAR. 

Est-ce  que  tu  m’appelles  fou , mon  enfant  ! 

LE  FOU. 

Tu  as  cédé  tous  les  autres  titres  que  t’avait 
donnés  1a  naissance. 


LE  COMTE  DE  KENT. 

Ce  qu’il  dit  11,  seigneur,  n’est  Pas  tout  1 fait 
d’un  fou. 

LE  FOU. 

Non , en  vérité , les  lords  et  les  grands  person- 
nages de  ce  temps  ne  veulent  pas  me  laisser  toute 
la  folie  1 moi  seul  ; si  je  faisais  monopole  de  folie, 
ils  voudraient  en  avoir  leur  part,  et  les  dames 
aussi. — Donne-moi  un  oeuf,  noncle , et  je  te  don- 
nerai deux  couronnes. 

LEAR. 

Quelles  sont  ces  deux  couronnes  que  ta  me 
donneras? 

LE  FOU. 

Oui,  sûrement,  après  que  j’aurai  coupé  la  co- 
quille par  le  milieu,  et  avalé  l’œuf  qui  est  dedans, 
je  le  donnerai  les  deux  couronnes  de  l’œuf.  Lors- 
que tu  as  fendu  ta  couronne  par  le  milieu,  et  que 
tu  as  donné  1 droite  et  1 gauche  les  deux  moitiés, 
tu  as  porté  ton  âne  sur  ton  dos  au  travers  de  la 
fange.  Tu  n’avais  guère  de  cervelle  dans  la  mé- 
chante couronne  de  ton  crâne , lorsque  tu  as 
donué  ta  couronne  d’or.  Si  je  parle  ici  en  fou, 
qu’on  punisse  celui  qui  s’en  apercevra  le  premier. 

(11  chant».) 

Jamais  les  Tous  n’ont  eu  moins  de  vogue  que  celle  année , 
Car  les  sages  ont  pris  leur  place  : 

A voir  leur  peu  de  cervdfa  cl  leurs  extravagances, 
lia  sont  autant  de  singes  des  fous. 

LEAR. 

Et  depuis  quand  es-tu  si  bien  fourni  de  chan- 
sons? 

LE  FOU. 

C’est,  noncle,  depuis  que  de  tes  filles  tu  en  as 
fait  tes  mères  ; car  quand  tu  leur  as  mis  ton 
sceptre  dans  la  main , comme  une  verge  pour  te 
maltraiter,  et  que  tu  as  toi-méme  présenté  ton 
dos  à leurs  coups  : 

(Il  chante.) 

Alors  de  joie  soudaine  elles  oot  pleuré  : 

El  moi , de  douleur , j’ai  chanté  tristement , 

En  voyant  un  tel  roi  retomber  dans  l’enfance, 

El  se  rabaisser  loi-même  au  rang  de*  fous. 

Je  t’en  prie , noncle , prends  un  maître  qui  puisse 
enseigner  à ton  fou  à mentir  ; je  serais  bien  aise 
d’apprendre  â mentir. 

LEAR. 

Si  vous  mentez , vaurien , vons  serez  fouetté. 

LE  FOU. 

J’admire  comme  vous  êtes  du  même  sang,  tes 
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filles  et  toi.  Elles  veulent  qu’on  me  châtie  pour 
avoir  dit  la  vérité , et  toi , tu  veux  qu’on  me  châ- 
tie pour  avoir  menti  ; et  quelquefois  encore  je 
suis  châtié  pour  n’avoir  rien  dit.  J’aimerais  mieux 
être  tout  autre  chose  qu’un  fou , et  cependant  je 
ne  voudrais  pas  être  toi , noncle.  Tu  as  coupé  ton 
empire  en  deux,  et  tu  n’as  rien  laissé  pour  toi  dans 
le  milieu.  Tiens,  voici  une  des  rognures. 

(Entre  Goncril.) 

LEATt. 

Eh  bien  ! ma  fille , d’où  vient  sur  ton  front  ce 
nuage  qui  l’obscurcit  (l)î  Depuis  quelques  jours, 
je  te  vois  un  air  sombre  et  chagrin. 

LE  FOL'. 

Tu  valais  quelque  chose  lorsque  tu  pouvais  ne 
pas  t’inquiéter  de  son  humeur  chagrine  ; mais  au- 
jourd’hui te  voilà  un  zéro  sans  valeur.  Je  suis  plus 
que  toi , maintenant  ; je  suis  un  fou , et  toi  tu  n’es 
rien.  — Allons,  je  vais  contenir  ma  langue,  (a 
Goncrii.;  Je  lis  cet  ordre  sur  l’air  de  votre  visage, 
sans  que  vous  ayez  besoin  de  parler. 

( Il  cbanlc.) 

Celui  qui  ne  garde  ni  croûte  ni  raie. 

Las  de  tout,  aura  besoin  de  quelque  chose. 

(Montrant  Lear.) 

C’est  une  gousse  de  pois  écossés. 

GONER1L. 

Seigneur,  ce  n’est  pas  seulement  votre  fou  à 
qui  tout  est  permis  ; mais  d’autres  encore  de  votre 
suite  insolente  sont  à toute  heure  en  dispute  et  en 
querelle  ; ils  s’abandonnent  à d’indécentes  orgies, 
qu’il  n’est  pas  possible  de  tolérer.  Je  m’étais  flat- 
tée de  voir  réprimer  ces  excès  aussitôt  que  je  vous 
les  aurais  fait  connaître  ; mais  je  commence  à 
craindre , d’après  ce  que  vous  avez  tout  récem- 
ment dit  et  fait  vous-méme , que  vous  ne  proté- 
giez ce  désordre,  et  que  vous  ne  le  souteniez  par 
votre  approbation.  Si  cela  était,  ce  serait  une  faute 
qui  ne  pourrait  pas  échapper  à la  censure  ; et  l’on 
ne  pourrait  s’endormir  sur  les  moyens  d’y  remé- 
dier à l’avenir.  Peut-être  que  ces  moyens,  qui 
cependant  n’auraient  pour  but  que  le  rétablisse- 
ment salutaire  du  bon  ordre,  pourraient  être  pris 
par  vous  pour  une  offense.  Ce  serait  une  honte... 
Mais  enfin  la  nécessité  les  commanderait  comme 
un  remède  plein  de  prudence  et  de  discrétion. 

M)  flou:  ne  te , .latitjldcr  ? u'hal  nakes  lhat  Jromlct 


LE  FOU . 

Vous  savez , noncle , 

Le  pierrot  nourrit  si  long-temps  le  coucou 

Qu'il  eut  la  tête  emportée  par  les  dents  des  petits  de  celui-ci. 

Ainsi  l’on  emporte  la  chandelle,  et  nous  restons 
dans  les  ténèbres. 

LEAR. 

Êtes-vous  notre  fille  ? 

GONER1L. 

Allons,  seigneur,  veuillez  user  de  cette  forte 
raison  dont  je  sais  que  vous  êtes  abondamment 
pourvu , et  vous  défaire  de  ces  bizarres  humeurs 
qui , depuis  peu , changent  votre  bon  caractère  au 
point  de  vous  rendre  méconnaissable. 

LE  FOU. 

Est-ce  qu’un  âne  ne  connaît  pasquandla  charrette 
traîne  le  cheval?  — Dia  ! hu  ! ho  ! Je  l’aime  (1). 

LEAR. 

Quelqu’un  me. reconnaît -il  ici?  — Ce  n’est  ' 
point-là  Lear?  Est-ce  bien  Lear  qui  marche? 
Est-ce  bien  lui  qui  parle  ? Ses  yeux  sont-ils  ou- 
verts ? Il  faut  que  son  intelligence  soit  affaiblie , 

que  sa  raison  soit  plongée  dans  une  léthargie 

— Moi  éveillé  ?...  Cela  ne  peut  être.  — Qui  peut 
me  dire  ce  que  je  suis  ? — L’ombre  de  Lear.  Je 
voudrais  le  savoir , car  ces  marques  de  souverai- 
neté et  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  réflexion 
pourraient  me  persuader  à tort  que  j’ai  eu  des 
filles.  — Votre  pom,  belle  dame? 

GONERIL. 

Allons , seigneur,  cet  étonnement  que  vous  af- 
fectez ressemble  bien  à vos  autres  bizarreries  si 
nouvelles  pour  moi.  Je  vous  conjure,  interprétez 
en  bonne  part  mes  vues  et  mes  représentations. 
Vous  êtes  vieux  et  dans  un  âge  vénérable , vous 
devriez  être  sage.  Vous  gardez  ici  une  troupe  de 
chevaliers  et  d’écuyers,  jusqu’à  cent,  tous  gens 
si  dépravés,  si  débauchés  et  si  licencieux,  que 
notre  cour,  souillée  parleurs  mœurs  impures , 
semble  une  hôtellerie  mal  famée.  A voir  le  désor- 
dre et  la  débauche  qui  y régnent,  on  la  prendrait 
pour  une  infâme  taverne , pour  un  lieu  de  prosti- 
tution , plutôt  que  pour  un  palais  auguste  et  res- 
pectable. La  pudeur,  la  décence  demandent  une 

(1  ) ffhoop , Jug  ! I love  thee.  Sieovens  nous  ap- 
prend que  c’est  une  citation  du  refrain  d’une  vieille 
chanson. 
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prompte  réforme.  Laissez-vous  donc  persuader 
par  votre  fille , autrement  elle  prendra  elle-même 
la  liberté  décommander  ce  qu’elle  désire.  Souffrez 
qu’on  diminue  votre  suite  de  cinquante  écuyers; 
et  que  le  reste,  que  vous  continuerez  de  garder  à 
votre  service , soient  des  gens  qui  conviennent  à 
votre  âge,  et  qui  sachent  se  connaître  et  vous  res- 
pecter. 

LEAR. 

Enfer  et  chaos  ! — Qu’on  prépare  mes  che- 
vaux. Appelez  ma  suite.  — Fille  dégénérée , non, 
jamais  je  ne  fus  ton  père.  — Va,  je  ne  te  cause- 
rai pas  d’embarras.  — 11  me  reste  encore  une 
fille. 

GONERIL. 

Vous  frappez  mes  gens , et  votre  soldatesque 
effrénée  veut  se  faire  servir  par  des  hommes  qui 
valent  mieux  qu’elle. 

(Entra  le  due  d’Albanie.) 

LEAR. 

Oh  ! malheur  à l'homme  qui  se  repent  trop  tard  ! 
(Au  duc  d'Albanie.)  — Ah!  vous  voilà , vous;  est-ce 
par  vos  ordres  ? Répondez.  — Qu’on  prépare  mes 
chevaux.  — O ingratitude  ! furie  au  cœur  de  mar- 
bre , pins  hideuse  mille  fois  quand  tu  te  montres 
dans  nosenfans,  que  les  plus  affreux  monstres  de 
l’Océan. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

De  grâce , seigneur,  modérez-vous. 

LEAR  à Guneril. 

Exécrable  vautour  ! tu  mens.  Ma  suite  est  com- 
posée d’hommes  choisis,  et  qui  sont  doués  des  plus 
rares  qualités.  Ils  connaissent  tous  les  devoirs  de 
la  décence,  les  bienséances,  et  dans  toute  leur  con- 
duite, la  noblesse  et  l’honneur  sont  scrupuleu- 
sement respectés.  O faute  si  légère  de  Cordelia , 
comment  me  parus-tu  donc  assez  difforme  pour 
ébranler  soudain,  comme  un  levier  puissant,  pour 
agiter  tout  mon  être,  et  le  jeter  du  sein  de  la  paix 
dans  le  trouble  le  plus  violent  ; pour  épuiser  de 
mon  cœur  toute  la  tendresse  d’un  père,  et  le  rem- 
plir du  ûel  de  la  haine?  O Lear,  Lear,  Lear  ! ( s« 
frappant  lo  front.)  Frappe , frappe  cette  porte , qui  a 
laissé  échapper  la  raison  et  entrer  la  folie.  — Par- 
tons, partons,  mes  gens. 

LE  DL’C  D’ ALBANIE. 

Monseigneur,  je  suis  innocent  ; je  ne  suis  point 
instruit  du  sujet  qui  vous  a mis  en  colère. 

LEAR. 

Celapeut-être,  monseigneur.  — Entends-moi,  ô 
nature  ! entends-moi,  chère  divinité,  entends-moi  ! 


Suspends  tes  desseins , si  tn  te  proposais  de  ren- 
dre cette  créature  féconde.  Porte  dans  scs  flancs 
la  stérilité  ; dessèche  en  elle  les  sources  de  la  vie, 
et  que  jamais  de  son  sein  dénaturé  il  ne  sorte  un 
jeune  enfant  qui  l’honore  du  nom  de  mère.  — Ou 
s’il  faut  qu’elle  produise , forme  son  enfant  avec 
l’humeur  noire,  et  fais-le  naître  contrefait  et  per- 
vers, pour  être  le  supplice  de  sa  mère.  Qu’il  im- 
prime sur  son  jeune  front  les  rides  prématurées 
de  l’âge  ; qu’il  fasse  couler  sans  cesse  scs  larmes 
sur  ses  joues  flétries  et  creusées  par  leurs  traces 
brûlantes  ; qu’il  insulte  à toutes  les  peines  de  sa 
mère,  et  qu’il  paie  tous  ses  bienfaits  du  mépris  ; 
afin  qu’elle  puisse  sentir  combien  la  dent  enveni- 
mée du  serpent  est  moins  cruelle , moins  déchi- 
rante que  la  douleur  d’avoir  un  enfant  ingrat.  — 
Allons , parlons , partons. 

(U  tort.) 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Mais , au  nom  des  dieux  que  nous  adorons , 
d’où  vient  donc  ce  courroux  ? 

GONERIL. 

Ne  vous  tourmentez  pas  pour  le  savoir,  et  lais- 
sez à son  humeur  le  champ  libre  ; qu’elle  suive  le 
cours  que  lui  donne  la  démence. 

(Rentra  Letr.) 

LEAR. 

Comment,  cinquante  de  mes  chevaliers  sup- 
primés à la  fois  en  moins  de  quinze  jours  1 
LE  DUC  D’ALBANIE. 

Mais  quel  est  le  sujet,  seigneur?... 

LEAR. 

Je  te  le  dirai  ; (àGonerii)  Mort  et  vie  ! je  rougis 
de  moi  que  tu  aies  encore  la  puissance  d’é- 
mouvoir à ce  point  mon  ame , et  de  faire  couler 
ces  larmes  brûlantes  qui  m’échappent  malgré  moi. 

— Que  la  peste  et  tous  les  fléaux  fondent  sur  toi  ; 
que  les  traits  incurables  de  la  malédiction  d’un 
père  te  pénètrent  et  te  déchirent  tout  entière  ! 

— O mes  yeux,  trop  insensés  et  trop  tendres,  je 
vous  arrache,  s’il  faut  qu’il  vous  échappe  encore 
quelques  pleurs  pour  pareil  objet.  Ah  ! les  choses 
en  sont-elles  à ce  point  ? — Eh  bien  ! soit  : il  mo 
reste  encore  une  fille , qui , j’en  suis  sûr,  est  ten- 
dre et  compatissante.  Quand  elle  viendra  à savoir 
ce  procédé  de  ta  part,  elle  fondra  sur  ton  affreux 
visage , et  le  déchirera  de  ses  propres  mains. — Va, 
compte  bien  que  tu  me  verras  reprendre  encore 
ma  grandeur,  que  tu  t’imagines  que  j’ai  perdue 
pour  jamais. 

(Sortent  Letr,  Kent  «t  »«  tuile.) 
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GONERIL. 

L’entendez-vous,  monseigneur? 

LB  DUC  D’ ALBANIE. 

Malgré  tout  l’amour  que  j’ai  pour  vous,  Gone- 
ril,  je  ne  puis  être  assez  partial... 

GONERIL. 

De  grâce,  soyez  tranquille.  — Holà,  Oswald! 
(Au  fou  ) — Vous , monsieur,  plus  coquin  que  fou , 
suivez  votre  maître. 

LE  FOU. 

Nonclc  Lear,  nonclc  Lear,  attends-moi,  et 
emmène  ton  fou  avec  toi  : 

Un  renard  qu’on  a pris 
Et  une  pareille  fille 
Seraient  sûrs  d’être  tués , 

Si  de  ma  cape  Je  pouvais  acheter  une  corde. 

C’est  ainsi  que  le  fou  suit  après. 

(Il  sort.) 

GONERIL. 

Oui , cet  homme  en  effet  est  bien  sensé  : cent 
chevaliers!  Oui  vraiment,  il  est  fort  prudent, 
fort  sage  de  lui  laisser  garder  cent  chevaliers  ; oui, 
afin  qu’à  la  première  chimère  qui  lui  passera  par 
la  tête , pour  un  mot , une  fantaisie , au  plus  léger 
sujet  de  plainte  ou  de  dégoût,  il  puisse  soutenir 
les  eitravagans  écarts  de  sa  démence  avec  cette 
troupe  redoutable , et  tenir  nos  vies  à sa  merci. — 
Oswald?  où  est-il  donc? 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Vous  pourriez  pousser  trop  loin  vos  craintes. 

GONERIL. 

L’excès  de  la  crainte  est  plus  sûr  que  l’excès  de 
la  sécurité.  Permettez  que  je  prévienne  les  vio- 
lences que  je  crains , au  lieu  de  craindre  sotte- 
ment jusqu’au  moment  où  j’en  serai  la  victime. 
Je  connais  son  cœur.  Tout  ce  qu’il  a déclamé  là , 
je  l’ai  mandé  à ma  sœur.  Si  elle  veut  le  suppor- 
ter avec  ses  cent  chevaliers , après  que  je  lui  en  ai 
montré  tous  les  inconvéniens...  (Enw l'intendant.) 
Eh  bien  ! Oswald , avez-vous  écrit  cette  lettre  que 
je  vous  avais  commandée  pour  ma  sœur? 
l’intendant. 

Oui,  madame. 

GONERIL. 

Prenez  avec  vous  une  escorte,  et  montez  promp- 
tement à cheval.  Allez  instruire  ma  sœur  de  mes 
craintes  particulières,  et  ajoutez-y  de  vous-même 
les  raisons  que  vous  jugerez  convenables  pour  ap- 
puyer ma  lettre.  Allez , partez , et  pressez  votre 
retour.  (L'îniend«nt «ort.)  Non,  non,  seigneur , cette 
excessive  douceur , ce  caractère  pacifique , qui 


vous  sont  naturels , je  ne  les  blâme  pas  ; mais  souf- 
frez que  je  vous  le  dise , un  défaut  de  prudence 
prépare  souvent  bien  plus  d’embarras  qu’une 
douceur  funeste  ne  s’attire  d’éloges. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Jusqu’où  s’étend  la  portée  de  votre  vue,  c’est 
ce  que  j’ignore.  En  nous  agitant  pour  trouver  le 
mieux , nous  gâtons  souvent  le  bien. 

GONERIL. 

Non , non. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Allons,  soit,  soit;  à l’événement. 

(Il*  torteat.) 


SCÈNE  V. 

tH»  COO»  DIYAHT  L»  PALAIS  BD  DOC  b'aLSAKIS. 

Entrent  LEAR,  LE  COMTE  DE  KENT  et  le 

FOU. 

LEAR. 

Prends  les  devans , et  porte  à Glocester  cette 
lettre.  Ne  dis  rien  à ma  fille  de  ce  qui  s’est  passé 
ici  sous  tes  yeux , et  ne  réponds  qu’aux  demandes 
qu’elle  te  fera  d’après  ma  lettre.  Si  tu  ne  fais  pas 
la  plus  grande  diligence , j’y  arriverai  avant  toi. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  ne  dormirai  point,  monseigneur,  que  je  n’aie 
remis  votre  lettre. 

:n  sort.) 

LE  FOU. 

Si  le  cerveau  d’un  homme  était  daus  ses  talons, 
ne  serait-il  pas  en  danger  d’avoir  des  engelures? 

LEAR. 

Oui , mon  enfant. 

LE  FOU. 

En  ce  cas , je  t’en  prie , console-loi  ; ton  esprit 
ne  manquera  pas  de  chaussure. 

LEAR. 

Ha  ! ha  ! ha  ! 

LE  FOU. 

Tu  verras  que  ton  autre  fille  t’accueillera  avec 
bonté  ; car , quoiqu’elle  ressemble  autant  à celle- 
ci  qu’une  pomme  sauvage  resseinbleà  une  pomme 
cultivée,  cependant  je  puis  te  dire...  ce  que  je 
puis  dire. 

LEAR. 

Hé,  que  peux-tu  dire,  mon  enfant? 

LE  FOU. 

Elle  aura  le  même  goût  que  celle-ci,  autant- 
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qu’une  pomme  ressemble  i une  pomme.  — Pour- 
rais-tu dire  pourquoi  le  nez  est  placé  au  milieu  du 
visage? 

LEAR. 

Non. 

LE  FOU. 

Bon  ; c’est  afin  d'avoir  un  ceilde  chaque  côté  du 
nez , afin  qu’un  homme  puisse  juger  par  les  yeux 
de  ce  dont  il  ne  peut  juger  par  l’odorat. 

IEAR. 

Je  lui  ai  fait  injure. 

LE  FOU. 

Pcui-tu  me  dire  comment  une  huître  forme 
son  écaille? 

LEAR. 

Non. 

LE  FOU. 

Ni  moi  non  plus  ; mais  je  te  dirai  pourquoi  an 
limaçon  traîne  sa  maison. 

LEAR. 

Pourquoi,  mon  enfant? 

LE  FOU. 

C’est  pour  y cacher  sa  tête,  et  ne  pas  l’aban- 
donner à la  merci  de  ses  filles,  et  rester  sans 
asile. 

LEAR. 

Je  veux  oublier  ma  bonté  naturelle. — Un  père 
si  tendre!  — Mes  chevaux  sont-ils  prêts? 

LE  FOU. 

Tes  Snes  sont  après.  — La  raison  pourquoi  les 
sept  étoiles  ne  sont  jamais  plus  de  sept? 

LEAR. 

C’est  parce  qu'elles  ne  sont  pas  huit. 


LE  FOU. 

A merveille  ! — Ob  ! tu  ferais  un  excellent  fon. 

LEAR. 

Me  les  reprendre  malgré  moi  (1)  ! O monstre 
d’ingratitude  ! 

LE  FOU. 

Si  tu  étais  mon  fou , noncle , je  t’aurais  déjà 
châtié  pour  avoir  été  vieux  avant  le  temps. 

LEAR. 

Que  dis-tu  là? 

LE  FOU. 

Tu  n’aurais  pas  dû  être  vieux  avant  d’être 
sage. 

iear. 

O ciel  bienfaisant , ne  souffre  pas  que  je  de- 
vienne insensé  ! Conserve  mes  sens  dans  le  calme. 
Je  ne  voudrais  pas  devenir  insensé,  (tun  no  i«>tit- 
kooB»  ) — Eh  bien,  les  chevaux  sont-ils  prêts? 

LE  CHEVALIER. 

Tout  prêts,  monseigneur. 

LEAR. 

Suis-moi,  mon  enfant  (2). 

(lit  sortent.) 

(1)  Les  commentateurs  de  Sbakspeare , excepté  John- 
son , pensent  que  ce  peu  de  mots  de  Lear  sont  applicables 
au  grand  nombre  de  chevaliers  dont  Goneril  fil  la  sup- 
pression ; mais  on  peut  croire  arec  raison . ainsi  qu'on 
l'a  fait  remarquer,  que  cela  sa  rapporte  plutôt  à la  me- 
nace qu'elle  a faite  à son  père  « de  prendre  elle-même 
» la  liberté  de  commander  ce  qu'elle  déaire,  a 

(S)  Celle  seêne  se  termine  par  ces  deux  vers  qui  nous 
ont  paru  Intraduisibles,  ainsi  qu'à  Lelourneur  et  à 
M.  Guizot: 

Fotl.  Sbe  thaï  s a mald  now.  and  laughs  at  my  departure, 
Sball  not  bc  a maki  long  unless  Ibings  be  eut  shorter. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 


VU  CHATIA  U AVrAITHAST  AO  COI1I  l-l.  CLu.IST»». 


Entrent  EDMOND  et  CURAN  par différen* côté*. 


EDMOND. 

Diea  te  garde,  Curan. 

CURAN. 

Et  vous  aussi , seigneur.  J’ai  vu  votre  père,  et 
je  lui  ai  annoncé  que  le  duc  de  Cornouailles,  et 
Regan  son  épouse , doivent  se  rendre  ici  ce  soir. 

EDMOND. 

Et  pourquoi  viennent-ils  î 

CURAN. 

En  vérité , je  ne  sais  pas.  Vous  avez  su  quelque 
chose  des  nouvelles  du  dehors,  j’eutends  ces  nou- 
velles secrètes  qu’on  ne  murmure  qu’à  l’oreille  ? 

EDMOND. 

Non  : dites-moi,  je  vous  prie,  quelles  sont  ces 
nouvelles? 

CURAN. 

Quoi  ! vous  ne  savez  rien  des  querelles  élevées 
entre  le  duc  d’Albanie  et  le  duc  de  Cornouailles  ? 

EDMOND. 

Pas  un  mot. 

CURAN. 

I.e  temps  viendra  où  vous  pourrez  le  savoir. 
Adieu,  seigneur. 

(Il  tort.) 

EDMOND. 

Le  duc  doit  venir  ici  ce  soir. — Bon , tant  mieux. 
Cette  conjecture  vient  achever  seule  et  sans  moi 
la  trame  que  j’ai  ourdie.  Mon  père  a déjà  détaché 
des  émissaires  pour  arrêter  mon  frère.  — Il  me 
passe  par  la  tête  un  projet....  qui  a besoin  encore 
d’être  plus  réfléchi  ; mais  il  faut  que  je  l’exécute. 
Allons,  delà  célérité,  et  que  la  fortune  travaille 


avec  moi.  — Mon  frère,  un  mot,  mon  frète! 
Descendez,  vous  dis-je.  (Entre  Edgar.)  — Mon  père 
vous  fait  observer,  mon  cher  : fuyez  de  ce  châ- 
teau ; on  lui  a découvert  le  lieu  où  vous  êtes  ca- 
ché. Maintenant  que  vous  avez  la  faveur  de  la 
nuit.... — N’avez-vous  point  parlé  contre  le  duc 
de  Cornouailles  ? Il  vient  ici  ce  soir  en  grande  di- 
ligence avec  Regan.  N’avez-vous  rien  dit  de  son 
inimitié  contre  le  duc  d’Albanie?  Voyez,  rappelez- 
vous. 

EDGAR. 

Pas  un  mot , j’en  suis  bien  sûr. 

EDMOND. 

Mon  père  vient  ; je  l’entends.  Pardonnez , mais 
il  faut  que  je  fasse  semblant  de  me  battre  contre 
vous  : votre  épée!  allons,  ayez  l’air  de  vous  dé- 
fendre.— Cédez  maintenant.  — Rends-toi  ; viens 
devant  mon  père. — Holà , des  lumières! — Fuyez, 
mon  frère. — Des  torches!  des  torches!  (Edgar  sort,  t 
Bon , adieu.  — Si  je  me  tirais  un  peu  de  sang , 
ce  serait  le  moyen  de  persuader  que  j’ai  eu  à sou- 
tenir un  combat  terrible,  (il  «e  blesse  au  braa.)  J’ai  VU 
des  gens  ivres  se  faire  bien  plus  de  mal  par  jeu. — 
Mon  père , mon  père.  — Arrête , arrête  ! Quoi  ! 
point  de  secours? 

(Entrent  le  comte  do  Glocctler  et  de*  serviteurs,  itcc  des 
torches.) 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Eh  bien  ! Edmond , où  est  ce  scélérat  ? 

EDMOND. 

Il  était  ici  caché  dans  les  ténèbres,  son  épée 
affilée  hors  du  fourreau , murmurant  je  ne  sais 
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quelles  paroles  magiques,  et  invoquant  la  lune 
comme  sa  divinité  tutélaire. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTLB. 

Mais  où  est-il? 

EDMOND. 

Voyez,  seigneur,  mon  sang  coule. 

LE  COMTE  DE  CLOCESTER. 

Où  est  ce  malheureux , Edmond  ? 

EDMOND. 

Il  s’est  enfui  de  ce  côté,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait réussir  â 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Qu’on  le  poursuive.  Holà  ! courez  sur  scs  traces. 
— Eh  bien!  qu’il  ne  pouvait  réussir.... 

EDMOND. 

A me  persuader  de  le  seconder  dans  l’assassinat 
de  votre  seigneurie  ; mais  que  je  lui  parlais  des 
dieux  vengeurs  qui  font  éclater  tous  leurs  foudres 
sur  la  tête  des  parricides  ; de  tous  ces  nœuds  puis- 
sans  dont  la  nature  unit  les  enfans  à leur  père  ; 
en  un  mot , seigneur,  voyant  que  je  rejetais  avec 
aversion  les  affreux  complots  de  son  cœur  déna- 
turé , il  a soudain , dans  un  mouvement  de  fu- 
reur, et  l'épée  nue  à la  main,  fondu  sur  moi,  et 
m’a  blessé  au  bras,  avant  que  j’eusse  pu  songer  à 
me  défendre.  Mais  lorsqu'il  a vu  tout  mon  cou- 
rage éveillé,  et  qu'animé  par  la  justice  de  ma 
cause  , j’avançais  sur  lui , peut-être  aussi  effrayé 
par  les  cris  que  j’ai  poussés,  il  a pris  aussitôt  la 
fuite. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Va,  il  a beau  fuir,  il  ne  sortira  pas  de  ce 
royaume  sans  être  pris  ; et  une  fois  pris , c’est  fait 
de  lui.  Le  duc , mon  maître , mon  suprême  et 
digne  protecteur,  vient  ici  ce  soir.  Par  son  auto- 
rité, je  ferai  proscrire  sa  tête.  Celui  qui  pourra 
découvrir  ce  lâche  assassin,  et  l’amener  au  pied 
de  l’échafaud , peut  compter  sur  ma  reconnais- 
sance; et  pour  celui  qui  le  recèlera,  la  mort. 

EDMOND. 

J’ai  tenté  de  le  faire  renoncer  à son  dessein  ; il 
a toujours  persisté.  Alors  je  l’ai  maudit;  je  l’ai  me- 
nacé de  tout  découvrir.  « Toi , misérable  bâtard, 

• qui  ne  possèdes  rien  dans  l’univers,  m’a-t-il 
» dit,  penses-tu  que  si  je  voulais  te  démentir, 

» ton  mérite,  ta  probité , ta  vertu  donneraient  du 
» crédit  à ton  accusation  ? Tu  ferais  de  moi  le 

• portrait  le  plus  fidèle , que  je  n'aurais  qu’à  tout 

• désavouer  (ce  que  je  ferais),  et  mon  désaveu 


• seul  aurait  bientôt  fait  retomlier  sur  ta  tête  et 
» tes  complots  et  le  crime  dont  ta  m'accuserais. 
» Il  faudrait  que  tu  aveuglasses  les  yeux  du 

• monde  entier,  s’il  ne  voyait  pas  que  l'intérêt 

• que  tu  as  à ma  mort  aurait  été  pour  toi  une 

• raison  puissante  et  décisive  pour  attenter  à mes 
» jours.  » 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

O le  rare  et  consommé  scélérat  ! Quoi  ! il  dé- 
savouerait son  seing?  Non,  jamais  je  ne  fus  son 
père.— Écoute  : celte  trompette  annonce  l'arrivée 
du  duc.  J’ignore  pourquoi  il  vient.  — Je  vais 
faire  fermer  tous  les  ports.— Le  malheureux  n’é- 
chappera pas.  Il  faudra  bien  que  le  duc  m’accorde 
cette  grâce.  D'ailleurs  je  veux  envoyer  partout 
son  signalement.  Je  veux  que  tout  le  royaume  le 
connaisse.  — Toi,  mon  loyal,  mon  véritable  fils, 
je  vais  travailler  à te  rendre  habile  à posséder. 

I Entrent  le  duc  de  Cornooaille* , Kegan  et  eitiU.) 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Eh  bien!  mon  noble  ami,  à peine  entré  dais 
ce  château , j’y  apprends  d’étranges  nouvelles  1 
REGAN. 

Si  elles  étaient  vraies,  il  n’est  point  de  sup- 
plice assez  grand  pour  punir  le  coupable;  mais 
comment  vous  trouvez-vous , monseigneur  ? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oh!  madame,  plaignez  ma  vieillesse!  mon 
cœur  est  brisé,  il  est  brisé  1 
REGAN. 

Quoi  ! le  GUeul  de  mon  père  attenter  â vos 
jours  ! Celui  qui  reçut  son  nom  de  mon  père, 
votre  Edgar? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oh , madame , madame , je  rougis  de  le  dire  ! 
j'aurais  dû  ensevelir  un  pareil  forfait  dans  le  si- 
lence. 

REGAN. 

N’était-il  pas  dans  la  foule  de  ces  libertins  qui 
composent  la  suite  de  mon  père  ? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Je  n’en  sais  rien,  madame....  Ah!  c’est  trop, 
c’est  trop  de  scélératesse  ! 

EDMOND. 

Oui , madame , il  était  de  leur  compagnie. 
REGAN. 

Je  ne  m’étonne  plus  de  sa  perversité.  Ce  sont 
ces  débauchés  qui  lui  auront  mis  le  poignard  à la 
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main  contre  un  vieillard , dont  il  leur  tarde  de 
posséder  et  de  dissiper  les  revenus.  Ce  soir  j’ai 
reçu  des  nouvelles  de  ma  sœur,  qui  m’instruisent 
de  leur  conduite , et  j'ai  pris  des  mesures.  S’ils 
viennent  pour  séjourner  dans  ma  maison , ils  ne 
m’y  trouveront  point. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Si  moi  non  plus,  Regan,  je  t’en  assure. — 
Edmond,  j’ai  appris  que  vous  avez  prouvé  à votre 
père  qu'il  avait  en  vous  un  fils. 

EDMOND. 

C’était  mon  devoir,  seigneur. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oui , il  a déconcerté  les  projets  de  ce  miséra- 
ble ; il  a même  reçu  la  blessure  que  vous  voyez  , 
en  voulant  se  saisir  de  lui. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Le  poursuit-on  T 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oui,  mon  digne  seigneur. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

S’il  est  arrêté , on  n'aura  pas  à craindre  de 
nouveaux  attentats  de  sa  part.  Reposez-vous  sur 
mon  pouvoir.  — Quant  â vous,  Edmond,  vous 
qui  venez  de  faire  éclater  voue  vertu  et  votre 
obéissance , vous  serez  désormais  attaché  à ma 
personne.  J'ai  besoin  d'hommes  de  voue  trempe, 
à qui  l’on  peut  donner  toute  sa  confiance,  et  je 
m’empare  de  vous. 

EDMOND. 

Seigneur,  vous  pouvez  compter  en  tout*  occa- 
sion sur  ma  fidélité. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Je  remercie  pour  lui  votre  grâce. 

LE  DUC  DE  COnNOl’AIILES. 

Vous  ignorez  pour  quel  sujet  nous  sommes  ve- 
nus vous  voir! 

REGAN. 

A cette  heure  extraordinaire , à travers  l’épais- 
seur des  ténèbres  de  la  nuit!  — Noble  duc,  ce 
sont  des  affaires  de  quelque  importance,  et  sur 
lesquelles  nous  avons  besoin  de  vous  consulter. 
Notre  père  nous  a écrit,  et  notre  soeur  aussi , sur 
certains  débats  qui  se  sont  élevés  entre  eux,  et 
nouscroyons  qu’il  est  à propos  d’v  répondre  nous- 
mêmes.  Leurs  différens  messagers  attendent  nos 
dépêches.  Allons,  mon  bon  vieux  ami,  ne  vous 
refusez  pas  aux  consolations.  Dans  l’affaire  qui 


LEAR. 

nous  occupe , aidez-nous  de  vos  avis  : ils  noua 
sont  nécessaires,  elles  momens  sont  précieux. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Madame , disposez  de  moi.  Je  suis  ravi  de  vous 
recevoir  tous  deux. 

( IU  lorlent.  ) 


SCÈNE  H* 

Entrent  LE  COMTE  DK  KENT  et  L’INTENDANT, 

de  différent  côte*. 

l’intendant. 

Bon  soir,  l’ami , es-tu  de  la  maison? 

Lfe  COMTE  DE  KENl. 

Oui. 

l’intendant. 

Où  pourrons-nous  mettre  nos  chevaux! 

U!  COMTE  DE  KENT. 

Dans  le  bourbier. 

L’ INTENDANT. 

Je  t’en  prie,  si  tu  m’aimes,  dis-lc-moi< 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  ne  t’aime  point 

L’intendant. 

Farbleu , je  ne  m’en  embarrasse  guère, 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Si  jè  te  tenais  dans  le  parc  de  Lipsbury  (I),  je 
te  donnerais  de  l’embarras , moi. 

l’intendant. 

Et  pourquoi  me  traitcs-lu  ainsi  ! Je  ne  te  con- 
nais pas. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Et  moi , je  te  connais  bien. 

l’intendant. 

Et  pour  qui  me  connais-tu? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Pour  un  fripon , un  bélître , un  bas  écornifleur, 
un  poltron , un  sot , un  malheureux  né  dans  la 
bassesse  ; un  fils  de  l’opprobre,  un  vil  solliciteur, 
un  faquin , un  lâche  esclave  qui  fait  le  chien  cou- 
chant pour  supplanter  l’héritier  de  la  maison.  Tu 
réunis  dans  ta  personne  un  coquin , un  misérable, 

(1)  Les  commentateurs  ignorant  ce  que  cest  que  ce 
parc  de  Lipsbury,  M.  Escbenberg  suppose  que  c’est  lu 
nom  corrompu  de  quelque  lieu  qui  Jouissait  de  certaine! 
franchises  et  privilèges. 

J.  A.  11. 
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lin  lîche,  que  je  ferai  crier  sous  les  coups  de  bâ- 
ton , si  tu  désavoues  une  seule  des  épithètes  dont 
je  viens  de  te  qualifier  (1). 

l’intendant. 

Qnel  diable  d’homme  es-tu , d’accabler  d’in- 
jures celui  qui  ne  te  connaît  pas  plus  que  tu  ne  le 
connais? 

LE  CO>ITE  DE  KENT. 

Quel  effronté  valet  es-tu , d’oser  dire  que  tu  ne 
me  connais  pas?  Y a-t-il  deux  jours  que  je  t’ai 
pris  par  les  jambes,  et  battu  en  présence  du  roi? 
— L’épée  à la  main,  fripon.  11  est  nuit;  mais  la 
lune  brille.  Je  veux  que  l’on  voie  la  lune  au  tra- 
vers de  ton  corps.  Dégaine,  vil  bâtard,  dégaine. 
Allons,  infâme,  l’épée  à la  main. 

(Il  lire  son  épée.) 

l’intendant. 

Laisse-moi  : je  n’ai  rien  à démêler  avec  toi. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Dégaine,  misérable.  Ah,  ah,  tu  viens  chargé 
de  lettres  contre  le  roi  ! Tu  te  fais  le  champion 
insolent  d’une  vaine  femmelette  contre  l'autorité 
de  son  père.  Allons,  traître,  l’épée  à la  main,  ou 
je  t’anéantis.  L’épée  à la  main , coquin  ; défends- 
toi. 

L’INTENDANT. 

Au  secours,  holà!  au  meurtre,  au  secours! 

LE  COMTE  DE  KENT,  en  lo  frappant. 

Pousse  donc,  lâche;  arrête,  coquin  ; arrête 
donc  ; allons , vil  esclave , frappe. 

l’intendant. 

Au  secours , holà!  au  meurtre!  au  meurtre! 

(Entrent  Edmond,  le  due  de  Cornouailles , Kegan,  lo  comte  de 
Glocester , et  suite.) 

EDMOND. 

Eh  bien  ! quel  est  le  sujet  ? Séparez-vous. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Avec  vous,  jeune  homme , si  le  jeu  vous  plaît: 
je  vous  arrangerai;  avancez,  jeune  maître. 

(IJ  Voici  le  texte  original  de  ce  passage , qui  nous 
semble  intraduisible  : 

Kent.  A knave , a rascal , an  eater  of  broken  méats; 
a base,  proud,  siiallow,  beggarly,  (hree-suited  . hun- 
dred-pound.  fillhy  worstcd-stocking  knave  ; a lily-livcr’d, 
actiore-taking  knave  ; a whoreson  , glass-gnzing,  super- 
scrviceable , finical  rogue ; onc-trunk-inheriting  slave; 
one  that  would’st  bc  a bawd , in  way  of  good  service , 
and  arUtotbing  but  the  composition  of  a knave , beggar. 
coward , pandar . and  the  son  and  heir  of  a mungrel 
bitch  : one  vrhom  I will  beat  into  rfamourous  whining, 
if  thou  deny’st  the  lcast  syllablc  of  tby  addition. 


SCENE  II.  3 CO 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Quoi!  des  épées?  des  armes?  Que  veut  dire..? 

LE  DLC  DE  CORNOUAILLES. 

Sur  votre  vie,  arrêtez. — Si  quelqu’un  frappe 
encore,  il  meurt. — D’où  vient  cette  rixe? 

REGAN. 

Quoi  ! les  messagers  de  ma  sœur  et  du  roi  ? 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Quelle  est  la  cause  de  votre  querelle  ? Parlez. 
l’intendant. 

Je  puis  à peine  respirer,  monseigneur. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  n’en  suis  pas  étonné  : tu  as  tant  exercé  ta 
valeur!  Lâche  fripon,  la  nature  te  désavoue  pour 
son  ouvrage  : c’est  un  tailleur  qui  t’a  fait. 

LE  Dl'C  DE  CORNOUAILLES. 

Voilà  un  plaisant  drôle  : un  tailleur  faire  un 
homme  ! 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Oui,  seigneur,  un  tailleur;  car  un  tailleur  de 
pierres  ou  un  peintre  ne  l’auraient  jamais  si  mal 
tourné,  n’eussent  - ils  mis  que  deux  heures  à 
l’ouvrage. 

LE  DUC  I)E  CORNOUAILLES. 

Mais  répondez  donc.  Comment  s’est  élevée 
cette  rixe  ? 

l’intendant. 

Seigneur,  ce  vieux  coquin,  dont  j’ai  ménagé  la 
vie  par  considération  pour  sa  barbe  grise... 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Toi,  bâtard  Z dans  l’alphabet  (1)  ; toi,  être  inu- 
tile dans  l’espèce  humaine  ! — Monseigneur,  per- 
mettez, je  veux  écraser  ce  misérable,  et  hacher 
ses  membres  en  pièces. — Par  considération  pour 
ma  barbe  grise  1 toi , bas  flatteur? 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Tais-toi , animal  féroce.  Oublies-tu  le  respect 
que  tu  dois....  * 

I.E  COMTE  DE  KENT. 

Il  est  vrai , seigneur  ; mais  la  colère  a ses  privi- 
lèges. 

(1)  Thou  whoreson  tcd  ! thou  unnecessary  lelter  ! 

Steevens  fait  observer  que  Z est  probablement  ici  un 
terme  de  mépris  ; attendu  que  c’est  la  dernière  lettre  de 
l’alphabet  anglais,  qu’il  peut  aisément  être  remplacé 
par  l’tf , et  qu’il  ne  se  trouve  ni  dans  l’alphabet  romain 
ni  dans  aucun  mol  originairement  teutonique. 
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LE  ROI  LEAR. 


LE  DIT.  DE  CORNOt AILLES. 

Et  quel  est  te  sujet  de  ta  colère  ! 

LE  COMTE  DE  KENT. 

De  voir  une  épée  dans  la  main  d'un  homme 
sans  honneur.  Ces  vils  coquins  ressemblent  aux 
rats  dont  nos  temples  sont  infestés  : lorsqu'ils  ne 
|ieuvent  délier  les  noeuds  les  plus  sacrés , ils  les 
rongent  et  les  déchirent  de  leur  dent  sacrilège.  Ils 
flattent  les  passions  rebelles  à la  raison,  qui  se 
soulèvent  dans  le  cœur  de  leurs  maîtres  ; ils  jet- 
tent l’aliment  à la  flamme,  et  augmentent  l’incen- 
die; leur  langue  variable  obéit  au  caprice  du 
maître,  comme  la  girouette  change  et  tourne  au 
moindre  vent.  Ils  n’ont , comme  le  chien,  d’autre 
instinct  que  celui  de  ramper  et  de  suivre  — Que 
l’enfer  te  confonde  avec  ton  visage  convulsif  ! Te 
moques-tu  de  mes  discours,  et  me  prends-tu  pour 
un  insensé?  Imbécile  oison,  si  je  le  tenais  dans 
la  plaine  de  Sarum , je  te  ferais  fuir  devant  moi 
en  criant  jusqu’aux  marais  de  Camelot. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Eh  quoi , as-tu  perdu  la  raison , vieux  bon- 
homme? 

IX  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Comment  s’est  élevée  cette  querelle?  Explique- 
toi? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Il  n’y  a pas  plus  d’antipathie  entre  le  feu  et 
l’eau,  qu'entre  moi  et  ce  coquin. 

IX  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Pourquoi  l’insultes-tu  de  ce  nom?  Quel  est  son 
crime? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Sa  figure  me  déplaît. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

La  mienne , celle  du  comte  et  de  la  duchesse , 
ne  sont  peut-être  pas  plus  de  ton  goût. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Seigneur,  je  fais  profession  d’élre  franc.  J’ai 
vu  dans  mon  temps  de  meilleures  têtes  sur  d’au- 
tres épaules  que  celles  qui  sont  5 présent  devant 
mes  yeux. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Cet  homme  est  sans  doute  quelque  rustre,  qui, 
loué  une  fois  pour  sa  brutale  ingénuité , a depuis 
affecté  un  ton  de  franchise  insolent , et  qui  nous 
montre  une  physionomie  que  dément  l’intérieur. 
• / 1 ne  sait  jms  flatter,  lui;  c'est  un  honnête 


(wvmic , un  homme  franc;  il  ne  sait  dire 
que  la  vérité.  Si  elle  est  bien  reçue,  tant  mieux  ; 
si  elle  déplaît , c’est  toujours  un  homme  qui  a le 
mérite  d’élre  vrai.  » Oh  ! je  connais  de  ces  fri- 
pons qui , sous  cet  extérieur  de  franchise  et  de 
bonhomie , cachent  uue  amc  plus  artificieuse  et 
plus  corrompue  que  vingt  courtisans  ensemble, 
consommés  dans  l’art  de  la  politesse  et  de  la  flat- 
terie. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Seigneur,  en  bonne  foi , dans  la  pure  vérité , 
sauf  le  respect  que  jb  dois  à votre  grandeur,  dont 
la  présence  comme  les  feux  qui  couronnent  le 
front  rayonnant  de  Pbœbus.... 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Que  veux-tu  dire  par  là  ? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

C’est  pour  changer  de  style , puisque  le  mien 
vous  déplaît  si  fort. — Non,  je  ne  suis  pas  un  flat- 
teur ; mais  celui  qui  vous  a trompé  par  un  dis- 
cours en  apparence  plein  de  franchise , était  un 
franc  scélérat  ; et  c’est  ce  que  je  ne  serai  point , 
dussé-je  eacourir  votre  disgrâce. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Et  en  quoi  cet  homme  t’a-t-il  offensé? 
l’intendant. 

Jamais  en  rien.  Dernièrement  le  roi,  son  maî- 
tre, interprétant  mal  ce  que  je  lui  disais,  s’a- 
visa de  me  frapper;  cet  homme , pour  flatter  sa 
colère,  se  joignit  à lui,  et  me  renversa  par  terre; 
il  m’insulta , se  moqua  de  moi , et  s'attira  les 
louanges  du  prince. — Oh!  si  le  roi  n’avait  pas  été- 
là,  certainement  je  n’aurais  pas  été  vaincu.  El 
aujourd’hui,  tout  fier  de  ses  prouesses,  il  vient 
ici  tirer  l’épée  contre  moi  ! 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Il  n’y  a pas  un  seul  de  ces  poltrons-là  qui  ne 
veuille  paraître  aussi  brave  qu’Ajax. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Qu’on  apporte  des  ceps.  Vieux  coquin  obstiné, 
vénérable  fanfaron,  nous  vous  apprendrons... 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Seigneur,  je  suis  trop  vieux  pour  apprendre. 
Ne  faites  pas  apporter  des  ceps  pour  moi.  Je  sers 
le  roi,  et  c’est  montrer  bien  peu  de  respect  pour 
la  personne  auguste  de  mon  maître , que  de  met- 
tre avec  autant  de  malice  et  de  hardiesse  son  en- 
voyé dans  les  ceps. 
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UE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Qu'on  apporte  les  ceps.  — Comme  il  est  vrai 
que  je  respire,  tu  y resteras  renfermé  jusqu'à 
midi. 

REGAN. 

Quoi!  jusqu’à  midi?  Bon,  bon,  jusqu’au  soir, 
monseigneur,  et  même  durant  toute  la  nuit. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

En  vérité , madame , quand  je  serais  le  chien 
de  votre  père,  vous  ne  me  traiteriez  pas  si  indi- 
gnement. 

REGAN. 

Monsieur , comme  vous  êtes  son  scélérat  dé- 
voué , je  le  ferai. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

I.o  caractère  de  ce  coquia-là  ressemble  bien  au 
portrait  que  nous  en  fait  ma  sœur. — Allons,  qu’on 
apporte  les  ceps. 

(On  apporte  du  cep».  ) 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Laissez-moi  conjurer  votre  grâce  de  n’en  rien 
faire.  Sa  faute  est  grande , Sans  doute , et  le  bon 
roi  son  maître  saura  l’en  punir  bien  autrement  : 
car  la  peine  avilissante  que  vous  lui  préparez  est 
réservée  pour  les  bassesses  et  les  petits  crimes  de 
ces  hommes  sans  aveu , de  ces  vils  escrocs.  Le  roi 
s'offensera  de  se  voir  ainsi  insulté  et  méprisé  dans 
la  personne  de  son  envoyé.  Il  ne  vous  pardonnera 
pas  de  ravoir  mis  dans  les  ceps. 

LB  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Je  le  prends  sur  moi. 

REGAN. 

Et  ma  strur  a-t-elle  moins  droit  de  s’offenser 
de  voir  son  bonnéte  agent  insulté,  maltraité, 
parce  qu’il  eiécutc  les  ordres  dont  elle  l’a  chargé? 
Allons,  entravez-lui  les  jambes.  — Venez,  mon 
bon  seigneur. 

( On  net  Keel  dan*  ta  cep*.  — Reps  ci  le  doc  de  Coraouailta 

«ment.  J 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

J’en  suis  fâché  pour  toi , mon  ami  ; mais  tel  est 
l’ordre  du  duc , et  tout  le  monde  sait  qu’on  ne 
peut  ni  l'éluder  ni  s’y  opposer.  Mais  je  supplierai 
pour  toi. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

N’en  faites  rien , je  vous  prie.  J’ai  veillé , j'ai 
beaucoup  fatigué  : je  vais  dormir  quelque  temps, 
et  le  reste  je  le  passerai  à chanter.  Je  vous  donne 
le  bonjour. 


LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Le  duc  est  blâmable  d’en  agir  ainsi,  Le  roi  sc 
trouvera  outragé. 

C II  >un.  ) 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Bon  roi , ce  traitement  annonce  quel  va  être  ton 
sort.  Chassé  de  tout  asile  et  dépouillé  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie,  tu  n’as  plus  d’autres  biens 
que  l'air  et  la  chaleur  du  soleil  (1).  (il  rcg«de  i.  ionc.) 
O lune,  approche-toi  de  notre  globe,  que  tes 
rayons  consolans  m’aident  à lire  cette  lettre  ! — 
Les  malheureux  plus  que  d'autres  croient  aux  mi- 
racles, et  en  voient  partout.  — (iiutinicittn.)  Ah! 
c’est  de  Cordelia  : je  reconnais  ses  caractères.  Elle 
aura  été  par  quelque  heureux  hasard  informée  du 
déguisement  sous  lequel  je  me  suis  caché.  Je  trou- 
verai l'occasion  de  sortir  de  cet  état,  si  étrange 
pour  moi , et  de  réparer  toutes  les  pertes  du  passé. 
Je  me  sens  excédé  de  fatigues  et  de  veilles  : pro- 
fitez vite  de  ce  moment,  6 mes  yeux  que  le  sommeil 
appesantit,  pour  ne  pas  voir  ce  lieu  d’opprobre  et 
d'ignominie  1 — Fortune , bonsoir  ; souris  donc 
encore  une  fois , et  fais  tourner  ta  roue. 

( 11  s'endort.  ) 


SCÈNE  III. 

L’Xfc  »ARTU  M LA  UCtila. 

Gau.  EDGAR. 

EDGAR. 

J’ai  entendu  moi-même  proscrire  ma  tête! 
Heureusement  que  le  creux  d'un  arbre  m’a  dé- 
robé à leur  poursuite.  11  n’est  plus  d'asile  pour 
Edgar,  plus  de  port,  ni  de  lieu  sûr  pour  lui. 
Des  sentinelles  et  la  plus  sévère  recherche  épient 
mon  passage  pour  me  saisir.  Tandis  que  je  suis 
libre  encore , je  veux  trouver  un  moyen  de  me 
conserver.  — Il  me  vient  dans  l’idée  de  me  dé- 
guiser sous  la  forme  Iaplusabjecteel  la  plus  pauvre 
où  jamais  la  misère  ait  abaissé  l'homme  dégradé , 
descendu  presque  au  niveau  de  la  brute.  Je  noir- 

(1)  Hors  de  la  bénédiction  du  ciel,  le  voilà  réduit  à lu 
chaleur  du  soleil.  Suivant  Harnmcr , ce  proverbe  ae  dit 
deceui  qui . chassés  de  leur  maison,  restent  espwés  a 
la  chaleur  du  soleil.  Peut-être  se  disait-il  d’abord  de 
ceui  qui  s'évadaient  d'un  hApilal.  La  bénédiction  du  ciel 
pourrait  bien  être  le  nom  d’un  de  ces  hospices  des  pau- 
vres et  des  voyageurs. 

Jomvson. 

34. 
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cirai , je  défigurerai  mon  risage  ; je  ceindrai  mes 
reins  d'une  couverture  en  lambeaux  ; je  nouerai 
ma  chevelure  en  mille  nœuds , et  mes  membres 
nus  affronteront  l'injure  des  vents  et  l'inclémence 
des  deux.  Je  veux  prendre  pour  mes  modèles  ces 
mendians  échappes  des  hôpitaux  de  la  folie,  qui , 
poussant  des  cris  sauvages , enfoncent  dans  leurs 
bras  nusel  leur  chair  meurtrie  des  clous , des  épin- 
gles, des  épines  et  des  branches  de  romarin,  et, 
dans  ce  hideux  accoutrement , sortent  du  fond 
des  fermes  misérables,  des  hameaux  en  masures, 
des  parcs,  des  étables  et  des  moulins,  et  vien- 
nent sur  le  chemin  faire  violence  à la  lente  charité, 
tantôt  par  leurs  prières,  tantôt  par  leurs  impré- 
cations lunatiques.  Le  pauvre  Turlupin  (1), 
U pauvre  Tain!  Encore  est-ce  quelque  chose 
que  cela  ; en  restant  Edgar,  je  ne  suis  plus  rien. 

(Il  n»to 


tSCËXE  IV. 

IR  Cil &TK IC  OU  CHUT*  OS  GLOCKsYf  R • 

Entrent  LEAR,  LE  FOU,  « UN  GENTILHOMME. 

LEAR. 

11  est  bien  étrange  qu’ils  soient  partis  de  leur 
château  sans  me  renvoyer  mon  messager. 

LE  GENTILHOMME. 

Je  sais  pourtant  que  la  nuit  dernière  encore  ils 
n’avaient  aucun  projet  d’en  sortir. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  vous  salue , mon  noble  maître. 

LEAR. 

Ah , ab , te  fais-tu  un  passe-temps  de  ta  honte? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Non , monseigneur. 

LE  FOU. 

Ma  foi , îl  porte  là  de  cruelles  jarretières  (2)  ! 

(1)  Turlygood  ou  Turlupin.  Dans  le  quatorzième  siècle, 
il  parut  une  nouvelle  espèce  de  vagabonds  sorciers  ap- 
pelée V urlupins  ; c'était  une  confrérie  de  mendians  tout 
nus  qui  infectèrent  l’Europe.  Rome  les  condamna 
comme  hérétiques;  et  il  y en  eut  quelquesmns  de  brû- 
lés à Paris  : c'était  une  bande  de  gueux  et  de  fous 
cyniques. 

Wabbubtoiv. 

(2) Siecvctis  croit  que  Bhakspeare  a voulu  jouer  sur  les 
mots  cruel  yariers  (cruelles  jarretières)  et  crewd  gar - 
ter s ( jarretières  de  laine) 


On  lie  les  chevaux  par  la  tête , les  chiens  et  les 
ours  par  le  cou , les  singes  par  les  reins  ; les  hom- 
mes , c’est  par  les  jambes.  Quand  un  homme  est 
trop  vigoureux  de  ses  jambes,  on  lui  met  des  en- 
traves lourdes. 

LEAR. 

Quel  est  celui  qui  s’est  si  étrangement  mépris 
sur  la  place  qui  te  convient , pour  te  placer  ici? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

C’est  lui  et  elle,  votre  Gis  et  votre  fille. 

LEAR. 

Non. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Ce  sont  eux. 

LEAR. 

Non , te  dis-je. 

LE  COMTE  DE  KENT- 

Eh  ! oui , vous  dis-jc. 

LEAR. 

Par  Jupiter,  je  jure  que  non, 

LF.  CO.vFTE  l)E  KENT. 

Par  Jnnon, je  jure  que  oui. 

LEAR. 

Ils  ne  Pont  pas  osé , ils  ne  l’ont  pas  pu , ils  n’ont 
pas  pu  le  vouloir!  — Mais  c’est  plus  qu’un  assas- 
sinat , de  faire  un  aussi  violent  outrage  au  minis- 
tère le  plus  respectable  ! — llàtc-toi  de  m’expliquer 
par  quelle  conduite  tu  as  pu  mériter  ce  châtiment, 
ou  comment  ils  ont  pu  te  l’infliger,  étant  envoya 
de  notre  part 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Monseigneur,  arrivé  à leur  château , je  leur  ai 
recommandé  la  prompte  lecture  des  lettres  de  vo- 
tre altesse.  Je  n’étais  pas  encore  relevé  de  l’humble 
posture  où  je  leur  témoignais  à genoux  mon  res- 
pect, lorsque  soudain  survient  un  courrier  tout  en 
sueur,  tout  essouffle,  et  respirant  à peine,  qui  leur 
présente  le  salut  de  sa  maîtresse  Goneril,  et  une 
lettre  de  sa  part  ; ils  la  lisent  sur-le-champ , inter- 
rompant la  lecture  qu’ils  faisaient  de  la  vôtre. 
Aussitôt  ils  donnent  des  ordres  à toute  leur  mai- 
son , prennent  des  chevaux , me  commandent  de 
les  suivre , et  d’attendre  leur  loisir  pour  savoir  leur 
réponse.  Us  me  regardaient  froidement  et  avec 
indifférence.  — Je  reucontreici  l’autre  messager, 
dont  l’arrivée,  si  bien  accueillie,  avait , je  le  vois, 
bien  empoisonné  mon  ambassade.  C’est  ce  même 
roquin  qui  dernièrement  s’est  oublié  avec  tant 
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ACTE  II, 

d'insolence  devant  votre  altesse.  Moi,  écoutant 
plus  la  nature  que  la  réflexiou , j’ai  mis  i’é|)ée  à la 
main.  Voilà  la  faute  que  votre  fils  et  votre  ûllc  ont 
jugée  digne  du  honteux  châtiment  quo  vous  voyez. 
— 11  a alarmé  toute  la  maison  par  ses  lâches  cla- 
meurs. 

LE  FOU. 

L’hiver  n’est  pas  encore  passé , si  les  oies  sau- 
vages volent  de  ce  côté-ci. 

Le  père  qui  porte  de*  haillons 
Rend  scs  enfans  aveugles  ; 

Mais  le  père  qui  porte  des  sacs 
Verra  scs  enfans  tendres. 

Ij  fortune  , cette  insigne  prostituée, 

Ko  tourne  jamais  sa  clcfpourlo  pauvre. 

Mais , pour  tout  cela , tu  recevras  de  tes  chères 
filles  autant  de  douleurs  (1)  et  de  chagrins  que  tu 
[wurrais  en  raconter  pendant  une  année  entière. 

LEAR. 

Oh  ! comme  la  colère  monte  et  s’élève  vers 
mon  cœur  ! Bile  inflammable , redescends  vers  ta 
sphère.  — Où  est  cette  fille?  * 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Ici,  seigneur,  dans  le  château  avec  le  comte  de 
Glocester. 

LEAR. 

Ne  me  suivez  pas,  restez  ici. 

( Il  sort.  ) 

LE  GENTILHOMME. 

N’avez-vous  point  commis  d’autre  faute  que 
celle  dont  vous  venez  de  parler? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Non.  Mais  pourquoi  le  roi  vient-il  avec  une 
suite  si  peu  nombreuse? 

LE  FOU. 

Par  exemple,  si  l’on  t’avait  mis  dans  les  ceps 
pour  avoir  fait  cette  question,  tu  l’aurais  bien 
mérité. 

LE  COMTE. 

Pourquoi,  fou? 

LE  FOU. 

Nous  te  mènerons  à l’école  de  la  fourmi , pour 
t’apprendre  qu’on  ne  travaille  pas  dans  l’hiver. — 
Tous  ceux  qui  suivent  leur  nez  sont  guidés  par 
leurs  yeux , excepté  les  aveugles  ; de  vingt  nez , il 

(1)  Il  y a ici  une  intention  de  calembour  qui  roule  sur 
dolours  et  dollars , et  sur  tell , qui  signifie  à la  Cois  conter 
et  cortfpur. 


SCÈNE  IV. 

n’y  en  a pas  un  seul  qui  ait  l’esprit  de  sentir  et  de 
distinguer  d’où  part  l’odeur  infecte.  — Si  tu  tiens 
une  grande  roue , lâche  prise  lorsqu’elle  descend 
et  roule  de  la  montagne  : en  la  suivant , tu  te  cas- 
seras le  cou.  Mais  si  tu  vois  quelque  grand  s’éle- 
ver et  monter,  attache-toi  à lui , il  t’attirera  après 
lui.  Quand  un  sage  te  donnera  un  meilleur  con- 
seil, rends-moi  le  mien.  Je  voudrais  que  ce  con- 
seil ne  fût  suivi  que  des  fripons , puisque  c’est  un 
fou  qui  le  donne. 

Celui,  seigneur,  qui  ne  sert  et  uc  recherche  que  par  Intérêt. 

Kl  ne  luit  que  pour  la  forme, 

Pliera  bagage , dés  qu’il  commencera  A pleuvoir. 

Et  le  laissera  exposé  A l’orage  ; 

El  moi,  je  demeurerai  ; le  fou  restera, 

El  laissera  le  sage  s'enfuir. 

Le  fripon  qui  fuil  devient  un  fou  ; 

Mais , pardieu,  le  fou  ne  deviendra  pas  un  fripon. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Où  as-tu  appris  cela , fou  ? 

LE  FOU. 

Ce  n’est  pas  dans  les  ceps,  fou. 

(Rentre  Lear,  avec  lo  comte  de  Glocester.) 

LEAR. 

Refuser  de  me  parler  ! Ils  sont  malades  ; ils  sont 
fatigués  ; ils  ont  voyagé  toute  la  nuit  ! — Vains  pré- 
textes, indices  de  révolte  et  de  défection.  Rap- 
porte-moi  une  meilleure  réponse. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Mon  cher  maître , vous  connaissez  la  fierté  dit 
duc,  combien  il  est  inébranlable  et  obstiné  dans 
ses  résolutions. 

LEAR. 

Vengeance!  peste!  mort!  confusion!  La  fierté! 
Quelle  fierté?  — Glocester,  je  veux  parler  au  duc 
de  Cornouailles  et  à sa  femme. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Mon  bon  seigneur,  je  viens  de  les  en  informer. 

LEAR. 

Informer?  M’entends-tu , homme? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oui , mon  lion  seigneur. 

LEAR. 

Le  roi  veut  parler  à Cornouailles.  Un  tendre 
père  veut  parler  à sa  fille  ; il  exige  d’elle  son 
obéissance  : les  as-tu  informés  de  cela?  Par  mon 
sang  et  ma  vie!  De  la  fierté?  la  fierté  du  duc? 
— Va  dire  à ce  duc  si  terrible,  que...  Mais  non, 
pas  encore  ; il  se  pourrait  qu’il  fût  indisposé.  Dans 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


veux  où  j'ai  vu  le  mépris.  Flétrissez  sa  beauté va- 
peurs empestées , que  le  puissant  soleil  aspire  du 
fond  des  marais , et  noircissez  ces  attraits  qui  font 
son  orgueil. 

REGAN. 

Grands  dieux!  dans  ces  accès  de  fureur  vous 
allez  aussi  me  maudire  ! 

LEAR. 

Non , Regan  ; jamais  tu  n’auras  ma  malédic- 
tion : ton  ame,  née  douce  et  tendre , ne  s'aban- 
donnera jamais  à la  dureté.  Les  yeux  de  ta  sœur 
sont  farouches  ; le  doux  éclat  des  liens  console  : 
ils  ne  sont  pas  rouges  et  ardens.  Non , il  n’est  pas 
dans  ton  cœur  de  gêner  mes  plaisirs , de  me  sup- 
primer une  partie  de  ma  suite,  de  t’échapper  en 
propos  insultaus,  ni  de  mutiler  ma  grandeur.  Tu 
ne  fermeras  point  les  verrous  à l’approche  de  ton 
père.  Tu  connais  mieux  les  devoirs  de  la  nature , 
les  obligations  des  enfans , les  procédés  de  l’hu- 
manité , de  l’honnêteté,  les  sentimens  de  recon- 
naissance : tu  n'as  pas  oublié  cette  partie  de  mes 
états  dont  je  t’ai  composé  une  riche  dot. 

REGAN. 

Mon  bon  seigneur  , au  fait.  ( o»  entend  d«  tr™>- 

petto  «lerciew  le  tfacAire.) 

LEAR. 

Qui  a mis  mon  homme  dans  les  ceps  ? 

(Entre  l'in  tendant.) 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Quelle  est  cette  trompette  î 

REGAN. 

J’en  reconnais  le  son  ; c’est  ma  sœur  qui  vient. 
Son  arrivée  confirme  sa  lettre,  où  elle  me  mandait 
qu’elle  allait  se  rendre  ici.  — Votre  maitresse  est- 
elle  arrivée  I 

LEAR. 

Voilà  un  esclave  qui , en  bien  peu  de  temps , 
a fondé  son  orgueil  sur  la  fragile  faveur  de  sa  maî- 
tresse. Hors  d’ici , vil  valet , loin  de  ma  présence. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Que  prétend  votre  grâce? 

LEAR. 

Qui  a mis  mon  serviteur  dans  les  ceps  ? Regan , 
je  me  flatte  que  tu  n’en  as  rien  su.  ( Entre  Go»«ii.) 
Qui  vient  ici  ? — Dieux  ? si  vous  aimez  les  vieil- 
lards ; si  la  douceur  de  votre  gouvernement  pa- 
ternel commande  et  consacre  l’obéissance  filiale  ; 
si  vous-même  vous  êtes  vieux  , défendez  voire 
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cause  dans  la  mienne  (1).  (a  Goacrit.)  Quoi  ! tu  ne 
rougis  pas  à l’aspect  de  ces  cheveux  blancs  ? — 
Et  toi , Regan , tu  unis  ta  main  à la  sienne  ? 

GONERIL. 

Eh  ! pourquoi  ne  prendrait-elle  pas  ma  main , 
seigneur?  N’est  pasoiTense  tout  ce  que  l’indiscré- 
tion ou  la  démence  qualifie  de  ce  nom. 

LEAR. 

O mon  cœur , tu  es  trop  insensible.  Quoi  ! tu 
le  peux  souffrir  ? tu  ne  te  brises  pas  ? — Comment 
a-t-on  osé  mettre  mon  messager  dans  les  ceps? 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

C’est  moi , seigneur , qui  l’y  ai  fait  mettre.  Sa 
faute  ne  méritait  pas  moins. 

LEAR. 

Vous  ! c’est  vous  ? 

REGAN. 

Eh  ! mon  père , je  vous  en  prie,  si  votre  raison 
est  affaiblie,  convenez-en.  — Si,  jusqu'à  ce  que 
le  mois  soit  expiré , vous  voulez  retourner  chez 
ma  sœur  et  demeurer  avec  elle,  congédiez  la  moi- 
tié de  vos  gens,  et  venez  ensuite  chez  moi.  Je  n’y 
suis  point  à présent,  et  je  ne  suis  point  fournie 
des  provisions  nécessaires  pour  votre  entretien. 

LEAR. 

Retourner  chez  elle  ! Cinquante  de  mes  che- 
valiers congédiés  ! Non , je  renoncerais  plutôt  à 
habiter  sous  les  toits,  et  je  préférerais  d’être  ex- 
posé à l’injure  de  l’air , en  société  avec  le  loup  et 
l'effraie , en  butte  à tous  les  traits  de  la  plus  af- 
freuse nécessité.  Retourner  chez  elle  ! Oui , ce 
bouillant  monarque  de  la  France,  qui  a pris  sans 
dot  ma  plus  jeune  fille , j’aimerais  autant  aller  le 
supplier  au  pied  de  son  trône , et  mendier  de  sa 
main  la  pension  de  ses  écuyers,  et  vivre  dans  l'état 
le  plus  obscur.  Retourner  chez  elle  ! Que  ne  me 
persuades-tu  plutôt  d’aller  servir  cette  femme  dé- 
testée, au  dentier  rang  de  ses  esclaves? 

GONERIL.  t 

A votre  choix , seigneur. 

LEAR. 

Je  t'en  prie,  ma  fille,  ne  me  fais  pas  devenir 

(t)  Ce  trait  pourrait  paraître  ridicule  à un  lecteur 
inaltcntif  ; mais  il  faut  se  souvenir  que  Lear  est  un  roi 
païen . et  que  ceci  fait  allusion  à la  première  théologie 
du  paganisme,  qui  enseigne  que  Cwltu , ou  Onrumu , 
. ou  le  Cid , fut  détrôné  par  son  fils  Saturne , qui  se  ré- 
volte contre  lui.  C’est  le  même  position  où  se  trouve  le 
‘ vieux  roi  Lear.  -, 
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insensé.  Je  ne  veux  te  causer  aucun  embarras , 
mon  enfant.  Adieu , nous  ne  nous  rencontrerons 
plus,  nous  ne  nous  reverrons  plus.  Mais  cepen- 
dant tu  es  mon  sang , ma  chair , ma  fille.  — Ou 
plutôt  tu  es  un  poison  engendré  de  mon  sang  cor- 
rompu. — Je  ne  veux  rien  te  reprocher  : que  l'op- 
probre vienne  sur  toi  quand  il  voudra  ; je  ne  l’ap- 
pellerai pas.  Je  ne  provoquerai  point  sur  ta  tête  les 
carreaux  du  dieu  qui  lance  la  foudre  ; je  ne  ferai 
de  toi  aucuns  récits  au  juge  suprême  de  l’Olympe. 
Corrige  - toi  quand  tu  le  pourras  ; deviens  meil- 
leure à ton  loisir.  Je  puis  souffrir  tout  avec  pa- 
tience. Je  puis  rester  chez  Regan , moi  et  mes 
cent  chevaliers. 

REGAN. 

Non  pas  tous  ensemble.  Je  ne  vous  attendais 
pas  encore , et  je  n’ai  rien  préparé  pour  vous  re- 
cevoir comme  il  convient.  Prêtez  l’oreille  aux 
propositions  de  ma  sœur.  Ceux  qui  associent  leur 
sagesse  à votre  passion  doivent  se  résigner  et  pen- 
ser que  vous  êtes  vieux  et  que....  Mais  ma  sœur 
fait  bien  ce  qu’elle  fait. 

LEAR. 

Est-ce  là  un  langage  honnête  ? 

REGAN. 

J’ose  le  soutenir  tel,  seigneur.  Quoi  ! cinquante 
chevaliers , n’cst-ce  pas  assez  ? Qu’avez-vous  be- 
soin d’un  plus  grand  nombre  ? Et  après  tout  n’cst- 
ce  pas  plus  qu’il  ne  faut  ? Tout  parle  contre  une 
si  grande  multitude  : l’embarras  et  le  danger. 
Comment , dans  une  seule  et  même  maison , tant 
de  personnes  soumises  à deux  maîtres  peuvent- 
elles  vivre  en  bonne  intelligence  ? Cela  est  bien 
difficile , cela  est  impossible. 

GONER1L. 

Eh  quoi  ! monseigneur,  ne  pourriez-vous  pas 
être  servi  par  ses  serviteurs  ou  par  les  miens  ? 

REGAN. 

Eh  ! pourquoi  ne  le  pourriez-vous  pas,  monsei- 
gneur ? S’il  leur  arrive  de  vous  manquer , nous 
saurons  les  punir.  Si  dans  quelques  jours  vous 
voulez  venir  chez  moi  (car  à présent  j’entrevois 
du  danger),  je  vous  prie  de  n’en  amener  que 
vingt-cinq  ; je  n’ai  point  de  place  pour  un  plus 
grand  nombre. 

LEAR. 

Je  vous  ai  donné  tout. 

REGAN. 

Et  vous  l’avez  donné  en  temps  uiilc. 


. LEAR. 

Je  vous  ai  faites  mes  gardiennes,  mes  dépositai- 
res, ne  réservant  qu’un  certain  nombre  d’officiers 
pour  ma  suite.  — Il  faut  donc  pour  entrer  chez 
toi  que  je  n’en  amène  que  vingt-cinq  ? Ne  viens- 
tu  pas  de  le  dire  î 

REGAN. 

Et  je  le  répète  encore,  monseigneur  ; pas  plus. 

LEAR. 

Une  femme  ridée  et  flétrie  paraît  belle  encore 
à côté  d’autres  femmes  plus  vieilles  et  plus  décré- 
pites qu’elle.  Il  suffit  de  n’être  pas  le  pire,  pour 
mériter  encore  quelque  éloge.  (AGonorii)  J’irai 
chez  toi.  Tes  cinquante  sont  le  double  de  scs 
vingt -cinq,  et  tu  as  le  double  de  sa  tendresse. 

GONER1L. 

Écoutez-moi , monseigneur  : qu’avez-vous  be- 
soin de  vingt-cinq  chevaliers  ? Qu’avez-vous  besoin 
de  dix , même  de  cinq , pour  venir  dans  une  mai- 
son où  vous  en  trouverez  trois  fois  davantage  pour 
vous  serv  ir  î 

REGAN. 

Qu’avez-vous  besoin  d’un  seul  î 

LEAR. 

Que  parles-tu  de  besoin  ? Le  plus  misérable 
mendiant  a du  superflu  au  milieu  de  sa  pauvreté. 
N’accorde  à l’homme  que  le  simple  nécessaire,  sa 
vie  sera  à aussi  bon  marché  que  celle  des  brutes. 
Tu  es  princesse  : si  tout  le  luxe  consistait  à se  te- 
nir chaudement,  la  nature  a-l-elle  besoin  de  ces 
précieux  vêtemons  que  tu  portes,  et  qui  peuvent 
à peine  te  défendre  contre  la  froidure  ? Il  est  un 
besoin  plus  vrai  pour  moi , c’est  la  patience  ; ac- 
cordez-la-moi,  grands  dieux.  Vous  voyez  ici  pu 
infortuné  vieillard , autant  accablé  par  sa  douleur 
que  par  le  poids  de  ses  ans,  malheureux  dans  tous 
les  deux.  Si  c’est  vous  qui  armez  ces  filles  contre 
letfr  père , ne  me  rendez  pas  assez  insensible  pour 
supporter  tranquillement  mon  injure  ; inspirez- 
moi  une  noble  colère.  Que  des  pleurs , seules  ar- 
mes d’une  femme,  ne  souillent  pas  les  joues  d’un 
homme. — Oui , monstres  dénaturés,  je  tirerai  de 
vous  deux  une  vengeance  dont  le  monde  entier... 
— Les  choses  que  je  ferai , j’ignore  ce  qu’elles 
pourront  être  ; mais  elles  feront  l’épouvante  de  la 
terre.  — Vous  croyez  que  je  pleurerai  ; non , je 
ne  pleurerai  pas.  J’ai  pourtant  bien  sujet  de  ver- 
ser des  larmes  ; mais  avant  que  j’en  répande  une 
seule , ce  cœur  se  brisera  en  pièces.  — O fou , je 
deviendrai  insensé.  t 

(Sortent  Le«r,  Ici  comte»  dé  Glocctter  cl  de  Kent,  el  le  fou.' 
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LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Retirons-nous  ; nous  sommes  menacés  d’un 
orage. 

(On  entend  U tempête.) 

REGAN. 

Cette  maison  est  petite  : le  vieillard  et  sa  suite 
ne  peuvent  s’y  loger  commodément. 

GONERIL. 

C’est  sa  faute  s’il  se  tourmente  et  se  prive  lui- 
méme  du  repos  : il  est  bon  qu'il  se  ressente  de  sa 
folie. 

REGAN. 

Pour  lui  personnellement , je  le  recevrai  avec 
plaisir  ; mais  pas  un  de  sa  suite  avec  lui. 

GONERn. 

C’est  aussi  mon  intention.  — Mais  où  est  le 
comte  de  Glocester  ? 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Il  a suivi  le  vieillard.  — Mais  le  voilà  qui  re- 
vient. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Le  roi  est  dans  une  fureur  inconcevable. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Où  va-t-il  T 


J77 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Il  a demandé  des  chevaux  ; mais  j’ignore  où  il 
a dessein  d’aller. 

LE  DUC  DK  CORNOUAILLES. 

Le  mieux  est  de  le  laisser  suivre  son  caprice  ; 
il  sc  conduira  lui-même. 

GONERIL. 

Monseigneur,  ne  le  presse!  nullement  de  rester. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Hélas  1 la  nuit  s’avance , les  vents  commencent 
à souffler  avec  violence.  A peine  dans  l’espace  de 
plusieurs  milles  peut-on  trouver  l'abri  d’un  seul 
buisson  aux  environs. 

• REGAN. 

Oh  ! seigneur,  aux  hommes  opiniâtres  et  obs- 
I tinés,  les  maux  qu'ils  s'attirent  eux-mémes  doi- 
] vent  leur  faire  la  leçon.  Fermez  vos  portes.  Ceux 
' qui  le  suivent  sont  des  gens  déterminés  ; ils  peu- 
vent abuser  de  son  état  de  faiblesse,  et  la  prudence 
nous  avertit  de  craindre  les  extrémités  où  ils  peu- 
vent se  porter. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Fermez  vos  portes , monseigneur.  Voilà  une 
cruelle  nuit.  Ma  Kegan  est  de  bon  conseil  : évi- 
i tons  l’orage. 

;ili  H>rtent.) 


■ — — ! 

ACTE  TROISIÈME. 


|SCÈ.\E  I. 

sm  •auvaaa.  —On  cnU-B'l  un  orage  avec  tonnerre  et  éclairs- 


Eiurot  LE  COMTE  DE  KENT  <t  UN  GENTILHOMME , p«t  dis-ftn.  eAift. 


IE  COMTE  DE  KENT. 

Quel  être  est  ici  encore,  avec  cette  affreuse 
tempête! 

LE  GENTILHOMME. 

On  homme  dont  l’ame  est,  comme  le  temps, 
pleine  de  trouble  et  d’orages. 


LE  COMTE  DE  KENT. 

Ab  ! je  vous  reconnais  : où  est  le  roi  T 

LE  GENTILHOMME. 

II  dispute  de  fureur  avec  les  élémens.  Il  dit  aux 
vents  d’enfler,  de  soulever  les  flots  de  l’Océan  jus- 
qu’à entraîner  la  terre  dans  scs  abîmes,  afin  que 
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la  nature  change  ou  s’anéantisse.  Il  arrache  ses 
cheveux  blancs,  que  l’impétueux  aquilon  em- 
porte et  disperse  sans  pitié  dans  les  airs.  Dans 
cette  nuit  horrible , où  l’ourse  épuisée  de  lait  reste 
dans  sa  taverne  au  milieu  de  ses  petits  allâmes  ; 
où  les  lions  et  les  loups , malgré  la  faim  qui  les 
presse,  ne  cherchent  qu’à  mettre  leur  fourrure  à 
l’abri  de  l’orage;  lui,  il  court,  tête  nue,  dans  la 
plaine , et  prétend  que  sa  frêle  existence  affronte 
la  grêle  et  les  vents  déchaînés , et  il  défie  à grands 
cris  le  sort  et  la  destruction. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Mais  qui  est  avec  lui  ? 

LE  GENTILHOMME. 

Personne , que  son  fou  qui  tâche  de  calmer  par 
ses  bouffonneries  la  douleur  des  injures  dont  son 
cœur  est  navré. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Honnête  homme , je  vous  connais , et  sur  la  foi 
de  mon  estime  j’ose  vous  confier  un  message  qui 
m’est  bien  cher.  Il  y a de  la  mésintelligence  entre 
les  ducs  d’Albanie  et  de  Cornouailles.  Quoique 
leur  haine  soit  encore  cachée  sous  le  voile  d’une 
dissimulation  réciproque,  ils  ont  des  serviteurs 
(et  qui  de  ceux  que  leurs  destins  ont  placés  sur 
un  trône  et  dans  le  sein  des  grandeurs,  est 
exempt  de  ce  fléau?),  ils  ont  des  serviteurs  qui, 
tout  en  faisant  parade  de  leur  fidélité,  servent  d’es- 
pions à la  France , et  l’instruisent  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  nos  états.  On  a entrevu  celte  trame 
soit  dans  leurs  regards , soit  dans  la  dureté  avec 
laquelle  tous  deux  ont  traité  le  bon  vieux  roi , ou 
dans  quelques  causes  plus  graves  encore  ; ce  que 
je  vous  dis  n’en  est  peut-être  que  le  plus  faible 
indice.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’une  ar- 
mée envoyée  par  la  France  vient  fondre  sur  ce 
royaume  divisé.  Déjà  les  ennemis,  profitant  sage- 
ment de  notre  négligence , se  sont  assurés  d’un 
accès  secret  dans  nos  meilleurs  ports , et  sont  sur 
le  point  de  déployer  ouvertement  leurs  bannières. 
— Voici  maintenant  ce  que  j’ai  à vous  dire.  Si 
j’ai  pu  vous  inspirer  assez  de  confiance,  volez  vers 
Douvres  : vous  y trouverez  une  personne  qui 
vous  marquera  sa  reconnaissance,  quand  vous  lui 
aurez  fait  un  récit  fidèle  des  injures  atroces  et  des 
chagrins  désespérans  dont  on  accable  le  roi.  Je 
suis  gentilhomme,  j’ai  de  la  naissance  et  de  l’u- 
sage, et  je  crois  vous  connaître  assez,  et  vous  de- 
voir assez  de  confiance , pour  vous  charger  de  cet 
important  message. 


LE  GENTILHOMME. 

J’en  causerai  plus  long-temps  avec  vous. 

LE  COMTE  DK  KENT. 

Non , c’est  assez  de  paroles.  Pour  vous  confir- 
mer que  je  suis  plus  que  mon  extérieur  n’annonce, 
ouvrez  cette  bourse  et  prenez  ce  qu’elle  contient. 
Si  vous  voyez  Cordelia,  et  sans  doute  vous  la  ver- 
rez. montrez-lui  cet  anneau  ; vous  saurez  d’elle 
= quel  est  cet  homme  que  vous  ne  connaissez  pas 
! encore. — Fatale  tempête  ! Je  vais  chercher  le  roi. 

LE  GENTILHOMME. 

I)onncz-moi  votre  main  ; n’avez-vous  plus  rien 
à me  dire? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Un  mot  encore,  et  c’est  le  plus  important  : pre- 
nez ce  chemin , je  vais  suivre  celui-ci.  Le  pre- 
mier de  nous  deux  qui  trouvera  le  roi,  en  aver- 
tira l’autre  par  un  cri. 

( IU  sortent.) 


SCÈNE  II. 

cai  âctbi  dàhtm  di  li  dh  et  edi.  — La  tcm|>jle  redouble. 

Entrent  LEAR  et  LE  FOU. 

LEAR. 

Vents,  soufflez  et  déchaînez-vous,  et  déployez 
toute  votre  rage.  Ouragans,  cataractes  et  tempê- 
tes, versez  tous  vos  torrens  sur  la  terre  ; enseve- 
lissez sous  les  eaux  la  cime  de  nos  tours  et  de  nos 
clochers;  feux  sulfureux,  exécuteurs  de  la  pen- 
sée, avant-coureurs  de  la  foudre  qui  éclate  et 
brise  les  chênes,  brûlez  mes  cheveux  blancs  ; 
tonnerre  affreux  qui  ébranles  tout , écrase  le  globe 
du  monde,  brise  tous  les  moules  de  la  nature, 
extermine  tous  les  germes  qui  produisent  l'homme 
ingrat. 

LE  FOU. 

Noncle , de  l’eau  bénite  de  cour  dans  une  mai- 
son vaut  mieux  que  l’eau  du  ciel  au  milieu  d’une 
plaine.  Va  maintenant  implorer  la  pitié  de  tes  fil- 
les : voilà  une  nuit  qui  n’a  pitié  ni  du  fou  ni  du 
sage. 

LEAR. 

Orage , épuise  tes  flancs , épanche  tes  torrens 
de  pluie  et  de  feux;  vents,  tonnerre,  tempêtes, 
vousn’êtes  point  mes  filles;  élémens  furieux,  je 
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ne  vous  accuse  point  d’ingratitude.  Je  ne  vous  ai 
(voint  donné  un  royaume , vous  n’étes  point  mes 
enfans  : vous  ne  me  devez  aucune  obéissance. 
Exercez  donc  sur  moi , à votre  gré , toute  la  furie 
de  vos  jeux  cruels:  me  voici  votre  esclave  soumis, 
un  pauvre  et  faible  vieillard  accablé  sous  le  poids 
des  infirmités  et  du  mépris.  Et  cependant,  j’ai 
droit  de  vous  appeler  de  lâches  ministres,  vous  qui 
vous  liguez  avec  deux  filles  perverses , et  me  dé- 
clarez la  guerre  du  haut  des  deux;  vous  qui  choi- 
sissez pour  but  de  vos  horribles  combats  cette  tête 
vieillie  et  couverte  de  cheveux  blancs.  Oh  ! c’est 
à vous  une  lâcheté  honteuse  ! 

LE  FOU. 

Celui  qui  a une  maison  pour  y mettre  sa  tête  à 
l’abri , a une  bonne  coiffure. 

Celui  qui  veut  avoir  une  femme  (i) 

Avant  que  sa  tête  ail  une  maison 
Perdra  sa  tête  et  lui  : 

Ainsi  plusieurs  mcodians  se  marient. 

Celui  qui  fait  ( pour)  son  orteil 
Ce  qu’il  devrait  faire  ( pour)  son  cœur, 

Criera  bientôt  misère  des  cors  aux  pieds 
Et  changera  son  sommeil  en  veille. 

Car  il  n’y  eut  jamais  de  belle  femme  qui  ne  fit  des 
grimaces  en  buvant  dans  son  verre. 

(Entre  le  comte  de  Kent  ) 
LEAR. 

Non , je  ne  dirai  plus  rien  : je  veux  être  un  mo- 
dèle de  patience. 

LE  COMTE  DE  KE.NT. 

Qui  est  là  ? 

LE  FOU. 

Un  mendiant  et  un  roi  ; un  fou  et  un  sage. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Quoi,  seigneur,  vous  êtes  ici?  Rien  de  ce  qui 
aime  la  nuit  n’aime  pas  de  pareilles  nuits.  Ce  ciel 
en  courroux  épouvante  les  plus  fiers  hôtes  des  té- 
nèbres, et  les  repousse  dans  leurs  cavernes.  De- 
puis que  je  suis  homme , je  ne  me  souviens  pas 
d’avoir  vu  de  pareils  sillons  de  flamme , d’avoir 
entendu  d’aussi  effroyables  éclats  de  tonnerre , au 
milieu  du  choc  affreux  de  la  pluie  et  des  vents  ru- 
gissans.  I.a  nature  de  l’hominc  est  trop  faible  pour 
supporter  la  violence  de  cette  tempête  et  tant  de 
fléaux  à la  fois. 

LEAR. 

Que  les  dieux  puissans  qui  font  gronder  cet 
épouvantable  fracas  sur  nos  tètes  distinguent  et 

(1)  The  cod  piece  thaï  u ill  hoiue- 


| frappent  leurs  vrais  ennemis!  Tremble,  mallien- 
| reux,  qui  renfermes  dans  ton  sein  des  crimes 
ignorés  et  impunis.  Cache-toi , main  sanguinaire 
de  l’assassin.  Fuis,  parjure;  et  toi,  hypocrite,  qui, 
sous  le  masque  de  la  vertu , commets  l’inceste. 
Frémis , scélérat , qui  sous  un  voile  d’humanité  et 
de  bienfaisance , attentas  à la  vie  de  l’homme.  Et 
vous , forfaits  célés  à tous  les  regards , déchirez  le 
; voile  qui  vous  couvre , et  demandez  grâce  à ces 
1 terribles  hérauts  de  la  justice  divine.  — Pour  moi, 
i je  suis  un  homme  qui  ai  plus  souffert  de  maux  que 
je  n’en  ai  fait. 

LE  COMTE  DF.  KENT. 

Hélas!  seigneur,  quoi!  la  tête  nue?  Mon  bon 
maître , tout  près  d’ici  est  une  chaumière.  Quel- 
que ami  de  l’homme  vous  la  prêtera  contre  la 
tempête.  Allez- vous  y reposer,  tandis  que  moi,  je 
vais  retourner  vers  cette  famille  plus  dure  que  la 
pierre  dont  est  bâtie  sa  demeure.  Il  n’y  a qu’un 
instant,  qu’allant  vous  y demander,  elle  m’en  a 
refusé  l’entrée.  N’importe,  j’y  retourne,  et  je  veux 
vaincre  son  insensibilité. 

LEAR. 

Mon  esprit  commence  à se  troubler.  — Viens, 
i mon  enfant;  comment  te  trouves-tu?  Tu  meurs 
j de  froid  ; moi-même , je  suis  tout  glacé.  — Où  est 
cette  paille,  mon  garçon?  Que  l’état  où  nous  ré- 
duit la  nécessité  est  étrange  ! Comme  il  nous  rend 
' précieux  ce  qui  auparavant  était  vil  à nos  regards! 

! Allons , viens , voyons  cette  chaumière.  — Pauvre 
fou , pauvre  garçon , j’ai  encore  dans  mon  cœur 
une  fibre  qui  est  sensible  et  souffrante  pour  toi. 

LE  FOC. 

Pour  peu  qu’un  homme  ail  do  cervelle, 

Il  a beau  pleuvoir,  il  a beau  venter.- 
Il  faut  bien  qu’il  se  contente  de  son  état. 

Dût  l'orage  revenir  tous  les  jours. 

LEAR. 

Oui , tu  as  raison , mon  enfant. — Allons,  viens, 
conduis-uous  à cette  chaumière. 

(tl  sort.) 

LE  FOU. 

Voilà  une  nuit  faite  pour  glacer  une  courtisane. 

, — Attendez,  j’ai  une  prophétie  à débiter,  avant 
| que  je  m’en  aille. 

Quand  les  prêtres  diront  plus  de  mots  que  de  choses  ; 

Quand  les  brasseurs  gâteront  leur  drèche  avec  de  l’eau , 

Quand  les  nobles  enseigneront  les  modes  à leurs  tailleurs  ; 

Quand,  au  lieu  d’béretiques,  on  brûlera  les  amans  des  filles 
de  joie  ; 

Alors  ceux  qui  vivront  asscs  pour  voir  ce  temps. 
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Verront  l'auge  d'aller  é pied. 

Quand  tous  le*  procès  seront  bien  jugés  ; 

Qu'il  n'y  aura  plus  d’écuycrs  endettes,  ni  de  oberalicra 
pauvres; 

Quand  les  langues  médisantes  ne  vivront  plus  de  calomnie  ; 
Quand  les  coupeurs  de  bourse  ne  se  mêleront  plus  à la  foule; 
Quand  l’usurier  comptera  son  or  dans  les  champs  ; 

Quand  les  entremetteurs  et  les  filles  bâtiront  des  églises; 
Alors  le  royaume  d'Albion  tombera  dans  une  grande  confusion. 
Un  Jour  Merlin  fera  celte  prédiction  ; car  j'existe  avant  son 
temps. 

(O  sort-) 


8C ÈXE  III. 

us  irrinuim  dan*  li  cuatsao  du  cours  t*  olocbstss. 

Enirrat  LE  COMTE  DE  GLOCESTER  « ED- 
MOND. 

LE  COMTE. 

Hélas  ! bêlas  ! Edmond , cotte  conduite  déna- 
turée me  révolte.  Je  ne  leur  demandais  que  la  li- 
berté de  le  plaindre , et  ils  m’ont  interdit  le  libre 
usage  de  ma  propre  maison  ; ils  m’ont  défendu , 
sous  peine  d’encourir  leur  haine  éternelle , de  ja- 
mais leur  parler  de  lui , de  solliciter  pour  lui , et 
de  le  soulager  en  rien. 

EDMOND. 

O conduite  sauvage  et  dénaturée  ! 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Va , ne  dis  rien  : la  division  s’est  élevée  entre 
les  deux  ducs;  il  y a pis  encore.  J’ai  reçu  cette 
nuit  une  lettre  qu’il  serait  dangereux  dedivulguer, 
et  que  j’ai  renfermée  dans  mon  cabinet.  Va , le 
roi  sera  bien  vengé  des  injures  qu’on  lui  fait  souf-  j 
frir  aujourd'hui.  Déjà  une  armée  est  sur  pied.  Il 
faut  nous  attacher  au  parti  du  roi.  Je  vais  le  cher- 
cher et  le  consoler  en  secret.  Toi , Edmond , reste 
auprès  du  duc , et  veille  sur  tes  paroles  : que  rien 
ne  lui  fasse  soupçonner  l'intérêt  que  je  prends  au 
sort  de  Lear.  S’il  me  demande , dis-lui  que  je  suis 
malade  au  lit.  — On  a été  jusqu’à  me  menacer  de 
la  mort!  Si  je  meurs,  n’importe;  il  faut  que  je  se- 
coure le  roi  mon  bon  maître.  — Voilà  d'étranges 
secrets  que  je  confie  au  cœur  d’Edmond  ! Je  t'en 
prie,  sois  circonspect. 

(Il  ■ori.) 

EDMOND. 

Malheur  à toi  ! Va,  le  duc  sera  instruit  à i'bcnre 
même  de  cette  lettre , aussi  bien  que  de  ces  senti- 
mens  de  pitié  qu’il  t'a  défendus.  C’est,  cc  me 


semble,  un  service  assez  important,  et  qui  doit 
me  faire  donner  tout  ce  que  mon  père  va  perdre  : 
oui , sans  exception.  La  jeunesse  s’élève  sur  les 
ruines  de  la  vieillesse. 

(U  sort.) 


SCf-NE  IV. 

m mTH  OI  L1  IIUTIOK  A TIC  CM  QCTTC. 

î.imn  LEAR,  LE  COMTE  DE  KENT,  eiU 

FOU. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Monseigneur,  voici  l’endroit  : mon  bon  sei- 
gneur, entrez  ; la  rigueur  de  cette  nuit  tyrannique 
passe  les  forces  de  l'homme.  Il  ne  peut  l’endurer 
que  sous  l’abri  d’un  toit. 

(L’or»gB  continue  toujonr».) 

LEAR. 

Laisse-moi  seul. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Mon  boa  seigneur,  entrez  ici. 

LEAR. 

Veux-tu  briser  mon  cœur! 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Ab  ! plutôt  le  mien.  Mon  bon  seigneur,  entrez. 

LEAR. 

Tu  regardes  comme  un  mal  insupportable  cette 
furieuse  tempête  qui  nous  pénètre  jusqu’aux  os. 
Oui,  c’est  un  grand  mal  pour  toi.  Mais  celui  dont 
le  cœur  est  en  proie  à une  grande  douleur  ne  sent 
presque  plus  une  peine  légère.  Qu’un  ours  féroce 
te  poursuive , tu  fuiras  ; mais  si  ta  fuite  rencontre 
devant  elle  l’obstacle  d’une  mer  mugissante , tu 
reviendras  affronter  l’ours  en  face.  Quand  l’ame 
est  bbre , le  corps  est  délicat  et  sensible  à la  dou- 
leur ; mais  la  tempête  qui  agite  mon  cœur  lui  a 
Oté  tout  autre  sentiment  que  celui  qui  le  fait  si 
violemment  palpiter.  — L’ingratitude  de  ses  pro- 
pres enfans  !...  N’est-ce  pas  comme  si  ma  bourhe 
mordait  ma  main  lorsqu’elle  lui  porte  1a  nourri- 
ture? Mais  je  serai  vengé.  Non,  je  ne  veux  plus 
pleurer.  — Dans  une  nuit  si  affreuse , me  repous- 
ser de  leur  maison , et  fermer  la  porte  sur  moi  ! 
Sévis , tempête  ; j’endurerai  tes  fureurs.  — Dans 
une  nuit  aussi  affreuse  ! — O Regan  ! 0 Goneril  ! 
A votre  bon  et  vieux  père,  dont  le  cœur  tendre 
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tous  a tout  donné  ! — Oh  ! la  frénésie  tient  à cette 
pensée;  écartons-la,  n’en  parlons  plus. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Mon  bon  seigneur,  entrez  id. 

LEAR. 

Je  te  prie,  entre  toi-même,  et  cherche  ton 
bien-être.  Cette  tempête  ne  me  laisse  pas  le  temps 
de  m’arrêter  sur  des  idées  qui  me  feraient  bien 
plus  de  mal  qu’elle.  — Eh  bien  ! je  vais  entrer. — 
(a»  ro«.)  Va  , mon  enfant , entre  le  premier.  — 
O indigence  sans  asile  ! — Eh  bien  1 entre  donc.  Je 
vais  prier  le  ciel , et  je  dormirai  après.  (L.  to«  «ou».) 
— Pauvres  infortunés  ! quelque  part  que  vous 
soyez , vous  qui  essuyez  toute  la  fureur  de  cet 
orage  impitoyable,  comment  vos  tètes  nues  et  sans 
abri , vos  membres  exténués  par  la  faim  et  mal 
couverts  de  déplorables  lambeaux , se  défendront- 
ils  contre  des  saisons  aussi  cruelles?  Ah  ! j’ai  trop 
oublié  vos  besoins.  Luxe  dévorant,  void  ton  re- 
mède ; expose-toi  à souffrir  ce  que  soufTrent  les 
malheureux , et  tu  apprendras  à détacher  le  su- 
perflu de  lesbiens,  et  en  le  répandant  sur  eux,  tu 
feras  absoudre  la  justice  du  ciel. 

EDGAR  , en  dedans. 

Une  brasse  et  demie!  une  brasse  et  demie  ! le 
pauvre  Tom! 

LE  POU  , «ortant  «rtc  précipitation. 

N’entre  pas , oncle  : il  y a là  un  espriL  An  se- 
cours 1 au  secours! 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Donne-moi  ta  main.  — Qui  est  là? 

LE  FOU. 

Un  esprit,  un  esprit,  vous  dis-je!  Il  dit  qu’il 
s’appelle  le  pauvre  Tom. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Qui  es-tu , toi  qui  rugis  ici  sur  la  paille?  Sors. 

(Entre  Edgar,  dégnbi  en  intenté.) 

EDGAR. 

Va-t’en.  Le  noir  démon  me  poursuit.  A travers 
les  buissons  épineux  souffle  la  bise  piquante.  Cours 
a ton  lit  et  réchauffe-toi. 

LEAR. 

As-tu  aussi  donné  tout  à tes  filles?  En  es- tu  ré- 
duit là? 

EDGAR. 

Qui  veut  faire  la  charité  au  pauvre  Tom,  que 
le  noir  esprit  a promené  à travers  les  feux  et  les 
Hommes,  à travers  les  fleuves  et  les  gouffres , sur 
les  lacs  et  les  fondrières  ? Il  a mis  des  couteaux 


sous  son  oreiller,  des  cordes  sur  son  siège  et  du 
poison  dans  ses  alimens  ; il  a soufflé  la  témérité 
dans  son  cœur,  et  lui  a fait  franchir  de  hautes  bar- 
rières monté  sur  un  cheval  courant  au  galop,  et 
poursuivant  son  ombre  qu’il  prenait  pour  un 
traître. — Dieu  garde  les  cinq  sens  de  nature  ! — 
Tom  gèle  de  froid , oh  ! oh  ! ob  ! oh  ! euh  ! euh!— 
Que  le  ciel  te  préserve  des  ouragans , des  astres 
malins  et  de  tout  maléfice. — La  charité  an  pauvre 
Tom  que  tourmente  le  noir  démon  ! Oh  ! si  je  pou* 
vais  le  tenir  ici,  si  je  pouvais  le  tenir  là , et  puis 
encore  ici , et  pais  encore  là  ! 

(Lu  tempél«  redoabU.) 

LEAR. 

Quoi  ! ses  filles  l'onl-clles  réduit  à cette  extré- 
mité ? N'as-tu  pu  rien  garder?  Leur  as-tu  donné 
tout? 

LE  rou. 

Non , il  s’est  fort  à propos  réservé  une  couver- 
ture. 

LEAR. 

Eh  bien  ! que  tous  les  fléaux  que  les  destins 
suspendent  dans  l'air,  prêts  à fondre  sur  les  crimes 
des  hommes , tombent  sur  tes  filles  ! 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Hé!  seigneur,  il  n'a  pas  de  filles! 

LEAR. 

Quoi!  traître,  il  n’a  pas  de  filles,  dis-tu?  Par 
la  mort  ! rien  ne  peut  avoir  réduit  ce  malheureux 
à celte  profonde  misère , que  l’ingratitude  de  ses 
filles.  C’est  donc  la  coutume  aujourd’hui  que  les 
pères , dépouillés  de  tout , ne  trouven  t plus  de  pitié 
dans  leur  propre  sang? — Juste  châtiment  ! c’est 
notre  propre  sang  aussi  qui  produit  ces  filles  de 
pélican  (1). 

EDGAR. 

L’esprit  était  sur  la  montagne,  criant  holà! 
holà I 

LE  FOU. 

Je  crois  que  cette  nuit  glacée  nous  fera  tons  de- 
venir fous. 

EDGAR. 

Prends  garde  an  malin  esprit,  obéis  à tes  pa- 
rens , garde  ta  foi , ne  jure  point , ne  corromps 
point  la  femme  qui  s'est  vouée  à un  autre  homme. 
Ne  donne  point  de  vaine  parure  à ta  bien-aimée. 
Tom  gèle  de  froid. 


(1)  On  a üil  que  le  jeune  pélican  suce  le  sang  de  »s 
mère. 
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LE  ROI  LEAR. 


LEAR. 

Qu'étais-tu! 

EDGAR. 

J’étais  un  serviteur  plein  d'orgueil.  Je  frisais 
mes  cheveux , je  portais  sur  nia  tête  les  gants  de 
ma  maîtresse  (1),  et  je  me  prêtais  à ses  ardeurs 
amoureuses,  et  commettais  l'acte  de  ténèbres.  Je 
proférais  aulaDt  de  sermens  que  de  mots,  et  je 
me  parjurais  i la  face  du  ciel  patient.  Je  m'en- 
dormais fatigué  de  débauches , et  ne  me  réveillais 
que  pour  m'y  livrer  encore.  Le  vin  était  ma  grande 
passion  ; j’ahnais  le  jeu , et  je  surpassais  un  satyre 
en  amour.  J'avais  le  cœur  faux,  l'oreille  crédule 
et  la  main  sanguinaire.  J'étais  un  pourceau  pour 
la  gloutonnerie,  un  renard  pour  la  subtilité,  un 
loup  pour  la  rapacité , un  chien  atteint  de  la  rage, 
un  lion  pour  saisir  ma  proie,  Ne  livre  point  ton 
pauvre  cœur  à la  femme,  crains  le  doux  frémisse- 
ment de  sa  robe  de  soie  et  de  son  soulier  mignon. 
Tiens  tes  pieds  éloignés  des  lieux  de  débauche , 
ta  main  des  collerettes  (2) , ta  plume  des  registres 
de  l'usurier,  et  déûc  le  malin  esprit.  — Mais  tou- 
jours à travers  l'aubépine  souffle  la  bise  aigué. 
Elle  dit  : suum,  tnun,  ab!  non,  nenni,  Dau- 
phin, mon  garçon,  garçon,  cesse,  laisse-lc  pas- 
ser (S). 

( L'orage  continue.  ) 

LEAR. 

U vaudrait  mieux  pour  toi  être  dans  la  tombe 
que  d’étre  là , tes  membres  nus  exposés  à ce  ciel 
en  courroux.  Voilà  donc  ce  qu’est  l’homme!  Con- 
sidère-lc  bien,  Lear.  — Tu  ne  dois  point  de  soie 
aux  vers , de  laine  aux  moutons , de  parfums  à la 
civette , de  fourrure  aux  bêtes  sauvages.  — Ah  ! il 
y en  a trois  ici  dont  la  raison  est  égarée  ; mais  toi , 
ta  es  la  folie  même.  L’homme  qui  n’est  point  ac- 
commodé des  biens  de  la  fortune  n’est  qu’un  être 
pauvre , nu , une  vraie  brute  comme  toi.  Allons , 
loin  de  moi , vêtemens  étrangers  à l'homme  ; vains 
déguisemens  de  la  triste  humanité , quittet-moi. 

(II  déchire  «es  habits.  ) 

(1)  Pope  et  Steevens  nous  apprennent,  le  premier  , 
que  c'était  U mode  en  ce  lemps-la  de  porter  1rs  gants 
de  sa  maîtresse  sur  le  chapeau  ; le  second , que  c'était 
une  marque  du  souvenir  d’un  ami , ou  d’un  cartel  de 
son  ennemi. 

(2)  Placket». 

(3)  lia  no  nonny , Dolphin , tny  boy,  boy , testy  ; Ut  hiut 
trot  btf . 

Refrain  d’une  vieille  ballade  anglaise , mêlé  de  fran- 
çais. Letourneur  l'a  passé. 


LE  FOU. 

Noncle , je  te  prie , calme-toi  : cette  nuit  ne 
vaut  rien  pour  nager.  Maintenant  un  peu  do  feu 
dans  celte  plaine  déserte  ressemblerait  bien  au 
cœur  d’un  vieux  débauché,  où  vil  encore  une  lé- 
gère étincelle , tandis  que  le  reste  du  corps  est 
glacé.  — Regardez , regardez  ; voici  un  feu  follet. 

EDGAR. 

Oh  ! c’est  le  malin  esprit  Flibbrrlifjibbct  ; il 
! commence  sa  course  à l'heure  du  couvre-feu , et 
marche  jusqu’au  premier  chant  du  coq  ; il  rôde 
sur  la  terre , il  corrompt  les  moissons  et  tourmente 
les  pauvres  créatures , leur  trouble  la  vue  et  leur 
donne  la  cataracte  et  les  convulsions. 

Salnl  Wlihold  parcourut  trois  fois  la  plage: 

Il  rencontra  le  cauchemar  et  ses  neuf  lutins; 

Il  lui  ordonna  de  rentrer  eu  terre  ; 

El  lui  en  fil  jurer  sur  sa  foi. 

El  décampe , sorcière . décampe. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Comment  se  trouve  votre  grâce  ? 

( Entre  le  comte  de  Gloceiter  arec  une  tarde. 

LEAR. 

Quel  est  cet  homme-là? 

LE  COUTE  DE  KENT. 

Qui  est-là?  Qui  cherchez- vous? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER, 

Qui  êtes-vous,  vous -mêmes?  Vos  noms 7 

EDGAn. 

Je  suis  le  pauvre  Tom , qui  vit  de  grenouilles , 
de  crapauds , de  lézards.  Dans  la  furie  qu’inspire 
à son  cœur  l’esprit  malin,  il  se  repaît  d'alimens 
odieux , il  avale  le  vieux  rat  et  le  chien  enterré  ; 
il  boit  le  manteau  verdâtre  des  eaux  stagnantes; 
errant  de  village  en  village , partout  il  est  battu  , 
enchaîné , emprisonné  : lui  qui  a eu  jadis  trois 
habits  sur  son  dos,  six  chemises  à son  corps,  un 
cheval  entre  ses  jambes , et  une  épée  à son  côté. 

Des  0oori>  et  des  rats,  et  semblable  fretin , 

A Tom  , depuis  sept  ans  , ont  tenu  lieu  de  pain. 

Prenez  garde  à celui  qui  me  suit.  — Paix , Srnoi- 
kin  ; paix , esprit. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Quoi  ! votre  grâce  n'a  pas  de  meilleure  com- 
| pagnic? 
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EDGAR. 

Le  prince  des  ténèbres  est  nn  gentilhomme  ; 
on  l’appelle  Modo  et  Mahu. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Monseigneur , nos  enfans  sont  devenus  assez 
scélérats  pour  haïr  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie. 

EDGAR. 

Tom  gèle  de  froid. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Yoncz  avec  moi , mon  devoir  ne  peut  me  ré- 
soudre d’obéir  en  tout  aux  ordres  cruels  de  vos 
enfans.  Quoiqu’il  me  soit  enjoint  de  fermer  toutes 
les  portes  de  ma  maison , et  de  vous  laisser  ex- 
posé à toute  la  furie  de  cette  nuit , je  me  suis 
pourtant  hasardé  à venir  vous  chercher , pour  vous 
conduire  dans  un  asile  où  vous  trouverez  du  feu 
et  des  alimens. 

LEAR. 

Laisscz-moi  d’abord  m’entretenir  avec  ce  phi- 
losophe. — Quelle  est  la  cause  du  tonnerre  ? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Mon  lion  maître,  acceptez  son  offre,  entrez 
dans  cette  maison. 

LEAR. 

J’ai  un  mot  à dire  à ce  savant  Thébain.  — A 
quoi  vous  occupez-vous  î 

EDGAR. 

A me  défendre  du  malin  esprit. 

LEAR. 

Deux  mots  à part. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Monseigneur,  pressez-le  de  marcher  ; sa  raison 
commence  à se  troubler. 


EDGAR. 

Tom  meurt  de  froid. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Allons,  camarade,  entre  dans  ta  chaumière,  \a 
t’y  réchauffer. 

LEAR. 

Allons,  entrons-y  tous. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Par  ici , monseigneur. 

LEAR. 

Oh  ! avec  lui  ; je  veux  avoir  toujours  mon  phi- 
losophe auprès  de  moi. 


IE  COMTE  DE  KENT. 

Mon  bon  seigneur,  engagez-le  par  la  douceur, 
et  que  cet  homme  vienne  avec  lui. 

IE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Emmeuez-le  vous-même. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Allons , camarade , venez  avec  nous. 

LEAR. 

Viens , bon  Athénien. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Silence , silence , chut  ! 

EDGAR. 

Le  noble  Roland  vint  A la  loin1  ténébreuse; 

Il  retenait  ses  parolrs.  — El , pouah , fuin  : 

Je  sens  le  sang  d’un  Breton. 

( lh  sortent.) 


SCÈNE  V. 

LB  CBATKAC  DO  COBTB  DS  OLOCUTBB. 

Entrent  LE  DUC  DE  CORNOUAILLES 


LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Peux-tu  le  blâmer?  Ses  filles  veulent  sa  mort. 
— Ah!  ce  brave  Kent,  il  l’avait  bien  prédit  que 
tout  cela  arriverait  : l’infortuné  est  proscrit  ! Tu 
dis  que  le  roi  commence  à perdre  la  raison  ! Ami, 
je  te  dirai  que  je  l’ai  presque  perdue  moi-méme. 
J’avais  un  fils,  je  l’ai  proscrit  de  mon  sang  : ces 
jours  derniers,  il  a cherché  à m’assassiner.  Je 
l’aimais,  mon  ami  ; jamais  un  père  n’aima  tant  son 
fils.  Je  te  l’avoue,  que  le  chagrin  a troublé  mon 
esprit.  — Quelle  triste  nuit  ! ( a u»r.  ) Je  conjure 
votre  grâce. 

LEAR. 

Oh  ! Je  vous  demande  pardon , seigneur.  — 
Nobie  philosophe , votre  compagnie. 


et  EDMOND. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Je  veux  être  vengé  de  lui  avant  de  quitter  son 
château. 

EDMOND. 

Cependant,  seigneur,  on  pourrait  me  faire  un 
crime  d’avoir  étouffé  la  voix  de  la  nature  pour  être 
fidèle  à mon  prince.  Cette  pensée  me  donne  quel- 
ques scrupules. 

LE  DUC  DE  CORNOUAIU.ES. 

Je  vois  maintenant  qu’il  ne  faut  pas  tant  en  ac- 
cuser son  naturel  dépravé , si  votre  frère  en  a voulu 
à sa  vie.  Sans  doute  son  mérite  méprisé  s’est  irrité 
contre  la  méchanceté  de  ce  pervers. 


LE  ROI  LEAR. 


»8A, 

EDMOND. 

Qne  ma  destinée  est  cruelle , qu'il  bille  me  re- 
pentir d'être  juste  ! — Oui , voici  U lettre  dont  il 
m’a  parlé  : elle  prouve  qu’il  est  d'intelligence  avec 
les  Français , dont  il  sert  les  intérêts.  O dieux , 
que  n’avez-vous  prévenu  cette  trahison , ou  du 
moins,  que  je  ne  fusse  pas  choisi  pour  en  être  le 
délateur  ! 

LE  DUT  DE  CORNOUAILLES. 

Suis-moi  chez  b duchesse. 

EDMOND. 

Si  les  nouvelles  dont  cette  lettre  vous  a instruit 
sont  vraies , quelles  affaires  vous  allez  avoir  sur 
les  bras! 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Fausses  ou  vraies , elles  t’ont  fait  comte  de  Glo- 
cester.  Découvre  où  peut  être  ton  père , et  pre- 
nons des  mesures  pour  nous  saisir  de  lui. 

EDMOND  t pan. 

Si  je  le  trouve  assistant  le  roi,  cette  circons- 
tance augmentera  encercles  soupçons. — Je  con- 
tinuerai de  vous  être  fidèle , quoique  j’aie  un  rude 
combat  J soutenir  entre  vous  et  la  nature. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Va , je  mets  toute  ma  confiance  en  toi  ; si  le 
sort  t’enlève  un  père , tu  en  trouveras  un  plus  ten- 
dre en  moi. 

(Itaaatttst,) 


SCÈNE  VI. 

cjmi  caisatt  bsn»  rat  rtasi. 

Edirm  LES  COMTES  DE  KENT  « DE  GLO- 
CESTER,  LEAR,  LE  FOU  « EDGAR. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Il  fait  meilleur  ici  que  dans  la  plaine  ; applau- 
dissez-vous d’être  à l'abri.  Je  tâcherai  d’ajouter  ce 
que  je  pourrai  aux  secours  que  je  vous  donne.  Je 
sors  et  je  vous  rejoins  dans  peu. 

(Il  tort.) 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Toute  b force  de  sa  raison  a succombé , et  il 
n’écoute  plus  que  son  impatience.  — Que  le  ciel 
récompense  votre  bonté  I 

EDGAR. 

FralereUo  m’appelle , et  il  me  dit  que  Néron 


pêche  à b ligne  (f)  dans  lebc  des  ténèbres.  Prie», 
innocens,  et  défendez-vous  de  l’espm  malin. 

LE  roo. 

Noncle,  dis-moi,  je  t’en  prie,  un  fou  est-il 
noble  ou  roturier? 

LEAR. 

C’est  un  roi , c’est  un  roi. 

LE  FOU. 

Non,  c’est  un  roturier  ; car  c’est  un  fou  que  le 
roturier  qui  anoblit  son  fils  et  le  voit  placé  devant 
son  père. 

LEAR. 

Oh  ! que  j’eusse  ici  une  troupe  armée  de  fers 
ardens  pour  fondre  sur  elles,  en  sifflant  comme 
desserpens! 

EDGAR. 

L’esprit  malin  me  mord  le  dos. 

LE  FOU. 

C’est  un  insensé  que  celui  qui  se  fie  â 1a  dou- 
ceur d'un  loup  apprivoisé,  à b croupe  d'un  che- 
val, â l’amitié  d’un  jeune  homme  et  au  serment 
d'une  courtisane. 

LEAR. 

Cela  sera  ; je  vais  les  ajourner  â l’instant.  — 
(A  Viens , assieds-toi  là , savant  juge.  (Au  fou.) 
Et  toi , sage  conseiller,  prends  ta  pbee  ici.  — Eb 
bien!  renards!.... 

EDGAR. 

Voyez  sa  contenance,  et  comme  sou  regard  es» 
troublé. — As-tu  besoin  de  spectateurs  à ton  pro- 
cès, madame? 

View,  Bc*«y,  d«  faulre  côié  du  ruisseau,  ver»  moi. 

LE  FOU. 

Son  hau*iu  a une  voie  d’eau  ; 

El  elle  ne  doit  pas  dire 

Pourquoi  elle  n’oso  venir  J loi. 

EDGAR. 

L’esprit  malin  obsède  l’oreille  du  pauvre  Tom 
avec  une  voix  de  rossignol.  Hopdanct , du  fond 
de  mon  estomac , me  demande  à grands  cris  deux 
harengs  blancs.  Ne  croasse  plus , ange  noir  ; je 
n’ai  point  de  nourriture  pour  toi. 

LE  COMTE  DE  KENT  k Leor. 

Eb  bien!  comment  vous  trouvez-vous,  sci- 

(i)  It  an  angler.  M.  Guizot  a traduit  joue  du  trianylr, 
Lclourneur  a passé  celte  phrase. 
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pneur?  Sortez  de  ces  (transes  égarowens.  Voulez- 
vous  tous  reposer  sur  ces  coussins} 

LEAR. 

Voy  ons  auparavant  kur  procès. — Qu’on  amène 
les  témoins.  — (A Edgar.;  Toi,  homme  en  robe  de 
justice , prends  ta  place  ; (a«  t».)  et  toi , son  collè- 
gue, attelé  au  joug  de  l’équité,  prends  siège  à ses 
côtés. — (a  Kent.)  Vous  êtes  du  tribunal  ; asseyez- 
vous  aussi. 

EDGAR. 

Procédons  avec  justice. 

Dor»-Ui  oa  vrille*-tu,  gentil  berger  ? 

Te*  moutons  sont  dans  le  blé  ; 

El  pour  an  souffle  dota  bouche  mignonne . 

Ton  troupeau  ne  s'en  trouvera  pas  plus  mal. 

Poulî  ! le  chat  est  gris. 

LEAR. 

Ajournez  d’abord  l’ainée,  c’est  Goneril.  J’af- 
firme ici , par  serment,  devant  cette  houorable 
assemblée,  qu’elle  a chassé  à coups  de  pied  le  pau- 
vre roi  son  père. 

LE  roc. 

Avancez , maltresse  ; votre  nom  est  Goneril? 

LEAR. 

Elle  ne  peut  pas  le  désavouer. 

LE  FOU. 

?r  vous  demande  pardon  ; je  vous  prenais  pour 
un  escabeau. 

LEAR. 

Tenez , en  voici  une  autre,  dont  les  yeux  ha- 
gards annoncent  de  quelle  trempe  est  son  cœur. 
Arrêtez  - la  ici  : des  armes,  des  armes,  glaive, 
flamme.  — La  corruption  s’est  glissée  en  ce  lieu. 
Juge  inique,  pourquoi  l’as-tu  laissée  échapper? 

EDGAR. 

Dieu  garde  tes  cinq  sens  de  nature  ! 

IE  COMTE  DE  KEJiT. 

O pitié  ! — Seigneur , où  est  donc  maintenant 
cette  patience  que  vous  vous  êtes  vanté  si  souvent 
de  conserver? 

EDGAR , à part. 

J.’iutérft  que  je  prends  à ses  maux  commence 
à m’arracher  des  larmes  qui  vont  trahir  mon  dé- 
guisement, 

LEAR. 

Les  petits  chiens  et  toute  la  meute,  Tray, 
Blanc  h , Sweet-heart  ; vols,  ils  aboient  après  moi. 

TOMI  t. 


EDGAR. 

Tom  va  leur  jeter  ta  tôle.  Arriére,  milia. 

Que  ta  gueule  soit  noire  ou  blanche. 

Que  ta  drnt  empoisonne  ce  qu'elle  mord. 

Matin , lévrier , métis , 

Épagneul,  braque,  courtc-qucu©  , queue  ronde, 

Tom  les  fera  pleurer  et  se  plaindre  ; 

Car,  en  leur  jetant  ainsi  ma  tête , 

Les  chiens  font  on  saut , et  s'enfuient. 

Ho,  ho,  ho,  SessryxOt  viens  aux  foires , aux  marchés. 

Pauvre  Tom , la  corne  est  sèche 

LEAR. 

Allons,  qn’on  dissèque  Rcgan  ; voyez  quels 
élémens  sont  autour  de  son  coeur.  Est-il  quelque 
cause  dans  la  nature  qui  ait  pu  rendre  ces  cceurs 
si  dure  ? — (A  Ed,.,.)  Vous,  seigneur,  je  vous  prends 
au  nombre  de  mes  cent  chevaliers  ; seulement  la 
mode  de  votre  habit  ne  me  plaît  point.  Vous  me 
direz  peut-être  que  c’est  la  mode  de  Perse;  mais 
ne  le  portez  plus,  changez-cn. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Maintenant , mon  bon  seigneur,  couchez-vous 
ici , et  prenez  un  peu  de  repos. 

LEAR. 

Point  de  bruit,  point  de  bruit.  Tirez  les  ri- 
deaux. Oui , oui , oui , nous  irons  souper  dans  la 
matinée.  Oui , oui , oui. 

le  rou. 

Et  j’irai  me  coucher  à midi  (2). 

(Rentra  Glocestrr.) 

LE  COMTE  DE  GLOC ESTER. 

Approche , ami  ; où  est  le  roi  mon  maître? 

IE  COMTE  DE  KENT. 

Ici , seigneur  ; mais  ne  le  troublez  pas  : sa  rai- 
son est  perdue. 

LE  COMTE  DF.  GLOCESTER. 

Mon  bon  ami , je  te  conjure,  prends-le  dans  tes 
bras  : je  viens  d’entendre , en  passant , un  com- 
plot tramé  pour  sa  mort.  II  y a ici  une  litière 
toute  prête.  Porte-le  dedans , et  cours  prompte- 
ment vers  Douvres , ami , où  tu  trouveras  un  bon 
accueil  et  des  protecteurs.  Enlève  ton  maître  ; 
si  tu  diffères  seulement  d’une  demi-heure,  sa  vie, 
la  tienne  et  celle  de  quiconque  osera  prendre  sa 
défense,  sont  menacéesd’une perte  inévitable.  — 
Allons,  prends-le,  prends-le,  et  suis-moi.  Je  vais 

(1!  C’est  peut-être  le  nom  de  quelque  mauvais  génie. 

(2)  Celle  réplique  et  une  parue  de  la  précédente  ont 
été  postées  par  Letournenr. 
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tous  conduire  en  un  lieu  qui  nous  fournira 
promptement  des  provisions. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

La  nature  épuisée  s’est  assoupie. — Le  sommeil 
pourra  remettre  quelque  baume  dans  tes  organes 
blessés.  Si  quelque  remède  heureux  et  convenable 
ne  vient  au  secours,  leur  cure  sera  difficile.  (Au  fo«.)  ! 
Allons , aide-moi  à porter  ton  maître  ; tu  ne  dois 
pas  rester  en  arrière. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Allons , allons , hors  d’ici  l 

(II*  «orient  emportant  le  roi.  Edgar  reste.) 

EDGAR. 

Quand  nous  voyous  des  hommes  qui  sont  au- 
dessus  de  nous  partager  nos  maux  et  noire  infor- 
tune, nous  oublions  presque  les  nôtres.  Celui  qui 
souffre  seul  souffre  surtout  dans  son  ame , en 
laissant  derrière  lui  des  êtres  exempts  de  peines , 
et  le  spectacle  du  bonheur.  Mais  l’ame  glisse  sur 
ses  douleurs,  quand  le  chagrin  a des  compagnons, 
et  que  l’on  souffre  en  société.  Que  mes  peines 
me  semblent  maintenant  légères  et  supportables, 
en  voyant  le  roi  accablé  sous  le  pqids  qui  courbe 
ma  tête.  Il  est  aussi  malheureux  eu  enfans  que  je 
le  suis  en  père  ï — Allons , Tom , pars  d’ici,  prête 
l’oreille  à ce  grand  bruit  qui  se  fait  entendre  , et 
découvre-toi....  (1)  Renonce  à cette  fausse  opi- 
nion qui  altusait  ta  pensée  : tu  la  vois  contredite 
par  ta  propre  expérience  ; réconcilie-toi  avec  toi- 
même.  — Qu’il  arrive  cette  nuit  ce  qu’il  plaira 
aux  destins,  pourvu  que  le  roi  se  sauve.  Obser- 
vons, observons. 

(Il  «ort.) 


SCENE  VII. 

LS  CmtltD  DU  COMTE  DE  GLOCMTSR. 

En.*.*  LE  DUC  DE  CORNOUAILLES , REC  AN, 
GONERIL,  EDMOND  et  suite. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Partez  promptement  ; allez  trouver  le  duc  votre 
époux,  et  montrez-Iui  cette  lettre. — I/arméc 
française  est  débarquée. — Qu’on  cherche  le  traî- 
tre Gloccster. 

REGAN. 

Qu’on  le  ponde  à l’instant 
(1)  Il  manque  ici  quelques  mois  pour  achever  l* 

pMiase. 

W a sbc  ni  05. 


GONERIL. 

Qu’on  lui  arrache  les  yeux. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Abandonnez-le  à mon  courroux.  — Edmond, 
accompagnez  notre  sœur  : il  ne  convient  pas  que 
vous  soyez  spectateur  de  la  vengeance  que  nous 
devons  tirer  de  votre  perfide  père.  Arrive  chez  le 
duc,  averlissez-le  de  hâter  ses  préparatifs.  Nos 
intérêts  sont  les  mêmes  ; nos  courriers  seront  dili- 
gens,  et  établiront  entre  nous  une  correspon- 
dance rapide.  Adieu,  chère  sœur;  adieu,  comte 
de  Glocestcr.  (Em*  rioi«ndaat.)  Eh  bien,  où  est 
le  roi? 

l’intendant. 

Le  comte  de  Gloccster  vient  de  le  faire  partir 
de  ces  lieux  ; trente-cinq  ou  trente-six  de  ses  che- 
valiers, qui  le  cherchaient,  l’ont  trouvé  à la  porte, 
et  ils  sont  tous  partis  pour  Douvres,  avec  quelques 
autres  seigneurs  de  sa  suite  ; ils  se  promettent  d’y 
trouver  des  amis  bien  armés. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Préparez  des  chevaux  pour  votre  maîtresse. 

GONERIL. 

Adieu , cher  seigneur  ; adieu , ma  sœur. 

(Goneril  et  Edmond  fortcot.} 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Adieu , Edmond.  — Qu’on  cherche  le  traître 
Gloccster.  Garrottez -le  comme  un  brigand , et  l’a- 
menez devant  nous.  — Nous  ne  devrions  lui  ôter 
la  vie  qu’en  suivant  les  formes  réglées  de  la  jus- 
tice: mais  cette  fois,  je  n’écoute  que  le  vœu  de 
ma  fureur  et  mon  pouvoir.  On  peut  le  blâmer, 
mais  non  le  braver.  ( Entre  le  comte  de  Giocetier,  amtndptr 
d«  ▼•!«».)  Qui  vient  ici?  Est-ce  le  traître  1 
REGAN. 

Ingrat  renard  ! C’est  lui. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Serrez-lui  scs  bras  de  liège. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Que  prétendent  vos  altesses?  Dignes  amis,  ctci- 
sidérez  que  je  suis  votre  hôte  ; ne  me  faites  aucun 
outrage. 

LE  DUC  I)E  CORNOUAILLES. 

' Liez-le,  vous  dis-je. 

(On  l«  Ite.) 

REGAN. 

Ferme , ferme.  — O l’infame  traître  * 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Femme  impitoyable , je  ne  suis  point  un  traître. 
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LE  DIT,  DE  CORNOUAILLES. 

Attaehcz-le  à ce  siège.  — Scélérat,  ta  vas  ap- 
prendre... 

lai  arrache  U barbe,) 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Par  les  dirai  hospitaliers,  c’est  nie  traiter  bien 
indignement  que  de  m’arracher  ainsi  la  barbe. 

REGAN. 

Tant  de  perfidie  sous  des  chevenx  si  blancs  ! 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

O femme  perverse!  ces  cheveui  blancs  que  tu 
m’arraches  s’animeront  pour  t’accuser.  Je  suis 
vulre  hâte;  et  vos  mains  barbares  ne  devraient 
lias  outrager  ainsi  la  face  de  l’homme  qui  vous 
donne  l’asile.  Que  prétendez-vous  T 

LE  Dl'C  DE  CORNOUAILLES. 

Allons , seigneur  ! quelles  sont  ces  lettres  que 
vous  avez  reçues  dernièrement  de  France? 

REGAN. 

Soyez  précis  dans  votre  réponse  ; car  nous  sa- 
vons la  vérité. 

LE  DliC  DE  CORNOUAILLES. 

Quelles  intelligences  avez-vous  avec  les  traîtres 
qui  sont  débarqués  dans  ce  royaume? 

REGAN. 

A quelles  mains  avez-vous  confié  ce  roi  en  dé- 
mence? Parlez. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

J’ai  reçu  une  lettre,  il  est  vrai,  mais  qui  ne 
renferme  que  de  pures  conjectures  ; elle  m’est  ve- 
nue de  la  part  d’un  prince  qui  n’est  point  votre 
ennemi  ; il  garde  la  neutralité. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Artifice. 

REGAN. 

Mensonge. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Où  as-tu  envoyé  le  roi? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

A Douvres. 

REGAN. 

Pourquoi  A Douvres?  N’étais-tu  pas  chargé, 
sous  peine?... 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Pourquoi  à Douvres? — baissez-le  d’abord  ré- 
pondre A cela. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Je  suis  attaché  au  poteau , et  il  me  faut  essuyer 
tous  les  outrages. 


REGAN. 

Pourquoi  A Douvres? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Parce  que  je  ne  voulais  pas  voir  tes  ongles 
cruels  arracher  ces  pauvres  vieux  yeux,  et  ta 
sœur  inhumaine  enfoncer  dans  sa  chair  sacrée  ses 
défenses  de  sanglier.  — Dans  cette  affreuse  et  in- 
fernale nuit  ! Et  recevoir  sur  sa  tête  nue  la  pins 
effroyable  tempête , qui  aurait  fait  bouillonner  la 
mer  jusqu’au  fond  de  ses  abitnes  ! — Et  le  pauvre 
vieillard  exhortait  encore  la  tempête  A redouble! 
de  rage  1 — Dans  ces  benres  horribles,  si  les  loups 
avaient  hurlé  A ta  porte,  tu  anrais  dit  : • Bon 
» portier , tourne  la  clef.  » — Tout  ce  qu’il  y a 
de  cruel  dans  la  nature  était  adouci  ! — .Mais  je 
verrai  la  vengeance  ailée  du  ciel  tomber  enfin 
sur  de  pareils  enfans. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Tu  ne  le  verras  jamais. — Amis,  tenez  bien  ce 
siège.  — Je  veux  écraser  tes  yeux  sous  mes  pieds. 

(Gtoceeier  Mi  tenu  renversé , tandis  que  le  doc  lui  écrase  an  aril 
itcc  son  pied.) 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Ob  ! que  celui  qui  espère  parvenir  A la  vieillesse 
me  donne  du  secours  ! — O cruel  ! — O dieux  ! 

REGAN. 

Il  y eu  aurait  un  de  jaloux  : l’autre  aussi. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Si  lu  vois  A présent  la  vengeance... 

UN  DES  SERVITEURS. 

Arrêtez , monseigneur.  Je  vous  ai  servi  dès  ma 
plus  tendre  enfance  ; niais  je  ue  vous  rendis  ja- 
mais de  plus  grand  service  qu’en  vous  priant  de 
vous  arrêter. 

REGAN. 

Qu’est-ce,  chien  que  vous  êtes? 

LE  SERVITEUR. 

Si  vous  portiez  barbe  au  menton , je  la  secoue- 
rais dans  celte  querelle.  — Que  prêtendez-vous? 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Mon  vassal! 

{ Il  ilogaloe  et  court  nr  lai.) 

LE  SERVITEUR. 

Eh  bien  ! avancez , exposez-vous  A ma  fureur. 

( IU  M battant , et  la  duc  est  blessé.) 

REGAN , • an  antre  valet.  • 

Donne-moi  ton  épée.  — La  paysan  se  dresser 
ainsi  ! 

‘ Elle  rient  par  derrière  et  le  tue.) 
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le  serviteur. 

Oh  ! je  suis  mort  ! — Monseigneur,  il  tous  reste 
encore  un  oeil  pour  voir  quelque  malheur  fondre 
sur  tous.  Oh! 

(Il  MBft.) 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Empêchons-le  de  roir.  (il  lui  «n  «a;  De- 
hors, vile  marmelade  ; où  est  maintenant  ta  lu- 
mière? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oh  ! dans  les  ténèbres , et  sans  consolation  ! — 
Où  est  mon  fds  Edmond  ? — Edmond , ranime  en 
toi  toutes  les  étincelles  d’amour  qu'y  sema  la  na- 
ture, et  Tenge  cet  horrible  forfait. 

REGAN. 

Rors  d'ici,  traître  ! Tu  implores  le  secours  d’un 
Itomme  qui  t'abhorre  : c’est  lui-méme  qui  nous  a 
dévoilé  tes  trahisons  ; il  est  trop  homme  de  bien 
pour  avoir  pitié  de  toi. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

O insensé  que  j’étais  1 Edgar  fut  donc  calom- 
nié ! Dieux , pardonnez-moi  mon  injustice , et  le 
rendez  heureux  ! 

REGAN. 

Allez,  chassez-le  à la  porte,  et  qu’il  flaire  son 
chemin  d'ici  à Douvres. — Eh  bien , monseigneur, 
comment  vous  trouvez-vous? 


LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

J’ai  reçu  une  profonde  blessure. — Venez,  ma- 
dame. — Chassez-moi  ce  traître  aveuglé. — Qu’on 
jette  sur  le  fumier  le  cadavre  de  cet  esclave.  — 
Regan,  je  perds  mon  saug , cette  blessure  est  ve- 
nue bien  mal  à propos  : donnez-moi  votre  bras. 

( 11  tort  «'appuyant  sur  U bra»  de  Régna  ; — !«•  serviteur* rtntnr  • 
nenl  G!oc«»ter  debor».) 

PREMIER  SERVITEUR. 

S’il  faut  que  cet  homme  prospère,  je  m’aban- 
donne désormais,  sans  remords,  3 tous  les  crimes. 

SECOND  SERVITEUR. 

Si  cette  femme  obtient  une  longue  vie , et  ne 
trouve  la  mort  qu’au  terme  d’une  paisible  vieil- 
lesse, toutes  les  femmes  vont  devenir  autant  de 
monstres. 

PREMIER  DOMESTIQUE. 

Suivons  le  vieux  comte , et  trouvons-lui  quel- 
que pauvre  mendiant  qui  le  conduise  où  il  voudra 
aller;  son  désespoir  est  fait  ponr  tout  tenter. 

SECOND  DOMESTIQUE. 

Va , toi.  Moi,  je  vais  chercher  un  pou  de  fdassc 
et  de  blanc  d’ipuf  pour  mettre  sur  son  visage  tout 
ensanglanté.  O ciel  ! daigne  le  secourir. 

(U*  «orient  chacun  de  leur  cAtc.' 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE  • 

in»  vante  Campa c kE. 


entre  1ÜDGAK. 


Encore  vant-il  mieux  être  dans  l’état  où  je  suis, 
et  savoir  qu’on  me  méprise , que  d’être  h la  fois 
méprisé  et  flatté.  Le  malheureux  foulé  sous  les 
pieds  de  la  fortune , et  précipité  dans  les  derniers 
degrés  de  la  misère  et  de  l’abjection,  conserve 


toujours  un  rayon  d’espérance  : du  moins  il  vit 
exempt  de  crainte.  la!  changement  n’est  redou- 
table que  pour  l’homme  heureux  : l’infortuué  ne 
peut  changer  que  pour  remonter  vers  le  bonheur. 
Je  l’accepte  donc  avec  joie,  et  je  t’embrasse  avec 
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transport,  air  invisible,  toi',  seul  bien  qui  me  reste. 
Le  malheureux  que  ton  souffle  orageux  a jeté  dans 
le  dernier  abime , n’a  plus  rien  à redouter  de  tes 
ouragans.  — Mais  qui  vient  ici?  ( mn <t< 
conduit  p«r  un  vieillard.)  C’est  mon  père , con- 
duit par  un  pauvre  mendiant.  O monde  T ô 
monde  ! sans  les  révolutions  étranges  qui  nous 
forcent  à le  haïr,  la  plus  caduque  vieillesse  ne  vou- 
drait Pas  céder  la  vie. 

LS  VIEILLARD. 

O mon  bon  maître  ! depuis  quatre-vingts  an- 
nées j'ai  été  le  vassal  de  votre  père  et  le  vôtre. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Va , mon  ami , retire-toi  : tes  consolations  ne 
peuvent  me  faire  aucun  bien , et  elles  pourraient 
le  devenir  funestes. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  vous  ne  pouvex  pas  voir  votre  chemin. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Je  n’ai  plus  de  chemin  à voir  , je  n’ai  pas  bo- 
om d’yeux  : je  suis  tombé,  je  me  suis  égaré 
quand  j’en  avais.  On  l’a  vu  souvent,  notre  abais- 
sement fait  notre  securité , et  nos  privations  de- 
viennent nos  avantages. — O mon  fils,  mon  cher 
Edgar,  victime  du  courroux  de  ton  père , puissé- 
je  vivre  assez  pour  te  sentir  encore  dans  mes 
bras  ; te  voir  encore  des  yeux  du  toucher  1 Oh  ! 
je  dirai  alors  que  j’ai  encore  mes  yeux. 

LE  VIEILLARD. 

Qui  est  là? 

EDGAR. 

O dieux  ! comment  ai-je  pu  dire  que  j’étais  an 
comble  du  malheur?  me  voilà  plus  malheureux 
que  je  n’ai  jamais  été. 

LE  VIEILLARD. 

Ah  ! ah  ! c’est  ce  pauvre  Tom  ! 

EDGAR. 

Et  je  puis  le  devenir  encore  davantage.  — Le 
pins  grand  malheur  n’est  point  arrivé , tant  qu’on 
peut  dire  : Voilà  le  plus  grand  de  tous. 

LE  VIEILLARD. 

Eh  bien  ! pauvre  Tom , où  vas-tu  ? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Est-ce  un  mendiant? 

LE  VIEILLARD. 

Mendiant  et  fou  tout  à la  fois. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

11  hii  reste  donc  encore  quelque  lueur  de  rai- 


son , puisqu'il  mendie.  Tendant  la  tempête  de  la 
nuit  dernière , j’ai  vu  un  de  ces  malheureux , et 
en  le  considérant,  je  n’ai  vu  dans  l'homme  qu'un 
ver.  Mon  fds  alors  m’est  venu  dans  la  pensée  ; et 
cependant  ma  haine  pour  lui  n'était  pas  encore 
éteinte  dans  mon  cceur.  J’ai  bien  appris  des  choses 
depuis.  Nous  sommes  pour  les  dieux  ce  que  les 
insectes  sont  pour  les  enfans  : ils  nous  écrasent 
pour  leur  amusement. 

EDGAR  à part 

Comment  cela  a-t-il  pu  lui  arriver? — C’est  un 
bien  triste  rôle  que  de  contrefaire  l’homme  de- 
venu insensé  à force  de  chagrin,  et  d’affliger  les 
autres  en  s’affligeant  soi-même  ! — Dieu  te  garde , 
maître. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Est-ce  là  ce  malheureux  tout  nu? 

LE  VIEILLARD. 

Oui , monseigneur. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Quitte  - moi.  Si  en  considération  de  ton  an- 
cien attachement  pour  moi , tu  veux  encore  nous 
conduire  à deux  milles  d’ici,  sur  le  chemin  qui 
mène  à Douvres,  rends-moi  ce  service.  Va  cher- 
cher auparavant  quelque  vêtement  pour  couvrir 
la  nudité  de  ce  malheureux  ; je  le  prierai  de  me 
conduire. 

LE  VIEILLARD. 

Hélas  1 seigneur,  il  est  fou. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

C’est  un  temps  bien  désastreux  que  celui  où 
les  fous  conduisent  les  aveugles.  Fais  ce  que  je 
t’ordonne,  ou  plutôt  ce  quo  tu  voudras;  mais, 
surtout , vieillard , retire-toi , et  laisse-nous. 

LE  VIEILLARD. 

Je  vais  lui  apporter  le  meilleur  manteau  que  je 
possède , quoi  qu’il  puisse  m’en  arriver. 

(Il  KM.) 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

S!mi  garçon  , homme  tout  nu. 

EDGAR. 

Le  pauvre  Tom  gèle  de  froid.  — (A  P.n. j Je  ne 
puis  feindre  plus  loug-lemps! 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Viens  près  de  mui,  ami. 

EDGAR. 

Et  cependant , il  faut  que  je  dissimule  encore.. 
— Bon  vieillard,  que  le  ciel  guérisse  tes  chers, 
yeux  ; ils  saignent. 
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LE  ItOI  LEAR. 


LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Ssis-tu  le  chemin  de  Douvres? 

EDGAR. 

Borne  ou  barrière,  grand  chemin  ou  sentier, 
je  connais  tout.  Le  pauvre  'l'ont  a été  privé  de  sa 
raison.  Bon  vieillard , le  ciel  te  préserve  du  malin  i 
esprit  1 Cinq  démons  sont  entrés  à la  fois  dans  le 
pauvre  Tom  : Obùlicut,  celui  de  la  luxure  ; 
llobbitlidancr , le  prince  des  muets;  Mahu, 
celui  des  voleurs;  Modo,  des  meurtriers;  et 
Tlibbertiyibbet , celui  des  contorsionistes  et 
des  grimaciers , qui  maintenant  possède  les  fem- 
mes de  chambre  et  les  suivantes.  Snr  ce , que  le 
ciel  te  bénisse,  maître  1 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Tiens,  prends  cette  bourse,  toi  que  les  fléaux 
du  ciel  ont  abattu  de  tous  leurs  traits  : mon  in- 
fortune fait  ton  bonheur.  — Dieux , agissez 
toujours  de  même.  Que  l’homme  qni  méprise 
vos  lois  ^u  sein  d'une  abondance  superflue,  et 
qui,  regorgeant  d’alimens  et  de  richesses  , ne 
vent  pas  voir  le  malheureux  , parce  qn’il  n’a  ja- 
mais senti  les  besoins , ressente  incessamment  le 
poids  de  votre  puissance.  Bientôt  une  juste  dis- 
tribution réparerait  l’inégalité , et  chaque  homme 
aurait  le  nécessaire.  — Connais-tu  Douvres  ? 

EDGAR. 

Oui , maître. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

LA  s’élève  nne  montagne  dont  la  tète  s'avance 
et  pend  en  précipice  sur  la  mer  qui  écume  A scs 
pieds.  Conduis-moi  seulement  i la  dernière  ex- 
trémité de  sa  cime.  J’ai  sur  moi  un  effet  précieux 
dont  le  prix  soulagera  la  misère  qui  t'accable  : 
une  fois  IA , je  n’ai  plus  besoin  de  guide. 

EDGAR. 

Donne-moi  tou  btas  ; le  pauvre  Tom  va  te  con- 
duire. , 

( IL*  aortcot.) 


SCLAE  II. 

U PALAIS  DU  DUC  D’aLBARIB. 

Entrant  GONERIL  « EDMOND. 
GO.NER1L. 

Soyez  le  bien-venu , monseigneur.  Je  m’étonne 
que  mon  drlionnaire  époux  ne  soit  pas  vcuu 


au-devant  de  nous.  ( a namanij  Où  est  votre 
maître? 

l’intendant. 

11  est  ici , madame  ; mais  jamais  homme  ne  fut 
si  changé.  Je  lui  ai  parlé  de  l’armée  qui  vient  de 
débarquer  ; il  s’est  mis  A sourire.  Je  Ini  ai  dit  que 
vous  veniez  ; il  m’a  répondu  : Tant  pis!  Je  l’ai 
informé  de  la  trahison  de  Glocester,  et  du  service 
signalé  rendu  par  son  fils , il  m’a  traité  d’insensé , 
et  il  m’a  reproché  d’avoir  mis  le  trouble  et  le 
désordre  partout.  Ce  qui  devrait  lui  déplaire  est 
ce  qui  le  charme  ; et  ce  qui  devrait  lui  faire  plai- 
sir l’offense. 

GONERIL  S Edmond. 

En  ce  cas,  vous  n’irez  pas  plus  loin.  — Une 
crainte  pusillanime  a glacé  son  coeur,  et  Pcmpéchc 
de  rien  oser.  Il  ne  voudra  pas  sentir  les  injures 
qui  lui  commandent  la  vengeance. — Les  vœux  que 
nous  formions  sur  la  route  pourraient  bien  s’ac- 
complir. Retournez , Edmond , vers  mon  frère  ; 
hâtez  la  marche  de  scs  troupes,  et  mettez-vous  à 
leur  tète.  Je  vois  bien  qu’il  faut  faire  un  échange 
avec  mon  mari  : il  faut  que  je  lui  mette  ma  que- 
nouille dans  les  mains,  et  que  je  prenne  son  épée. 
Cet  homme  sera  notre  fidèle  agent.  Si  vous  savez 
tout  oser  pour  servir  votre  fortune,  vous  recevrez 
dans  peu  les  ordres  d’une  amante.  Prenez  ce 
gage.  (EUe  lat  donna  an  gage  d'amour.)  Épargne  lés  pa- 
roles, détourne  la  tête...  Ce  baiser,  s’il  osait  par- 
ler, te  fêtait  exhaler  ton  amc  tout  entière  daus 
un  transport.  Conçois-moi  bien,  et  prospère. 

EDMOND. 

Tout  A vous , jusque  daus  les  rangs  sanglans  où 
sera  la  mort. 

{ Il  tort.) 

GONERIL. 

O mon  cher  Glocester  ! oh  ! quelle  vaste  diffé- 
rence entre  un  homme  et  un  homme  ! C’est  A loi 
qu’appartient  le  cœur  d’une  femme.  Mon  imbé- 
cile mari  usurpe  la  possession  de  ma  personne. 
l’intendant. 

Voici  monseigneur. 

( Entre  le  due  d'Albenie.  ) 

GONEIUL. 

On  a trouvé  que  je  valais  la  peine  d’être  cher- 
chée. 

LE  DÜC  D’ALBANIE. 

O Goneril  ! vous  ne  valez  pas  la  vile  poussière 
que  le  vent  souffle  sur  votre  visage.  Je  connais  vo- 
tre caractère.  Celle  qui  méprise  la  source  où  elle  a 
puisé  l’existence  ne  peut  plus  connaître  ni  frein , 
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ni  régie.  Celle  qui  s’arrache  du  toit  paternel  doit 
nécessairement  se  flétrir , comme  le  rameau  tran- 
ché de  l’arbre , et  ne  peut  plus  servir  qu’à  des 
usages  funestes  (1). 

GONERtL. 

Insensé,  cessez  vos  vains  discours. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

La  sagesse  et  la  bonté  paraissent  viles  à l’ame 
vile. — Qu’avez-vous  fait, tigresses?  car  vous  n’étes 
pas  des  filles.  Qu’avez-vous  fait,  femmes  barbares, 
femmes  dénaturées?  Vous  avez  fait  perdre  la  rai- 
son à un  père,  à un  bon  et  respectable  vieillard. 
Comment  mon  frère  a-t-il  pu  soutenir  la  vue  de 
votre  ingratitude  envers  ce  vieillard,  lui  qu’il  a 
couvert  de  ses  bienfaits!  Ah!  si  le  ciel  ne  se  hâte 
pas  d’envoyer,  sous  une  forme  visible , scs  mi- 
nistres sur  la  terre,  pour  dompter  les  cœurs  fé- 
roces et  ingrats , les  hommes  vont  bientôt  s’entre- 
dévorer comme  les  monstres  de  l’Océan. 

GONERtL. 

Homme  faible  et  pusillanime , qui  tends  la  joue 
au  soufflet  et  la  tétc  aux  affronts;  qui  n’as  point 
d’yeux  pour  discerner  ton  honneur  et  ta  honte  ; 
qui  ne  sais  pas  qu’il  n’y  a que  les  fous  qui  puissent 
plaindre  un  misérable  puni  de  son  forfait  avant 
qu’il  l’exécute  ! Où  est  ton  tambour  ? La  France 
déploie  librement  scs  enseignes  dans  nos  champs 
silencieux.  Déjà  tou  assassin,  le  casque  sur  la 
tète , te  provoque  par  scs  menaces  ; et  toi , mora- 
liste insensé , tu  t’amuses  ici  à pousser  des  excla- 
mations, à crier  : H éias  ! pourquoi  vient-il 
contre  nous  ? 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Va  voir  ta  face , furie.  Non , la  difformité  n’est 
pas  aussi  choquante  daus  les  démons  qu’elle  l’est 
dans  une  femme. 

GONER1L. 

O l’insensé! 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Être  déchu  de  la  nature  et  transformé  en 
monstre , au  nom  de  la  honte,  voile  tes  traits  hi- 
deux. S’il  me  convenait  de  laisser  ma  main  suivre 

(1;  Allusion  à l'usage  qu'on  supposait  que  les  enchan- 
teurs et  les  sorciers  Taisaient  dans  leurs  charmes  des 
branches  flétries  et  délaissées.  Le  poète  donne  par  là  à 
entendre  que  Gonerit  était  prèle  à commettre  un  forfait 
atroce  contre  nature,  et  prépare  le  complot  formé  avec 
le  bâtard  contre  la  vie  de  son  mari. 

* WARBL’RTOÜ. 


le  mouvement  du  sang  qui  bouillonne  dans  mes 
veines...  Mais,  toule  furie  que  tu  es , la  forme 
d’une  femme  te  sert  d’égide. 

GONERIL. 

Vraiment  cet  homme  a retrouvé  son  courage. 

(Entre  un  messager.) 

LE  MESSAGER. 

O mon  bon  seigneur  ! le  duc  de  Cornouailles 
est  mort;  il  a été  tué  par  un  de  ses  serviteurs . au 
moment  où  il  allait  arracher  l’œil  qui  resuit  au 
comte  de  Glocester. 

LE  DEC  D’ALBANIE. 

Les  yeux  de  Glocester  ! 

LE  MESSAGER. 

Un  serviteur  nourri  chez  lui , saisi  d’indigna- 
tion , a voulu  s’opposer  à son  dessein , et  a tourné 
son  épée  contre  la  poitrine  de  sou  maître  qui  s’est 
élancé  sur  lui  ; 1a  duchesse  a secondé  son  époux , 
et  le  malheureux  est  tombé  mort  entre  eux  deux. 
— Mais  le  duc  avait  reçu  un  coup  mortel  qui 
vient  de  le  mettre  au  tombeau. 

LE  DEC  D’ ALBANIE. 

Ceci  montre  que  vous  existezau-dessusde  nous, 
vous  juges  invisibles , qui  vengez  si  promptement 
les  crimes  que  l’homme  commet  sur  la  terre!  — 
Mais  cet  infortuné  Glocester!  Quoi,  il  a perdu 
aussi  l'autre  œil? 

LE  MESSAGER. 

Tous  les  deux , monseigneur.  — Cette  lettre , 
madame,  exige  une  prompte  réponse;  elle  est  de 
votre  sœur. 

GONERIL,  h p.rl. 

D’un  côté , ceci  me  plaît  assez.  — Mais  ma 
sœur , une  fois  veuve , si  elle  épouse  mon  Gloccs- 
ter  qui  maintenant  se  trouve  avec  elle,  elle  peut 
faire  écrouler  sur  ma  tête  tout  l’édifice  que  j’ai 
bâti  dans  mon  imagination.  — Sous  un  autre  rap- 
port, cette  nouvelle  n’est  pas  si  désagréable. — Je 
vais  lire  la  lettre  et  y faire  réponse. 

( an,  k».  : 

LE  DEC  D’ALBANIE. 

Et  oii  était  son  fils,  tandis  qu’on  lui  arrachait 
les  yeux? 

LE  MESSAGER. 

11  était  venu  ici  avec  la  duchesse. 

LE  DEC  D’ALBANIE. 

Mais  il  n’est  pas  ici. 

LE  MESSAGER. 

Non,  seigneur,  je  viens  de  le  rencontrer  comme 
il  s’en  retournait. 
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LE  DUC  D'ALBANIE. 

Connaît-il  ce  forfait? 

LE  MESSAGER. 

Oui , mon  bon  soigneur  ; c’est  lui  qui  a dénonce' 
le  coupable  ; et  il  n’a  quitte  le  château  que  pour 
laisser  un  plus  libre  cours  au  supplice  de  son  père. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Clocestcr,  je  ris  pour  reconnaître  l’attachement 
que  tu  as  montré  au  roi , et  pour  ronger  tes  veux. 
— Viens,  ami , viens  m’instruire  de  ce  que  lu  peur 
savoir  de  plus. 

{ 11*  «orient.) 


SCÈNE  III. 

li  came  vaARrip,  rais  ni  mutcru. 

Enicat  LE  COMTE  DE  KENT  « un  GENTIL- 
HOMME. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

l.e  roi  de  France  rembarque  si  promptement? 
Sarri-vous  quel  motif? 

LP.  GENTILHOMME. 

Il  avait  quitté  ses  étals  sans  avoir  terminé  cer- 
tains objets,  dont  le  souvenir  est  revenu  depuis 
alarmer  sa  prudence.  La  crainte  d’exposer  la 
France  à quelque  danger  par  un  plus  long  retard 
a précipité  son  retour  nécessaire. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Et  quel  général  a-t-il  laissé  à sa  place? 

LE  GENTILHOMME. 

Le  maréchal  de  France,  Monsieur  le  Fer. 

LE  COMTE  DK  KENT. 

La  reine,  en  lisant  ma  lettre,  a -t -elle  donné 
quelque  signe  de  douleur? 

LE  GENTILHOMME. 

Oui,  seigneur  ; elle  l’a  prise,  et  l’a  lue  devant 
moi , et  j’ai  v u , de  temps  en  temps , rouler  de 
grosses  larmes  le  long  de  ses  joues  délicates.  Ce- 
pendant elle  semblait  maîtresse  de  sa  douleur, 
qu’on  voyait  se  soulever,  et  vouloir  prendre  l’em- 
pire sur  elle. 

LF.  COMTE  DE  KENT. 

Elle  a donc  été  bien  émue? 

LE  GENTILHOMME. 

Oui;  mais  non  pas  jusqu’au  désordre....  La 


patience  et  le  chagrin  semblaient  disputer  a qui 
montrerait  le  mieux  la  bonté  de  son  amc  douce 
et  paisible.  Vous  avex  vu  quelquefois  une  rosée 
de  pluie  descendre  des  deux,  au  milieu  des  rayons 
du  soleil.  Son  sourire  et  scs  pleurs  mêlés  ensemble 
rappelaient  une  ondée  de  mai.  Le  tendre  sourire, 
errant  sur  ses  lèvres  vermeilles,  semblait  ignorer 
les  larmes  qui  coulaieutde  ses  yeux,  comme  au- 
tant de  perles  détachées  de  deux  diamans;  en  un 
mot , la  douleur  serait  une  des  plus  belles  et  des 
plus  aimables  choses  du  monde , si  elle  avait  sur 
tous  les  v isages  autant  de  grâces  que  sur  le  sien. 

I.E  COMTE  DE  KENT. 

N’’a-t-cllc  fait  aucune  question? 

LEGKNTILHOMUE. 

Oui , une  ou  deux  fois , un  soupir  a élevé  jus- 
qu’à ses  lèvres  le  nom  de  père  avec  effort  et  peine, 
comme  si  ce  nom  eût  oppressé  sou  cœur.  Elle  a 
crié  : « Mes  sœurs!  û mes  sieurs!  Opprobre  de 
» mon  sexe.  Mes  sœurs!  O Kent!  ô mon  père! 
- Mrs  sains  ! Quoi,  dans  la  nuit,  au  fort  de  la 
• tempête!  Oh!  que  la  pitié  ne  le  croie  jamais!  > 
Alors,  elle  a essuyé  les  larmes  qui  coulaient  de 
ses  yeux  célestes,  et  ne  pouvant  plus  contenir  le 
cri  de  sa  douleur,  elle  a couru  se  renfermer  seule 
avec  die. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Oui , c’est  l’influence  des  astres , de  ces  astres 
du  ciel,  qui  règle  notre  sort  et  décide  les  carac- 
tères ; autrement  un  couple  d’époux  semblables 
ne  pourrait  engendrer  des  enfans  d’une  nature  si 
différente.  — Lui  avez-vous  parlé  depuis? 

LE  GENTILHOMME. 

Non. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Était-ce  avant  le  retour  du  roi  que  vous  l'avez 
vue? 

LE  GENTILHOMME 

Non , c’est  depuis. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Fort  bien.  — Ce  malheureux  Lear  est  dans  la 
ville.  Dans  les  momens  où  sa  raison  reparaît,  il 
reconnaît  ceux  qui  l’environnent  ; mais  il  ne  veut 
pas  absolument  voir  sa  fille. 

LE  GENTILHOMME. 

Pourquoi , mon  bon  monsieur? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Une  honte  insurmontable  le  domine  et  l’arrête  • 
le  souvenir  de  la  dureté  avec  laquelle  il  lui  a retiré 
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u bénédiction , et  l’a  abandonnée  à la  merci  du 
sort  dans  une  contrée  étrangère,  1a  privant  de 
tous  ses  droits , pour  les  donner  à ses  Tilles  déna- 
turées ; tous  ces  remords  sont  autant  de  traits  em- 
poisonnés qui  déchirent  son  ctrur  ; c’est  la  con- 
fusion qui  l’éloigne  de  sa  Cordelia. 

LE  GENTILHOMME. 

Hélas  ! pauvre  homme  (1). 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Savez-vous  quelques  nouvelles  de  l'armée  des 
ducs  d’Albanie  et  de  Cornouailles  ? 

LE  GENTILHOMME. 

On  assure  qu’ils  sont  sur  pied. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Allons , je  vais  vous  conduire  h notre  roi  I.ear, 
et  vous  laisser  avec  lui  pour  l’accompagner.  Un  in- 
térêt qui  m’est  cher  me  retient  encore  pour  quel- 
que temps  sous  le  déguisement  qui  me  cache. 
Quand  je  me  serai  fait  connaître , vous  ne  vous 
repentirez  pas  des  instructions  que  vous  m’avez 
données.  Je  vous  prie,  suivez-moi. 

(Il  «orient.) 


8CÈKE  IV. 

CH*  TSHTI  DAM  LS  Ci*»  A DOUTAS*. 

Entrent  CORDEI.IA , UN  MÉDECIN  , et  DES  SOLDATS. 

CORDELIA. 

Hélas  ! c’est  lui-même  : on  vient  de  le  voir  fu- 
rieux, comme  la  mer  agitée,  chantant  de  toute 
sa  force , la  tête  couronnée  de  verveine , de  pavots, 
de  marjolaine  et  de  toutes  ces  herbes  inutiles  qui 
croissent  au  milieu  des  moissons.  Envoyez  un  dé- 
tachement de  soldats;  qu’on  le  cherche  dans  ces 
campagnes  immenses , couvertes  d’épis,  et  qu’on 
l’amène  à mes  yeux.  — Que  peut  la  sagesse  hu- 
maine pour  rétablir  en  lui  la  raison  dont  il  est 
privé  T Que  celui  qui  pourra  lui  donner  quelque 
secours  prenne  tout  ce  que  je  possède. 

LE  MÉDECIN. 

Madame , il  y a des  moyens  : le  sommeil  est  le 
doux  nourricier  de  la  nature.  C’est  de  repos  qu’il 
a le  plus  besoin.  Pour  le  provoquer  en  lui,  nous 
avons  des  simples  dont  la  vertu  puissante  peut 
fermer  les  yeux  de  la  douleur  même. 

(t)  Alaik  , poor  gentleman  ! 


SCÈNE  V. 

CORDELIA. 

Herbes  bénies  du  ciel , heureuses  plantes  de  la 
terre  active,  douées  de  secrètes  vertus,  croissez 
toutes  sous  mes  larmes , unissez  votre  force  pour 
soulager  le  mal  de  ce  bon  roi.  — Qu’on  aille  le 
chercher.  Je  crains  que  dans  sa  fureur  sans  frein , 
il  ne  s’ Ale  une  vie  dénuée  de  tous  les  secours  qui 
peuvent  la  lui  conserver. 

(Entre  on  ménager.  ) 

LE  MESSAGER. 

Des  nouvelles,  madame;  l’armée  bretonne  s’a- 
vance. 

CORDELIA. 

Je  le  savais  déjà  ; la  nôtre  l’attend,  prête  h la 
bien  recevoir.  — O mon  cher  père  ! c’est  pour 
toi  seul  que  je  travaille  ; c’est  pour  toi  que  mon 
deuil  a attristé  la  France , et  que  mes  larmes  iné- 
puisables ont  excité  sa  pitié.  Ce  n’est  point  une 
folle  ambition  qui  nous  met  les  armes  à la  main  ; 
c’est  l’amour,  le  tendre  amour  d’un  père  vieux  et 
chéri  ; c’est  pour  défendre  ses  droits  que  nous 
allons  combattre...  Puissé-je  bientôt  l’entendre 
et  le  voir  I 

( IU  BOrlMl.) 


SCÈNE  V. 

U PALAIS  m RIO  AN. 

Eurent  REGAN  «I  L’INTENDANT. 

REGAN. 

Eh  bien!  l’armée  de  mon  frère  est -elle  en 
marche! 

L’INTENDANT. 

Oui,  madame. 

REGAN. 

Y cst-il  eu  personne  7 

l’intendant. 

Oui , madame , il  se  donne  tous  les  mouvemens 
nécessaires;  et  votre  frère  est  le  plus  déterminé 
de  tous  ses  soldats. 

REGAN. 

Edmond  n’a-t-il  pas  parlé  à votre  maîtresse 
chez  elle  î 

l’lntendant. 

Non,  madame. 

REGAN. 

Et  que  signifie  celte  lettre  qu’elle  lui  écrit! 
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l’intendant. 

Je  ne  sais  pas  . madame. 

HEGAN. 

C’est  vraiment  pour  des  soins  bien  importans 
qu’il  est  parti  d’ici  en  diligence.  C’est  à nous  un 
défaut  de  prudence  inexcusable,  de  n’avoir  pas 
aussi  arraché  la  vie  à ce  Glocester,  en  même 
temps  que  les  yeux.  Partout  où  il  arrive , sa  vue 
émeut  les  cœurs , et  les  soulève  contre  nous.  Ed- 
mond est  parti , je  crois , pour  soulager  sa  misère  ; 
il  va  le  délivrer  du  fardeau  d’une  vie  plongée  dans 
les  ennuis;  il  doit  aussi  reconnaître  les* forces  de 
l’ennemi. 

l'intendant. 

Madame , il  faut  que  je  coure  après  lui  pour 
lui  donner  celte  lettre. 

REGAN. 

Nos  troupes  doivent  marcher  demain  en  ordre 
de  bataille  : restez  ici , les  chemins  ne  sont  pas 
sûrs. 

l’intendant. 

Je  ne  le  puis,  madame;  c’est  une  affaire  que 
ma  maîtresse  m’a  expressément  recommandée. 

REGAN. 

Mais  pourquoi  écrit-elle  h Edmond  ? Ne  pou- 
vait-elle vous  charger  verbalement  de  ses  ordres? 
Allons,  un  mot,  quelque  chose.  — Je  ne  sais 
quoi.  — Je  t’aimerai  bien,  laisse-moi  décacheter 
celte  lettre. 

l’intendant. 

Oh , madame,  j'aimerais  mieux 

REGAN. 

Je  sais  que  votre  maltresse  n’aime  point  son 
époux  ; j’en  suis  certaine.  Dans  la  dernière  visite 
qu’elle  me  rendit  ici , elle  lançait  au  noble  Edmond 
d’étranges  œillades  et  des  regards  qui  exprimaient 
beaucoup  de  choses.  Je  sais  que  vous  avez  le  se- 
cret de  son  cœur. 

l’intendant. 

Aloi,  madame? 

REGAN. 

Oui , je  parle  sciemment  ; vous  êtes  son  intime 
conûdcnt:  je  le  sais;  ainsi,  sougez  à bien  écouter 
ce  que  je  vais  vous  dire.  — Mon  époux  est  mort. 
Edmond  et  moi  nous  avons  eu  un  entretien  en- 
semble, et  c’est  un  mari  qui  me  convient  mieux 
qu’à  votre  maîtresse.  Vous  en  pourrez  savoir  da- 
vantage. Si  vous  le  trouvez,  donnez-lui  ceci,  je 
\ ousprie  ; et  quand  vous  rendrez  compte  de  tout 


ce  que  je  vous  dis  à votre  maîtresse,  conseillez- 
lui  de  rappeler  à elle  toute  sa  raison.  Parlez.  - 
Si  vous  entendez  par  hasard  parler  de  cet  aveugle 
traître,  la  fortune  versera  ses  dons  sur  la  main  qui 
l’exterminera. 

l’intendant. 

Je  voudrais  pouvoir  le  rencontrer,  madame  ; et 
je  vous  prouverais  à quel  parti  je  suis  dévoué. 

REGAN. 

Porte-toi  bien. 


SCÈNE  VI. 

LA  CAMtiSKl  «ES  DI  DOVflU. 

Eoircnt  LECOMTE  DE  GLOCESTER,  «EDGAR, 

déguisé  co  paysan. 

LE  COMTE  DK  GLOCESTER. 

Quand  arriverai -je  donc  au  sommet  de  celte 
montagne  que  tu  sais? 

EDGAR. 

Vous  commence!  à la  monter  à présent  ; voyez 
combien  nous  fatiguons. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

11  me  semble  que  je  marche  toujours  en  plaine. 

EDGAR. 

O l’horrible  précipice  ! Écoutez  : n’entendez- 
vous  pas  la  mer  mugir  ? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Non , en  vérité. 

EDGAR. 

Il  faut  donc  qne  la  douleur  de  la  privation  de  la 
vue  ait  aussi  affaibli  en  vous  les  autres  sens. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Cela  pourrait  rire.  11  me  semble  même  que  ta 
voix  est  changée  : tu  parles  avec  beaucoup  plus  de. 
noblesse  ; tu  t’énonces  beaucoup  mieux  que  tu  ne 
faisais. 

EDGAR. 

Vous  vous  trompez  : il  n’v  a de  changé  en  moi 
que  l’habit. 

I.E  COMTE  DE  GLOCESTEn 

Certainement,  vous  parlez  en  meilleurs  lûmes. 

EDGAR. 

Avancez , seigneur.  Voici  la  cime  ; ne  bougez 
pas.  Ob,  quelle  terreur!  Comme  la  tète  tourne  en 
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plongeant  la  vue  au  fond  de  cet  abîme  I le  milan 
et  la  corneille,  qui  volent  dans  les  airs  vers  le  mi- 
lieu de  la  montagne,  paraissent  à peine  de  la 
grosseur  de  la  cigale.  — Sur  le  penchant,  à mi- 
côte  , je  vois  un  homme  suspendu  à des  rochers , 
cueillant  du  fenouil  marin.  Le  dangereux  métier! 
Cet  homme  ne  me  paraît  pas  plus  gros  que  sa  tète. 
— Ces  pécheurs , qui  marchent  sur  la  grève , res- 
semblent à des  belettes  qui  trottent. — Ce  grand 
vaisseau  là-bas  à l’ancre,  paraît  petit  comme  sa 
chaloupe,  et  sa  chaloupe  comme  la  bouée,  qu’on 
linit  d’apercevoir.  Jamais  on  n’entendit  mieux  le 
bruit  des  vagues  froissées  contre  les  stériles  et 
innombrables  cailloux  des  rivages.  Je  ne  veux  plus 
regarder  ; ma  raison  se  perdrait,  et  mes  yeux  une 
fois  éblouis , je  tomberais  la  tête  la  première. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Placez-moi  à l’endroit  où  vous  êtes. 

EDGAR. 

Donnez-moi  votre  main  : vous  voilà  mainte- 
nant à un  pied  du  bord.  Pour  tous  les  biens  qui 
sont  sur  le  globe,  je  ne  voudrais  pas  m’élancer 
en  avant. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Quitte  ma  main.  Tiens,  mon  ami,  voilà  une 
autre  bourse  : il  y a dedans  un  joyau  précieux  , 
qui  vaut  bien  la  peine  d’étre  accepté  par  un  hom- 
me pauvre.  Éloigne-toi , dis-moi  adieu  ; que  je 
t’entende  partir. 

EDGAR  , faitant  semblant  de  se  retirer. 

Adieu,  mon  bon  seigneur. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

De  tout  mon  cœur. 

EDGAR. 

Pourquoi  faut-il  que  je  me  joue  ainsi  de  son 
désespoir  ? Hélas  ! je  le  fais  pour  le  guérir. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

O vous,  dieux  puissaus  ! je  renonce  à ce  monde  ; 
et  en  votre  présence  je  secoue  sans  regret  le  far- 
deau de  mon  affreuse  infortune.  Si  je  pouvais  le 
supporter  plus  long-temps  sans  m’exposer  à mur- 
murer contre  vos  saints  et  insurmontables  dé- 
crets, je  laisserais  user  jusqu’à  la  fin  ce  reste  mé- 
prisable du  flambeau  de  mes  jours.  — Si  Edgar 
vit  encore , comblez-le  de  vos  faveurs  ; oh  ! bé- 
nissez-le,  et  le  rendez  heureux.  — Adieu,  main- 
tenant , ami. 

(Il  saulr,  et  tombe  de  sa  hauteur  *ur  In  (daine.) 


EDGAR. 

Adieu  , seigneur.  — J’ignore  par  quelle  fan- 
taisie bizarre  l’homme  peut  se  voler  lui-méme  le 
trésor  de  sa  vie,  lorsque  la  vie  va  d’clle-même , à 
tout  instant , se  livrer  à la  mort.  — S’il  avait  été 
où  il  croyait  être,  il  serait  mort.  — Êtes-vous 
vivant  ou  mort?  Holà,  mon  ami,  m’entendez- 
vous?  Parlez  donc.  Il  serait  bien  possible  qu’il 
fût  mort  ; mais  non , il  revient  à lui.  — Eh  bien  ! 
qui  êtes-vous  ? 

IJS  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Loin  d’ici  ; laisse-moi  mourir. 

EDGAR. 

Si  tu  n’avais  pas  été  aussi  léger  que  la  plume , 
le  duvet  ou  l’air,  en  tombant  de  cette  énorme 
hauteur,  tu  te  serais  brisé  comme  un  verre.  Mais 
je  le  vois,  tu  respires  ; tu  es  d’une  substance  so- 
lide ;*et  ton  sang  ne  coule  point.  Parle,  n’es-tu 
pas  blessé?  Dix  mâts  attachés  l’un  au  bout  de  l’au- 
tre , n’atteindraient  pas  au  sommet  d’où  tu  as  été 
précipité  à pic.  Ta  vie  est  un  miracle,  parle-moi 
donc. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Mais  suis-je  tombé  ou  non  ? 

EDGAR. 

De  l’effroyable  cime  de  celte  montagne  de  craie. 
— Lève  les  yeux  et  vois  cette  hauteur  où  l’alouette 
ne  serait  ni  aperçue  ni  même  entendue,  malgré 
sa  voix  perçante.  Regarde  seulement  en  l’air. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Hélas  ! je  n’ai  plus  d’yeux.  — L’infortuné  n’a 
donc  pas  même  la  ressource  de  finir  ses  maux  par 
la  mort  et  de  tromper  la  rage  du  tyran  qui  l’op- 
prime ! 

EDGAR. 

Donnez -moi  votre  bras  ; allons , levez-vous. — 
Bon.  — (Comment  êtes-vous  ? Pouvez-vous  vous 
servir  de  vos  jambes?  — Vous  pouvez  vous  sou- 
tenir debout  ? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Que  trop  bien. 

EDGAR. 

C’est  la  chose  la  plus  miraculeuse  ! — Sur  le 
sommet  de  celte  montagne , quel  être  était  avec 
vous , et'  que  i’ai  vu  s’en  aller  ? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Un  pauvre  et  malheureux  mendiant. 

EDGAR. 

Comme  j’étais  ici  à le  regarder  d’en  bas,  des 
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rayons  entrelaces  sortaient  de  sa  tête,  et  sem- 
blaient ondoyer  comme  la  mer  agitée  par  lèvent: 
c'était  quelque  génie.  Ainsi,  heureux  vieillard, 
sois  persuadé  que  tes  jours  ont  été  sauvés  par  les 
dieux  mêmes.  Les  dieux  se  font  gloire  de  signa- 
ler leur  puissance  dans  ce  qui  est  impossible  aux 
hommes. 

LE  COMTE  DE  CLOCESTElt. 

En  effet , je  me  rappelle  à présent.  — Désor- 
mais, je  supporterai  donc  l'affliction  jusqu’à  ce 
qu’elle  crie  d'clle-méme  : Assez,  assez,  meurs. 
— Cet  esprit  dont  tu  me  parles , je  l’ai  pris  pour 
un  homme  ; il  ne  cessait  de  répéter  : L’esprit , 
l'esprit  ; c’est  lui  qui  m’avait  conduit  sur  ce 
mont. 

EDGAR. 

Console-loi,  et  prends  patience.  — Mais  qui 
Vient  ici?(Sntr«  Lear biurremeel  coimiRiSde fleura.) — Qui 
vient  ici  ? Jamais  homme  jouissant  de  son  bon 
sens  ne  s’est  montré  sous  cet  accoutrement  bi- 
zarre. 

LEAR. 

Non  ; ils  ne  peuvent  me  condamner  pour  bat- 
tre monnaie  ; je  suis  le  roi  en  personne. 

EDGAR. 

O spectacle  qui  me  perce  le  cœur  ! 

LEAR. 

En  cela  la  nature  est  supérieure  à l’art.  — 
Voilà  l’argent  de  votre  engagement.  Ce  drôle  tient 
son  arc  comme  un  épouvantail  à corbeau  ; lancez- 
moi  une  aune  de  drapier.  — Regardez , regardez, 
une  souris.  Paix  1 paix  ! — Ce  morceau  de  fro- 
mage grillé  fera  l’affaire.  — A peine  est-il  bon  à 
épouvanter  les  corneilles.  — Voilà  mon  gantelet  : 
j’en  veux  faire  l’essai  sur  un  géant.  — Apportez 
les  haches  de  bataille.  — Oh  ! oh  ! bien  volé , 
oiseau  1 Dans  le  but , dans  le  but  ! holà  1 — Don- 
nez le  mot. 

EDGAR. 

Bienfaisante  marjolaine  ! 

LEAR. 

Passe. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Je  connais  cette  voix. 

LEAR. 

Ah  Goneril  ! — Avec  une  barbe  blanche  ! ils  me 
flattaient  comme  un  chien  rampant  ; ils  me  di- 
saient que  j’avais  des  poils  blancsau  menton,  avant 
même  que  j'en  eusse  des  noirs. — Répondre  oui  et 


non  à tout  ce  que  je  disais  ! Quand  la  pluie  est 
venue  me  tremper,  et  que  le  vent  me  faisait  fris- 
sonner ; quand  le  tonnerre  n'a  pas  voulu  se  taire 
à mon  ordre , c’est  alors  que  je  les  ai  connus  , 
que  j’ai  senti  ce  qu'ils  étaient.  Va,  va,  ce  ne  sont 
pas  des  hommes  de  parole.  Ils  me  disaient  que 
j’étais  tout-puissant  : c’est  un  mensonge  ; je  ne 
suis  pas  à l’épreuve  de  la  fièvre. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Les  sons  et  l'accent  de  cette  voix  ne  me  sont 
pas  inconnus  ; n’est-ce  pas  le  roi  T 

LEAR. 

Oui,  le  roi,  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête.  — 
Quand  je  prends  un  air  sévère , vois  comme  mes 
sujets  tremblent.  — Allons,  je  lui  fais  grâce  de  la 
vie.  — Quel  était  son  crime  î L’adultère  ? Tu  ne 
mourras  point.  Mourir  pour  un  adultère  ? Non  , 
non  ; le  roitelet  et  le  jeune  papillon  courent  gai- 
ment  le  commettre  devant  mes  yeux.  Que  la  po- 
pulation prospère.  Le  bâtard  de  Glocester  a été 
plus  humain  pour  son  père  que  ne  l’ont  été  pour 
moi  mes  filles  engendrées  dans  une  couche  légi- 
time. Courage,  débauchés  ; mêlez  les  sexes  ; aussi 
bien  j’ai  besoin  de  soldats.  — Considérez  celte 
dame , avec  son  sourire  ingénu  : en  voyant  sou 
visage  au  travers  de  la  main  qui  le  cache , on  di- 
rait qu’elle  est  de  glace.  Eh  bien  1 le  seul  nom  de 
volupté  fait  évanouir  sa  vertu,  et  lui  fait  agiter  la 
tête.  Le  chat  cl  l’étalon  enfermé  dans  l'écurie  ne 
courent  pas  au  plaisir  avec  plus  de  passion  et  d'ar- 
deur. Ce  sont  des  centaures , quoique  la  partie 
supérieure  soit  d’une  femme  ; la  ceinture  est  pou  r 
les  dieux,  les  démons  habitent  le  reste. — Hon- 
nête apothicaire , donne-moi  une  once  d’eau  rose 
de  civette , pour  calmer  ma  douleur  de  tête.  Voilà 
de  l’argent  pour  toi. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oh  ! laissez-moi  baiser  cette  main. 

LEAR. 

Attends  donc  que  je  l’essuie,  car  elle  sent  la 
mortalité. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

O ruines  déplorables  du  plus  bel  ouvrage  de  la 
nature  1 Ce  monde  aussi  rentrera  dans  le  néant. 
— Me  reconnais-tu  î 

LEAR. 

Oui , je  me  rappelle  bien  tes  yeux.  Tu  louches , 
je  pense.  Fais  du  pis  que  tu  pourras,  aveugle  Cu- 
pidon  ; je  n’aimerai  plus.  — Lis  ce  cartel  ; re- 
marques-cn  surtout  les  caractères. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 


397 


LF.  COMTE  DE  GLOCESTF.n. 

Quand  toutes  les  lettres  seraient  autant  de  so- 
leils , je  n’en  pourrais  pas  voir  une  seule. 

EDGAR  , l P»r«. 

Je  ne  croirais  pas  son  état  sur  le  récit  d’autrui  : 
je  le  vois  de  mes  yeux , et  mon  cœur  se  fend  à 
cette  triste  vue. 

LEAR. 

Lis  donc. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Comment  le  puis-je  ? Mes  yeux  n’y  sont  plus. 

LEAR. 

Oh , oh  ! Vous  êtes  ici  avec  moi,  et  point  d’yeux 
à votre  tête,  point  d’argent  dans  votre  bourse  ? — 
Et  cependant  vous  voyez  comme  le  monde  va  ? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Je  le  vois , parce  que  je  le  sens. 

LEAR. 

Quoi  ! es-tu  fou  ? Un  homme  pent-il  voir  sans 
yeux  comment  le  monde  va  ? Vois  donc  avec  tes 
oreilles.  Vois  là-bas  ce  juge  qui  ne  fait  que  rire 
du  crime  de  ce  voleur  ; prête  l’oreille.  La  justice 
est  le  jeu  où  l’on  change  de  place  et  de  main  : r/ut 
est  le  juge  ? gui  est  le  voleur  ? — As-tu  vu  le 
chien  du  fermier  aboyer  après  un  mendiant  ? 

I.E  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oui,  seigneur. 

LEAR. 

Et  le  mendiant  fuir  le  chien  ? Eh  bien  î tu  as 
vu  l’image  sensible  de  l’autorité  : c’est  au  chien 
qu’on  obéit  dans  la  magistrature.  — Prévôt  sans 
pudeur,  retiens  ta  main  sanguinaire.  Pourquoi 
frappes-tu  cette  fille  de  joie?  Rentre  dans  ta  cons- 
cience. N’as- tu  pas  loi -môme  commis  le  crime 
que  tu  punis  en  elle  ? C’est  l’usurier  qui  fait  pen- 
dre le  faussaire.  Les  petits  vices  paraissent  à tra- 
vers les  haillons  de  la  misère  ; mais  la  fourrure  et 
la  robe  de  soie  cachent  tout.  Donne  au  vice  un 
bouclier  d’or,  et  le  glaive  de  la  justice  viendra  s’y 
briser  sans  l’entamer  ; mais  couvre  son  bouclier 
de  haillons,  un  pygmée  va  le  percer  avec  une  fai- 
ble paille.  — Personne,  vous  dis-je,  personne  ne 
fait  de  mal.  Je  lui  fais  grâce.  Ami , rcçois-la  de 
moi , qui  ai  le  pouvoir  de  fermer  la  bouche  de 
l’accusateur.  — Prends  tes  lunettes , et  comme 
tin  grand  politique , fais  semblant  de  voir  ce  que 
tu  ne  vois  pas.  — Allons,  allons,  vite . vite , ôlcz- 
uioi  mes  bottes.  Ferme , ferme  : bon. 


EDGAR. 

Comme  l’extravagance  et  le  lion  sens  se  trou- 
vent ici  mêlés!  Que  de  raison  dans  sa  folie  ! 

LEAR. 

Si  tu  veux  pleurer  mes  malheurs,  prends  mes 
yeux.  Oh  ! je  te  connais  bien  à présent.  Tu  te 
nommes  Glocester.  Eh  bien  ! il  faut  de  la  patience. 
Nous  sommes  venus  dans  ce  monde  en  criant  ; lu 
sais  bien  qu’au  premier  moment  où  nous  avons 
commencé  à respirer  l’air,  nous  avons  poussé  des 
vagissemens.  — Je  veux  te  prêcher  ; écoute-moi 
bien. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

O malheureux  jour  ! 

LEAR. 

Lorsque  nous  naissons , nous  pleurons , parce 
que  nous  entrons  sur  ce  vaste  théâtre  de  fous.  — 
Voilà  un  bon  chapeau. — Ce  serait  un  beau  secret 
que  de  ferrer  la  cavalerie  avec  de  la  bourre.  Fai- 
sons-en  l’essai , et  quand  je  tomberai  sur  ces  gen- 
dres, alors  tue,  tue,  tue,  tue,  tue,  tue. 

(Botro  un  gentilhomme  «tcc  une  suite.) 

LE  GENTILHOMME. 

Oh!  le  voilà!  Emparez- vous  de  lui. — Seigneur, 
votre  chère  fille... 

LEAR. 

Quoi  ! point  de  secours?  Comment,  moi , pri- 
sonnier? Je  suis  toujours  le  fou  et  le  jouet  de  la 
fortune.  — Traitez-moi  bien  : je  vous  paierai  une 
riche  rançon.  Qu’on  me  donne  des  chirurgiens; 
je  suis  blessé  à la  tête. 

LE  GENTILHOMME. 

Vous  aurez  tout. 

LEAR. 

Quoi  ! personne  qui  me  seconde?  On  me  laisse 
à moi  seul?  Eh  quoi,  cela  rendrait  un  homme,  un 
homme  de  sel , capable  de  se  servir  de  ses  yeux 
comme  d’arrosoirs,  oui , et  d’en  abattre  la  pous- 
sière de  l’automne. 

IE  GENTILHOMME. 

Bon  seigneur... 

LEAR. 

Je  mourrai  bravement  comme  un  époux  à la 
noce. — Eh  bien  ! quoi,  je  veux  être  jovial  ; venez, 
venez , je  suis  un  roi , savez-vous  cela,  mes  maî- 
tres? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oui,  vous  êtes  roi,  et  nous  sommes  Unis  à vos 
ordres. 
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LEAR. 

Encore  est -ce  parler  cela.  Venez , si  tous  l’at- 
trapez, ce  ne  sera  qu'à  la  course  : allons,  allons, 
ahons,  allons. 

(II  tort.) 

LE  GENTILHOMME. 

Dans  le  dernier  des  malheureux , cet  état  exci- 
terait 1a  plus  grande  pitié;  daus  un  roi , il  est  au- 
dessus  de  toute  expression. — O Lear!  lu  as  une 
fille  qui  sauve  la  nature  de  la  malédiction  générale 
que  tes  deux  autres  tilles  ont  attirée  sur  elle. 

EDGAR. 

Salut , honnête  seigneur. 

LE  GENTILHOMME. 

Salut , que  roulez-vous? 

EDGAR. 

Savez-vous  quelque  nouvelle  de  la  bataille  qui 
se  prépare? 

LE  GENTILHOMME. 

Des  nouvelles  certaines;  elles  sont  publiques  ; il 
n’y  a personne  qui  n’en  ait  ouï  parler.  Vous  n’avez 
donc  pas  d'oreilles? 

EDGAR. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  si  l’armée  en- 
nemie est  bien  éloignée . 

LE  GENTILHOMME. 

Non,  elle  s’avance  à grands  pas;  nous  allons  la 
découvrir  tout  à l’heure. 

EDGAR. 

Je  vous  remercie , seigneur. 

LE  GENTILHOMME. 

Des  motifs  puissans  arrêtent  ici  la  reine,  mais 
son  armée  est  en  marche. 

(Il  tort.) 

LE  COMTE  DE  G LO  CES  TER. 

Vous  seuls , û dieux  toujours  hienfaisans,  vous 
seuls  désonnais  ôtez-moi  le  jour  que  je  respire  : 
que  je  ne  sois  plus  tenté  par  mon  mauvais  génie 
de  m’arracher  la  vie  avant  l’heure  qu’il  vous  a plu 
de  fixer  ! 

EDGAR. 

Je  vous  conjure , Ô mon  père  ! 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Eh  bien!  bon  seigneur,  qui  êtes-vous: 

EDGAR. 

Un  malheureux  que  la  fortune  a dompté  à force 
de  revers,  et  dont  le  cœur,  éprouvé  par  les  maux 
passés  et  présens,  est  rempli  de  pitié  pour  ceux 


d’autrui.  Donnez-moi  votre  main  ; je  vous  con- 
duirai vers  quelque  asile. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Mon  cœur  te  remercie  : que  la  bonté  et  la  bé- 
nédiction du  ciel  te  récompensent  avec  usure! 

( Entre  l'intendant.  ) 

l'intendant. 

Un  prix  proposé!  voici  une  heureuse  rencontre. 
La  tête  de  cet  aveugle  fut  faite,  je  crois,  pour 
fonder  mon  élévation. — Malheureux  traître  ! l’é- 
pée qui  doit  te  détruire  est  levée  ; recueille  ton 
amc  et  sois  prompt. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Que  ta  main  secourable  frappe  avec  force  le 
coup  mortel. 

f Edgar  t'j  oppo«e.) 

l’intendant. 

Et  toi , rustre  audacieux , pourquoi  soutiens-tu 
un  traître  public?  Loin  d’ici;  crains  que  sa  so- 
ciété contagieuse  ne  t'attire  le  même  sort.  Quitte 
sou  bras. 

EDGAR  (1). 

Je  ne  le  veux  pas,  moi , ou  je  veux  en  savoir 
davantage. 

l’intendant. 

Quitte-le , misérable , ou  tu  meurs. 

EDGAR. 

Mon  gentilhomme,  rentrez  chez  vous,  et  laissez 
passer  les  pauvres  gens  ; n'approchez  pas  de  ce 
vieillard , oit  je  vais  essayer  si  votre  tête  est  plus 
dure  que  ce  béton  (2). 

l’intendant. 

Loin  d’ici , ordure. 

EDGAR. 

Je  vous  casserai  les  donls;  avancez. — Je  m’em- 
barrasse fort  peu  de  vos  estocades. 

(Edgar  le  ronrerse.) 

l’intendant. 

Esclave  I tu  m’as  tué. — Malheureux!  prends 
ma  bourse;  si  ton  intérêt  te  touche , enterre  mon 
corps,  et  remets  à Edmond , comte  de  Glocester, 
les  lettres  que  je  lui  portais  ; cherche-le  dans  l'ar- 
mée bretonne.  — O mort  prématurée  ! 

(Il  meurt.) 

EDGAR. 

Oh!  je  te  connais  bien,  agent  officieux  d’une 

(1)  Edgar  parle  ici  avec  l'accent  et  le  langage  d’un 
paysan. 

(2)  Letournpiir  n fort  écourté  celle  réplique. 
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mnîtressedont  tu  sers  les  criminels  desseins;  aussi 
lâche  que  la  méchanceté  même  peut  le  désirer. 

UE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Quoi  ! il  est  mort? 

EDGAR. 

Asseyez-vous,  mon  père,  reposez-vous.  — 
Fouillons-le  ; j’espère  tirer  parti  des  lettres  dont 
il  m’a  parlé. — Il  est  mort  ; je  suis  fâché  qu’il  n’ait 
pas  eu  un  autre  bourreau  que  moi.  — Voyons. — 
Permets,  cire  patiente...  Qu’on  ne  nous  taxe  pas 
d’indiscrétion  : pour  connaître  nos  ennemis,  nous 
leur  déchirons  le  cœur;  ouvrir  leurs  papiers  est 
plus  légitime. 

(Il  )U  la  lettre.) 

« N’oubliez  pas  nosscrmens  mutuels  ; vous  avez 
» mille  occasions  de  vous  en  défaire.  Si  vous  ne 
» manquez  pas  de  résolution , le  temps  et  le  lieu 
» vous  offriront  votre  avantage.  Tout  est  perdu, 
» s’il  revient  vainqueur;  alors  je  serai  sa  captive, 
» et  son  lit  sera  ma  prison.  Délivrez-moi  donc  de 
» ses  caresses  que  j’abhorre , et  pour  salaire,  pre- 
» nez  sa  place.  Votre  affectionnée  ( je  voudrais 
» dire  épouse)  servante. 

» GONERIL.  » 

O inconcevable  inconstance  de  la  femme , qui 
passe,  plus  vite  que  l’éclair,  d’un  extrême  à l’au- 
tre ! un  complot  tramé  contre  les  jours  de  son  ver- 
tueux époux , pour  lui  substituer  mon  frère  ! O 
exécrable  émissaire  de  deux  impudiques  assassins, 
je  veux  te  traîner  sur  le  sable. — Quand  il  en  sera 
temps , j'étonnerai  de  cette  odieuse  lettre  les  yeux 
du  duc  dont  on  machine  la  perte.  Il  lui  importe 
que  je  puisse  lui  apprendre  à la  fois  et  ton  mes- 
sage et  ta  mort. 

(Edgar  sort,  emportant  le  corps.) 

EE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Le  roi  a perdu  sa  raison  : oh  ! combien  la  mienne 
est  opiniâtre  ! Elle  est  toujours  entière , et  je  ne 
perds  pas  un  seul  sentiment  des  maux  qui  m’acca- 
blent! Je  serais  bien  plus  heureux  d’avoir  l’esprit 
aliéné  : mes  pensées  seraient  séparées  de  mes  cha- 
grins. Quand  l’imagination  est  troublée,  l’homme 
|>ord  la  connaissance  de  lui-même  et  le  sentiment 
de  ses  maux. 

(Rentra  Edgar.) 

EDGAR. 

Donnez-moi  votre  main;  il  me  semble  en- 
tendre au  loin  battre  le  tambour.  — Venez , mon 
père  ; vous  aurez  avec  vous  un  ami. 


SCÈNE  VII. 

CNE  TENTE  DANS  LE  CAMP  FIANÇAIS. 

Entrent  COR  DELIA , LE  COMTE  DE  KENT, 
et  LE  MÉDECIN. 

CORDEL1A. 

O toi , mon  bon  Kent  ! comment  pourrai-je 
vivre  assez  long-temps  pour  reconnaître  toutes 
tes  bontés?  La  vie  est  trop  courte,  et  chaque 
instant  qui  passe  est  perdu  pour  ma  reconnais- 
sance. 

UE  COMTE  DE  KENT. 

Madame,  j’en  suis  payé  avec  usure  par  cet 
aveu  que  vous  daignez  faire.  L’exacte  vérité  a 
dicté  tous  mes  récits  : je  n’ai  rien  omis , ni  rien 
exagéré. 

CORDEUA. 

Prenez  des  habits  plus  décens  ; les  médians  vê- 
temens  que  vous  portez  me  rappellent  sans  cesse 
ces  jours  d’opprobre  et  de  calamité  : je  vous  prie, 
quittez-les. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Pardonnez , madame  ; je  serais  reconnu , et  ar- 
rêté dans  le  cours  de  mes  desseins. — Je  vous  de- 
mande pour  grâce  de  me  méconnaître  jusqu’à  ce 
que  le  temps  et  moi  nous  jugions  à propos  de 
révéler  qui  je  suis. 

CORDEUA. 

Qu’il  en  soit  donc  ainsi , mon  bon  seigneur 
< Au  médecin.)  Comment  se  porte  le  roi? 

LE  MÉDECIN. 

Madame,  il  repose  encore. 

• CORDEUA. 

Dieux  bienfaisans , réparez  cette  grande  plaie 
dans  sa  raison  blessée  ; rétablissez  l’harmonie  et 
le  calme  dans  les  sens  de  ce  père  tombé  dans  l’en- 
fance. 

LE  MÉDECIN. 

Votre  altesse  permet-elle  qu’on  réveille  le  roi  ? 
Il  y a long-temps  qu’il  repose. 

CORDEUA. 

Suivez  ce  que  vous  prescrit  votre  art,  et  faites 
ce  que  vous  croyez  à propos  de  faire.  — Est-il 
habillé  ? 


(Ils  sortent.) 


(On  apporte  Lear  dans  un  fauteuil  i 


aoo 


LE  ROI  LEAR. 


LE  GENTILHOMME. 

Oui,  madame;  à la  faveur  d’un  sommeil  pro- 
fond , nous  l’avons  revêtu  d'habits  neufs. 

LE  MÉDECIN. 

Madame , soyez  auprès  de  lui  quand  nous  l’é- 
veillerons : je  compte  sur  sa  tranquillité. 

CORDELIA. 

Très  bien. 

LE  MÉDECIN. 

Approchez,  s’il  vous  plaît. — Plus  fort,  la  mu- 
sique (1). 

CORDELIA. 

O mon  cher  père  ! Puisse  la  santé  faire  décou- 
ler son  baume  de  mes  lèvres,  et  que  ce  baiser,  fl 
mon  père  ! répare  le  trouble  et  le  désordre  affreux 
dont  mes  deux  sœurs  ont  affligé  ta  personne  sa- 
crée! 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Tendre  et  bienfaisante  princesse  ! 

CORDELIA. 

Quand  vous  n’auriez  pas  été  leur  père,  ces  che- 
veux blancs  n’auraient -ils  pas  dû  exciter  leur 
pitié?  Ce  visage  respectable  était-il  fait  pour  être 
exposé  A la  fureur  des  vents,  sous  les  coups  ef- 
frayans  du  tonnerre , dans  les  feux  rapides  et 
croisés  de  ces  terribles  éclairs?  Étais-tu  fait  pour 
passer  la  nuit  la  télé  nue  et  sans  abri , dans  l’a- 
bandon et  le  désespoir  ? Oui , le  chien  de  mon 
ennemi,  quand  il  m’eût  atteinte  de  sa  dent  meur- 
trière , aurait  été  placé  de  mes  mains  auprès  de 
mon  foyer.  Et  toi , mon  pauvre  père , tu  devais 
être  réduit  A n’avoir  d’autre  lit  que  de  la  paille  im- 
purc , d’autre  asile  que  le  repaire  des  animaux  les 
plus  immondes  ! — Hélas  ! c’est  un  miracle  que 
tu  n’aies  pas  perdu  A la  fois  et  la  raison  et  la  vie. 
— Ah  ! il  s’éveille  ; parlez-lui. 

LE  MÉDECIN.  , 

Madame , il  vaut  mieux  que  ce  soit  vous. 

CORDELIA. 

Comment  se  trouve  mon  auguste  souverain? 
Comment  se  porte  votre  altesse  ? 

LEAR. 

Que  vous  êtes  cruels  de  m’arracher  du  tom- 
beau ! — Toi , lu  es  un  ange  dans  le  sein  du  bon- 
heur ; mais  moi , je  suis  attaché  sur  une  roue  de 
feu  : mes  larmes  brûlantes  sont  du  plomb  fondu 
■ur  mes  joues. 

(1)  Ces  deux  répliques  ont  été  passées  par  I.etourneur. 


CORDELIA. 

Ale  reconnaissez-vous,  seigneur? 

LEAR. 

Vous  êtes  un  esprit , je  le  sais  ; quand  êtes-vous 
décédée  ? 

CORDELIA. 

Encore,  encore  de  l’égarement  ! 

LS  MÉDECIN. 

A peine  il  s’éveille  ; laissons-le  en  paix  un  in- 
stant. 

LEAR.  i 

Où  ai-je  été?  Où  suis-je?  — Je  revois  la  belle 
lumière.  Oui,  c’est  la  clarté  du  jour.  — Je  suis 
étrangement  abusé  ! Je  mourrais  de  pitié , si  je 
voyais  un  autre  homme  dans  l’état  où  je  suis.  — 
Je  ne  sais  ce  que  je  puis  affirmer  ! — Je  n’ose  jurer 
que  ce  sont  là  mes  mains.  — Voyons,  je  sens  cette 
épingle  me  piquer.  — Je  la  sens.  — Je  voudrais 
bien  être  certain  de  mon  état. 

CORDELIA. 

Oh!  regardez-moi,  seigneur;  étendez  sur  moi 
votre  main  pour  me  bénir.— Eh  ! non,  seigneur; 
ce  n’est  pas  A vous  A vous  mettre  A genoux. 

LEAR. 

Oh  ! je  vous  prie , ne  vous  moquez  pas  de  moi . 
Je  suis  un  pauvre  et  faible  vieillard  ; j’ai  passé  mes 
quatre-vingts  ans , et  pour  parler  sincèrement , je 
crains  de  ne  pas  jouir  tout  A fait  de  mon  bon  sens. 
— Il  me  semble  que  je  vous  connais,  — et  que 
je  connais  cet  homme.  — Cependant  je  doute.  — 
Car  en  bonne  foi,  je  ne  sais  où  je  suis,  et  toute 
ma  mémoire  ne  peut  se  rappeler  d’où  viennent 
ces  vêtemens  ; j’ignore  en  quel  lieu  même  j’ai 
logé  la  nuit  dernière. — Oh  ! ne  riez  point  de  moi  ; 
car,  comme  il  est  vrai  que  je  suis  homme,  je 
prends  cette  dame  pour  ma  fille  Cordelia. 

CORDELIA. 

C’est  moi  ! Je  sois  Cordelia. 

LEAR. 

Vos  larmes  mouillent-elles?  Oui,  en  vérité. — 
Ah  ! je  vous  prie,  ne  pleurez  pas.  Si  vous  avez  du 
poison  préparé  pour  moi , je  l’avalerai.  Je  sais 
bien  que  vous  ne  m’aimez  pas  ; car  vos  sœurs , 
autant  que  je  me  le  rappelle , ont  été  cruelles  en- 
vers moi.  Vous  avez  sujet  de  me  haïr,  vous  ! Elles 
n’en  avaient  aucun. 

CORDELIA. 

Aucun , aucun. 

LEAR. 

Suis- je  en  France? 
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CORDELIA» 

Vous  êtes  dans  votre  royaume,  seigneur. 

LEAR. 

Ne  me  trompez  point 

LE  MÉDECIN. 

Consolez-vous , ma  bonne  dame  : les  accès  de 
fureur,  vous  le  voyez,  sont  passés  ; cependant  il  y 
aurait  encore  du  danger  à lui  rappeler  lesidées  qu’il 
a perdues.  Priez-le  d’entrer  ; ne  le  troublonsplus; 
attendons  que  ses  organes  soient  plus  ailermis. 

CO  R DELIA. 

Plairait-il  à votre  altesse  de  marcher? 

LEAR. 

Il  faut  donc  que  vous  me  souteniez.  Je  vous 
prie , oubliez  tout , et  me  pardonnez  : je  suis 
vieux , et  ma  raison  est  affaiblie. 

( Sortent  Lear,  CordelU,  le  médecin  et  la  »uile.) 

LE  GENTILHOMME  (i). 

Reste-t-il  certain  que  le  duc  de  Cornouailles 
fut  tué  de  cette  manière? 

(1)  Letourneur  a passé  la  fin  do  cel  acte. 


LB  COMTE  DE  KENT. 

Très  certain , seigneur. 

LE  GENTILHOMME. 

Qui  est  chef  de  ses  gens? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

C’est , dit-on,  le  bâtard  de  Glocester. 

LE  GENTILHOMME. 

L’on  dit  qu’Edgar,  son  fils  qui  est  banni , est 
avec  le  comte  de  Kent  en  Allemagne. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Les  ouï-dire  sont  variables.  Il  est  temps  de 
songer  à ses  affaires  : les  armées  du  royaume  ap- 
prochent à grands  pas. 

LE  GENTILHOMME. 

Il  està  croire  qu’il  y aura  du  sang  Yersé.  Portez- 
vous  bien , seigneur. 

(Daort.) 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Mon  objet  sera  complètement  atteint,  bien  ou 
mal , suivant  l’issue  de  la  bataille  d’aujourd’hui. 

(0  tort.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LB  Ckm  BBS  BBBTOBI  MBS  DB  DOOTBBS. 

i 


Entrent,  «tcc  des  tsmbuurs  et  bannière*,  EDMOND,  REGAN,  DES  OFFICIERS  et  DES  SOLDATS. 


EDMOND. 

Allez  trouver  le  duc  ; sachez  de  lui  s’il  persiste 
dans  son  dernier  projet,  ou  si  quelque  nouvelle 
idée  l’a  fait  changer  de  plan.  C’est  un  homme  plein 
d’inconstance , et  toujours  en  contradiction  avec 
lui-même.  Allez,  et  nous  rapportez  sa  résolution 
décidée. 

TOBB  !.' 


REGAN. 

L’époux  de  ma  sœur  a certainement  j tordu  la 
tête. 


EDMOND. 

Il  y a lien  de  le  craindre , madame. 

REGAN. 

Maintenant , doux  seigneur,  vons  savez  tout  lu 
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bien  que  mon  cœar  tous  destine  : répondez-moi, 
mais  sans  détour.  Parlez-moi  franchement  ; n’ai- 
mez-vous point  ma  sœur  ? 

EDMOND. 

D’un  amour  respectueux. 

REGAN. 

Mais  n’avez-vous  jamais  pris  dans  sa  couche  la 
place  qu’occupe  mon  frère? 

EDMOND. 

Cette  pensée  vous  abuse. 

REGAN. 

Je  soupçonne  que  vous  avez  été  uni  avec  elle , 
bien  étroitement , autant  que  cela  peut  être  (1). 
EDMOND. 

Non , d’honneur,  madame. 

REGAN. 

Je  ne  le  souffrirai  jamais.  — Mon  cher  sei- 
gneur, ne  soyez  point  si  familier  avec  elle. 
EDMOND. 

Soyez  tranquille....  Mais  la  voici  avec  le  duc 
son  époux. 

( Entrent  le  duc  d'Albanie , Goncril , et  de*  aoldatf .) 
GONERIL , A part. 

J’aimerais  mieux  perdre  la  bataille,  que  de 
souffrir  que  ma  sœur  nous  désunisse , Edmond  et 
moi. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Ma  chère  sœur,  soyez  la  bien-venue.  — Sei- 
gneur, je  viens  d’apprendre  que  le  roi  s’est  rendu 
chez  sa  fille  avec  un  nombre  de  seigneurs  à qui  la 
rigueur  de  nos  traitemens  a arraché  bien  des 
murmures.  Je  n’ai  jamais  été  brave,  lorsque  je  n’ai 
pu  l’être  avec  honneur.  Cette  guerre  nous  inté- 
resse, parce  que  les  Français  ont  envahi  nos 
états  ; mais  non  pas  en  ce  que  la  France  soutient 
la  cause  du  roi  et  de  beaucoup  de  personnes  que 
des  motifs  bien  graves  sans  doute  soulèvent  contre 
nous. 

EDMOND. 

Seigneur,  vous  parlez  noblement  (2). 

REGAN. 

Et  à quoi  bon  ces  raisonnemens? 

GONERIL. 

Réunissons-nous  contre  l’ennemi  : ces  brouille- 
ries  domestiques  ne  sont  pas  aujourd’hui  l’objet 
qui  doit  nous  occuper. 

(1)  Ce  paragraphe  et  le  précédent  ont  été  passés  par 
J.ctourneur. 

(2)  Passé  par  Lelourncur. 


EDMOND. 

Je  vais  voua  rejoindre  dans  l’instant  à voire 
tente. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Consultons  avec  les  plus  anciens  guerriers  sur 
les  mesures  que  nous  devons  prendre. 

REGAN. 

Ma  sœur,  viendrez-vous  avec  nous? 

GONERIL. 

Non. 

REGAN. 

II  convient  pourtant  que  vous  y veniez  : je  vous 
en  prie , suivcz-nous. 

GONERIL,  à part. 

Oh , oh , je  sais  le  mot  de  l’énigme.  — J’irai. 

(Comme  iU  sortent,  entre  Edgtr  ddguiM.) 

EDGAR. 

Si  jamais  votre  grâce  s’abaissa  jusqu’à  parler  à 
un  malheureux,  daignez  m’entendre  : seulement 
un  mot. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Je  veux  t’entendre  jusqu’au  bout  : parle. 

EDGAR. 

Avant  de  combattre,  ouvrez  cette  lettre.  Si 
vous  revenez  vainqueur,  faites  appeler  à son  de 
trompe  celui  qui  vous  l’a  remise.  Malgré  cet  ex- 
térieur de  la  misère,  je  suis  en  état  de  produire 
un  champion  qui  soutiendra  ce  qui  est  énoncé 
dans  cette  lettre.  Si  vous  ôtes  vaincu , alors  tout 
est  Gni  pour  vous  dans  le  monde,  et  tout  complot 
cesse.  — Que  la  fortune  vous  aime  ! 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Attends  que  j’aie  lu  cette  lettre. 

EDGAR. 

On  me  l’a  défendu.  Quand  le  moment  favora- 
ble sera  venu,  au  premier  appel  du  héraut  je  re- 
paraîtrai. 

(Il  tort.) 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Soit,  adieu  ; je  vais  lire  ton  écrit. 

(Entre  Edmond.) 

EDMOND. 

Les  ennemis  sont  en  présence  ; rangez  votre  ar- 
mée. Malgré  la  vigilance  de  nos  sentinelles,  il  est 
difficile  de  deviner  leur  nombre  et  leurs  forces. 
C’est  à vous,  duc,  à hâter  maintenant  le  secours 
dont  uous  avons  besoin. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Nous  saisirons^’ occasion. 

,11  tort.) 
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EDMOND. 

J’ai  juré  à cos  deux  sœurs  que  je  les  aimais  : 
elles  sont  jalouses,  et  sc  haïssent  de  la  haine  que 
l’homme  a pour  le  serpent  qui  l’a  piqué.  Laquelle 
des  deux  prendrai-je?  Toutes  les  deux?  L’une  des 
deux  ? Ni  l’une  ni  l’autre?  — Tant  que  toutes  les 
deux  vivront , je  n’en  puis  posséder  aucune.  Pren- 
dre la  veuve , c’est  irriter  Goneril  jusqu’à  la  fu- 
reur ; et  tant  que  son  mari  respirera , j’aurai  bien 
de  la  peine  à venir  à bout  de  mon  projet.  Com- 
mençons toujours  par  nous  servir  de  son  appui 
dans  le  combat  ; et  après , que  celle  qui  voudra  se 
défaire  de  lui  se  charge  de  trouver  le  moyen  de 
l’expédier  promptement.  — Quant  au  dessein  que 
nourrit  sa  pitié  pour  Lear  et  Cordelia , la  bataille 
une  fois  gagnée  , et  leurs  personnes  en  ma  puis- 
sance, ils  ne  jouiront  jamais  de  sa  clémence.  — 
Mon  intérêt,  à moi,  est  de  me  défendre,  et  non 
de  disputer. 

(H  »ort.) 


SCÈNE  II. 

CK  MFACI  S*TBB  LU  DIUJt  CAXF*. 

AtARX*  derrière  LE  tuéatrr.  — Lear,  Cordelia  et  de*  soideu 
entrent  et  «orient  avec  de*  tambour*  cl  de»  cotcigne*. 

Entrent  EDGAR  et  LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 
EDGAR. 

Mon  père,  reposez-vous  ici  à l’ombre  de  cet  ar- 
bre qui  vous  offre  son  asile;  priez  le  ciel  que  le 
parti  le  plus  juste  l’emporte.  Si  jamais  je  reviens 
encore  vers  vous , je  vous  apporterai  des  nouvelles 
consolantes. 

LF.  COMTE  DE  GLOCESTF.R. 

Que  le  ciel  vous  bénisse,  seigneur! 

( Edgar  *ort. — Une  alarme  ; on  bat  la  retraite  derrière  le  tbeétre.) 
(Rentre  Edgar.) 

EDGAR. 

Fuis,  vieillard;  donne-moi  ta  main,  fuyons  ; 
le  roi  Lear  a perdu  la  bataille  ; lui  et-  sa  lille  sont 
prisonniers  : donne-moi  la  main  et  marchons. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

N’allons  pas  plus  loin , seigneur , on  peut  mou- 
rir ici , comme  ailleurs. 

EDGAR. 

Quoi  ! toujours  ces  sinistres  pensées?  Il  faut  que 
l’homme  se  résigne  à sortir  de  ce  monde , comme 
il  lui  a fallu  souffrir  d’v  être  introduit.  C'est  au 
temps  à mûrir  les  événçmens.  Avançons. 


LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Et  ce  que  tu  dis  est  raisonnable  aussi. 

( Ma  «orteut  ) 


SCÈNE  III. 

Entrent  EDMOND  triomphant,  ntee  de*  bannières  et  de* 

tambours;  LEAR  et  CORDELIA  Priionnier* , de» 

SOLDATS , et  un  CAPITAINE. 

EDMOND. 

Que  quelques  officiers  les  emmènent;  qu’on 
les  garde  avec  soin  jusqu’au  moment  où  ceux  à 
qui  il  appartient  de  disposer  de  leur  sort  déclare- 
ront leurs  volontés. 

CORDELIA. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui,  avec  les 
intentions  les  plus  innocentes , et  voulant  faire  le 
bien , soyons  tombés  dans  les  derniers  malheurs. 
O roi  persécuté  par  l’infortune,  c’est  votre  sort 
seul  qui  m’afflige  ! Sans  vous , je  braverais  aisé- 
ment toutes  les  fureurs  de  la  perfide  fortune.  — 
Ne  verrons-nous  point,  vous,  vos  filles,  et  moi, 
mes  sœurs? 

LEAR. 

Non,  non,  non,  viens;  allons  à la  prison,  nous 
y chanterons  tous  deux  comme  les  oiseaux  captifs 
dans  leur  cage.  Quand  tu  me  demanderas  ma  bé- 
nédiction, je  te  demanderai  pardon  à genoux  : nous 
vivrons  ainsi  tous  deux  ensemble,  en  priant  le  ciel, 
en  chantant  ; nous  charmerons  nos  momens  en 
contant  de  vieilles  histoires , et  nous  folâtrerons 
comme  les  papillons  dorés.  Nous  entendrons  de 
pauvres  malheureux  artisans  s’entretenir  des  nou- 
velles de  la  cour,  et  nous  jaserons  politique  avec 
eux  ; quel  est  celui  qui  gagne , celui  qui  perd  ; qui 
monte  à la  faveur  ou  tombe  daus  la  disgrâce , et 
nôus  nous  chargerons  d’expliquer  les  matières  les 
plus  mystérieuses , comme  si  nous  étions  les  es- 
pions placés  pour  veiller  sur  les  actions  des  dieux. 
Enfermés  dans  les  murs  de  notre  prison,  nous  ver- 
rons les  systèmes  et  les  sectes  des  grands  philoso- 
phes passer  et  sc  pousser  l’un  l’autre,  comme 
les  flots  pressés  sous  l’influence  de  la  lune. 

EDMOND. 

Qu’on  les  emmène  hors  d’ici. 

LEAR. 

Ma  Cordelia , les  dieux  eux-mèmes  jettent  de 
l’encens  sur  le  sacrifice  de  pareilles  victimes.  — 


LE  ROI  LEAR 


Si  quelqu’un  entreprend  de  nous  séparer,  il  fau- 
dra qu’il  apporte  du  ciel  un  brandon  de  feu,  pour 
nous  embraser  ensemble.  Essuie  tes  yeux,  ma 
tille;  la  peste  les  dévorera  tous  avant  qu’ils  nous 
fassent  verser  une  larme  ; nous  les  verrons  périr 
de  famine.  Viens. 

( L*«r  el  Cvrdrlia  Aorteat  accompagnés  de  gardes.) 

EDMOND. 

Capitaine,  un  mot.  Prends  cet  écrit  ; suis-lcs  à 
la  prison.  Je  t'ai  élevé  à ton  poste.  Si  tu  es  fidèle  à 
l’ordre  que  je  te  donne  ici , tu  t’ouvres  le  che- 
min à une  brillante  fortune.  Apprends  que  les 
hommes  sont  ce  qu’est  le  temps.  La  pitié  ne  con- 
vient point  à l’épée  d'un  soldat.  L’acte  important 
dont  je  te  charge  ne  subira  aucune  recherche. 
Ou  jure  de  l’exécuter , ou  cherche  d’autres 
moyens  de  fortune. 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  ferai,  monseigneur. 

EDMOND. 

Va  t’y  disposer;  et  quand  tu  l'auras  accompli , 
compte-toi  heureux  du  moment  que  tu  m’en  in- 
formeras par  une  lettre.  Songes-y  bien  : c’est 

dans  l’instant  même Et  suis  en  tout  le  plan 

d’exéention  que  je  le  remets  tracé  dans  cet  écrit. 

LE  CAPrrAlNE. 

Je  ne  puis  pas  tirer  une  charrette,  ni  manger 
de  l’avoine  ; mais  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  d’un 
homme,  je  le  ferai  (1). 

(fl  tort.) 

(Kan tare».  Entrent  Edmond,  le  doc  d'Albanie,  Gonenl,  Hrgan, 
et  de»  guidais.) 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Seigneur,  vous  avez  signalé  votre  courage  au- 
jourd'hui , et  la  fortune  a conduit  vos  pas  à la  vic- 
toire. Vous  tenez  captives  les  personnes  qui  vous 
ont  opposé  leurs  efforts  dans  cette  journée.  Je  vous 
les  demande , pour  disposer  d’elles  selon  le  parti 
que  nous  prescriront  l'intérêt  de  notre  sûreté  cl 
le  sort  qui  leur  est  dû. 

EDMOND. 

J’ai  cru  à propos  d’envoyer  ce  vieux  et  miséra- 
ble roi  dans  une  prison  et  de  l’y  faire  garder.  Son 
Age , et  plus  encore  son  nom , ont  assez  d’autorité 
pour  attirer  les  cœurs  du  peuple  dans  son  parti,  et 
lui  faire  tourner  contre  nous,  ses  maîtres,  les 
lances  que  nous  l’avons  forcé  de  porter  pour  notre 
service.  J’ai  envoyé  la  reine  avec  lui , déterminé 
par  les  mêmes  motifs.  Demain  ou  dans  quelques 

(IJ  Cette  réplique  a été  passée  per  Letouroeur. 


jours,  ils  seront  prêts  à paraître  dans  le  lieu  oit 
vous  assemblerez  votre  conseil.  En  ce  moment, 
nous  sommes  couverts  de  sueur  et  de  sang  ; l’ami 
a perdu  son  ami , et  les  guerres  les  plus  courtes 
sont,  dans  la  chaleur  des  esprits,  maudites  par 
ceux  qui  en  ressentent  les  maux.  Le  procès  de 
Cordelia  et  de  son  père  demande,  pour  être  jugé, 
un  lieu  pins  commode  qu’nn  camp. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Avec  votre  permission , Edmond , je  ne  vous 
regarde  ici  que  comme  un  officier  subalterne , et 
non  pas  comme  mon  frère. 

BEGAN. 

Eh  bien  ! c’est  un  titre  dont  il  me  plaît  de  le  gra- 
tifier. Il  me  semble  qn’avant  de  vous  avancer  si 
loin , vous  auriez  dû  me  demander  mon  avis.  11  a 
conduit  nos  troupes  ; il  a été  revêtu  de  mou  auto- 
rité ; il  a représenté  ma  persoane,  et  cet  honneur 
est  assez  grand  pour  qu’Edmond  puisse  prétendre 
au  titre  de  votre  frère. 

GONERIL. 

Ne  vous  échauffez  pas  tant  : c’est  par  son  propre 
mérite  qu’il  s’élève  lui-méme,  beaucoup  plus  que 
par  vos  faveurs. 

REGAN. 

Investi  de  mes  droits  par  moi-même,  il  peut 
marcher  l'égal  du  plus  illustre  de  l’armée. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Ce  serait  tout  au  plus  s’il  était  votre  époux. 

REGAN. 

Badioage  est  souvent  prophétie. 

GONERIL. 

Holà , holà  ! l’œil  qui  vous  a fait  voir  cet  aveuir 
était  louche,  et  voyait  de  travers. 

REGAN. 

Madame , je  ne  me  sens  pas  bien  ; autrement  je 
vous  répondrais  dans  toute  l'indignation  dont  mou 
cœur  est  plein.  — Général , prends  mes  soldats , 
prisonniers,  patrimoine;  dispose  d'eux,  de  nioi- 
méme,  tout  est  à toi.  J'atteste  l’univers  que,  dés 
ce  moment , je  te  crée  ici  mon  époux  et  mou 
maître. 

GONERIL. 

Prétendez-vous  jouir  de  sa  personne  7 
LE  DUC  D' ALBANIE. 

Cela  ne  dépend  pas  tout  à fait  de  votre  hou 
plaisir. 

EDMOND. 

Ni  du  lieu , seigneur. 
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LE  DUC  D’ALBANIE. 

Deroi-nobic,  du  mien? 

REGAN. 

Que  le  tambour  batte  et  annonce  publiquement 
que  mes  droits  sont  les  tiens. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Attendez  encore  : écoutez  mes  raisons.  — Ed- 
mond, je  t’accuse  ici  de  trahison  capitale,  et  en 
même  temps  ce  serpent  doré  (montrant  Goocrit). — 
Quant  à vos  prétentions , ma  sœur,  je  m’y  op- 
pose, et  par  intérêt  pour  mon  épouse.  Elle  est 
secrètement  engagée  à ce  seigneur;  et  moi,  qui 
suis  son  mari . je  m’oppose  aux  nœuds  que  vous 
voulez  former.  Épousez  ailleurs  : madame  lui  est 
promise. 

GONERIL. 

C’est  une  farce  que  vous  jouez  î 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Tu  es  armé,  Glocester;  que  la  trompette 
sonne;  et  si  personne  ne  paraît  pour  prouver 
contre  toi  tes  trahisons  accumulées,  manifestes, 
abominables,  voilà  mon  gage.  Avant  que  je  prenne 
la  moindre  nourriture,  je  veux  prouver,  en  te 
perçant  le  cœur,  que  tu  es  tout  ce  que  je  viens  de 
publier  à haute  voix. 

REGAN. 

Oh  ! je  me  sens  mal , très  mal. 

GONERIL  k part. 

Si  cela  n’était  pas,  je  ne  me  fierais  plus  jamais 
au  poison. 

EDMOND. 

Voilà  mon  gage  pour  te  répondre.  Quiconque 
dans  l’univers  ose  m’appeler  traître , est  un  lâche 
imposteur.  Appelle  tes  hérauts;  et  quiconque  s’a- 
vancera, je  soutiendrai  contre  lui,  contre  toi, 
contre  tout  autre,  mon  honneur  et  ma  foi. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Holà,  un  héraut! 

EDMOND. 

Un  héraut!  Holà,  un  héraut! 

( Entre  nn  héraut.) 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

N’attends  rien  que  de  ton  courage  ; car  tous  tes 
soldats*  levés  en  mon  nom , ont  reçu  de  moi  leur 
congé. 

REGAN. 

Mon  mal  augmente. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Elle  n’est  pas  bien,  conduisez*  la  dans  ma  tente. 
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( Bc-gin K>rt soutenue.)  — Approche , héraut,  que  la 
trompette  sonne  ; et  lis  cet  écrit  à hante  voix. 

UN  CAPITAINE. 

Sonne,  trompette, 

LE  HÉRAUT  Ht: 

« S’il  est  dans  l’armée  quelque  homme  du  rang 
» et  de  la  qualité  convenables , qui  veuille  soutc- 
» nir  qu’ Edmond,  soi-disant  comte  de  Glocester. 
» est  un  traître , qu’il  paraisse  au  troisième  ban 
» de  la  trompette  : Edmond  est  prêt  à répondre.  • 

( Premier  ban  «Je  la  trompette. ) 

IE  HÉRAUT. 

Encore  une  fois. 

I Deuxième  ban.l 

Encore  une  fois. 

(Troisième  ban.; 

Encore  une  fois. 

( l'ne  autre  trompette  répond  de  l'intérieur  du  tbeitre  : Edgar  en. 

Ire  armé.  ) 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Demande-lui  quel  est  son  dessein , et  pourquoi 
il  paraît  au  son  de  la  trompette. 

LE  HÉRAUT. 

Qui  êtes-vous?  Pourquoi  répondez-vous  à cet 
appel?  Vos  qualités,  votre  nom? 

EDGAR. 

Je  l’ai  perdu , mon  nom  ; la  dent  aiguë  et  fu- 
rieuse de  la  trahison  me  l’a  dévoré  ; cependant  je 
suis  aussi  noble  que  l’adversaire  que  je  viens  com- 
battre. 

LE  DUG  D’ALBANIE. 

Quel  est  cet  adversaire? 

EDGAR. 

Où  est  celui  qui  parle  pour  Edmond , comte  de 
Glocester? 

EDMOND. 

Lui-même!  Qu'as-tu  à lui  dire  î 

EDGAR. 

Tire  ton  épée  ; si  mon  langage  offense  un  cœur 
noble,  ton  bras  peut  te  faire  justice.  Voilà  mon 
épée  nue.  — Vois  quels  sont  les  privilèges  de  mes 
honneurs,  mon  serment  et  ma  profession  pu- 
blique. Je  proteste,  malgré  ta  force,  ta  jeunesse 
et  ton  rang , en  dépit  de  ton  épée  victorieuse,  et 
au  milieu  de  ta  nouvelle  prospérité;  en  dépit  de 
ton  courage  et  de  ton  cœur  ; je  proteste  encore 
une  fois  que  tu  n’es  qu’un  traître,  parjure  envers 
les  dieux,  envers  ton  frère,  envers  ton  père;  un 
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conspirateur  contre  les  jours  de  cet  illustre  prince. 
Je  te  le  redis  : depuis  le  sommet  de  ta  tête  jus- 
qu’à la  plante  de  tes  pieds  et  la  poussière  que 
Teulent  les  pas , tu  n’es  qu’un  traître  infime  et 
venimeux.  Dis  non,  cette  épée,  ce  bras  et 
tout  mon  courage , vont  prouver  sur  ton  cœur , 
à qui  s'adresse  mon  accusation , que  tu  mens. 
EDMOND. 

Dans  la  règle,  je  devrais  te  demander  ton  nom  ; 
mais  puisque  ton  œil  si  Ger  et  martial  annonce  de 
la  naissance , je  veux  bien  mépriser  et  fouler  aux 
pieds  une  formalité  que  prescrivent  ma  sûreté  et 
la  débcalesse  des  lois  de  la  chevalerie.  — Je  re- 
pousse et  renvoie  sur  ta  tète  celte  accusation  de 
trahison.  Ton  sang  versé  par  mon  épée  va  expier 
ton  mensonge  infernal.  — Déjà  nos  glaives  brillent 
et  se  froissent  légèrement.  — Sonnez,  trompettes. 

( Alarme.  Ib  »o  battent  ; tdmond  tombe.) 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Oh  ! sauvez-le , sauvcx-le  1 
GONERIL. 

C’est  un  complot.  Glocesler,  par  les  lois  de  la 
guerre,  tu  n’étais  pas  obligé  de  répondre  à un  ad- 
versaire inconnu  ; tu  n’es  pas  vaincu , tu  es  dé- 
çu , tu  es  indignement  trompé. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Dame,  n’ouvrez  pas  la  bouche,  ou  je  vous  la 
ferme  avec  ce  papier.  — Tenez , monsieur.  — Et 
toi,  la  plus  méchante  des  créatures,  lis  tes  hor- 
reurs;—ne  le  déchirez  pas,  madame  : je  vois  que 
vous  le  connaissez. 

( Il  donne  U lettre  ! Edmond.  ) 
GONERIL. 

Eh  bien!  quand  je  le  reconnaîtrais!  les  lois 
sont  à moi , et  non  pas  à toi.  Qui  a le  droit  de 
m’accuser! 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Monstre!  connais-tu  cet  écrit! 

GONERIL. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  je  connais. 

(Elle  »ort.  ) 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Suivez-la-,  elle  est  dans  le  désespoir;  veillez 
sur  elle. 

EDMOND. 

Tout  ce  que  vous  m’avez  imputé,  je  l’ai  fait  ; 
et  plus  encore.  — Le  temps  dévoilera  tout  à la 

lumière.  — Ce  sont  des  choses  passées et  moi 

aussi.  — Mais  qui  es-tu,  toi,  à qui  la  fortune 
accorde  cet  avantage  sur  moi!  Si  lu  es  noble,  je 
te  pardonne. 


EDGAR. 

Je  ne  veux  pas  être  moins  généreux  que  toi. 
Mon  sang  n'est  pas  moins  illustre  que  le  tien  , 
Edmond;  et  s’il  l’est  davantage,  ton  injustice 
n’en  fut  que  plus  grande.  Mon  nom  est  Edgar  ; 
je  suis  le  fils  de  ton  père.  Les  dieux  sont  justes  ; 
ils  font  de  nos  vices  chéris  la  verge  dont  ils  nous 
châtient  ; le  crime  ténébreux  qui  te  donna  le  jour 
a coûté  les  yeux  à ton  malheureux  père. 

EDMOND. 

Tu  as  dit  la  vérité  ; je  la  reconnais  -,  la  roue  du 
sort  a achevé  sou  tour , et  me  voici  1 
LE  DUC  D’ ALBANIE. 

Je  l’avais  bien  jugé , que  ton  extérieur  annon- 
çait un  sang  royal. — Que  je  t’embrasse.  Ohlquo 
le  chagrin  hrisemoncœur,  si  je  vous  ai  jamais  bals , 
toi  et  ton  père. 

EDGAR. 

Digne  prince , je  le  sais. 

LE  DUC  D'ALBANIE. 

OA  vous  êtes-vous  caché!  Comment  avez-vous 
connu  les  malheurs  de  votre  père! 

EDGAR. 

En  le  secourant,  seigneur.  Écoutez  un  court 

récit  ; et  quand  j’aurai  fini poisse  la  douleur 

trancher  mes  jours  ! — Pour  échapper  à la  san- 
glante proscription  qui  menaçait  ma  tête  de  si 
près  ( 0 amour  de  la  vie,  est-il  possible  que  nous 
consentions  à supporter  à chaque  instant  toutes 
les  angoisses  de  la  mort,  plutôt  que  de  mourir 
une  fois  ! ) , je  me  suis  avisé  de  me  déguiser  sous 
les  haillous  d’un  mendiant , et  j'ai  paru  sous  l’ex- 
térieur le  plus  abject.  C’est  dans  ce  travestisse- 
ment que  j'ai  rencontré  mon  père;  ses  plaies  sai- 
gnaient encore  ; ses  précieuses  prunelles  venaient 
d’être  inhumainement  arrachées.  Je  suis  devenu 
son  guide.  J’ai  mendié  pour  lui.  J’ai  tant  fait  que 
je  l’ai  sauvé  du  désespoir.  Jamais , et  j’ai  eu  tort  ! 
je  ne  me  suis  découvert  à lui.  Ce  n’est  que  depuis 
une  demi-heure  qu’il  me  connaît , lorsque  je  me 
suis  armé,  non  pas  dans  la  certitude,  mais  dans 
l’espérance  de  cette  victoire.  Je  lui  ai  demandé 
sa  bénédiction  ; et  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin , je  lui  ai  raconté  ma  vie  errante.  Mais 
hélas!  son  cœur  était  trop  faible  pour  supporter 
les  transports  contraires  de  la  tristesse  et  de  la 
joie  ; pressé  entre  le  choc  de  ces  deux  passions 
extrêmes,  et  gonflé  de  chagrins,  son  cœur  s’est 
rompu , le  sourire  sur  scs  lèvres. 
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EDMOND. 

Voire  récit  m’a  touché  ; et  peut-être  produira- 
f-il  quelque  bien.  Parlez  encore  ; vous  avez  l’air 
d’avoir  quelque  chose  de  plus  à nous  apprendre. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Ah  ! si  vous  avez  encore  quelque  récit  plus  dé- 
chirant que  le  premier,  arrêtez  : pour  avoir  en- 
tendu celui-ci , je  me  sens  déjà  près  de  mourir. 

EDGAR. 

J’en  ai  dit  assez  pour  qu’ou  me  crût  au  comble 
dps  maux.  Mais  il  est  des  hommes  qui  aiment  à 
voir  croître  les  douleurs  d’autrui , qui  ne  se  ras- 
sasient point  de  malheurs , et  qui  veulent  qu’ou 
en  ajoute  jusqu’à  ce  qu’ils  voieut  le  fond  de  l’a- 
bîme de  la  misère  humaine.  — Comme  j’exhalais 
ma  douleur  par  des  cris , survient  un  homme  qui 
m’avait  vu  jadis  dans  mon  état  de  misère  et  d’op- 
probre , et  qui  fuyait  alors  mon  odieuse  société  ; 
mais  depuis , venant  à reconnaître  quel  était  celui 
qui  avait  supporté  ces  horreurs , il  s’élance  à mon 
cou , me  serre  dans  ses  bras,  et  pousse  des  hur- 
lemcns  à ébranler  la  voûte  des  cieux  ; puis  il  se 
précipite  sur  le  corps  de  mon  père,  et  me  raconte 
de  Lear  et  de  lui-même  la  plus  tragique  histoire 
que  jamais  l’oreille  de  l’homme  ait  entendue.  Sa 
douleur  croissait  avec  son  récit,  au  point  que  les 
ressorts  de  la  vie  commençaient  à se  rompre... — 
La  trompette  a sonné  pour  la  seconde  fois.  Je  l’ai 
laissé  dans  cet  état  d’augoisses  entre  la  vie  et  la 
mort 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Eh  ! qui  était  cet  homme? 

EDGAR. 

Kent , seigneur,  le  brave  Kent,  Kent  proscrit, 
et  qui , déguisé , avait  suivi  les  pas  du  roi , son 
ennemi,  et  s’était  soumis  auprès  de  lui  à un  ser- 
vice qu’un  esclave  eût  dédaigné. 

(Ealre  précipitamment  an  gentilhomme,  an  poignard 
sanglant  à la  main.  ) 

LE  GENTILHOMME. 

Au  secours , au  secours. 

EDGAR. 

Et  de  qui? 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Ami,  parle. 

EDGAR. 

Que  veut  dire  ce  poignard  sanglant? 

LE  GENTILHOMME. 

Il  est  chaud  encore;  il  est  fumant;  il  sort  du 
cœur Ah  ! elle  est  morte. 


LE  DUC  D’ALBANIE. 

Qui?  morte?  parle. 

LE  GENTILHOMME. 

Votre  épouse,  seigneur,  votre  épouse;  et  Ite- 
gan,  sa  sœur,  vient  aussi  d’expirer  empoisonnée 
par  elle.  Cet  aveu , je  l’ai  entendu  de  la  propre 
bouche  de  Goneril. 

EDMOND. 

J’étais  engagé  à l’une  et  à l’autre  ; maintenant 
nous  voilà  mariés  tous  trois. 

LE  DUC  D’ ALBANIE. 

Qu’on  apporte  leurs  corps , vivans  ou  morts. 

( On  apporte  Ici  corpa  de  Goneril  et  de  Bcgan.  ) — Ce  juge- 
ment du  ciel  nous  épouvante , mais  sans  nous 
inspirer  aucun  sentiment  de  pitié. 

EDGAR. 

Voici  le  comte  de  Kent , seigneur. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Oh!  est-ce  là  lui?  Les  circonstances  ue  per- 
mettent pas  les  formalités  d’usage. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  viens  faire  mes  derniers  adieux  à mon  roi. 
N’est-il  pas  ici? 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Oh!  le  plus  important  a été  oublié  de  nous. 
Parle,  Edmond,  où  est  le  roi,  où  est  Cordelia? 
— Vois-tu  ce  spectacle,  comte? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

ilélas!  et  la  cause? 

EDMOND. 

Eh  bien  ! c’est  qu’Edmond  était  aimé.  L’une  a 
empoisonné  l’autre  par  amour  pour  moi , et  s’est 
poignardée  après. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

C’est  la  vérité.  Couvrez  leurs  visages. 

EDMOND. 

Je  regrette  la  vie.  En  dépit  de  ma  propre  na- 
ture, je  veux  faire  le  bien  une  fois.  Envoyez 
promptement,  ne  perdez  pas  un  instant  ; envoyez 
au  château  : un  billet  écrit  par  moi  va  causer  la 
mort  de  Lear  et  de  Cordelia  ; pressez  les  moment. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Courez,  courez;  courez:  hâtez-vous. 

EDGAR. 

Et  à qui  s’adresser?  Qui  as-tu  chargé  de  la 
commission  ? Envoie-lui  donc  quelque  signe  que 
l’ordre  est  révoqué. 
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LE  ROI  LEAR. 


EDMOND. 

Bien  pensé.  Prends  mon  épée  ; remets-la  au 
capitaine. 

EDGAR. 

Sur  ta  vie,  bâle-toi. 

( Sort  le  mct*igcr.) 

EDMOND. 

Il  est  chargé  par  ton  épouse  et  par  moi  d’étran- 
gler Cordelia  dans  la  prison , et  d’accuser  de  sa 
mort  son  propre  désespoir. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Que  les  dieux  la  sauvent!  — Emportcz-le 
pour  quelque  temps. 

(On  era porto  Edmond.  Entre  Lent,  tenant  Cordelia  morte  dan* 
*e*  bras.) 

LEAR. 

Hélas  ! hélas  1 hélas  ! Vos  cœurs  sont-ils  de 
marbre  et  vos  yeux  de  fer  î Si  j’avais  vos  voix , je 
briserais  de  mes  cris  la  voûte  du  firmament.  Je 
l’ai  perdue  pour  jamais!  — Oh,  je  sais  distinguer 
si  un  homme  est  vivant  ou  s’il  est  mort.  — Elle 
est  insensible  comme  la  terre.  — Donnez-moi  un 
miroir  : ah  ! si  son  haleine  en  ternit  la  surface , 
elle  vit  encore. . 

LE  COMTE  DE  KENT* 

Était-ce  là  l’issue  promise  à notre  espoir? 

EDGAR. 

Ou  l’image  de  cette  horreur  ? 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

Tombe  et  cesse  (1). 

LEAR. 

Cette  plume  s’agite  ; ah  ! elle  vit.  — Oh  ! si 
elle  vit,  ce  bonheur  expie  tous  les  chagrins  que 
j’ai  jamais  sentis  ! 

LE  COMTE  DE  KENT,  à genou*. 

O mon  bon  maître  ! 

LEAR. 

Éloigne-toi , je  te  prie. 

EDGAR. 

C’est  le  noble  Kent , votre  ami. 

LEAR. 

Malédiction  sur  vous  ! vous  êtes  tous  des  traî- 
tres , des  assassins.  Je  l’aurais  pu  sauver  ; main- 
tenant elle  est  perdue  pour  moi  pour  jamais.  — 
Cordelia,  Cordelia,  attends  un  moment.  — Ah  ! 
que  dis-tu  ? — Sa  voix  était  si  douce,  si  gracieuse, 
si  modeste  ; toutes  les  qualités  d’une  femme  ac- 

s 

(1)  Ce*  deux  paragraphe*  onl  été  passés  par  Lelour- 
neur. 


complic,  elle  les  possédait.  — J’ai  tué  l’esclave 
qui  t’a  ôté  la  vie. 

LE  GENTILHOMME. 

Cela  est  vrai , messcigneurs , il  l’a  fait. 

LEAR. 

N’est-ce  pas,  ami  ? J’ai  vu  le  jour  où  je  les  au- 
rais fait  tomber  tous  sous  ma  bonne  épée.  Je  suis 
vieux  à présent , et  tous  ces  malheurs  achèvent 
de  m’accabler.  Qui  êtes-vous?  Mes  yeux  ne  sont 
pas  des  meilleurs  ; je  vous  le  dis  franchement. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Si  la  fortune  se  vante  d’avoir  épuisé  ses  faveurs 
et  sa  haine  sur  deux  hommes,  vous  en  avez  un 
ici  sous  les  yeux. 

LEAR. 

N’ètes-vous  pas  le  comte  de  Kent? 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Oui , seigneur,  votre  fidèle  Kent.  On  est  votre 
serviteur  Caîus? 

LEAR. 

Oh  ! c’était  un  bon  enfant,  je  peux  vous  ras- 
surer ; il  sait  défendre  son  maître  et  frapper  un 
coup  bien  preste.  Oui,  il  est  mort,  et  en  pousr- 
sière  sous  la  terre. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Non , mon  bon  maître.  C’est  moi-même, 

LEAR. 

Je  vais  m’en  assurer  tout  à l’heure. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

C’est  moi  qui , depuis  le  commencement  de  vos 
malheurs , ai  suivi  vos  tristes  pas. 

LEAR. 

Soyez  donc  le  bien-venu. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Ce  n’était  pas  un  autre  que  moi.  — Tout  est 
ici  dans  le  deuil  et  la  désolation  , tout  présente 
l’image  de  la  mort  : vos  filles  aînées  se  sont  dé- 
truites elles-mêmes , elles  sont  mortes  dans  le 
désespoir. 

LEAR. 

Oui , je  le  crois. 

LE  DUC  D’ALBANIE. 

11  ne  sait  pas  bien  ce  qu’il  dit,  et  c’est  eu  vain 
que  nous  nous  offrons  à ses  yeux. 

EDGAR. 

Oh  ! très  inutilement.  ’ 

(taire  un  message»'.  ) 

LE  MESSAGER. 

Monseigneur,  Edmond  est  mort. 
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LE  Dl'C  D'ALBANIE. 

Bagatelle.  — Vous,  seigneurs  et  nobles  amis, 
écoutez  nos  intentions.  Tout  ce  qui  sera  en  notre 
pouvoir  pour  réparer  ce  grand  désastre , nous  le 
ferons.  Tant  que  vivra  le  vieux  roi , je  lui  remet- 
trai l’absolu  pouvoir.  Vous,  Edgar,  je  vous  rends 
tous  vos  droits,  et  j’y  ajouterai  les  grâces  et  les 
honneurs  nouveaux  que  vous  avez  plus  que  mé- 
rités. Tous  nos  amis  recevront  la  récompense  de 
leurs  vertus,  et  nos  ennemis  boiront  la  coupe 
amère  qui  est  duc  à leur  méchanceté.  — Oh  ! 
voyez,  voyez! 

LEAR. 

Mon  pauvre  serviteur  aussi  étranglé!  Non, 
non  , plus  de  vie.  Quoi  ! le  plus  vil  reptile  de 
nos  foyers  goilte  la  vie,  et  toi,  tu  ne  vivras  plus, 
tu  ne  viendras  plus  jamais,  jamais,  jamais?... — 
Défaites  ce  nœud , de  grâce. — Je  vous  remercie. 
— Voyez-lc , voyez-la  , voyez  ses  lèvres  ; regar- 
dez, regardez. 

( Il  meurt.  ) 

EDGAR. 

Il  s’évanouit...  Monseigneur,  monseigneur!... 

LE  COMTE  DK  KENT. 

Brise-toi,  4 mon  cœur  ; je  t’en  conjure,  brise- 
toi. 

EDGAR. 

Seigneur,  ouvrez  les  yeux. 


LE  COMTE  DE  KENT. 

Ah!  ne  tronblez  pas  son  ombre,  laissez-lc  mou- 
rir en  paix.  C’est  le  haïr,  que  de  vouloir  le  tenir 
plus  long-temps  sur  la  roue  cruelle  de  la  vie. 

EDGAR. 

En  effet,  il  est  éteint 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Je  m’étonne  qu’il  ait  pu  souffrir  si  long-temps. 
Il  ne  faisait  plus  qu’usurper  la  vie  ; chaque  jour 
qu’il  vivait  encore , il  le  volait  i la  mort. 

LE  DOC  D’ALBANIE. 

Emportez  ces  corps  de  ces  lieux  : le  malheur 
commun  est  l’objet  qui  réclame  mes  soins.  (Aïdjar 
ai  « coau  a«  Kem.) — Vous,  amis  de  mon  cœur,  ré- 
glez tous  deux  ces  états , et  soyez  les  restaurateurs 
de  ce  royaume  ensanglanté. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

J’ai  un  voyage  à faire  dans  peu , seigneur  ; mon 
maître  m’appelle , je  ne  puis  refuser  de  le  suivre. 

LE  DOC  D’ALBANIE. 

H faut  céder,  malgré  nous,  à la  nécessité  de 
ces  temps  désastreux.  Épanchons  les  sentimens 
de  notre  cœur,  sans  nous  permettre  ni  murmure 
ni  réflexions  amères.  Le  plus  vieux  de  nous  était 
celui  qui  a le  plus  souffert  Nous  qui  sommes 
jeunes,  nous  ne  verrons  jamais  tant  de  maux , ni 
tant  de  jours. 

{lb  Mitât  a.  m.  S'aaa  anit^aa  t uoèSra.  ) 
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PERSONNAGES. 

LE  DUC. 

FRÉDÉRIC  , frère  du  duc , et  usurpateur. 

JAQUES  i se,8neurs  qui  «ut  rutvi  le  duc  dans  son  exil. 

LE  BEAU , courtisan  à la  suite  de  Frédéric. 

OLIVIER,  Dis  allié  du  chevalier  Rolland  de  Boys. 

ORLANDO  ) icuncs  fr^rcs  d'Olivier. 

ADAM,  vieux  domestique  du  chevalier  Rowland  de  Boys. 

TOUCIISTONE,  paysan  bouffon. 

CORIN,  ) . 

SILVIU8,  | ber8er*' 

WILLIAM , amoureux  d’Audrey. 

Sir  OLIVIER  MAH-TEXT,  curé  de  village. 

CHARLES,  lutteur  du  duc  Frédéric  l'usurpateur- 
DENNIS . domestique  d’Olivier. 

ROSALINDE  . fille  du  duc. 

CÉLIE.  fille  de  Frédéric. 

PIIÉBÉ,  bergère. 

AUDREY,  jeune  villageoise. 

Un  PEBS057VAGE  représentant  l’Hymen. 

Seig.xecrs  à la  suite  des  deux  ducs . avec  des  pages  , des  cardes -forêts  et  autres  suivans. 


La  scène  est  d'abord  dans  te  voisinage  de  la  maison  d'Olivier,  et  ensuite  en  parti*  à la  coar  du  duc , et  an  partie  dais  la  forêt 

des  Ardennes. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
a»e  vsaeaa  D’oLivua- 


Entrent  ORLANDO  et  ADAM. 


ORLANDO. 

Je  me  le  rappelle  bien,  Adam  ; voilà  l’héritage 
que  m’a  laissé  mon  père , une  misérable  somme 
de  mille  écus  dans  son  testament  ; et , comme  vous 
dites,  il  a chargé  mon  frère,  sous  peine  de  sa  ma- 
lédiction, de  me  donner  une  éducation  conve- 


nable ; et  voilà  la  cause  de  mes  chagrins.  Ce  fidèle 
exécuteur  des  volontés  d’un  père  entretient  mon 
frère  Jaques  aux  écoles , où  la  renommée  vante 
ses  merveilleux  progrès;  et  moi,  il  me  traite 
comme  le  dernier  paysan  ; ou , pour  mieux  dire , 
il  me  tient  à l’étable  en  bêle  brute , plutôt  qu’il  ne 
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m’élève  en  homme  bien  né.  Car  peut-on  appeler 
éducation , pour  un  gentilhommede  ma  naissance, 
un  traitement  qui  ne  diffère  nullement  de  la  façon 
dont  il  nourrit  ses  bœufs  dans  ses  étables?  Ses  che- 
vaux sont  mieux  soignés;  ils  sont  libéralement 
pourvus  d’un  excellent  fourrage  ; on  les  dresse  au 
manège , et  pour  cela , on  gage  desécuyers  au  plus 
haut  prix  ; et  moi , qui  suis  son  frère , je  ne  gagne 
sous  sa  tutelle  que  de  b croissance  : espèce  de 
bienfait  que  les  animaux  de  sa  basse-cour  parta- 
gent avec  moi.  Et  pour  ce  vil  bien , ce  néant  qu’il 
me  prodigue  sans  regret , sa  conduite  à mon  égard 
me  fait  perdre  le  peu  de  dons  et  de  biens  réels 
que  j'ai  reçus  de  la  nature.  Il  me  fait  manger  avec 
ses  valets,  il  m'interdit  la  place  d’un  frère,  et  il 
mine  et  détruit,  autant  qu’il  est  en  lui , ma  no- 
blesse native,  par  cette  brutale  éducation.  C’est  b, 
cher  Adam , c’est  b ce  qui  me  peine  et  m’afflige. 
Mais  l'ame  de  mon  père , que  je  crois  sentir  res- 
pirer dans  mon  sein , commence  à se  révolter 
contre  cette  ignoble  servitude.  Non , je  ne  l'endu- 
rerai pas  plus  long-temps,  quoique,  hélas!  je  ne 
connaisse  pas  encore  d’expédient  raisonnable  et 
sûr  pour  m’y  soustraire. 

(Entra  Olivier.) 

▲DAM. 

Voilé  votre  frère , mon  maître , qui  vient. 

ORLANDO. 

Tiens-toi  à l'écart,  Adam,  et  tu  entendras 
comme  il  va  me  gourmander. 

OUVIER. 

Eh  bien , monsieur,  que  faites-vous  ici? 

ORLANDO. 

Rien  : on  ne  m’apprend  point  à faire  aucune 
chose. 

OUVIElt. 

Quel  ouvrage  gâtez-vous  donc , monsieur? 

ORLANDO. 

Vraiment . monsieur,  je  vous  aide  à gâter  celui 
que  Dieu  a fait,  votre  pauvre  et  misérable  frère, 
par  une  oisiveté  funeste. 

OLIVIER. 

Que  diable,  monsieur!  occupez-vous  mieux, 
et  en  attendant  contentez-vous  d'être  un  zéro  en 
chiffre. 

ORLANDO. 

Irai-je  garder  vos  pourceaux  et  manger  du  gland 
avec  eux?  Quelle  portion  de  patrimoine  ai-je  fol- 
lement dépensée , pour  me  voir  réduit  dans  une 
telle  détresse? 


OU  VIER. 

Savez-vous  où  vous  êtes,  monsieur? 

ORLANDO. 

Oh  ! très  bien , monsieur  ! Je  sois  ici  dans  votre 
verger. 

OUVIER. 

Savez-vous  devant  qui  vous  êtes,  monsieur? 

OItt.ANMO. 

Oui  ; je  le  sais  mieux  que  celui  devant  qui  je  suis 
ne  sait  me  connaître.  Je  sais  que  vous  êtes  mon 
frère  aîné  ; et , selon  les  droits  du  sang , vous  de- 
vriez me  connaître  sous  ce  rapport.  La  coutume 
des  nations  veut  que  vous  soyez  plus  que  moi , 
parce  que  vous  êtes  né  avant  moi  ; mais  cette  cou- 
tume n'a  pas  le  pouvoir  de  dénaturer  le  sang  dont 
je  suis  formé,  y eût-il  vingt  frères  entre  nous.  Je 
tiens  autaut  de  mon  père  que  vous  pouvez  en  te- 
nir; j’avoue  cependant , qu'étant  venu  avant  moi  , 
vous  vous  êtes  trouvé  plus  près  de  sa  fortune. 

OUVIER. 

Que  dites-vous,  enfant? 

ORLANDO. 

Allons,  allons,  frère  aîné,  quant  à cch  vous  » 
êtes  trop  jeune. 

OUVIER. 

Comment , misérable  (1) , lu  veux , je  crois . 
mettre  b main  sur  moi  ? 

ORLANDO. 

Je  ne  suis  point  un  misérable  ; je  suis  le  plus 
jeune  des  fils  du  chevalier  Ross  laud  de  Boys  : il 
était  mon  père  ; et  celui  qui  dit  qu'un  tel  père  en- 
gendra des  misérables,  est  lui-méme  trois  fois  un 
vil  misérable.  — Si  tu  n’étais  pas  mon  frère , je 
ne  détacherais  pas  cette  main  de  ta  gorge , que 
l'autre  main  ne  t’eût  arraché  la  langue,  pour  avoir 
osé  parler  ainsi  ; tu  t’es  insulté  toi-même. 

ADAM. 

Mes  chers  maîtres , contenez-vous  : au  nom  du 
souvenir  de  votre  père , soyez  unis. 

OUVIER. 

Lâche-moi , te  dis-je. 

ORLANDO. 

Je  ne  te  lâcherai  que  quand  il  me  plaira.  — H 
fautque  vous  m’écoutiez.  Mon  père  vous  a chargé, 
par  sou  testament,  de  me  donner  une  bonne  édu- 

(1)  f'ilain,  coquin,  cl  homme  de  baise  eitraetion, 
manant,  homme  de  la  campagne  (vi/tauua). Chacun  des 
frères  donne  a ce  mot  un  sens  différent. 


Digitized  by  Google 


ACTE  I, 

cation , et  irons  m’avez  élevé  comme  nn  paysan, 
en  cherchant  il  étouffer,  à éloigner  de  moi  toutes 
les  qualités  d’un  gentilhomme.  Je  sens  Pâme  et  la 
noblesse  de  mon  père  croître  dans  mon  sein , et 
je  ne  souffrirai  pas  plus  long-temps  votre  injustice  : 
procurez-moi  donc  les  exercices  qui  conviennent  à 
un  gentilhomme,  ou  bien  donnez-moi  le  chétif  lot 
que  mon  père  m’a  laissé  par  son  testament , et 
avec  cela  j’irai  chercher  fortune. 

OLIVIER. 

Que  prétends-tu  faire  avec  ce  lot  î Mendier, 
sans  doute,  après  que  tu  l’auras  dépensé  ? Allons, 
soit,  monsieur;  venez,  entrez.  Je  ne  veux  plus 
être  chargé  de  vous  : vous  aurez  une  partie  de 
ce  que  vous  demandez.  Laissez-moi  aller,  je  vous 
prie. 

ORLANDO. 

Je  ne  veux  point  vous  offenser  au  delà  de  ce 
que  mon  intérêt  exige. 

OLIVIER. 

Retire-toi  avec  lui , toi , vieux  chien. 

ADAM. 

Vieux  chien  1 c’est  donc  là  ma  récompense?  — 
Vous  avez  bien  raison , car  j’ai  perdu  mes  dents  à 
votre  service.  Dieu  soit  avec  l’ame  de  mon  vieux 
maître  ! Il  ne  m’aurait  jamais  outragé  d'une  sem- 
blable épithète. 

(Orlando  et  Adam  aortcnl.) 

OLIVIER. 

Oui , en  est-il  ainsi?  Commencez-vous  à pren- 
dre un  ton?  J’abaisserai  votre  insolence,  et  en- 
core je  ne  vuus  donnerai  pas  les  mille  écus  ; non. 
— Holà  ! Dennis  ! 

( Entra  Drnni».) 

DENNIS. 

Monsieur  m’appclle-t-il? 

OLIVIER. 

Charles,  le  lutteur  du  duc,  n'esl-il  pas  venu  ici 
pour  me  parler? 

DEVAIS. 

Oui , monsieur,  il  est  ici , et  il  demande  même, 
avec  importunité , à être  introduit  auprès  de 
vous. 

OLIVIER. 

Vais-lc  entrer.  < D»m>»  «>«.)  Ce  sera  un  excellent 
moyen  ; c’est  demain  que  la  lutte  doit  se  faire. 

(Entre  Charles.) 

CHARLES. 

Je  souhaite  ! bonjour  à votre  seigneurie. 
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OLIVIER. 

Mon  bon  monsieur  Chartes , quelles  nouvelles 
toutes  neuves  y a-t-il  à la  nouvelle  cour? 

CHARLES. 

Il  n’y  a que  de  vieilles  nouvelles  à la  cour, 
monsieur  ; c'est-à-dire  que  le  vieux  doc  est  banni 
par  son  jeune  frère  le  nouveau  duc , et  trois  ou 
quatre  seigneurs  qui  lui  sont  attachés  se  sont  exi- 
lés volontairement  avec  lui  ; leurs  terres  et  leurs 
revenus  augmentent  ceux  du  nouveau  duc  ; c’est 
ce  qui  fait  qu’il  consent  volontiers  qn’ils  aillent  où 
ils  voudront. 

OLIVIER. 

Savez-vous  si  Rosalinde,  la  fille  dn  vieux  duc , 
est  bannie  avec  son  père  ? 

CHARLES. 

Oh  ! non , monsieur  ; car  sa  cousine , la  fille  du 
nouveau  duc,  l’aime  à un  tel  point  (ayant  été  éle- 
vées ensemble  depuis  le  lierceau),  qu’elle  l’aura’.t 
suivie  dans  son  exil , ou  serait  morte  de  douleur 
si  elle  n'avait  pu  la  suivre.  Elle  est  à la  cour,  où 
son  oncle  l’aime  amant  que  sa  propre  fille,  et  ja- 
mais deux  jeunes  dames  ne  s’aimèrent  comme 
elles  s'aiment. 

OU  VIER. 

Quel  est  le  lieu  où  le  vieux  duc  doit  résider? 

CHARLES. 

On  dit  qu’il  est  déjà  dans  la  forêt  des  Arden- 
nes , et  qn’il  a avec  lui  plusieurs  seigneurs  des 
plus  gais  ; qn’ils  vivent  dans  cet  endroit  comme  le 
vieux  Robin  Hood  d’Angleterre  ; on  assure  en 
outre  que  plusieurs  jeunes  gentilshommes  se  ren- 
dent tons  les  jours  par  troupes  auprès  de  lui , et 
qu’ils  passent  les  jours  doucement  et  sans  soucis, 
comme  on  faisait  dans  le  siècle  d’or. 

OLIVIER. 

Ne  devez-vous  pas  lutter  demain  devant  le  nou- 
veau dnc  ? 

CHARLES. 

Oui , vraiment,  monsieur,  et  je  viens  vous  faire 
part  d'une  chose.  On  m’a  donné  secrètement  à en- 
tendre , monsieur,  que  votre  jeune  frère  Orlando 
avait  envie  de  venir  déguisé  s’essayer  contre  moi. 
Demain , monsieur,  je  lutte  pour  soutenir  ma  ré- 
putation , et  celui  qui  m’échappera  sans  avoir 
quelque  membre  cassé,  devra  être  fort  content  de 
lui.  Votre  frère  est  jeune  et  délicat,  et  je  ne  vou- 
drais pas,  par  considération  pour  vous,  loi  faire 
aucun  mal  ; ce  que  je  serai  cependant  forcé  de 
faire,  pour  ne  point  compromettre  mon  honneur, 
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s'il  entre  en  licc  avec  moi.  Ainsi , l’amour  que  j’ai 
pour  tous  m’engage  à tous  en  prévenir,  afin  que 
tous  tâchiez  de  le  dissuader  de  son  projet , ou 
que  tous  consentiez  à supporter  de  bonne  grâce 
le  malheur  auquel  il  se  sera  exposé  lui- même;  il 
l’aura  cherché , et  tout  à fait  contre  mon  inclina- 
tion. 

OLIVIER. 

Je  te  remercie,  Charles,  de  l’amitié  que  tu  as 
pour  moi , et  tu  Terras  que  je  t'en  prourerai  ma 
reconnaissance.  J'aeais  déjà  été  averti  du  dessein 
de  mon  frère , et  sous  main  j’ai  fait  l’impossible 
pour  le  faire  renoncer  à cette  idée  ; mais  il  est  dé- 
terminé. Je  te  dirai , mon  cher  Charles , que  c’est 
le  jeune  homme  le  plus  mutin , le  plus  entêté  qu’il 
y ait  en  France , rempli  d’ambition , jaloux  à l’ex- 
cès des  talens  des  autres  ; un  traître , qui  a la  lâ- 
cheté de  tramer  des  complots  contre  moi-même, 
qui  suis  son  propre  frère.  Ainsi,  agis  à ton  gré; 
j’aimerais  autant  que  tu  lui  brisasses  un  bras 
qu’un  doigt,  et  tu  feras  bien  d’y  prendre  garde  ; 
car  si  tu  ne  lui  fais  qu’une  légère  contusion , ou 
s’il  ne  t’a  pas  porté  lui-même  quelque  coup  bien 
meurtrier,  il  cherchera  à t’empoisonner,  il  te  fera 
tomber  dans  quelque  piège  funeste , et  il  ne  te 
quittera  point  qu’il  ne  t’ait  fait  perdre  la  vie  d’une 
façon  ou  d’une  autre , trahison  ou  violence  ; car 
je  t’assure , et  je  ne  saurais  presque  te  le  dire  sans 
pleurer,  qu’il  n’y  a pas  un  être  dans  le  monde 
qui,  si  jeune  encore,  soit  aussi  méchant, aussi 
pervers  qu’il  l’est.  Je  ne  le  parle  de  lui  qu’avec  la 
réserve  d’un  frère;  mais  si  je  te  le  dépeignais  en 
détail  tel  qu’il  est , je  serais  forcé  de  rougir  et  de 
pleurer,  et  toi  tu  pâlirais  d’effroi. 

CHARLES. 

Je  m’applaudis  bien  d’être  venu  vous  trouver. 
S’il  vient  demain , je  lui  donnerai  son  compte  : 
s’il  est  jamais  en  état  d’aller  seul , après  s’être  es- 
sayé contre  moi , de  ma  vie  je  ne  lutterai  pour  le 
prix  : ainsi , Dieu  vous  ait  en  sa  garde  I 

(Il  Mtl.) 

OLIVIER. 

Adieu,  bon  Charles. — A présent,  il  me  faut  ex- 
citer mon  jeune  athlète  ; j’espère  m’en  voir  bien- 
tôt débarrassé  ; et  sur  mon  ante,  je  ne  sais  cepen- 
dant pas  encore  pourquoi  je  ne  hais  rien  plus  que 
lui , car  il  a le  cceur  noble , il  est  instruit  sans 
avoir  jamais  été  aux  écoles , parlant  bien  et  avec 
noblesse;  il  est  aimé  des  personnes  de  toutes 
classes  jusqu’à  l'adoration , chéri  de  tout  le  monde 
et  surtout  de  mes  propres  gens , qui  le  connais- 


sent mieux  que  personne , en  sorte  que  moi  j’en 
suis  méprisé.  Mais  cela  ne  durera  pas  : le  lutteur 
va  y mettre  bon  ordre.  Je  n’ai  plus  rien  à faire 
qu’à  exciter  le  jeune  homme  à concourir  pour  la 
lutte,  et  j’y  vais  de  ce  pas. 

(Il  NTI.) 


SCÈNE  II. 

rUIXI  DIT  A NT  L>  PALAIS  DU  DUC. 

Bmr.!U  ROSAI.1MJK  « CÉLIE. 

CfcLIE. 

Je  t’en  conjure,  Uosalinde,  ma  charmante 
cousine;  de  grâce,  sois  plus  gaie. 

ROSALINDE. 

Je  te  proteste , chère  Célie , que  je  montre  avec 
effort  bien  plus  de  gaîté  que  je  n’en  ai  dans  l'âme  ; 
et  tu  veux  que  j’en  montre  encore  davantage!  Si 
lu  ne  peux  m’apprendre  à oublier  un  père  banni , 
renonce  à vouloir  m’apprendre  à ressentir  une 
grande  joie. 

CÉLIE. 

Ah!  je  vois  bien  que  lu  ne  m’aimes  pas  aussi 
tendrement  que  je  t’aime  ; car  si  mon  oncle,  ton 
père,  au  lieu  d’être  banni,  avait  au  contraire 
banni  ton  oncle , le  duc  mon  père , et  que  tu  fusses 
toujours  restée  avec  moi,  mon  amitié  pour  toi 
m’aurait  enseigné  à prendre  ton  père  pour  le  mien  ; 
et  tu  en  ferais  autant  si  la  force  de  ton  amitié 
égalait  celle  de  la  mienne. 

ROSAL1NDE. 

Eh  bien  ! je  veux  tâcher  d’oublier  mon  sort  et 
ma  situation , pour  me  réjouir  de  la  tienne. 

CÉLIE. 

Tu  sais  que  mon  père  n’a  que  moi  d’enfant,  et 
qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  en  ait  jamais 
d’autre  ; et  je  te  l’assure , à sa  mort  tu  seras  sou 
héritière  : tout  ce  qu’il  a enlevé  de  force  à ton 
père,  mon  amitié  te  le  rendra;  sur  mon  honneur 
je  le  ferai  ; et  que  je  devienne  un  monstre  quand 
il  m’arrivera  d’enfreindre  ce  serment!  Ainsi , ma 
charmante  Rose  , ma  chère  ltose,  sois  donc  plus 
gaie. 

ROSAL1NDE. 

Je  le  serai  désormais,  cousine;  je  veux  songer 
à imaginer  quelque  amusement.  Voyous,  que 
penses-tu  de  l’amour  ! 
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ci-lie. 

Oh  ! ma  chère , je  t’en  prie , fais  de  l’amour  un 
amusement  ; mais  ne  te  passionne  sérieusement 
pour  aucun  homme,  et  ne  t’engage  pas  si  avant 
dans  cet  amusement , que  tu  ne  puisses  t’en  reti- 
rer innocente  et  pure  sans  avoir  à rougir. 

ROSALINDE. 

Eh  bien!  à quoi  donc  nous  amuserons-nous? 

CÈLIE. 

Asseyons-nous  et  moquons-nous  de  cette  belle 
ménagère,  dame  Fortune,  et  de  sa  roue  (1),  et 
faisons-lui  observer,  à l’avenir,  plus  de  justice  dans 
le  partage  de  scs  dons. 

ROSALINDE. 

Je  voudrais  que  cela  fût  en  notre  pouvoir  ; car 
ses  bienfaits  sont  souvent  bien  mal  placés , et  la 
bonne  aveugle  dame  fait  de  grandes  méprises  dans 
les  dons  qu’elle  distribue  aux  femmes. 

CÊLIE. 

Oh  ! cela  est  bien  vrai  ; car  à celles  à qui  elle 
accorde  la  beauté , rarement  elle  donne  aussi  la 
vertu;  et  celles  qu’elle  fait  vertueuses,  elle  les 
partage  ordinairement  très  mal  en  attraits. 

ROSALINDE. 

Mais,  cousine,  tu  te  trompes  : tu  donnes  à la 
fortune  ce  qui  n’appartient  qu’à  la  nature.  La  for- 
tune est  la  souveraine  des  dons  de  ce  monde; 
mais  elle  ne  peut  rien  sur  les  traits  naturels. 

(Entre  Tonchtlona  le  bouffon.) 

CÉLIE. 

Jeme trompe,  dis-tu,  chère  Rosalinde?  Quoi! 
lorsque  la  nature  a formé  une  belle  créature , la 
fortune  ne  peut-elle  pas  la  faire  tomber  dans  la 
flamme?  Et  tu  vois  aussi  que,  si  la  nature  nous  a 
donné  de  l’esprit  pour  railler  la  fortune , cette 
même  fortune  envoie  cet  imbécile  pour  nous  in- 
terrompre dans  l’entretien  qui  nous  amuse. 

ROSALINDE. 

En  vérité , la  fortune  joue  là  un  trop  vilain  tour 
à la  nature , en  nous  envoyant  cet  imbécile-né 
interrompre  l’entretien  dont  notre  esprit  s’amu- 
sait. 

CÉLIE. 

Ce  rustre  nous  aiguisera  l’esprit  (2)  ; car  tou- 

(1)  L’on  verra  encore  plus  loin  , dans  Antoine  et  Qèo- 
pAtre,  que  Sbakspeare  donnait  un  rouet  à la  Fortune , 
et  qu'il  en  Taisait  une  ménagère. 

(2)  Cétic  et  Rosalinde  jouent  sur  le  mot  Touchstonc , 
qui  signifie  pierre  à aiyuiicr. 
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jours  un  sot  servit  de  pierre  à aiguiser  à l’esprit. 
— Eh  bien  ! homme  d’esprit , où  allez-vous  ? 

TOUCHSTONE. 

Maîtresse,  il  faut  que  vous  veniez  trouver  vo- 
tre père. 

CÈDE. 

Vous  a-t-on  fait  le  messager? 

TOUCHSTONE. 

Non , sur  mon  honneur  ; mais  on  m'a  ordonné 
de  venir  vous  chercher. 

ROSALINDE. 

Où  avez-vous  appris  ce  serment,  nigaud? 

TOUCHSTONE. 

D’un  certain  chevalier,  qui  jurait  sur  son  hon- 
neur que  les  beignets  étaient  bons,  et  qui  jurait 
encore  sur  son  honneur  que  la  moutarde  ne  va- 
lait rien  ; moi,  je  soutiendrai  que  les  beignets  ne 
valaient  rien,  et  que  la  moutarde  était  bonne,  et 
cependant  le  chevalier  ne  faisait  pas  un  faux  ser- 
ment. 

CÉLIE. 

Comment  prouverez-vous  cela,  avec  tout  votre 
savoir  ? 

ROSALINDE. 

Allons,  voyons,  déployez  votre  science. 

TOUCHSTONE. 

Avancez-vous  toutes  deux  ; prenez-vous  le  men- 
ton , et  jurez  par  votre  barbe  que  je  suis  un  fri- 
pon. 

CÉLIE. 

Nous  jurerions  par  nos  barbes , si  nous  en 
avions , que  tu  en  es  un. 

TOUCHSTONE. 

Et  moi , je  jurerais  par  ma  friponnerie , si  j’en 
avais , que  je  suis  un  fripon  ; mais  vous  ne  faites 
pas  un  faux  serment  en  jurant  par  ce  qui  n’est 
pas;  aussi  le  chevalier  n’en  fit-il  pas  un  lorsqu’il 
jura  par  son  honneur,  car  il  n’en  eut  jamais  ; ou, 
s’il  en  avait  eu , il  Pavait  perdu  à force  de  faux 
sermens , long-temps  avant  qu’il  vît  ces  beignets 
ou  cette  moutarde. 

CÉLIE. 

Dis-moi , je  te  prie , de  quel  chevalier  veux-tu 
parler? 

TOUCHSTONE. 

De  cet  homme  que  le  vieux  Frédéric,  votre 
père,  aime  tant. 

CEI  JE. 

L’amitié  de  mon  père  suffit  pour  l'honorer.  En 
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voilà  assez , ne  parle  plus  de  lui  ; tu  seras  châtié 
un  de  ces  jours  pdur  ta  calomnie. 

touchstone. 

Cela  prouve  que  c’est  une  grande  pitié,  que  les 
fous  ne  puissent  avoir  la  permission  de  parler 
avec  bon  sens  des  sottises  que  font  les  gens  d’es- 
prit. 

Céue. 

Oh  ! tu  dis  bien  vrai  ; car  les  gens  d’esprit  bril- 
lent singulièrement , en  disant  quelques  folies , 
depuis  que  l’on  a imposé  silence  au  peu  d'esprit 
que  les  fous  peuvent  avoir.— Voici  moniteur  Le 
Beau. 

(bnUhn.) 

BOSAUNDE. 

ATec  la  bouche  pleine  de  nouvelles. 

CÊUE. 

Qu’il  va  dégorger  sur  nous , comme  font  les 
pigeons  dans  le  bec  de  leurs  petits. 

BOSAUNDE. 

Nous  allons  être  farcies  de  nouvelles. 
céue. 

Tant  mieux , nous  en  serons  de  meilleure  dé- 
faite au  marché.  — Bonjour,  monsieur  Le  Beau  ; 
quelles  nouvelles  I 

LE  BEAU. 

Belle  princesse,  vous  avez  perdu  un  grand 
plaisir. 

CÉUE. 

Du  plaisir  1 de  quelle  couleur  I 
LE  BEAU. 

De  quelle  couleur,  madame?  Que  voulez-vous 
que  je  vous  réponde  à cette  question? 

ROSAUNDE. 

Au  gré  de  votre  esprit  et  du  hasard. 
TOUCHSTONE. 

Ou  comme  le  voudront  les  décrets  de  la  des- 
tinée. 

CÊUE. 

Très  bien  dit  : voilà  qui  est  maçonné  avec  une 
truelle  (1). 

TOUCHSTONE. 

Si  je  ne  garde  pas  mon  rang  (2)  !.... 
BOSAUNDE. 

Tu  perdras  ton  ancienne  odeur. 


LE  BEAU. 

Vous  me  troublez,  mesdames;  je  vous  aurais 
fait  le  récit  d’une  belle  lutte  que  vous  n'avez  pas 
eu  le  plaisir  de  voir. 

BOSAUNDE. 

Dites-nous  toujours  l'histoire  de  cette  lutte. 

LE  BEAU. 

Je  vous  en  dirai  le  commencement  ; et  si  cela 
vous  amuse,  vous  pourrez  en  voir  la  fin;  car  le 
plus  beau  est  encore  à faire,  et  ils  viennent  l’exé- 
cuter précisément  dans  l’endroit  où  vous  êtes. 

CÊUE. 

Eh  bien  ! le  commencement  n’est-il  pas , qu’il 
est  mort  et  enterré? 

iE  BEAU. 

Arrive  un  vieillard  avec  ses  trois  fils. 

CÉUE. 

Je  pourrais  ajuster  ce  début  à un  vieux  conte. 

LE  BEAU. 

Trois  jeunes  hommes  de  bonne  mine , d’une 
riche  taille , a d’une  présence  imposante... 
BOSAUNDE. 

Avec  des  billets  (1)  à leur  cou , portant  : • On 
fait  savoir  par  ces  présentes,  à tous  ceux  qu’il 
appartiendra....  • 

LE  BEAU. 

L’ainé  des  trois  a lutté  contre  Charles,  le  lut- 
teur du  duc  ; Charles , en  un  instant , l’a  renversé 
et  lui  a cassé  trois  côtes;  de  sorte  qu’il  n’y  a guère 
d’espérance  qu’il  survive.  Il  a traité  le  second 
de  même,  et  le  troisième  aussi.  Ils  sont  étendus, 
ici  près.  Le  pauvre  vieillard,  leur  père,  fait  de  si 
tristes  lamentations  sur  leur  corps,  que  tous  les 
spectateurs  partagent  sa  douleur  et  pleurent  avec 
lui. 

BOSAUNDE. 

Hélas! 

TOUCHSTONE. 

Mais,  monsieur,  quel  est  donc  l'amusement 
que  les  dames  ont  perdu? 

LE  BEAU. 

Quel  amusement?  Hé!  celui  dont  je  parle. 
TOUCHSTONE. 

Voilà  donc  comme  les  hommes  deviennent  plus 
sages  de  jour  en  jour  ! C’est  la  première  fois  de 
ma  vie  que  j’aie  jamais  entendu  dire  que  de  voir 


(I)  Grossièrement,  «pression  proverbiale, 
(ï)  «an*  ligoiflo  rang  et  ronce. 


(1)  Ou  bien  Mis , pertuiunes.  C’élail  l'otage  alors  de 
porter  ion  arme  à son  cou.  raeuen. 
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briser  des  côtes  était  un  amusement  pour  les 
dunes. 

CFILK. 

Et  moi  aussi , je  te  le  proteste. 

ROSALINDE. 

Mais  y en  a-t-il  encore  d’autres  qui  brûlent 
d'envie  de  se  voir  déranger  ainsi  l'harmonie  de 
leurs  eûtes  (1)?  Y en  a-t-il  un  autre  qui  se  pas- 
sionne pour  le  charmant  jeu  de  bris  de  eûtes?  — 
Verrons-nous  celte  lutte,  cousiuc? 

LE  BEAU. 

Vous  la  verrez  sûrement,  mesdames,  si  vous 
restez  où  vous  Ôtes  ; car  c'est  ici  l’aréue  que  l’on 
a choisie  pour  la  lutte,  et  ils  sont  prêts  à l'en- 
gager. 

CÉLlE. 

Ce  sont  sûrement  eux  qui  viennent  Ut  : restons 
donc , et  voyons-la. 

(Fanfare*.  Entrent  la  duc  Frddfric,  le#  aeignnor#  de  #a  cour,  Or- 
lando, Charles , et  #uite.) 

LE  DUC. 

Allons,  qu’on  avance  : puisque  la  jeunesse  ne 
veut  pas  écouter  les  représentations,  qu’elle  soit 
téméraire  à ses  périls  et  risques. 

ROSALINDE. 

Est-ce  là  l’homme? 

LE  BEAU. 

Lui-même,  madame. 

CÉUE. 

Hélas!  il  est  trop  jeune;  il  a cependant  le  re- 
gard plein  de  confiance. 

LE  DUC. 

— Quoi!  vous  voilà,  ma  fille,  et  vous  aussi, 
ma  nièce?  Vous  êtes-vous  glissées  ici  toutes  deux 
pour  voir  la  lutte? 

ROSALINDE. 

Oui,  monsieur,  si  vous  voulez  nous  le  per- 
mettre. 

LE  DUC. 

Vous  n’y  prendrez  pas  beaucoup  de  plaisir,  je 
vous  assure  ; il  y a une  si  grande  inégalité  de  for- 
ces entre  les  deux  atldètcs!  Par  pitié  pour  la  jeu- 
nesse de  l’agresseur,  je  serais  charmé  de  le  dis- 
suader ; mais  il  ne  veut  écouter  aucun  avis.  Par- 
ti) Bizarre  similitude  entre  la  suite  des  côtes  qui 
s’accourcissent  par  degrés,  et  quelque  instrument  de 
musique  ; et  c'est  dans  cette  idée  que  Rosatinde  appelle 
«état  rompues,  musique  rompue. 

Johnson. 

roua  i. 


lez-lui,  mesdames;  voyez  si  vous  pourrez  le  per- 
suader. 

CÉUE. 

Faites- le  venir  ici,  moucher  monsieur  Le  Beau. 

LE  DUC. 

Oui,  allez  à lui  ; je  ne  veux  pas  être  présent. 

( Il  ic  mire  h T deart.) 

LE  BEAU. 

Monsieur  l’agresseur,  les  princesses  voudraient 
vous  parler. 

ORLANDO. 

Je  vais  leur  présenter  l’hommage  de  mon  pro- 
fond respect. 

BOSAUSDE. 

Jeune  homme , avez-vous  déBé  Charles  le  lut- 
teur? 

ORLANDO. 

Non , belle  princesse  ; il  est  l’agresseur  géné- 
ral ; je  ne  fais  que  venir  comme  les  autres , pour 
essayer  avec  lui  1a  force  de  ma  jeunesse. 

CÉL1E. 

Intéressant  jeune  homme , vous  êtes  trop  hardi 
pour  votre  âge  : vous  avez  vu  de  cruelles  preuves 
de  la  force  de  cet  homme.  Si  sous  pouviez  vous 
voir  avec  nos  yeux,  ou  vous  connaître  avec  notre 
jugement,  la  crainte  du  malheur  où  vous  vous  ex- 
posez vous  conseillerait  de  chercher  des  entrepri- 
ses plus  proportionnées  à votre  âge.  Nous  vous 
prions  pour  l’amour  de  vous-même,  de  vous  in- 
téresser à votre  vie , et  de  renoncer  à cette  ten- 
tative. 

ROSALINDE. 

Rendez-vous,  noble  jeune  homme;  votre  répu- 
tation n’en  sera  nullement  lésée  : nous  nous  char- 
geons d’obtenir  du  duc  que  la  lutte  n’aille  pas 
plus  loin. 

ORLANDO. 

Je  vous  supplie,  mesdames,  de  ne  pas  me  punir 
par  une  opinion  désavantageuse  : j'avoue  que  je 
suis  très  coupable  de  refuser  quelque  chose  à 
d’aussi  belles  et  d’aussi  généreuses  dames  ; mais 
accordez-ntoi  que  vos  beaux  yeux  et  vos  vieux  fa- 
vorables me  suivent  dans  l’essai  que  je  vais  faire. 
Si  je  suis  vaincu , la  honte  en  sera  pour  moi  seul , 
qui  n'eus  jamais  aucune  gloire;  si  je  suis  tué,  il 
n’y  aura  personne  de  mort  que  moi  qui  voudrais 
déjà  l’être  : je  ne  ferai  aucun  tort  à mes  amis , car 
je  n’en  ai  point  pour  me  pleurer  ; ma  mort  ne  sera 
d'aucun  préjudice  au  monde , car  je  n’y  possède 
rien  ; je  n’y  occupe  qu’une  place  qui  sera  sûrement 

» 
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mieux  remplie,  quand  je  l’aurai  laissée  vacante. 

HOSAL1NDE. 

Je  voudrais  que  le  peu  de  force  que  j’ai  fût 
réunie  à la  vôtre. 

CÉLIE. 

Et  moi , toute  celle  que  je  puis  avoir,  pour 
ajouter  à la  sienne. 

ROSALINDE. 

Adieu  ; fasse  le  ciel  que  je  sois  trompée  dans 
mes  craintes  pour  vous  ! 

ORLANDO. 

Que  tous  les  souhaits  de  votre  cœur  s’accom- 
plissent ! 

CHARLES. 

Allons,  où  est  ce  jeune  galant,  qui  est  si  jaloux 
de  coucher  avec  sa  mère  la  terre? 

ORLANDO. 

Le  voici  tout  prêt,  monsieur;  mais  il  est  plus 
modeste  que  vous  dans  scs  désirs. 

LE  DUC. 

Vous  n’essaierez  qu’une  seule  chute? 

CHARLES. 

Non , monseigneur,  je  vous  le  garantis  ; mais  je 
puis  vous  assurer  que  si  vous  avez  fait  tous  vos  ef- 
forts pour  le  détourner  de  tenter  la  première,  vous 
n’aurez  pas  à le  prier  d’en  risquer  une  seconde. 

ORLANDO. 

Je  le  vois  : vous  comptez  bien  vous  moquer  de 
moi  après  la  lutte , vous  ne  devriez  donc  pas  vous 
en  moquer  avant  ; mais  voyons , avancez. 

ROSALINDE. 

O jeune  homme,  qu’ Hercule  le  seconde  en  ce 
moment! 

CÉLIE. 

Je  souhaiterais  être  invisible,  pour  saisir  ce  ro- 
buste adversaire  par  la  jambe. 

(Il*  luttent.) 

ROSAUNDE. 

O excellent  jeune  homme! 

CÉLIE. 

Si  j’avais  la  foudre  dans  mes  yeux , je  sais  bien 
qui  des  deux  serait  terrassé. 

(Acclamation*.) 

LE  DUC. 

Pas  davantage , pas  davantage. 

( Charles  ni  tcirasse  ) 

ORLANDO. 

Encore,  je  vous  en  supplie,  monseigneur;  je 
ne  suis  pas  encore  en  haleine. 


LE  DlC. 

Comment  te  trouves-tu , Charles? 

LE  BEAU. 

Monseigneur,  il  ne  saurait  parler. 

LE  DUC. 

Emportez-lc.  Quel  est  ton  nom , jeune  homme? 

ORLANDO. 

Orlando,  monseigneur,  le  plus  jeune  des  fils  du 
chevalier  Rowland  de  Boys. 

I.E  DI  C. 

Je  voudrais  que  tu  fusses  le  fils  de  tout  autre 
homme  : le  monde  estimait  tou  illustre  père,  mais 
il  fut  toujours  mon  ennemi  : cet  exploit  que  tu 
viens  de  faire  m’aurait  plu  bien  davantage , si  tu 
descendais  d’une  autre  maison.  Adieu , sois  heu- 
reux , tu  es  un  brave  jeune  homme  ; je  souhaite- 
rais bien  que  tu  te  fusses  dit  fils  d’un  autre  père  ! 

(Le  doc  tort  arec  *■  »uitc.  Rotent  Celie,  Ro«alinde,  Orlando.) 

CÉLIE. 

Si  j’étais  à la  place  de  mon  père , cousine , agi- 
rais-je comme  il  agit? 

ORLANDO. 

Je  suis  plus  fier  d’être  le  fils  du  chevalier  Row- 
land , le  plus  jeune  de  ses  fils,  et  je  ne  changerais 
pas  ce  nom  pour  devenir  l’héritier  adoptif  de  Fré- 
déric. 

ROSALINDE. 

Mon  père  aimait  le  chevalier  Rowland  comme 
lui-méme,  et  tout  le  monde  avait  pour  lui  les  son- 
timens  de  mon  père  : si  j'eusse  connu  plus  tôt  ce 
jeune  homme,  son  fils,  j'aurais  employé  tout,  jus- 
qu’à mes  pleurs,  pour  l'empêcher  de  s’exposer 
comme  il  vient  de  faire. 

CÉLIE. 

Allons,  aimable  cousine,  allons  le  remercier  et 
l’encourager.  Mon  cœur  souffre  de  la  dureté  et  de 
la  jalousie  de  mon  père.  — Monsieur,  vous  méri- 
tez des  applaudissemens  universels  ; vous  avez  été 
ici  bien  au  delà  de  ce  que  vous  promettiez  ; si 
vous  tenez  aussi  bien  vos  promesses  en  amour, 
votre  maîtresse  sera  sûrement  heureuse. 

ROSALINDE,  lui  donnant  la  chaîne  qu’elle  nrait  a son  cou. 

Monsieur,  portez  ceci  en  souvenir  de  moi, 
d'une  jeune  fille  disgraciée  de  la  fortune , et  qui 
i vous  donnerait  davantage  si  sa  main  avait  des  dons 
à offrir.  — Nous  retirons-nous,  cousine? 

CÉLIE. 

Oui. — Adieu,  beau  gentilhomme! 
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ORLANDO. 

Ne  puis-je  donc  dire  » je  vous  rends  grâces?  Dé- 
jjouillé  de  tous  mes  ornemens,  ce  qui  reste  ici  de 
moi  n’est  qu’une  quintaine  (1),  dégarnie  de  tous 
ses  trophées  renversés , qu’un  tronc  sans  amc  et 
sans  vie. 

UOSALINDE. 

U nous  rappelle  : mon  orgueil  est  tombé  avec 
ma  fortune.  Je  vais  lui  demander  ce  qu’il  veut. — 
Avez-vous  appelé,  monsieur?  Monsieur,  vous 
avez  lutté  à merveille,  et  vous  avez  vaincu  plus 
que  vos  ennemis. 

ci:  LIE. 

Voulez-vous  venir,  cousine? 

ROSALINDE. 

Allons,  du  courage.  — Adieu. 

(Bcualindo  et  Célie  sortent.; 

ORLANDO. 

Quelle  passion  appesantit  donc  et  enchaîne  ainsi 
ma  langue?  Je  ne  peux  lui  parler,  et  cependant 
elle  désirerait  de  m’entretenir.  ( Entre  Le  Beau.  ) O 
pauvre  Orlando!  tu  os  vaincu;  ou  Charles,  ou 
quelque  être  bien  plus  faible  que  lui , te  maîtrise 
et  te  subjugue. 

LF.  BEAU. 

I\Ion  bon  monsieur,  je  vous  conseille , en  ami , 
«le  quitter  ces  lieux.  Quoique  vous  ayez  mérité  les 
éloges,  les  applaudissomens  sincères  et  l’amitié  de 
de  tout  le  monde,  cependant  telles  sont  mainte- 
nant les  dispositions  du  duc,  qu’il  interprète  con-  j 
tre  vous  tout  ce  que  vous  avez  fait  : le  duc  est  bi- 
zarre et  capricieux  ; enfin  il  vous  convient  mieux 
à vous  de  juger  ce  qu’il  est  qu’à  moi  de  vous 
l’expliquer. 

ORLANDO. 

Je  vous  remercie , monsieur  : mais  dites-moi , 
je  vous  prie , laquelle  de  ces  deux  dames . qui  as- 
sistaient ici  à la  lutte , était  la  fille  du  duc  ? 

LF.  BEAU. 

Ni  l’une  ni  l’autre,  si  nous  en  jugeons  par  les 
procédés  et  le  caractère  ; cependant  la  plus  petite 
est  vraiment  sa  fille,  et  l’autre  est  la  fille  du  duc 
banni , détenue  ici  par  son  oncle  l’usurpateur, 
pour  tenir  compagnie  à sa  fille  ; car  elles  s'aiment 
l’une  et  l’autre  plus  que  deux  sœurs  ne  peuvent  ; 

(1)  I.a  quinlainc  était  un  poteau  (irhé  en  plaine,  ou 
l'on  suspendait  un  bouclier  ou  autres  trophées  de  guerre, 
qu’on  visait  à pied  ou  javelot , ou  à cheval  avec  la  lance. 

Parmi  les  exercices  romains  , il  y en  avait  un  nommé 
quintaiia.  (ÎCTtmtE. 


lx\ a 

s’aimer.  Mais  je  vous  dirai  que  depuis  peu  ce 
duc  a pris  sa  charmante  nièce  en  aversion . sans 
aucune  autre  raison,  que  parce  que  tout  le  monde 
fait  l'éloge  de  ses  vertus , et  la  plaint  pour  le  sort 
de  son  bon  père.  Sur  ma  vie  ! l’aversion  du  duc 
contre  cette  jeune  dame  éclatera  avant  qu’il  soit 
peu.  Adieu,  monsieur;  dans  la  suite,  lorsque 
nous  serons  dans  un  meilleur  monde  que  celui-ci , 
je  serai  charmé  de  lier  une  plus  étroite  connais- 
sance avec  vous,  et  d’obtenir  votre  amitié. 

( Il  sort.) 

ORLANDO. 

Je  vous  suis  très  redevable,  monsieur.  Adieu. 
Ainsi  je  tombe  de  Charybde  dans  Scylla , je  quitte 
un  duc  tyran  pour  rentrer  sous  un  frère  tyran; 
mais,  ô divine  Rosalinde!.... 

(Il  sort.) 


SCÈNE  III. 

CK  APPARTEMENT  OU  PALAIS. 

Entrent  CELIE  et  ROSALINDE.  . 

CÉL1E. 

Quoi . cousine  ! quoi , chère  Rosalinde  ! — 
Grâce,  Amour,  uu  peu  de  pitié.  — Pas  un  mot  ! 

ROSALINDE. 

Pas  un  mot  à jeter  à un  chien. 

CÈLIE. 

Non  ; tes  paroles  sont  trop  précieuses  pour  être 
perdues  en  vain;  mais  daigne  en  accorder  quel- 
ques unes  à ta  cousine , à tou  amie  : allons , acca- 
ble-moi de  ta  raison. 

ROSALINDE. 

Alors  il  y aurait  deux  cousines  accablées  : l’une 
qui  serait  accablée  par  la  raison , l’autre  par  une 
folie  sans  raison. 

CÈLIE. 

Mais  tout  ceci  regarde-t-il  votre  père  ? 

ROSALINDE. 

Non  ; il  y en  a une  partie  pour  le  père  de  mon 
enfant  (1).  — Oh!  que  ce  monde  misérable  est 
rempli  de  ronces  et  d’épines  ! 

CÈLIE. 

Ce  ne  sont  que  des  chardons . cousine . jetés  sur 
loi  par  jeu , dans  un  jour  de  fête  et  de  folie  ; mais 

(1)  Mon  futur  époux 

. Ü7. 
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si  nous  ne  marchons  pas  dans  les  sentiers  battus 
et  frayés,  ils  s’attacheront  à nos  robes. 

ROSALINDE. 

S’ils  ne  tenaient  qu’à  ma  robe , je  la  secouerais 
et  ils  tomberaient  ; mais  ces  épines  sont  dans  mon 
cœur. 

CÊLIE. 

Arrachc-les  de  ton  sein. 

ROSALINDE. 

J’essaierais,  s’il  ne  fallait  que  dire  hem!  pour 
les  en  arracher. 

CÉLIE. 

Allons,  allons,  il  faut  lutter  contre  tes  affec- 
tions. 

ROSALINDE. 

Oh  ! elles  sont  dans  les  intérêts  d’un  meilleur 
lutteur  que  moi. 

CÊLIE. 

Que  le  ciel  te  protège!  Tu  voudras  essayer  de 
les  combattre  dans  un  temps , même  au  danger 
d’une  chute.  — Mais  laissons  là  toutes  ces  plai- 
santeries , et  parlons  sérieusement  : est-il  possible 
que  tu  tombes  aussi  subitement  et  aussi  éperdu- 
ment amoureuse  du  plus  jeune  des  fils  du  vieux 
chevalier  Rowland? 

ROSALINDE. 

Le  duc,  mon  père , aimait  passionnément  son 
père. 

CÊLIE. 

S’ensuit-il  de  là  que  tu  doives  aimer  passionné- 
ment son  fils  ? Si  je  suivais  cette  espece  de  logi- 
que, je  devrais  le  haïr  ; car  mon  père  haïssait  pas- 
sionnément son  père  ; cependant  je  ne  bais  point 
Orlando. 

ROSALINDE. 

Non,  je  t’en  prie,  pour  l’amour  de  moi,  ne  le 
hais  pas. 

CÉLIE. 

Pourquoi  le  haïrais-je?  N’est-il  pas  plein  de 
mérite? 

( Entre  le  duc  «TTC  de,  seigneur*.,) 

ROSALINDE. 

Permets  donc  que  je  l’aime  pour  cette  raison  ; 
et  toi , aime-le , parce  que  je  l’aime.  — Mais  re- 
garde , voilà  le  duc  qui  vient. 

CÊLIE. 

Avec  des  yeux  pleins  de  courroux. 

LF.  DUC. 

Hàtez-vous , mademoiselle , de  partir  et  de  vous 
retirer  de  notre  cour. 


ROSALINDE. 

Moi , mon  oncle? 

LE  DUC. 

Vous-même  ; et  si  dans  dix  jours  vous  vous 
trouvezà  vingt  milles  de  notre  cour,  vous  mourrez. 

ROSALINDE. 

Je  supplie  votre  altesse  de  permettre  que  j’em- 
porte avec  moi  la  connaissance  de  ma  faute.  Si  j’ai 
quelque  correspondance  avec  mes  pensées,  si  mes 
propres  désirs  me  sont  connus , si  je  ne  suis  point 
dans  l’erreur  des  songes  ou  du  délire , comme  je 
crois  avec  confiance  n’y  pas  être,  alors,  cher 
oncle , je  vous  proteste  que  jamais  je  n’offensai 
votre  altesse  , pas  même  par  une  pensée  à demi 
éclose  dans  mon  sein. 

LE  DUC. 

Tel  est  le  langage  de  tous  les  traîtres  : si  leur 
justification  dépendait  de  leurs  paroles,  ils  se- 
raient aussi  innocens  que  l’innocence  même.  Qu’il 
vous  suffise  que  je  me  défie  de  vous. 

ROSALINDE. 

Votre  méfiance  ne  suffit  pas  seule  pour  faire  de 
moi  une  perfide.  Dites-moi  quels  sont  les  indices 
de  ma  trahison. 

LE  DUC. 

Tu  es  fille  de  ton  père , et  c’est  assez. 

ROSALINDE. 

Je  l’étais  aussi , lorsque  votre  altesse  s’est  em- 
parée de  sou  duché;  je  l’étais,  lorsque  votre  al- 
tesse l’a  banni.  La  trahison  ne  se  transmet  pas 
comme  un  héritage , monseigneur;  ou  si  elle  {las- 
sait de  nos  parens  à nous , qu’en  résulterait-il  en- 
core contre  moi  ? Mon  père  ne  fut  jamais  un  traî- 
tre : ainsi , mon  bon  seigneur,  ne  me  faites  pas 
l’injustice  de  croire  que  ma  pauvreté  me  rende 
perfide. 

CÊLIE. 

Cher  souverain , daignez  m’entendre. 

LE  DUC. 

Oui , Célie , ce  n’est  que  pour  l’amour  de  vous 
que  nous  l’avons  retenue  ici  ; autrement,  elle  au- 
rait suivi  le  sort  de  son  père. 

CÉLIE. 

Je  ne  vous  priai  pas  alors  de  la  retenir  ici,  vous 
suivîtes  votre  libre  volonté  et  votre  propre  pitié  ; 
j’étais  trop  jeune  dans  ce  temps-là  pour  apprécier 
tout  ce  qu’elle  valait  ; mais  maintenant  je  la  con- 
nais. Si  elle  est  une  traîtresse , moi  j’en  suis  donc 
une  aussi  : nous  avons  toujours  partagé  le  même 
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nt,  nous  nous  sommes  levées  au  meme  instant, 
nous  avons  étudié , joué , mangé  toujours  ensem- 
ble , et  partout  où  nous  sommes  allées,  nous  mar- 
chions toujours  comme  les  cygnes  de  Junon , for- 
mant un  couple  inséparable. 

LE  DEC. 

Elle  est  trop  rusée  pour  toi  ; sa  douceur,  son 
silence  même,  et  sa  patience,  préviennent  le 
peuple  en  sa  faveur,  et  on  la  plaint.  Tu  es  une 
insensée;  elle  le  vole  ta  renommée  ; tu  auras  plus 
d’éclat,  et  tes  vertus  brilleront  davantage,  après 
qu’elle  sera  partie  : ainsi  ne  réplique  point;  rien 
ne  saurait  changer  l’arrêt  irrévocable  que  j’ai  pro- 
noncé contre  elle  ; elle  est  bannie. 

CÉLIE. 

Prononcez  donc  aussi , monseigneur,  la  même 
sentence  contre  moi  ; car  je  ne  saurais  vivre  sé- 
parée d’elle. 

le  nue. 

Vous  êtes  une  folle. — Vous,  ma  nièce,  songez 
à faire  vos  préparatifs;  si  vous  passez  le  temps 
que  je  vous  ai  fixé , je  vous  jure , sur  mon  hon- 
neur et  sur  ma  parole  solennelle , que  vous 
mourrez. 

( Lo  doc  tort  avec  sa  mile.) 

CÉLTE. 

O ma  pauvre  Rosalinde,  où  iras-tu  T Veux-tu 
que  nous  changions  de  pères?  Je  t’abaodonnerai 
le  mien.  Je  t’en  conjure , ne  sois  pas  plus  affligée 
que  je  le  suis. 

ROSALINDE. 

J’ai  bien  plus  sujet  de  l’être. 

CÉLIE. 

Tu  n’en  as  pas  davantage,  chère  cousine  ; con- 
sole-toi , je  l’en  prie  : ne  sais-tu  pas  que  le  duc 
m’a  bannie,  moi,  sa  tille? 

ROSALINDE. 

C’est  ce  qu’il  n’a  point  fait. 

CÉLIE. 

11  ne  l’a  point  fait,  dis-tu?  Rosalinde  ne  sent 
donc  pas  cet  amour  qui  me  dit  que  toi  et  moi  ne 
font  qu'une?  Quoi!  on  nous  arrachera  l’une  à 
l’autre?  Quoi!  nous  nous  séparerons,  aimable 
amie?  Non;  que  mon  père  cherche  une  autre 
héritière.  Allons,  concertons  ensemble  les  moyens 
de  nous  enfuir  ; voyons  où  nous  irons , et  ce  que 
nous  emporterons  avec  nous  ; et  ne  prétends  pas 
le  charger  seule  du  fardeau,  ni  porter  seule  tes 
chagrins,  et  me  laisser  à l’écart;  car,  dis  tout  ce 
que  lu  voudras,  je  te  jure,  par  ce  ciel  sombre 
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qui  parait  triste  de  notre  douleur,  que  j’irai  par- 
tout avec  toi. 

ROSALINDE. 

Mais  où  irons-nous? 

CÉLIE. 

Chercher  mon  oncle  dans  ta  forêt  des  Ardennes. 

ROSALINDE. 

Hélas!  de  jeunes  filles  comme  nous . quel  dan- 
ger ne  courrons-nous  pas  en  voyageant  si  loin  ? 
La  beauté  tente  les  voleurs  encore  plus  que  l'or. 

CÉLIE. 

Je  mettrai  les  habits  simples  et  grossiers  de  la 
pauvreté , et  avec  une  sorte  de  gros  rouge , je  me 
défigurerai  le  visage  ; fais-en  autant,  et  nous  pas- 
serons dans  les  routes  sans  être  remarquées,  et 
sans  exciter  personne  à nous  attaquer. 

ROSALINDE 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  étant  d’une  taille 
plus  qu'ordinaire,  que  je  m’habillasse  tout  à fait 
en  homme?  Une  belle  et  large  épée  à mon  côté , 
une  lance  dans  ma  main , et  ( que  mon  coeur 
cache  toute  la  peur  d'u  ne  femme  déguisée  ) j’aurai 
un  extérieur  fanfaron  et  martial , aussi  bien  que 
tant  d'hommes  méchans,  qui  cachent  leur  pol- 
tronnerie sous  les  apparences  de  la  bravoure. 

CÉLIE. 

Comment  t’appellerai-jc  lorsque  tu  seras  un 
homme? 

ROSALINDE. 

Je  ne  veux  pas  porter  un  moindre  titre  que  le 
nom  du  page  de  Jupiter  : ainsi , songe  bien  il 
m’appeler  Ganymède  ; et  toi , quel  nom  veux-tu 
avoir? 

CÉLIE. 

Un  nom  qui  ait  du  rapport  à ma  situation  : plus 
de  Célie;  je  suis  Aliéna  (1). 

ROSALINDE. 

Mais , cousine , si  nous  emmenions  le  fou  de  la 
cour  de  ion  père , ne  nous  serait-il  pas  bien  utile 
ilans  notre  voyage? 

CÉLIE. 

Il  me  suivra,  j’en  réponds , au  bout  du  monde. 
Laisse-moi  le  soin  de  le  gagner.  Allons  ramasser 
nos  bijoux  et  nos  richesses  ; concertons  le  temps 
‘le  plus  propre  et  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
nous  soustraire  aux  poursuites  que  l’on  ne  man- 
quera pas  de  faire  après  mon  évasion.  Allons, 

marchons  avec  joie C’est  vers  la  liberté,  et 

non  vers  le  bannissement  ! 

(Elle*  portent,  j 

(1)  .Mena  signifie  , en  latin,  étrangère,  bannir. 
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ACTE  SECOND. 


scène  l'Hi  im.HK. 


u roair  t>>.«  xnt>it  xx  es. 


Entrent  LE  VIEUX  DUC,  AMIENS,  et  Jeux  ou  trois  SEIGNEURS  Titus  en  babils  de  gardes-forets. 


LE  VIEUX  DUC. 

Eli  bien  ! mes  compagnons  d’exil , mes  frères 
d’infortune,  l'habitude  n’a-t-elle  pas  rendu  cette 
vie  plus  douce  pour  nous,  que  celle  que  l’on  passe 
dans  la  pompe  vaine  des  graudeurs?  Ces  bois  ne 
sont-ils  pas  plus  sûrs,  plus  exempts  de  dangers, 
que  ne  l’est  une  cour  remplie  d’envieux?  Ici, 
nous  ne  souffrons  que  la  peine  imposée  au  père 
des  humains,  c’est-à-dire  les  différences  de  la 
température  des  saisons,  la  serre  glacée  et  les 
brutales  insultes  du  vent  d’hiver.  Lorsqu’il  souffle 
sur  mon  corps,  et  qu’il  me  pénètre  de  sa  dent 
poignante,  jusqu’à  ce  que  je  sois  tout  transi  de 
froid , il  me  fait  dire  en  souriant  : « Ce  n’est  pas 
ici  un  flatteur  : ce  sont  là  des  conseillers  qui  me 
persuadent  par  sentiment,  et  me  convainquent 
de  ce  que  je  suis.  » On  peut  retirer  de  doux  fruits 
de  l’adversité;  telle  que  le  crapaud  horrible  et 
venimeux,  elle  porte  cependant  dans  sa  tète  un 
précieux  diamant  (1).  Notre  vie  actuelle , séparée 
de  tout  commerce  avec  le  monde,  trouve  dans  les 
arbres  des  voix  qui  lui  parlent,  des  livres  instruc- 
tifs dans  les  ruisseaux  qui  coulent,  d’utiles  mo- 
rales dans  les  pierres  mémos,  et  quelque  bien  dans 
tous  les  êtres  inanimés. 

AMIENS. 

Je  ne  voudrais  |»as  en  changer.  Vous  êtes  heu- 
reux , monseigneur , de  pouvoir  tourner  les  opi- 

(1)  C'était  une  opinion  reçue  du  temps  du  poète,  qu’on 
trouvait  dans  la  tête  d’un  vieux  crapaud  une  pierre  pré- 
cieuse . ou  périt- , n laquelle  on  attribuait  de  grandes 
vertus.  On  a hou  vent  cherché  celte  pierre;  mais  on  n'a 
jamais  Iront é que  des  durillons  accidentels  ou  morbifi- 
ques dans  le  crâne  de  ce  reptile. 

Jonssojt. 


! niùlrcs  rigueurs  de  la  fortune  eu  une  humeur 
aussi  paisible  et  aussi  douce. 

I.E  VIEUX  DUC. 

Allons,  irons-nous  tuer  quelque  venaison? 
C’est  cependant  une  peine  sensible  pour  moi , que 
ces  pauvres  créatures  tachetées,  hahitans  natifs 
de  celle  cité  déserte,  sc  voient  percer  leurs  flancs 
potelés  et  ronds  avec  ces  pointes  fourchues , et 
cela  duni  leurs  propres  foyers. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Aussi,  monseigneur,  cela  chagrine  beaucoup 
le  mélancolique  Jaques;  il  jure  que  vous  êtes 
j eu  cela  un  plus  grand  usurpateur  que  votre  frère 
ne  l’a  été  en  vous  bannissant.  Aujourd’hui,  le 
! seigneur  Amiens  et  moi , nous  nous  sommes  glis- 
j sés  derrière  lui , au  moment  où  il  était  couché 
1 sous  un  chêne,  dont  l’antique  racine  perce  les 
bords  du  ruisseau  qui  murmure  si  haut  le  long  de 
, ce  bois;  au  même  endroit  est  venu  languir  un 
pauvre  cerf  éperdu,  que  le  trait  d’un  chasseur 
avait  blessé  ; et  vraiment,  monseigneur,  le  mal- 
heureux animal  a d’abord  poussé  de  si  profonds 
gémissemens,  que  dans  leur  effort  ses  flancs  ont 
failli  se  briser;  ensuite  des  flots  de  grosses  larmes 
ont  commencé  à rouler  l’une  après  l’autre  sur  sou 
nez  innocent  ; cola  faisait  pitié;  cl  dans  cette  atti- 
tude, la  pauvre  bêle  fauve  est  restée  immobile  cl 
penchée  sur  le  bord  du  rapide  ruisseau  qu’elle 
grossissait  de  ses  pleurs. 

LE  VIEUX  DUC. 

Mais  qu’a  dit  Jaques?  N’a-t-il  point  moralisé  à 
ce  spectacle? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Oh  oui,  monseigneur,  il  a fait  cent  applications 
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differentes;  d’abord,  sur  les  pleurs  de  l’animal 
qui  tombaient  dans  le  ruisseau , qui  n'avait  pas 
besoin  de  ce  superflu;  « Tu  as  raison , dit-il,  tu 
» fais  là  ce  que  font  les  mondains  dans  leurs  tes- 
» tamens  : tu  donnes  à qui  avait  déjà  trop.  » En- 
suite, sur  ce  qu’il  était  là  seul , isolé,  abandonné 
de  ses  compagnons  veloutés  : « Tu  as  raison  , dit- 
» il,  c’est  ainsi  que  le  misérable  quitte  la  foule  et 
» les  bruyantes  sociétés.  » Dans  le  moment,  un 
troupeau  sans  souci , et  les  flancs  arrondis  par  une 
abondante  pâture,  bondit  autour  de  l’infortuné, 
et  ne  s’arrête  point  pour  le  saluer  : « Oui,  disait 
» Jaques,  continuez,  vous,  gras  et  riches  ci- 
» lovons  de  ces  lieux,  continuez  de  tout  enlever, 
» c’est  la  mode  : pourquoi  vos  regards  s’arrêlc- 
» raient- ils  sur  ce  pauvre  malheureux,  qui  est 
« ruiné  et  perdu  sans  ressource?  » C’est  ainsi  que 
Jaques , par  des  traits  de  satire  des  plus  mor- 
dans,  attaquait  la  vie  champêtre,  la  ville,  la  cour, 
et  même  la  vie  que  nous  menons  ici , jurant  que 
nous  étions  de  vrais  usurpateurs  et  de  vrais  ty- 
rans, d’autant  plus  barbares,  que  nous  avions  la 
cruauté  d’effrayer  les  auimaux,  et  de  les  tuer  dans 
le  lieu  même  que  la  nature  leur  avait  assigné  pour 
latrie  et  pour  demeure. 

LE  VIEUX  DUC. 

Et  Pavez-vous  laissé  dans  cette  méditation? 

LE  SECOND  SEIGNEUR. 

Oui , monseigneur,  nous  l’avons  laissé  pleu- 
rant et  faisant  des  commentaires  sur  le  cerf  qui 
sanglotait. 

I.E  VIEUX  DUC. 

Montrcz-moi  l’endroit  ; j’aime  à être  aux  prises 
avec  lui,  lorsqu’il  est  dans  ces  accès  d’Immeur 
chagrine  ; car  alors  il  est  plein  de  morale  et  de 
saillies. 

LE  SECOND  SEIGNEUR. 

.levais,  monseigneur,  vous  conduire  droit  à 
lui. 

(Ils  sortent.) 


SCENE  II. 

LK  PA  MIS. 

l.nire  LE  DUC  FRÉDÉRIC,  »rcc  des  SEIGNEURS. 
LE  DUC. 

Est-il  possible  que  personne  ne  les  ait  vues? 
Cela  ne  peut  pas  être  ; quelques  traîtres  de  ma 
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cour  sont  d’intelligence  avec  elles,  et  dansle  com- 
plot. 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

Malgré  toutes  mes  démarches , je  ne  puis  trou- 
ver personne  qui  dise  l’avoir  aperçue.  Ses  femmes 
l’ont  vue  le  soir  au  lit.  et  le  lendemain,  de  grand 
matin,  elles  ont  trouvé  le  lit;  mais  le  trésor  qu’il 
renfermait,  leur  maîtresse , n’y  était  plus. 

I.E  SECOND  SEIGNEUR. 

Monseigneur,  on  ne  trouve  pas  non  plus  le 
paysan  bouffon  (I)  dont  votre  altesse  avait  cou- 
tume de  s’amuser  si  souvent.  Hespérie,  la  fille 
d’honneur  de  la  princesse , avoue  qu’elle  a surpris 
secrètement  votre  fille  et  sa  cousine  vantant  beau- 
coup les  bonnes  qualités  et  les  grâces  du  lutteur 
qui  a vaincu  dernièrement  le  robuste  Charles  ; et 
elle  croit  qu’en  quelque  endroit  que  ces  dames 
soient  ailées,  ce  jeune  homme  est  sûrement  avec 
elles. 

LE  DUC. 

Envoyez  chez  son  frère  ; ramenez  ici  ce  galant  ; 
s’il  n’y  est  pas,  amrnez-moi  son  frère,  je  le  lui 
ferai  bien  trouver  ; faites  ce  que  je  dis  sur-le- 
champ,  et  ne  vous  lassez  point  de  continuer  les 
démarches  et  les  perquisitions,  jusqu’à  ce  que  vous 
m’ayez  ramené  ces  folles  aventurières. 

(Il»  sortent.) 


s;:  ne  iii. 

LA  MAlSU.t  D'ULIVIEK. 

Entrent  ORLANDO  cl  ADAM. 

ORLANDO. 

Holà!  quelqu’un. 

ADAM. 

Quoi  ! c’est  vous,  mon  jeune  maître?  O mon 
cher  maître  ! O mon  doux  maître  ! O vous,  image 
vivante  du  vieux  chevalier  Rowland  ! Quoi  ! que 
faites-vous  ici?  Ah  ! pourquoi  êtes- vous  vertueux? 
pourquoi  le  monde  vous  aime-t-il?  pourquoi  êtes- 
vous  aimable,  fort  et  vaillant?  pourquoi  étiez- 
vous  si  jaloux  de  vaincre  le  nerveux  lutteur  du 
capricieux  duc?  Votre  gloire  vous  a trop  tôt  de- 
vancé dans  cette  maison.  Ne  savez-vous  pas,  mon 
maître , qu’il  est  des  hommes  pour  qui  tontes  les 


(1)  Rojniih , du  français,  rogueut. 


m 


COMME  VOUS  L’AIMEZ. 


qualités  qu’ils  peuvent  avoir  deviennent  autant 
d'ennemis?  Voilà  tout  le  fruit  que  vous  retirez 
des  vôtres  ; vos  vertus , mon  cher  maître , sont 
pour  vous  autant  de  traîtres,  sous  une  forme  an- 
gélique et  céleste.  Oh!  quel  monde  est  celui-ci, 
oh  le  beau  et  le  bon  sont  la  perte  de  l'homme  qui 
les  possède! 

ORLANDO. 

Quoi  donc!  de  quoi  s’agil-il? 

ADAM. 

O malheureux  jeune  homme , ne  franchissez 
pas  le  seuil  ; l’ennemi  de  votre  mérite  habite  sous 
ce  toit  : votre  frère — (non,  il  n’est  pas  votre  frère, 
mais....  le  fils...  non...  pas  le  fils....  je  ne  veux 
pas  l’appeler  fils...  de  celui  que  j'allais  appeler 
son  père)  a appris  votre  gloire,  et  cette  nuit 
même,  il  se  propose  de  brûler  le  logement  où  vous 
avez  coutume  de  coucher,  et  vous  dedans.  S’il 
ne  réussit  pas  dans  ce  projet , il  trouvera  d’autres 
moyens  de  vous  faire  périr  ; je  l’ai  entendu , par 
hasard , méditant  sou  cuinplot  ; ce  n’est  pas  ici 
un  lieu  de  séjour  pour  vous  ; cette  maison  n’est 
qu’une  boucherie;  abhorrez-la,  rcdoutcz-la,  n’y 
entrez  pas. 

ORLANDO. 

Mais,  mon  cher  Adam,  où  veux-tu  que  j’aille  ? 

ADAM. 

N’importe  où,  pourvu  que  vous  ne  veniez  pas 
ici. 

ORLANDO. 

Quoi  1 voudrais-tu  que  j’allasse  mendier  mon 
pain;  ou  bien  voudrais-tu  qu'armé  de  l'infâme 
épée  d’un  assassin  , j'allasse , comme  un  brigand, 
vivre  et  attaquer  les  passans  sur  le  grand  chemin? 
11  faut  que  je  fasse  cet  odieux  métier,  ou  je  ne  sais 
que  faire;  et  cependant  je  ne  veux  pas  faire  ce 
métier,  quelque  chose  qui  arrive;  j’aimerais 
mieux  me  livrer  à la  haine  d’un  sang  dégénéré , 
d’un  frère  barbare. 

ADAM. 


moi  à votre  service  : quoique  je  paraisse  vieux,  je 
suis  encore  nerveux  et  robuste  ; car  dans  ma  jeu- 
nesse je  n'ai  jamais  fait  usage  de  ces  liqueurs  brû- 
lantes qui  portent  le  trouhle  dans  le  sang , et  ja- 
mais je  n'ai  cherché,  avec  un  front  sans  pudeur, 
lesmoyensde  ruiner  et  d’affaiblir  ma  constitution: 
aussi  ma  vieillesse  est  telle  qu’un  hiver  serein  et 
glacé,  mais  doux  cl  sain.  Laissez-inoi  vous  suivre; 
je  ferai  le  service  d'un  homme  plus  jeune  dans 
toutes  vos  affaires  et  dans  tous  vos  besoins. 

ORLANDO. 

O bon  vieillard!  ta  es  une  image  fidèle  de  ces 
serviteurs  constans  de  l’ancien  temps , qui  ser- 
vaient par  amour  de  leur  devoir,  et  non  pour  le 
salaire.  Tu  n’es  pas  de  ce  siècle , où  l’espoir  de 
l’avancement  et  de  la  fortune  est  le  seul  mobile 
qui  fasse  travailler  les  hommes,  et  le  montent  où 
ils  obtiennent  lenrs  désirs,  cesse  leur  service  : tu 
n’en  agis  pas  ainsi.  Mais,  pauvre  vieillard,  tu  ra- 
jeunis un  arbre  mort,  qui  ne  saurait  même  pro- 
duire une  seule  lieu  r pour  te  payer  les  peines  et  toute 
ton  économie  ; mais , viens , suis  ton  penchant  : 
nous  irons  ensemble  ; et  avant  que  nous  ayons  dé- 
pensé les  gages  qui  sont  le  fruit  de  ta  jeunesse, 
nous  trouverons  quelque  petit  établissement  fixe 
où  nous  vivrons  contens. 

ADAM. 

Allez,  mon  maître , allez , je  vous  suivrai  jus- 
qu’au dernier  soupir  avec  fidélité  et  loyauté.  J’ai 
vécu  ici  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  jusqu'à  prés 
de  quatre-vingts;  maisde  ce  moment,  je  n’y  reste 
plus.  Plusieurs  cherchent  fortune  à dix-sept  ans, 
mais  à quatre-vingts  il  est  trop  tard  d’une  se- 
maine. La  fortune  ne  saurait  ccjvcndant  me  mieux 
récompenser  qu’en  me  faisant  mourir  en  hon- 
nête homme , et  quitte  de  ce  que  je  devais  à mou 
maître. 

(Ib  «orient.) 


Mais  ne  le  faites  pas  : j’ai  cinq  cents  écus  qui 
me  viennent  desépargues  que  j’ai  sauvées  sur  mes 
gages  sous  votre  père  ; j’ai  amassé  cette  bourse 
pour  me  servir  de  nourrice  lorsque  nies  membres 
vieillis  et  perclus  me  refuseraient  le  service , et 
que  ma  vieillesse  méprisée  serait  jetée  dans  un 
coin  obscur  ; prenez  cela  ; et  que  celui  qui  nourrit 
les  corbeaux,  et  dont  la  prov  idence  amasse  la  pro- 
vision du  passereau , soit  le  support  de  ma  vieil- 
lesse. Voila  l’or;  je  vous  le  donne  tout;  reccvcz- 


SCO'E  IV. 

LA  VOUÂT  DR»  UMÜVO. 

Entrent  ROSALINDE  en  babil  dtjtum  garçon  sou*  le  nom 
de  Gaojmède;  CK  LIE  , habillée  en  bergère,  aoas  ?c  ooa 
d’Ahéna,  et  la  paysan  TOLCHSTONE. 

ROSAUMiE. 

O Jupiter  S que  mes  esprits  sont  fatiguas! 
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TOUCHSTONE. 

Je  m'embarrasserais  fort  peu  de  mes  esprits,  si 
nies  jambes  ne  l’étaient  pas. 

ROSALINDE. 

Si  je  me  livraisau  découragement  de  mon  coeur, 
je  courrais  risque  de  déshonorer  l’habit  d’homme 
que  je  porte,  et  de  pleurer  comme  une  femme; 
mais  il  faut  que  je  soutienne  le  vaisseau  le  plus 
libre;  c’est  au  pourpoint  à montrer  l’exemple  du 
courage  à la  jupe  : ainsi  courage  donc,  chère 
Aliéna. 

CÉL1E. 

De  grâce , compatis  à ma  faiblesse  ; je  ne  sau- 
rais aller  plus  loin. 

TOUCHSTONE. 

Pour  moi,  j’aime  mieux  m’arrêter  avec  vous, 
que  de  vous  porter  ; je  ne  porterais  cependant  pas 
de  croix  (1)  en  vous  portant,  car  je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  d’argent  dans  votre  bourse. 

ROSALINDE. 

Enfin  voilà  donc  la  forêt  des  Ardennes  ! 

TOtCHSTONE. 

Oui,  me  voilà  dans  l’Ardcnne,  et  je  trouve  que 
je  n’en  suis  que  plus  sol;  quand  j’étais  dans  ma 
maison , j’étais  bien  heureux  ; mais  il  faut  que  les 
voyageurs  apprennent  à être  contens  de  tout. 

ROSALINDE. 

Oui , tâche  d’être  coulent , cher  Touchstone  ; 
mais  qui  vient  ici?  un  jeune  homme  et  un  vieil- 
lard , en  conversation  sérieuse  ! 

( Entrent  Corin  et  Sjr lrlu*.) 

CORIN. 

C’est  précisément  là  le  moyen  de  vous  faire  tou- 
jours mépriser  d’elle. 

SYLYIUS. 

O Corin;  si  tu  savais  combien  je  l’aime! 

CORLN. 

Je  le  devine  en  partie  ; car  j’ai  aimé  jadis. 

SYI.VIUS. 

Non , Corin,  vieux  comme  tu  l’es,  tu  ne  saurais 
le  deviner,  quand  même  dans  ta  jeunesse  tu  aurais 
été  le  plus  tendre  des  amans  qui  ait  jamais  soupiré 
sur  son  oreiller  dans  le  fond  des  nuits.  Mais  si  ja- 
mais ton  amour  fut  égal  au  mien  (et  je  suis  sûr 
qu  aucun  homme  n’aima  jamais  comme  j’aime), 

(1)  Espèce  de  monnaie  marquée  d’une  croix,  et  sur 
laquelle  ÿhakspcarc  fait  souvent  des  pointes. 

Steevess.  | 
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combien  d’actions  ridicules  la  passion  ne  t’a-t-elle 
pas  fait  commettre? 

CORIN. 

Plus  de  mille,  que  j’ai  oubliées. 

SYLVICS. 

Oh  ! tu  n’as  donc  jamais  aimé  d’un  cœur  aussi 
tendre  que  moi  : si  tu  ne  te  rappelles  pas  jusqu’à 
la  plus  petite  folie  que  l’amour  t’a  fait  faire , tu 
n’as  pas  aimé  : si  tu  ne  t’es  pas  assis  comme  je  le 
suis  maintenant , et  que  tu  n’aies  pas  ensuite  fa- 
tigué tes  auditeurs  des  louanges  de  ta  maîtresse , 
tu  n’as  pas  aimé  ; si  tu  n’as  pas  quitté  brusque- 
ment la  compagnie,  comme  ma  passion  me  fait 
quitter  la  tienne  en  ce  moment,  tu  n’as  pas  aimé. 
O Phébé  ! Phébé  I Phébé  1 

(Sjlviai  tort.) 

ROSALINDE. 

Hélas , pauvre  berger  ! en  te  voyant  sonder  ta 
blessure,  un  cruel  hasard  m’a  fait  sentir  la  mienne. 

TOUCHSTONE. 

Et  moi  la  mienne.  Je  me  souviens  que,  lorsque 
j’étais  amoureux,  je  brisai  mon  épée  contre  une 
pierre,  que  je  rencontrai  dans  la  nuit,  en  lui  di- 
sant : « Voilà  pour  t’apprendre  à rendre  des  visites 
nocturnes  à Jane  Smile;  » et  je  me  rappelle  que 
je  baisais  son  battoir  et  les  mamelles  des  vaches 
que  scs  jolies  mains  gercées  avaient  coutume  de 
traire;  et  je  me  souviens  encore  qu’au  lieu  d’elle 
je  courtisai  des  cosses  de  pois  ; que  je  pris  deux 
de  ces  cosses  que  je  lui  présentai , en  lui  disant, 
les  yeux  noyés  de  larmes  : « Portez  ceci  pour  l’a- 
mour de  moi.  » Nous  autres  vrais  amans,  nous 
sommes  sujets  à d’étranges  caprices  ; mais  si  tout, 
dans  la  nature,  est  mortel,  tout  être  aussi, 
dans  la  nature,  qui  est  en  amour,  est  mortelle- 
ment fou. 

ROSALINDE. 

Tu  dis  des  choses  sensées  sans  y prendre  garde. 

TOUCHSTONE. 

Vraiment  ! jamais  je  ne  prendrai  garde  à mon 
esprit  que  lorsque  je  me  serai  cassé  les  os  des 
jambes  contre  lui. 

ROSALINDE. 

O Jupiter  ! Jupiter  ! la  passion  de  ce  berger  res- 
semble bien  à la  mienne. 

TOUCHSTONE. 

Et  à la  mienne  aussi  ; mais  elle  commence  ce- 
pendant à passer  de  mode  pour  moi. 
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céus. 

Qu’un  de  vous,  de  grâce , demande  à col  hom- 
me-là s’il  voudrait  nous  donner  quelque  nourri- 
ture pour  de  l’or.  Je  suis  d’une  faiblesse  à mourir. 

TOUCHSTONE. 

Holà,  vous,  paysan! 

R OS  Ai  JUS  DE. 

Tais-toi,  sot;  il  n’est  pas  ton  parent. 

CORIN. 

Qui  appelle  î 

TOUCHSTONE. 

Des  personnes  qui  valent  mieux  que  vous,  l’ami. 

CORIN. 

Si  elles  ne  valaient  {«s  mieux  que  moi , elles  se- 
raient bien  misérables. 

ROSAL1NDE. 

Paix  ! te  dis-je.  — Bonsoir,  ami. 

CORIN. 

Bonsoir,  mon  joli  cavalier,  bonsoir  à vous  tous. 

ROSALINDE. 

Je  t’en  prie , berger,  si , par  amitié  ou  pour  de 
î’or,  l’on  peut  acheter  quelques  alimens  dans  ce 
désert,  daigne  nous  conduire  dans  un  endroit  où 
nous  puissions  nous  reposer  cl  manger;  voilà  une 
jeune  fille  que  le  voyage  a accablée  de  fatigue  ; elle 
est  prête  à défaillir  de  besoin. 

CORIN. 

Beau  cavalier,  je  la  plains  de  tout  mon  cœur, 
et  je  souhaiterais,  bien  plus  pour  elle  que  pour 
moi,  que  la  fortune  m’eût  mis  plus  en  état  de  la 
soulager  ; mais  je  ne  suis  qu’un  berger  aux  gages 
d’un  autre  homme,  et  je  ne  tonds  pas  pour  moi 
les  moutons  que  je  fais  paître.  Mon  maître  est 
d’un  caractère  avare  et  dur,  et  il  s’embarrasse  fort 
peu  de  s’ouvrir  le  chemin  du  ciel  par  des  actes 
d'hospitalité.  D’ailleurs,  sa  cabane,  ses  troupeaux 
et  ses  pâturages  sont  maintenant  en  vente,  et  son 
absence  fait  qu’il  n’y  a présentement  dans  notre 
bergerie  rien  que  je  puisse  vous  offrir  à manger. 
Mais  venez  voir  ce  qui  en  est  ; et  s’il  ne  dépend 
que  de  mon  suffrage,  vous  serez  certainement 
bien  reçus. 

ROSALINDE. 

Quel  est  l’homme  qui  doit  acheter  son  troupeau 
et  scs  pâturages? 

CORIN. 

Ce  jeune  berger  que  vous  avez  vu  ici  il  n’y  a 
qu’un  moment , quoique  actuellement  il  s’embar- 
rasse fort  peu  d’achats. 


ROSALINDE. 

Si  cela  pouvait  se  faire  sans  blesser  l’honnéteté, 
je  te  prierais  d’acheter  la  cabane , les  pâturages 
et  le  troupeau , et  nous  te  donnerions  de  quoi 
payer  le  tout  pour  nous. 

CÉUE. 

Et  nous  augmenterions  tes  gages.  J’aime  ces 
lieux , et  j’v  passerais  volontiers  ma  vie. 

CORIN. 

Le  tout  est  certainement  à vendre.  Venpz  avec 
moi  ; si , sur  ce  qu’on  vous  en  dira , vous  aimez  le 
sol , si  le  revenu  vous  satisfait , cl  que  ce  genre  de 
vie  vous  plaise,  j’achèterai  aussitôt  le  tout  avec 
votre  or,  et  je  serai  votre  fidèle  fermier. 

(Il*  sortent.) 


SCÈNE  V. 

Entrent  AMIENS,  JAQUES  ol  autre!. 

AMIENS  chantant  une  chanson. 

Toi,  que  la  cour  a rendu  malheureux. 

Viens  arec  moi,  sous  col  0|>ais  feuillage  , 

Viens  goûter  l'ombre  et  le  frais  dans  ces  lieux , 

Mfile  avec  moi  les  chants  au  doux  ramage 
De  ces  oiseaux  heureux. 

Ici  l'on  s'aime,  ici  tout  est  uni. 

Nous  jouis.'Ons  d’un  bonheur  sans  nuages  ; 

Point  d'autres  maux  et  point  d'aune  ennemi 
Qu'un  long  hiver  et  les  sombres  orages , 

HietilOl  mis  en  oubli  (t). 

JAQUES. 

Continue , continue  ; je  t’en  prie , continue. 
AMIENS. 

Cela  vous  rendrait  mélancolique,  monsieur 
Jaques. 

jaques. 

C’est  ce  que  je  veux.  — Davantage , je  t’en  prie; 

| continue  : je  puis  sucer  la  mélancolie  d’une  chanson 

; même,  comme  une  abeille  suce  le  miel  des  fleurs. 

Encore , je  t’en  prie , encore. 

AMIENS. 

Ma  voix  est  désagréable  et  enrouée  ; je  sais  que 
je  ne  saurais  vous  plaire. 

JAQUES. 

Je  ne  vous  prie  point  de  me  plaire  ; je  vous 
(1)  Dans  l'original  il  n'v  a qu'un  couplet  de  huit  ver* 
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prie  de  chanter  : allons , allons , une  autre  stance. 
Ne  les  appelez-vous  pas  stances  ? 

AMIENS. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur  Jaques. 

JAQUES. 

Je  m’embarrasse  fort  peu  de  savoir  leur  nom  ; 
elles  ne  me  doivent  rien.  Voulez-vous  chanter? 

AMIENS. 

Plutôt  pour  voussatisfaire  que  pour  mon  plaisir. 

JAQUES. 

Eh  bien,  si  jamais  je  remercie  un  homme,  ce 
sera  vous  que  je  remercierai.  Mais  ce  qu’ils  ap- 
pellent compliment  ressemble  à la  rencontre  de 
deux  magots.  Lorsqu'un  homme  me  remercie  du 
cœur,  il  me  semble  que  je  lui  ai  fait  l’aumône  , 
et  qu’il  me  fait  les  remercîmens  d’un  pauvre. 
Allons,  chantez.  — Et  vous,  qui  ne  voulez  pas 
chanter , faites  silence. 

AMIENS. 

Eh  bien,  je  vais  finir  ma  chanson.  Messieurs, 
pendant  ce  temps- là  mettez  le  couvert;  le  duc 
veut  dîner  sous  cet  arbre.  Il  vous  a cherché  toute 
la  journée. 

JAQUES. 

Et  moi  je  l’ai  évité  toute  la  journée  : il  aime 
trop  la  dispute  pour  moi.  Je  puis  raisonner  sur 
autant  de  sujets  que  lui  ; mais  j’en  rends  grâce  au 
ciel,  et  je  ne  m’en  glorifie  pas.  Allons,  chantez, 
allons. 

UIIAN'SON.  (Tous  ciucmMc.  ) 

Si , las  dos  cours , de  leurs  vaincs  grandeurs , 

Tu  ne  sens  plus  l'ambitieuse  flamme  : 

Si  du  soleil  tu  crains  mouis  les  ardeurs. 

Que  les  ennuis  ci  le  tro  iblc  de  l'amo. 

Viens  habiter  ces  li*  ux. 

Si,  mesurant  tes  désirs  à ta  faim, 

Tu  peux  chercher  ta  sobre  umirriiuru. 

Content  du  mets  que  t’oITrc  le  destin , 

Suivant  en  tout  la  loi  de  la  natuie. 

Viens,  viens,  cl  su  s heureux. 

Ici  l’on  s'aime  , etc. 

JAQUES. 

Je  vais  vous  donner  sur  cet  air  quelques  vers 
que  j’ai  faits  hier  en  dépit  de  mon  génie. 

AMIENS. 

El  je  les  chanterai. 

JAQUES. 

Les  voici. 

Si  par  un  sort  inopiné, 

Trouve!  Immmc  eu  ànc  change  . 


Quittant  son  champ  et  son  bien -être 
l'our  aller  ramper  sous  un  nialire, 

Amenez  (t),  amencz-le  nous , 

Il  trouvera  de  plus  grands  tous. 

AMIENS. 

Que  signifie  ce  duc  ad  me-  ? 

JAQUES. 

C’est  une  invocation  grecque  pour  rassembler 
les  sots  dans  un  cercle.  — Je  vais  dormir,  si  je 
puis;  si  je  ne  peux  pas  dormir,  je  me  déchaîne- 
rai contre  tous  les  premiers  nés  (2)  de  l’Egypte. 

AMIENS. 

Et  moi , je  vais  chercher  le  duc  : son  banquet 
est  prêt. 

( 1U  sortent.) 


SCÈNE  VI. 

Entrent  ORLANDO  cl  ADAM. 

ADAM. 

Mon  cher  maître , je  ne  saurais  aller  plus  loin  : 
ch  ! je  me  meurs  de  besoin  ! Je  vais  me  coucher 
ici , et  y prendre  la  mesure  de  ma  fosse.  Adieu , 
mon  bon  maître. 

ORLANDO. 

Quoi,  Adam!  comment!  tu  n’as  pas  plus  de 
courage  que  cela?  Vis  encore  quelques  heures, 
console-toi  uu  peu , prends  un  peu  de  courage. 
S’il  existe  quelque  bête  sauvage  dans  cette  affreuse 
forêt , ou  j’en  serai  dévoré , ou  je  te  l’apporterai  à 
manger.  Ton  imagination  effrayée  te  fait  voir  la 
mort  plus  prés  de  toi  qu’elle  ne  l’est  en  effet.  Pour 
l'amour  de  moi,  prends  courage;  repousse  et  tiens 
un  instant  la  mort  à la  distance  de  ton  bras  : je 
suis  à loi  dans  un  moment  ; et  si  je  ne  l’apporte 
j>as  quelque  nourriture  à manger,  alors  je  te  per- 
mets de  mourir;  mais  si  tu  meurs  avant  mon  re- 
tour, je  dirai  que  tu  t’es  moqué  de  mes  peines. — 
Allons,  fort  bien,  tu  parais  reprendre  tes  esprits. 

(t)  Duc  ad  me , duc  ad  me,  amenei-tnoi.  Allusion  au 
refrain  de  la  chanson  d'Amiens  : Venez  ici , venez  ici, 
— !1  n'est  pas  bien  étonnant  qu'Amiens,  qui  est  un 
homme  île  cour,  n’entende  pas  le  latin , ou  le  prenne 
pour  du  grec. 

Stkevkss. 

(•»}  C’était , suivant  Johnson , une  expression  prover- 
biale pour  designer  les  personnes  d'une  haute  naissance. 

" J.  A.  Il 
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Je  vais  revenir  te  rejoindre  i l'instant  ; mais  tu  es 
IJ  couché  à Pair  qui  est  placé.  Viens , je  veux  te 
porter  sous  quelque  abri,  et  tu  ne  mourras  pas 
faute  d’un  repas,  s’il  est  quelque  être  vivant  dans 
ce  désert.  Du  courage,  cher  Adam  ! 

(IU  sortcol.  ) 


8CÈMS  VII. 

MB  A l'ThB  fABTttt  PB  LA  VUlâT. 

l’m  Ubl*  MTTic.  Entrent  LE  VIEUX  DUC  ol  le*  SEI- 
GNEURS. 

LE  VIEUX  DUC. 

Je  pense  qu’il  est  métamorphosé  en  bf-te  ; car 
je  ne  saurais  le  trouver  en  aucun  lieu  sous  la  li- 
gure d’un  homme. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Monseigneur,  il  n’y  a qu'un  instant  qu'il  est 
parti  d’ici,  oh  il  était  fort  gai,  et  prenait  beau- 
coup de  plaisir  à entendre  chanter  une  chanson. 

LE  VIEUX  DUC. 

Lui  qui  est  tout  composé  de  dissonances , s’il 
devient  jamais  musicien , il  y aura  certainement 
bientôt  une  grande  discorde  dans  les  sphères. 
Allez  le  chercher  ; dites-lui  que  je  voudrais  lui 
parler. 

( Entre  Jaque*.) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  m’en  évite  U peine  en  paraissant  lui-même. 

LE  VIEUX  DUC. 

Mais  comment , monsieur,  quelle  vie  menez- 
vous  donc  maintenant , qu’il  faille  que  vos  pau- 
vres amis  vous  fassent  la  cour  et  vous  recherchent 
comme  une  belle  dédaigneuse?  — Mais  vraiment 
vous  paraissez  tout  joyeux. 

JAQUES. 

Ln  fou!  un  fou  !...  J’ai  rencontré  un  fou  dans 
la  forêt,  un  fou  en  habit  bigarré.  O misérable 
inonde!  Comme  il  esterai  que  je  vis  en  mangeant, 
j’ai  rencontré  un  fou  qui  s'est  couché  sur  la  terre, 
et  s'est  chauffé  au  soleil , et  qui  a invectivé  dame 
Fortune  de  la  bonne  façon , mais  en  bons  termes 
et  bien  placés  ; et  cependant  un  vrai  fou  qui  en 
|K>rtait  la  livrée.  — Bonjour,  fou , lui  ai-je  dit. 
- -Non,  monsieur,  111'a-t-il  répondu,  ne  m’appelez 
pas  fou , jusqu'à  ce  que  le  ciel  m'ait  envoyé  la 
fortune.  Ensuite  i!  a tiré  un  cadran  de  sa  poche. 


' et  après  l’avoir  regardé  d’un  œil  terne,  il  a dit 
! très  sagement  : « Il  est  dix  heures  ; c'est  ainsi , a- 
t-il  continué , que  nous  pouvons  voir  comment  va 
le  monde  : il  n'y  a qu’une  heure  qu'il  n’en  était 
que  neuf,  et  dans  une  heure  il  en  sera  onze  ; et 
ainsi  d'heure  en  d'heure  nous  mûrissons , mûris- 
sons ; et  ensuite  d’heure  en  heure  nous  pourris- 
sons, pourrissons  ; et  là  fmitnolre  histoire.  • Quand 
j'ai  entendu  ce  fou  bigarré  moraliser  ainsi  sur  le 
temps , mes  poumons  se  sont  misa  chanter  comme 
le  coq , à rire  aux  éclats , de  voir  des  fous  si  pro- 
fonds en  morale  ; et  j’ai  ri  sans  relâche  pendant 
une  heure  entière  à son  cadran.  O noble  fou  ! un 
digne  fou  ! Oh  ! l'habit  de  fou  est  le  seul  que  l'on 
doive  porter. 

IX  VIEUX  Dl'C. 

Quel  est  donc  ce  fou  ? 

JAQUES. 

O le  digne  fou  ! un  homme  qui  a été  un  cour- 
tisan ; il  a dit  que , si  les  dames  sont  jeunes  et 
belles , elles  ont  le  don  de  le  savoir  ; et  dans  sa 
cervelle , qui  est  aussi  sèche  que  les  biscuits  res- 
tés d’un  voyage  de  long  cours , il  y a d'étranges 
cases  farcies  d'observations  qu'il  débite  par  par- 
celles. Oh  ! si  je  pouvais  être  un  fou  ! J’aspire  à 
porter  l’habit  des  fous. 

LE  VIEUX  DUC. 

Tu  en  auras  un. 

JAQUES. 

C’est  le  seul  babitqui  me  convienne  (1),  pourvu 
que  vous  arrachiez  de  votre  cerveau  la  folle  idée 
qui  y est  enracinée , que  je  suis  sage.  Fin  outre, 
je  veux  avoir  une  liberté  aussi  étendue  que  le 
vent , et  je  veux  souffler  sur  qui  me  plaira  , car 
les  fous  ont  ce  privilège  ; et  ceux  qui  essuieront  le 
plus  de  traits  de  ma  folie,  seront  obligés  de  beau- 
coup rire  : et  pourquoi  cela , msnsieur?  Le  pour- 
quoi est  aussi  uni  que  le  chemin  qui  conduit  à 
une  église  de  paroisse.  Celui  qu’un  fou  pique  par 
une  sage  invective , agit  très  sottement  ( fût-il  pi- 
qué au  vif) , s'il  se  montre  sensible  à la  piqûre  ; 
autrement,  la  folie  de  l'honune  sage  s’expose  à 
être  anatomisée  par  mille  et  mille  allusions  d'un 
fou.  Investissez-moi  de  mon  habit  bigarré,  don- 
nez-moi la  liberté  de  dire  ce  que  je  pense , et  je 
vous  jure  que,  si  l’on  veut  prendre  ma  médecine 
patiemment , je  purgerai  à fond  le  corps  impur 
de  ce  monde  infecté. 

(I)  lus  W j oui j suit.  Sail  signifie  habit  cl  requit*. 
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LF.  VIEUX  DUC. 

Fi , malheureux  , je  vois  bien  ce  que  tu  vou- 
drais. 

JAQUES. 

Eh , que  diable  voudriez-vous  que  je  fisse , que 
du  bien  (1)? 

LE  VIEUX  DUC. 

Tu  ferais,  en  gourmandant  le  péché , un  péché 
des  plus  atroces  ; car  toi-même  tu  as  été  un  li- 
bertin aussi  sensuel  que  l’aiguillon  même  de  la 
brutalité,  et  tu  voudrais  aujourd’hui  dégorger 
sur  le  inonde  entier  tous  les  maux  enracinés  que 
tu  as  gagnés  par  la  licence  de  ta  jeunesse  vaga- 
bonde et  infectée  à la  source  même  de  la  con- 
tagion. 

JAQUES. 

Quoi  ! quel  est  celui  qui , en  censurant  l’orgueil 
en  général,  peut  être  accusé  d’en  taxer  quel- 
qu’un en  particulier  ? Ce  vice  ne  coule-t-il  pas 
gros  comme  les  flots  de  la  mer,  jusqu’à  ce  que  les 
vrais,  les  vrais  moyens  le  refoulent?  Quelle  femme 
de  la  cité  nommé -je,  lorsque  je  dis  qu’une 
femme  de  la  cité  porte  sur  ses  indignes  épaules  la 
fortune  des  princes?  Quelle  est  celle  qui  peut  se 
présenter  et  dire  que  j’entends  parler  d’elle,  lors- 
que telle  qu’est  cette  femme , telle  est  sa  voisine? 
Ou  quel  est  l’homme , dans  l’emploi  le  plus  vil , 
qui  ne  décèle  pas  la  folie  dont  je  l’accuse,  lorsque, 
pensant  que  j’ai  voulu  parler  de  lui , il  répond 
que  sa  parure  n’est  point  à mes  dépens?  Là  donc  ! 
comment  donc?  Eh  bien!  laissez-moi  donc  voir 
en  quoi  ma  langue  lui  a fait  du  tort.  Si  elle  lui  a 
rendu  justice  , alors  c’est  lui  qui  s’est  fait  du  toit 
lui-même  ; s’il  n’est  pas  dans  le  cas  de  l’imputa- 
tion , alors  ma  satire  s’envole  comme  une  oie  sau- 
vage dans  le  vague  des  airs , sans  être  réclamée  de 
personne.  — Mais  qui  vient  ici? 

(Kotre  Orlando,  l'épie  nao.) 

ORLANDO. 

Laissez  cela , et  cessez  de  manger. 

JAQUES. 

Quoi  ! je  n’ai  pas  encore  commencé. 

ORLANDO. 

Et  tu  ne  commenceras  pas  avant  que  le  besoin 
ait  été  satisfait. 

JAQUES. 

De  quelle  espèce  sort  donc  ce  coq -là? 

Il)  IV Hat , for  a connu  r,  would  I do  but  good  ? 


LE  VIEUX  DUC. 

Est-ce  la  nécessité,  jeune  homme,  qui  te  rend 
si  audacieux?  ou  méprises-tu  grossièrement  les 
procédés  honnêtes  à tel  point,  que  tu  n’aies  pas 
la  plus  légère  idée  de  la  civilité  ordinaire  ? 

ORLANDO. 

Vous  avez  touché  mon  mal  du  premier  abord. 
C’est  le  poignant  aiguillon  du  plus  extrême  besoin, 
qui  enlève  à mon  procédé  les  douces  apparences 
de  la  civilité  ; j’ai  cependant  été  élevé  dans  l’in- 
térieur du  pays,  et  j’ai  reçu  quelque  éducation. 
Mais  laissez  cela,  vous  dis-je  : il  meurt,  celui  de 
vous  qui  touchera  à ce  fruit  avant  que  moi  et  mes 
besoins  soient  satisfaits. 

JAQUES. 

Si  vous  ne  voulez  pas  que  l’on  vous  satisfasse 
avec  des  raisons , alors  il  faut  donc  que  je  meure. 

LE  VIEUX  DUC. 

Que  prétendez-vous?  Votre  douceur  nous  for- 
cera à d’honnêtes  procédés,  auxquels  toute  votre 
force  ne  nous  amènera  jamais. 

ORLANDO. 

Je  suis  prêt  à mourir  faute  de  nourriture,  et  je 
vous  prie  de  m’en  donner. 

LE  VIEUX  DUC. 

Asseyez-vous  et  mangez,  et  soyez  le  bien-venu 
à notre  table. 

ORLANDO. 

Parlez-vous  si  honnêtement  ? En  ce  cas , par- 
donnez-moi , je  vous  en  conjure  ; j’ai  cru  qu’ici 
tout  était  sauvage  : voilà  ce  qui  m’a  fait  prendre  cet 
abord  dur  et  ce  ton  de  commandement...  Mais 
qui  que  vous  soyez , qui  dans  ce  désert  inacces- 
sible , sous  l’ombre  mélancolique  de  ces  sombres 
feuillages,  perdez  négligemment  les  heures  fugi- 
tives de  la  vie , si  jamais  vous  vîtes  des  jours  plus 
heureux , si  jamais  vous  avez  habité  des  lieux  où 
le  son  des  cloches  vous  invitât  à vous  rendre 
à l’église  ; si  jamais  vous  vous  êtes  assis  à la 
table  d’un  mortel  honnête  et  bienfaisant  ; si  vos 
yeux  ont  laissé  couler  une  larme  généreuse  ; si 
jamais  enfin  vous  sûtes  ce  que  c’est  que  de  sentir 
la  pitié,  ce  que  c’est  que  d’en  être  l’objet , en  ce 
cas,  que  la  prière  et  la  douceur  soient  mes  seules 
armes  et  ma  seule  violence.  Dans  cet  espoir,  je 
rougis , et  je  cache  mon  épée. 

LE  VIEUX  DUC. 

Oui,  n’en  doutez  pas,  nous  avons  vu  des  jours 
plus  heureux;  le  son  des  cloches  sacrées  nous 
a invités  à l’église;  nous  nous  sommes  assis 
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â l.i  table  d'hommes  vcrturux  et  bienfa  isatis. 
Oui . nos  yeux  ont  été  mouilles  des  larmes  sacrées 
de  la  pitié  : ainsi  asseyez-vous , dans  les  senti- 
mens  paisibles  de  l’amitié;  disposez  à votre  gré 
de  ce  que  nous  pouvons  avoir  à offrir  à vos  be- 
soins. 

ORLANDO. 

Eh  bien  ! abstenez-vous  donc  encore  un  mo- 
ment de  toucher  à vos  mets,  tandis  que,  comme 
la  biche  inquiète , je  vais  chercher  mon  faon  pour 
lui  donner  à manger.  11  y a , à quelques  pas 
d'ici , un  pauvre  vieillard  qui  s’est  traîné,  à pas 
inégaux,  à ma  suite,  conduit  par  l’amitié  pure-, 
il  est  accablé  de  deux  maux  cruels,  l'âge  et  la  faim. 
Je  ne  goûterai  de  rien  avant  qu’il  ait  satisfait  son 
besoin. 

LE  VIEUX  DUC. 

Allez  le  chercher  ; nous  ne  toucherons  à rien 
avant  votre  retour. 

ORLANDO. 

Je  vous  remercie  ; que  le  ciel  vous  donne  ses 
bénédictions , pour  les  secours  que  vous  voulez 
bien  nous  procurer  ! 

fil  tan.) 

LE  VIEUX  DUC. 

Tu  vois  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  malheu- 
reux : ce  vaste  théâtre  de  l’univers  offre  de  plus 
tristes  spectacles  que  cette  scène  où  nous  jouons 
notre  rôle. 

JAQUES. 

Oui , le  monde  entier  est  un  théâtre,  et  l’espece 
humaine,  hommes  et  femmes,  sont  de  vrais  ac- 
teurs ; ils  ont  leur  entrée  et  leur  sortie.  Vn 
humme,  dans  le  cours  de  sa  vie,  joue  différons 
rôles , et  les  actes  de  la  pièce  sont  les  sept  âges. 
Dans  le  premier,  c'est  l’enfant , vagissant  et  inon- 
dant de  ses  flegmes  les  bras  de  sa  nourrice.  En- 
suite l’écolier,  toujours  en  pleurs , le  visage  frais 
comme  le  matin , et  son  petit  sac  à la  main , rampe, 
comme  le  limaçon , lentement  et  à contre-cœur, 
jusqu'au  seuil  de  l’école.  Succède  le  jeune  homme; 
il  est  amoureux  ; on  l’entend  soupirer  comme  une 
fournaise  ardente , en  chantant  une  chanson  plain- 
tive qu’il  a faite  pour  les  yeux  de  sa  maitresse. 
Bientôt  soldat , prodigue  de  juremens  étranges . et 
le  menton  hérissé  de  moustaches  comme  un  léo- 
pard, il  est  vif,  jaloux  sur  le  point  d'honneur, 
inflammable  et  prompt  à la  querelle  , cherchant 
celte  vaine  fumée,  la  réputation,  jusque  dans 
la  bouche  du  canon.  Après  marche  gravement 
l’homme  de  robe  ; son  ventre  rond  et  rebondi  di- 


I gère  un  chapon  succulent  ; son  «vil  est  sévère  ; sa 
| barbe,  coupée  dans  une  forme  particulière,  en 
: impose;  il  abonde  en  vieilles  sentences,  en  maxi- 
mes vulgaires  ; et  c’est  ainsi  qu’il  joue  son  rôle.  I.e 
sixième  âge  offre  un  maigre  pantalon  (1)  en  pan- 
toufles, avec  des  lunettes  sur  le  nez,  et  des  po- 
ches sur  le  côté  : les  bas  bien  conserv  és  de  sa  jeu  - 
nesse  se  trouvent  maintenant  trop  larges  pour  sa 
jambe  rétrécie,  qui  flotte  dans  leurs  vastes  plis  ; 
sa  voix , jadis  forte  et  mâle , aiguisée  en  fausset 
d’enfant,  ne  fait  plus  que  siffler  d'un  ton  aigre  et 
grêle.  Enfin  le  septième  et  dernier  âge  vient  finir 
son  histoire  pleine  d’étranges  événemens  ; seconde 
enfance,  état  d'oubli  profond,  où  l'homme  se 
trouve  sans  dents , sans  yeux , sans  goût , sans  rien 
de  tout  ce  qu'il  a possédé. 

(Rentre  Orlando «rec  Adam.) 

LE  VIEUX  DIC. 

Soyez  le  bien-venu!  Déposez  votre  vénérable 
fardeau , et  qu’il  prenne  des  alimeos. 

ORLANDO. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  pour  lui. 

ADAM. 

Vous  faites  bien  de  remercier  pour  moi  ; car 
j'ai  à peine  la  force  de  parler  et  de  remercier  j xro  r 
moi-méme. 

LE  VIEUX  DUC. 

Vous  êtes  reçus  avec  joie;  mangez  : je  ne  vous 
troublerai  point  en  ce  moment  par  la  plus  petite 
question  sur  vos  aventures.  — Donnez-nous  un 
peu  de  musique , cher  cousin  ; chantez  ; 

(On  joue  un  atr.  ) 

AMIENS  chante. 

ClUNSOH. 

Hiver,  souille  les  noirs  frimas  : 

Ta  dent  du  moins  esi  invisible , 

Kl  la  morsure  est  moins  sensible 
Que  nVfH  l'oubli  des  cœurs  ingrats. 

I.'amilie  n’est  que  perfidie; 

L'amour  n'est  que  pure  folie. 

Restons  dans  ces  climats 
Jusqu'à  notre  trépas. 

Vive  U solitude. 

Loin  de  l'ingratitude  ! 

Sévis,  sévis , ciel  rigoureu*  .• 

Durcis  en  fer  la  terre  et  l'onde, 

Ton  B’.leintceftt  moins  profonde 
Que  le  senti  ment  douleur  eu* 

Que  cause  la  cruelle  vue 
De  notre  amitié  méconnue. 

Restons,  etc. 

(1)  Allusion  au  pantalon  «le  la  comédie  iuticnne  |/* 
seul  qui  joue  son  rôle  eu  pantoutfrs. 
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LE  VIEUX  DUC. 

S'il  est  vrai  que  vous  soyez  le  fils  du  bon  che- 
valier llowland , ainsi  qu’on  vous  l’a  entendu  dire 
ingénument  et  tout  lias , ainsi  que  tout  me  l’an- 
nonce (car  il  respire  dans  tous  vos  traits , et  votre 
visage  est  son  portrait  vivant),  soyez  le  très  bien 
venu  ici.  Je  suis  le  duc  qui  aimait  votre  père.  Ve- 


nez dans  ma  grotte  me  raconter  la  suite  de  vos 
aventures;  et  toi,  bon  vieillard,  nous  te  voyons 
du  même  œil  que  nous  voyons  ton  maître. — Sou- 
tenez-le  parle  bras.  (AOrUndo.)  Donnez-moi  votre 
main , et  venez  me  raconter  par  quels  événemens 
vous  a fait  passer  la  fortune. 

'Il*  «orient.) 


•tvi1! 


•"S'®*- 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L*  r»L*l5. 


Unirent  LE  DUC , LES  SEIGNEURS  et  OLIVIER. 


LE  m e. 

Quoi!  ne  l’avoir  point  vu  depuis?  Monsieur, 
monsieur,  cela  ne  peut  pas  être  ; et  si  la  clémence 
ne  dominait  pas  dans  mon  caractère , toi  présent , 
je  n’irais  pas  chercher  plus  loin  d’autre  objet  de 
ma  vengeance;  mais  songes-y  bien,  déterre  ton 
frère  en  quelque  endroit  qu’il  soit,  cherche-le  aux 
flambeaux;  je  le  donne  un  an  pour  me  l’amener 
mort  ou  vif  ; sinon  renonce  à l’espoir  de  reparaître 
et  de  vivre  sur  notre  territoire.  Jusqu’à  ce  que  tu 
puisses  te  justifier  par  la  bouche  de  ton  frère, 
des  soupçons  que  nous  avons  contre  toi , nous 
saisissons  dans  nos  mains  tes  terres  et  tout  ce  que 
tu  peux  avoir  de  propriétés  qui  vaillent  la  peine 
d’etre  saisies. 

OLIVIER. 

Oh  ! si  votre  altesse  pouvait  lire  dans  mon  cœur  ! 
Jamais  jo  n’aimai  mon  frère  de  ma  vie. 

LE  DUC. 

Tu  n’en  es  qu’un  plus  grand  scélérat.  — Al- 
lons, chassez-lo  de  mon  palais,  et  que  mes  offi- 
ciers préposés  pour  celte  partie  procèdent  à 
l’estimation  de  sa  maison  et  de  ses  terres  ; qu’on 
le  fasse  sans  délai , et  qu’il  sorte  sur-le-champ. 

JUi  sortent.  ) 


! 


SCÈNE  II. 

LA  VORtr. 

I 

Eniro  ORLANDO. 

Suspendez-vous  ici , mes  vers , et  rendez  té- 
moignage à mon  amour;  et  toi , reine  de  la  nuit, 
à la  triple  couronne  (1),  du  haut  de  ta  pâle  sphère 
abaisse  tes  chastes  regards  sur  le  nom  de  ta  belle 
chasseresse , qui  règne  sur  mon  cœur  et  sur  ma 
vie.  O Rosalinde  ! ces  arbres  seront  mes  tablettes, 
et  je  veux  graver  mes  pensées  sur  leur  écorce , 
| afin  que  tous  les  yeux  qui  jetteront  leurs  regards 
sur  cette  forêt,  rencontrent  partout  les  témoigua- 
; ges  rendus  à ta  vertu.  Cours,  Orlando,  cours 
^ graver  sur  chaque  arbre  : Rosalinde  est  belle, 

(t)  Allusion  nut  trois  caractères  de  Proserpine,  Diane 
cl  Cynthia , donnés  par  quelques  mythologues  à la  même 
déesse,  et  compris  dans  ce  distique  : 

Terret.  lustrât,  agit  Proscrpina . Luna,  Diana, 
lma,  superna,  feras,  sceptro.  fulgore.  sagitiis. 
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Rnsalimle  est  chaste,  Rosalinde  est  une 
merveille  ineffable. 

(U  aorL) 

( Entrent  &>rin  H le  bouffon.) 

CORIN. 

Et  comment  trouvez-vous  cette  vie  de  berger, 
monsieur  Touchslone? 

TOCCHSTONE. 

Franchement,  berger,  par  elle-même  c’est  une 
bonne  vie  ; mais  par  rapport  à ce  que  c’est  une 
vie  de  berger,  c’est  une  pauvre  vie.  En  ce  qu’elle 
est  solitaire,  je  l’aime  beaucoup;  mais  par  rap- 
port à ce  qu’elle  est  retirée,  c’est  une  misérable 
vie.  Ensuite  par  rapport  à ce  qu’on  la  passe  dans 
les  champs , elle  me  plaît  assez  ; mais  comme  ce 
n’est  pas  une  vie  que  l’on  passe  à la  cour,  elle  est 
ennuyeuse.  Comme  vie  sobre  et  frugale  , voyez- 
vous?  elle  convient  beaucoup  h mon  humeur; 
mais  en  voyant  qu’il  n’y  a pas  plus  d’aisance  que 
cela,  elle  me  répugne  infiniment.  — Berger,  as- 
tu  un  peu  de  philosophie  dans  l’ame? 

CORIN. 

Ce  que  j’en  ai  se  borne  à savoir  que  plus  on  est 
malade , plus  on  est  mal  à son  aise  ; et  que  celui 
qui  n’a  ni  argent,  ni  moyens,  ni  contentement, 
manque  de  trois  bons  amis;  que  la  propriété  de 
la  pluie  est  de  mouiller,  et  celle  du  feu  de  brûler  ; 
que  les  bons  pâturages  engraissent  les  brebis  ; et 
qu’une  des  grandes  causes  de  la  nuit , c’est  l’ab- 
sence du  soleil  ; que  celui  qui  n’a  pas  appris  de 
l’esprit,  ni  par  nature,  ni  par  art,  peut  se  plaindre 
d’avoir  reçu  une  mauvaise  éducation,  ou  sort  de 
parens  très  stupides. 

TOCCIISTONE. 

Un  homme  qui  raisonne  comme  toi  est  nn  phi- 
losophe naturel.  As-tu  jamais  vécu  h la  cour, 
berger? 

«mm. 

Non , vraiment. 

TOCCHSTONE. 

Tu  es  donc  damné? 

CORIN. 

Non  pas , j’espère. 

TOUCHSTONE. 

Oh  1 tu  seras  sûrement  damné  et  rôti , comme 
un  œuf  mal  cuit  d’un  côté. 

CORIN. 

Comment!  pour  n’avoir  pas  été  à la  cour?  Oi- 
tes-moi  donc  votre  raison? 


fOCCHSTONE. 

Quoi,  si  tu  n’as  jamais  été  à la  cour,  tu  n'es 
jamais  vu  les  bonnes  façons  ; si  tu  n’as  jamais  vu 
les  bonnes  façons,  alors  tes  façons  sont  nécessaire- 
ment mauvaises;  et  ce  qui  est  mauvais  est  péché , 
et  le  péché  mène  à la  damnation  : tu  es  dans  un 
état  de  damnation  dangereux , berger. 

CORIN. 

Pas  du  tout , Tourhstonc  : les  telles  manières 
de  la  cour  sont  aussi  ridicules  à la  campagne,  que 
les  usagesdela  campagne  sont  nuisibles  à la  cour. 
Vous  m’avez  dit  qu’on  ne  saluait  pas  à la  cour, 
mais  qu’oil  se  luisait  les  mains.  Celle  courtoisie 
ne  serait  pas  propre , si  les  courtisans  étaient  des 
bergers. 

TOCCIISTONE. 

Prouve-moi  cela  ; vile , allons,  Une  preuve  ! 

CORIN, 

Quoi  ! ne  touchons-nous  (xts  nos  brebis  à tout 
instant?ct  leur  toison,  vous  le  savez,  est  grasse. 

TOlTnSTONE. 

Quoi  ! les  mains  de  nos  courtisans  ne  suent- 
elles  pas?  et  la  graisse  de  mouton  n’est-elle  pas 
aussi  saine  que  la  sueur  de  l’homme?  Mauvaise 
raison , mauvaise  raison  ; une  meilleure  ; allons  ! 

CORIN. 

D’ailleurs , nos  mains  sont  rudes. 

TOCCHSTONE. 

Eh  bien,  vos  lèvres  ne  les  sentiront  que  plus  tôt. 
Encore  mauvaise  raison  ; allons,  une  preuve  plus 
sensée  1 

CORIN. 

Et  elles  sont  souvent  goudronnées  avec  les  dro- 
gues de  nos  brebis  ; et  v oudriez-vous  que  nous 
baisassions  le  goudron?  Les  mains  des  courtisans 
sont,  au  contraire,  parfumées  de  civette. 

TOCCIISTONE. 

Pauvre  insensé!  tu  n’es  qu’une  pîture  bonne 
pour  les  vers,  en  comparaison  d’un  bon  morceau 
de  chair.  Allons,  apprends  du  sage  et  réfléchis  ; 
sache  que  la  civette  est  d’une  plus  basse  extraction 
que  le  goudron  : la  civette  n’est  que  l’impure  ex- 
crétion d’un  chat.  Amende  la  preuve,  berger. 

COItlN. 

Vous  avez  un  trop  grand  esprit  de  cour  pour 
moi  : je  veux  me  reposer. 

TOCCIISTONE. 

Tu  veux  te  reposer,  étant  damué?  Dieu  veuille 
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t’éclairer,  homme  borné,  car  tu  es  bien  ignorant! 
Dieu  veuille  te  faire  une  incision  qui  t’ouvre  l’in- 
telligence ! 

CORIN. 

Monsieur,  je  ne  suis  qu’un  simple  journalier  ; 
je  gagne  ce  que  je  mange , je  gagne  ce  que  je 
porte;  je  ne  dois  de  haine  à personne;  je  n’envie 
le  bonheur  de  personne;  je  suis  bien  aise  de  la 
bonne  fortune  des  autres , et  content  dans  ma 
peine  ; et  mon  plus  grand  orgueil  est  de  voir  mes 
brebis  paître,  et  mes  agneaux  téter  leurs  mères. 

TOÜCHSTONE. 

Voilà  encore  un  autre  péché  d’imbécile  dont 
vous  vous  rendez  coupable , en  élevant  ensemble 
les  brebis  et  les  béliers , et  en  vous  offrant  à ga- 
gner votre  vie  par  la  copulation  du  bétail , en  ser- 
vant honteusement  les  plaisirs  du  bélier  qui  a la 
sonnette  au  cou , et  en  prostituant  la  tendre  bre- 
bis de  douze  mois  à un  vieux  mouton  impuissant, 
dont  les  ans  ont  couvert  la  tète  de  bosses , et  qui 
n’est  plus  fait  pour  trouver  un  parti  sortable.  Si 
tu  n’es  pas  damné  pour  cela  , c’est  que  le  diable 
lui-même  ne  veut  plus  de  bergers;  autrement, 
je  ne  vois  pas  comment  tu  pourrais  échapper  à 
l’enfer. 

CORIN. 

Voilà  le  jeune  monsieur  Ganvmèdc , le  frère  de 
ma  nouvelle  maîtresse , qui  vient  ici. 

C Entre  Roulindc  arec  an  papier.) 

ROSALINDE. 

Depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Orient 
Nul  trésor  n’égale  Rosaiinde: 

Son  renom  en  tous  lieux  s'étend. 

Et  remplit  l'univers  du  nom  de  Rosaiinde. 

Le  chef-d'œuvre  le  plus  vanté , 

Les  plus  parfaites  miniatures, 

Ne  sont  que  de  noires  peintures, 

Auprès  des  traits  de  sa  beauté  ; 

El  rien  n’est  digne  de  mémoire 
Que  le  nom  de  Rosaiinde  et  sa  gloire. 

TOÜCHSTONE. 

Je  vous  rimerai  comme  cela , si  vous  voulez , 
pendant  huit  ans  entiers,  en  exceptant  cependant 
les  heures  du  dîner,  du  souper  et  du  dormir  : 
t’est  précisément  ainsi  que  riment  les  marchan- 
des de  beurre  en  allant  au  marché  (1). 

ROSALINDE. 

Retire-toi,  sot. 

4 

fl)  Ce  sont  les  vers  cités  par  Horace , dont  on  fait  deux 
sens , statu  pede  in  uno. 


SCÈNE  II. 

TOÜCHSTONE. 

Seulement  un  essai. 

Si  un  cerf  veut  une  biche, 

Qu'il  coure  après  Rosaiinde. 

Si  la  châtie  court  après  un  amant, 

Rosaiinde  en  fera  tout  autant. 

Les  habits  d’hiver  doivent  être  doublés. 

De  mémo  la  mince  Rosaiinde. 

Les  moissonneurs  doivent  gerber , lier. 

Puis  voilurer  avec  Rosaiinde. 

La  douce  noix  a une  écorce  amère  : 

Celte  noix-li,  c'est  Rosaiinde. 

Celui  qui  veut  trouver  la  plus  belle  rose , , 

Il  lui  faut  trouver  l'épine  d’amour  et  Rosaiinde. 

Ce  sont  là  de  méchans  vers,  et  d’une  mauvaise 
allure.  Pourquoi  vous  empoisonner  de  pareille 
poésie? 

ROSALINDE. 

Tais-toi , sot , je  les  ai  trouvés  sur  un  arbre. 

TOÜCHSTONE. 

Eh  bien  ! c’est  un  arbre  qui  produit  de  mau- 
vais fruits. 

ROSALINDE. 

Je  veux  l’enter  sur  toi , et  il  en  produira  de 
plus  mauvais  encore.  El  alors  il  sera  coté  sur  un 
indiscret , qui  prétend  se  mêler  de  tout  (1),  et 
alors  ce  sera  le  fruit  le  plus  précoce  du  pays;  car 
tu  seras  pourri  avant  d’étre  à moitié  mûr.  C’est 
là  le  sort  d’un  homme  qui  veut  se  mêler  de  ce  qui 
ne  le  concerne  point. 

TOÜCHSTONE. 

Vous  avez  prononcé  ; mais  si  vous  avez  bien  ou 
mal  jugé , que  la  forêt  en  décide. 

(Entre  Célie,  nvoc  un  écrit.) 

ROSALINDE. 

Paix  ! voilà  ma  sœur  qui  vient  lisant  un  pa- 
pier : tiens-toi  à l’écart. 

CÉLIE. 

a Pourquoi  ce  désert  serait-il  silencieux  ? Se- 
» rait-ce  parce  qu’il  n’est  pas  habité?  N’importe  ; 
» je  suspendrai  à chaque  arbre  des  langues  qui 
» parleront  le  langage  des  cités.  Les  unes  diront 
» combien  la  courte  vie  de  l’homme  finit  rapide- 
» ment  les  erreurs  de  son  pèlerinage  , que  l’es- 
» pace  d’une  palme  embrasse  la  somme  de  sa  du- 
» rée;  d’autres  montreront  tous  les  sermens  violés 
» entre  les  cœurs  de  deux  amis  ; mais  sur  les  plus 
» beaux  rameaux , ou  à la  fin  de  chaque  sentence, 
» f écrirai  le  nom  de  Rosaiinde,  et  j’enseignerai 

fl)  Équivoque  sur  Jes  mots  meddlcr  cl  medlar,  dont  le 
premier  signifie  entremetteur,  et  l’autre  un  néflier. 
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* à tous  ceux  qui  liront  mes  vers , que  le  ciel , 

» voulant  montrer  en  elle  l’abrégé  de  toutes  les 
» perfections  des  anges,  chargea  la  nature  de  ras- 
» sembler  toutes  les  grâces  dans  un  seul  objet  ; 

» qu’aussitôt  la  nature  forma  les  joues  de  rose 
» d’Hélène  , mais  sans  son  cœur  ; la  majesté  de 
» Cléopâtre  , toutes  les  beautés  d’Atalante,  et  la 
» modestie  de  la  triste  Lucrèce.  C’est  ainsi  que 
» le  conseil  des  dieux  décida  que  Rosalinde  serait 
» formée  de  plusieurs  belles  ; et  que  de  plusieurs 
» visages,  de  plusieurs  yeux  et  de  plusieurs  cœurs, 

» elle  n’en  aurait  que  les  traits  d’élite.  Le  ciel  a 
» voulu  qu’elle  eût  tous  ces  dons , et  que  moi , je 
» vive  et  meure  son  esclave  (i).  » 

ROSALINDE. 

O bon  Jupiter  ! — Comment  avez-vous  pu  fati- 
guer vos  paroissiens  d’une  si  ennuyeuse  homélie 
d’amour,  sans  jamais  crier  : Prenez  patience,  bon 
peuple  ! 

CÉLIE. 

Eh  ! vous  êtes  là , espions?  Berger,  retirez-vous 
un  peu  ; et  vous,  Touchstonc,  suivez-lc. 

TOL'CHSTONE. 

Allons , berger,  faisons  une  retraite  honorable  : 
si  nous  n’emportons  pas  tout  le  butin  , nous  en 
avons  toujours  quelques  plumes. 

(Corin  et  Toaehatone  eortent.) 

CÉLIE. 

As-tu  entendu  ces  vers? 

ROSALINDE. 

Oh  ! oui , je  les  ai  entendus,  et  encore  davan- 
tage ; car  quelques-uns  d’eux  avaient  plus  de 
pieds  que  les  vers  n’en  doivent  porter. 

CÉLIE. 

Cela  est  égal  ; les  pieds  pouvaient  porter  les 
vers. 

ROSALINDE. 

Oui  ; mais  les  pieds  étaient  boiteux,  et  ne  pou- 
vaient se  soutenir  eux-mêmes  sans  le  vers,  et 
voilà  pourquoi  ils  boitaient  dans  le  vers. 

CÉLIE. 

Mais  as-tu  entendu,  sans  étonnement , com- 
ment ton  nom  se  trouvait  gravé  sur  ces  arbres  ? 

ROSALINDE. 

J’étais  plus  qu’à  moitié  revenue  de  ma  sur- 
prise avant  que  tu  vinsses  ; car  vois  ce  que  j’ai 
trouvé  sur  un  palmier  : je  n’ai  jamais  été  tant  ri- 

(1)  Ceci  est  en  trente  vers  dan»  l’original. 


mée  depuis  la  métempsycose  de  Pythagore  : temps 
auquel  j’étais  un  rat  (1)  d’Irlande;  ce  dont  je  me 
souviens  à peine. 

CÉI.IE. 

Devineriez-vous  qui  a fait  cela  ? 

ROSALINDE. 

Est-ce  un  homme  ? 

CÉLIE. 

Un  homme  ayant  à son  cou  une  chaîne  q uc 
vous  portâtes  autrefois.  Vous  changez  de  couleur  ! 

ROSALINDE. 

Qui  ? je  t’en  prie. 

CÉLIE. 

O Seigneur  ! Seigneur  ! Il  est  bien  difficile  que 
des  amis  se  rencontrent  ; mais  les  montagnes  peu- 
vent être  déplacées  par  des  trcmblcmens  de  terre , 
et  se  rencontrer. 

ROSALINDE. 

Mais , de  grâce , qui  est-ce  ? 

CÉLIE. 

Est-il  possible  ? 

ROSALINDE. 

Je  l’en  prie  avec  instance , dis-moi  qui  c’est. 

CÉLIE. 

O merveille,  merveille , et  la  plus  grande  mer- 
veille , et  encore  merveille , et  merveille  au-des- 
sus de  toute  expression , ne  me  fais  pas  rougir  I 

ROSALINDE. 

Penses-tu , quoique  je  sois  caparaçonnée  comme 
un  homme,  que  j’aie  le  sang-froid  d’un  homme  ? 
Une  minute  de  délai  de  plus  pour  moi , est  un 
voyage  dans  la  mer  du  Sud.  Je  t’en  prie,  dis-moi 
qui  c’est.  Promptement,  et  parle  vite.  Je  vou- 
drais que  tu  fusses  bègue,  afin  que  le  nom  de  cet 
homme  caché  pût  échapper  de  ta  bouche  malgré 
toi , comme  le  vin  sort  d’une  bouteille  dont  le  cou 
est  étroit  : trop  à la  fois  ou  rien  du  tout.  Ote , je 
te  prie , le  sceau  qui  est  sur  ta  bouche , pour  que 
je  puisse  aspirer  ton  secret. 

rÉT.TR. 

Tu  te  sens  donc  capable  d’engloutir  un  homme 
tout  entier? 

ROSALINDE. 

Est- il  formé  de  la  main  de  Dieu  ? Quelle  es- 

(1)  En  Irlande  on  croyait  tuer  le*  rats  avec  une  sorte 
de  charme  en  vers  ; d’où  l'expression  rimer  quelqu’un  à 
mort.  Cela  pourrait  se  dire  d'un  mauvais  poêle  qui  as- 
sassine les  lecteurs  de  ses  vers. 

Johnson. 
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pècc  d’homme  est-ce  ! Sa  tête  est-elle  digne  de 
porter  un  casque , et  son  menton  de  porter  une 
barbe? 

CÉLIE. 

Non  ; il  n’a  qu’une  barbe  très  courte. 

ROSAUNDE. 

Eh  bien  ! Dieu  lui  en  enverra  une  plus  longue, 
s’il  est  reconnaissant  envers  le  ciel.  J'attendrai  pa- 
tiemment sa  croissance,  pourvu  que  tu  ne  diffè- 
res pas  de  me  {aire  connaître  le  menton  qui  en  est 
décoré. 

CÉUE. 

C’est  le  jeune  Orlando , qui  au  même  instant 
vainquit  le  lutteur  de  mon  père  et  votre  coeur. 

ROSAL1NDE. 

Trêve  de  plaisanteries,  je  t’en  conjure;  parle 
sérieusement  et  en  bile  d'honneur. 

CÉUE. 

De  bonne  foi , cousine,  c’est  lui-même. 

ROSAUNDE. 

Orlando  ? 

CÉUE. 

Orlando. 

ROSAUNDE. 

Hélas!  que  vont  devenir  mon  pourpoint  et  mon 
haut-de-chausses? — Qu’a-t-il  fait , lorsque  tu  l’as 
vu?  qu’a-t-il  dit  ? quel  air  avait-il  ? où  est-il  allé? 
qu’est-il  venu  faire  ici?  m’a-t-il  demandée  ? où 
léside-t-il?  comment  t’a-t-il  quittée?  et  quand 
le  reverras-tu  ? Réponds-moi  en  un  seul  mot. 

CÉUE. 

11  faut  donc  que  vous  commenciez  par  m’em- 
prunter la  bouche  de  Gargantua  ; ce  mot  que  vous 
me  demandez  est  d’un  trop  gros  volume  pour  au- 
cune bouche  de  ce  siècle  : répondre  à 1a  fois  oui 
et  non  I toutes  ces  questions,  est  une  tâche  plus 
difficile  que  de  répondre  aux  demandes  d'un  ca-  I 
lécbisme. 

ROSAUNDE. 

Mais  sait-il  que  je  suis  dans  cette  forêt , et  que 
J’y  suis  sons  les  habillemens  d’un  homme? — Dis- 
moi  : parait-il  aussi  frais  qu’il  l’était  le  jour  qu’il 
lutta? 

CÉLIE. 

Il  est  aussi  aisé  de  nombrer  les  atomes  que  de 
résoudre  les  questions  d’une  amante  ; mais  prends 
une  idée  de  la  manière  dont  je  l’ai  rencontré,  et 
savouros-en  bien  tout  le  plaisir.  Je  l’ai  trouvé  sous 
un  chêne,  comme  l’on  y trouve  un  gland  tombé.  ; 


ROSAUNDE. 

On  peut  bien  appeler  ce  chêne  l'arbre  de  Ju- 
piter, s'il  en  tombe  un  pareil  fruit 

CÉLIE. 

Donnez-moi  audience , ma  bonne  dame. 

ROSALINDE. 

Continue. 

* CÉLIE. 

Il  était  étendu  là  comme  un  chevalier  qui  est 
blessé. 

ROSALINDE. 

Quoiqu’on  ne  puisse  voir  sans  pitié  un  pareil 
objet , dans  cette  attitude  il  devait  être  charmant. 

CÉLIE. 

Contiens  ta  langue , je  t'en  prie  ; elle  fait  là  des 
complimens  qui  sont  bien  hors  de  saison.  Il  était 
armé  en  chasseur. 

ROSALINDE. 

O mauvais  présage  1 il  vient  pour  percer  mon 
cœur. 

CÉUE. 

Je  voudrais  chanter  ma  chanson  sans  refrain , 
et  tu  me  fais  toujours  sortir  du  ton. 

ROSAUNDE. 

Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  femme?  Ce  que  je 
pense,  il  faut  que  je  le  dise.  Poursuis,  ma  chère. 

( Entrent  Orlando  et  Jaques.) 

CÉLIE. 

Vous  me  faites  perdre  le  fil  de  mon  récit.  — 
Doucement,  n'est-ce  pas  lui  qui  vient  ici  ? 

ROSAUNDE. 

C’est  lui -même;  sauve-toi,  et  remarque-le 
bien. 

(Célta  et  Roaaliode  ae  retirent.) 

JAQUES. 

Je  vous  remercie  de  votre  compagnie  ; mais  en 
vérité  j’aurais  autant  aimé  être  seul. 

ORLANDO. 

Et  moi  aussi;  mais  cependant,  pour  la  forme 
seulement,  je  vous  remercie  aussi  de  votre  com- 
pagnie. 

JAQUES. 

Que  Dieu  soit  avec  vous  ! Ne  nous  rencontrons 
que  le  plus  rarement  que  nous  pourrons. 

ORLANDO. 

Je  souhaite  que  nous  devenions  l’un  pour  l'antre 
plus  étrangers  que  nous  ne  sommes. 

JAQUES. 

Ne  gâtez  plus  les  arbres , je  vous  prie , en  écri- 
vant des  chansons  d'amour  sur  leur  écorce. 

28. 
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ORLANDO. 

Et  vous,  ne  gâtez  plus  mes  vers,  je  vous  en 
prie , en  les  lisent  de  si  mauvaise  grâce. 

JAQUES. 

Rosalinde  est  le  nom  de  votre  maîtresse; 

ORLANDO. 

Oui , précisément. 

JAQUES. 

Je  n’aime  pas  ce  nont-là. 

ORLANDO. 

On  ne  songeait  guère  à vous  plaire , lorsqu’elle 
fut  baptisée. 

JAQUES. 

De  quelle  taille  est-elle  î 

ORLANDO. 

D’une  hauteur  à atteindre  juste  à mon  cœur. 

JAQUES. 

Vousétes  plein  de  jolies  réponses.  N’auriez-vous 
pas  connu  quelque  femme  d’orfévre,  et  ne  lui  au- 
riez-vous pas  escamoté  des  bagues? 

ORLANDO.  ' 

Pas  du  tout.  Mais  je  vous  réponds  en  vrai  style 
de  toile  peinte  (1  ) ; car  c’est  là  que  vous  avez  étudié 
toutes  les  questions  que  vous  me  faites. 

JAQUES. 

Vous  avez  un  esprit  bien  léger  ; je  pense  qu’il 
provient  des  talons  d’Atalantc  (2).  Voulez-vous 
tous  asseoir  avec  moi , et  nous  déclamerons  tous 
deux  contre  nos  maîtresses,  contre  le  monde,  et 
notre  mauvaise  fortune? 

ORLANDO. 

Je  ne  veux  censurer  aucun  être  vivant  dans  le 
monde,  que  moi  seul,  dont  je  connais  le  mieux 
les  défauts. 

JAQUES. 

Le  plus  grand  défaut  que  vous  ayez  est  d’étro 
amoureux. 

ORLANDO. 

C’est  un  défaut  que  je  ne  changerais  pas  contre 
votre  plus  belle  vertu.  Je  suis  las  de  vous. 

(1)  Dans  les  édifices  publics . les  sppartemens  étaient 

•rdinairement  tendus  de  c es  tapisseries  que  La  IMS  [T  ap- 
pelle waler-work . ouvrage  à l'eau,  peinture  en  dé- 
trempe. Il  v avait  apparemment  sur  ces  tapisseries  des 
sentenees  morales  peintes,  sortant  de  ta  bouche  des 
peisonnages.  Steevess. 

(2)  Fille  de  Sthénéus . roi  de  l'ile  de  Scy  ros , extraor- 
dinairement belle  et  légère  à la  course 


JAQUES. 

Par  ma  gorge!  je  cherchais  un  fou,  quand  je 
vous  ai  trouvé. 

ORLANDO. 

Il  est  noyé  dans  le  ruisseau  : tenez , regardez 
dans  l’eau , et  vous  l’y  verrez. 

JAQUES. 

J’y  verrai  ma  propre  figure. 

ORLANDO. 

Que  je  prends  pour  celle , ou  d’un  fou , ou  d’un 
zéro  en  chiffre. 

JAQUES. 

Je  ne  resterai  pas  plus  long-temps  avec  vous  : 
adieu,  bon  seigneur  V Amour. 

(Il  lort.  ) 

ORLANDO. 

Je  suis  charmé  de  votre  départ  : adieu , mon- 
sieur la  Mélancolie. 

; Orlando,  Celle  et  Rocalinde  t'avancent.  ) 

ROSALINDE. 

Je  veux  lui  parler  du  ton  d’un  valet  imperti- 
nent, et  sous  cet  habit  jouer  avec  lui  le  rôle  d’un 
impudent  vaurien.  — Holà  ! garde , m’entendez- 
vous? 

ORLANDO. 

Très  bien;  que  voulez -vous? 

ROSALINDE. 

Quelle  heure  est-il , je  vous  prie  ? 

ORLANDO. 

Vous  devriez  plutôt  me  demander  à quelle  por- 
tion du  jour  nous  sommes  ; car  il  n’y  a pas  d’bor- 
logc  dans  la  forêt 

ROSALINDE. 

II  n’y  a donc  pas  de  vrais  amans  ; autrement , 
les  soupirs  qu’ils  pousseraient  à chaque  minute  , 
les  gémissemens  qu’on  entendrait  à chaque  heure, 
marqueraient  les  pas  du  pied  paresseux  du  temps , 
aussi  bien  qu’une  horloge. 

ORLANDO. 

Et  pourquoi  ne  dites-vous  pas  le  pied  léger  du 
temps?  Cette  expression  n’aurait-cllc  pas  été  aussi 
propre? 

ROSAUNDE. 

Point  du  tout  : le  temps  chemine  d’un  pas  dif- 
férent, selon  la  différence  des  personnes  : je  vous 
dirai , moi , avec  qui  le  temps  va  l’amble , avec 
qui  il  troue,  avec  qui  il  galope,  et  avec  qui  il 
s’arrête. 
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ORLANDO. 

Voyons  : dites-moi , je  vous  prie , avec  qui  il 
trotte? 

ROSAIJNDE. 

Vraiment,  il  va  le  grand  trot  avec  la  jeune  fille, 
depuis  le  jour  de  son  contrat  de  mariage  jusqu'au 
jour  qu’il  est  célébré  ; quand  l'intervalle  ne  serait 
que  de  huit  jours , le  pas  du  temps  est  si  dur , qu'il 
parait  durer  sept  ans. 

ORLANDO. 

Et  avec  qui  le  temps  va-t-il  l'amble? 

ROSALLNDE. 

Avec  un  prêtre  qui  ne  sait  pas  le  latin , et  avec 
un  homme  riche  qui  n’a  pas  la  goutte  : le  premier 
dort  tranquillement,  parce  qu’il  ne  sait  pas  étu- 
dier; elle  second  mène  une  vie  joyeuse,  parce 
qu’il  ne  sent  aucune  peine  : l’un  est  exempt  du 
fardeau  d’une  stérile  abondance  de  science,  et 
l’autre  ne  connaît  pas  le  poids  d'une  onnuyense  et 
accablante  indigence.  Voilà  les  gens  pour  qui  le 
temps  va  l'amble. 

ORLANDO. 

Avec  qui  le  temps  court-il  le  galop? 

ROSAUNDE. 

Avec  un  voleur  que  l’on  conduit  au  gibet  : quoi- 
qu’il aille  doucement  et  posant  lentement  un  pied 
devant  l’autre,  il  croitqu’il  arrive  toujours  trop  tôt. 

ORLANDO. 

Et  avec  qui  le  temps  s’arrête-t-il  î 

ROSAUNDE. 

Avec  les  gens  de  loi , lorsqu’on  appelle  les  cau- 
ses-, car  ils  dorment  entre  les  plaidoiries , et  alors 
ils  ne  s’aperçoivent  pas  que  le  temps  chemine  et 
passe. 

ORLANDO. 

Où  demeureZ-vous , belle  jeunesse  ? 

ROSAUNDE. 

Avec  cette  bergère,  qui  est  ma  sœur,  ici  sur  les 
bords  de  cette  forêt,  comme  une  frange  sur  le  pan 
d’une  robe. 

ORLANDO. 

Êtes-vous  natif  de  cet  endroit? 

ROSAUNDE. 

Comme  le  lapin  que  vous  voyez  habiter  le  ter- 
rier où  sa  mère  l'enfanta. 

ORLANDO. 

Il  y a dans  votre  accent  quelque  chose  de  plus 
fin  que  vous  n’auriez  pu  l’acquérir  dans  un  lieu 
si  retiré  et  si  sauvage. 


ROSAUNDE. 

Plusieurs  personnes  me  l’ont  déjà  dit;  mais, 
dans  la  vérité , j'ai  appris  à parler  d’un  vieil  oncle 
devenu  dévot , mais  qui  dans  sa  jeunesse  vécut 
dans  le  monde , et  qui  connut  très  bien  la  galan- 
terie ; car  il  devint  amoureux.  Je  lui  ai  entendu 
faire  plusieurs  morales  contre  l'amour , et  je  re- 
mercie Dieu  de  n'être  pas  née  femme , et  de  n’être 
pas  exposée  à toutes  les  folies  et  les  fautes  dont  il 
accusait  tout  le  sexe  en  général. 

ORLANDO. 

Vous  rappelleriez-vous  quelques-uns  des  prin- 
cipaux défauts  qu’il  imputait  aux  femmes? 

ROSAUNDE. 

H n’y  en  avait  point  de  principaux  ; ils  se  res- 
semblaient tous  comme  des  pièces  de  deux  liards  ; 
chaque  défaut  d’une  femme  lui  paraissait  mons- 
trueux jusqu’à  ce  qu’un  autre  défaut  vint  l’égaler 
en  tout. 

ORLANDO. 

Nommez-moi , je  vous  prie , quelques-uns  de 
ces  défauts. 

ROSAUNDE. 

Non , je  ne  veux  faire  usage  de  mon  remède 
que  sur  ceux  qui  sont  malades.  Il  y a un  homme 
qni  parcourt  la  forêt  et  qui  s’amuse  à gâter  nos 
jeunes  arbres , en  gravant  Rosal indc  sur  leur 
écorce  ; il  suspend  des  odes  sur  l’aubépine , et  des 
élégies  sur  les  ronces;  et  toutes  déifient  le  nom  de 
j Rosalinde.  Si  je  pouvais  rencontrer  ce  fou , je  lui 
donnerais  quelques  bons  conseils  ; car  il  paraît  être 
attaqué  du  mal  d’amour  quotidien. 

ORLANDO. 

Je  suis  cet  homme  si  tourmenté  par  l’amour; 
enseignez-moi , de  grâce,  votre  remède. 

ROSAUNDE. 

Je  n’aperçois  sur  vous  aucun  des  symptômes 
. décrits  par  mon  oncle  ; il  m’a  appris  à distinguer 
quand  un  homme  est  amoureux , et  je  suis  sûr  que 
vous  n’êtes  point  un  oiseau  prisonnier  dans  ce  tré- 
buchet. 

ORLANDO 

Quels  étaient  ces  symptômes? 

ROSAUNDE. 

Une  joue  maigre  et  pendante  que  vous  n’avez 
pas  ; un  œil  cerné  de  bleu  et  enfoncé  que  vous 
n’avez  pas;  un  esprit  taciturne  et  ennemi  des 
questions  que  vous  n’avez  pas;  une  barbe  négli- 
gée que  vous  n’avez  pas  ; mais  cela  je  vous  le  par- 
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donne . car  ce  que  Tons  avez  de  barbe  n’est  que 
le  revenu  d’un  frère  cadet;  ensuite  vos  bas  de- 
vraient être  lâches  et  sans  jarretières  (1),  votre 
bonnet  sans  bandeau , vos  manches  déboutonnées, 
vos  souliers  sans  nœuds  ; en  un  mot,  tout  ce  que 
vous  avez  sur  vous  devrait  annoncer  la  négligence 
et  l’abandon  d'un  cœur  désolé  et  indifférent  1 
tout  le  reste.  Mais  vous  n’êtos  pas  un  tel  homme  ; 
au  contraire , je  vous  vois  très  recherché  dans  vos 
ajuslemens  : ce  qui  prouve  que  vous  vous  aimez 
vous-même  beaucoup  plus  que  vous  ne  paraissez 
amoureux  d’une  autre  personne. 

ORLANDO. 

Beau  jeune  homme,  je  voudrais  pouvoir  te 
•aire  croire  que  j’aime. 

ROSALINDE. 

Moi , le  croire  ? Il  vous  est  aussi  aisé  de  le  per- 
suader à colle  que  vous  aimez , et  dont  pourtant , 
j’en  réponds,  elle  conviendra  bien  plus  aisément 
qu’elle  n'avouera  qu’elle  vous  aime  : c’est  un  de 
ces  poinLs  sur  lesquels  les  femmes  donnent  tou- 
jours le  démenti  à leur  conscience.  Mais,  dites- 
moi , de  bonne  foi , est-ce  vous  qui  placez  sur  les 
arbres  ces  vers  qui  font  un  si  grand  éloge  de  Ro- 
salindeî 

ORLANDO. 

Je  te  jure , jeune  homme , par  la  blanche  et 
belle  main  de  Rosalinde , que  c’est  moi-même  : 
oui , je  suis  cet  infortuné. 

ROSA1JNDE. 

Mais  êtes-vous  aussi  amoureux  que  le  disent  vos 
rimes? 

ORLANDO. 

Ni  la  rime , ni  la  raison , ne  sauraient  exprimer 
tout  mon  amour. 

ROSALINDE. 

L’amour  n’est  qu’une  pure  folie,  et  je  vous 
dirai  qu’il  mériterait,  autant  que  les  fous,  l’hft- 
pital  et  le  fouet;  et  ce  qui  fait  qu’on  n’a  pas  re- 
cours à ces  moyens  pour  corriger  et  guérir  les 
amoureux,  c’est  que  cette  frénésie  est  si  com- 
mune , que  les  correcteurs  mêmes  s’avisent  aussi 
d’aimer  ; cependant  je  me  fais  fort  de  guérir  cette 
maladie  par  des  conseils. 

ORLANDO. 

Avez-vous  jamais  guéri  quelque  amant  de  cette 
façon-lâ  ? 

Il)  U paraît  que  c'étaient  U les  signet  caractéristique! 
et  convenu!  des  serviteurs  de  l'amour,  du  temps  de 
Shskspeare.  On  les  retrouve  dans  d'autres  auteurs  de 
ton  temps  Snrvt  ss, 


ROSALINDE. 

Oui , j’en  aignéri  nn , et  précisément  de  (a  ma- 
nière qne  je  vous  dis.  bon  régime  était  de  s’ima- 
giner que  j’étais  sa  bien-aimée,  sa  maîtresse , et 
tous  les  jours  je  le  forçais  à me  faire  sa  cour.  Alors, 
prenant  le  caractère  d’une  jeune  fille  capricieuse, 
je  jouais  1a  femme  chagrine , langoureuse,  incon- 
stante , remplie  d’humeurs  et  de  fantaisies  bizar- 
res, Gère,  fantasque,  minaudière , légère,  volage, 
riant  et  pleurant  tour  â tour  sans  sujet , affectant 
toutes  les  passions  sans  en  sentir  aucune , comme 
font  les  garçons  et  les  filles , qui  pour  la  plupart 
ont  assez  la  physionomie  de  ce  portrait.  Tantôt 
je  l’aimais,  tantôt  je  le  détestais;  tantôt  je  lui 
faisais  accueil , tantôt  je  le  rebutais  ; quelquefois 
je  pleurais  de  tendresse  pour  lui , ensuite  je  lui 
crachais  au  visage  ; je  Gs  tant  enfin , que  je  fis 
passer  mon  amoureux  d’un  violent  accès  d’amou  r 
à un  violent  accès  de  folie,  qui  lui  fit  délester 
l’ univers  entier,  et  l’envoya  finir  ses  jours  dans  un 
réduit  vraiment  monastique  ; c’est  ainsi  que  je  l’ai 
guéri , et  par  le  même  régime , je  me  fais  fort  de 
laver  votre  foie  aussi  net  que  l'on  puisse  laver  le 
cœur  d'un  mouton , de  façon  qu’il  n’y  restera  pas 
la  plus  petite  tache  d’amour. 

ORLANDO. 

Je  ne  me  soucie  pas  d'être  guéri  , jeune 
homme. 

ROSALINDE. 

Je  vous  guérirais , si  vous  vouliez  seulement 
consentir  à m’appeler  Rosalinde , à venir  tous  les 
jours  à ma  cabauc  me  faire  la  cour. 

ORLANDO. 

Oh  ! pour  cela , je  te  jure  sur  mon  amour  que 
j’y  consens  ; dis-moi  où  tu  demeures. 

ROSALINDE. 

Venez  avec  moi , et  je  vous  montrerai  ma  ca- 
bane ; et  chemin  faisant,  vous  me  direz  dans  quel 
endroit  de  la  forêt  vuus  habitez  : roulez-vous 
venir  ? 

ORLANDO. 

De  tout  mon  cœur,  aimable  jeune  homme. 

ROSALINDE. 

Non, .non,  H faut  que  vous  m’appeliez  Rosa- 
lindc.  — Allons,  ma  sœur,  voulez-vous  venir  ? 

(IbiarwL) 
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SCÈNE  1U. 

Bntmu  LE  PAYSAN  (TOUCHSTONE) , AUDREY 
et  JAQUES  qui  In  guette. 

LE  PAYSAN. 

Allons  rite , chère  Audrey  ; je  vais  chercher  vos 
chèvres,  Audrey.  Eh  bien , Audrey,  suis-je  tou- 
jours l'homme  qui  vous  plaît  ? Êtes-vous  contente 
des  traits  simples  de  ma  physionomie  ? 

AUDREY. 

Vos  traits,  Dieu  nous  garde!  Quels  traits  ? 

LE  PAYSAN. 

Je  suis  ici  avec  toi  et  tes  chèvres,  comme  jadis 
l’bonncte  Ovide,  le  plus  capricieux  des  poètes, 
était  parmi  les  Goths. 

jaques. 

O science  plus  déplacée  que  Jupiter  ne  le  serait 
dans  une  chaumière  ! 

LE  PAYSAN. 

On  est  moins  confondu  d’étonnement  de  voir 
arriver  le  long  mémoire  d’un  petit  écot  dans  un 
l>ciit  cabaret  borgne,  qu’on  ne  l’est  en  voyant 
quelqu’un  qui  ne  saurait  comprendre  les  vers  d’un 
homme,  ci  dont  l'entendement  (enfant  précoce  et 
vif)  ne  seconde  pas  le  bon  sens:  vraiment,  je 
voudrais  que  les  dieux  t’eussent  faite  poétique. 

AUDREY. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  poétique  : cela  est- 
il  honnête  dans  le  mot  et  dans  la  chose?  Cela  a- 
t-il  quelque  vérité  ? 

LE  PAYSAN. 

Non  vraiment;  car  la  vraie  poésie  est  la  plus 
remplie  de  fictions,  et  les  amoureux  sont  adonnés 
à la  poésie;  et  ce  qu’ils  jurent  en  poésie,  comme 
amans,  on  peut  dire  qu’ils  le  feignent  comme 
poètes. 

AUDREY. 

Comment  pouvez-vous  donc  souhaiter  que  les 
dieux  m’eussent  faite  poétique  ? 

LE  PAYSAN. 

Oui  vraiment,  je  le  souhaiterais;  car  tu  me 
jures  que  lu  es  honnête.  Eh  bien  ! si  lu  étais  poète, 
je  pourrais  avoir  quelque  espoir  que  tu  feins. 

AUDREY. 

Est-ce  que  vous  voudriez  que  je  ne  fusse  pas 
honnête? 
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LE  PAYSAN. 

Non  vraiment,  à moins  que  tu  ne  fusses  laide  ; 
car  l’honnêteté  accouplée  avec  la  beauté  est  de 
trop;  c’est  du  miel  ajouté  à du  sucre. 

JAQUES  o part. 

Quel  sot  chargé  de  science  ! 

AUDREY. 

Eh  bien!  je  ne  suis  pas  jolie  ; ainsi , je  prie  les 
dieux  de  me  rendre  honnête. 

LE  PAYSAN*. 

Mais,  vraiment,  donner  de  l’honnêteté  à une 
laideron , c’est  la  perdre  et  placer  une  rose  sur  un 
fumier. 

AUDREY. 

Je  ne  suis  point  une  malhonnête  fille  : ainsi  je 
remercie  les  dieux  de  m’avoir  faite  laide. 

LE  PAYSAN. 

Très  bien  : que  les  dieux  soient  loués  pour  ta 
laideur  ! la  malhonnêteté  pourra  venir  après.  Qu’il 
en  soit  ce  qu’on  voudra , je  veux  me  marier  avec 
toi  ; et  pour  cela  j’ai  vu  Sir  Olivier  Mar-Text , 
vicaire  du  village  voisin , lequel  m’a  promis  de  se 
trouver  dans  cet  endroit  de  la  forêt,  et  de  nous 
accoupler. 

JAQUES  i part. 

Je  serais  bien  charmé  de  voir  cette  rencontre. 

AUDREY. 

Eh  bien , que  les  dieux  nous  donnent  la  joie  et 
le  bonheur! 

LE  PAYSAN. 

Amen  ! Je  fais  là  une  entreprise  capable  de 
faire  reculer  un  homme  qui  aurait  le  cœur  ti- 
mide ; car  nous  n’avons  ici  d’autre  temple  que  le 
bois , d’autre  assemblée  que  celle  des  bêtes  à cor- 
nes. Mais  qu’est-ce  que  cela  fait?  Courage  : si  les 
cornes  sont  odieuses , elles  sont  nécessaires.  Beau- 
coup d’hommes  n’en  connaissent  pas  l'avantage. 
— Oui  : bien  des  maris  en  ont  de  bonnes  et  belles, 
et  n’en  connaissent  pas  la  propriété.  Eh  bien  ! 
c’est  le  douaire  de  leurs  femmes;  ce  n’est  pas  un 
bien  qui  vienne  du  mari  et  de  ses  propres  acquêts. 
— Des  cornes!  Oui,  des  cornes. — N’y  a-t-il  que 
les  pauvres  gens  qui  en  aient?  Non,  non.  Le  plus 
noble  cerf  les  porte  aussi  grandes  que  le  cerf  le 
plus  chétif.  — L’homme  qui  vit  seul  est-il  donc 
heureux?  Non.  Comme  une  ville  entourée  de  mu- 
railles vaut  mieux  qu’un  village , de  même  le  front 
couronné  d’un  homme  marié  est  bien  plus  hono- 
rable que  le  front  ras  et  nu  d’un  jeune  garçon.  Et 
si  l’escrime  et  l’arme  valent  mieux  que  l’impuis- 
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sance  et  l’incapacité , il  Tant  donc  mieux  porter 
corne  que  de  n’en  pas  avoir. 

( Entra  Sir  Olivier  Mtr-Test.) 

Voilà  Sir(i)  Olivier.  — Sir  Olivier  Mar-Text, 
vous  êtes  le  bien-venu.  Voulez-vous  nous  expé- 
dier ici  sous  cet  arbre,  ou  irons-uous  avec  vous  à 
votre  chapelle  ? 

SIR  OLIVIER. 

N’y  a-t-il  personne  ici  pour  présenter  la 
femme  (2)1 

LE  PAYSAN. 

Je  ne  veux  la  recevoir  en-don  de  la  main  d’au- 
cun homme. 

sir  ouvra. 

Vraiment , il  faut  bien  que  quelqu’un  la  pré- 
sente ; autrement  le  mariage  serait  irrégulier. 

JAQUES  te  J^coumni. 

Continuez,  continuez  ! Je  la  présenterai. 

LE  PAYSAN. 

Bonsoir,  mon  bon  monsieur comme  vous 

voudrez.  Comment  vous  portez-vous,  monsieur? 
Je  suis  charmé  de  vous  avoir  rencontré,  je  re-  I 
mercic  Dieu  de  nous  avoir  procuré  votre  nouvelle 
compagnie.  Je  suis  vraiment  enchanté  de  vous 
voir.  Que  faites-vous  de  ce  jouet  de  fou  à la  main , 
monsieur?  Allons,  couvrez-vous,  je  vous  prie. 

JAQUES. 

Voulez-vous  être  marié , fou  ? 

LE  PAYSAN. 

De  même , monsieur,  qu’un  bœuf  a son  joug, 
un  cheval  son  frein , et  le  faucon  ses  grelots  ; de 
même  un  homme  a ses  envies  ; et  de  même  que 
tes  pigeons  s’entre-baisent,  de  même  un  couple 
d’époux  voudrait  aussi  se  becqueter. 

JAQUES. 

Quoi  ! un  homme  de  votre  sorte  voudrait  se 
marier  sous  un  buisson  , comme  un  mendiant  ? 
Allez  à l’église , et  prenez  un  prêtre  capable  qui 
puisse  vous  dire  ce  que  c’est  que  le  mariage.  Cet 

(1)  Calai  qui  a pris  son  premier  degré  dans  l’univer- 
sité est , en  style  d’école , appelé  dominut , et  en  langue 
vulgaire,  tir.  Ce  n’était  pas  toujours  un  terme  de  mé- 
pris. Les  gradués  le  prennent  dans  leurs  écrits.  L’his- 
torien Trevisa  se  qualifie , dans  les  siens , Sir  Jean  de 
Trevisa. 

Johnson. 

(2)  Suivant  la  liturgie  anglaise,  le  père  ou  an  ami  de  ■ 
la  fiancée  doit  la  conduire  à son  époux.  Il  y avait  une 
formula  expresse  pour  cela 

Gbay.  1 


homme-ci  ne  vous  joindra  ensemble  qu’à  peu  près 
comme  un  menuisier  joint  de  la  boiserie  : bientôt 
l’un  de  vous  deux  se  trouvera  être  un  panneau 
gercé,  et  se  tourmentera  comme  un  bois  de  char- 
! pente  trop  vert. 

LE  PAYSAN. 

I J’ai  dans  l’idée  qu’il  me  vaudrait  mieux  être 
marié  par  lui  plutôt  que  par  un  autre  ; car  il  ne 
J me  paraît  pas  en  état  de  me  bien  marier  ; et  n’é- 
j tant  pas  bien  marié , ce  sera  une  bonne  excuse 
pour  moi  dans  la  suite,  pour  laisser  là  ma  femme. 

JAQUES. 

Viens  avec  moi , et  laisse-toi  gouverner  par 
mes  conseils. 

LE  PAYSAN. 

Allons,  chère  Audrey,  il  faut  nous  marier,  ou 
I il  nous  faut  vivre  dans  le  libertinage.  Adieu , bon 
I monsieur  Olivier;  non. — O doux  Olivier  ! ô brave 
Olivier  (1)  l ne  me  laisse  pas  derrière  toi  ; mais 
pars , va-t’en , te  dis-je  ; je  ne  veux  pas  aller  aux 
épousailles  avec  toi. 

SIR  OLIVIER. 

Cela  est  égal  ; mais  jamais  aucun  de  tous  ces 
coquins  fantasques  ne  se  moquera  ainsi  de  mon 
état. 

'lia  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

un  CAO  ANS  DANS  LE  lot». 

Entrent  ROSALINDE  et  CÉLIE. 

ROSALINDE. 

Non  , ne  me  parle  point  ; je  veux  pleurer. 

CÉLIE. 

Contente-toi,  je  t’en  prie Mais  cependant 

fais-moi  la  grâce  de  considérer  que  les  pleurs  ne 
siéent  guère  à un  homme. 

ROSALINDE. 

Mais  n’ai -je  pas  sujet  de  pleurer  ? 

CÉLIE. 

Autant  de  sujet  qu’on  paisse  en  avoir  : ainsi 
pleure. 

ROSALINDE. 

Jusqu’à  ses  cheveux  sont  d’une  couleur  fausse. 

(1)  La  répétition  des  mob,  dons  Olivier , etc. . n’est 
qu’un  emprunt  de  quelque  ancienne  ballade. 

Steeyens. 
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CÉLIE. 

Ils  ont  quelque  cliose  de  plus  foncé  que  les 
cheveux  de  Judas  (1)  ; vraiment  ses  baisers  sont 
des  baisers  de  traître. 

ROSALINDE. 

Dans  le  vrai,  ses  cheveux  sont  d’une  bonne 
couleur. 

Cil  ME. 

Une  charmante  couleur  ! Châtains  ! ce  fut  tou- 
jours votre  couleur  favorite. 

ROSAUNDE. 

Et  ses  baisers  sont  aussi  saints,  aussi  chastes 
que  le  toucher  de  la  barbe  sacrée  d’un  ermite. 

CÉLIE. 

Il  s’est  procuré  une  bouche  exactement  moulée 
sur  celle  de  Diane  ; une  froide  nonne,  dévouée  au 
stérile  hiver,  ne  donne  pas  des  baisers  plus  inno- 
ccns  ; ils  ont  toute  la  glace  de  la  chasteté  même. 

ROSAUNDE. 

Mais  pourquoi  a-t-il  juré  qu’il  viendrait  ce  ma- 
tin , et  ne  vient-il  pas  ? 

CÉLIE. 

Non  certainement , il  n’y  a en  lui  aucune  sin- 
cérité. 

ROSAUNDE. 

Peuscs-tu  ainsi  ? 

CELEE. 

Oui  : je  ne  crois  pas  qu’il  soit  un  filou  ni  an 
voleur  de  chevaux  ; mais  quant  à sa  sincérité  en 
amour,  je  pense  qu’il  est  aussi  vide  et  aussi  creux 
qu’un  gobelet  couvert,  ou  qu’une  noix  rongée  par 
le  ver. 

ROSALINDE. 

Il  n’est  pas  sincère  en  amour  ? 

CÉLIE. 

Il  peut  l’être  lorsqu’il  est  amoureux  j mais  je 
no  pense  pas  qu’il  le  soit. 

ROSALINDE. 

Tu  l’as  entendu  jurer  sans  hésiter  qu’il  l’était. 

CÉLIE. 

Il  était  n’est  pas  il  est;  d’ailleurs,  le  ser- 
ment d’un  amoureux  ne  vaut  pas  mieux  que  la 
parole  d’un  garçon  de  cabaret  : l’un  et  l’autre  af- 
Üirmcnt  de  faux  comptes. — Il  est  ici  dans  la  forêt, 
a ia  suite  du  duc  votre  père. 

(1)  Judas  était  peint  les  cheveux  roux  et  la  barbe 
rousse,  dans  les  anciennes  tapisseries. 

Steevems. 
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ROSAUNDE. 

J’ai  rencontré  hier  le  duc,  avec  qui  je  causai 
i long-temps.  Il  me  demanda  quelle  était  ma  fa- 
mille ; je  lui  répondis  qu’elle  était  aussi  bonne  que 
la  sienne;  il  se  mit  à rire,  et  me  laissa  aller.  Mais 
pourquoi  parlons-nous  de  pères  et  d’aïeux , lors- 
qu’il y a un  homme  dans  le  monde  tel  qu’Orlando? 

CÉLIE. 

Oh  ! c’est  un  galant  à la  mode  ; il  fait  des  vers  A 
la  mode,  il  se  sert  d’expressions  à la  mode , il  fait 
des  sermens  à la  mode , et  il  les  rompt  de  même  ; 

! amant  faux  et  maladroit , il  ne  fait  jamais  qu’ef- 
fleurer le  cœur  de  sa  maîtresse , tel  qu’un  jeune 
cavalier  qui  ne  pique  son  cheval  que  d’un  côté, 
et  brise  sa  lance  (1)  obliquement  et  de  travers, 
comme  un  insigne  étourdi  ; mais  tout  ce  que  la 
jeunesse  monte  et  ce  que  la  folie  guide  est  tou- 
jours bien  et  à la  mode.  — Qui  vient  ici  ? 

( Entre  Corin.) 

CORIN. 

Maîtresse  et  maître,  vous  avez  souvent  fait  des 
questions  sur  ce  berger  qui  se  plaignait  de  l’a- 
mour, ce  berger  que  vous  avez  vu  assis  auprès  de 
moi  sur  le  gazon , vantant  la  flère  et  dédaigneuse 
bergère  qui  est  sa  maîtresse. 

CÉLIE. 

Eh  bien  ! qu’as-tu  à nous  dire  de  lui  î 

CORIN. 

Si  vous  voulez  voir  jouer  une  vraie  comédie 
entre  la  pâle  couleur  d’un  amour  sincère  et  la 
rougeur  ardente  du  mépris  et  de  l’orgueil  dédai- 
gneux , suivez-moi  un  peu , et  je  vous  y conduirai, 
si  vous  êtes  d’humeur  de  jouir  de  ce  spectacle. 

ROSALINDE. 

Oh  1 venez  ; partons  sur-le-champ  ; la  vue  des 
amoureux  nourrit  ceux  qui  le  sont.  Conduis-nous 
à ce  spectacle  ; vous  verrez  que  je  jouerai  le  rôle 
d’un  principal  acteur  intéressé  dans  leur  comédie. 

(Ili  sortent. ) 

(1)  Dans  une  joute . l’honneur  était  de  briser  sa  lance, 
j en  ligne  directe . contre  la  poitrine  de  son  adversaire  ; 
la  honte , de  la  briser  de  côté  et  en  ligne  oblique  : ainsi 
on  reproche  ici  à Orlando  de  ne  savoir  pas  faire  l’amour, 
et  de  se  conduire  comme  un  jouteur  maladroit  ou  craintif. 

Wahbobton. 
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SCÈNE  V. 

m AUTIl  TAATI*  »■  LA  FO»It. 

SYLVIL'S  n PHÉBÉ. 

SYLY1US. 

Charmante  Phébé,  ne  me  méprisez  pas  : non  , 
ne  me  dédaignez  pas,  Pliébé  ; dites  que  vous  ne 
m'aimez  pas , mais  ne  le  dites  pas  avec  cette  ai- 
greur ; le  bourreau  même , dont  le  cœur  est  en- 
durci par  la  vue  familière  de  la  mort , ne  laisse 
jamais  tomber  sa  bâche  sur  le  cou  soumis  à sa 
main , avant  de  demander  pardon  au  patient  : vou- 
driez-vous être  plus  dure  que  l’homme  qui  vit  et 
fait  métier  de  répandre  le  sang  ? 

(Entrent  Roulinde , Cdlle  et  Corin.) 

PHÉBÉ. 

Je  ne  voudrais  pas  être  ton  bonrreau  : je  te 
quitte  ; car  je  ne  voudrais  pas  t'offenser.  Tu  me 
dis  que  mes  yeux  sont  assassins  ; cela  est  bien 
galant  et  fort  probable , que  les  yeux , qui  sont  la 
chose  la  plus  fragile  et  la  plus  douce , à qui  le 
moindre  atome  fait  fermer  leurs  portes  timides , 
soient  appelés  des  tyrans , des  bouchers , des 
meurtriers.  C’est  maintenant  que  je  te  regarde  de 
tout  mon  cœur  d'un  œil  d’indignation  ; et  si  mes 
veux  peuvent  blesser,  ch  bien  ! puissent-ils  te  tuer 
dans  ce  moment  ! Feins  donc  maintenant  de  tom- 
ber en  faiblesse  ; allons,  tombe.  — Si  tu  ne  peux 
contrefaire  le  mort , oh  1 fi , fi , ne  mens  donc  pas 
en  disant  que  mes  yeux  sont  des  meurtriers.  Mon- 
tre la  blessure  que  mes  yeux  t'ont  faite.  Égrati- 
gne-toi seulement  avec  une  épingle,  et  tu  verras 
s'il  n’y  restera  pas  quelques  déchirures',  appuie- 
toi  seulement  sur  un  jonc,  et  tu  verras  si  la  mar- 
que et  l’empreinte  profonde  n’en  seront  pas  for- 
mées sur  ta  main  ; mais  mes  yeux , que  je  viens 
de  lancer  sur  toi , ne  te  blessent  pas  ; et,  j’en  suis 
bien  sûre  , il  n’y  a pas  dans  les  yeux  une  force 
capable  de  faire  aucun  mal. 

BYLV1US. 

O chère  Phébé  ! si  jamais  ( comme  ce  jamais 
peut  être  très  prochain  ) , si  jamais,  dis-je , vous 
éprouve!  de  la  part  de  quelques  joues  fraîches  et 
vermeilles  le  pouvoir  de  l’amour,  vous  saurez 
alors  que  les  flèches  aiguës  de  l’amour  peuvent 
faire  des  blessures  invisibles. 


PHÉBÉ. 

Mais  jusqu’à  ce  que  ce  moment  arrive,  ne 
m'approche  pas  ; et  quand  il  viendra , accable- 
moi  de  tes  railleries,  n’aie  aucune  pitié  de  moi  ; 
comme  moi , jusqu’à  ce  moment , je  n’aurai  au- 
cune pitié  de  toi. 

ROSALINDE. 

Et  pourquoi , je  vous  prie  ? — De  quelle  mère 
êtes-vous  donc  née , pour  insulter  et  tyranniser 
ainsi  les  malheureux  ? Parce  que  vous  avez  quel- 
que beauté  , quoique  je  n’en  voie  cependant  cil 
vous  pas  plus  qu’on  n’en  voit  en  allant  se  coucher 
sans  lumière,  faut-il  pour  cela  que  vous  soyez  si 
fière  et  si  barbare?  — Quoil  que  veut  dire  ceci  ? 
Pourquoi  me  fixez-vous  ? Je  ne  vois  rien  de  plus 
en  vous  qu’un  de  ces  ouvrages  de  la  nature  faits  à 
la  douzaine  et  des  plus  communs.  Eh  ! mais  vrai- 
ment , la  petite  créature , je  pense  qu’elle  a aussi 
envie  de  m’éblouir  ! Non,  sur  ma  foi,  ma  ûère 
demoiselle,  ne  vous  flattez  pas  de  cet  espoir  : ce 
ne  sont  point  vos  sourcils  noircis  d'encre , vos 
cheveux  de  couleur  de  soie  noire , vos  prunelles 
de  boeuf,  ni  vos  joues  de  crème,  qui  peuvent  me 
faire  impression  et  me  forcer  à vous  adorer.  Et 
vous,  sot  berger,  pourquoi  la  suivez-vous  tou- 
jours dans  les  larmes  et  les  soupirs , comme  le 
midi  nébuleux  qui  souffle  le  vent  et  la  pluie?  Vous 
êtes  mille  fois  plus  bel  homme  qu’elle  n’est  belle 
femme.  Ce  sont  des  imbéciles  tels  que  vous,  qui , 
par  un  choix  mal  assorti , remplissent  le  monde 
de  laids  enfans.  Ce  n’est  pas  son  miroir,  c'est 
vous-méme  qui  la  flattez,  et  c’est  par  vous  qu’elle 
se  voit  plus  belle  qu’aucun  de  ses  traits  ne  puisse 
la  représenter.  Mais,  mademoiselle,  apprenez  à 
vous  connaître  vous-même  ; mettez-vous  à ge- 
noux , et  remerciez  le  ciel , à jeun , d’avoir  gagné 
l’amitié  d’un  honnête  homme.  11  faut  que  je  vous 
le  dise  amicalement  à l’oreille  : vendez-vous  quand 
vous  pourrez , car  vous  n’ètes  pas  une  marchan- 
dise présentable  à tous  les  marchés.  Demandez 
pardon  au  pauvre  Sylvius,  aimcz-lc,  acceptez  ses 
offres  ; la  laideur  s’enlaidit  encore  quand  elle  veut 
humilier  les  antres  : ainsi , berger,  prcnds-la  pour 
ta  femme  ; adieu. 

PHÉBÉ. 

Charmant  jeune  homme,  grondez-moi  pendant 
un  an  entier,  je  vous  prie  ; j’aime  mieux  entendre 
vos  invectives  que  les  douceurs  de  cet  homme  qui 
me  recherche. 

ROSAUNDE , À p*rL 

Il  est  devenu  amoureux  des  défauts  de  cette 
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bergère,  et  elle  veut,  je  crois,  devenir  amoureuse 
de  ilia  colère.  — Si  cela  est  ainsi , aussi  souvent 
qu'elle  te  répondra  par  des  regards  menaçans , je 
la  régalerai  des  paroles  les  plus  piquantes , je  lui 
dirai  les  plus  grandes  duretés.  — Pourquoi  me 
regardez-vous  ainsi? 

phébé. 

Ce  n’est  pas  que  je  vous  veuille  aucun  mal. 

ROSAL1NDE. 

Ne  devenez  pas  amoureuse  de  moi , je  vous 
prie;  car  je  suis  plus  faux  que  les  sermons  que 
l’on  fait  dans  le  vin  ; d’ailleurs,  je  ne  vous  aime 
pas.  Si  vous  voulez  savoir  ma  demeure , c’est  à la 
touffe  d’oliviers,  ici  proche. — Voulez-vous  venir, 
ma  sœur? — Berger,  serre-la  de  prés. — Allons, 
ma  sœur. — Bergère,  regardez-le  d’un  œil  plus 
favorable , et  ne  soyez  pas  si  fiére  ; quoique  tout 
le  monde  puisse  vous  voir  telle  que  vous  êtes , 
personne  n’a  cependant  la  vne  plus  trouble  que 
loi  pour  vous.  Allons  rejoindre  notre  troupeau. 

( koMÜnde , C41i«  et  Curia  sortent. ) 

P11ÉRÉ. 

Cher  berger , je  trouve  maintenant  que  ta  vue 
a heaucoup  de  pouvoir.  « Quiconque  aima , aima 
» toujours  à la  première  vue.  > 

SYLVIUS. 

Charmante  Fhëbé  ! 

phébé. 

Ab  ! que  dis-tu , Sylvius? 

SYLVIUS. 

Plains-moi , chère  Phébé. 

PHÉBÉ. 

Quoi  ! Mais  je  suis  vraiment  fiché  de  ton  état , 
gentil  Sylvius. 

SYLVIUS. 

lorsqu’on  est  fâché  des  peines  d’une  personne, 
on  devrait  les  soulager.  Si  vous  êtes  chagrine  de 
la  douleur  que  me  cause  ma  tendresse , donnez- 
moi  votre  amour  ; et  alors  voas  n’aurez  plus  de 
chagrin , et  moi,  je  n’aurai  plus  de  douleur. 

PHÉBÉ. 

Tu  as  mon  amour.  Eh  bien,  es-tu  content? 
N’es-tu  pas  bien  agréablement  surpris  de  cet 
aveu?  Ne  te  joue-je  pas  là  un  tour  de  bon  voisin? 

SYLVIUS. 

J’aspire  aussi  au  bonheur  de  vous  posséder. 

PHÉBÉ. 

Mais  c’est  être  par  trop  avide.  II  fut  un  temps, 


SCÈNE  V.  M3 

Sylvius,  où  je  te  baissais  (ce  n’est  pas  cependant 
que  je  t’aime  maintenant)  ; mais  puisque  tu  peux 
si  bien  discourir  sur  l’amour,  je  veux  bien  souf- 
frir ta  compagnie , qui  m’était  autrefois  à charge , 
et  aussi  je  saurai  t’employer  ; mais  ue  demande 
pas  d’autre  récompense  que  le  plaisir  d’être  em- 
ployé par  moi. 

SYLVIUS. 

Mon  amour  est  si  saint , si  parfait , et  si  accou- 
tumé aux  privations  de  toutes  faveurs,  que  je 
croirai  faire  la  plus  abondante  moisson , en  ra- 
massant seulement  les  épis  après  ceux  qui  auront 
fait  la  récolte  : ne  me  refusez  pas  de  temps  en 
temps  un  sourire , et  je  vivrai  de  cela. 

pnÉBÉ. 

Connais-tu  le  jeune  homme  qui  m’a  parlé  il  y 
a un  instant? 

SYLVIUS. 

Pas  trop , mais  je  l’ai  rencontré  très  souvent  ; 
c’est  lui  qui  a acheté  la  cabane  et  les  terres  qui 
appartenaient  au  vieux  Carlot. 

PHÉBÉ. 

Ne  va  pas  t’imaginer  que  je  l’aime,  quoique  je 
te  fasse  des  questions  sur  lui  : ce  n’est  qu’un  jeune 
impertinent.  Cependant  il  parle  très  bien  ; mais 
qu’est-ce  que  je  m’embarrasse  des  paroles?  Ce- 
pendant les  paroles  font  bien,  surtout  quand 
celui  qui  les  dit  plaît  à ceux  qui  les  entendent  : 
c’est  un  joli  jeune  homme;  pas  autrement  joli; 
mais  il  est  bien  fier  ; et  cependant  sa  fierté  lui 
sied  à merveille  ; il  fera  un  bel  homme  ; ce  qu’il 
y a de  mieux  chez  lui , c’est  sa  carnation  ; et  si  sa 
langue  blesse,  ses  yeux  guérissent  aussitôt.  Il 
n’est  pas  grand  ; cependant  il  est  grand  pour  son 
âge  ; sa  jambe  est  comme  ça , et  pourtant  pas  mal. 
Le  joli  vermillon  qui  colorait  ses  lèvres  ! un  rouge 
un  peu  plus  mûr  et  plus  foncé  que  celui  qui  colo- 
rait ses  joues  : c’était  précisément  la  nuance  qu’il 
y a entre  une  étoffe  toute  rouge  et  le  damas  mé- 
langé. S’il  y avait  eu  là,  Sylvius,  quelques  femmes 
qui  l’eussent  détaillé  comme  j’ai  lait , elles  au- 
raient été  bien  près  de  devenir  amoureuses  de 
lui  ; pour  moi , je  ne  l’aime  ni  ne  le  hais  ; et  ce- 
pendant j’ai  plus  snjet  de  le  haïr  que  de  l’aimer, 
car  quelle  raison  avait-il  de  m’invectiver?  Il  a dit 
que  mes  yeux  étaient  noire , que  mes  cheveux 
étaient  noire;  et,  maintenant  que  je  m’en  sou- 
viens , il  m’a  méprisée.  Je  suis  étonnée  de  ce  que 
i je  ne  lui  ai  pas  répondu  sur  le  même  ton  ; mais 
c’est  la  même  chose  ; erreur  n’est  pas  compte,  le 
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veux  lui  écrire  une  lettre  bien  piquante,  et  tu  la 
porteras  : veux-tu,  Sylvius? 

SYLVIUS. 

De  tout  mon  cœur , Phébé. 


. PIIÉBÉ. 

Je  veux  l’écrire  tout  de  suite;  le  sujet  est  dans 
ma  tête  et  dans  mon  cœur  : ma  lettre  sera  très 
courte,  mais  bien  mordante.  Viens  avec  moi, 
Sjlvius. 

(U*  sortent.) 


"«WM» •===■ fl». 

ACTE  QUATRIÈME. 


8CÈNE  PREMIÈRE. 

LÀ  to*4t. 

Entrent  ROSALINDE , CÉLIE  et  JAQUES. 


JAQUES. 

Je  t’en  prie,  joli  jeune  homme,  lions  ensemble 
une  plus  étroite  connaissance. 

ROSALINDE. 

Ou  dit  que  vous  Otes  un  homme  mélancolique. 

JAQUES. 

Je  le  suis,  il  est  vrai  ; j’aime  mieux  cela  que  de 
rire. 

ROSALINDE. 

Ceux  qui  donnent  dans  l’un  ou  l’autre  extrême 
sont  des  gens  détestables,  et  s’exposent,  plus 
qu’un  homme  ivre,  à être  la  risée  de  tout  le 
monde. 

JAQUES. 

Quoi  ! mais  il  est  bon  d’être  mélancolique  et  de 
ne  rien  dire. 

ROSALINDE. 

Tl  est  donc  bon  alors  d’être  comme  un  poteau. 

JAQUES. 

Je  n ai  pas  la  mélancolie  d’un  écolier , qui  vient 
d’une  émulation  puérile;  ni  la  mélancolie  d'un 
musicien , qui  est  celle  d’un  fantasque  ; ni  celle 
d’un  courtisan,  qui  est  la  vanité;  ni  celle  d’un 
soldat,  qui  est  l’ambition;  ni  celle  d’un  homme 
de  robe,  qui  rêve  à la  ruse  et  à la  chicane;  ni 
celle  d’une  petite  maîtresse , qui  est  remplie  de 


j minuties;  ni  celle  d’un  amoureux,  qui  est  un 
composé  de  toutes  les  autres;  mais  j’ai  une  mé- 
lancolie à moi,  une  mélancolie  formée  de  plu- 
sieurs ingrédiens,  extraite  de  plusieurs  objets, 
une  mélancolie  née  des  observations  multipliées 
de  mes  voyages , et  de  mes  continuelles  rêveries  , 
qui  m’enveloppent  l’atne  d’une  tristesse  originale 
et  plaisante. 

ROSALINDE. 

Vous,  un  voyageur!  Par  ma  foi,  vous  avez 
grande  raison  d’être  triste  ; je  crains  bien  que 
vous  n’ayez  vendu  vos  terres  pour  avoir  le  plaisir 
de  voir  celles  des  autres  : alors , avoir  beaucoup 
ru , et  n’avoir  rien , c’est  avoir  les  yeux  riches  et 
les  maius  pauvres. 

JAQUES. 

Oui , j’ai  acquis  de  l’expérience. 

(Entre  Orlando.) 

ROSALINDE. 

Et  le  fruit  de  votre  expérience  est  la  tristesse  ; 
j’aimerais  mieux  avoir  un  fou  pour  m’égayer,  que 
de  l’expérience  pour  m’attrister;  et  encore  être 
obligé  de  voyager  et  de  se  donner  bien  de  la  peine 
pour  acquérir  cette  expérience! 

ORLANDO. 

Bonjour  et  bonhenr , chère  Rosalindo. 
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JAQUES. 

Allons,  que  Dieu  soit  avec  vous,  puisque  vous 
parlez  en  vers  blancs  ! 

(O  *ort.) 

ROSALINDE. 

Adieu , monsieur  le  voyageur  ; songez  à gras- 
seyer et  à être  bizarrement  vêtu  ; dépréciez  toutes 
les  belles  productions  de  votre  pays  natal  ; haïssez 
votre  propre  existence,  et  grondez  presque  le 
Créateur  de  vous  avoir  fait  ce  que  vous  êtes  ; 
autrement,  j’aurai  de  la  peine  à croire  que  vous 
ayez  voyagé,  même  dans  une  gondole  (1). — Quoi, 
vous  arrivez  à présent , Orlando?  Où  avez-vous 
été  tout  ce  temps?  Vous,  un  amoureux?  Lors- 
qu’il vous  arrivera  de  me  jouer  encore  un  sem- 
blable tour,  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

ORLANDO. 

Ma  belle  Rosalinde,  j’arrive  à une  heure  près 
de  ma  parole. 

ROSALINDE. 

En  amour  manquer  d’une  heure  à sa  parole  ! 
Qu’un  homme  divise  une  minute  en  mille  par- 
ties , et  qu’en  affaire  d’amour  il  ne  manque  à sa 
parole  qu’une  partie  de  la  millième  partie  d’une 
minute,  je  soutiendrai  alors  que  Cupidon  l’a  seu- 
lement frappé  sur  l’épaule  ; mais  au  cœur,  pas  du 
tout. 

ORLANDO. 

Pardon , chère  Rosalinde. 

ROSALINDE. 

Non , point  de  pardon  ; puisque  vous  êtes  si 
lent,  ne  vous  offrez  plus  à ma  vue;  j’aimerais  au- 
tant être  courtisée  par  un  limaçon. 

. ORLANDO. 

Par  un  limaçon  l 

ROSALINDE. 

Oui , par  un  limaçon  ; car  s’il  vient  lentement , 
c’est  qu’il  traîne  sa  maison  sur  son  dos  : meilleur 
douaire , à mon  avis , que  vous  n’en  puissiez  assi- 
gner à une  femme  ; d’ailleurs , il  porte  sa  destinée 
avec  lui. 

(1)  C’est-à-dire  que  vous  ayez  été  à V cuise  , qui  alors 
était  le  séjour  de  la  licence  en  tout  genre.  Les  jeunes 
Anglais  allaient  y ruiner  leur  fortune , y corrompre 
leurs  mœurs,  et  perdre  quelquefois  leur  religion.  Cette 
mode  des  voyages  était  regardée,  par  les  hommes  sen- 
sés, comme  la  principale  cause  de  la  corruption  des 
Anglais;  et  les  poètes  en  avaient  fait  l'objet  de  leurs 
satires.  Johnson. 

Venise  était  alors  ce  qu’est  aujourd'hui  Paris  ; et  navi- 
guer dans  une  gondole  équivalait  à monter  dans  un 
vis-à-vis.  Mistrkss  Griffith. 
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ORLANDO. 

Quelle  destinée? 

ROSALINDE. 

Quoi?  des  cornes,  dont  les  hommes  tels  que 
vous  sont  charmés  d’être  redevables  à leurs  fem- 
mes; mais  le  limaçon  vient  armé  dès  le  premier 
abord  ; et  par  15  il  prévient  toute  médisance  sur 
le  compte  de  sa  femme. 

ORLANDO. 

La  vertu  n’est  pas  faiseuse  de  cornes , et  ma 
Rosalinde  est  vertueuse. 

ROSALINDE. 

Et  je  suis  votre  Rosalinde  ? 

CÉLIE. 

Il  lui  plaît  de  vous  appeler  ainsi  ; mais  il  a une 
Rosalinde  dont  les  yeux  sont  plus  doux  que  les 
vôtres. 

ROSALINDE. 

Allons,  faites-moi  l’amour,  faites-moi  l’amour, 
car  je  suis  maintenant  dans  mon  humeur  des  di- 
manches, et  assez  disposée  à consentir  à tout.  Que 
me  diriez-vous  à présent,  si  j’étais  vraiment  votre 
vraie  Rosalinde? 

ORLANDO. 

Je  voudrais  vous  donner  un  baiser,  avant  de 
parler. 

ROSALINDE. 

Non , vous  feriez  mieux  de  parler  d’abord , cl 
ensuite,  lorsque  vous  vous  trouverez  embarrassé, 
faute  de  matière , vous  pourrez  alors  profiter  de 
cette  occasion  pour  donner  un  baiser.  On  voif 
tous  les  jours  de  très  bons  orateurs  cracher  et  se 
moucher  lorsqu’ils  perdent  le  lil  de  leur  discours. 
Quant  aux  amoureux , lorsqu’ils  ne  savent  plus 
que  dire,  le  meilleur  expédient  pour  eux.  Dieu 
veuille  nous  en  prévenir!  c’est  d’embrasser. 

ORLANDO. 

Et  si  le  baiser  est  refusé,  que  faire  alors? 

ROSALINDE. 

En  ce  cas , vous  êtes  forcé  de  recourir  aux 
prières,  et  alors  commence  une  nouvelle  matière. 

ORLANDO. 

Qui  pourrait  rester  court  en  présence  d’une 
maîtresse  chérie? 

ROSALINDE. 

Vraiment,  vous-même,  si  j’étais  votre  maî- 
tresse ; autrement , j’aurais  plus  mauvaise  idée 
ma  vertu  que  de  mon  esprit. 


ûûfi 
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ORLANDO. 

Comment  trouvez-vous  mon  habillement? 

ROSALINDE. 

Il  a assez  d’éclat,  mais  il  ne  vous  va  pas.  — Ne 
suis-je  pas  votre  Rosalinde? 

ORLANDO. 

J’ai  quelque  plaisir  h dire  que  vous  l’êtes,  parce 
que  je  voudrais  parler  d’elle. 

ROSALINDE. 

Eh  bien , je  vous  dis , en  sa  personne , que  je 
ne  veux  point  de  vous. 

ORLANDO. 

Alors  il  faut  que  je  meure  en  personne. 

ROSALINDE. 

Non,  vraiment,  mourez  par  procuration  : le 
pauvre  monde  est  presque  âgé  de  six  mille  ans, 
et  pendant  tout  ce  temps , il  n’y  a jamais  eu  un 
homme  qui  soit  mort  en  personne;  pour  cause 
d’amour , s’entend.  Troïlus  eut  la  tête  brisée  par 
une  massue  grecque , et  cependant  il  avait  fait 
tout  ce  qu’il  avait  pu  auparavant  pour  mourir 
d’amour,  et  il  est  un  des  principaux  modèles  des 
amoureux.  Léandre,  sans  l’accident  d’une  très 
chaude  nuit  d’été , aurait  encore  vécu  plusieurs 
belles  années , et  même  fort  agréablement,  quand 
même  Héro  se  fût  faite  religieuse;  car  sachez,  ai- 
mable jeune  homme , que  Léandre  ne  voulait  que 
se  baigner  dans  l’Hellcspont , mais  qu’il  y fut  sur- 
pris par  une  crampe , et  s’y  noya  ; et  les  sots  his- 
toriens de  ce  siècle  dirent  que  c'était  pour  Héro 
de  Sestos.  Mais  tout  cela  n’est  que  mensonge.  Il 
est  bien  vrai  que  les  hommes  moururent  dans 
tous  les  temps , et  que  les  vers  les  ont  toujours 
mangés;  mais  jamais  ils  ne  sont  morts  d’amour. 

ORLANDO. 

Je  ne  voudrais  pas  que  ma  vraie  Rosalinde  eût 
celte  façon  de  penser;  car  je  proteste  qu’un  seul 
de  ses  regards  sévères  serait  capable  de  me  faire 
mourir. 

ROSALINDE. 

Je  jure  par  cette  main,  qu’un  tel  regard  de 
Rosalinde  ne  ferait  pas  mourir  une  mouche.  Mais 
allons;  je  veux  être  maintenant  votre  Rosalinde, 
votre  Rosalinde  plus  complaisante  : demandez- 
moi  ce  que  vous  voudrez,  et  je  vous  l’accorderai. 

ORLANDO. 

Eh  bien , Rosalinde , aimez-moi. 


ROSALINDE. 

Oui,  en  vérité,  je  le  veux  bien  ; les  vendredis, 
les  samedis,  et  tous  les  jours. 

ORLANDO. 

Et  veux-tu  m’avoir? 

ROSALINDE. 

Oui , et  vingt  comme  vous. 

ORLANDO. 

Que  dis-tu? 

ROSALINDE. 

N’êtes-vous  pas  bon? 

ORLANDO. 

Je  m’en  flatte. 

ROSALINDE. 

Eh  bien,  peut-on  trop  désirer  d’une  bonne 
chose?  — Allons , ma  sœur,  vous  serez  le  prêtre , 
et  vous  nous  marierez.  — Donnez-moi  votre  main, 
Orlando. — Qu’en  dites-vous,  sœur? 

ORLANDO. 

Mariez-nous,  je  vous  prie. 

CÉI.IE. 

Je  ne  saurais  dire  les  paroles. 

ROSALINDE. 

Il  faut  que  vous  commenciez  ainsi  : — Voulez- 
vous,  Orlando.... — 

CÉLIE. 

— Allons  : — Voulez-vous,  Orlando,  prendre 
cette  Rosalinde  pour  votre  épouse? 

ORLANDO. 

Oui. 

ROSALINDE. 

Oui;  mais  quand? 

ORLANDO. 

Tout  à l’heure  ; aussitôt  qu’elle  pourra  nous 
marier. 

ROSALINDE. 

Alors,  il  faut  que  vous  disiez  : Je  te  prends, 
Rosalinde,  pour  épouse. 

ORLANDO. 

Rosalinde,  je  te  prends  pour  épouse. 

ROSALINDE. 

Je  pourrais  vous  demander  vos  pouvoirs;  mais 
passons.  — Je  te  prends,  Orlando,  pour  mon 
mari.  Je  suis  une  fille  qui  devance  le  prêtre,  et 
la  pensée  d’une  femme  devance  toujours  ses 
actions. 

ORLANDO. 

Ainsi  font  toutes  les  pensées  ; elles  ont  des  ailes. 
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ROSALINDE. 

Dites-moi,  maintenant,  combien  de  temps  vous 
voudrez  l’avoir,  lorsqu’une  fois  elle  sera  en  votre 
l>ossession? 

ORLANDO. 

Une  éternité  et  un  jour. 

ROSALINDE. 

Dis  un  jour,  sans  l’éternité.  Non , non , Or- 
lando ; les  hommes  sont  en  avril  lorsqu’ils  font 
l’amour,  et  en  décembre  lorsqu’ils  se  marient.  Les 
filles  sont  en  mai,  lorsqu’elles  sont  vierges;  mais 
l’atmosphère  et  la  saison  changent  lorsqu’elles 
sont  femmes.  Je  serai  plus  jalouse  de  toi  qu’un 
pigeon  de  Barbarie  ne  l’est  de  sa  colombe;  plus 
babillardc  que  ne  l’est  un  perroquet  à l’approche 
de  la  pluie  ; j’aurai  plus  de  griffes  qu’un  singe , 
plus  de  caprices  dans  mes  désirs  que  sa  femelle  ; 
je  pleurerai  pour  rien,  comme  Diane  dans  la 
fontaine,  et  cela  lorsque  tu  seras  le  plus  dis- 
posé à la  gaîté  ; je  rirai  aux  éclats  comme  une 
hyène  (1),  à l’instant  où  tu  seras  prêt  à t’en- 
dormir. 

ORLANDO. 

Mais  ma  Rosalinde  fera-t-elle  tout  ce  qu’elle 
dit  là  ? 

ROSALINDE. 

Sur  ma  vie,  elle  fera  comme  je  ferai. 

ORLANDO. 

Oh  ! elle  est  sage  et  sensée. 

ROSALINDE. 

Sans  doute  ; autrement  elle  n’aurait  pas  l’esprit 
de  faire  tout  cela  : plus  une  femme  a d’esprit , 
plus  elle  a de  caprices  ; fermez  la  porte  sur  l’esprit 
d’une  femme , et  il  se  fera  jour  par  la  fenêtre  ; 
mettcz-lc  sous  la  clef,  et  il  passera  par  le  trou  de 
la  serrure;  bouchez  la  serrure,  et  il  s’envolera 
par  la  cheminée  avec  la  fumée. 

ORLANDO. 

Un  homme  qui  aurait  une  femme  avec  cet  es- 
prit, pourrait  dire  : Esprit,  où  vas-tu  (2)î 

ROSALINDE. 

Non , vous  pourriez  lui  réserver  cette  répri- 
mande pour  le  moment  où  vous  verriez  l’esprit 
de  votre  femme  aller  dans  le  lit  de  votre  voisin. 

(1)  Le  cri  de  l’hyène  ressemble  beaacoup  à do  grands 

éclats  de  rire.  Stkkvkks. 

(2)  C'était  une  exclamation  fort  en  usage  quand 

quelqu'un,  ou  déraisonnait,  ou  s'emparait  trop  de  la 
conversation.  Steevens  . 


ORLANDO. 

Et  quel  esprit  alors  pourrait  avoir  l’esprit  de  se 
justifier  d’une  telle  démarche? 

ROSALINDE. 

Vraiment,  la  femme  dirait  qu’elle  venait  vous 
y chercher  : vous  ne  la  trouverez  jamais  sans  avoir 
sa  réponse  prête , à moins  que  vous  ne  la  trou- 
viez sans  langue.  Qu’une  femme  qui  n’est  pas 
capable  de  prouver  que  sa  faute  vient  toujours  du 
tort  de  son  mari,  ne  prétende  pas  nourrir  elle- 
mêrae  son  enfant,  car  elle  l’élèverait  comme  un 
sot. 

ORLANDO. 

Je  vais  te  quitter  pour  deux  heures , Rosa- 
linde. 

ROSALINDE. 

Hélas  l cher  amour,  je  ne  saurais  rester  deux 
heures  sans  toi. 

ORLANDO. 

Il  faut  que  je  me  trouve  au  dîner  du  duc;  je 
te  rejoindrai  dans  deux  heures. 

ROSALINDE. 

Oui,  allez,  partez  ; je  savais  comment  tourne- 
raient toutes  vos  belles  protestations;  mes  amis 
m’en  avaient  bien  prévenue , et  je  n’en  pensais 
pas  moins  qu’eux.  Vous  m’avez  gagnée  avec  votre 
langue  flatteuse;  vous  m’abandonnez;  ce  n’est 
qu’une  femme  de  mise  de  côté  : bon  ! — Viens , 
ô mort  ! — Vous  serez  de  retour  dans  deux  heures, 
dites-vous  ? 

ORLANDO. 

Oui , charmante  Rosalinde. 

ROSALINDE. 

l’arma  gorge,  et  très  sérieusement,  et  que 
Dieu  me  rende  meilleure , et  par  tous  les  jolis  ser- 
mens  qui  ne  sont  pas  dangereux,  si  vous  man- 
quez d’un  iota  à votre  promesse , ou  si  vous  venez 
une  minute  plus  tard  que  l’heure  que  vous  fixez, 
je  vous  prendrai  pour  le  parjure  le  plus  insigne, 
pour  l’amant  le  plus  fourbe  et  le  plus  indigue  de 
celle  que  vous  appelez  Rosalinde,  que  l’on  puisse 
trouver  dans  toute  la  bande  des  infidèles  : ainsi 
songez  bien  à éviter  mes  reproches , et  tenez  votre 
promesse. 

ORLANDO. 

Aussi  scrupuleusement  que  si  vous  étiez  vrai- 
ment ma  Rosalinde  : ainsi , adieu. 

ROSALINDE. 

Allons , le  temps  est  l’antique  et  vénérable  juge 
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qui  connaît  des  délits  d’amonr  ; le  temps  vous  ju- 
gera. Adieu. 

(Orlando  sort.) 

CÉIJF.. 

Vous  avez  eu  la  sottise  de  déchirer  notre  sexe 
dans  votre  caquet  amoureux  : il  faut  que  nous 
relevions  votre  pourpoint  par-dessus  votre  tête, 
et  que  nous  montrions  à tout  le  inonde  l’injure 
que  l’oiseau  a faite  à son  propre  nid. 

ROSALINDE. 

O cousine,  cousine,  cousine,  ma  jolie  petite 
cousine , si  tu  savais  à quelle  profondeur  je  suis 
enfoncée  dans  l’abîme  de  l’amour  ! mais  ma  plaie 
ne  saurait  être  sondée  : ma  passion  a un  fond  in- 
connu , comme  la  baie  de  Portugal. 

CÉLIK. 

Dis  plutôt  que  la  tendresse  n’a  point  de  fond  ; 
dis  que  lu  as  beau  l’épancher  dans  le  cœur  de  ton 
infidèle , elle  s’eu  écoule  aussitôt. 

ROSALINDE. 

Non,  prenons  pour  juge  de  la  profondeur  de 
mon  amour  ce  malin  bâtard  de  Vénus,  enfant 
conçu  d’une  pensée , formé  de  fiel , et  né  de  la 
folie.  Que  ce  petit  vaurien  d’aveugle,  qui  trompe 
tous  les  yeux,  parce  qu’il  a perdu  les  siens,  pro- 
nonce. — Je  te  dirai,  chère  Aliéna,  que  je  ne 
saurais  vivre  sans  voir  Orlando.  Je  vais  chercher 
un  ombrage,  et  soupirer  jusqu’à  son  retour. 

CÉL1E. 

Et  moi , je  vais  dormir. 

(Bile»  sortent.) 


SCÈNE  II. 

Entrent  JAQUES,  LES  SEIGNEURS,  et  le»  GARDES- 
FORÊTS. 

JAQUES. 

Quel  est  celui  qui  a tué  le  daim  ? 

UN  SEIGNEUR. 

Monsieur,  c’est  moi. 

JAQUES. 

Présentons-lc  au  duc  comme  un  conquérant 
romain  ; et  il  serait  bon  de  placer  sur  sa  tête  les 
cornes  du  daim,  pour  guirlande  de  sa  victoire. 
— Garde , n’auriez-vous  pas  quelque  chanson  qui 
revint  à cette  idée  ? 

LE  GARDE. 

Oui,  monsieur. 


JAQUES. 

Chanlez-la  : n’importe  sur  quel  air.  pourra 
que  vous  fassiez  du  bruit. 

Uuiiquc.  Cbanwn. 

PREMIER  SBIGREVR. 

Qu'tara  celui  qui  a lut!  le  daim? 

DEUXIÈME  llICMUt. 

Il  aura  à porter  sa  peau  et  son  bois. 

PREMIER  SEIC.NEDR. 

Ensuite  conduisons- le  cher  lui  en  chantant. 

No  dédaigné  point 
De  porter  la  corne , la  grande  corne  : 

Elle  servit  de  cimier  avant  que  tu  tusses  ne. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Le  péro  de  ton  pire  la  porta. 

PREMIER  SKIGKBCR. 

Et  ton  propre  pere  l’a  portie  aussi. 

La  corue . la  corne , la  grande  corne , 

N'est  pas  une  chose  à dédaigner  (t). 

(Il»  sortent.) 


SCÈNE  III. 

Entrent  ROSALINDE  et  CÉLIE. 

ROSALINDE. 

Qu’en  pensez- vous  maintenant?  N’est-il  pas 
deux  heures  passées  ? et  vous  voyez  comme  Or- 
lando se  trouve  au  rendez-vous. 

CÉIJE. 

Je  vous  assure  qu’avec  l’amour  le  plus  pur  et 
la  cervelle  la  plus  troublée , il  a pris  son  arc  et  ses 
flèches,  et  qu’il  est  allé  tout  d’abord....  dormir. 
Regirdez , qui  vient  ici  ? 

( Entre  Sylvie».) 

SYLV1US. 

J’apporte  un  message  pour  vous,  beau  jeune 
homme.  — Ma  charmante  Phébé  m’a  chargé  de 
vous  remettre  ceci.  (U  lui  donne  une  lettre.  ) Je  n’en  sais 
pas  le  contenu  ; mais  à en  juger  par  l’air  piqué  et 
l’humeur  vindicative  qu’elle  avait  en  l’écrivant , 

(1)  Shakspeare  paraît  avoir  composé  celle  chanson 
d’après  un  passage  qui  est  dans  la  nouvelle  (de  Lodgc) 
où  il  a pris  son  sujet.  «Quelles  nouvelles , garde?  As- 
tu  blessé  quelque  daim . que  lu  auras  perdu  à sa  chute? 
Ne  t'embarrasse  pas,  ami,  d'une  si  mince  perte  : tes 
honoraires  n'auraient  été  que  la  peau,  les  épaules,  et 
les  cornes.  » 

Steevens. 

Cette  scène  bruyante  n'a  été  introduite  que  pour  rem- 
plir un  intervalle  qui  doit  représenter  deux  heures.  On 
pourrait  imputer  à l'impatience  de  Rosalindc  d'abréger 
ainsi  le  temps,  si,  quelques  minutes  après,  Orlando 
n'envoyait  pas  lui  faire  ses  excuses. 

Johnson. 


ACTH  IV,  SCENE  III. 


I I!» 


elle  est  sûrement  d’un  style  plein  de  tolère  et  de 
ressentiment.  Pardonnez-moi , je  vous  prie;  car 
je  ne  suis , dans  cette  affaire,  qu’un  messager  très 
innocent. 

R05AI.INDF.  lisant, 

I.a  patience  elle-même  tressaillirait  à celte  lec- 
ture, et  ferait  de  ceci  une  querelle  d'honneur  ; si 
on  souffre  cela,  il  faudra  tout  souffrir.  Elle  dit 
que  je  ne  suis  pas  beau , que  je  manque  aux  usa- 
ges dn  monde,  que  je  suis  lier,  et  qu’elle  ne  pour- 
rait m’aimer,  les  hommes  fussent-ils  aussi  rares 
que  le  phénix.  Par  les  élémens  ! son  amour  n’est 
pas  le  lièvre  que  je  cours.  Pourquoi  m’écrirait- 
elle  sur  ce  ton-là  ? Allons , berger,  allons , cette 
lettre  est  de  votre  invention. 

SVLVIIS. 

Non,  je  vous  proteste  que  je  n’en  sais  pas  le 
contenu  ; c’est  Phébé  qui  l’a  écrite. 

ROSAUNDE. 

Allons,  allons,  vous  êtes  un  sol  à qui  un  excès 
d’amour  fait  perdre  la  tête.  J’ai  vu  sa  main  ; 
elle  a une  main  de  cuir,  une  main  couleur  de 
pierre  de  taille  ; j’ai  vraiment  cru  qu’elle  avait 
mis  ses  vieux  ga'nts,  mais  c’étaient  scs  mains. 
Elle  a la  main  d’une  femme  de  ménage;  mais  n’im- 


STI.V  IM. 

Appelez-vous  cela  des  injures? 

ROSALINDE)  rûniiiiuioi  de  lira. 

Pourquoi,  te  «iépouillant  de  ta  divinité. 

Fait- tu  la  guerre  au  ra>ur  d'une  femme? 

Avez- vous  jamais  entendu  de  pareille  invectives! 

Ju«|u'iri  le*  yeux  qui  m’ont  parlé  d'amour 
N 'ont  jamais  pu  me  faire  aucuu  mal. 

Elle  veut  dire  que  je  suis  une  bêle. 

Si  le*  dédains  de  tes  yeux  brillaos 

Ont  le  pouvoir  d'allumer  Uni  d'araour  dans  mon  sein , 

llélas  ! quel  serait  donc  leur  étrange  effet  sur  mol , 

S'ils  me  faisaient  sentir  l'impression  d’un  regard  doux  el 
tendre  ! 

Lors  même  que  lu  me  grondais , Je  t'aimais  : 

A quel  point  serais-je  donc  emuc  de  les  prières  ! 

Celui  qui  te  porte  cet  aveu  de  mon  amour 
Ne  sait  pas  que  je  sens  tant  d'amour  pour  toi. 

Sert- toi  de  lui  pour  raVmvrir  tou  a me  , 

SI  ta  Jeunesse  et  U bonté  native  veulent  accepter  de  mol 
l'offre  d’un  cœur  Odile, 

Kt  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance  ; 

Ou  bien  envoie-moi  par  lui  le  refos  de  mon  amour , 

Et  alors  Je  ne  chercherai  plus  qu'i  mourir. 

SYLVICS. 

Appelez-vous  cela  des  duretés? 


porte,  je  dis  quelle  n’inventa  jamais  celte  lettre; 
cette  lettre  est  de  l’invention  et  de  l’écriture  d’un 
homme. 

SYLYIUS. 

Elle  est  certainement  d’elle. 

ROSAUNDE. 

Quoi  ! c’est  un  style  emporté  et  sanglant , un 
style  de  cartel , bon  pour  tics  querelleurs.  Quoi  ! 
elle  me  défie,  comme  un  Turc  délierait  un  chré- 
tien ? Non  , non  , cette  invention  de  centaure  fé- 
roce, ni  ces  mots  éthiopiens,  plus  noirs  encore 
dans  leur  effet  que  dans  leur  apparence , ne  peu- 
vent partir  du  cerveau  doux  et  faible  d’une  femme. 
Voulez-vous  que  je  vous  la  lise,  cette  lettre? 

SYLYIUS. 

Oui , s’il  vous  plaît  ; car  je  ne  l’ai  pas  encore 
entendu  lire;  mais  je  ne  connais  que  trop  d’exem- 
ples de  la  cruauté  de  Phébé. 

rosaunde. 

Elle  me  phcbcisc.  Remarquez  le  style  dont 
écrit, ce  tyran  femelle.  (Eiieia.) 

Serais-tu  un  dieu  changé  en  bergar , 

Toi  qui  as  brûle  le  etcur  d’une  jeune  fille  ? 

L’nc  femme  dirait-elle  de  pareille»  injures? 


CÉUE. 

Bêlas!  pauvre  berger  ! 

ROSAUNDE. 

Le  plaignez-vous  ? Non  ; il  ne  mérite  aucune 
pitié.  — Veux-tu  donc  aimer  une  pareille  femme? 
Quoi  ! pour  faire  de  toi  un  instrument  passif, 
objet  de  sa  perfidie  et  de  ses  traits  railleurs?  Cela 
n’est  pas  tolérable.  Eh  bien  ! va  donc  la  joindre , 
car  je  vois  que  l’amour  a fait  de  loi  un  reptile 
apprivoisé,  et  dis-lui  de  ma  part  que,  si  elle  m'ai- 
me, je  la  charge  de  t’aimer;  que , si  elle  ne  veut 
pas  l’aimer,  je  ne  veux  poiut  d’elle,  à moins  que 
tu  ne  me  supplies  pour  elle.  Si  lu  es  un  véritable 
amant , pars,  et  ne  réplique  pas  un  mot;  car  voici 
de  la  compagnie  qui  vient. 

(Sjlvia*  wirt) 

(Entra  OlivMr.) 

OLIVIER. 

Bonjour,  belles  personnes;  sauriez- vous , je 
vous  prie,  dans  quel  endroit  de  cette  forêt  est  si- 
tuée la  cabane  de  berger  qui  est  entourée  d'oli- 
viers! 

CÉUE. 

Au  couchant  du  lieu  oit  nous  sommes,  au  bas 
de  la  vallée  que  vous  voyez.  Laissez  à droite  cette 
rangée  d’oiivicrs  qui  est  auprès  du  ruisseau  dont 
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tous  entendez  le  doux  murmure,  et  vous  arrive- 
rez droit  à la  cabane  que  vous  demandez.  Mais 
en  ce  moment  la  maison  se  garde  elle  - même  ; 
vous  n’y  trouverez  personne. 

OLIVIER. 

Si  ma  vue  peut  s’aider  du  témoignage  de  la 
voix , je  devrais  vous  reconnaître  sur  la  descrip- 
tion que  l’on  m’a  faite...  Mêmes  habillemens...et 
même  âge...  Le  jeune  homme  est  bloud , il  a les 
traits  délicats  d’une  femme  , et  il  se  donne  pour 
une  sœur  d’un  Age  mûr  ; mais  c’est  une  611e  d’une 
petite  stature,  et  plus  brune  que  son  frère.  N’êtcs- 
vous  point  le  propriétaire  de  la  maison  qui  fait 
l’objet  de  mes  recherches? 

CÉLIE. 

Puisque  vous  nous  le  demandez , il  n’y  a pas 
de  vanité  à dire  qu’elle  nous  appartient. 

OLIVIER. 

Orlando  m’a  chargé  de  vous  saluer  tous  deux 
de  sa  part , et  il  envoie  ce  voile  ensanglanté  à ce 
jeune  homme  qu’il  appelle  sa  Rosalinde  : est-ce 

TOUS? 

ROSALINDE. 

Oui , c’est  moi  : que  devons-nous  conjecturer 
de  ceci? 

OLIVIER. 

Quelque  chose  à ma  honte,  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  qui  je  suis,  et  comment , et  pour- 
quoi , et  où  ce  voile  a été  ensanglanté. 

ROSALINDE. 

Dites-nous  tout  cela,  je  vous  prie. 

OLIVIER. 

La  dernière  fois  que  le  jeune  Orlando  tous  a 
quittées,  il  vous  a promis  de  vous  rejoindre  dans 
une  heure.  Comme  il  allait  à travers  la  forêt, 
roulant  dans  son  esprit  mille  idées,  tantôt  riantes 
et  tantôt  fâcheuses,  voici  ce  qui  arriva  : Il  jette 
ses  regards  de  côté,  et  remarquez  ce  qui  se  pré- 
sente à sa  vue.  Sous  un  chêne , dont  l’âge  avait 
couvert  les  rameaux  d’une  mousse  épaisse,  et  dont 
la  tête  était  chauve  et  sèche  de  vieillesse,  un  mal- 
heureux mortel , couvert  de  haillons , enveloppé 
d’une  longue  chevelure,  dormait  couché  sur  le 
dos;  un  serpent  vert  et  doré  s’était  entortillé  au- 
tour de  son  cou,  et,  avançant  sa  tête  active  et  me- 
naçante, il  s’approchait  de  la  bouche  ouverte  de 
l’homme,  quand  tout  à coup  apercevant  Orlando, 
il  se  dégage  et  se  glisse  en  replis  tortueux  à tra- 
vers un  buisson,  à l’ombre  duquel  une  lionne,  les 
mamelles  toutes  sèches  et  épuisées  de  lait , repo- 


sait sa  tête  sur  la  terre,  épiant  d’un  oeil  étincelant 
le  moment  où  l'homme  endormi  ferait  un  mou- 
vement ; car  tel  est  le  généreux  naturel  de  ce  roi 
des  animaux , qu’il  dédaigne  toute  proie  qui  lui 
semble  morte.  A sa  vue,  Orlando  s’est  approché 
de  l’homme , et  il  a reconnu  sou  frère , son  frère 
aîné! 

CÉLIE. 

Oh!  je  lui  ai  entendu  parier  quelquefois  de  ce 
frère  ; et  il  le  peignait  comme  le  frère  le  plus  dé- 
naturé qui  jamais  ait  vécu  parmi  les  hommes. 

OU  VIER. 

Et  H avait  bien  raison  ; car  je  le  sais,  moi,  com- 
bien il  était  dénaturé. 

ROSALINDE. 

Mais  revenons  à Orlando. — LVt-il  laissé  dan» 
ce  péril,  en  proie  à la  lionne  pressée  par  la  faim 
et  le  besoin  de  scs  petits  ? 

OLIVIER. 

Deux  fois  il  a reculé  et  tourné  le  dos  pour  sc 
retirer  ; mais  la  tendresse  et  la  nature,  plus  forte» 
que  la  vengeance  et  que  son  juste  ressentiment, 
lui  ont  fait  livrer  combat  à la  lionne,  qui  bientôt 
est  tombée  devant  lui  ; et  c’est  au  bruit  de  cet 
assaut  terrible  que  je  me  suis  réveillé  de  mon  dan- 
gereux sommeil. 

CÉLIE. 

Êtes-vous  son  frère? 

ROSALINDE. 

Est-ce  vous  qu’il  a sauvé  ? 

CÉLIE. 

Est-ce  bien  vous  qui  aviez  tant  de  fois  com- 
ploté de  le  faire  périr  ? 

OLIVIER. 

C’était  moi;  mais  ce  n’est  plus  moi.  Je  ne 
rougis  point  de  vous  avouer  ce  que  je  fus,  depuis 
que  mon  cœur  changé  me  fait  trouver  tant  de 
douceur  à être  ce  que  je  suis  à présent. 

ROSALINDE. 

Mais...  et  le  voile  sanglant? 

OLIVIER, 

Tout  à l’heure.  Après  que  nos  larmes  de  ten- 
dresse eurent  coulé  sur  le  récit  mutuel  de  nos 
aventures,  depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière, 
et  que  j’eus  dit  qu«-l  hasard  avait  guidé  mes  pas 
dans  cette  forêt  déserte...  — l’our  abréger,  il  nie 
conduisit  au  noble  duc,  qui  me  donna  des  habits 
et  des  rafraîchissemens , et  me  recommanda  aux 
soins  de  la  tendresse  fraternelle.  Mon  frère  aus- 
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silôt  taie  mena  clans  sa  grolte;  et  li,  Tenant  à se 
dépouiller,  nous  TÎnies  qu'ici , sous  le  bras,  la 
lionne  lui  avait  enlevé  un  lambeau  de  chair,  dont 
la  plaie  avait  toujours  saigné  depuis  ce  moment. 
Aussitôt  il  se  trouva  faible,  et  demanda  en  s’éva 
nouissant  Rosalinde.  Enlin  je  vins  à bout  de  e 
ranimer.  Je  bandai  sa  blessure;  et  après  un  peu 
de  temps,  son  cecur  s’étant  remis,  il  m’a  envoyé 
ici , quelque  étranger  que  je  fusse  en  ces  lieux  , 
pour  vous  informer  de  celle  aventure,  s’excuser 
auprès  de  vous  d’avoir  manqué  à sa  promesse,  me 
chargeant  de  donner  ce  mouchoir  teint  de  son 
sang  au  jeune  berger  qu’il  a coutume  d’appeler, 
par  jeu , du  nom  de  Rosalinde. 

CÉIJE. 

Quoi  ! quoi  ! (ianvmèdc?  mon  Ganrmède  ! 

(HocaÜnd*  »'ttv«iu»»il.) 

OU  VIER  i 

Bien  des  personnes  s'évanouissent  i la  vue  du 
sang. 

CÉLIE. 

Il  y a plus  que  cela  ici.  — Cousine  ! — Gany- 
mèdel 

ouvrait 

Voyez;  il  revient  à lui. 

ROSALINDE* 

Je  voudrais  bien  être  dans  ma  cabane. 

CÉLIE. 

Nous  allons  vous  y mener. — Voudriez-vous,  je 
vous  prie , lui  prendre  le  brasl 

OLIVIER. 

Rassurez-vous,  jeune  homme.  — Mais  étes- 
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vous  bien  un  hbitame  ? — Vous  n’en  avez  pas  le 
courage. 

ROSALINDE. 

Non , je  ne  l’ai  pas  ; j’en  fais  l’aveu.— Ah  ! mon 
ami,  on  pourrait  croire  que  cet  évanouissement 
n’est  qu’une  feinte  bien  jouée  ; je  vous  en  prie  , 
dites  à votre  frère  combien  cette  feinte  ressemblait 
h la  vérité.  — Hélas  ! 

OUVIER. 

Il  n’y  avait  U nulle  feinte  : il  n'est  que  trop  vi- 
sible dans  tous  vos  traits  que  c’était  une  affection 
bien  sérieuse. 

ROSALINDE. 

Ce  n’dst  qu’une  feinte,  je  vous  le  proteste. 

OLIVIEn. 

Allons  donc  ; prenez  un  cœur  ferme,  et  tâchez 
d’imiter  le  courage  d’un  homme. 

ROSALINDE. 

C’est  ce  que  je  fais  ; mais , en  vérité,  j’aurais  dû 
naître  femme. 

céue. 

Allons , vous  pâlissez  de  plus  en  plus  ; je  vous 
en  prie,  entrons  dans  la  cabane.  — Bon  seigneur, 
venez  avec  nous. 

OUVIER. 

Très  volontiers;  car  il  faut,  Rosalinde , que  je 
rapporte  à mon  frère  l'assurance  que  vous  l’ex- 
cusez. 

ROSALINDE. 

Je  songerai  i quelque  chose....  Mais,  je  vous 
prie,  ne  manquez  pas  de  lui  dire  avec  quelle  vé- 
rité j’ai  joué  mon  rôle.  — Voulez-vous  venir  t 
(IliMCtcrt.) 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

la  jouit. 


Fnlrenl  le  bon  (Ton  TOUCHSTONE  »t  AUDREY. 


TOUCHSTONE. 

Nous  trouverons  le  moment,  Audrey.  Patience, 
gentille  Audrey. 

AUDREY. 

En  bonne  foi,  ce  prêtre  était  bon  assez,  quoi 
qu’en  ait  pu  dire  le  vieillard. 

TOUCHSTONE. 

Un  des  plus  grands  misérables,  Audrey,  un 
méchant  homme,  que  cet  Olivier  Gâte-Texte! 
Mais,  Audrey,  il  y a ici  dans  la  forêt  un  jeune 
homme  qui  a des  prétentions  sur  vous. 

AUDREY. 

Oui,  je  sais  qui  : il  ne  m’intéresse  en  rien  au 
monde.  Tenez , le  voilà , l’homme  dont  vous  parlez. 

(Entre  William.) 

TOUCHSTONE. 

C’est  boire  et  manger  pour  moi , que  de  voir  un 
paysan.  Par  ma  gorge  1 nous , qui  avons  du  bon 
sens,  nous  avons  un  grand  compte  à rendre.  Nous 
allons  rire  et  nous  moquer  de  lui  ; on  n’y  peut 
pas  tenir. 

WILLIAM. 

Bonsoir,  Audrey. 

AUDREY. 

Dieu  vous  donne  le  bonsoir,  William. 

WILLIAM. 

Ft  bonsoir  à vous  aussi , monsieur. 

TOUCHSTONE. 

Bonsoir,  bel  ami.  Couvre  ta  tête , couvre  ta  tète; 
allons,  je  t’en  prie,  reste  couvert.  Quel  âge  avez- 
vous,  mon  ami? 


WILLIAM. 

Vingt-cinq  ans,  monsieur. 

TOUCHSTONE. 

C’est  un  âge  mûr.  William  est-il  ton  nom? 

WILLIAM. 

Oui , monsieur,  William. 

TOUCHSTONE. 

Un  beau  nom!  Es-tu  né  dans  cette  forêt? 

WILLIAM. 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 

TOUCHSTONE. 

Dieu  merci  : Voilà  uuc  belle  réponse. — Es-tu 
riche? 

WILLIAM. 

Ma  foi , monsieur,  comme  ça. 

TOUCHSTONE. 

Comme  ça:  cela  est  bon , tics  bon,  excellent, 
— Et  pourtant  non;  car  comme  ça,  ne  veut  dire 
que  là,  là,  passablement.  — As-tu  du  sens? 

WILLIAM. 

Oui , monsieur  ; j’ai  asiez  d’esprit. 

TOUCHSTONE. 

Tu  réponds  à merveille.  Je  me  souviens,  en  ce 
moment,  d’un  proverbe  : Le  fou  se  croit  sage; 
mais  le  sage  sait  qu’il  n’est  qu’un  fou.  — Le  philo- 
sophe païen , lorsqu’il  avait  envie  de  manger  une 
grappe , ouvrait  les  lèvres  quand  il  mettait  la  grappe 
dans  sa  bouche,  voulant  nous  faire  entendre  par 
là  que  les  grappes  étaient  faites  pour  être  mangées , 
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et  tes  lèvres  pour  s’ouvrir.  — Vous  aimez  cette 
jeune  puceile  ? 

WILLIAM. 

Je  l’aime,  monsieur. 

TOUCHSTONE. 

Donnez-moi  votre  main.  Êtes-vous  savant? 

WILLIAM. 

Non,  monsieur. 

TOUCHSTONE. 

Eh  bien,  apprenez  de  moi  ceci  : avoir,  c’est 
avoir;  car  c’est  une  figure  de  rhétorique,  que  la 
boisson , étant  versée  d’une  coupc  dans  un  verre, 
en  remplissant  l’un,  vide  l’autre.  Tous  vos  écri- 
vains sont  d’accord  que  ipse  c’est  lui  : ainsi  vous 
n’ètes  pas  ipse  ; car  c’est  moi  qui  suis  lui. 

WILLIAM. 

Quel  iui , monsieur? 


TOUCHSTONE. 

Le  lui , monsieur,  qui  doit  épouser  cette  fille  ; 
ainsi,  vous,  paysan,  abandonnez,  c’est-à-dire, 
en  langage  vulgaire,  laissez...  la  société,  qui,  en 
style  de  campagne,  est  la  compagnie  de  cette 
femelle;  — qui,  en  langage  commun, est  une 
femme.  Et  le  tout  ensemble  se  réduit  à dire: 
Renonce  au  plus  vite  à la  société  de  cette  femelle  ; 
ou,  paysan,  tu  péris,  ou,  pour  te  faire  mieux 
comprendre,  tu  meurs;  ou  si  tu  l’aimes  mieux, 
je  te  tue , je  te  congédie  de  ce  monde , je  traduis 
ta  vie  en  mort,  ta  liberté  en  esclavage , et  je  t’ar- 
rangerai avec  le  poison , ou  la  bastonnade , ou  le 
fer;  je  me  ferai  ton  adversaire , et  je  fondrai  sur 
loi  avec  ruse  et  politique  ; je  te  tuerai  de  cent  cin- 
quante manières  : ainsi , tremble  et  déloge. 

AUDREY. 

Va-t-en,  bon  William. 


WILLIAM. 


Dieu  vous  tienne 

(Entre  Corin.  ) 


en  joie,  monsieur! 

(Il  »ori.) 


CORIN. 


Notre  maître  et  notre  maîtresse  vous  cherchent  : 
allons,  partez,  partez. 

TOUCHSTONE. 

Trotte,  Audrey,  trotte,  Audrey.  Je  te  suis,  je 
te  suis. 

(n**or(«nt  ) 


8CÊXE  U. 

Entrent  ORLANDO  et  OLIVIER. 

ORLANDO. 

Est-il  possible  que,  la  connaissant  à peine,  vous 
ayez  sitôt  pris  du  goût  pour  elle?  qu’en  ne  faisant 
que  la  voir  vous  en  soyez  devenu  amoureux , et 
que , dès  le  premier  sentiment  d’amour,  vous  lui 
ayez  fait  votre  déclaration  ; et  que , sur  cette  dé- 
claration , elle  ait  consenti , et  que  vous  persistiez 
à vouloir  la  posséder? 

OLIVIER. 

Ne  me  parlez  point  de  l’ivresse  de  cette  passion 
soudaine,  de  l’indigence  de  ma  maîtresse,  du  peu 
de  temps  qu’a  duré  la  connaissance,  de  ma  décla- 
ration précipitée,  ni  de  son  rapide  consentement; 
mais  dites  avec  moi  que  j’aime  Aliéna,  dites  avec 
elle  qu'elle  m’aime,  donnez-nous  à tous  deux  votre 
agrément  à notre  possession  mutuelle  : ce  sera  un 
avantage  pour  vous;  car  la  maison  de  mon  père, 
et  tous  les  revenus  qu’a  laissés  le  vieux  chevalier 
Rowland,  je  veux  les  faire  passer  sur  votre  tête, 
et  moi,  vivre  et  mourir  ici  berger. 

( Entre  Rosalinde.  ) 

ORLANDO. 

Vous  avez  mon  consentement  : que  vos  nocesse 
fassent  demain.  J’y  inviterai  le  duc  et  toute  sa  cour 
joyeuse.  Allez , et  disposez  Aliéna  ; car  voici  ma 
Rosalinde  que  j’aperçois. 

ROSALINDE. 

Dieu  vous  conserve,  frère! 

, OLIVIER. 

Et  vous  aussi , aimable  sœur. 

ROSALINDE. 

O mon  cher  Orlando , combien  je  soufiire  de 
vous  voir  ainsi  votre  cœur  en  écharpe  ! 

ORLANDO. 

Ce  n’est  que  mon  bras. 

ROSALINDE. 

J’avais  cru  votre  cœur  blessé  parles  dents  de  la 
lionne. 

ORLANDO. 

11  est  blessé , mais  c’est  par  les  yeux  d’une 
dame. 

ROSALINDE. 

Votre  frère  vous  a-t-il  dit  comme  j’ai  faitsem- 
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Liant  de  m’évanouir  lorsqu'il  m’a  montré  votre 
mouchoir? 

ORLANDO. 

Oui  ; et  d’autres  prodiges  plus  étonnans  que 
celui-là, 

ROSALINDE. 

Oh  ! je  vois  où  vous  voulez  en  venir,...  En 
effet , cela  est  très- vrai.  Il  n’y  a jamais  rien  eu  de 
si  soudain , si  ce  n’est  le  combat  de  deux  béliers 
qui  se  rencontrent , et  la  fameuse  fanfaronnade  de 
César  : Je  tuis  venu,  j’ai  vu,  j’ai  vaincu. 
Car  votre  frère  et  ma  sœur  ne  se  sont  pas  plus  tôt 
rencontrés,  qu’ils  se  sont  envisagés  ; pas  plus  tôt 
envisagés,  qu'ils  se  sont  aimés  ; pas  plus  tôt  aimés, 
qu'ils  ont  soupiré  mutuellement  ; pas  plus  tôt  sou- 
piré , qu’ils  s’en  sont  demandé  l’un  à l'autre  la 
cause  ; pas  plus  tôt  su  la  cause,  qu’ils  ont  cher- 
ché le  remède.  Et  dans  cette  rapide  gradation , il 
faut  qu’ils  montent  ensemble  à l’autel  de  l'hymen, 
et  qu'on  les  unisse  bien  vite  si  l’on  ne  veut  pas 
qu'il  arrive  quelque  malheur  avant  le  mariage  ; 
ils  sont  vraiment  dans  la  rage  d’amour,  et  il  faut 
qu'ils  s’unissent.  Le  bras  d’Hercule  ne  les  sépa- 
rerait pas, 

ORLANDO. 

Ils  seront  mariés  demain , et  je  veux  inviter  le 
duc  à la  noce.  Mais , hélas  I qu’il  est  amer  de  ne 
voir  le  bonheur  que  par  les  yeux  d’autrui  ! De- 
main , plus  je  croirai  mon  frère  heureux  de  pos- 
séder l'objet  de  ses  désirs,  plus  la  tristesse  de  mon 
cœur  sera  profonde. 

ROSALINDE. 

Quoi  donc  ! ne  puis-je  demain  faire  avec  vous 
le  rôle  de  llosalinde  ? 

ORLANDO. 

Non , je  ne  puis  plus  me  nourrir  d’illusions. 

ROSALINDE. 

Eh  bien  ! je  ne  veux  plus  vous  fatiguer  de  vains 
discours.  Apprenez  donc  ( et  maintenant  je  parle 
un  peu  sérieusement)  que  je  sais  que  vous  êtes 
un  cavalier  du  plus  grand  mérite. — Je  ne  dis  pas 
cela  pour  vous  donner  une  idée  avantageuse  de 

ma  science mais  je  dis  seulement  que  je  sais 

que  vous  êtes  tel. — Et  je  ne  cherche  point  à usur- 
per plus  d’estime  qu’il  u’en  faut  pour  vous  inspi- 
rer quelque  confiance  en  moi  ; c’est  uniquement 
dans  la  vue  de  vous  faire  du  bien,  et  non  de  flatter 
nia  vanité.  Croyez  donc , si  vous  voulez , que  je 
peux  opérer  d’étranges  choses.  Depuis  l'âge  de 
trois  ans , j’ai  eu  des  liaisons  avec  un  magicien 


très  profond  dans  son  art , et  qui  u'cn  abusait  pas 
pour  le  mal.  Si  votre  amour  pour  llosalinde  tient 
d’aussi  près  à votre  cœur  que  l’annoncent  vos  dé- 
monstrations , vous  l’épouserez  au  moment  mémo 
où  votre  frère  épousera  Aliéna.  Je  sais  à quelles 
extrémités  la  fortune  a réduit  Rosalinde  ; il  ne 
m'est  pas  impossible , si  cela  pourtant  peut  vous 
convenir,  de  la  placer  demain  devant  vos  yeux 
elle -même  en  personne,  et  cela  sans  aucun  des 
dangers  où  peut  exposer  la  magie. 

ORLANDO. 

Parlez-vous  ici  le  langage  de  la  vérité  et  de  la 
raison! 

ROSALINDE, 

Oui,  je  le  proteste  sur  ma  vie,  à laquelle  jo 
suis  tendrement  attaché,  quoique  je  me  dise  ma- 
gicien (1)  : ainsi , mettez  votre  plus  belle  parure, 
invitez  vos  amis  ; car  si  vous  voulez  décidément 
être  marié  demain , vous  le  serez , et  à Rosalinde , 
si  vous  le  voulez.  ( Eotmi  speu.  « rwu.  ) Voyez  : 
voici  une  bergère  qui  m’aime,  et  un  berger  qui 
est  amoureux  d’elle. 

PHÉBÉ, 

Jeune  homme,  vous  avez  bien  mal  agi  avec 
moi,  en  montrant  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite. 

ROSALINDE. 

Si  je  vous  ai  manqué , je  ne  m'en  embarrasse 
guère.  C’est  mon  plaisir  et  mon  goût  do  me  mon- 
trer dédaigneux  et  sans  égards  pour  vous.  Vous 
traînez  là  à votre  suite  un  berger  fidèle  : tournez 
vos  regards  sur  lui  ; aimcz-le  : il  vous  adore. 

PHÉBÉ. 

Bon  berger,  dis  à ce  jeune  homme  ce  que  c’est 
que  l’amour. 

SÏLYICS. 

Aimer,  c’est  être  toujours  plein  de  larmes  et 
de  soupirs  ; et  voilà  comine  je  suis  pour  Phebé. 

PHÉBÉ. 

Et  moi  pour  Ganymêdc. 

ORLANDO. 

Et  moi  pour  Rosalinde. 

ROSAUNDE. 

Et  moi,  je  ne  suis  tel  pour  aucune  femme. 

SÏLV1US. 

Aimer,  c'est  être  tout  fidélité  et  dévouement. 

(*)  H jurait  par  la  que  celte  pièce  > été  écrite  du 
lempj  du  roi  Jacquet . où  l’on  flt  det  poursuites  rigou- 
reuses contre  les  sorcières  et  les  magiciens. 

VVAKiuiiro.x. 
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PHÉBÉ. 

Et  je  suis  ainsi  pour  Ganyméde. 

ORLANDO. 

Et  moi  pour  Rosalinde. 

ROSAUNDE. 

Et  moi , je  ne  le  suis  pour  aucune  femme. 

SYLVIUS. 

Aimer,  c’est  être  tout  rempli  d’illusions,  de 
passions , de  voeux  et  de  désire;  c’est  être  tout 
adoration , respect  et  obéissance  ; c’est  être  plein 
d'humilité,  de  patience  et  d'impatience;  l’amour 
est  un  sentiment  toujours  pur,  résigné  à toute 
épreuve , à tous  les  sacrifices  ; cl  je  suis  tout  cela 
pour  Phébé. 

PHÉBÉ. 

Et  moi  pour  Ganyméde. 

ORLANDO. 

Et  moi  pour  Rosalinde. 

ROSAUNDE. 

Et  moi  pour  aucune  femme. 

PHÉBÉ  > Ru*aflnde, 

Si  cela  est,  pourquoi  me  blimcz-vous  de  vous 
aimer? 

SYLVIUS  h Pkibo. 

Si  cela  est , pourquoi  me  blâmez-vous  de  vous 
aimer  ? 

ROSAUNDE. 

A qui  adressez-vous  ces  mots  : Pourquoi  me 
1>ldmez-voua  de  voue  aimer  ? 

ORLANDO. 

A celle , bêlas  1 qui  n'est  point  ici , et  qui  ne 
m’entend  pas. 

ROSAUNDE. 

De  grâce , ne  parlez  plus  de  cela  ; c'est  perdre 
ses  paroles,  comme  les  loups  d’Irlande  perdent 
en  vain  leurs  abois  contre  la  lune,  (a  Je 

vous  secourrai, si  je  puis,  (a  pmw.)  Je  vous  aime- 
rais , si  je  le  pouvais.  — Demain , venez  me  trou- 
ver tous  ensemble,  (a  ptasa.)  Je  vous  épouserai 
si  jamais  j’épouse  une  femme , et  je  veux  être 
marié  demain.  <a  ortamfo.)  Je  vous  satisferai , si 
jamais  j’ai  satisfait  un  homme , et  vous  serez  ma- 
rié demain.  (A  Sji,!»..)  Je  vous  rendrai  content , 
l’objet  qui  vous  plaît  peut  vous  rendre  content , 
et  vous  serez  marié  demain.  (A  Ori.odo.)  Si  vous 
aimez  Rosalinde , venez  me  trouver.  (A  Sf tri».}  Si 
vous  aimez  Pbébé,  venez  me  trouver.  — Et 
comme  il  est  vrai  que  je  n’aime  aucune  femme , 
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je  m'y  trouverai.  Adieu,  tous;  je  vous  ai  laissé 
mes  intentions. 

SYLVIUS. 

Je  n’y  manquerai  pas , si  je  vis. 

PHÉBÉ. 

Ni  moi. 

ORLANDO. 

Ni  moi. 

(Il*  sortent.) 


SCÈNE  III. 

Entrant  LE  BOUFFON  at  AUDREY. 

TOUCHSTONE 

Demain  est  le  jour  de  notre  bonheur,  Audrey  ; 
demain  nous  serons  mariés. 

AUDREY. 

Je  le  désire  de  tout  mon  cœur  ; et  j’espère  que 
ce  n’est  pas  un  désir  malhonnête,  que  de  désirer 
d’être  une  femme  établie.  — Voici  deux  pages  du 
duc  exilé  qui  viennent. 

(Entrent  déni  pagre.) 

PREMIER  PAGE. 

Charmé  de  la  rencontre , mon  honnête  mon- 
sieur. 

IOUCHSTONK. 

Et  moi  de  même,  par  ma  gorge  ; allons,  tenez  : 
asseyons-nous,  asseyons-nous;  et....  une  chan- 
son. 

DEUXIÈME  PAGE. 

Nous  sommes  à vos  ordres  : asseyez-vous  dans 
le  milieu. 

PREMIER  PAGE. 

I.’en tonnerons-nous  sur-le-champ,  sans  cra- 
cher ni  tousser , sans  dire  que  nous  sommes  en- 
roués, et  sans  tomes  ces  formalités  qui  sont  les 
préludes  d’une  méchante  voix  ? 

DEUXIÈME  PAGE. 

Oui , oui , et  tous  deux  sur  un  même  ton , com- 
me deux  Bohémiennes  sur  un  même  cheval. 

1 

UIAKIOR. 

CY  lait  un  amant  et  sa  bergère. 

Qui  vinrent  sur  la  verte  fougère , 

Dans  U belle  saison  du  priât?  mpe , 

Dans  la  saison  propre  au  mariage , 

Où  l’oiseau  commence  ion  ramage. 

Le  printemps  plait  aux  teudres  amans. 
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for  la  fl. tir  loul  fraicltcmrnl  éctoae 
Ci*  couple  Mêle  w rcjiote. 

Dans  la  belle  saison , etc. 

Voici  l'heure  de  ce  doui  myslérc  ; 
l.a  vie  cm  une  fleur  éphémère. 

Dans  la  belle  wivjiî  , clC. 

Profilez  Jc«  Jour*  que  le  sort  donne , 

De  jeune»  fleuri  Amour  ic  couronne , 

Dans  la  belle  saison  . de. 

TOLT.IISTONE. 

En  vérité,  jeunes  gens,  quoique  les  paroles  ne 
signifient  pas  grand'choso , cepentlant  l’air  était 
fort  discordant. 

PREMIER  PAGE. 

Vous  vous  trompei,  monsieur  : nous  avons 
gardé  la  mesure,  nous  n’avons  pas  perdu  la  me- 
sure ni  les  temps. 

TOLT.IISTONE. 

Si,  par  ma  gorge.  Je  regarde  comme  un  temps 
perdu , celui  qu’ou  passe  il  entendre  une  si  sotte 
chanson.  Dieu  soit  avec  vous)  et  Dieu  veuille 
amender  vos  vois  ! — Venez , Audrey. 

(Us  •orient.) 

S€ fc\K  IV. 

cri  » irT ti * parti»  «a  l*  roaâr. 

lunai  LE  VIEUX  DUC,  AMIENS,  JAQUES, 
ORLANDO,  OLIVIER  « CÉLIE. 

LE  VtEl'X  DEC. 

Crovcz-vous,  Orlando,  que  le  jeune  homme 
puisse  faire  tout  ce  qu’il  a promis? 

ORLANDO. 

Tantôt  je  le  crois , et  tantôt  je  ne  le  crois  plus  ; 
comme  tous  ceux  qui  craignent  en  espérant,  et 
qui  en  craignant  espèrent. 

(SaitcfU  UoMllnile,  Sjlvi.s  *1  PficbéJ 
ROSAI.INUF. 

Encore  un  peu  de  patience,  tandis  que  notre 
plan  se  prépare  et  s'arrange.  t*u,i»r.)  Vous  dites 
que.  si  je  vous  présente  votre  chère  Rusalindc, 
vuus  en  ferez  ici  même  le  don  à Orlando? 

LE  VIEUX  DEC. 

Oui , je  le  ferais,  quand  j'aurais  des  royaumes 
à donner  avec  elle. 

KO'ALINDE  a Or'snau. 

Et  vous,  vous  assurez  que  vous  accepterez  sa 
main  à I Instant  uù  je  vous  la  présenterai? 


ORLANDO. 

Oui , fussé  - je  le  roi  de  tous  les  empires  de  la 
terre. 

ROSAUNDE  • PMW. 

Vous  dites  que  vous  m’épouserez , si  j’y  veux 
consentir? 

PllÉRÉ. 

Oui , dussé-jc  mourir  une  heure  après. 
ROSAUNDE. 

Mais,  s’il  arrive  que  vous  me  redisiez,  vous 
donnerez-vous  alors  à ce  berger,  des  bergers  le 
plus  fidèle? 

PHÉBt 

Telle  est  la  convention. 

ROSAUNDE  l SjlTl.t- 

Vous  dites  que  vous  épouserez  l’hébé , si  elle 
veut  vous  accepter  ? 

SYLVICS. 

Oui , quand  l'instant  de  la  posséder  et  celui 
de  mourir  ne  seraient  qu’un  seul  cl  mémo 
instant. 

ROSAUNDE. 

J'ai  promis  d’aplanir  toutes  ees  difficultés. — 
Duc , sougez  à tenir  votre  promesse  de  donner 
votre  fille.  — Et  vous,  Orlando,  tenez  votre  pro- 
messe de  l'accepter.  — Tenez  la  vôtre , l’hébé , 
que  vous  m'épouserez , ou , qu'en  me  refusant , 
vous  vous  unirez  A ce  berger. — Et  vous,  la  vôtre, 
Sylvius,  que  vous  épouserez  Phébé , si  elle  me 
refuse.  — Et  je  vous  quitte  à l'instant , pour  aller 
préparer  la  solution  de  tous  ces  doutes. 

(RoMlindc  et  Célie  «orient.) 

LE  VIEUX  DUC. 

Ma  mémoire  me  fait  retrouver  dans  ce  jeune 
liergcr  quelques  traits  frappons  du  visage  de  ma 
fille. 

ORLANDO. 

Monseigneur,  la  première  fois  que  je  l’ai  vu,  j’ai 
cru  que  c’était  un  frère  de  votre  fille;  mais,  mon 
bon  seigneur,  ce  jeune  homme  est  né  dans  ces 
bois  ; il  a été  instruit  dans  les  secrets  de  plusieurs 
sciences  profondes  et  dangereuses  par  son  onde, 
qu’il  nous  donne  pour  être  mi  grand  magicien, 
caché  dans  l'enceinte  de  cette  forêt. 

(Kitlrcnt  To«ch»loce  et  Audrry  ) 

JAQUES. 

H y a sûrement  uu  second  déluge  en  Pair,  ci 
ces  couples  viennent  tous  se  rendre  à Ta  robe  ! 
Voici  encore  une  paire  d’animaux  étranges , «pii 
dans  toutes  les  langues  seront  apj>elés  des  fous. 
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TOHGHSTONE. 

Salut  et  coniplimens  à tous! 

JAQUES. 

Mon  bon  seigneur,  faites-lui  accueil  : c’est  cet 
esprit  fou  que  j’ai  si  souvent  rencontré  dans  la 
forêt  ; il  jure  qu’il  a été  jadis  homme  de  cour. 

TOÜCHSTONE. 

Si  quelqu’un  en  doute , qu’il  me  soumette  à 
l’épreuve.  J’ai  dansé  en  mesure,  j’ai  cajolé  une 
dame,  j’ai  été  double  avec  mon  ami,  j’ai  caressé 
mon  ennemi , j’ai  ruiné  trois  marchands  d’étolTes, 
j’ai  eu  quatre  querelles , et  j’ai  été  à la  veille  d’en 
vider  une  l’épée  à la  main. 

JAQUES. 

Et  comment  s’est-elle  terminée? 

TOÜCHSTONE. 

Sur  ma  foi,  nous  nous  sommes  joints  au  rendez- 
vous,  et  nous  avons  trouvé  que  la  querelle  n’en 
était  pas  à la  septième  cause. 

JAQUES. 

Que  voulez-vous  dire  par  la  septième  cause? — 
Mon  bon  seigneur,  comment  godiez-vous  ce  drôle 
d’original? 

LE  VIEUX  DUC. 

Il  me  plaît  singulièrement. 

TOÜCHSTONE. 

Dieu  veuille  vous  en  récompenser,  monsieur! 
Je  désire  la  même  chose  de  vous , et  que  vous  me 
plaisiez  aussi.— J’accours  ici  en  hâte,  monsieur, 
au  milieu  de  tous  ces  couples,  pour  jurer  comme 
le  mariage  l’ordonne, < et  me  parjurer  après, 
quand  la  chaleur  du  sang  le  veut.  Une  pauvre 
jeune  fille , monsieur,  un  minois  assez  laid,  mon- 
sieur; mais  un  cœur  qui  est  à moi  : une  pauvre 
fantaisie  à moi , monsieur,  de  prendre  ce  dont  nul 
autre  homme  ne  veut.  la  riche  honnêteté  se  loge 
comme  un  avare,  monsieur,  dans  une  pauvre 
chaumière , comme  votre  perle  dans  votre  vilaine 
huître. 

LE  VIEUX  DUC. 

Par  ma  foi , U a l’esprit  sentencieux  et  vif. 

TOÜCHSTONE. 

Comme  le  trait  que  lance  le  fou , monsieur. 

JAQUES. 

Mais  revenons  à la  septième  cause.  Comment 
avez-vous  trouvé  que  la  querelle  était  près  de 
monter  à la  septième  cause?  - 


TOÜCHSTONE. 

Par  un  démenti  sept  fois  repoussé. — Audrey, 
donnez  à votre  corps  un  maintien  plus  gracieux. 
— A peu  près  comme  ceci,  monsieur.  J’ai  désap- 
prouvé la  manière  dont  certain  courtisan  s’était 
coupé  la  barbe  ; il  m’envoya  dire  que  si  je  ne 
trouvais  pas  sa  barbe  bien  faite,  lui  il  pensait 
qu’elle  était  très  bien.  C’est  ce  qu’on  appelle  la 
réponse  de  cour.  Si  je  lui  soutenais  encore  qu’elle 
était  mal  coupée,  il  me  répondrait  qu’il  l’a  cou- 
pée ainsi  parce  qu’elle  lui  plaisait  ainsi.  C’est  ce 
qu’on  appelle  réponse  caustique.  Si  je  préten- 
dais encore  qu’elle  est  mal  coupée,  il  me  taxerait  de 
manquer  de  jugement.  C’est  ce  qu’on  appelle  la 
réplique  grossière.  Si  je  persistais  encore  à dire 
qu’elle  n’était  pas  bien  coupée,  il  me  répondrait, 
que  cela  n’est  pas  vrai.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  ri- 
poste vaillante.  Si  j’insistais  encore  à dire  qu’elle 
n’est  pas  bien  coupée , il  me  dirait  que  j’en  ai 
menti.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  riposte  querel- 
leuse. Et  ainsi  jusqu’au  démenti  conditionnel,  et 
au  démenti  direct. 

JAQUES. 

Et  combien  ue  fois  avez-vous  dit  que  sa  barbe 
était  mal  faite? 

TOÜCHSTONE. 

Je  n’ai  pas  osé  passer  le  démenti  conditionnel, 
et  lui  n’a  pas  osé  non  plus  me  donner  le  démenti 
direct  ; et  comme  cela , nous  avons  mesuré  nos 
épées , et  nous  nous  sommes  séparés. 

JAQUES. 

Pourriez-vous  maintenant  nous  nommer,  par 
ordre,  les  différentes  gradations  d’un  démenti? 

TOÜCHSTONE. 

Oh  ! monsieur,  nous  querellons  d’après  l’im- 
primé, suivant  le  livre  (1);  comme  nous  avons 
aussi  des  livres  pour  les  belles  manières.  Je  vais 

(1)  On  sait  combien  dominait  du  temps  de  Shakspcare 
Je  duel  en  forme.  Le  poète  attaque  celle  barbarie , cet 
affreux  préjugé  qui  déshonore  notre  époque  civilisée, 
mais  auquel  il  faut  quelquefois  se  soumettre . avec  une 
adresse  et  un  comique  bien  dignes  de  remarque.  Le  livre 
ridicule  auquel  il  fait  allusion  est  de  Vinccntio  Saviolo, 
De  l'honneur  cl  des  querelles  honorables.  II  fut  imprimé 
par  Wolf,  in-4 . en  150*.  C’est  un  tissu  d’absurdités  et 
de  ridicules  qui  alors  étaient  pris  au-sérieux.  Molière, 
cet  homme  qui  ne  vieillcra  pas,  a aussi  attaqué  le  duel 
dans  Don  Juan  ; J. -J.  Rousseau  , le  plus  grand  comme 
le  plus  sublime  des  moralistes , l'a  foudroyé  de  son  élo- 
quence. Et  pourtant  cette  infamie  est  peut-être  indes- 
tructible I ô pauvre  humanité  ! 

J.  A.  U. 
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vous  nommer  les  degrés  d’un  démenti.  Le  pre- 
mia est  la  réponse  de  cour  ; le  second , U ré- 
ponse caustique;  le  troisième,  la  réponse  gros- 
sière; le  quatrième,  la  riposte  vaillante  ; le  cin- 
quième, la  contradiction  querelleuse  ; le  sixième, 
le  démenti  conditionnel  ; et  le  septième , le  dé- 
menti direct.  Vous  pouvez  éviter  le  duel  dans  tous 
les  degrés,  excepté  au  démenti  direct,  et  même 
vous  le  pouvez  encore  dans  celui-ci , au  moyen 
d’un  si.  J'ai  vu  des  cas  où  sept  juges  ensem- 
ble ne  seraient  pas  venus  à bout  de  pacifier  une 
querelle  ; et  lorsque  les  deux  adversaires  venaient 
à se  joindre , l’un  des  deux  s’avisait  seulement 
d’un  si:  par  exemple,  si  vous  avez  dit  cela , moi 
j'ai  donc  dit  cela  ; et  ils  se  serraient  les  mains,  et 
se  juraient  une  amitié  de  frères.  Votre  si  est  le 
seul  arbitre  qui  fasse  la  paix  : il  y a beaucoup  de 
vertu  dans  le  si. 

JAQUES. 

N’esl-cc  pas  là , seigneur,  un  rare  original?  Il 
est  bon  à tout , et  cependant  c’est  un  fou. 

LE, VIEUX  DUC. 

Sa  folie  lui  sert  comme  un  cheval  de  chasse  à la 
tonnelle  ; et  sous  son  abri , son  esprit  lance  ses 
traits  malins. 

(Entrent  rilymea,  Roaelinde  en  hablu  de  femme,  rt  Celle.  Une 
musique  douce.) 

L'HYMEN. 

Le  ciel  ml  dans  l'allégresse , 

Quand  la  paix  et  la  tendresse 
Unissent  les  humains.  ' 

Bon  duc  , reçois  ta  fille  chérie  ; 

Avec  elle , oubliant  U patrie , 

Goûte  des  jours  sereins. 

L'Hymen  vient  de  U voûte  immortelle 

Tour  l'unir  à oel  époux  fidèle  t 
Qu'ont  nommé  les  destins. 

ROSALINDE  au  duc. 

Je  me  donne  à vous;  car  je  suis  à vous. 

( A Orlando  ) 

Je  me  donne  à vous  ; car  je  suis  à vous. 

LE  VIEUX  DUC. 

Si  mes  yeux  voient  Ia  vérité  , vous  êtes  ma  fille. 

ORLANDO. 

Si  mes  yeux  voient  la  vérité , vous  êtes  ma  Ro- 
satinde. 

PIÏÉBÉ. 

Si  sa  présence  et  sa  forme  sont  réelles.  ..  adieu 
uiou  amour. 


ROSAUNDE  un  due. 

Je  n’aurai  plus  de  père , si  vous  n’êtes  pas 
le  mien. 

( A Orlando.  ) 

Je  n’aurai  point  d’époux,  si  vous  n’êles  pas  le 
mien. 

(APWM.) 

Et  si  jamais  j’épouse  une  femme , ce  sera  vous. 

L’HYMEN. 

Silence!  do»  débats  je  défends  le  désordre; 

C’est  moi , moi  seul , qui  doit  dénouer  ave*  ordre 
De  ce»  événement  le  tissu  merveilleux. 

Bientôt  la  vérité  va  briller  tou»  vos  yeux , 

El  de  votre  bonheur  réaliser  le  songe  ; 

El  si  mon  art  divin  n'est  point  un  vain  mensonge , 
Quatre  couples  Ici , en  enlaçant  leurs  mains , 

Vont  unir  sous  mes  lois  leurs  cœurs  ut  leur»  destins. 

(A  Orlando  et  Rosalindc.  ) 

Vous  serez  tous  les  deux  un  couple  inséparable, 

(A  Olivier  et  Céhe.) 

Vos  deux  cœurs  confondus  no  forment  plus  qu'un  cœur. 

(A  Phébé.) 

Ou  couronnez  les  feux  de  sa  flamme  durable , 

Ou  d'un  époux  femelle  attendez  le  bonlieur. 

(A  Tourhftone  et  Audrey.) 

Par  la  loi  qui  marie  et  l'hiver  et  l'orage , 

Vous  devez  être  unis  ensemble  tous  les  deux. 

Tandis  que  nous  chantons  l'hymne  du  mariage, 
Nourrissez  de  récits  vos  désirs  curieux  ; 

El  que  la  vérité  développe  i vos  yeux 
De  ces  événenttns  l'étonnant  assemblage. 

OU  MO*. 

Le  mariage  est  la  couronne 
Que  l’auguste  Junon  donne 
Aux  amans  vertueux. 

Doux  accords , lien  heureux , 

Dont  jour  et  nuit  deux  aracs  sont  liées. 

Le  dieu  d'hymen  est  le  dieu  des  cités  ; 

Il  change  les  deserls  en  villes  habitées  : 

Gloire  4 l'Hymen,  dieu  des  sodetes! 

I E VIEUX  DUC. 

O ma  chère  nièce,  avec  quel  plaisir  je  te  revois! 
Non , tu  ne  m’es  pas  moins  chère  que  ma  fille 
même. 

PHÉBÉ. 

Je  ne  retirerai  pas  ma  parole  : de  ce  moment  tu 
es  à moi.  Voilà  ma  main  ; ta  fidélité  triomphe  et 
le  soumet  mes  caprices. 

(Entre  Jaque»  de  Boy».  ) 

JAQUES  DE  BOYS. 

Daignez  m’accorder  audience  un  moment.  — 
Je  suis  le  second  fils  du  vieux  chevalier  Rowland, 
et  voici  les  nouvelles  que  j’apporte  à cette  illustre 
assemblée. — Le  duc  Frédéric,  fatigué  d’entendre 
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raconter  tous  les  jours  combien  de  personnes  de 
marque  el  de  distinction  se  rendaient  à cette  forêt , 
leva  une  forte  armée  ; il  marcha  lui-même  à la  tète 
de  ses  troupes , résolu  de  s’emparer  ici  de  son 
frère , et  de  le  faire  périr  par  le  fer.  Déjà  il  tou- 
chait à la  ceinture  de  ce  bois  sauvage  ; mais  là  il 
a rencontré  un  vieux  et  saint  ermite,  qui,  après 
quelques  momens  d’entretien , l’a  fait  renoncer  à 
son  entreprise,  et  même  au  monde.  Le  duc  a ab- 
diqué sur-le-champ,  léguant  sa  couronne  au  frère 
qu’il  avait  banni , et  restituant  à ceux  qui  l’avaient 
suivi  dans  son  exil  tous  leurs  domaines.  J’engage 
ma  vie  sur  la  vérité  de  ce  récit. 

LE  VIEUX  DUC. 

Soyez  le  bien-venu,  jeune  homme.  Vous  venez 
offrir  un  beau  présent  de  noces  à vos  deux  frères: 
à l’un,  le  patrimoine  dont  on  l'avait  dépouillé,  et 
à l’autre,  une  terre  immense,  un  puissant  duché. 
Mais  d'aliord , achevons  dans  celte  forêt  l’ouvrage 
que  nous  y avons  si  heureusement  commence,  et 
après,  chacun  des  dignes  et  fortunés  compa- 
gnons de  notre  exil , qui  ont  supporté  ici  avec 
nous  tant  de  tristes  jours  et  de  sombres  nuits, 
partagera  l’avantage  de  la  fortune  qui  revient  à 
nous,  selon  la  mesure  de  sa  condition  et  de  son 
état.  En  attendant,  oublions  cette  dignité  ines- 
pérée qui  nous  survient , et  livrons-nous  à nos  di- 
vertissemens  rustiques.  — Jouez,  musiciens.  Et 
vous , époux  et  épouses  de  ce  jour,  suivez  en  ca- 
dence les  mouvemens  de  la  musique,  dans  une 
mesure  inspirée  par  la  joie. 

JAQUES. 

Monsieur,  avec  votre  permission.  — Si  je  vous 
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ai  bien  entendu,  le  duc  a embrassé  la  vie  reli- 
gieuse, et  abjuré  avec  dédain  le  faste  des  co’ts. 

JAQUES  DE  BOYS. 

Oui. 

JAQUES. 

Je  veux  aller  le  trouver.  Il  y a beaucoup  à ap- 
prendre et  à profiter  avec  ces  convertis.  (Au  doc.) 
Je  vous  lègue,  à vous,  vos  anciennes  dignités  : 
votre  patience  et  vos  vertus  les  méritent,  (a  Oriaodo.) 
A vous , l’amour  que  mérite  votre  foi  sincère  et 
constante,  (a  ourler.)  A vous  vos  terres,  la  tendresse 
d’une  épouse,  et  des  alliés  illustres.  (A  Syitio».)  A 
vous,  une  possession  bien  acquise  par  tant  de 
soupirs  ; qu’elle  soit  long-temps  heureuse  et  fidèle! 
(a  Toucbsionf.)  Et  vous,  je  vous  livre  aux  querelles 
d’un  ménage  fâcheux  ; car  vous  n’avez  pour  votre 
voyage  d’amour,  de  provisions  que  pour  deux 
mois.  — Ainsi,  allez  à vos  plaisirs.  Pour  moi,  il 
m’en  faut  d’autres  que  celui  de  la  danse. 

LE  VIEUX  DUC. 

Arrête,  Jaques;  reste  avec  nous. 

JAQUES. 

Moi , je  ne  reste  point  pour  voir  de  frivoles 
passe-temps.  Pourquoi  voudriez-vous  que  je  res- 
tasse? Qu’apprendrais -je  de  plus  dans  votre 
grotte  abandonnée? 

(Il  *ort.) 

LE  VIEUX  DUC. 

Poursuivez , poursuivez  : nous  allons  commen- 
cer ces  rites  dans  les  transports  d’une  joie  vive  et 
pure , avec  la  confiance  qu’ils  Cuiront  dans  les 
plaisirs  et  le  bonheur. 


EPILOGUE. 


ROSALINDE. 

Vous  n’avez  pas  coutume  de  voir  l’épilogue  ha- 
billé en  lady  ; mais  cela  n’est  pas  plus  mal-séant 
que  de  voir  le  prologue  en  habit  de  lord.  Si  le 
proverbe  est  vrai , que  le  bon  vin  n’a  pas  besoin 
d’enseigne,  il  est  également  vrai  qu’une  bonne 
pièce  n’a  pas  besoin  d’épilogue.  Cependant  on  an- 
nonce le  bon  vin  par  des  enseignes  attrayantes  ; 
et  les  bonnes  pièces  paraissent  encore  meilleures 


avec  le  secours  de  bons  épilogues.  Dans  quelle 
position  embarrassante  suis-je  donc  placée , moi, 
qui  ne  suis  point  un  bon  épilogue,  et  qui  ne  peux 
pas  non  plus  vous  captiver  en  faveur  d’une  bonne 
pièce?  Je  ne  suis  point  équipée  en  mendiant  : il 
ne  me  conviendrait  donc  pas  de  vous  supplier; 
le  seul  parti  qui  me  reste  est  de  vous  commander 
avec  l’autorité  d’un  enchanteur.  Femmes,  je  vous 
somme,  par  l’amour  que  vous  portez  aux  hommes. 
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d’approuver  dans  cette  pièce  tout  ce  qui  leur  en 
plaît.  Et  vous , hommes , je  vous  somme , au  nom 
de  l’amour  que  vous  portez  aux  femmes  ( car  je 
m’aperçois  à votre  sourire  que  nul  de  vous  ne  les 
hait  ) , d’approuver  de  cette  pièce  ce  qui  en  plaît 
aux  dames  ; en  sorte  qu’entre  elles  et  vous , vous 
partagiez  la  tâche  de  son  succès.  Si  j’étais  une 
femme,  j’embrasserais  tous  ceux  qui,  parmi 
vous,  auraient  des  barbes  qui  me  plairaient,  des 


physionomies  à mon  goût,  et  des  haleines  qui  ne 
me  rebuteraient  pas  ; et  je  suis  sûr  que  tous  ceux 
d’entre  vous  qui  ont  de  belles  barbes,  des  faces 
joyeuses  et  de  douces  haleines  ne  manqueront 
pas,  en  reconnaissance  de  mon  offre  gracieuse, 
de  m’adresser  un  galant  adieu , quand  je  vous  fe- 
rai ma  révérence. 

(Tout  jortww.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  EX  l'titMEi;  ACTE. 


TITUS  ANDRONICUS. 


PERSONNAGES. 


SATURNINUS , fils  du  dernier  empereur  de  Rome,  et 
ensuite  proclamé  empereur. 

BASSIANUS,  frère  de  Saturninus,  amant  de  Lavinin. 
TITUS  ANDRONICUS,  noble  romain,  général  dans  la 


guerre  contre  les  Golhs. 

Al  ARC  US  ANDRONICUS,  tribun  du  peuple  et  frère 
de  Titus. 

AI  ARC  US, 

QUINTÜS, 

LUCIUS, 

MUTIUS, 
lk  j lcr n k LUCIUS,  enfant  de  Lucius. 

PUBLIUS,  tils  de  Marcus  le  tribun,  et  heveu  de  Titus 
Andronicus. 


Gis  de  Titus  Andronicus. 


1 


I 


SEMPRONIUS. 

ALARBUS.  ) 

CIIIRON,  [ Gis  de  Tamora. 

nÉMÈTRiüs,  ; 

AARON,  More,  amant  de  Tamora. 

05  capitaine  du  camp  de  Titus. 

ÆM1L1U6,  messager. 

GOTH»  ET  ROMAINS. 

05  PAYSAN  OU  B0UFFO5. 

TAMORA  , reine  des  Golhs,  et  ensuite  mariée  À Sa- 
turninus. 

LA  VIN  IA.  GUe  de  Titus  Andronicus. 
une  nourrice , avec  uu  enfant  more. 

SÉ5ATK0R9,  JUGES,  OFFICIER*.  SOLDATS , CtC. 


La  »céoe  «t  à Rome  et  daol  U campagne  voisine. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ART  ta  CAPITOL!,  A MOI 


Dm  *^pi.lpori  elle,  tribun,  rntrtnt  par  I.  partir  .nptricnrr  romtnn  ii.ni  la  lén.t;  rr.nitr  SATURNINUS  ivre  ta.  partblm 
*r  prrr«me  b non  dn  porte»  ; BASSI  ANUS  et  le.  sien,  b Paulr.  porte.  L„  t.mbourn  battent  et  iet  eDMigne.  bout  dépt.j te. 


SATÜBÎUSCS. 

Nobles  patriciens , patrons  de  mes  droits,  dé- 
fendes la  justice  de  ma  cause  par  les  armes  ; et 
vous , mes  concitoyens , que  votre  amour  attache 
à mes  pas , soutenez  avec  l’épée  mes  droits  héré- 
ditaires. Je  suis  le  fils  aîné  du  dernier  empereur 
qui  portait  le  diadème  impérial  de  Rome  : faites 
donc  revivre  en  moi  les  honneurs  et  la  dignité  de 


mon  père,  et  ne  faites  pas  i mon  âge  l’injure  de 
souffrir  qu’on  les  méprise. 

n Assuras. 

Romains, — amis,  qui  suivez  mes  pas  et  fa- 
vorisez mes  droits , si  jamais  Bassianus , le  fils  de 
César,  fut  agréable  auz  yeux  de  Rome  la  souve- 
raine , gardez  donc  ce  passage  au  Capitole  ; et  ne 
souffrez  pas  que  le  déshonneur  approche  du  trône 
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auguste  consacré  à la  vertu,  à la  justice , à la  con- 
tinence et  1 la  grandeur  d’ante  : mais  que  le  mé- 
rite brille  dans  une  élection  libre,  et  ensuite, 
Romains,  combattez  pour  maintenir  la  liberté  de 
votre  choix. 

(Entre  M.rcu*  Andmniru»  par  la  partit  tuperioure.  arec  la 

couronne.) 

MARCUS. 

Princes , dont  l’ambition,  secondée  par  des  fac- 
tions , et  par  les  forces  de  vos  amis , lutte  poui  le 
commandement  et  l’empire,  sachez  que  le  peu- 
ple romain  dont  nous  épousons  spécialement  le 
parti , a , d’une  commune  voix , dans  l’élection 
d’un  maître  de  l’empire,  choisi  Andronicus,  sur- 
nommé le  Pieux , en  considération  des  grands  et 
nombreux  services  qu’il  a rendus  à Rome.  Rome 
ne  renferme  point  aujourd'hui  dans  sou  enceinte 
un  plus  noble  personnage , un  plus  brave  guer- 
rier. Le  sénat  l’a  rappelé  dans  cette  ville , à la  fin 
des  longues  et  sanglantes  guerres  qu'il  a soutenues 
contre  le»  barbares  Goths.  Ce  général , la  terreur 
de  nos  ennemis,  secondé  de  ses  vaillans  fils,  a enfin 
enchaîné  cette  nation  robuste  et  nourrie  dans  les 
armes.  Dix  années  se  sont  écoulées , depuis  le 
jour  qu’il  se  chargea  des  intérêts  de  Rome,  et 
qu'il  châtie  avec  ses  armes  l’orgueil  de  nos  enne- 
mis; cinq  fois  il  est  revenu  sanglant  dans  Rome, 
rapportant  du  camp  ses  vaillans  fils  dans  un  cer- 
cueil.— Et  aujourd'hui  enfin , chargé  d'honora- 
bles dépouilles , le  brave  Andronicus  rentre  dans 
Rome , couvert  des  lauriers  de  la  guerre , et  de  la 
gloire  des  héros.  Permettez-nous  de  vous  prier 
au  nom  de  celui  que  vous  désirez  voir  dignement 
remplacé , au  nom  des  droits  sacrés  du  Capitole, 
que  vous  prétendez  adorer,  et  de  ceux  du  sénat , 
que  vous  prétendez  respecter,  de  vous  retirer,  et 
de  désarmer  les  forces  qui  vous  accompagnent  ; 
congédiez  vos  soldats , et , comme  il  convient  à 
des  candidats,  faites  valoir,  dans  une  élection  pai- 
sible , et  avec  modestie , votre  mérite  et  vos  pré- 
tentions rivales. 

SATURNINES. 

Combien  l’éloquence  de  ce  tribun  réussit  à cal- 
mer mes  peusées  ! 

HASSIAMJS. 

Marcus  Andronicus , je  mets  ma  confiance  dans 
ta  vertu  et  ton  intégrité  ; et  j'ai  tant  de  respect  et 
d'amour  pour  toi  et  les  tiens , pour  tou  noble  frère 
Titu»  et  ses  fils , pour  celle  à qui  toutes  nos  pen- 
sées rendent  un  hommage  soumis,  pour  l'aimable 
latinia,  le  riche  ornement  de  Rome,  que  je  veux 


à l’instant  congédier  mes  amis,  et  me  confiant  â 
ma  destinée  et  à la  faveur  du  peuple,  remettre 
ma  cause  et  mes  droits  dans  la  balance  d’un  tran- 
quille examen. 

( Les  soldais  sortent.) 

SATURNINU8. 

Amis , qui  vous  êtes  montrés  si  zélés  pour  mes 
droits,  jevousrendsgrac.es,  et  vous  licencie  tous. 
J’abandonne  à l’affection  et  â la  faveur  de  ma  pa- 
trie, ma  personne  et  ma  cause.  Rome,  sois  juste 
et  favorable  pour  moi,  comme  je  suis  complaisant 
et  généreux  pour  toi. — Ouvrez  les  portes , et  lais- 
sez-moi  entrer. 

BASS1ANUS. 

Tribuns , et  moi  aussi , son  humble  compé- 
titeur. 

(D«  entrent  el  montent  au  sénat.) 


SCENE  II. 
b»  .»  CAPITAINE. 

LE  CAPITAINE. 

Romains , ouvrez  un  passage  : le  vertueux  An- 
dronicus, le  patron  de  la  vertu,  et  le  plus  brave 
appui  de  Rome , toujours  heureux  dans  les  ba- 
tailles qu’il  donne,  revient  couronné  d'honneur 
et  de  succès,  des  pays  lointains , où  il  a circons- 
crit avec  son  épée  et  mis  sous  le  joug  les  ennemis 
de  Rome. 

(Ou  entend  les  tambours  et  les  trompettes.  Entrent  Mutins  t*t 
Marcus;  suivent  «leui  soldats  portant  un  cercueil  couvert  d'un 
drap  funèbre;  après  marchent  Quintusel  Lucius.  Ensuite  pa- 
rait Titus  Andronicus,  suivi  de  Tutnora  , reine  des  Goths. 
d'Alarbus,  Cblron  et  Démétrius,  avec  lo  More  Aaron,  prison- 
nier*. Cette  marche  est  fermée  par  nne  tfoupe  de  soldats  et  de 
peuple.  On  dépose  à terre  le  cercueil,  et  Titus  parle.) 

TITUS. 

Salut,  Rome  victorieuse  au  milieu  de  mon 
deuil  ! Tel  que  la  nef  qui  a porté  au  loin  sa  car- 
gaison , rentre  chargée  d'un  fardeau  précieux  dans 
la  baie  chérie  d’où  elle  a levé  l’ancre , tel  Andro- 
nicus, ceint  de  guirlandes  de  laurier,  revient  de 
nouveau  saluer  sa  patrie  de  ses  larmes,  larmes 
versées  par  la  joie  sincère  de  se  revoir  dans  Rome. 
— O toi , puissant  protecteur  de  ce  Capitole,  sois 
propice  aux  religieux  devoirs  que  nous  nous  pro- 
posons de  remplir.  — Romains,  de  viogt-cinq 
fils  que  j'avais,  tous  braves,  moitié  du  nombre 
dont  se  vante  Priant,  voilà  tout  ce  qui  me  reste, 
tant  morts  que  vivans  ! Que  Rome  récompense 
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do  son  amour  coût  qui  survivent;  fl  que  ceux 
que  je  conduis  à leur  dernière  demeure  reçoivent 
leur  sépulture  parmi  les  tombeaux  de  leurs  ancê- 
tres. Enfin  c'est  à ce  terme  que  les  Goths  m’ont 
permis  de  renlermer  mon  épée  dans  le  fourreau. 
— Mais  Titus,  père  ingrat  et  trop  insouciant 
pour  les  tiens,  pourquoi  laisses-tu  tes  enfans  si 
long-temps  sans  sépulture , errer  sur  la  redouta- 
ble rive  du  Styx?  Ouvrez  le  passage  et  allons  les 
déposer  près  de  leurs  frères.  (0>  oarre  n tombe.) 
O vous,  je  vous  salue  dans  le  silence  qui  convient 
aux  morts.  Dormez  en  paix , victimes  immolées 
dans  les  guerres  de  votre  patrie.  O asile  sacré , 
qui  renfermes  toute  ma  joie,  paisible  retraite  de 
la  vertu  et  de  j’honneur,  combien  de  mes  enfans 
as-tu  accumulés  dans  ton  sein,  et  que  tu  ne  me 
rendras  jamais! 

LUCIUS. 

Cédez-nous  le  plus  illustre  des  Goths,  pour 
couper  ses  membres , les  entasser  dans  un  bûcher 
et  les  brûler  en  sacrifice  aux  mânes  des  frères  (1), 
devant  cette  tombe  où  reposent  leurs  ossemens; 
afin  que  leurs  ombres  ne  soient  pas  errantes  et 
mécontentes , et  que  nous-mêmes  nous  ne  soyons 
pas  obsédés  sur  la  terre  par  d’cffrayanles  appari- 
tions. 

TITUS. 

Je  vous  donne  celui-ci , le  plus  noble  des  pri- 
sonniers qui  survivent , le  fils  aîné  de  cette  mal- 
heureuse reine. 

TAMOItA. 

Arrêtez,  Romains!  — Généreux  rouquérant , 
victorieux  Titus,  prends  pitié  des  larmes  que  je 
verse,  des  larmes  d’une  mère  souffrante  pour  son 
Gis  ; et  si  jamais  tes  enfans  le  furent  chers , ah  ! 
songe  que  mon  fils  n’est  pas  moins  cher  à sa 
mère.  N’est-cc  pas  assez  que  nous  soyons  con- 
duits à Rome  pour  orner  tou  triomphe  et  ton  re- 
tour, captifs  traînés  sur  tes  pas  et  enchaînés  au 
joug  romain?  Faut-il  enrott  que  mes  Gis  soient 
égorgés  dans  vos  rues , |mur  avoir  vaillamment 
défendu  la  cause  de  leur  pays?  Oh  ! si  ce  fut  en 
loi  un  pieux  zèle  et  un  devoir  de  combattre  pour 
ton  souverain  et  pour  la  patrie,  le  même  zèle  est 
en  eux  également  innocent.  Andronicus,  ne  souille 
point  de  sang  ta  tombe.  Veux-tu  te  rapprocher 
de  la  nature  des  dieux?  Tu  le  feras  en  imitant 
leur  clémence  : la  douce  pitié  est  le  symbole  de  la 

(11  fat  itinnct  fratrum. 
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vraie  grandeur.  Noble  et  magnanime  Titus,  épar- 
gne le  premier-né  de  mes  fils. 

TITUS. 

Modérez-vous,  madame,  et  pardonnez  - moi. 
Ceux  que  vous  voyez  autour  de  moi , vivans  ou 
morts,  sont  leurs  frères,  et  leur  piété  demande 
un  sacrifice  pour  leurs  frères  immolés.  Votre  Gis 
est  marqué  pour  être  la  victime  : il  faut  qu’il 
meure  pour  apaiser  leurs  ombres  gémissantes. 
LUCIUS. 

Qu’on  l’emmène , et  qu’on  allume  à l'instant  le 
bûcher  ; et  coupons  ses  membres  avec  nos  épées, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  consumés. 

Mire u».  Quintes  et  Loties,  sotltnt  tstc  Alerte..) 

TAMORA. 

O piété  cruelle  et  impie  ! 

canon. 

Jamais  la  Scythie  fut-elle  à moitié  aussi  bar- 
bare? 

DÉMÉTMUS. 

I Ne  compare  point  la  Scythie  à l’ambitieuse 
Rome.  Alarbus  va  reposer  en  paix , et  nous,  nous 
survivons  pour  trembler  sous  le  regard  menaçant 
de  Titus. — Allons,  madame,  armez-vous  de  pa- 
tience; mais  conservez  en  même  temps  l’espoir 
que  les  mêmes  dieux , qui  armèrent  la  reine  de 
Troie  (1)  et  lui  offrirent  l’occasion  d’exercer  sa 
vengeance  sur  le  tyran  de  Thrace  surpris  dans 
sa  lente,  pourront  favoriser  également  Tamora 
(laniora,  la  reine  des  Goths,  lorsque  les  Goths 
étaient  libres  et  que  Tamora  était  reine) , et  lui 
offrir  le  moyen  de  venger  sur  ses  ennemis  ses 
sanglans  affronts. 

(Entrent  Mut  lus,  Marcus,  (Juin  tus  et  Laclos.  ) 

LUCIUS. 

Enfin,  mon  souverain  et  mon  père,  nous  avons 
accompli  nos  rites  romains  : les  membres  d’Alar- 
bus  sont  coupés  et  scs  entrailles  alimentent  la 
flamme  du  sacrifice,  dont  la  fumée,  comme  un 
agréable  encens,  s’élève  et  parfume  les  deux;  il 
ne  reste  plus  qu’à  ensevelir  nos  frères  et  à les 
déposer  dans  le  sein  de  Rome , au  bruit  de  nos 
acclamations. 

TITUS. 

Qu’il  en  soit  ainsi , et  qu’ Andronicus  adresse 

(1)  Hécubc  sut  par  ruse  attirer  Polymnestor  dans  la 
tente  où  se  trouvaient  les  autres  Trojcnncs,  pour  se 
venger  de  lui. 

Tnéoiain. 
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à leurs  ombres  le  dernier  adieu.  (Ut  iremptum  m- 

tient,  Undia  qu'on  d^poao  les  cercueil*  dent  la  tombe.  ) 

Reposez  ici , mes  enfans , dans  la  paix  et  l’hon- 
neur ; intrépides  défenseurs  de  Rome , reposez- 
vous  ici , affranchis  désormais  des  vicissitudes  et 
des  malheurs  de  ce  monde.  Cet  asile  ne  recèle  ni 
trahisons  ni  envie;  ici  n’entre  point  l’affreuse 
haine;  ici  nulle  tempête , nui  bruit  ne  troubleront 
votre  repos  ; vous  y goûterez  un  silence , un  som- 
meil éternels.  Reposez-vous  ici,  mes  enfans , dans 
la  paix  cl  l’honneur. 

(Bntr*  Lavlnia.  ) 

LÀYIN1A. 

Que  Titus  aussi  vive  long-temps  dans  la  paix 
et  l’honneur!  Mon  illustre  souverain , mon  tendre 
père , vivez  dans  la  gloire  ! Hélas  ! je  viens  aussi 
payer  le  tribut  de  ma  douleur  à cette  tombe , à la 
mémoire  de  mes  frères  ; et  je  me  jette  11  vos  pieds, 
en  répandant  sur  la  terre  mes  larmes  de  joie  pour 
votre  heureux  retour  dans  Rome.  Ah!  bénissez- 
ntoi  ici  de  votre  main  victorieuse , dont  les  plus 
illustres  citoyens  de  Rome  célèbrent  la  fortune  et 
les  succès. 

Trrcs. 

Bienfaisante  Rome,  dont  1a  tendresse  m’a  ainsi 
réservé  dans  ton  sein  la  consolation  de  ma  vieil- 
lesse pour  faire  goûter  la  joie  à mon  cœur  ! —Vis, 
I jvinia  ; que  tes  jours  surpassent  les  jours  de  ton 
père , et  que  la  gloire  de  ta  vertu  survive , s’il  se 
peut,  à l’éternelle  renommée  ! 

MARCUS. 

Longs  jours  à Titus , mon  frère  chéri , héros 
triompbaut  sous  les  yeux  de  Rome  ! 

TITUS. 

Je  tous  rends  grâce,  aimable  tribun,  mon  noble 
frère  Marcus. 

MARCUS. 

Et  vous  , soyez  les  bienvenus  dans  Rome,  chers 
neveux  qui  revenez  des  guerres  heureuses,  et  vous 
qui  survivez,  et  vous  qui  dormez  dans  la  gloire. 
Jeunes  héros,  votre  bonheur  est  égal,  et  cepen- 
dant ceux  qui  sont  l’objet  de  cette  pompe  funèbre 
jouissent  d’un  triomphe  plus  sûr  ; ils  ont  atteint 
au  bonheur  de  Solon  (1)  et  triomphé  du  hasard, 
dans  le  lit  de  l’honneur. — Titus  Andronicus,  le 
peuple  romain , dont  vous  avez  été  toujours  l’ami 
dans  la  justice  de  sa  cause,  vous  envoie  par  moi, 

(1)  Allusion  à la  ms  unie  de  Solon  : a Nul  homme  ne 
» peut  être  estimé  heureux  qu’après  sa  mort.  » 
Ekboiiiim. 


son  tribun  et  son  ministre  de  confiance,  ce  pal* 
lium  d’une  blancheur  pure  et  sans  tache,  et  vous 
admet  à l’élection  pour  l’empire,  concurremment 
avec  les  enfans  de  notre  dernier  empereur.  Pla- 
cez-vous donc  au  uombre  des  candidats  (1  ) ; 
mettez  cette  robe  et  aidez  à donner  un  chef  il 
Rome,  aujourd’hui  sans  maître. 

TITUS. 

Le  corps  glorieux  de  l’état  demande  une  tête 
plus  forte  que  la  mienne,  que  l’àge  et  la  faiblesse 
ont  rendue  chancelante.  Quoi!  irais-je  revêtir 
celte  robe  et  vous  importuner  de  moi  ; me  laisser 
proclamer  aujourd’hui  empereur,  pour  céder  de- 
main l’empire  et  ma  vie,  et  vous  laisser  à tous  le 
trouble  et  les  soins  d’une  nouvelle  élection?  — • 
Rome,  j’ai  été  ton  soldat  pendant  quarante  années, 
cl  j’ai  commandé  avec  bonheur  les  forces  de  ma 
patrie;  j’ai  enseveli  vingl-un  fils,  tous  vaillans, 
tous  armés  chevaliers  dans  le  champ  de  bataille  et 
tués  honorablement  les  armes  à la  main , dans  la 
cause  et  le  service  de  leur  illustre  patrie  ; donnez- 
moi  un  bâton  d’honneur  pour  appuyer  ma  vieil- 
lesse , mais  non  pas  un  sceptre  pour  gouverner 
l’univers;  il  le  soutint  d’une  main  ferme  et  sûre, 
seigneurs,  celui  qui  l'a  porté  le  dernier. 

MARCUS. 

Titus,  tu  demanderas  l’empire,  et  tu  l’obtien- 
dias. 

SATURNIN  US. 

Orgueilleux  et  ambitieux  tribun,  peux-tu  oser... 

MARCUS. 

Modérez-vous,  prince  Saturninus. 

SATURNIM’S. 

Romains , faites-moi  justice.  Patriciens , tirez 
vos  épées,  et  ne  les  renfermez  qu’après  que  Sa- 
turninus  sera  empereur  de  Rome. — Andronicus, 
il  vaudrait  mieux  que  tu  fusses  embarqué  sur  le 
Slyx  pour  les  enfers , que  de  venir  me  voler  les 
cœurs  du  peuple. 

LUCIUS. 

Présomptueux  Saturninus,  qui  interromps  le 
bien  que  te  veut  faire  le  généreux  Titus. . . 

TITUS. 

Calmez-vous,  prince  : je  vous  restituerai  les 
cœurs  du  peuple,  et  les  séparerai  d’eux-mémes, 
pour  se  donner  â vous. 

(I)  On  sait  que  le  nom  de  candidalut  n pris  son  ori- 
gine de  la  robe  blanche  que  portaient  à Uontc  ceux  qui 
aspiraient  aus  grandes  dignités. 
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SATURNINUS. 

Andronicus , je  ne  te  flatte  point  ; mais  je  t’ho* 
nore , et  je  t’honorerai  tant  que  je  vivrai.  Si  tu 
veux  seconder  mon  parti  de  tes  amis , j’en  serai 
reconnaissant;  et  la  reconnaissance  est  un  noble 
et  digne  salaire  pour  les  âmes  généreuses. 

TITUS. 

Peuple  romain,  et  vous,  tribuns  du  peuple,  je 
demande  vos  voix  et  vos  suffrages  ; voulez  - vous 
en  accorder  la  faveur  à Andronicus? 

MARCUS. 

Pour  récompenser  le  brave  Andronicus,  et  le 
féliciter  de  son  retour  à Rome,  le  peuple  accep- 
tera l’empereur  qu’il  aura  nommé. 

TITUS. 

Tribuns , je  vous  rends  grâces  : je  demande 
donc  que  v ous  élisiez  empereur  le  fils  aîné  de  votre 
dernier  souverain,  le  prince  Saturninus,  dont 
j’espére  que  les  vertus  réfléchiront  leur  éclat  sur 
Rome,  comme  le  soleil  réfléchit  ses  rayons  sur  la 
terre,  et  mûriront  la  justice  dans  toute  cette  ré- 
publique.. Si  votre  choix  veut  confirmer  ma  voix, 
couronnez-le  et  criez  : Vive  notre  empereur  ! 

MARCUS. 

De  la  voix  et  desapplaudisscmens  unanimes  de 
la  nation,  des  patriciens  et  des  plébéiens,  nous 
créons  Saturninus  empereur,  souverain  de  Rome, 
et  nous  crions  : Vive  Saturninus  notre  em- 
pereur ! 

(Une  longue  fanfare,  jusqu'à  ce  ({lie  lu  tribuns  descendent.) 

SATURNINUS. 

Titus  Andronicus,  en  reconnaissance  de  la  fa- 
veur de  ton  suffrage  dans  notre  élection,  je  te  fais 
les  remercîmens  que  méritent  tes  importans  ser- 
vices, et  je  veux  payer  par  des  effets  ton  zèle 
obligeant  ; et  d’abord , pour  premier  essai  de  mes 
bienfaits,  et  voulant  ijlustrer  ton  nom  et  ton  ho- 
norable famille,  je  veux  élever  ta  fille  Lavinia  au 
titre  d’impératrice , la  faire  à la  fois  la  souveraine 
de  Rome  et  de  mon  cœur,  et  la  prendre  pour 
épouse  dans  le  Panthéon  sacré.  Parle , Androni- 
cus , cette  proposition  a-t-elle  ton  agrément? 

TITUS. 

Elle  me  flatte  infiniment , mon  digne  souverain  ; 
je  me  tiens  singulièrement  honoré  de  cette  al- 
liance ; et  ici , à la  vue  de  Rome , je  consacre  à 
Saturninus,  le  maître  et  le  chef  de  notre  répu- 
blique, l’empereur  du  vaste  univers,  mon  épée, 
mon  char  de  triomphe  et  mes  captifs  : présens 
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dignes  du  souverain  maître  de  Rome.  Daignez  re- 
cevoir, comme  un  tribut  que  je  vous  dois,  les 
marques  de  mon  honneur  abaissées  à vos  pieds. 

SATURNINUS. 

Merci,  noble  Titus,  toi,  le  créateur  de  mon 
existence.  Rome  se  souviendra  combien  je  suis 
lier  de  ton  alliance  et  de  tes  dons;  et  lorsqu’il 
m’arrivera  d’oublier  jamais  le  moindre  de  tes  in- 
appréciables services,  Romains , oubliez  aussi  vos 
serinens  de  fidélité  envers  moi. 

TITUS  à Tamara. 

Maintenant , madame , vous  êtes  la  prisonnière 
de  l’empereur;  d’un  homme,  qui,  en  considéra- 
tion de  votre  rang  et  de  votre  mérite , vous  trai- 
tera avec  noblesse  ainsi  que  votre  suite. 

SATURNINUS. 

Une  belle  dame,  assurément!  et  du  teint  dont 
je  voudrais  choisir  mon  épouse , si  mon  choix 
était  encore  à faire.  — Belle  reine,  écartez  ces 
sombres  nuages  dont  votre  front  est  attristé  : quoi- 
que la  fortune  de  la  guerre  vous  ait  fait  subir  cette 
étrange  révolution,  vous  ne  venez  point  pour  être 
méprisée  dans  Rome;  partout  vous  serez  traitée 
en  reine.  Reposez-vous  sur  ma  parole,  et  n’étei- 
gnez pas  toute  espérance  dans  l’abattement.  Ma- 
dame, celui  qui  cherche  à vous  consoler  peut  vous 
faire  plus  que  n’est  la  reine  des  Goths.  —Lavi- 
nia , vous  n’êtcs  pas  choquée  de  ce  que  je  viens 
de  dire  ? 

LAVINIA. 

Moi,  monseigneur?  Non.  Vos  nobles  intentions 
me  garantissent  que  ce  compliment  n’est  qu’uuc 
politesse  qui  sied  bien  à un  prince. 

SATURNINUS. 

Je  vous  rends  grâces,  aimable  Lavinia. — Ro- 
mains, sortons.  Nous  rendons  ici  la  liberté  à nos 
prisonniers  sans  aucune  rançon  ; vous,  seigneurs, 
faites  proclamer  notre  élection  au  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes. 

RASSIANUS  t'emparant  de  Layinia. 

Seigneur  Titus , permettez,  cette  jeune  fille  est 
à moi. 

TITUS. 

Quoi  ! agissez  - vous  sérieusement , monsei- 
gneur ? 

RASSIANUS. 

Oui , noble  Titus,  et  je  suis  résolu  de  me  faire 
justice  à moi-même,  et  de  reprendre  ce  qui  m’ap- 
partient. 

(L’emF«reur  fait  (a  cour  à T a mon  par  signe».) 
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MARCUS. 

Cuacun  son  droit  (1)  est  la  loi  de  notre  justice 
romaine  : ce  prince  en  use  et  ne  reprend  que 
son  bien. 

LUCIOS. 

Et  il  en  restera  le  jwsscsscur  tant  que  Lucius 
vivra. 

TITUS. 

Traîtres , loin  de  moi.  Où  est  la  garde  de  l’em- 
pereur? Trahison,  seigneur!  Lavinia  est  ravie. 

SATURNINUS. 

Ravie!  par  qui? 

RASSIANUS. 

Par  celui  qui  peut  avec  justice  enlever  au 
monde  l’épouse  qui  est  fiancée  avec  lui. 

(Bauianus  sort  avec  Larinia.) 

MUTIUS. 

Mes  frères,  aidez-nous  à la  conduire  en  sûreté 
hors  de  cette  enceinte;  et  moi,  avec  mon  épée, 
je  me  charge  de  garder  cette  porte. 

TITUS. 

Suivez-moi , monseigneur,  et  bientôt  je  la  ra- 
mènerai dans  vos  bras. 

MUTIUS. 

Monseigneur,  vous  ne  passerez  point  cette 
porte. 

TITUS. 

Quoi  ! jeune  traître,  lu  me  fermeras  mon  che- 
min dans  Rome? 

(Il  1r  tue.) 

MUTIUS. 

Au  secours!  Lucius,  au  secours! 

LUCIUS. 

Monseigneur,  vous  êtes  injuste  , pour  ne  rien 
dire  de  plus  : vous  avez  tué  votre  fils  dans  une 
querelle  mal  fondée. 

TITUS. 

Ni  toi,  ni  lui,  u’êtes  plus  mes  enfans  : mes 
enfans  n’auraient  jamais  voulu  me  déshonorer. 
Traître , rends  Lavinia  à l’empereur. 

LUCIUS. 

Morte , si  vous  le  voulez  ; mais  non  pas  pour 
être  son  épouse,  après  qu’elle  est  promise  par  un 
contrat  légitime  à la  tendresse  d’un  autre  époux. 

SATURNINUS. 

Non , Titus , non.  L’empereur  n’a  pas  besoin 
d’elle  ; ni  d’elle,  ni  de  toi , ni  d’aucun  de  ta  race  : 

(1)  L'original  porte  : Suum  cuique. 
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il  me  faut  du  temps  pour  me  fier  à celui  qu  ra’a 
joué  une  fois  ; jamais  tu  n’auras  ma  confiance , ni 
toi , ni  tes  fils  perfides  et  insolens , tous  ligues 
ensemble  pour  me  déshonorer.  N’y  avait-il  donc 
dans  Rome  que  Saturuinus  dont  tu  pusses  faire 
l’objet  de  ton  insulte  et  de  ton  mépris?  Cette  con- 
duite, Andronicus , cadre  bien  avec  l’insolent 
propos  que  tu  tiens , que  j’ai  mendié  l’empire  de 
tes  mains. 

TITUS. 

O horreur!  quels  sont  les  reproches  qui  me 
sont  adressés? 

SATURNINUS. 

Poursuis  ; va , cède  celte  créature  volage  à celui 
qui  a levé  pour  elle  son  épée  menaçante  : tu  auras 
un  vaillant  gendre,  un  homme  bien  fait  pour  errer 
vagabond  avec  tes  fils  effrénés  dans  la  république 
de  Rome. 

TITUS. 

Ces  paroles  sont  autant  de  poignards  enfoncés 
dans  mon  cœur. 

SATURNINUS. 

Et  vous , aimable  Tamora , reine  des  Gotlis, 
qui  surpassez  en  beauté  les  plus  belles  dames  ro- 
maines, comme  Diane  efface  ses  nymphes,  si  ce 
choix  soudain  que  je  fais  de  vous  peut  vous  plaire, 
dans  l’instant  même , Tamora , je  vous  choisis 
pour  épouse,  et  je  veux  vous  créer  impératrice  de 
Rome. — Parlez,  reine  des  Goths,  applaudissez- 
vous  à mon  choix?  Et  je  le  jure  ici  par  tous  les 
«lieux  de  Rome,  puisque  le  pontife  et  l’eau  sacrée 
sont  si  près  de  nous , que  ces  flambeaux  sont  al- 
lumés , et  que  tout  est  préparé  pour  l’hyménée , 
je  ne  reverrai  point  les  ruesde  Rome,  ni  ne  mon- 
terai à mon  palais,  que  je  n’emmène  avec  moi 
mon  é j>o u se , unie  à moi  dans  toutes  les  formes 
solennelles. 

TAMORA. 

Et  ici , à la  vue  du  ciel , je  jure  à Rome  que , 
si  Saturninus  élève  à cet  honneur  la  reine  des 
Goths,  elle  sera  dévouée  humblement  à tous  scs 
désirs  ; tendre  mère  et  nourrice  soigneuse  de  sa 
jeunesse. 

SATURNINUS. 

I 

I Montez , belle  reine , les  degrés  du  Panthéon. 
Seigneurs , accompagnez  votre  illustre  empereur 
et  son  aimable  épouse , envoyée  par  le  ciel  pour 
être  unie  à Saturninus,  dont  la  sagesse  répare 
l'injustice  de  sa  fortune  ; là , nous  accomplirons 
les  cérémonies  de  notre  hymen. 

(Ils  sortent.  Reste  Tito»  Andronicus.) 
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TITtR. 

11  ne  m’est  pas  ordonné  de  suivre  la  cour  de 
cette  épouse,  — Titus , quand  donc  t’es-lu  jamais 
vu  ainsi  seul,  ainsi  déshonoré,  et  provoqué  par 
mille  affronts! 

(Entrent  Marcoa  Andronictia,  Lucius,  Quinine  et  JUrcu».) 

MARCUS. 

Ah!  vois,  Titus,  vois  ce  que  tu  as  fait;  tu  as 
tue  un  vertueux  fils,  tué  dans  une  injuste  que- 
relle. 

nra. 

Non , tribun  insensé , non  ; il  n’est  point  mou 
fils, — ni  toi,  ni  ces  hommes  confédérés  dans  l’at- 
tentat qui  a déshonoré  toute  notre  familie.  Indi- 
gne frère , indignes  enfans  ! 

LGClliS. 

Hais  donnez-lui  du  moins  la  sépulture  conve- 
nable, donnons  à Mutius  une  part  dans  le  tom- 
beau de  scs  frères. 

rrris. 

Traîtres,  écartez-vous:  il  ne  reposera  point  dans 
celte  tombe.  Ce  monument  subsiste  depuis  cinq 
siècles  : et  je  l’ai  réparé  et  orné  à grands  frais  : ici 
ne  reposent  que  les  guerriers , les  enfans  qui  ont 
servi  Rome  ; eux  seuls  ont  droit  à ce  tombeau  glo- 
rieux : il  ne  renferme  point  de  rebelle  tué  dans 
une  querelle  honteuse  ! Enterrez-lc  oit  vous 
pourrez,  il  n'entrera  pas  ici. 

MARCUS. 

Mon  frère , c’est  en  vous  une  barbare  impiété  : 
les  exploits  de  mou  neveu  Mutius  parlent  en  sa 
faveur  ; il  doit  être  enseveli  avec  ses  frères. 

(Lcioofani  de  Titus  parlent.) 

LES  FILS. 

Et  il  le  sera , ou  nous  l'accompagnerons. 

TITUS. 

Et  il  U sera,  dites-vous?  Quel  est  l'insolent 
qui  a proféré  ce  mot? 

QUINTUS. 

Celui  qui  le  soutiendrait  en  tout  autre  lieu  que 
celui-ci. 

TITUS. 

Quoi!  voulez-vous  l’y  ensevelir  malgré  moi? 

MARCUS. 

Non , noble  Titus  ; mais  nous  te  prions  de  par- 
donner à Mutius,  et  de  lui  accorder  la  sépulture. 

Trrus. 

Marcus,  c’est  toi-méme  qui  as  souillé  ma  gloire 
d’opprobre;  c’est  loi  qui,  avec  ces  ingrats,  as 


blessé  mon  honneur  : je  vous  mets  au  rang  de 
mes  ennemis.  Ne  m’importunez  plus  davantage, 
et  retirez-vous. 

LUCIUS. 

Il  est  dans  le  délire.  Retirons-nous. 


QUINTUS. 

Moi , non , qu’après  que  les  ossemens  de  Mu- 
tius seront  ensevelis. 

(Le  frire  et  le*  enfan»  * 'agenouillant.) 

MARCUS. 

Mon  frère , la  nature  parle  dans  ce  titre. 
QUINTUS. 

Mon  père,  la  nature  parle  dans  ce  nom. 
TITUS, 

Ne  me  parlez  plus,  si  vous  aimez  votre  bon- 
heur. 


MARCUS. 

Illustre  Titus , toi , qui  es  plus  que  la  moitié  de 
mon  amc. 

LUCIUS. 

Cher  père,  laine  et  la  substance  de  nous  tous. .. 

MARCUS. 

Permets  que  ton  frère  Marcus  enterre  ici,  dans 
l'asile  de  la  vertu , sou  noble  neveu  qui  est  mort 
dans  la  cause  de  l’honneur  et  de  Lavinia  : tu  es 
Romain,  uc  sois  donc  pas  barbare.  Les  Grecs, 
mieux  conseillés , consentirent  à ensevelir  Ajax 
qui  s’était  tué  lui-mème , et  le  sage  fils  de  Laérte 
plaida  avec  une  éloquence  touchante  pour  ses  fu- 
nérailles : ne  refuse  donc  pas  l’entrée  de  ce  tom- 
beau au  jeune  Mutius  qui  faisait  ta  joie. 

TITUS. 

Lève-toi , Marcus , lève-toi.  — Le  plus  désas- 
treux jour  que  j’aie  vu  jamais,  c’est  celui-ci  ; me 
voir  déshonoré  par  mes  enfans  dans  le  sein  de 
Rome  même!  Allons,  ensevelissez-le....  et  moi 
après. 

(5e*  frère*  dépotent  Mulius  dan*  ta  tombeau.) 

LUCIUS. 

Cher  Mutius,  repose  ici  avec  tes  frères,  jusqu’à 
ce  que  nous  venions  orner  ta  tombe  de  glorieux 
trophées,  (tu  »’«geoooiriem  tou*,  et  di*ent:)  Que  per- 
sonne üc  verse  des  larmes  pour  le  noble  Mutius  : 
il  vit  dans  la  gloire,  celui  qui  meurt  pour  la  cause 
de  la  vertu. 

MARCUS. 

Monseigneur, — pour  faire  diversion  à ce  mortel 
chagrin , — dites-moi  comment  il  arrive  que  la 
rusée  reine  des  Goths  se  trouve  soudain  la  souve- 
raine de  Rome. 
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TITUS. 

Je  l’ignore , Marcus  ; mais  je  sais  que  rien  n’esl 
plus  vrai.  Si  c’était  un  projet , ou  l’ouvrage  du 
moment , je  ne  puis  le  dire.  Mais  n’a-t-elle  donc 
pas  une  immense  obligation  à l'homme  qui  l’a 
amenée  d’un  pays  si  lointain , pour  monter  ici  à 
cette  fortune  suprême?  Oui,  et  sans  doute  elle  le 
récompensera  généreusement. 

( l'nc  fanfare.  — Rentrent  l’empereur,  Tamora,  Cbiron  et 
triu»,  arec  le  Sure  Aaron,  par  une  porte;  Bassianus  et  Larinia, 
arec  d’autres,  paraissent  à l’autre  porte.) 

SATURNINUS. 

Ainsi,  Bassianus,  vous  vous  êtes  emparé  de  vo- 
tre proie  ; que  le  ciel  vous  rende  heureux  dans 
la  possession  de  votre  brave  épouse  ! 

BASSIANUS. 

Et  vous , dans  la  jouissance  de  la  vôtre , monsei- 
gneur : je  n’en  dis  pas  davantage,  ni  ne  vous  en 
souhaite  pas  moins;  et  je  vous  fais  mes  adieux. 

SATURNIN  US. 

Traître , si  Rome  a des  lois , ou  nous  du  pou- 
voir, toi  et  ta  faction,  vous  vous  repentirez  de  ce 
rapt 

BASSIANUS. 

Vous  appelez  rapt,  monseigneur,  prendre  mon 
bien,  mon  amante  fidèle,  dont  la  foi  m’a  été  solen- 
nellement engagée,  et  qui  est  maintenant  mon 
épouse?  Mais  que  les  lois  de  Rome  en  décident  ; 
en  attendant,  je  suis  possesseur  de  mon  bien. 

SATURN1NUS. 

C’est  bien,  seigneur.  Vous  êtes  vif  et  précis  avec 
nous  ; mais,  si  uous  vivons,  je  serai  aussi  tran- 
cliant  avec  vous. 

BASSIANUS. 

Monseigneur,  je  dois  répondre  de  ce  que  j’ai  fait 
du  mieux  que  je  pourrai  ; et  j’en  répondrai  sur  ma 
tête.  Je  n’ai  plus  qu’une  observation  à faire  à vo- 
tre majesté.  — Par  tous  les  devoirs  que  je  dois  à 
Rome , ce  noble  Romain , Titus  que  voilà  ici , est 
outragé  dans  l’opinion  d’autrui  et  dans  son  hon- 
neur; lui,  qui,  pour  vous  rendre  I.a\inia,  a tué 
de  sa  propre  main  son  plus  jeune  fils,  par  zèle 
pour  vous , et  enflammé  de  colère  de  sc  voir  tra- 
versé dans  le  don  qu’il  avait  fait  sincèrement  de 
sa  tille.  Rcndez-lui  donc  vos  bonnes  grâces , Sa- 
turuinus , à lui  qui  dans  toutes  ses  actions  s’est 
montré  le  père  et  l’ami  de  Rome  et  de  vous. 

TITUS. 

Prince  Bassianus,  laisse-moi  le  droit  de  jus- 
tifier mes  actions.  C’est  toi  et  ceux  qui  te  suivent 


qui  m’ont  déshonoré.  Que  Rome  et  le  ciel  juste 
soient  mes  juges,  et  déposent  combien  j’ai  chéri 
et  honoré  Saturninus. 

TAMORA. 

Mon  digne  souverain,  si  jamais  Tamora  eut 
quelques  grâces  aux  yeux  de  votre  majesté , dai- 
gnez m’entendre  parler  d’une  voix  impartiale  pour 
tous  ; et  à ma  prière , cher  époux , pardonnez  le 
passé. 

SATURNINUS. 

Quoi , madame , me  voir  déshonoré  publique- 
ment, et  le  souffrir  lâchement  sans  en  tirer  ven- 
geance ! 

TAMORA. 

Non  pas,  monseigneur  : que  les  dieux  de  Rome 
me  préservent  de  vous  conseiller  jamais  de  vous 
déshonorer!  Mais, sur  mon  honneur,  j’ose  protes- 
ter de  l’innocence  du  brave  Titus  dans  ce  qui  s’est 
passé  ; et  sa  fureur,  qu’il  n’a  pas  dissimulée , at- 
teste son  chagrin.  Daignez  donc,  à ma  prière,  je- 
ter sur  lui  un  regard  favorable  : ne  perdez  pas,  sur 
un  soupçon  injuste , un  si  brave  ami , et  n’affligez 
pas  de  vos  regards  irrités  son  cœur  généreux. 
(A  pari.)  Monseigneur,  laissez-vous  guider  par  moi, 
laissez-vous  gagner  : dissimulez  tous  vos  ressenti- 
mens  ; vous  n’ôtes  que  depuis  un  moment  placé 
sur  le  trône  : craignez  que  le  peuple  et  les  patri- 
ciens aussi,  après  un  examen  approfondi,  ne  pren- 
nent le  parti  de  Titus,  et  ne  vous  renversent  dn 
trône , offensés  de  votre  ingratitude , crime  que 
Rome  met  au  rang  des  plus  odieux  forfaits.  Cédez 
à leurs  prières , et  laissez-moi  le  soin  de  l’avenir  : 
je  trouverai  un  jour  pour  les  massacrer  tous,  pour 
effacer  de  la  terre  leur  faction,  et  leur  famille  en- 
nemie, et  ce  père  barbare,  et  ses  traîtres  enfans, 
à qui  j’ai  demandé  en  vain  la  vie  de  mon  fils  ; je 
leur  ferai  connaître  ce  qu’il  en  coûte  pour  laisser 
une  reine  s’humilier  à genoux  dans  les  rues,  et 
demander  grâce  en  vain.  — Allons,  allons,  mon 
cher  empereur.  — Approchez,  Andronicus.  — Sa- 
turninus , rendez  votre  estime  à ce  vertueux  vieil- 
lard , et  consolez  son  cœur,  accablé  sous  les  me- 
naces de  votre  front  courroucé. 

SATURNINUS. 

Levez-vous,  Titus,  levez-vous;  mon  impéra- 
trice a fléchi  mon  cœur. 

TITUS. 

Je  rends  grâces  à votre  majesté  et  à l'impéra- 
trice. Ces  consolantes  paroles,  vos  regards  adou- 
cis, versent  en  moi  une  nouvelle  vie. 
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Titus,  je  suis  incorporée  à l'empire  de  Rome  ; 
je  suis  maintenant  devenue  Romaine  par  une  heu- 
reuse adoption , et  mon  devoir  m’oblige  de  veiller 
au  bien  de  l’empereur.  Tontes  querelles  expirent 
en  ce  jour,  Andronicus. — Et  que  j’aie  l'honneur, 
mon  cher  empereur,  de  vous  avoir  réconcilié  avec 
vos  amis.  — Quant  à vous , prince  Rassianus , j’ai 
donné  ma  parole  b l’empereur  que  vous  serez  plus 
doux  et  plus  traitable.  — Et  dissipez  toute  crainte, 
seigneurs.  — Et  vous  aussi , Lavinia  : guidés  par 
mon  conseil , vous  allez  tous , humblement  b ge- 
noux , demander  pardon  à sa  majesté. 

LUCIUS. 

Nous  l’implorons  ; et  nous  prenons  le  ciel  et  sa 
majesté  b témoin , que  nous  avons  mis  dans  notre 
conduite  toute  la  modération  qu’il  nous  a été  pos- 
sible , en  défendant  l’honneur  de  notre  sœur  et  le 
nétre. 

MARCUS. 

J’atteste  la  même  chose  sur  mon  honneur. 

SATURNINES. 

Retirez-vous , et  ne  me  parlez  plus  ; ne  m'im- 
portunez pas  plus  long-temps. 

■a»-1-- - ! . ..  — ne 


TAMORA. 

Non,  non,  généreux  empereur.  Il  faut  que  nous 
soyons  tous  amis.  Le  tribun  et  ses  neveux  vous 
demandent  grâce  ; je  ne  serai  pas  refusée  de  vous  : 
cher  époux , ramenez  vos  regards  sur  eux. 

SATURNINUS. 

Marcus , à ta  considération  et  à celle  de  ton 
frère  Titus , je  pardonne  à ces  jeunes  gens  leur 
attentat  odieux.  — Levez-vous  tous.  Lavinia,  vous 
m’avez  abandonné,  comme  un  homme  de  néant. 
J'ai  retrouvé  une  amie  ; et  j’ai  juré  par  le  Styx 
: que  je  ne  quitterais  pas  le  prêtre  sans  être  marié. 
— Venez  : si  la  cour  de  l’empereur  peut  fêler  deux 
noces  à la  fois,  vous  serez  tna  convive,  Lavinia , 
vous  et  vos  amis.  — Ce  jour  sera  tout  à l'amour, 
Tatnora. 

TITUS. 

Demain , si  c’est  le  bon  plaisir  de  votre  majesté 
j que  nous  chassions  la  panthère  et  le  cerf  ensem- 
I hle , avec  les  cors  et  les  meutes  nous  irons  donner 
i à votre  majesté  le  salut  du  matin. 

SATURNINES. 

Volontiers  Titus;  et  je  vous  sais  bon  gré  de  la 
proposition. 

(Ils  sortent.) 
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AARON. 

Maintenant  Tamora  monte  au  sommet  de  l'O- 
lympe , loin  de  la  portée  des  traits  de  la  fortune  : 
assise  au  haut  des  airs , elle  ne  craint  ni  les  feux 
de  l’éclair,  ni  les  éclats  de  la  foudre  ; elle  est  au 
dessus  des  atteintes  menaçantes  de  la  pâle  envie. 
Telle  que  le  soleil  lorsqu’il  salue  l’aurore , et  que 
dorant  l’Océan  de  ses  rayons,  il  parcourt  le  zodia- 


que dans  son  char  radieux,  et  voit  ramper  au  des- 
sous de  lui  la  cime  des  monts  les  plus  élevés  ; telle 
est  aujourd'hui  Tamora.  — Toutes  les  grandeurs 
de  la  terre  rendent  hommage  à son  génie  et  à sa 
fortune . et  la  vertu  s’humilie  et  tremble  à l’aspect 
de  son  front  impérieux.  Allons , Aaron , arme  ton 
cœur,  et  dispose  tev  pensées  pour  t’élever  avec  ta 
royale  maîtresse,  et  parvenir  à le  hauteur  où  elle 
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règne  : long- temps  tu  l’as  traînée  en  triomphe  sur 
tes  pas  , captive  dans  les  liens  de  l’amour,  plus 
iortement  attachée  aux  yeux  séduisans  d’Aaron 
que  ne  l’était  Prométhée  aux  rochers  du  Caucase. 
Loin  de  moi  ces  vètemens  d’esclave , loin  de  moi 
les  humbles  et  vaines  pensées.  Je  veux  briller  et 
reluire  d’or  et  de  perles , pour  servir  ma  nouvelle 
impératrice  ; qu’ai-je  dit  ? servir  ? pour  m’eni- 
vrer de  plaisir  avec  cette  reine , cette  déesse,  cette 
Sémiramis  ; sirène  enchanteresse , elle  charmera 
le  Saturninus  de  Rome,  et  verra  son  naufrage 
et  celui  de  ses  états.  Holà  ! quel  est  ce  bruit! 

( Entrer»  Chiron  el  D&sétrius  en  querelle.) 

DÉMÉTRIUS. 

Chiron , tu  es  trop  jeune  , ton  esprit  est  trop 
novice , trop  faible , et  trop  brut  encore , pour 
venir  usurper  ma  place  dans  le  cœur  à qui  je  sais 
plaire  , et  qui  pourrait  bien,  autant  que  je  peux 
le  pénétrer,  se  prendre  d’affection  pour  moi. 

CHIRON. 

Démétrius , tu  es  trop  présomptueux  en  tout , 
et  surtout  en  prétendant  m’accabler  par  tes  for- 
fanteries. Ce  n’est  pas  la  différence  d’une  ou  deux 
années  qui  peut  me  rendre  moins  agréable , ou  te 
rendre  plus  fortuné  : j’ai  tout  ce  qu’il  faut , aussi 
bien  que  toi , pour  servir  ma  maîtresse  et  mériter 
ses  faveurs  ; et  mon  épée  te  le  prouvera , et  dé- 
fendra mes  droits  à l’amour  de  Lavinia. 

AARON. 

Des  massues , des  massues  ! — Ces  amoureux 
ne  pourront  pas  se  tenir  en  paix. 

DÉMÉTRIUS. 

Quoi!  enfant,  parce  que  ma  mère  a impru- 
demment armé  ton  côté  d’une  épée  de  danse , as- 
tu  la  téméraire  insolence  de  mener  tes  amis  ? Va 
clouer  ta  lame  dans  ton  fourreau , jusqu’à  ce  que 
tu  aies  appris  à mieux  la  manier. 

CHIRON. 

En  attendant , avec  le  peu  de  science  que  je 
puis  avoir,  tu  vas  connaître  jusqu’où  va  mon  cou- 
rage. 

(Il»  tirent  !'ép<5o.) 

DÉMÉTRIUS. 

Oui  ! enfant , es-tu  devenu  si  brave? 

AARON. 

Eh  bien  ! eh  bien  , seigneurs?  Quoi  ! osez- vous 
tirer  vos  armes  si  près  du  palais  de  l’empereur, 
et  engager  ensemble  cette  querelle  indiscrète?  Je 
connais  à merveille  la  souroe  de  cette  animosité  ; 
Je  ne  voudrais  pas  pour  un  trésor  que  la  cause  en 


fût  connue  de  ceux  qu’elle  intéresse  le  plus  ; et 
pour  tous  les  trésors  ensemble,  que  votre  illustre 
mère  fût  ainsi  déshonorée  dans  la  cour  de  Rome. 
Au  nom  de  la  honte,  renfermez  vos  épées. 

CHIRON. 

Non  pas  moi , que  je  ne  l’aie  enfoncée  dans  son 
sein , et  que  je  lui  aie  fait  rentrer  jusqu’au  cœur 
les  insultans  reproches  dont  il  s’est  permis  de  me 
déshonorer  ici. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  suis  tout  prêt  et  déterminé....  Lâche,  hardi 
en  propos  insultans,  qui  tonnes  avec  la  langue, 
et  n’oses  rien  avec  ton  arme  ! 

AARON. 

Séparez-vous,  vous  dis-je.  — Par  les  dieux 
qu’adorent  les  Goths  belliqueux,  ce  petit  que- 
relleur nous  perdra  tous. — Gomment,  seigneurs? 
— Ne  savez-vous  pas  combien  il  est  dangereux 
d’empiéter  sur  les  droits  d'un  prince  ? Quoi  ! La- 
vinia est-elle  donc  devenue  si  abandonnée , ou 
Bassiantis  si  dégénéré , que  vous  puissiez  élever 
pareilles  querelles  pour  l’amour  de  cette  dame , 
sans  contradiction , sans  justice  et  sans  vengeance? 
Jeunes  gens,  prenez  garde. — Si  l’impératrice  sa- 
vait la  cause  de  cette  discorde,  le  bruit  n’en  plai- 
rait pas  à son  oreille. 

CHIRON. 

Je  ne  m’embarrasse  guère  qu’elle  le  sache , elle 
et  l’univers  entier  : j’aime  Lavinia  plus  que  l’u- 
nivers. 

DÉMÉTRIUS. 

Jeune  imberbe,  apprends  à faire  un  choix  plus 
rabaissé  à ta  portée  : Lavinia  est  l’espérance  de  ton 
frère  aîné. 

AARON. 

Quoi  ! avez-vous  perdu  la  raison?  — Ne  savez- 
vous  pas  combien  ces  Romains  sont  furieux  et 
impatiens,  et  qu’ils  ne  peuvent  souffrir  de  rivaux 
dans  leurs  amours?  Je  vous  le  dis,  seigneurs,  vous 
tramez  vous-mêmes  votre  mort  par  ce  complot. 

CHIRON. 

Aaron , je  donnerais  mille  morts  pour  jouir  de 
celle  que  j’aime. 

AARON. 

Pour  jouir  d’elle  ! — Comment  ? 

DÉMÉTRIUS. 

Et  quel  est  donc  ce  grand  sujet  d’étonnement  ? 
C’est  une  femme , elle  peut  être  recherchée  ; c’est 
une  femme , elle  peut  être  conquise  ; c’est  Lavi- 
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nia,  cilc  doit  vire  aimée.  Allez,  allez,  il  passe 
plus  d’eau  par  le  moulin  que  n’en  voit  le  meu- 
nier ; cl  nous  savons  de  reste  qu’il  est  aisé  d’en- 
lever une  tranche  au  chanteau  sans  qu’il  y paraisse. 
Quoique  Bassianus  soit  le  frère  de  l'empereur, 
des  personnages  qui  valaient  mieux  que  lui  ont 
porté  l’aigrette  de  Yulcain. 

AARON  i pari. 

Oui , des  personnages  aussi  grands  que  Satur- 
uinus  pourraient  bien  la  porter  aussi. 

DÉMÉTRIUS. 

Pourquoi  donc  désespérerait-i!  du  succès , celui 
qui  sait  faire  sa  cour  avec  de  douces  paroles , de 
tendres  regards,  et  de  riches  cadeaux?  Quoi, 
n’avez-vous  pas  souvent  frappé  la  biche , et  ne 
l’avez-vous  pas  enlevée  sous  les  yeux  mêmes  de 
son  gardien? 

AARON. 

Allons,  il  paraît  que  quelque  jouissance  à la 
dérobée  vous  ferait  grand  plaisir. 

CHIRON. 

Oui , certes. 

DÉMÉTRIÜS. 

Aaron , tu  as  visé  le  but. 

AARON. 

Je  voudrais  que  vous  l’eussiez  touché  aussi. 
Nous  ne  serions  plus  étourdis  de  vos  querelles. 
Eh  bien , écoutez,  écoutez-moi.  — El  êtes-vous 
donc  assez  fous  pour  vous  quereller  pour  pareil 
sujet?  Un  moyen  qui  vous  ferait  réussir  tous  deux 
vous  offenserait-il  ? 

CHIRON. 

Non  pas  moi , d’honneur. 

DÉMÉTRIDS. 

Ni  moi,  pourvu  que  j’aie  ma  part  au  butin. 

AARON. 

Allons,  rougissez  de  votre  querelle,  et  soyez 
amis  ; unissez-vous  pour  l’objet  même  qui  vous 
met  en  discorde.  C’est  la  dissimulation  et  la  ruse 
qui  doivent  vous  obteuir  ce  que  vous  désirez  tant, 
et  il  faut  vous  bien  mettre  en  tête  cette  maxime  : 
c’est  d’accomplir  par  la  force , et  de  la  manière 
qu’on  le  peut , ce  qu’on  ne  peut  exécuter  comme 
on  le  voudrait.  Apprenez  ceci  de  moi  : Lucrèce  ne 
fut  pas  plus  chaste  que  ne  l’est  cette  Lavinia  , l’a- 
mour de  Bassianus.  Il  faut  vous  ouvrir  une  car- 
rière  plus  rapide  que  ces  lentes  langueurs  qui  n’a- 
vancent à rien  ; je  vais  vous  montrer  le  chemin 
qu’il  faut  suivre.  Princes , on  prépare  une  chasse 


UH 

royale  : les  beautés  romaines  vont  y accourir  °rx 
foule  ; les  promenades  des  forêts  sont  larges  et 
spacieuses  ; et  il  y a des  réduits  solitaires  et  in- 
fréquentés , que  la  nature  semble  avoir  ménagés 
pour  la  fraude  et  le  rapt  : écartez  dans  ces  re- 
traites votre  jolie  biche,  et  frappcz-la  au  sein;  si 
les  paroles  sont  inutiles,  usez  de  violence.  Espérez 
le  succès  par  ce  moyen , ou  renoncez  à tout  espoir. 
Allons,  allons,  nous  instruirons  notre  impéra- 
trice, et  son  génie  consacré  au  crime  et  à la  ven- 
geance , de  tous  les  projets  que  nous  méditons  : 
elle  saura  par  ses  conseils  aplanir  les  obstacles,  et 
assouplir  les  ressorts  de  notre  entreprise  ; et  elle 
ne  souffrira  pas  que  vous  querelliez  ensemble  ; et 
elle  vous  conduira  tous  deux  au  comble  de  vos 
voeux.  La  cour  de  l’empereur  ressemble  au  temple 
de  la  renommée  : son  palais  est  rempli  d’yeux, 
d’oreilles  et  de  langues  ; les  bois  au  contraire  sont 
impitoyables , effrayans  , sourds  et  insensibles. 
C’est  là,  braves  jeunes  gens,  qu’il  faut  parler, 
qu’il  faut  frapper  et  saisir  votre  avantage  : assou- 
vissez votre  passion , cachés  dans  les  ombres  à 
l’œil  des  cieux , et  rassasiez-vous  à loisir  des  tré- 
sors de  Lavinia. 

CHIRON. 

Ton  conseil,  ami,  ne  sent  pas  la  lâcheté. 

DÉMÉTRIDS. 

Crime  ou  vertu  (I  ),  peu  m’importe  : jusqu’à  ce 
que  je  trouve  le  ruisseau  qui  peut  apaiser  l’ardeur 
démon  sang,  et  le  charme  qui  peut  calmer  ses 
transports , je  me  lance  au  travers  du  Stvx  et  des 
enfers  (2). 

(Il>  sortent.) 


SCÈNE  II. 

Là  Kilts  SK  CUAKGS  Kit  KOKÉr. 

Entrent  TITUS  ANDRONICUS  et  ses  trots  Ois,  MAR- 
CUS ANDRONICUS;  une  meute  de  chiens  et 

cors  les  luirent.  \ 

TITUS.  1 

La  chasse  est  en  train  , le  matin  est  brillant  et 
gai , les  plaines  sont  parfumées,  les  bois  sont  verts 
et  frais  : découpions  ici  la  meute,  et  faisons-lui 
faire  un  chorus  d’abois , qui  réveille  l’empereui  et 
son  aimable  épouse , et  qui  appelle  le  prince  sou 

fl)  S'il  or  nef  as. 

2)  Per  ôiijija  , per  Mânes  vehor. 
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TITUS  ANDROMCUS. 


frère  ; joignons-y  un  éclat  de  cors  si  perçant,  que 
toute  la  cour  en  retentisse.  Mes  enfans , chargez- 
vous,  avec  nous,  du  soin  d’accompagner  et  de 
protéger  avec  vigilance  la  personne  de  l’empereur. 
J’ai  été  troublé  cette  nuit  dans  mon  sommeil  par 
des  visions  alarmantes  ; mais  le  jour  naissant  a ra- 
fraîchi et  consolé  mon  cœur. 

(On  «ntcod  un  cri  de  U meute  et  un  concert  de  cor*.  Alori,  en- 
trent Saturninu*.  Taroure , BaMianus,  Larjnia,  C.hiran,  Démi'- 
Iriu*  cl  leur  suite  ) 

TITUS. 

Mille  heureux  jours  à votre  majesté  ! — Et  à 
vous  aussi  madame  ! — J’avais  promis  à vos  ma- 
jestés un  bruit  de  cors  éclatant. 

SATURNJNUS. 

Et  vous  l’avez  donné  des  plus  vigoureux  et  des 
plus  sonores  ; peut-être  uu  peu  trop  matin  pour 
de  nouvelles  mariées. 

BASSIANDS. 

Qu’en  dites-vous , Lavinia? 

LAVINIA. 

Moi , je  ne  m’en  plains  pas  : il  y avait  deux 
heures  et  plus  que  j’étais  pleinement  éveillée. 

SATURNINUS.  * 

Allons  ! qu’on  nous  amène  nos  chariots  et  nos 
chevaux,  et  partons  pour  notre  chasse.  — (a  Tamora.) 
Madame,  vous  allez  voir  notre  chasse  romaine. 

MARCUS. 

Monseigneur,  j’ai  une  meute  qui  vous  relan- 
cera la  plus  lièrc  panthère,  et  qui  montera  jusqu’à 
la  cime  du  promontoire  le  plus  élevé. 

TITUS. 

Et  moi , j’ai  un  cheval  qui  suivra  la  chasse  dans 
tous  ses  détours , et  qui  rasera  la  plaine  avec  la 
vitesse  des  hirondelles. 

DÉMÉTRIUS. 

Cliiron  , nous  ne  chassons  pas,  nous,  avec  des 
chevaux  ni  des  chiens;  mais  nous  espérons  terras- 
ser une  jolie  biche. 

(Il*  sortent.) 


SCEXE  III. 

Une  partir  déserte  de  U lurét. 

Entre  A ARON  *en!. 


bre , pour  jamais  ne  le  posséder  ni  en  jouir.  Que 
relui  qui  concevra  de  moi  une  opinion  si  abjecte 
sache  que  cet  or  doit  forger  un  stratagème , qui , 
adroitement  ménagé . produira  un  excellent  tour 
de  scélératesse.  Ainsi , repose  ici , cher  or,  pour 
ôter  le  repos  à ceux  qui  trouveront  ce  trésor,  tiré 
de  la  cassette  de  l’impératrice. 

(Entre  Tamora.) 

TAMORA. 

Mon  aimable  Aaron,  pourquoi  parais-tu  triste, 
lorsque  tous  les  objets  sont  riaus  autour  de  toi? 
Sur  chaque  buisson  les  oiseaux  chantent  des  airs 
mélodieux  ; le  serpent  roulé  dort  aux  rayons  du  so- 
leil; un  zéphyr  rafraîchissant  agite  doucement  les 
verts  feuillages,  dont  les  ombres  mobiles  se  dessi- 
nent sur  la  terre.  Asseyons-nous,  Aaron,  sous 
leur  doux  ombrage  ; et  tandis  que  l’écho  babillard 
se  fait  un  jeu  d’égarer  les  chiens,  en  répondant  de 
sa  voix  grêle  aux  sons  éclatans  des  cors , comme 
si  l’on  entendait  à la  fois  les  clameurs  d’une  dou- 
ble chasse , reposons-nous  et  écoutons  à loisir  le 
bruit  de  leurs  abois  ; et  après  une  lutte  amoureuse, 
telle  qu’on  dit  qu’en  jouirent  jadis  Didon  et  son 
prince  errant,  lorsque  surpris  par  un  heureux 
' orage , ils  se  réfugièrent  dans  l’ombre  d’une  grotte 
discrète,  nous  pouvons,  tous  deux  enlacés  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre,  après  nos  doux  ébats,  goûter 
| un  sommeil  doré , tandis  que  la  voix  des  chiens , 
les  cors  et  le  ramage  des  oiseaux  seront  pour  nous 
ce  qu’est  le  chant  monotone  de  la  nourrice  pour 
endormir  son  tendre  nourrisson. 

. AARON. 

Madame,  si  Vénus  gouverne  vos  désirs,  Sa- 
turne (1)  domine  les  miens.  — Que  vous  annon- 
cent mon  œil  farouche  et  fixe , mon  morne  silence 
i et  ma  sombre  mélaucolie;  la  laine  de  ma  cheve- 
j lurc,  pendant  en  désordre  et  sans  boucles,  comme 
| un  serpent  qui  se  déroule  pour  accomplir  uu  pro- 
jet funeste?  Non,  madame,  non.  vous  ne  voyez  là 
aucuns  symptômes  amoureux.  La  vengeance  est 
dans  mon  cœur,  la  mort  est  dans  mes  mains;  mon 
cerveau  ne  roule  que  projets  de  sang  et  de  car- 
nage. Écoutez , Tamora  ; vous,  la  souveraine  de 
mon  ante,  qui  n’espère  d’autre  ciel  que  le  bonheur 
de  vous  |>osséder;  voici  le  jour  fatal,  pour  Bassia- 
nus  : il  faut  que  sa  Philomèlc  perde  sa  langue  au- 
jourd’hui; que  vos  enfans  pillent  les  trésors  de  sa 


AARON. 

Un  homme  qui  aurait  du  sens  croirait  que  je 
n’en  aurais  pas  d’ensevelir  tant  d’or  sous  un  ar- 


(1)  Saturne,  dans  l'astrologie,  est  une  planète  froide  et 
un  peu  sèche. 

Collins. 
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chasteté , et  lavent  leurs  mains  dans  le  sang  de  son  I 
'ponx.  Voyez-vous  celte  lettre?  prenrz-la,  je 
vous  prie , et  donnez  au  roi  ce  rouleau  chargé  I 
d’un  complot  sinistre.  — Ne  me  faites  point  de 
questions  eu  ce  moment  : nous  sommes  espion- 
nés. Je  vois  venir  à nous  une  portion  de  notre 
heureuse  proie  ; ils  ne  songent  guère  à la  destruc- 
tion de  leur  vie. 

TAJIORA. 

Ah  ! mon  cher  More , plus  cher  pour  moi  que 
la  vie  même  ! 

AAHON. 

Pas  un  mot  de  plus , grande  impératrice  ; Bas- 
sianus  vient  : suscitez  une  querelle  avec  lui , et 
j’amènerai  vos  enfans  pour  soutenir  votre  parti , 
quelle  que  soit  votre  dispute. 

(Aaron  tort.) 

(Entrent  Bauianus  et  Lavinia.] 

BASSIANUS. 

Qui  rencontrons-nous  ici?  Est-ce  la  souveraine 
impératrice  de  Rome,  séparée  de  son  brillant  cor- 
tège? Est-ce  Diane,  vêtue  comme  elle,  qui  aurait 
quitté  ses  bois  sacrés , pour  venir  jouir  dans  cette 
forêt  du  spectacle  de  la  chasse? 

TAMORA. 

Espion  Insolent  de  nos  sperètes  promenades,  si 
f avais  le  pouvoir  qu’on  attribue  à Diane,  ton  front 
serait  à l’instant  surmonté  du  bois  honteux  qui 
sortit  à sa  voix  du  front  d’Actéon,  et  les  chiens 
donneraient  la  chasse  à tes  membres  métamorpho- 
sés : je  te  punirais  de  ton  importune  et  iudiscrète 
audace. 

LAVINIA. 

Avec  votre  permission,  aimable  impératrice,  on 
vous  croit  libérale  de  ces  sortes  de  dons  ; et  l'on 
pourrait  soupçonner  que  votre  More  et  vous  vous 
êtes  écartés  pour  en  faire  de  nouveaux  essais.  Que 
Jupiter  préserve  aujourd’hui  votre  époux  des 
poursuites  de  la  meute!  Il  serait  malheureux 
qu’ils  le  prissent  pour  un  cerf. 

BASSIANUS. 

Crovex-moi,  reine  : votre  noir  Cimmérien  (1)  ■ 
donne  à votre  honneur  la  teinte  de  sa  couleur 
odieuse;  il  le  rend  comme  elle,  souillé,  détesté  et  j 
abominable.  Pourquoi  êtes-vous  ici  séparée  de 

(1)  Le  More  est  appelé  Cimmérien,  à cause  de  l'affi- 
nité qu’il  y a entre  le  noir  et  les  ténèbres.  Le  pays  de 
cette  nation  scjthe  était  toujours  couvert  d'un  ciel  né- 
buleux, cl  environué  d'épaisses  forêts  : de  là  Cimmeriet 
tenebra. 

Gbat 


toute  votre  suite  ; démontée  de  votre  beau  cour- 
sier, blanc  comme  la  neige , et  errante  dans  ce  dé- 
sert pour  des  desseins  clandestins,  accompagnée 
d’un  barbare  More , si  vous  n’y  avez  pas  été  con- 
duite par  d’impurs  désirs? 

LA  VINT  A. 

Et  vous  voyant  troublée  dans  vos  passe-temps, 
il  est  bien  juste  que  vous  taxiez  mon  noble  époux 
d’insolence.  — Je  vous  en  prie,  quittons  ces  lieux, 
et  laissons-la  jouir  à son  gré  de  sou  amant  noir 
comme  le  corbeau  : cette  vallée  sert  à merveille 
ses  désirs. 

BASSIANUS. 

Le  roi  mon  frère  sera  informé  de  ce  rendez- 
vous. 

LA  V INI  A. 

Oui , car  ces  écarts  ont  déjà  gravé  sur  son  front 
des  traits  déshonorans  : ce  bon  roi  ! être  si  indi- 
gnement trompé  ! 

TAMORA. 

D’où  me  vient  la  patience  d’endurer  tant  d’ou- 
trages? 

( Entrcni  Chiron  el  Démétrioi.) 

DÉMÉTRIUS. 

Quoi  donc  ! Chère  souveraine , notre  aimable 
mère , pourquoi  votre  majesté  est- elle  si  pâle  et  si 
triste? 

TAMORA. 

Et  n’en  ai-je  pas  bien  sujet  d’être  pâle  et  trem- 
blante? Ces  deux  ennemis  m’ont  attirée  dans  ce 
lieu  que  vous  voyez  être  une  vallée  horrible  et 
déserte  : les  arbres , au  milieu  de  l’été , sont  en- 
core dépouillés  et  nus,  chargés  de  mousse  et 
d’herbes  vénéneuses  ; jamais  le  soleil  n’en  perce 
l'horreur;  rien  de  vivant,  que  le  nocturne  hibou 
et  le  sinistre  corbeau  ; et  en  me  montrant  cet 
abîme  horrible,  ils  m’ont  dit  qu’ici,  à l’heure  de 
la  nuit  profonde,  mille  spectres  ennemis , mille 
serpens  sifflans.  mille  crapauds  gonflés  de  poi- 
sons, et  autant  d’affreux  hérissons,  feraient  un 
vacarme  épouvantable  de  cris  confus  qui  jette- 
raient dans  un  soudain  délire  ou  frapperaient  d'une 
mort  soudaine  tout  mortel  qui  les  entendrait  ; et 
aussitôt  après  qu’ils  m’ont  épouvantée  de  cet  in- 
fernal récit , ils  m’ont  menacée  de  m'attacher  au 
tronc  d’un  if  odieux , et  de  m’y  abandonner  à la 
plus  cruelle  mort  ; et  ensuite , ils  m’ont  appelée 
infâme,  adultère,  Gothc  lascive,  et  m’ont  acca- 
blée de  tous  les  noms  les  plus  insultans  que  ja- 
mais oreiHe  humaine  ait  entendus.  Et  si  un  heu- 


Digitized  by  Google 


m 


TITUS  A.NDROMCLS. 


roux  etsurprenant  hasard  ne  vous  cûl  pas  conduits 
dans  ce  lieu  sauvage , ils  allaient  exécuter  sur  moi 
celte  abominable  vengeance.  Vengez-moi,  si  vous 
aimez  votre  mère  ; ou  votre  mère  vous  refuse  à 
jamais  le  nom  de  ses  enfans. 

DÉMÉTRIUS,  poigotrdaiu  Bjsjianuj. 

Yoilà  la  preuve  que  je  suis  ton  fils. 

CHIRON,  lui  portant  tutti  un  coup  Je  poignarJ. 

Et  ce  coup,  cufoncé  jusqu’au  cœur,  pour  prou- 
ver ma  force. 

LAVINIA. 

O lascive  Sémiramis,  ou  plutôt  barbare  Tamora  ; 
car  il  n’est  point  d’autre  nom  que  le  tien  qui  con- 
vienne à ton  affreux  caractère. 

TAMORA. 

Donne-moi  ton  poignard  : vous  verrez,  mes 
enfans,  que  la  main  de  votre  mère  saura  venger 
l’outrage  fait  à votre  mère. 

dém  fruits. 

Arrêtez,  madame:  nous  lui  devons  d’autres 
vengeances.  D’abord  battons  le  blé , et  après  brû- 
lons la  paille.  Cette  mignonne  fonde  son  orgueil 
sur  sa  chasteté , sur  son  vœu  nuptial , sur  sa  fidé- 
lité ; et  fière  de  ces  belles  et  spécieuses  apparences, 
elle  brave  votre  majesté.  Eh!  faudra-t-il  donc 
qu’elle  emporte  ces  trésors  de  son  orgueil  dans  le 
tombeau  ? 

CHIRON. 

Si  elle  les  y emporte , je  consens  qu’on  me  fasse 
eunuque.  Traînons  son  époux  hors  de  ce  lieu  , 
dans  quelque  fosse  cachée , et  que  son  cadavre 
serve  d’oreiller  à nos  voluptés. 

TAMORA. 

Slais  après  que  vous  aurez  cueilli  le  miel  qui 
vous  tente , songez  à ne  pas  laisser  cette  guêpe 
survivre,  pour  nous  piquer  de  son  aiguillon. 

CHIRON. 

Je  vous  promets,  madame,  de  la  mettre  hors 
d’état  de  nuire. — Allons,  ma  belle,  la  violence  va 
nous  faire  jouir  de  cet  honneur  si  scrupuleuse- 
ment conservé. 

LAVINIA. 

O Tamora  ! tu  portes  la  figure  d’une  femme... 

TAMORA. 

Je  ne  veux  pas  l’entendre  parler  davantage: 
entralnez-la  loin  de  moi. 

LAVINIA. 

Chers  seigneurs,  pricz-la  d’entendre  seulement 
un  mot  de  inoi. 


DLMÉTRll'S. 

hcoutez-la,  belle  dame  : faites- vous  un  triom- 
phe de  voir  couler  ses  larmes;  mais  que  notre 
cœur  les  reçoive  avec  l’insensibilité  dont  ia  rouie 
reçoit  les  gouttes  de  pluie. 

LAVINIA. 

Depuis  quand  les  jeunes  tigres  ont-ils  enseigné 
la  cruauté  à leur  mère?  Oh!  n’instruis  pas  sa 
rage  : c’est  elle  qui  t’a  inspiré  la  tienne.  Le  lait 
que  tu  as  sucé  de  son  sein  s’est  changé  en  marbre  : 
tu  as  puisé  de  ses  mamelles  mêmes  la  tyrannie. — 
(a  chiron.)  Et  cependant  toutes  les  mères  n’enfan- 
tent pas  des  fils  qui  leur  ressemblent.  Prie-la 
plutôt  de  montrer  la  pitié  d’une  femme. 

CHIRON. 

Quoi!  voudrais-tu  donc  que  je  fisse  croire  par 
ma  conduite  que  je  suis  un  bâtard? 

LAVINIA. 

Il  est  vrai  que  le  noir  corbeau  n’engendre  pas 
la  joyeuse  alouette.  Cependant  j’ai  ouï  dire  ( oh  î 
je  crois  en  voir  aujourd’hui  la  vérité  ) que  le  lion, 
touché  de  pitié , souffrait  qu’on  lui  coupât  les  on- 
gles de  ses  serres  ; on  dit  que  les  corbeaux  nour- 
rissent les  enfans  d’autres  oiseaux  délaissés  or- 
phelins, tandis  que  leurs  propres  enfans  languis- 
sent affamés  dans  leur  nid.  Sois  pour  moi , en 
dépit  de  ton  cœur  dur,  non  pas  uu  être  tendre , 
mais  un  être  pitoyable. 

TAMORA. 

Je  n’entends  pas  ce  qu’elle  veut  dire  : entraî- 
noz-la. 

LAVINIA. 

Ah  ! permets  que  j’instruise  ton  cœur  à b pitié; 
au  nom  de  mon  père  qui  t’a  donné  la  vie,  dans  un 
temps  où  il  était  le  maître  de  te  l’ôter,  ne  t’endur- 
cis {joint  contre  ma  plainte , ouvre  ton  oreille  à 
ma  prière. 

TAMORA. 

Quand  tu  ne  m’aurais  pas  fait  un  outrage  per- 
sonnel , le  nom  de  ton  père  me  rendrait  impi- 
toyable pour  toi.  — Souvenez-vous , mes  enfans , 
que  mes  larmes  ont  coulé  en  vain  pour  sauver  votre 
frère  du  barbare  sacrifice  : le  cruel  Andronicus 
n’a  pas  voulu  s’attendrir.  Emmenez-la  donc , 
traitez-la  à votre  gré  ; plus  vous  l’outragerez  , et 
plus  vous  serez  aimés  de  votre  mère. 

LAVINIA. 

Tamora,  mérite  le  nom  d’une  reine  bienfaisante 
en  inc  tuant  ici  de  la  propre  main  ; car  ce  n’est 
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pas  la  vie  que  je  te  demande  depuis  que  je  te 
supplie  : infortunée  que  je  suis,  j’ai  perdu  la  vie 
du  moment  que  Bassianus  a expiré. 

TAMORA. 

Que  demandes  - tu  donc?  Femme  insensée , 
laisse-moi. 

I.AV1N1A. 

C’est  une  mort  présente  que  j’implore  ; et  une 
grâce  encore , que  la  pudeur  empêche  ma  langue 
de  nommer.  Ah!  sauve-moi  des  fureurs  de  leur 
passion , plus  fatale  pour  moi  que  le  coup  de  la 
mort;  et  ensevelis  - moi  dans  quelque  abîme 
odieux , où  jamais  l’oeil  de  l’homme  ne  puisse 
considérer  mon  corps.  Accorde-moi  cette  grâce, 
et  sois  un  assassin  charitable. 

TAMORA. 

Je  volerais  par  là  à mes  enfans  leur  salaire; 
non  , qu’ils  assouvissent  leurs  désirs. 

DÉMÉTRICS. 

Allons,  viens  : tu  n’as  que  trop  resté  ici. 

LAVINIA. 

Quoi  1 point  de  grâce  de  toi , point  de  pitié  de 
ton  sexe!  Ah!  brutale  créature,  l’opprobre  et 
l’ennemie  de  tout  notre  sexe!  que  la  destruction 
tombe.... 

CHIRON. 

Ah  ! je  vais  te  fermer  la  bouche.  < u r«nmto.  ) 
Toi , traîne  son  mari  ; voici  la  fosse  où  Aaron 
nous  a dit  de  le  cacher. 

TAMORA. 

Adieu,  mes  fils  ; songez  à la  bien  mettre  en  sû- 
reté. Que  jamais  mon  cœur  ne  goûte  un  senti- 
ment de  joie , jusqu’à  ce  que  la  race  entière  des 
Andronicus  soit  détruite.  Maintenant  je  vais  cher- 
cher mon  aimable  More , et  laisser  mes  enfans 
irrités  déshonorer  cette  malheureuse. 

(Ell«  tort.) 


SCÈNE  IV. 

Rnir«  AARON  .tccQUINTUS  et  MARCUS. 

AARON. 

Venez , messeigneurs  : posez  en  avant  le  pied 
le  plus  ferme  ; je  vais  toutà  l’heure  vous  conduire 
à la  fosse  dégoûtante  où  j’ai  découvert  la  pan- 
thère profondément  endormie. 
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QUINTES. 

Ma  vue  est  extrêmement  obscurcie,  quel  qu  en 
soit  le  présage. 

MARCUS. 

Et  la  mienne  aussi , je  vous  le  proteste.  S’il  n’y 
avait  pas  de  la  bonté , je  laisserais  volontiers  notre 
chasse  dormir  une  pause. 

(S«rcu>  tombe  (Uns  la 

Quintes. 

Quoi  ! es-tu  tombé  ? Quel  dangereux  précipice , 
dont  la  bouche  est  couverte  d’un  amas  de  ronces 
épineuses,  dont  les  feuilles  sont  teintes  d'un  sang 
tout  nouvellement  répandu , et  aussi  frais  que  la 
rosée  du  matin  distillée  sur  les  fleurs!  Cet  endroit 
me  semble  fatal.  — Parle-moi , frère  , t’es-tn 
blessé  dans  ta  chute  ? 

MARCUS. 

O frère , je  le  suis  de  l’aspect  du  plus  triste 
objet  dont  la  vue  ait  fait  gémir  un  cœur. 

AARON  A part. 

Maintenant,  je  vais  chercher  le  roi,  et  l’ame- 
ner ici,  afin  qu’il  les  y trouve;  par  là  il  aura  un 
indice  probable  que  ce  sont  eux  qui  ont  assassiné 
son  frère. 

( Aaron  »oft.) 

MARCUS. 

Pourquoi  ne  me  consoles-tu  pas,  ne  m’aides-tu 
pas  à me  retirer  de  cette  exécrable  fosse  toute 
souillée  de  sang? 

QU1NTUS. 

Je  me  sens  transi  d’une  terreur  extraordinaire , 
une  sueur  glacée  parcourt  tous  mes  nerfs  trem- 
blans  : mon  cœur  soupçonne  plus  d’horreur  que 
n’en  voient  mes  yeux. 

MARCUS. 

Pour  te  prouver  que  ton  cœur  devine  juste , 
Aaron  et  toi , plongez  votre  œil  au  fond  de  cette 
caverne,  et  voyez  un  affreux  spectacle  de  mort  et 
de  sang. 

QUirrros. 

Aaron  est  parti  ; et  mon  cœur,  pénétré  de  pi- 
tié, ne  peut  permettre  à mes  yeux  de  regarder 
l’objet  dont  le  soupçon  seul  le  fait  frissonner. 
Fais-m’en  la  description  : jamais,  jusqu’à  ce  mo- 
ment, je  n’avais  eu  la  pareille  faiblesse  de  m’épou- 
vanter ainsi  de  je  ne  sais  quelle  crainte. 

MARCUS. 

Le  seigneur  Bassianus  est  gisant  en  un  monceau, 
comme  un  agneau  égorgé,  dans  cet  antre  détes- 
table , ténébreux  et  abreuvé  de  sang. 
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QUINTUS. 

S’il  est  si  sombre , comment  veux-tu  distinguer 
que  c'est  lui  ? 

H Ail CUS. 

A son  doigt  tout  sanglant  qui  porte  un  anneau 
précieux  (1)  dont  les  feux  éclairent  toute  cette 
profondeur  ; il  brûle  comme  une  lampe  sépulcrale 
dans  un  monument  brille  sur  les  visages  terreux 
des  morts  rangés  autour  : telle  la  pâle  lueur  de  la 
lune  tombait  sur  Pyrame , gisant  dans  la  nuit , et 
baigné  dans  son  sang.  — O mon  frère , aide-moi 
de  ta  main  défaillante....  Si  la  crainte  t’a  rendu 
aussi  faible  que  je  le  suis....  Aide-moi  à sortir  de 
ce  cruel  et  dévorant  repaire,  aussi  odieux  que  la 
bouebe  fangeuse  du  noir  Cocyte. 

QUINTUS. 

Tends-moi  ta  main , «fin  que  je  puisse  t’aider  à 
remonter...  ou , si  la  force  me  manque  pour  t'at- 
tirer à moi , que  je  sois  entraîné  par  ton  poids  dans 
le  sein  de  cet  abime,  tombeau  de  l’infortuné 
Bassianus.  Ah  ! je  n’ai  pas  la  force  de  t'attirer  sur 
le  bord. 

MARCl’S. 

Et  moi , je  n’ai  pas  la  force  de  monter  sans  ton 
secours. 

QUINTUS. 

Donne-moi  ta  main  encore  ; je  ne  la  lâcherai 
pas  cette  fois  que  tu  ne  sois  dehors , ou  moi  au 
foud.  — Tu  ne  peux  venir  à moi  : je  vais  donc 
à loi. 

{ Il  tombe  dans  le  caverne.) 

( Entrent  l'empereur  et  Aaron.) 

SATURNINUS. 

Accompagnez -moi.  — Je  veux  voir  cette  ca- 
verne , et  quel  est  celui  qui  vient  de  s’y  précipiter. 
— Parle , qui  es-tu , toi , qui  viens  de  descendre 
dans  cette  crevasse  de  la  terre  ? 

MARCUS. 

Le  malheureux  fils  du  vieillard  Andronicus , 
conduit  ici  par  la  plus  fatale  destinée,  pour  y 
trouver  ton  frère  Bassianus  mort. 

SATURNINUS. 

Mon  frère  mort?  Tu  ne  parles  pas  sérieuse- 
ment : son  épouse  et  lui  sont  vers  le  nord  de  la 

(1)  On  suppose  ici  quo  cette  bague  renferme  une 
cscarboucle,  qui  jette  non  pas  une  lumière  réfléchie, 
mais  une  lumière  qui  lui  est  propre.  Bayle  croil  à son 
eiiste  not- 
ions sois. 


I forêt , an  rendez-vous  de  cette  agréable  chasse  ; I 
n’y  a pas  encore  une  heure  que  je  l’y  ai  laissé. 

MARCUS. 

Nous  ne  savons  pas  où  vous  l’avez  laissé  vivant  ; 
mais,  hélas,  nous  l’avons  ici  trouvé  mort. 

( Entrent  Tamara  el  aa  suite,  Andronica*  et  Lucius.) 

TAMORA. 

Où  est  mon  seigneur,  le  roi  î 
SATURNINUS. 

Ici , Tamara  ; mais  navré  d'un  chagrin  mortel. 

TAMORA. 

Où  est  ton  frère  Bassianus  ? 

SATURNINUS. 

Oh  ! tu  touches  au  fond  de  ma  plaie  : l'infor- 
tuné Bassianus  est  assassiné  ici. 

TAMORA. 

C’est  donc  trop  tard  que  je  t’apporte  ce  fatal 
écrit , où  est  le  complot  de  ce  malheur  tragique 
et  prématuré  ; et  je  suis  bien  étonnée  que  le  visage 
d’un  homme  puisse  cacher  dans  les  replis  d'un 
sourire  gracieux  tant  de  cruauté  et  de  barbarie. 

( Elle  donne  une  lettre  à Saturnines.) 

SATURNINUS  la  lit. 

• Si  nous  manquons  de  le  joindre  à propos, — 
» officieux  chasseur,  — c’est  Bassianus  que  nous 
» disons , — songe  seulement  â creuser  un  tom- 
* beau  pour  lai  ; tu  nous  entends. — Va  chercher 
» ta  récompense  dans  les  orties  au  pied  d'un  su- 
» reau , qui  couvre  de  son  ombrage  l’ouverture 

> de  cette  même  fosse  ; fais  cela , et  tu  acquerras 

> en  nous  des  amis  durables.  » 

O Taraora  ! a-t-on  jamais  entendu  pareille  hor- 
reur? Voici  la  fosse,  et  voilà  l’arbre  : voyez,  amis, 
si  vous  pourriez  découvrir  le  chasseur  qui  doit 
avoir  assassiné  ici  Bassianus. 

AARON. 

Mon  gracieux  seigneur,  voici  le  sac  d’or. 

(Il  le  noalre.) 

SATURNINUS  à Tito.. 

Deux  monstres  nés  de  toi , tigres  cruels  et  san- 
guinaires , ont  ici  filé  la  vie  à mon  frère.  — Sei- 
gneurs, arrachez-los  de  la  fosse  pour  les  traîner 
en  prison  ; qu’ils  y restent  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  inventé  pour  leur  supplice  des  tortures  nou- 
velles et  inouïes. 

TAMORA. 

Quoi,  sont-ils  dans  cette  fosse  ? O prodige  ! avec 
quelle  facilité  ce  meurtre  s’est  découvert  ! 

TITUS. 

{ Auguste  empereur,  je  vous  demande  à genoux 
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an*  graer , au  nom  des  larmes  que  vous  voyez 
couler  à grands  flots  : c’est  que  ce  crime  atroce 
de  mes  enlans  maudits,  maudits,  si  ce  crime  est 
prouvé  le  leur.... 

SATURNIN  CS. 

S’il  est  prouvé  ! vous  voyez  qu’il  est  manifeste. 
— Qui  a trouvé  cette  lettre?  Tamora,  est-ce 
vous  ? 

TAMORA. 

C’est  Andronieus  lui-même  qui  l’a  ramassée. 

TlTl'9. 

Oui , c’est  moi , seigneur  ; et  cependant  souffrez 
que  je  sois  leur  caution  : car  je  fais  vœu  , par  la 
tombe  de  mon  vénérable  père , qu’ils  seront  tou- 
jours prêts  à se  représenter  aux  ordres  de  votre 
majesté , et  1 répoudre  sur  leurs  vies  au  soupçon 
de  ce  crime. 

SATURNINES. 

Tu  ne  seras  pas  leur  caution  ; allons , suis-moi. 
Que  quelques-uns  enlèvent  le  corps , et  que  d'au- 
tres emmènent  les  meurtriers.  Qu'ils  ne  disent 
pas  une  parole  : le  crime  est  évident.  Sur  mon 
ame , s'il  était  une  fin  plus  funeste  que  la  mort , 
je  la  leur  ferais  subir. 

TAMORA. 

Andronieus,  je  prierai  le  roi  pour  toi;  n'aie 
poiuc  d'inquiétude  sur  les  fils  ; il  ne  leur  arrivera 
point  de  mal. 

TITt’S. 

Viens,  Lucius,  viens  : 11e  t’arrête  pas  à leur 
parler. 

( lb  »■  nient  par  diflVrrn»  câtlft.) 

scèxi:  v. 

Entrent  DÉMÉTRIUS  « CHIKON  y avec  LAVIlNIA 
vtolé* , le*  luaitti  et  la  langue  eoap4e. 

DÉMÉTRIUS. 

Va  maintenant  ; dis , si  tu  peux  parler,  qui  t’a 
coupé  la  langue  et  t’a  déshonorée. 

CIIIRON. 

Écris  ta  pensée,  publie  tes  sentimens  , et  si  tes 
bras  mutilés  le  veulent,  fais l’oflice d’écrivain. 

DÉMÉTRIUS. 

Vois  si  elle  ne  peut  pas  encore  avec  des  signes 
et  des  indices  nous  accuser. 

CHinON. 

Va , rentre  dans  ta  demeure , demande  de  l’eau 
de  senteur  et  lave  tes  mains. 


DÉMÉTRIUS. 

Elle  n’a  point  de  langue  pour  appeler  ses  gens, 
ni  de  mains  à laver  : ainsi  laissons-la  libre  à ses 
promenades  silencieuses. 

CHIRON. 

Si  j’étais  à sa  place , j’irais  me  pendre. 

DÉMÉTRIUS. 

Oui , si  tu  avais  des  maius  pour  l'aider  à serrer 
le  nœud  fatal. 

( Domûlriai  et  Chiron  Mft*nt.) 

( lUrcii*  te  prête  ni  t à Levinia.) 

MARCUS. 

Qui  est-ce? — Ma  nièce,  qui  fuit  si  rapide- 
ment? Chère  nièce , un  mot  : où  est  ton  mari?  Si 
c’est  un  songe , je  voudrais  pour  tous  mes  trésors 
en  être  délivré  par  le  réveil;  et  si  je  suis  éveillé, 
que  l’influence  de  quelque  astre  fatal  me  renverse 
à terre , et  me  plonge  dans  un  sommeil  éternel. — 
Parle-moi,  chère  nièce,  quelle  main  féroce  et 
sans  pitié  t’a  ainsi  mutilée?  qui  a privé  ton  corps 
de  ses  deux  branches,  qui  l’ornaient  si  agréable- 
ment ? Des  rois  auraient  été  heureux  de  s’endor- 
mir. pressés  dans  leurs  doux  embrassemens , et  la 
moitié  de  ta  tendresse  eût  été  le  plus  grand  bon- 
heur qu’ils  pussent  jamais  obtenir.  Pourquoi  ne 
me  réponds-tu  pas? — Hélas!  un  ruisseau  de  sang 
fumant , comme  une  source  bouillonnante  et  agi- 
tée par  le  vent , sort  cl  tombe  entre  tes  deux  lèvres 
de  rose  ; il  coule , il  s’arrête , avec  le  souille  de 
ta  respiration.  Sûrement  quelque  nouveau  Térée 
a profané  ta  fleur,  et  pour  t’empêcher  de  décou- 
vrir son  forfait , l’a  tranché  la  langue.  Ah  ! je  le 
vois,  la  honte  te  fait  détourner  de  moi  ton  visage 
confus,  — et  malgré  tout  ce  sang  que  tu  perds, 
et  qui  sort  comme  des  issues  d’un  canal , tes  joues 
se  colorent  encore  et  s’enflamment  comme  la  face 
de  Titan,  lorsqu’il  rougit  d’étre  assailli  par  un 
nuage.  Répondrai-je  pour  loi?  Dirai-je  que  cet 
affreux  malheur  est  certain?  Que  ne  puis- je  lire 
dans  ton  cœur,  et  connaître  cette  bête  féroce, 
afin  que  je  puisse  soulager  mon  ame  à l’accabler 
de  mes  reproches  ! I.e  chagrin  renfermé , comme 
un  four  étoupé,  brûle  et  calcine  le  cœuroii  il  est 
logé.  La  belle  Philomèle  ne  perdit  que  la  tangue , 
et  elle  parvint  à broder  ses  sentimens  sur  un  en- 
nuyeux canevas  ; mais , toi , mon  aimable  nièce , 
cette  ressource  t’a  été  enlevée.  Tu  as  rencontré  un 
Térée  (1)  plus  cruel  et  plus  rusé,  qui  t’a  coupé 

(I)  D’après  la  mythologie  grecque.  Térée.  roi  «le 
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ces  jolis  doigts,  qui  auraient  bien  mieux  brodé 
que  ceux  de  Pliilomèle.  Ah  ! si  le  monstre  avait  vu 
ces  mains  de  lis  trembler,  comme  les  feuilles  du 
tremble , sur  un  luth , et  faire  frémir  ses  cordes 
de  soie  du  plaisir  d’en  être  caressées,  il  n’eût  pu 
se  résoudre  à les  offenser,  au  prix  même  de  sa  vie  ; 
s’il  eût  entendu  la  céleste  harmonie  que  produisait 

Tbracc , enleva  sa  sœur  Philomèlc . et  lui  coupa  la 
langue  afin  qu'elle  ne  pût  révéler  son  crime;  et  ce  n'est 
qu'en  brodant  quelques  mots  sur  une  tapisserie  qu’elle 
le  fit  connaître. 

J.  A.  H. 


cette  langue  mélodieuse,  il  eût  laissé  échapper  de 
ses  mains  le  couteau  cruel , et  fût  tombé  dans 
l'assoupissement , comme  Cerbère  aux  pieds  du 
poète  de  I'hrace.  — Allons , viens  avec  moi , viens 
frapper  ton  père  d’aveuglement  ; car  une  pareille 
vue  doit  aveugler  les  yeux  d’un  père.  Un  orage 
d’une  heure  suffit  pour  noyer  les  plaines  odoran- 
tes ; que  ne  doivent  donc  pas  produire  sur  les 
yeux  de  ton  père  des  années  de  larmes!  Ne  me 
fuis  point  : nous  pleurerons  ton  sort  avec  toi  ; plût 
au  ciel  que  nos  larmes  pussent  soulager  l’horreur 
de  ta  déplorable  situation  ! 

• (tl«  sort<*nt.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


UIIS  HUE  DB  HO**. 


Lfi  rfjUTnia*  el  le»  jccu,  tuitii  <!c  MARCUS  eide  QUI  N I VS  enchaîné»  , panent  anr  lo  .héilrc,  ■liant  k U place  de  l’en'-cu- 

lion  ; TITUS  k*  précède,  parlant  pour  *e*  enfant. 


TITUS. 

Écoutez-moi , vénérables  pères.  Nobles  tri- 
buus , arrêtez.  Par  pitié  de  mon  grand  âge , 
dont  la  jeunesse  fut  employée  à des  guerres 
dangereuses,  tandis  que  vous  dormiez  en  paix  et 
en  sûreté  ; au  nom  de  tout  le  sang  que  j’ai  versé 
pour  la  défense  et  la  gloire  de  Rome , de  toutes 
les  nuits  glacées  que  j’ai  passées  sans  sommeil  ; au 
nom  de  ces  larmes  amères,  que  vous  voyez  remplir 
sur  mes  joues  les  rides  de  la  vieillesse , soyez  pi- 
toyables pour  mes  enfans  condamnés,  dont  les 
aines  ne  sont  point  aussi  perverses  qu’on  l’imagine. 
J’ai  perdu  vingt-deux  enfans  sans  jamais  répandre 
une  larme  ; ils  sont  morts  dans  le  lit  de  l’honneur. 

(Il  te  coucbc  tur  la  terre,  et  let  juge*  patseut  pré*  de  lui.) 

C’est  pour  ceux-ci,  pour  ceux-ci,  tribuns,  que 
mon  corps  étendu  sur  la  poussière  y marque  son 
empreinte  et  l’angoisse  profonde  de  mon  coeur, 


et  que  je  l’arrose  de  mes  douloureuses  larmes. 
Ah!  qu’elles  abreuvent  la  terre  altérée  : le  sang 
de  mes  chers  enfans  la  rougira  de  honte.  O terre  ! 
je  prodiguerai  à ta  soif  plus  de  pleurs  tombant  de 
ces  deux  urnes  vieillies  (iiiaortem)  que  le  jeune 
avril  ne  te  donnera  de  ses  rosées;  dans  les  ardeurs 
de  l’été,  je  t’en  arroserai  encore  ; dans  l’hiver, 
je  fondrai  les  neiges  dans  mes  larmes  brûlantes, 
et  j'entretiendrai  une  verdure  éternelle  sur  ta 
surface , si  tu  refuses  de  boire  le  sang  de  mes 
chers  enfans.  (Entre  Locmt.répéanna.ï  Tribuns  révé- 
rés, sénateurs  blanchis  comme  moi  par  l’âge, 
délivrez  mes  enfans  de  leurs  chaînes , révoquez 
l’arrêt  de  leur  mort,  et  faites-moi  dire,  à moi, 
qui  jamais  avant  ce  jour  n’ai  versé  de  larmes, 
que  mes  larmes  ont  aujourd’hui  fléchi  vos  cœurs. 

LUCIUS. 

Mon  noble  père,  vous  vous  lamentez  en  vain. 
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I«  tribuns  ne  vous  entendent  point,  personne  ne 
vous  écoute  ici , et  vous  raconter  vos  douleurs  à 
une  pierre  insensible. 

TITUS. 

Ah  ! Lucius , laisse-moi  plaider  la  cause  de  tes 
frères.  — Graves  tribuns,  je  vous  adresse  encore 
une  fois  ma  prière. 

LUCIUS. 

Mon  gracieux  seigneur , il  n’y  a pas  de  tribun 
pour  vous  entendre. 

TITUS. 

N’importe;  s’ils  m’entendaient,  ils  ne  feraient 
pas  attention  à moi  ; ou  bien , comme  je  leur  suis 
entièrement  inutile , ils  m'entendraient  sans  pren- 
dre aucune  pitié  de  moi  : ainsi  c’est  aux  pierres 
que  je  raconte  mes  douleurs;  si  les  pierres  ne 
peuvent  répondre  à mes  plaintes , du  moius  sont  - 
elles  en  quelque  sorte  plus  pitoyables  que  les  tri- 
buns : elles  ne  veulent  pas,  comme  eux , étouffer 
mes  gémissemens  quand  je  pleure,  elles  reçoivent 
patiemment  mes  larmes , et  semblent  s’amollir , 
s’attendrir  avec  moi;  si  elles  étaient  couvertes  de 
deuil,  Rome  n’aurait  point  de  tribun  aussi  sen- 
sible qu’elles.  Oui , la  pierre  est  une  cire  flexible, 
les  tribuns  sont  plus  durs  que  les  rochers;  la 
pierre  est  silencieuse  et  n’offense  point  le  mal- 
heureux , et  les  tribuns  ont  une  langue  homicide 
qui  condamne  les  hommes  à la  mort.  Mais  pour- 
quoi te  vois-je  armé  de  ton  épée  nue? 

LUCIUS. 

C’était  pour  arracher  à la  mort  mes  deux  frères  ; 
et  pour  l’avoir  entrepris , les  juges  ont  prononcé 
contre  moi  la  sentence  d’un  bannissement  éternel. 

TITUS. 

Que  tu  es  heureux  ! Ils  t’ont  traité  avec  amitié. 
Quoi!  insensé  I.ucius,  tu  ne  vois  donc  pas  que 
Rome  n’est  qu’un  repaire  de  tigres , et  il  faut  aux 
tigres  une  proie , et  Rome  n’en  a point  d’autre  à 
leur  offrir  que  moi  et  les  miens.  Ah!  que  tu  es 
heureux  d’ètre  banni  loin  de  ces  tigres  dévorans  ! 
— Mais  qui  vient  ici,  avec  notre  frère  Marcus? 

(Entrai  Harcns  et  Lavinia.) 

MARCUS. 

Titus , prépare-toi  à verser  bien  des  larmes  ; 
ou , si  tu  ne  peux  te  soulager  à en  répandre,  il 
faudra  que  ton  cœur  se  brise  de  douleur  : j’ap- 
porte à ta  vieillesse  un  chagrin  qui  doit  consumer 
le  reste  de  ta  vie. 

TITUS. 

Ah 1 s’il  en  est  ainsi , hàte-toi  donc  de  me  mon- 
trer ce  chagrin. 
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MARCUS. 

Ce  fut  là  ta  flllc. 

TITUS. 

Oui , Marcus,  cl  elle  l’est  encore. 

LUCIUS. 

Ah  ! malheureux  que  je  suis , cet  objet  me  tue. 

• TITUS. 

Faible  jeune  homme,  cœur  pusillanime,  relève 
ton  courage  et  regarde-la.  — Parle,  ma  chère 
Lavinia , quelle  main  maudite  t’envoie  ainsi  mu- 
tilée devant  les  regards  de  ton  père?  Quel  insensé 
va  porter  de  l’eau  à l’Océan , ou  jeter  un  bûcher 
dans  Troie  en  flammes?  Avant  que  je  t’eusse  vue, 
ma  douleurétait  au  comble,  et  maintenant,  comme 
le  Nil  débordé,  elle  ne  connaît  plus  de  limites. 
Donnez-moi  une  épée,  je  trancherai  mes  mains 
aussi,  pour  les  punir  d'avoir  combattu  pour  Home 
et  combattu  eu  vain , d'avoir  nourri  ma  vie  et 
prolongé  mes  jours  pour  cet  horrible  malheur  ; je 
les  ai  tendues  en  vain  dans  une  prière  inutile , et 
maintenant  tout  le  service  que  je  leur  demande, 
est  que  l'une  aide  à couper  l’autre.  — II  est  bon, 
Lavinia,  que  tu  n'aies  plus  de  mains;  car  il  est 
inutile  d’en  avoir  pour  servir  Rome. 

LUCIUS. 

Parle,  chère  sœur,  dis  qui  l’a  ainsi  mutilée? 

MARCUS. 

Hélas  ! ce  charmant  organe  des  pensées , qui 
les  exprimait  avec  une  si  douce  éloquence , est 
arraché  de  sa  jolie  cage,  où,  comme  un  oiseau 
mélodieux , il  chantait  ces  sons  agréables  et  va- 
riés , qui  ravissaient  l’oreille. 

LUCIUS. 

Toi , parle  donc  pour  elle  ; dis  qui  lui  a fait  cet 
outrage. 

MARCUS. 

Hélas!  je  l'ai  trouvée  dans  cet  état,  errante 
dans  la  forêt,  cherchant  à se  cacher  à elle-même, 
comme  la  biche  timide , qui  a reçu  une  blessure 
incurable. 

TITUS. 

Elle  était  ma  (dus  chère  enfant,  et  celui  qui  l’a 
blessée  m'a  fait  plus  de  mal  que  s'il  m’eût  étendu 
mort.  Maintenant  je  suis  comme  un  homme  sur 
un  rocher  environné  d'une  vaste  étendue  de  mer, 
et  qui  observe  le  flux  croître,  et  chaque  vague 
s’avancer  de  plus  en  plus,  attendant  le  fatal  mo- 
ment où  une  lame  ennemie  va  l’entraîner  et  l’en- 
gloutir dans  le  sein  des  ondes.  C’est  par  ce  cbe- 
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mm  que  mes  deux  fils  onv  marche  à la  mort; 
voilà  ici  mon  autre  fils , condamné  à l’exil  ; et 
voilà  mon  frère,  qui  se  lamente  sur  mes  mal- 
heurs; mais  de  tous  mes  maux,  celui  qui  porte 
à mon  ame  le  coup  le  plus  mortel,  c'est  le  sort 
de  ma  chère  Lavinia,  plus  chere  pour  moi  que 
mon  ame.  — La  seule  vue  de  ton  portrait  dans 
cet  état  affreux  aurait  suffi  pour  me  rendre  fou  ; 
que  deviendrai-je  lorsque  je  te  vois  en  personne 
présente  à mes  yeux  dans  celle  horrible  situation  ? 
Tu  n’as  plus  de  mains  pour  essuyer  tes  larmes , 
ni  de  langue  pour  nommer  le  cruel  qui  t’a  ainsi 
martyrisée  ; ton  époux,  il  est  mort  ; et  les  frères, 
pour  sa  mort , sont  condamnés  et  détruits.  — 
Vois,  Marcus;  ah!  Lucius,  mon  fils,  considèrc- 
la.  Quand  j’ai  nommé  scs  frères,  de  nouvelles 
larmes  ont  coulé  sur  scs  joues,  comme  une  douce 
rosée  sur  un  lis  arraché  et  déjà  flétri. 

liant:  ds. 

Peut-être  pleurc-l-elle  parce  que  ses  frères  ont 
tué  son  mari  ; peut-être  aussi , parce  qu’elle  les 
sait  innoccns  de  sa  mort. 

TITUS. 

Si  ce  sont  eux  qui  ont  tué  ton  époux , montre 
donc  ta  joie  , en  voyant  que  la  loi  a vengé  sa  mort. 
— Non , non , tes  frères  n’ont  point  commis  un 
forfait  aussi  atroce  ; j'en  atteste  la  douleur  que 
luuntae  leur  sceur.  — Aimable  Lavinia,  laisse-moi 
baiser  tes  lèvres,  ou  fais-moi  comprendre  par 
quelques  signes  comment  je  pourrais  te  soulager. 
Veux-tu  que  ton  digne  oncle  et  ton  frère  Lucius, 
et  toi  et  moi , nous  allions  nous  asseoir  autour  de 
quelque  fontaine , tous , les  veux  baissés  vers  son 
onde , pour  y contempler  nos  visages  flétris  par 
nos  larmes  amères  ; comme  des  prairies  qui  ne  sont 
pas  encore  séchées  de  l’humide  limon  qu'a  laissé 
sur  leur  surface  le  débordement  des  eaux  ; que  nos 
regards  restent  attachés  sur  la  fontaine , jusqu’à 
ce  que  la  douceur  de  ses  limpides  eaux  soit  alté- 
rée , et  imprégnée  jusqu’au  fond  de  l’amertume 
de  nos  larmes?  Ou  bien  veux-tu  que  nous  cou- 
pions nos  mains,  comme  on  a coupé  les  tiennes  ; 
ou  que  nous  tranchions  nos  langues  arec  nos 
dents , et  que  nous  passions , sans  autre  voix  que 
nos  signes  nmrts , le  reste  de  nos  exécrables  jours? 
Que  veux-tu  que  nous  fassions?  — Nous,  à qui 
reste  l’organe  de  la  parole,  imaginons  quelque 
phn  de  misères  plus  horribles,  pour  étonner  l'a- 
venir de  nos  désastres. 


LDCIl’S. 

Mon  tendre  père , cessez  vos  pleurs  ; car  voyex 
comme  votre  désespoir  fait  pleurer  et  sanglomr 
ma  sceur. 

MARCUS. 

Prends  patience , chère  nièce.  — Bon  Titus , 
sèche  tes  yeux. 

TITUS. 

Ah,  Marcus,  Marcus!  frère,  je  le  sais  trop, 
que  ton  mouchoir  ne  peut  plus  boire  une  seule 
de  mes  larmes  ; car  loi , homme  infortuné,  tu  l’aa 
tout  trempé  des  tiennes. 

LUCIUS. 

Ah  ! ma  lavinia , je  veux  essuyer  tes  joues. 

TITUS. 

Vois . Marcus , vois  '.  je  comprends  ses  signes  : si 
elle  avait  une  langue  pour  parler . elle  dirait  en  ce 
moment  à son  frère  ce  que  je  viens  de  te  dire  ; 
< Que  le  mouchoir  tout  trempé  des  pleurs  de  son 
» frère  ne  peut  plus  servir  à essuyer  scs  joues.  * 
O quelle  société,  quelle  affreuse  sympathie  de 
maux!  et  de  maux  irrémédiables,  aussi  éloignés 
de  tout  remède  que  les  limbes  le  sont  de  la  félicité 
du  ciel. 

(taire  Aaron.) 

AARON. 

Andronicus , l'empereur  mon  maître  m’envoie 
te  déclarer  que , si  lu  aimes  les  fils , vous  pouvez, 
soit  Marcus , soit  Lucius,  soit  toi-même,  vieillard, 
quelqu'un  de  vous  enfin , vous  couper  la  main  et 
l’envoyer  à l’empereur  : qu’en  retour  il  te  ren- 
verra tes  deux  fils  vivans,  et  que  ce  sera  la  ran- 
çon de  leur  crime. 

TITUS. 

O généreux  empereur!  ô gracieux  Aaron!  Le 
noir  corbeau  a-t-il  donc  jamais  fait  entendre  des 
accens  aussi  doux  que  la  joyeuse  alouette , qui 
nous  avertit  par  ses  chants  du  lever  du  soleil?  De 
tout  mon  coeur,  je  consens  à envoyer  ma  main  à 
l’empereur;  bon  Aaron,  veux-tu  m’aider  à la 
couper? 

LUCIUS. 

Arrêtez , mon  père  ; non , vous  n’enverrez  poin  t 
votre  main,  cette  main  glorieuse  qui  a terrassé 
tant  d'ennemis;  la  mienne  la  remplacera  : ma  jeu- 
nesse a plus  de  sang  à perdre  que  vous  ; et  ce  sera 
ma  vie  qui  servira  à sauver  celle  de  mes  frères. 

MARCUS. 

Laquelle  de  vos  mains  n'a  pas  défendu  Home, 
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et  levé  la  hache  sanglante  des  combats , traçant 
la  destruction  sur  le  casque  des  ennemis?  Ah! 
vous  n’avez  point  de  main  qui  ne  soit  illustrée  ! 
par  de  rares  exploits;  la  mienne  n’a  rien  fait  pour 
l’état  : qu’elle  serve  aujourd’hui  de  rançon  pour 
mes  neveux  ; je  l’aurai  conservée  alors  pour  un  i 
digne  usage. 

AARON. 

Allons!  accordez-vous  promptement,  et  dé- 
cidez quelle  main  sera  sacrifiée  : de  crainte  qu’ils 
ne  meurent  avant  que  leur  pardon  arrive. 

MARCUS. 

Ce  sera  ma  main. 

LUCIUS. 

Non,  par  le  ciel,  ce  ne  sera  pas  la  vôtre. 

TITUS. 

Seigneurs,  ne  vous  disputez  plus  : des  herbes 
si  flétries  sont  bonnes  à arracher  ; et  ce  doit  être 
la  mienne. 

LUCIUS. 

Mon  tendre  père , s’il  est  vrai  que  je  sois  ré- 
puté ton  fils , laisse-moi  racheter  mes  deux  frères 
de  la  mort. 

MARCUS. 

Au  nom  de  la  tendresse  de  notre  père  , et  de 
celle  de  notre  mère , laisse-moi  te  prouver  en  ce 
moment  mon  amour  pour  toi. 

TITUS. 

Convenez  entre  vous  : je  veux  bien  épargner 
ma  main. 

LUCIUS. 

Je  vais  chercher  une  hache. 

MARCUS. 

Mais  c’est  à moi  qu’elle  servira. 

( Lucius  cl  Marco»  sortent.  ) 

TITUS. 

Approche,  Aaron,  je  veux  les  tromper  tous 
deux  : prête-moi  ta  main , et  je  vais  te  donner  la 
mienne. 

AARON. 

Si  cela  s’appelle  tromper,  je  veux  être  honnête, 
et  ne  jamais  tromper  ainsi  les  hommes,  tant  que 
je  vivrai.  ( a pan.)  Mais  je  te  tromperai  d’une  autre 
manière;  et  tu  le  verras  avant  l’espace  d’une 
heure. 

( Il  conpc  la  main  k Tito».  ) 

( Lucint  cl  Marco»  reviennent.  ) 

TITUS. 

Maintenant  cessez  vos  combats  : ce  qui  devait 
être , est  fait.  — Bon  Aaron , va , donne  ma  main 
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à l’empereur.  Dis-lui  que  c’est  elle  qui  l’a  protêt 
contre  mille  dangers , recommande-lui  de  l’ense- 
velir : elle  a mérité  davantage  ; qu’elle  obtienne  du 
moins  cette  seule  grâce.  Quant  à mes  fils , dis-lui 
qu’ils  sont  pour  moi  deux  trésors  achetés  à peu  de 
frais,  et  cependant  bien  chèrement  aussi  ; car  je 
n’ai  racheté  que  mon  bras. 

AARON. 

Je  pars , Andronicus;  et  pour  le  sacrifice  de  ta 
main , attends-toi  à voir  incessamment  tes  fils  ren- 
dus à leur  père.  ( a part.)  Leurs  têtes,  s’entend. 
Oh  ! comme  cette  scélératesse  me  remplit  d’aise  à sa 
seule  idée!  Que  les  insensés  fassent  le  bien,  et 
que  les  beaux  hommes  cherchent  à plaire  ; Aaron 
veut  avoir  une  ame  aussi  noire  que  son  visage. 

( Il  »ort.) 

TITUS. 

Oh  ! écoutez  ! — Je  lève  vers  le  ciel  cettemain  qui 
me  reste , et  fléchis  jusqu’à  terre  ce  corps  caduc 
et  faible  ; s’il  est  quelque  puissance  qui  prenne 
pitié  des  larmes  des  malheureux , c’est  elle  que 
j’implore.  ( a Urini».)  Veux-tu  te  prosterner  avec 
moi  ? Fais-le , chère  ame  ; le  ciel  entendra  nos 
prières,  ou  nous  obscurcirons  le  firmament  de  la 
vapeur  de  nos  soupirs,  et  ternirons  de  brouillards 
la  face  du  soleil,  comme  font  quelquefois  les  nua- 
ges , lorsqu’ils  l’emprisonnent  dans  leur  sein  hu- 
mide et  pluvieux. 

MARCUS. 

Mon  frère , demande  des  choses  possibles , et  ne 
te  jette  point  dans  cet  abîme  de  chagrins. 

TITUS. 

Mon  malheur  n’est-il  donc  pas  un  abîme , puis- 
qu’il n’a  point  de  fond?  Que  ma  douleur  soit  donc 
sans  fond  comme  lui. 

MARCUS. 

Mais  encore,  laisse  la  raison  gouverner  ta  dou- 
leur. 

TITUS. 

S’il  était  quelque  raison  pour  les  désastreuses 
misères , je  pourrais  la  contenir  dans  quelques  bor- 
nes. Quand  le  ciel  verse  ses  rosées,  la  terre  n’est- 
elle  pas  submergée  d’eau?  Si  les  vents  sont  en 
fureur , la  mer  ne  devient-elle  pas  furieuse , me- 
naçant d’élever  jusqu’au  firmament  la  masse  enflée 
de  ses  ondes  ? Et  veux-tu  avoir  une  raison  pour  ce 
tumultueux  désordre?  Je  suis  la  mer  : écoute 
comme  ses  soupirs  s’exhalent  avec  violence.  Elle 
est  le  firmament  en  pleurs , et  moi  je  suis  la  terre  : 
il  faut  donc  que  la  mer  soit  émue  de  tes  soupirs , 
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il  fan  i donc  que  ma  terre,  inondée  de  ses  larmes 
continuelles , soit  couTertc  d’eau  et  noyée  dans  nn 
déluge.  Mes  entrailles  ne  peuvent  contenir  mon 
désespoir  : il  faut  donc  que,  comme  un  homme  sur- 
chargé de  boisson , je  le  rejette  au  dehors.  Ainsi 
laisse-moi  me  livrer  librement  à l'excès  de  mes 
chagrins  : celui  qui  perd,  doit  avoir  la  liberté  de 
soulager,  par  les  invectives  de  sa  langue,  son 
uenr  accablé. 

(Bntr«  ud  aewi|«r,  apportant  d«u*  titet  et  one  maSn.} 

LE  MESSAGER. 

Digne  Andronicus,  tu  es  bien  mal  payé  du 
sacrifice  de  cette  noble  main,  que  tn  as  envoyée 
à l’empereur  : voici  les  tètes  de  tes  deux  braves 
fils , et  voilà  ta  main  que  l’on  te  renvoie  avec  mé- 
pris: tes  chagrins  font  leur  amusement,  et  ton 
courage  est  le  sujet  de  leur  risée.  Je  souffre  plus 
de  penser  à tes  maux  affreux , que  du  souvenir  de 
la  mort  de  mon  père. 

(11  aort) 

MARC  L S. 

Maintenant  que  le  bouillant  Etna  s’éteigne  en 
Sicile , et  que  mon  cteur  le  remplace  en  devenant 
un  enfer  brûlant  de  feux  éternels!  C’est  trop  de 
maux  , pour  pouvoir  les  supporter  ! Pleurer  avec 
ceux  qui  pleurent  donne  quelque  soulagement  ; 
mais  un  chagrin  qu’on  insulte  est  une  double 
mort. 

ll'Clus. 

Quoi  ! comment  se  peut-il  que  cet  affreux  spec- 
tacle fasse  dans  mon  cceur  une  blessure  si  pro- 
fonde . et  que  cependant  la  vie  ne  succombe  pas 
encore?  et  que  la  mort  laisse  la  vie  en  porter  en- 
core le  nom , lorsque  la  vie  n’a  plus  d’autre  bien 
que  celui  de  respirer? 

(Larimt  le  belle.) 

MARCUS. 

Hélas , pauvre  cceur,  ce  baiser  est  sans  conso- 
lation , comme  le  sentiment  d’une  eau  glacée  pour 
un  serpent  transi  par  la  laim. 

TITCS. 

Quand  finira  cet  effrayant  sommeil? 

MARCUS. 

Adien  , maintenant , toute  illusion  ! Meurs , 
Andronicus;  tu  ne  sommeilles  pas  : vois  les  têtes 
de  tes  deux  fils,  ta  main  guerrière  tranchée , ta 
fille  mutilée , ton  autre  fils  banni , pâle  et  inanimé 
à eet  horrible  aspect  ; et  moi , ton  frère , muet  et 
immobile  comme  une  statue  de  pierre.  Ah  ! je  ne 


veux  plus  chercher  à modérer  ton  désespoir;  ar- 
rache tes  cheveux  blancs,  tranche  de  tes  dents  tou 
autre  main , et  que  cette  affreuse  vie  ferme  enfin 
tes  veux  trop  infortunés.  Voilà  le  moment  de  te 
livrer  à toute  la  tempête  de  ta  rage  : pourquoi 
restes-tu  paisible  ? 

TITCS. 

lia,  ha,  ha. 

MARCCS. 

Pourquoi  ris-tu?  ce  n’est  guère  le  moment. 

TITUS. 

Il  ne  me  reste  pas  une  seule  larme  de  plus  à 
verser.  D’ailleurs  ce  désespoir  est  un  fatal  ennemi, 
qui  veut  usurper  les  pleurs  de  mes  yeux , et  les 
aveugler  à force  de  lui  payer  le  tribut  de  leurs 
larmes.  Par  quel  moyen  trouverai-je  la  caverne 
de  la  vengeance  ? Car  ces  deux  têtes  semblent  me 
parler,  et  me  menacer  de  ne  jamais  entrer  dans  le 
séjour  du  bonheur,  jusqu’à  ce  que  tous  ces  for- 
faits retombent  sur  ceux  qui  les  ont  commis.  Al- 
lons ! voyons  quelle  tâche  il  me  faut  remplir.  — 
Vous,  tristes  compagnons,  environnez-moi  en  cer- 
cle, afin  que  je  puisse  me  tourner  vers  chacun  de 
vous,  et  jurer  à mon  ame  de  venger  vos  affronts. 
Le  voeu  est  prononcé.  — Allons,  mon  frère,  prends 
une  tête  ; et  moi , je  porterai  l'autre  daus  cette 
main.  Lavinia,  tu  seras  employée  dans  cette  en- 
treprise : porte  ma  main , chère  fille , entre  tes 
dents  ; toi,  jeune  homme , va-t’en  de  ma  vue.  Tu 
es  un  banni , et  tu  ne  dois  plus  rester  ici  : cours 
vers  les  Golhs,  cl  1ère  parmi  eux  une  forte  armée  ; 
cl  si  tu  m'aimes,  comme  je  crois  que  lu  m'aimes, 
embrassons-nous  et  séparons-nous,  car  nous 
avons  bien  des  choses  à faire. 

( fl*  sortent.) 

(Reste  Lucius.) 


I Adieu,  Andronicus,  mon  noble  père,  le  mortel 
I le  plus  malheureux  qui  ait  jamais  vécu  dans  Rome  ! 

1 Adieu , superbe  Rome  ! Lucius  laisse  ici , jusqu’à 
son  retour,  des  gages  plus  chers  que  sa  vie.  Adieu, 
Lavinia,  ma  vertueuse  soeur  : ah  ! que  tu  fusses  en- 
core ce  que  tu  étais  auparavant  ! Mais  à présent 
Lucius  et  Lavinia  ne  vivent  plus  que  dans  l’oubli 
et  dans  un  abîme  de  chagrins  insupportables.  Si 
Lucius  vit , il  vengera  vos  outrages , et  forcera  le 
fier  Saturninus  et  sa  reine  cruelle  à demander 
grâce  aux  portes  de  Rome,  comme  autrefois  Tar- 
, qnin  et  sa  reine.  Je  vais  chez  les  Goths,  et  j’assem- 
: filerai  une  armée  pour  me  v enger  de  Rome  et  de 
Saturninus. 

(Il  aort.'. 
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SCÈNE  II. 

DJ.  .P.IITKHT  Ci,,  L»  mim  m mit 

Un  b.nqurl.  Eotrefll  TITUS,  MARCUS,  L A Y I NT  A , 

M ï„  jenn,  LUCIUS,  «lut  de  Loch». 

TITUS. 

Bon,  bon.  Maintenant  assoyons-nous,  et  son- 
gez à ne  prendre  de  nourriture  que  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  conserver  en  nous  assez  de  forces 
pour  venger  les  affreux  malheurs  qui  nous  acca- 
blent. Marcus , dénoue  le  noeud  de  ton  doulou- 
reux embrassement;  ta  nièce  et  moi,  créatures  in- 
fortunées , sommes  privés  de  nos  mains , et  nous 
ne  pouvons  attendrir  notre  profond  chagrin  en 
nous  pressant  de  nos  bras.  Cette  pauvre  main  qui 
me  reste  ne  m’est  laissée  que  pour  tourmenter 
mon  sein  ; et  lorsque  mon  cœur,  forcené  du  sen- 
timent de  ses  misères,  bat  violemment  daus cette 
prison  de  chair,  je  le  réprime  ainsi  à grands  roups. 

( a UtIcIi. ) Toi,  tableau  de  maux  compliqués, 
qui  me  parles  par  signes . tu  ne  peux , quand  ton 
coeur  précipite  ses  battemens  douloureux . te  frap- 
per le  sein  comme  moi , pour  l’apaiser.  Eh  bien, 
offense-le , ma  fille , par  l’effort  de  tes  soupirs , ] 
brise-le  à force  de  sanglots , ou  prends  dans  tes 
dents  quelque  pointe  aiguë,  et  enfonce-Ia  droit  à 
ton  coeur  ; afin  que  toutes  les  larmes  qui  tombent 
de  tes  pauvres  veux  puissent  couler  dans  la  plaie . 
le  pénétrer,  et  noyer  dans  les  flots  de  tes  larmes 
amères  cet  insensé  qui  se  lamente. 

MAttcrs. 

Fi , mon  frère , fi  ! N’enseigne  point  à ta  fille  à 
porter  des  mains  homicides  sur  sa  frêle  vie. 

TITUS. 

Quoi  ! le  chagrin  te  fait-il  déjà  extravaguerî 
Marcus,  ce  n'est  qu'à  moi  seul  qu’il  appartient 
d’être  insensé  et  furieux.  Quelles  mains  homicides 
peut-elle  porter  sur  sa  vie?  Ah!  pourquoi  pro- 
nonces-tu  le  nom  de  mains?  C’est  presser  Énée 
de  raconter  deux  fois  l’embrasement  de  Troie  et 
l’histoire  de  ses  cruelles  infortunes.  Ah  ! évite  de 
rien  dire  qui  te  mène  à parler  de  mains  : c’est 
nous  rappeler  que  nous  n’en  avons  point.  Que 
dis-je?  comme  je  babille  en  frénétique  ! Comme 
si  nous  pouvions  oublier  jamais  que  nous  n'avons 
plus  de  mains , quand  Marcus  n’en  prononcerait 
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pas  le  nom  ! — Allons , commençons  : chère  fille, 
mange  de  ce  mets.  — 11  n’y  a point  à boire  ! 
Écoute,  Marcus,  ce  qu’elle  veut  dire.  — Je  suis 
en  état  d'interpréter  tous  ses  signes  douloureux. 
Elle  dit  qu'elle  n’avale  d’autre  boisson  que  ses  lar- 
mes , brassées  avec  scs  sanglots , et  fermentées 
sur  ses  joues.  Muette  infortunée , je  m’instruirai  à 
entendre  ta  pensée  ; et  je  deviendrai  aussi  habile  à 
connaître  tes  gestes  muets , que  les  ermites  men- 
dians  sont  familiers  avec  leurs  prières.  Tu  ne 
pousseras  point  de  soupir,  tu  n’élèveras  point  tes 
bras  mutilés  vers  le  ciel , tu  ne  feras  pas  un  clin 
d’œil , un  signe  de  tête , une  inclination  du  genou, 
aucun  geste  enfin,  que  je  n’en  compose  on  alpha- 
bet, et  que  je  ne  parvienne,  par  une  pratique  assi- 
due, à pénétrer  toutes  tes  intentions. 

LE  JEUNE  LUCIUS. 

Mon  bon  grand-père,  laisse  ces  plaintes  amè- 
res , et  égaie  ma  tante  par  quelque  conte  joyeux. 

MARCUS. 

Hélas  I ce  tendre  enfant , ému  de  nos  douleurs, 
pleure  de  voir  le  chagrin  de  son  grand-père. 

TITUS. 

Calme-toi,  tendre  rejeton;  ton  être  fragile 
n’est  formé  que  de  larmes , et  ta  vie  s’écoulerait 
bientôt  avec  elles.  { I*rh  frappe  le  p’,l  arec  aon  CD -J  le, i) 
Que  voulais-tu  frapper  de  ton  couteau , Marcus? 

MARCUS. 

Ce  que  j’ai  tué , monseigneur  ? un  insecte. 

TITUS. 

Malédiction  sur  toi,  meurtrier I Tu  assassines 
mon  co  ur  ; mes  yeux  sont  rassasiés  de  voir  la  ty- 
rannie. Un  acte  de  mort  exercé  sur  un  être  inno- 
cent ne  sied  point  au  frère  de  Titus.  — Sors  de 
ma  présence,  je  vois  que  tu  n’es  pas  fait  pour  être 
ma  société. 

MARCUS. 

Hélas!  monseigneur,  je  n’ai  tué  qu’un  insecte. 

TITUS. 

Eh  quoi  ! si  cet  insecte  avait  un  père?  comme  tu 
le  verrais , ses  ailes  délicates  et  dorées  pendantes, 
frapper  l’air  de  son  murmure  gémissant!  Pauvre  et 
innocent  insecte , qui  était  venu  ici  pour  charmer 
nos  maux  par  son  bourdonnement  mélodieux  ; et 
tu  l'as  tué  1 

MARCUS. 

Pardonnez , seigneur  : c’était  un  insecte  noir  et 
difforme , semblable  au  More  de  l’impératrice  : 
voilà  pourquoi  je  l’ai  tué. 

»t. 


Digitized  by  Google 


484 


TITUS  ANDRONICUS. 


TITUS. 

Oh!  alors  pardonne-moi  à moi-même  de  t’avoir 
blâmé  ; car  tu  as  fait  un  acte  charitable.  Donne- 
moi  ton  couteau  ; je  veux  outrager  son  cadavre , 
me  faisant  illusion , comme  si  je  voyais  en  lui  le 
More,  qui  serait  venu  exprès  pour  m’empoison- 
ner. — Voilà  pour  toi , et  voilà  pour  Tamora.  Ah  ! 
scélérat  ! — Et  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  en- 
core réduits  si  bas , que  nous  ne  puissions  entre 
nous  tuer  un  insecte , qui  vient  nous  offrir  la  res- 
semblance de  ce  noir  et  odieux  More. 


MARCUS. 

Ilélas  ! l’infortuné  ! la  douleur  a fait  tant  de  la- 
vages sur  lui,  qu’il  prend  de  vains  fantômes  pour 
des  objets  réels. 

TITUS. 

Allons  ! levons-nous.  — Lavinia , viens  avec 
moi  ; je  vais  à mon  cabinet  : je  veux  lire  avec  toi 
les  tristes  aventures  arrivées  dans  les  temps  an- 
ciens. — ( An joooe Lucio*.)  Viens,  mon  enfant  : ta 
vue  est  jeune , et  tu  liras  lorsque  la  mienne  com- 
mencera à se  troubler. 

(Ils  «orient.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


F n Ire n t LE  JEUNE  LUCIUS,  et  LAVINIA  eonrent  apr*.  Ini.  Le  jenne  ent.nl  I.  fait,  «m  «et lin*,  «oa»  «on  brw. 

Entrent  TITUS  et  MARCUS. 


LE  JEUNE  LUCIUS. 

Au  secours,  mon  grand-père,  au  secours!  Ma 
tante  Lavinia  me  suit  partout , je  ne  sais  pour- 
quoi. Mon  cher  oncle  Marcus , voyez  comme  elle 
court  après  moi.  — Hélas  ! chère  tante , je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  voulez. 

MARCUS. 

Reste  près  de  moi,  Lucius;  n’aie  pas  peur  de 
ta  tante. 

TITUS. 

Elle  t’aime  trop,  mon  enfant,  pour  te  faire  du 
mal. 

LE  JEUNE  LUCIUS. 

Oh  ! oui  ; quand  mon  père  était  dans  Rome , 
elle  m’aimait  bien. 

MARCUS. 

Que  veut  me  faire  entendre  ma  nièce  Lavinia 
par  ces  signes  qu’elle  fait? 


TITUS. 

N’aie  pas  peur  d’elle , Lucius. — Elle  veut  dire 
quelque  chose. — Vois , Lucius,  vois  comme  elle 
t’invite.  — Elle  veut  que  tu  ailles  quelque  part 
avec  elle.  Ah  ! mon  ami , jamais  Cornélie  ne  fut 
plus  assidue , n’eut  plus  de  plaisir  à lire  à scs  en- 
fans  d’agréables  poésies,  et  les  harangues  de  Ci- 
céron, que  n’en  eut  ta  tante  à te  faire  les  mêmes 
lectures.  Ne  peux-tu  deviner  pourquoi  elle  te  sol- 
licite d’une  manière  si  pressante  ? 

LE  JEUNE  LUCIUS. 

Monseigneur,  je  n’en  sais  rien,  moi,  ni  ne  le 
peux  deviner  ; à moins  que  ce  ne  soit  quelque  ac- 
| ces  de  frénésie  qui  l’agite  ; car  j’ai  souvent  ouï  dire 
à mon  grand-père  que  l’excès  du  chagrin  rendait 
| les  hommes  fous  ; et  j’ai  lu  qu’Hécubc  de  Troie 
devint  folle  de  douleur  : c’est  ce  qui  m’a  effrayé , 
quoique  je  sache  bien  que  ma  noble  tante  m'aime 
' aussi  tendrement  qu’ait  jamais  fait  ma  mère,  et 
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qu’elle  ne  Tondrait  pas  effrayer  mon  enfance,  à 
moins  qu’elle  ne  fût  dans  sa  folie.  C’est  cette  idée- 
là  qui  me  fait  jeter  mes  livres  et  fuir  ; sans  raison, 
peut-être;  mais  pardon,  chère  tante;  oui,  ma- 
dame, si  mon  onde  Marcus  veut  y aller,  je  vous 
accompagnerai  bien  volontiers  où  vous  voudrez. 

MARCUS. 

Lucius,  je  le  veux  bien. 

TITUS. 

Eh  bien!  Lavinia? — Marcus,  que  veut-elle 
dire?  Il  y a un  livre  qu’elle  demande  à voir.  — 
Lequel  de  ces  livres,  ma  fille?  Ouvre-les,  mon  en- 
fant. — Mais  tu  es  plus  lettrée,  ma  fille,  et  plus 
instruite.  Viens,  et  choisis  dans  toute  ma  biblio- 
thèque , et  trompe  ainsi  tes  chagrins , jusqu'à  ce 
que  le  ciel  révèle  l’exécrable  auteur  de  ces  atro- 
cités. — Pourquoi  lève-t-elle  scs  bras  ainsi  l’un 
après  l’autre? 

MARCUS. 

Je  crois  qu’elle  veut  dire  qu’il  y avait  plus  d’un 
scélérat  ligué  contre  elle  dans  cet  affreux  com- 
plot. — Oui , qu’il  y en  avait,  plus  d’un.  — Ou 
bien  elle  lève  les  bras  vers  le  ciel  pour  implorer 
sa  vengeance. 

TITUS. 

Lucius,  quel  est  ce  livre  qu’elle  agite  ainsi? 

LE  JEUNE  LUCIUS. 

Mon  grand-père,  ce  sont  les  métamorphoses 
d’Ovide  : c’est  ma  mère  qui  me  l’a  donné. 

MARCUS. 

Cest  peut-être  par  tendresse  pour  cette  mère 
décédée  qu’elle  a choisi  ce  livre  entre  tous  les 
autres. 

TITUS. 

Doucement,  doucement.  — Voyez  avec  quelle 
activité  elle  tourne  les  feuillets  ! aidez-la  : que 
veut-elle  trouver?  Lavinia,  dois-je  lire?  Ce  pas- 
sage est  l’histoire  tragique  de  Pbilomèle  : il  parte 
de  la  trahison  de  Térée , et  de  son  viol  ; et  le 
viol , je  le  crains  bien,  a été  la  source  de  tes  mal- 
heurs. 

MARCUS. 

Voyez , mon  frère , voyez  ! remarquez  avec 
quelle  attention  elle  considère  les  pages  ! 

TITUS. 

Lavinia,'  chère  fille,  aurais-tu  été  ainsi  sur- 
prise , violée  et  outragée , comme  l’a  été  l’hilo- 
mèle,  forcée  dans  le  vaste  silence  des  bois  sombres 
et  insensibles  à tes  cris?  Voyez,  voyez! — Oui, 
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voilà  la  description  d’un  lieu  pareil  à l'endroit  où 
nous  chassions  (ah!  plût  au  ciel  que  nous  n’eus- 
sions jamais  chassé  dans  ce  lieu  fatal!),  il  est  sem- 
blable en  tout  ; et  la  nature  semble  l’avoir  formé 
pour  le  meurtre  et  le  rapt. 

MARCUS. 

Ob  ! pourquoi  la  nature  se  serait-elle  plu  à bâtir 
une  si  horrible  caverne , à moins  que  les  dieux 
ne  se  plaisent  dans  les  tragiques  désastres  des 
mortels? 

TITUS. 

Donne-moi  quelques  signes , chère  fille.  — Il 
n’y  a ici  que  tes  amis.  — Quel  est  le  IUoinain  qui 
a osé  commettre  cet  attentat  ? Ou  Salurninus  se 
serait-il  écarté  , comme  fit  jadis  Tarquin , qui 
quitta  son  camp  pour  aller  souiller  le  lit  de  Lu- 
crèce? 

MARCUS. 

Assieds-toi , ma  chère  nièce.  — Mon  frère , 
asseyez-vous  près  de  moi. — Apollon , l’allas , Ju- 
piter, Mercure , inspirez-moi , aidez-moi  à décou- 
vrir cette  trahison. — Seigneur,  regardez  ici.  Re- 
garde ici  , Lavinia.  ( Il  écrit  sou  nom  nvcc  non  btlon , el  U 
gnide  itw  m bouche  et  *es  pied*.)  Ce  Sable  CSl  Uüi  ; tàchu 
de  conduire,  comme  moi,  le  bâton,  si  tu  le  peux, 
après  que  j’aurai  écrit  mon  nom  sans  le  secours 
des  mains.  Maudit  soit  l’infàme  qui  nous  force  à 
user  de  ces  expédiens  ! — Trace  sur  le  sable,  ma 
chère  nièce , et  dévoile  ici  en  caractères  visibles 
ce  crime  que  les  dieux  veulent  qui  se  découvre 
pour  en  tirer  vengeance  : que  le  ciel  guide  ton 
burin,  pour  imprimer  tes  douleurs  en  lettres 
intelligibles , afin  que  nous  puissions  connaître  les 
traîtres , et  la  vérité  ! 

( Lavinia  prend  le  bâton  dîna  m«  denu,  et,  le  guidant  avec  laa 
mie*  de  le*  brat,  aile  écrit. 

TITUS. 

Lisez-vous , mon  frère , ce  qu’elle  a écrit  T — 
Viol , — Chiron , — Démélrius. 

MARCUS. 

Quoil  quoi  ! ce  sont  les  enfans  dissolus  de  Ta- 
mnra  qui  sont  les  auteurs  de  cet  abominable  et 
sanglant  forfait  ? 

TITUS. 

Suprême  dominateur  du  monde,  peux-tu  en- 
tendre, peux-tu  voir  les  crimes  avec  tant  d’indif- 
férence (1)  î 

(1)  Le  texte  porte  : — Magne  Dominalor  Poli,  Me  lm~ 
tut  audit  sctlcra ? tom  lentus  videt  ? 
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MARCUS. 

Calme-loi , cher  Titus  ; quoique  je  convienne 
qu’il  y en  a assez  d’écrit  sur  ce  sable  pour  soulever 
et  révolter  les  âmes  les  plus  douces,  pour  armer 
de  fureur lecceur  paisible  de  l’enfance  même.  Mon- 
seigneur, prosternez-vous  à genoux  avec  moi; 
Uavinia , tombe  à genoux  ; et  toi , jeune  enfant , I 
l’espérance  de  l’Hector  de  Rome,  agenouille-toi 
aussi  ; et  jurez  tous  avec  moi  (comme  autrefois 
Junius  Brutus  jura,  pour  le  viol  de  Lucrèce, 
avec  l’époux  désolé  et  le  père  de  cette  dame  ver- 
tueuse et  déshonorée  ).  Jurez  que  nous  poursui-  I 
vrons,  par  les  moyens  les  plus  réfléchis,  une  | 
vengeance  mortelle  sur  ces  traîtres  Golhs,  et  que  j 
nous  verrons  couler  leur  sang , ou  que  nous 
mourrons  de  cet  afftont. 

mrs. 

11  n’est  pas  besoin  de  serment  : c’est  le  moyen 
qui  est  incertain.  Si  vous  offensez  ces  jeunes  lion- 
ceaux , tenez-vous  bien  sur  vos  gardes  : leur  mère 
se  réveillera  ; et  si  elle  vous  flaire  une  fois , songez 
qu’elle  est  étroitement  liguée  avec  le  lion , qu’elle 
le  berce  et  l’endort  sur  son  sein , et  que  pendant 
son  sommeil  elle  peut  tout  ce  qu’elle  veut.  Vous 
êtes  un  jeune  chasseur,  Marcus,  et  sans  expé- 
rience ; laissons  dormir  cette  idée , et  venez  ; je 
vais  me  procurer  une  feuille  d’airain , et  avec  un 
stylet  d’acier,  j’y  écrirai  ces  mots , pour  les  mettre 
en  réserve.  — Les  vents  irrités  vont  disperser  ces 
sables  dans  l’air,  comme  les  feuilles  de  la  Sibylle  ; 
et  que  devient  alors  votre  leçon?  Enfant,  qu’en 
dis-tu  ? 

IE  JEUNE  Ll'CIUS. 

Je  dis,  monseigneur,  que  si  j’étais  homme  , la 
chambre  où  couche  leur  mère  ne  serait  pas  un 
asile  sûr  pour  ces  scélérats , esclaves  du  joug  ro- 
main. 

MARCUS. 

A ce  trait,  je  reconnais  mon  enfant  ! Ton  père 
en  a souvent  agi  ainsi  pour  cette  ingrate  patrie. 

LE  JEUNE  LUCIUS. 

Et  moi,  mon  oncle,  je  veux  le  faire  aussi,  si 
je  vis, 

TITUS. 

Viens,  viens  avec  moi  dans  mon  arsenal.  Lu-  i 
cius,  je  veux  t’équiper;  et  ensuite,  mon  enfant,  I 
tu  porteras  de  ma  part  aux  fils  de  l'impératrice 
les  présens  que  je  me  propose  de  leur  envoyer  à ^ 
tous  deux.  Viens,  viens , tu  feras  ce  message  : ne 
1*  veux -t h pas  bien?  I 


LE  JEUNE  LUCIUS. 

Oui , avec  mon  poignard  dans  leur  sein , mon 
grand-père. 

TITUS. 

Non , non , mon  enfant;  non  pas  cela.  Je  t’en- 
seignerai un  autre  moyen.  Viens , Lavinia.  — 
Marcus , garde  ma  maison  ; Lucius  et  moi,  nous 
allons  faire  les  braves  à la  cour  : oui,  d’bouneur, 
nous  le  ferons,  comme  je  le  dis,  et  on  nous  se- 
condera. 

(Ut  sortent 

MARCUS. 

Ciel , peux-tu  entendre  les  gémissemens  d’un 
homme  de  bien,  et  ne  pas  t’attendrir,  et  ne  pas 
prendre  pitié  de  ses  maux?  Marcus,  suis  dans  sa 
fureur  cet  infortuné  ; la  douleur  a déchiré  son 
coeur  de  plus  de  blessures  que  les  coups  de  l’en- 
nemi n’ont  laissé  d’empreintes  sur  son  bouclier 
usé  ; et  cependant  il  est  si  juste , qu’il  ne  veut  pas 
se  venger.  — Ciel , charge-loi  donc  de  venger  le 
vieillard  Andronicus. 

(Il  tort.) 


SCÈ XE  II. 

LA  tcÂNI  II  CH  ANC*  |t  PALAU. 

Entrant  AARON , CHIRON  .1  DÉMÉTRIUS  par  un* 

d na  porlaa  du  palais;  LE  JEUNE  LUCIUS  a*  an  an- 

ira,  avec  an  faiacaau  d’armna  oà  sont  grarâa  dns  aéra,  par  Vau- 
tra parla. 

CHIRON. 

Démétrius , voilé  le  fils  de  Lucius  : il  est  chargé 
de  quelque  message  pour  nous. 

AARON. 

Oui , de  quelque  message  extravagant  de  la  part 
de  son  grand-père. 

LE  JEUNE  LUCIUS. 

Mcsseigncurs , avec  tout  l’humble  respect  que 
je  peux  exprimer,  je  salue  vos  grandeurs  de  la 
part  d’ Andronicus.  — (A  pan.)  Et  je  prie  tous  les 
dieux  qu’ils  vous  exterminent  tous  deux. 
dêhEtrics. 

Grand  merci , aimable  Lucius  : qu’y  a-t-il  de 
nouveau  ? 

LE  JEUNE  LUCIUS  à pan. 

Que  vous  êtes  tous  les  deux  découverts  pour 
des  scélérats  souillés  du  viol , voilà  ce  qu’il  y a do 
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nouveau. — Sous  votre  bon  plaisir,  mon  grand- 
père  . d’après  un  sage  conseil , vous  envoie  par 
moi  les  plus  belles  armes  de  son  arsenal,  pour 
en  gratifier  votre  illustre  jeunesse , qui  fait  l’espoir 
de  Rome;  car  c’est  ainsi  qu’il  m'a  ordonné  de 
vous  appeler;  je  m’en  acquitte,  et  je  présente  à 
vos  grandeurs  ces  dons  afin  que,  dans  l’occasion , 
vous  soyez  bien  armés  et  bien  équipés;  et  je 
prends  congé  de  vous;  ( a pari.)  et  je  vous  laisse 
comme  de  sanguinaires  scélérats. 

DÉMÉTRIUS. 

Que  vois-je  ici!  Un  rouleau,  écrit  tout  autour! 
Voyons. 

Inlrgcr  vira*,  wdrrUquft  purus. 

Non  «gel  Mauri  jaculis,  nuque  areu  (I). 

CHIRON. 

Oh  ! c’est  un  passage  d'Horace  : je  me  le  rap- 
pelle à merveille  ; je  l’ai  lu  il  y a bien  long-temps 
dans  la  grammaire. 

AARON. 

Oui , fort  bien.  C’est  un  passage  d’Horace  : 
justement , vous  y êtes.  (A  pan.)  Ce  que  c’est  que 
d’être  un  âne!  Ce  n’est  pas  ici  une  folle  plaisan- 
terie : le  vieillard  a découvert  leur  crime  ; et  il 
leur  envoie  ces  armes  enveloppées  de  ces  vers , 
qui  les  blessent  au  vif  sans  qu'ils  le  sentent.  Si 
notre  rusée  impératrice  était  levée , elle  applau- 
dirait à l'idée  ingéniease  d’Andronicus  ; mais 
laissons-la  reposer  quelque  temps  sur  son  lit  de 
douleur.  — Eh  bien , jeunes  seigueurs , n’esi-ce 
pas  une  heureuse  étoile  qui  nous  a conduits  à 
ltomc,  étrangers,  captifs,  pour  être  élevés  à celte 
fortune  suprême!  J’ai  beaucoup  joui  en  bravant 
le  tribun  devant  la  porte  du  palais,  & l’oreille 
même  de  son  frère. 

DÉMÉTRIUS. 

Et  moi  je  jouis  plus  encore , de  voir  un  homme 
si  illustre  s’insinuer  bassement  dans  notre  faveur, 
et  nous  envoyer  des  présens. 

AARON. 

N’a-t-il  pas  raison,  bémétrius!  N’avra-vous 
pas  traité  sa  fille  en  ami  ! 

DÉMÉTRIUS. 

Je  Voudrais  que  nous  eussions  un  millier  de 

(i)  Le  sens  est  : « L'homme  dont  la  vie  est  pure  et 

eiempte  de  crime , n'a  besoin  ni  de  l'arc  ni  des  flé- 
» cbes  du  Maure.  - 
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dames  romaines  à notre  merci,  pour  assouvir 
tour  à tour  nos  lascifs  désirs. 

CHIRON. 

Voilà  un  souhait  charitable  et  plein  d'amour! 

AARON. 

Il  ne  manque  ici  que  votre  mère  pour  applau- 
dir à votre  vœu. 

CHIRON. 

Et  elle  y applaudirait,  y eilt-il  vingt  mille  Ro- 
maines de  plus  dans  le  même  cas. 

DÉMÉTRIUS. 

Venez,  partons  : allons  prier  les  dieux  pour 
notre  tendre  mire,  qui  est  à présent  dans  les 
douleurs 

AARON  k part. 

Priez  plutôt  tous  les  démons  : les  dieux  nous 
ont  abandonnés. 

(Oo  en  tend  une  fanfare.) 

DÉMÉTRIUS. 

Pourquoi  les  trompettes  de  l’empereur  reten- 
tissent-elles ainsi! 

CHIRON. 

Apparemment  pour  la  joie  qu’il  ressent  d’avoir 
un  fils. 

DÉMÉTRIUS. 

Silence  : qui  vient  ici! 

(Entre  une  nourrice,  avec  en  enfant  more.) 

LA  NOURRICE. 

Salut,  seigneurs!  Dites- moi,  avez-vous  vu  le 
.More  Aaronî 

AARON. 

(I)  Le  voici,  Aaron  : que  voulez-vous  à Aaronî 

LA  NOURRICE. 

Mon  cher  Aaron,  nous  sommes  tous  perdus: 
venez  à notre  secours , ou  le  malheur  vous  accable 
à jamais. 

AARON. 

Quoi!  que  tenez-vous  là  qui  miaule  dans  vos 
bras! 

LA  NOURRICE. 

Oh  ! ce  que  je  voudrais  cacher  à l’œil  descieux  ; 
l'opprobre  de  notre  impératrice,  et  la  disgrâce  de 

(1)  Ceci  est  précédé  de  ce  vert,  que  nous  ne  traduiront 
pas  plus  que  ne  l'ont  fait  Lelourneur  et  M.  Guizot  : 

Wtll,  more  or  les»,  or  ne'er  a te  hit  ai  ail. 

L'on  voit  qu'il  y a un  jeu  de  mois  entre  Moor  ( More) 
i et  more,  plus. 
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.a  superbe  Rome.  — Elle  est  délivrée,  seigneurs, 
«.lie  est  délivrée. 

AARON. 

A qui? 

LA  NOURRICE. 

Je  veux  dire  qu’elle  est  remise  dans  son  lit. 

AARON. 

Eh  bien , que  Dieu  lui  donne  bon  repos!  Que 
lui  a-t-il  envoyé? 

LA  NOURRICE. 

Un  démon. 

AARON. 

Elle  est  donc  la  femme  du  diable?Une  heureuse 
lignée! 

LA  NOURRICE. 

Dites,  une  malheureuse  lignée;  un  fruit  des 
plus  hideux , affreux  et  noir  ; une  source  de  maux 
et  de  chagrins.  Le  voilà  l'enfant , aussi  dégoûtant 
qu'un  crapaud , au  milieu  des  beaux  nourrissons 
de  notre  climat.  — L’impératrice  vous  l'envoie , 
comme  votre  image , marquée  de  votre  empreinte, 
et  vous  ordonne  de  le  baptiser  avec  la  pointe  de 
votre  poignard. 

AARON. 

Hors  d’ici , hors  d’ici , coquine  que  vous  êtes  ! 
La  couleur  noire  est-elle  donc  une  couleur  si  vile  ? 
Cher  poupon,  gros  pâté,  tu  fais  un  joli  bouton 
de  Oeur,  cela  est  sûr. 

DÉMÉTRIUS. 

Misérable,  qu’as-tu  fait? 

AARON. 

Ce  que  tu  ne  peux  défaire. 

CHIRON. 

Tu  as  perdu  notre  mère. 

AARON. 

Malheureux  I j’ai  fait  plaisir  à ta  mire. 

DÉMÉTRIUS. 

Oui , dogue  infernal , et  c’est  en  cela  que  tu  l'as 
perdue.  Malheur  à son  fruit , et  maudit  soit  sou 
choix  détestable  ! Malédiction  sur  la  lignée  d’un 
ai  noir  démon  ! 

CHIRON. 

Il  ne  vivra  pas. 

AARON. 

Il  ne  mourra  pas. 

LA  NOURRICE. 

Aaron,  il  le  faut  ; sa  mère  le  veut  ainsi. 


AARON. 

Le  faut-il  absolument,  nourrice?  En  ce  cas. 
qu’aucun  autre  que  moi  n'attente  à la  vie  de  ma 
chair  et  de  mon  sang. 

DÉMÉTRIUS. 

J’embrocherai  le  petit  crapaud  sur  la  pointe  de 
mon  épée.  Nourrice , donne-le-moi  ; mon  épée 
l’aura  bientôt  expédié. 

AARON. 

Cette  épée  t’aurait  plus  vite  encore  labouré  les 
entrailles. — Arrêtez,  lâches  meurtriers!  Voulez- 
vous  tuer  votre  frère?  Par  les  flambeaux  du  fir- 
mament , qui  brillaient  d'un  si  grand  éclat  lors- 
que cet  enfont  fut  engendré , il  meurt  de  la  pointe 
affilée  de  mou  cimeterre,  celui  qui  ose  toucher  à 
cet  enfant,  mon  premier-né  et  mon  héritier!  Je 
vous  dis , jeunes  étourdis , qu’Encelade  lui-méme 
avec  toute  la  race  menaçante  des  enfans  de  Ty- 
phon , ni  le  grand  Hercule,  ni  le  dieu  de  la  guerre, 
n'auraient  pas  le  pouvoir  d’arracher  cet  enfant 
des  mains  de  son  père.  Quoi!  quoi!  vous,  phy- 
sionomies sanguines  au  coeur  vide  et  léger;  vi- 
sages couleur  de  murs  plâtrés  ; rouges  euseignos 
de  cabaret!  Le  noir  est  au-dessus  de  tout  autre 
teint,  il  dédaigne  de  recevoir  aucune  autre  cou- 
leur ; toute  l’eau  de  l'Océan  ne  blanchirait  jamais 
les  jambes  noires  du  cygne , quand  il  les  laverait 
à toutes  les  heures  dans  les  flots.' — Dites  de  ma 
part  à l’impératrice  que  je  suis  d’âge  à conser- 
ver ma  postérité  ; qu’elle  le  prenne  comme  elle 
voudra. 

DÉMÉTRIUS. 

Veux-tu  trahir  ainsi  ta  noble  maîtresse? 

AARON. 

Ma  maîtresse  n’est  que  ma  maîtresse  ; et  cet  en- 
fant , c’est  moi-même , la  vigueur  et  le  portrait  de 
ma  jeunesse  : je  le  préfère  à l’univers  entier  ; et 
en  dépit  de  l’univers  entier,  je  conserverai  ses 
jours;  ou  Rome  verra  quelques-uns  de  vous  en 
porter  la  peine. 

DÉMÉTRIUS. 

Cet  enfant  déshonore  à jamais  notre  mère. 

CHIRON. 

Rome  la  méprisera  pour  cet  odieux  écart. 

LA  NOURRICE. 

L’empereur , dans  sa  rage , la  condamnera  à 
la  mort. 

CHIRON. 

Je  rougis,  quand  je  songe  à cette  ignominie. 


Digitized  by  Google 


AARON. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


489 


Voilà  donc  le  privilège  de  votre  beau  teint  : mal- 
heur à cette  couleur  traîtresse , qui  trahit  par  la 
rougeur  les  secrétes  pensées  du  cœur  ! Ce  jeune 
enfant  est  formé  d'une  autre  nuance.  Voyez  comme 
son  minois  sourit  à son  père,  et  semble  lui  dire  : 
• Mon  vieux  père , je  suis  semblable  à toi.  » Il  est 
votre  frère,  seigneurs;  visiblement  nourri  du 
même  sang  qui  vous  a donné  la  vie;  et  il  s’est 
élancé  à la  lumière  du  même  sein  où  vous  avez  été 
emprisonnés.  Oui , il  est  votre  frère , et  du  côté 
le  plus  certain , quoique  mon  sceau  soit  empreint 
sur  sa  face. 

LA  NOURRICE. 

Aaron , que  dirai-je  à l'impératrice  ? 

DÉMÉTRIUS, 

Réfléchis,  Aaron,  sur  le  parti  qu'il  faut  prendre, 
et  nous  souscrirons  tous  à ton  avis.  Sauve  l’enfant , 
pourvu  que  nous  soyons  tous  en  sûreté. 

. AARON. 

Asseyons-nous , et  délibérons  tous  ensemble  ; 
mon  fils  et  moi , nous  nous  placerons  au  vent  de 
vous  ; tenez-vous  là.  Maintenant  parlez  à Ioisirdes 
moyens  de  votre  sûreté. 

( II*  l’iurjai  k terre.  ) 

DÉMÉTRIUS. 

Combien  de  femmes  ont  déjà  vu  cet  enfant? 

AARON. 

Allons,  fort  bipn,  braves  seigneurs.  Quand 
nous  sommes  tous  unis,  je  suis  doux  comme  un 
agneau  ; mais  si  vous  irritez  le  More,  le  sanglier  en 
fureur,  la  lionne  des  montagnes,  l'Océan  en  cour- 
roux ne  seraient  pas  aussi  redoutables  qu’Aaron. 
— Blais , répondez , combien  de  personnes  ont  vu 
l’enfant? 

LA  NOURRICE. 

Cornélie  la  sage-femme,  et  moi;  hors  nous 
deux,  personne  autre  que  l’impératrice  sa  mère. 

AARON. 

L’impératrice,  la  sage-femme,  et  vous.  — 
Deux  peuvent  garder  le  secret , quand  le  troi- 
sième n’est  plus  : va  trouver  l’impératrice  ; dis- 
lui ce  que  je  viens  de  dire,  (ninb  nourri™. j Aie  I 
aie  ! ainsi  crie  un  cochon  de  lait  qu’on  arrange 
pour  1a  broche. 

DÉMÉTRIUS. 

Que  prétends-tu  donc,  Aaron?  Pourquoi  t’es- 
tu  porté  à cette  action? 


AARON. 

Oh  ■ seigneur,  c’est  un  acte  de  politique  : la  lai*- 
serai-je  vivre , pour  trahir  le  crime  de  l’impératrice 
et  le  mien?  une  commère  de  son  espèce  à qui  la 
langue  démange  de  parler?  Non,  seigneur,  non. 
Et  maintenant  connaissez  toute  l’étendue  de  mes 
desseins.  Près  d’ici  habite  un  certain  Muliteus , 
mon  compatriote  ; sa  femme  n’est  accouchée  que 
d’hier.  Son  enfant  lui  ressemble , il  est  beau  comme 
vous  et  de  votre  couleur  : allez  arranger  le  marché 
avec  lui,  donnez  de  l’orà  la  mère,  et  instruisez-les 
tous  deux  de  tous  les  détails  de  l’affaire , peignez- 
leur  comment  leur  fils,  par  cet  arrangement,  sera 
élevé  et  reçu  pour  l’héritier  de  l'empereur,  et 
substitué  à la  place  du  mien , afin  d’apaiser  cet 
orage  qui  se  forme  à la  cour,  et  que  l’empereur 
le  caresse  pour  son  enfant.  M’entendez-vous , sei- 
gneurs? Et  voyez , ( montnnl  U nourrie*)  je  lui  ai  l 
donné  une  potion  médicale.  — Il  faut  que  vous 
preniez  soin  de  ses  funérailles.  Les  champs  ne  sont 
pas  loin,  et  vous  êtes  de  braves  compagnons. 
Cela  fait,  songez  à ne  pas  prolonger  les  délais, 
mais  envoyez-moi  sur-le-champ  la  sage-femme. 
La  sage-femme  et  la  nourrice  une  fois  écartées  , 
libre  alors  aux  dames  de  jaser  à leur  gré. 

CH1RON . 

Aaron , je  vois  que  tu  ne  veux  pas  confier  aux 
vents  tes  secrets. 

DÉMÉTRIUS. 

Pour  le  soin  qne  lu  prends  de  l’honneur  de  Ta 
mont , elle  et  les  siens  te  doivent  la  plus  haute  re- 
connaissance. 

( rU  tortcat.  ) 

AARON. 

Courons  Ters  les  Goths,  aussi  rapidement  que 
l'hirondelle , pour  y placer  le  trésor  qui  est  dans 
mes  bras,  et  saluer  secrètement  les  amis  de  l'im- 
pératrice. — Allons , viens,  petit  malheureux  aux 
lèvres  épaisses:  je  t'emporte  de  ce  palais,  car 
c’est  toi  qui  nous  donnes  de  l’embarras.  Je  te  ferai 
nourrir  de  fruits  sauvages  et  de  racines  agrestes , 
de  lait  caillé , de  petit-lait  ; je  te  ferai  téter  la 
chèvre  et  loger  dans  une  caverne , et  je  t’élèverai 
pour  être  un  guerrier  et  commander  un  camp. 

' tu.*.) 
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TITUS  ANDRONICUS. 


scène  iri. 

CHS  EUI  ruts  nu  ?iLilS. 

Entrent  TITUS,  LE  VIEUX  MARCUS,  LE  JEUNE 

LUCIUS,  et  autres  Romains  tenant  des  arcs.  — Titus  porte 

les  floches , lesquelles  ont  des  lettres  à leurs  pointes. 

TITUS. 

Viens, Marcus,  viens. — Cousins,  voici  le  che- 
min. — Allons,  mon  enfant,  voyons  ton  adresse 
à tirer.  Vraiment , tu  ne  manques  pas  le  but,  et  la 
flèche  le  frappe  aussitôt.  Astrée  a quitté  la 
terre  (1).  — Itappelcz-vous  bien , Marcus.  — Elle 
est  partie , elle  est  partie.  — Seigneurs,  songez  à 
vos  instrumens.  — Vous,  cousin , vous  irez  sonder 
l’Océan , et  vous  jetterez  vos  filets  : peut-être  trou- 
verez-vous la  justice  au  fond  de  la  mer;  et  ce- 
pendant il  y en  a aussi  peu  sur  mer  que  sur  terre. 
— Non,  I’ublius  et  Scmpronius,  il  faut  que  vous 
fassiez  cela  : c’est  vous  qui  devez  creuser  avec  la 
bêche  et  la  pioche , et  percer  le  centre  profond 
de  la  terre , et  lorsque  vous  serez  arrivés  à la  ré- 
gion de  Pluton,  je  vous  prie,  présentcz-lui  cette 
requête  : dites-lui  que  c’est  pour  demander  jus- 
tice et  implorer  son  secours;  et  que  c’est  de  la 
part  du  vieillard  Andronicus,  accablé  de  chagrins 
et  gémissant  dans  le  sein  de  l’ingrate  Rome.  — Ah , 
Rome!  — Oui,  j’ai  fait  ton  malheur  du  jour  que 
j’ai  réuni  les  suffrages  du  peuple  sur  l’ingrat  qui 
me  tyrannise  ainsi.  — Allez , partez , et  je  vous 
prie,  soyez  bien  attentifs  tous,  et  ne  laissez  pas 
un  seul  vaisseau  de  guerre  sans  y faire  une  exacte 
recherche  : cet  empereur  impie  pourrait  bien  l'a- 
voir embarquée  pour  l’écarter  d’ici;  et  alors, 
cousins,  nous  pourrions  ap|>eler  en  vain , et  cher- 
cher long-temps  la  justice. 

MARCUS. 

O Publius,  n’est-il  pas  déplorable  de  voir  ainsi 
ton  digne  oncle  dans  le  délire  de  la  démence? 

PUBLIUS. 

C’est  pour  cela , monseigneur,  qu’il  nous  im- 
porte beaucoup  de  ne  pas  le  quitter,  de  veiller 
sur  sa  personne  jour  et  nuit,  et  de  traiter  le  plus 
doucement  que  nous  pourrons  sa  folie , jusqu’il  ce 
(pie  le  temps  ap|»orle  quelque  remède  salutaire  à 
son  mal. 


MARCUS. 

Cousins , les  chagrins  sont  au-dessus  de  tous  le* 
remèdes.  Joignons-nous  aux  G oths,  déclarons  une 
guerre  vengeresse  à Rome  ; punissons-la  de  son 
ingratitude  par  sa  ruine,  et  que  la  vengeance  at- 
teigne le  traître  Salurninus. 

TITUS. 

Eh  bien,  Publius,  eh  bien,  mes  amis,  l’avez-  ; 
vous  rencontré? 

PUBLIUS. 

Non , mon  bon  seigneur  ; mais  Pluton  vous  en- 
voie dire  que , si  vous  voulez  obtenir  vengeance 
de  l’enfer,  vous  l’aurez.  Quant  à la  justice , elle 
est  occupée,  à ce  qu’il  croit , avec  Jupiter  dans 
l’Olympe  ou  quelque  part  ailleurs;  en  sorte  que 
vous  êtes  forcé  d’attendre  quelque  temps. 

TITUS. 

Il  me  fait  outrage  de  m’éconduire  ainsi  avec 
ses  délais.  Je  me  plongerai  dans  le  lac  brûlant  de 
l’abîme,  et  je  saurai  vous  l’arracher  de  l’Achéron 
par  les  talons.  — Marcus , nous  ne  sommes  que  des 
roseaux  : nous  ne  sommes  pas  des  cèdres;  nous  ne 
sommes  pas  des  hommes  charpentés  d’ossemens 
gigantesques , ni  de  la  force  et  de  la  stature  des 
Cyclopes;  mais  nous  sommes  d’une  trempe  dure 
comme  l’acier,  et  cependant  écrasés  de  plus  d’ou- 
trages que  notre  dos  n’en  peut  supporter.  — Puis- 
que la  justice  n’est  ni  sur  la  terre  ni  dans  les  en- 
fers, nous  solliciterons  le  ciel,  et  nous  fléchirons 
les  dieux , et  les  déterminerons  à renvoyer  la 
justice  ici-bas  pour  venger  nos  affronts.  Allons,  à 
l’ouvrage.  — Vous  êtes  un  habile  archer,  Marcus, 

C il  lui  donne  des  iiè<-!ie.<.  ) A Jupiter,  voilà  pour  toi. — 
Ici,  à Apollon.  A Mars,  t’est  pour  moi-même.  — 
Ici , mon  enfant , à l'allas.  — Ici , à .Mercure.  — 
A Saturne,  et  au  ciel  ; et  non  pas  jiour  Salurninus. 

I — Il  vaudrait  autant  que  lu  lançasses  ta  flèche 
I contre  le  vent.  — Allons,  décoche,  enfant.  Mar- 
; eus , tire , quand  je  te  l’ordonnerai.  Sur  ma  pa- 
1 rôle , j’ai  écrit  cette  liste  à merveille  ; il  ne  reste 
pas  un  dieu  qui  n’ait  sa  requête. 

MARCUS. 

Cousins,  lancez  toutes  vos  flèches  vers  la  cour  : 
nous  mortifierons  l’empereur  dans  son  orgueil. 

TITUS. 

Allons,  amis,  décochez,  en»  tirent.)  A merveille, 
Lucius.  Cher  enfant,  dans  le  sein  de  la  vierge, 
vise  à Pallas. 


Il)  Terrai  Attrca  r cliqua. 


ACTE  IV,  SCENE  III.  Mi 


MARCUS. 

Monseigneur,  je  suis  uu  mille  par  delà  la  lune  : 
de  ce  coup,  votre  lettre  est  arrivée  à Jupiter. 

TITUS. 

Ah  ! Pubiius,  PubHus,  qu’as-tu  fait?  Vois,  vois, 
tu  as  coupé  une  des  cornes  du  taureau. 

MARCUS. 

C'était  là  le  jeu,  monseigneur  ; quand  Pubiius  a 
lancé  sa  flèche , le  taureau , dans  sa  douleur , a 
donné  un  si  furieux  coup  au  bélier  que  les  deux 
cornes  de  l’animal  sont  tombées  dans  le  palais  ; et 
qui  les  pouvait  trouver , que  le  traître  corrupteur 
de  l'impératrice  ? — Elle  s’est  mise  à rire , et  elle 
a dit  au  More  qu’elle  ne  pouvait  s’empêcher  de 
les  donner  en  présent  à son  maître. 

TITUS. 

Oui , cela  va  bien.  Dieu  donne  joie  à votre  sei- 
gneurie ! (Entre  un  puynau . itm  un  panier  et  une  paire  Se 

pigeant,  j — Des  nouvelles , des  nouvelles  du  ciel  ! 
Marcus,  le  message  est  arrivé.  — Eh  bien,  l’ami, 
quelles  nouvelles  apportes-tu?  As-tu  quelques 
lettres?  Aurai-je  justice?  Que  dit  Jupiter? 

I.E  PAYSAN. 

Quoi,  le  faiseur  de  potences  (1)?  Il  dit  qu’il 
les  a fait  descendre , parce  que  l’homme  ne  doit 
être  pendu  que  la  semaine  prochaine. 

TITUS. 

Que  dit  Jupiter  > Voilà  ce  que  je  te  demande. 

LE  PAYSAN. 

Hélas!  seigneur,  je  ne  connais  pas  Jupiter; 
jamais  je  n'ai  bu  avec  lui  de  ma  vie. 

TITUS. 

Comment,  coquin , n’es-tu  pas  le  porteur? 

LE  PAYSAN. 

Oui , seigneur,  de  mes  pigeons  : de  rien  autre 
chose. 

TITUS. 

Quoi!  ne  viens-tu  pas  du  ciel? 

LE  PAYSAN. 

Du  ciel!  nélas!  monsieur,  jamais  je  n’ai  été 
là  : Dieu  me  préserve  d'avoir  la  témérité  de  me 
presser  pour  le  ciel  dans  mon  jeune  âge  ! Quoi  ! 
je  vais  tout  simplement  avec  mes  pigeons  au  tri- 

(1)  Au  lieu  de  Jupiter , te  paysan  entend  gibbu-maktr, 
faiseur  de  potences. 

Grat. 


fninal  ■peuple,  pour  arranger  une  matière  de 
querelle  entre  mon  oncle  et  un  des  gens  de  l'im- 
périal (i). 

MARCUS. 

Allons,  seigneur;  cela  est  juste  comme  il  faut 
pour  votre  harangue.  Qu’il  aille  remettre  les  pi- 
geons à l’empereur  de  votre  part. 

TITUS. 

Dis-moi,  peux-tu  débiter  une  harangue  à l’em- 
pereur avec  grâce? 

LE  PAYSAN. 

Franchement,  seigneur,  je  n'ai  jamais  pu  dire 
une  fois  grâce  dans  toute  ma  vie. 

TITUS. 

Allons , approche  : ne  fais  plus  de  difficultés , 
mais  donne  tes  pigeons  à l'empereur.  Par  moi  tu 
obtiendras  de  lui  justice.  Arrête,  arrête.  — En 
attendant , voilà  de  l’argent  pour  ta  commission. 
— Donnez-moi  une  plume  et  de  l’encre. — L’ami, 
peux-tu  remettre  une  supplique  avec  grâce? 

LB  PAYSAN. 

Oui , seigneur. 

TITUS. 

Eh  bien , voilà  ici  une  supplique  pour  toi.  Et 
quand  tu  seras  introduit  près  de  l’empereur , dès 
le  premier  abord , il  faut  te  prosterner  ; ensuite 
lui  baiser  les  pieds;  et  alors,  remets-lui  tes  pi- 
geons. et  attends  ta  récompense.  Je  serai  près  de 
loi,  l’ami.  Vois  à l’acquitter  bravement  de  ce 
message. 

I.E  PAYSAN. 

Oh  ! je  vous  le  garantis  que  je  m’en  acquitterai 
bien  : laissez-moi  faire. 

TITUS. 

Dis,  as-tn  un  couteau?  Yoyons-lc.  — Marcus., 
plie-le  dans  la  harangue , car  tu  l'as  faite  sur  le 
ton  d’un  humble  suppliant.  — Et  lorsque  tu  l’au- 
ras donnée  à l'empereur,  reviens  frapper  à ma 
porte , et  rapporte-moi  ce  qu’il  t’aura  dit. 

LE  PAYSAN. 

Dieu  soit  avec  vous,  seigneur!  J’y  vais. 

TITUS. 

Allons,  Marcus,  partons. — Pubiius,  suis-moi. 

(1U  sortait.) 

(I)  11  esl  presque  inutile  avertir  le  lecteur  que  iri- 
bunal  peuple  et  gens  de  V impérial  sont  mil  id  pour  tribun 
du  peuple  et  gens  üc  l'empereur. 
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SCENE  IV. 


Entr*m  l’ EMPEREUR,  l’IMPÉRATRICE , et 

deux  FILS.  L'empereur  porte  ■ 1*  main  les  flèches  que  Titus 

a lancées. 

SATURNINUS. 

Que  dites-vous,  seigneurs,  de  ces  outrages? 
A-t-on  jamais  vu  un  empereur  de  Rome  insulté, 
vexé  et  bravé  en  face  avec  tant  d’impudence , et 
traité  avec  ce  mépris , pour  avoir  déployé  une 
justice  impartiale?  Vous  le  savez,  messeigneurs , 
comme  le  savent  aussi  les  dieux,  que,  quelques 
calomnies  que  les  perturbateurs  de  notre  paix 
murmurent  à l’oreille  du  peuple , il  ne  s’est  rien 
fait  que  de  l’aveu  des  lois  et  dans  les  formes  de 
la  justice  contre  les  fils  téméraires  du  vieux  An- 
dronicus.  Et  parce  que  ses  chagrins  ont  vaincu 
et  troublé  sa  raison , faudra-t-il  que  nous  soyons 
ainsi  persécutés  de  ses  vengeances,  des  accès  de 
sa  frénésie  et  de  ses  insultes  amères?  Le  voilà 
maintenant  qui  appelle  le  ciel  pour  le  venger. 
Voyez,  voici  une  adresse  à Jupiter,  une  autre  à 
Mercure,  celle-ci  à Apollon,  celle-là  au  dieu  de  la 
guerre.  D’agréables  écrits  vraiment  à voir  circu- 
ler dans  les  rues  de  Rome  ! Quel  est  le  but  de 
ces  adresses  satiriques,  si  ce  n’est  de  diffamer  le 
sénat,  et  de  nous  flétrir  en  tous  lieux  du  re- 
proche d’injustice?  N’est-ce  pas  là  une  agréable 
tournure  de  folie,  messeigneurs?  comme  s’il  voulait 
dire  qu’il  n’y  a point  de  justice  dans  Rome.  Mais, 
si  je  vis,  sa  feinte  démence  ne  lui  servira  pas 
d’abri  contre  la  vengeance.  Lui  et  les  siens  ap- 
prendront que  la  justice  respire  dans  Saturninus  ; 
et  si  elle  sommeille,  ses  insolens  procédés  la  ré- 
veilleront si  bien,  que,  dans  sa  fureur,  elle  fera 
disparaître  du  monde  le  plus  impudent  des  conspi- 
rateurs qui  soient  dans  son  enceinte. 

TAMORA. 

Mon  gracieux  seigneur,  trèsaimablc  Saturninus, 
le  maître  de  ma  vie,  le  roi  de  toutes  mes  pensées, 
calmez-vous,  et  supportez  les  fautes  de  la  vieillesse 
de  Titus  ; c’est  l’effet  des  chagrins  qu’il  ressent 
de  la  perte  de  ses  vaillans  fils,  dont  la  mort  a fait 
dans  son  cœur  une  large  et  profonde  plaie.  Et 
prenez  pitié  de  l’état  déplorable  de  ses  organes 
troublés , plutôt  que  de  poursuivre  pour  ces  in- 


sultes le  plus  faible  ou  le  plus  honnête  homme  de 
Rome,  (a part.)  Oui,  il  convient  à la  profonde  et 
pénétrante  Tatnora  de  les  flatter  tous.  — Mais, 
Titus,  je  t’ai  touché  au^if,  et  tout  le  sang  de  ta 
vie  s’écoulera.  Si  Aaron  est  maintenant  en  sûreté, 
tout  alors  est  bien,  et  l’ancre  est  dans  le  port. 
(Entre ta  piyun.)  — Eh  bien,  qu’y  a-t-il >mon  ami? 
Veux-tu  nous  parler  ? 

. LE  PAYSAN. 

Oui,  vraiment,  si  vous  êtes  la  majesté  impé- 
riale. 

TAMORA. 

Je  suis  l’impératrice.  — Mais  voilà  l’empereur 
assis  là-bas. 

LE  PAYSAN. 

C’est  lui  que  je  demande.  — Que  Dieu  et  saint 
Étienne  vous  donnent  le  bonheur!  Je  vous  ai 
apporté  une  lettre  et  une  paire  de  colombes  que 
voilà. 

( Saturninos  lit  la  lettre.  ) 

SATURNINES. 

Qu’on  le  saisisse , et  qu’on  le  pende  sur  l’heure. 

LE  PAYSAN. 

Combien  aurai-je  d’argent? 

TAMORA. 

A 

Allons,  misérable,  il  faut  que  tu  sois  pendu. 

LE  PAYSAN. 

Pendu!  Par  Notre-Dame,  j’ai  donc  apporté 
i ici  mon  cou  pour  un  bel  usage  ! 

(Il  *ort.) 

SATURNINUS. 

Des  outrages  sanglans  et  qu’on  ne  peut  pas  to- 
lérer! Endurcrai-je  plus  long-temps  ces  odieuses 
scélératesses?  Je  sais  d’où  part  encore  cette  lettre  : 
cela  peut-il  se  supporter?  Comme  si  scs  traîtres 
enfans  que  la  loi  a condamnés  à mourir  pour  le 
meurtre  de  notre  frère , avaient  été  injustement 
égorgés  par  un  ordre  arbitraire  de  mon  caprice  ! 
Allez,  traînez  ici  ce  scélérat  par  les  cheveux  : ni 
son  âge , ni  la  considération  de  ses  services  ne  se- 
ront un  privilège  pour  lui.  Va , pour  cette  auda- 
cieuse insulte,  je  serai  moi-même  ton  meurtrier, 
insolent  et  frénétique  misérable,  qui  m’aidas  à 
monter  au  faîte  des  grandeurs,  dans  l’espérance 
que  tu  gouvernerais  et  Rome  et  moi. 

(Entre  Æmilius.) 

SATURNINUS. 

Quelles  nouvelles , Æmilius  ? 

ÆMILIUS. 

Aux  armes,  aux  armes , messeigneurs  ! Jamais 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  A9JI 


Rome  n’eut  un  plus  grand  sujet  d'alarme  ! Les 
Coi  lis  ont  rassemblé  une  armée  ; et  avec  des  trou- 
pes de  soldats  courageux,  déterminés,  avides  de 
butin,  ils  marchent  à grandes  journées  vers  Rome, 
sons  la  conduite  de  Lucius , le  fils  du  vieux  An- 
dronicus.  Il  menace  d’imiter  Coriolan  dans  le 
cours  de  ses  vengeances. 

SATURNINUS. 

Le  belliqueux  Lucius  est -il  le  général  des 
Coths?  Cette  nouvelle  me  glace  d’effroi;  cl  je 
penche  ma  tête  chancelante,  comme  les  fleurs 
frappées  de  la  glace,  ou  l'herbe  battue  par  la 
tempête.  Ah!  c'est  maintenant  que  nos  désastres 
sont  prêts  à commencer  I C’est  lui  que  le  menu 
peuple  chérit  passionnément  ; moi-même  je  leur 
ai  ouï  dire  souvent , lorque  vêtu  en  simple  parti- 
culier je  me  suis  confondu  avec  eux,  que  le  ban- 
nissement de  Lucius  était  injuste,  et  souhaiter 
que  le  jeune  Lucius  fût  leur  empereur. 

TAMORA. 

Pourquoi  trembleriez- vous?  Notre  ville  n’est- 
elle  pas  forte  cl  en  état  de  défense? 

SATURNINUS. 

Oni  ; mais  les  citoyens  favorisent  Lucius , et  i.s 
déserteront  mon  parti  pour  se  ranger  du  sien. 

TAMORA. 

Roi , prenez  les  sentimens  d’un  roi , comme 
vous  en  portez  le  titre.  Le  soleil  est-il  éclipsé  par 
les  insectes  qui  volent  dans  ses  rayons  ? L’aigle 
permet  aux  faibles  oiseaux  leur  vain  ramage , et 
ne  s’embarrasse  pas  de  ce  qu’il  signifie,  certain 
qu’il  peut,  de  l’ombre  de  ses  ailes,  faire  taire  à 
son  gré  le  babil  de  leurs  voix.  Vous  pouvez  de 
même  imposer  silence  à la  populace  insensée  de 
Rome.  Rassurez  donc  vos  esprits  ; et  sachez , em- 
pereur, que  je  saurai  charmer  le  vieux  Androni- 
cui  par  des  paroles  plus  douces , mais  plus  dan-  . 


gereuses  que  ne  l’est  l'appât  qui  séduit  le  poisson, 
et  le  miel  du  trèfle  fleuri  pour  le  bétail  (1)  ; l'un 
meurt  blessé  par  l'hameçon , et  l'autre  est  tué  par 
une  pâture  délicieuse. 

saturninus. 

Mais  il  ne  voudra  pas  fléchir  son  fils  ch  notre 
faveur. 

TAllORA. 

Si  Tamora  l’en  prie , il  le  voudra  ; car  je  puis 
flatter  sa  vieillesse , et  l’endormir  par  des  pro- 
messes dorées  : et  quand  son  cceur  serait  presque 
inflexible  et  son  oreille  sonrde,  son  ctrur  et 
son  oreille  obéiraient  au  charme  de  ma  langue. 
— (A  Æmiiiüi.)  Allez,  précédez-nous,  et  soyez  notre 
ambassadeur.  Dites-lni  que  l’empereur  demande 
une  conférence  avec  le  brave  Lucius,  et  fixez  le 
lien  et  le  moment  de  leur  entrevue. 

SATURNINUS. 

Æmilius , acquittez-vous  honorablement  de  ce 
message  ; et , s’il  exige  des  otages  pour  sa  sûreté , 
dites-lui  de  demander  les  gages  qu’il  préfère. 

ÆMILIUS. 

Je  vais  remplir  vos  ordres. 

(Il  KM.) 

TAMORA. 

Moi , je  vais  aller  trouver  le  vieux  Andronicus, 
et  l’adoucir  par  tontes  les  ressources  de  l’art  que 
je  possède , pour  arracher  aux  Golhs  le  guerrier 
Lucius.  Allons,  cher  empereur,  reprends  ta  galté  ; 
ensevelis  toutes  tes  alarmes  dans  la  confiance  ; re- 
pose-toi sur  mes  plans. 

SATURNINUS. 

Allez  ; puissiez-vous  réussir,  et  le  persuader  I 

(1)  Il  arrive  souvent  aux  troupeaux  de  sc  remplir  de 
ces  herbes  fleuries , et  d’en  mourir. 

Jonnaoir. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ta  cimr  du  ootbs,  tobis  d»  un. 


Encrent  LUCIUS  et  des  Gothj , avec  des  tambours  et  des  drapeaux. 


LUCIUS. 

Guerriers  éprouvés,  mes  fidèles  amis,  j’ai 
reçu  des  lettres  spéciales  de  Ilome,  qui  m’annon- 
cent la  haine  que  les  Romains  portent  à leur  em- 
, pereur,  et  combien  ils  aspirent  à nous  voir  près 
tic  leurs  murs.  Ainsi , nobles  chefs,  soyez  ce  qu’an- 
noncent vos  titres,  fiers  et  impatiens  de  venger 
vos  affronts , et  faites  payer  à Rome  avec  usure 
tout  le  dommage  qu’elle  a pu  vous  causer. 

UN  C.OTH. 

Rravc  rejeton  sorti  du  grand  And ronicus,  dont 
le  nom , qui  nous  remplissait  jadis  de  terreur,  fait 
maintenant  notre  confiance  et  notre  espoir,  et 
dont  l’ingrate  Rome  paie  d’un  odieux  mépris  les 
rares  exploits  et  les  actions  honorables,  compte 
sur  nous  : nous  te  suivrons  partout  où  tu  nous  ; 
conduiras,  comme  dans  un  jour  brûlant  d’été 
les  abeilles  armées  de  leurs  dards  vengeurs  sui- 
vent leur  roi  aux  champs  émaillés  de  fleurs.  Ven- 
gez-vous de  l’exécrable  Tamora. 

TOUS. 

Et  ce  que  vous  dit  ce  guerrier,  nous  vous  le  ré- 
pétons tous  d’une  voix. 

LUCIUS. 

Je  lui  rends  grâces,  et  à vous  tous. — Mais  qui 
vient  à nous,  conduit  par  ce  robuste  soldat , votre 
compatriote  ? 

( Entre  <ia  Golb,  conduisant  Aaron,  qui  tient  son  Ris  dans  tet 
tira*.  ) 

LE  GOTH. 

Illustre  Lucius,  je  me  suis  écarté  de  notre  ar- 
mée pour  aller  considérer  les  ruines  d’un  monas- 


tère ; et  comme  j’avais  les  yeux  fixés  avec  atten- 
tion sur  cet  antique  et  vaste  édifice , j’entendis 
soudain  la  voix  d’un  enfant,  qui  criait  au  pied 
d’une  muraille.  Je  me  tournai  du  côté  de  la  voix, 
et  aussitôt  j’entendis  gronder  l’enfant , et  lui  dire  : 
« Paix,  petit  marmot  basané,  dont  la  couleur  et 
» les  traits  tiennent  de  moi  et  moitié  de  ta  mère  ; 
» ta  nuance  ne  décèle-t-elle  pas  de  qui  tu  es  né  ? 
» Si  la  nature  t’avait  seulement  donné  la  physio- 
» nomic  de  ta  mère,  petit  misérable  , tu  aurais 
» pu  devenir  un  empereur;  mais  quand  le  tau- 
» reau  et  la  génisse  sont  tous  deux  blancs  comme 
» lait , jamais  ils  n’engendrent  un  veau  noir 
» comme  le  charbon.  Tais-toi,  petit  malheureux, 
» tais-toi.  » Voilà  ce  qu’on  disait  à l'enfant,  et 
continuant  : « Il  faut  que  je  te  confie  à un  Goth, 

; » qui , quand  il  saura  que  tu  es  fils  de  l’impéra- 
» trice , prendra  de  ton  enfance  un  tendre  soin 
» en  considération  de  ta  mère.  » Aussitôt , moi , 
je  tire  mon  épée,  et  fonds  sur  ce  More,  que  j’ai 
surpris  à ('improviste , et  que  je  vous  amène  ici  ; 
ordonnez  de  lui  ce  que  vous  jugerez  à propos. 

LUCIUS. 

O digne  Goth!  Voilà  le  démon  incarné  qui  a 
privé  le  bon  Andronicus  de  sa  main  glorieuse , 
voilà  le  bijou  qui  charmait  les  yeux  de  votre  im- 
pératrice , et  vous  voyez  le  vil  fruit  de  scs  las- 
cives amours.  — Réponds,  esclave  à l’œil  blanc, 
où  voulais-tu  porter  cette  image  de  ta  face  infer- 
nale? Pourquoi  ne  parles-tu  pas?  — Quoi  ! es-tu 
sourd?  Quoi  ! pas  un  seul  mot?  Une  corde,  soldat; 
pendez-leà  cet  arbre,  et  à côté  de  lui  le  fruit 
honteux  de  sa  débauc  he. 
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JURON. 

Ne  touche  pas  il  cet  enfant  : il  est  du  sang 
royal. 

Liais. 

Il  ressemble  trop  à son  père  pour  devenir  ja- 
mais homme  de  bien.  Allons,  commencer  par 
pendre  l'enfant , et  que  son  père  soit  témoin  de 
son  agonie  : spectacle  fait  pour  tourmenter  son 
cœur. 

AARON. 

Apporter  l’échelle  pour  moi  ; mais , Lucius , 
épargne  l’enfant,  et  porte-le  de  ma  part  â l’im- 
pératrice. Si  tu  m’accordes  ma  prière , je  te  ré- 
vélerai d’étonnans  secrets,  qu’il  est  de  ton  plus 
grand  intérêt  de  connallre  ; si  tu  me  la  refuses, 
arrive  ce  qui  pourra , je  ne  parle  plus  ,et  que  la 
vengeance  vous  confonde  tous! 

Liens. 

Continue,  et  si  coque  tu  as  à me  dire  me  sa- 
tisfait, ton  enfant  vivra,  et  je  me  charge  de  le  faire 
élever. 

AARON. 

Si  cela  te  satisfait?  Oh!  sois  certain,  Lucius, 
que  ce  que  je  te  dirai  (era  le  tourment  de  ton  ame  ; 
car  j’ai  à t’entretenir  de  meurtres,  de  viols  et  de 
massacres , d’actes  horribles,  commis  dans  l’ombre 
de  la  nuit,  d’abominables  forfaits,  de  complots, 
de  malice  noire  et  de  trahison  ; de  lâches  scéléra- 
tesses dont  le  récit  te  fera  frémir  d’horreur,  et 
qui  pourtaut  ont  été  exécutées  par  des  motifs  de 
pitié.  Tous  ces  secrets  seront  ensevelis  avec  ma 
vie,  si  tu  ne  me  jures  pas  de  sauver  la  vie  à mon 
enfant. 

Liais. 

Révèle  ta  pensée  : je  te  dis  que  ton  enfant  vivra. 

AARON. 

Jure-le , et  je  commence. 

nais. 

Par  quel  dieu  jurerai-je?  tu  ne  crois  à aucun  ! 
et  dès  lors,  comment  peux-tu  le  fier  i un  serment? 

AARON. 

Quand  je  ne  croirais  â aucun  dieu , comme  en 
effet  je  ne  crois  à aucun , n’importe  : je  sais  que  tu 
es  un  homme  religieux , et  que  tu  as  en  loi  une 
voix  intérieure  qu’on  appelle  conscience,  avec 
vingt  superstitieuses  pratiques  que  je  t’ai  vu  très 
soigneux  d’observer.  — J’exige  donc  ton  serment. 
— Car  je  sais  qu’un  idiot  se  fait  un  dieu  de  son 
hochet , et  tient  la  parole  qu’il  a jurée  par  ce 
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dieu.  C’est  là  le  serment  que  j’exige.  — Ainsi  tu 
jureras  par  le  dieu , quel  qu’il  soit , que  lu  adores 
et  que  tu  vénères , de  conserver  les  jours  de  mon 
enfant,  de  le  nourrir,  et  de  l’élever,  ou  je  ne  te 
révèle  rien. 

Liais. 

Eh  bien  , je  le  jure,  par  le  Dieu  que  j’adore, 
que  je  le  ferai. 

AARON. 

D’abord , apprends  que  j’ai  eu  cet  enfant  de 
l’impératrice. 

Liens. 

O femme  impudique  ctd’unc  luxure  insatiable! 

AARON. 

Arrête,  Lucius!  Ce  n’est  lâ  qu'une  action  cha- 
ritable , en  comparaison  de  ce  que  tu  vas  entendre. 
Ce  sont  ses  deux  fils  qui  ont  massacré  Oassiaous; 
ce  sont  eux  qui  ont  coupé  la  langue  i la  sœur, 
qui  lui  ont  fait  violence , font  déshonorée , lui  ont 
coupé  les  mains,  et  l’ont  parée  comme  tu  l’as 
vue. 

Liais. 

O exécrable  scélérat  ! tu  appelles  cela  parer  ? 

AARON. 

Eh  ! elle  a été  lavée , émondée , équipée , et  ça 
été  un  fort  agréable  exercice  pour  ceux  qui  ont  fait 
cet  office. 

Liais. 

Oh  ! les  brutaux  et  barbares  scélérats  semblables 
5 toi! 

AARON. 

C’est  moi  qni  ai  été  leur  maître  et  qui  les  ai  in- 
struits. C’est  de  leur  mère  qu’ils  tiennent  cet  es- 
prit de  débauche , ce  qui  est  aussi  sûr  que  Pest  la 
carte  qui  gagne  la  partie  ; quant  i leur  ame  san- 
guinaire, je  crois  qu’ils  l’ont  formée  sur  la  mienne; 
et  cela  est  aussi  infaillible  que  l’est  le  dogue  qui  a 
toujours  attaqué  le  taureau  à la  tête.  Que  mes  ac- 
tious  parlent  pour  moi , et  attestent  ce  que  je  vaux. 
J’ai  indiqué  à tes  frères  cette  fosse  insidieuse  où  le 
corps  de  Bassianus  était  gisant  ; j’ai  écrit  la  lettre 
que  ton  père  a trouvée , et  j’avais  caché  l’or  avec 
cette  lettre , de  complot  avec  la  reine  et  ses  deux 
Gis.  Et  que  s’est-il  fait  dont  tu  aies  eu  à gémir,  oit 
je  n’aie  pas  mis  ma  part  de  méchanceté?  J’ai 
trompé  ton  père  pour  le  priver  de  sa  main  ; et 
dès  que  je  l’ai  eue , je  me  suis  retiré  à l’écart , et 
lâ , mes  flancs  ont  pensé  se  rompre  à force  de  rire. 
Je  l’ai  épié  à travers  la  crevasse  d’une  muraille , 
après  qu’en  échange  de  sa  main , il  a reçu  les  têtei 
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de  ses  deux  fils,  et  j'ai  contemplé  ses  larmes,  et 
j’ai  ri  de  si  bon  cœur  que  mes  yeux  ont  aussi 
versé  des  larmes  comme  lui  ; et  lorsque  j’ai  raconté 
tout  ce  jeu  à l’impératrice,  elle  s’est  presque  éva- 
nouie de  plaisir  à mon  récit,  et  elle  m’a  payé  ma 
nouvelle  par  vingt  baisers. 

UN  GOTH. 

Comment  peux-tu  redire  ces  horreurs,  et  ne  pas 
rougir? 

AARON. 

Je  rougis  autant  qu’un  dogue  noir,  comme  dit 
le  proverbe. 

LUCIUS. 

N’as-tu  point  de  remords  de  ces  forfaits  atroces? 

AARON. 

J’en  ai , mais  c’est  de  n’en  avoir  pas  fait  mille 
fois  davantage.  Et  même  en  ce  moment,  je  maudis 
le  jour  (cependant  je  crois  qu’il  est  peu  de  jours 
de  ma  vie  sur  lesquels  puisse  tomber  ma  malédic- 
tion ) où  je  n’ai  pas  fait  quelque  grand  mal , comme 
de  massacrer  un  homme , ou  de  machiner  sa  mort; 
de  violer  une  vierge,  ou  d’en  tramer  le  complot; 
d’accuser  quelque  innocent , ou  de  me  parjurer 
moi-même  ; de  semer  une  haine  mortelle  entre 
deux  amis;  d’égarer  le  troupeau  d’un  pauvre  ber- 
ger, et  de  le  précipiter  lui-même  dans  quelque 
abîme  ; d’incendier  les  fermes  et  les  meules  de  foin 
dans  la  nuit , et  de  dire  aux  propriétaires  d’éteindre 
l’incendie  avec  leurs  pleurs.  Souvent  j’ai  exhumé 
les  morts  de  leurs  tombeaux,  et  j’ai  placé  leurs  ca- 
davres à la  porte  de  leurs  plus  tendres  amis , lors- 
que leur  douleur  était  presque  oubliée;  et  sur  leur 
peau,  comme  sur  l’écorce  d’un  arbre,  j’ai  gravé 
avec  mon  couteau  en  lettres  romaines  : Que  votre 
tloufeurnemcurcpas , quoique  je  sois  mort. 
En  un  mot,  j’ai  commis  mille  horreurs  avec  l’in- 
différence dont  un  autre  tue  un  insecte;  et  rien 
ne  peine  plus  mon  cœur  que  de  ce  que  je  ne  puis 
en  commettre  mille  autres  encore. 

LÜCIUS. 

Descendez  ce  démon  : le  gibet  est  une  mort  trop 
douce  pour  lui. 

AARON. 

S’il  existe  des  démons,  je  voudrais  en  être  un , 
pour  vivre  et  brûler  dans  les  flammes  éternelles, 
pourvu  seulement  que  j’eusse  ta  compagnie  en 
enfer,  et  que  je  pusse  h mon  gré  te  tourmenter 
de  mes  récits  et  de  mes  imprécations. 


LUCIUS. 

Seigneurs , fermez  sa  bouche  impure , et  qu’on 
ne  l’entende  plus. 

( Entre  Æmilius.  ) 

UN  GOTH. 

Monseigneur,  un  député  de  Rome  demande  à 
être  introduit  devant  vous. 

LUCIUS. 

Qu’il  approche.  — Salut,  Æmilius!  quelle  nou- 
velle de  Rome? 

ÆMILIUS. 

Seigneur  Lucius,  et  vous,  princes  des  Goths, 
l’empereur  romain  vous  salue  tous  par  ma  voix  : 
ayant  appris  que  vous  vous  avancez  les  armes  à la 
main , il  demande  une  entrevue  avec  vous  à la 
maison  de  votre  père.  Vous  pouvez  choisir  vos 
otages  ; ils  vous  seront  remis  sur-le-champ. 

UN  GOTH. 

Que  dit  notre  général? 

LUCIUS. 

Æmilius , que  l’empereur  donne  ses  otages  à 
mon  père  et  à mon  oncle  Marcus , et  nous  irons  le 
trouver.  Marchez. 

(Ils  sortent.) 
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EntrentTAMORA,  CHIRON etDÉMÉTRIUSdégnW*. 

TAMORA. 

C’est  dans  cet  étrange  et  singulier  habillement 
que  je  veux  me  présenter  à Andronicus , et  lui 
dire  que  je  suis  la  Vengeance  envoyée  du  fond  des 
abîmes  pour  me  joindre  à lui , et  venger  ses  cruels 
outrages.  Frappez  à son  cabinet , où  l’on  dit  qu’il 
se  renferme  pour  méditer  les  plans  de  la  plus  fu- 
rieuse vengeance.  Dites-lui  que  la  Vengeance  elle- 
même  est  venue  pour  se  liguer  avec  lui,  et  faire 
tomber  la  destruction  sur  ses  ennemis. 

( Se»  61»  frappent , et  Titus  ouTre  la  porte  de  son  cabinet.  ) 
TITUS. 

Pourquoi  troublez-vous  mes  méditations?  Vous 
faites-vous  un  jeu  de  forcer  la  portede  ma  retraite, 
dans  la  vue  de  faire  évanouir  mes  tristes  résolu- 
tions, et  de  rendre  sans  effet  toutes  mes  études? 
Vous  vous  trompez;  car  ce  que  j’ai  intention 
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d’exécuter,  voyez , je  l’ai  tracé  ici  en  caractère  de 
sang , et  ce  qui  est  écrit  s’accomplira. 

TAMORA. 

Titus , je  suis  venue  pour  avoir  un  entretien 
avec  toi. 

TfTts. 

Non  ; pas  un  seul  mot.  Comment  puis-je  donner 
de  la  grâce  et  de  la  force  à mon  discoure  étant 
privé  de  la  main , dont  le  geste  doit  s’accorder  avec 
ma  voix?  Tu  as  en  cela  l’avantage  sur  moi;  ainsi, 
retire-toi. 

TAMORA. 

Si  tu  me  connaissais , lu  voudrais  conférer  avec 
moi. 

TITUS. 

Je  ne  suis  pas  insensé  : je  le  connais  très  bien  ; 
j’altesle  ce  bras  mutilé,  et  ces  lignes  sanglantes, 
et  ces  rides  profondes  creusées  par  le  chagrin  et 
les  soucis  ; j’atteste  celte  lumière  hu|>oriunc  du 
jour,  et  l’accablante  nuit;  j’atteste  tout  mon  dé- 
sespoir que  je  te  connais  bien  pour  notre  lièrc 
impératrice , la  puissante  Tamora  : 11e  viens -tu  pas 
me  demander  mon  autre  main? 

TAMORA. 

Sache , triste  vieillard , que  je  ne  suis  point  Ta- 
mora ; elle  est  ton  ennemie , et  moi  je  suis  ton 
amie.  Je  suis  la  Vengeance,  envoyée  du  royaume 
des  enfers,  pour  te  soulager  du  vautour  qui  te 
ronge  le  coeur,  en  exerçant  d’horribles  représailles 
sur  tes  ennemis.  Descends , descends  et  accueille 
mou  arrivée  dans  ce  royaume  de  la  lumière  ; viens 
t’entretenir  avec  moi  de  meurtre  et  de  mort.  Il 
n'est  point  d’antre  sombre , de  retraite  profonde, 
de  vaste  obscurité,  de  vallon  fangeux  servant 
d'asile  contre  leurs  terreurs  au  meurtre  sanglant 
ou  à l'affreux  viol,  où  je  ne  puisse  les  découvrir, 
et  faire  retentir  à leurs  oreilles  mon  nom  ter- 
rible, la  V eng tance  ! nom  qui  fait  frissonner  les 
coupables. 

TITUS. 

Es-tu  la  Vengeance?  Et  es-tu  envoyée  vers  moi 
pour  tourmenter  mes  ennemis? 

TAMORA. 

Je  suis  la  Vengeance  : ainsi,  descends,  et  re- 
çois-moi. 

TITUS. 

Commence  par  me  rendre  quelque  service , 
avant  que  j'aille  le  recevoir.  A tes  côtés  sont  le 
Meurtre  et  le  Viol  ; donne-moi  quelque  assurance 
que  lu  es  en  effet  la  Vengeance  : poignarde-les,  et 
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écrase  leurs  membres  sous  les  mues  de  ton  char  ; 
alors  , j'irai  le  trouver,  et  je  conduirai  ion  char, 
rt  je  roulerai  avec  toi  amour  des  globes.  Procurc- 
loi  doux  coursiers  fougueux,  noirs  comme  le  jais, 
pour  emporter  ton  fer  vengeur  avec  rapidité , et 
déterrer  les  meurtriers  dans  leurs  roupables  re- 
paires. Et  lorsque  ton  char  sera  chargé  de  leurs 
tètes,  j’en  descendrai,  et  je  courrai  à pied  près 
de  la  roue,  tout  le  long  de  la  journée,  comme  un 
esclave  ; oui , depuis  le  lever  du  soleil  dans  l’o- 
rient jusqu’à  ce  qu'il  se  précipite  dans  l’Océan  ; 
et  tous  les  jours,  je  recommencerai  cette  pénible 
tâche,  à condition  que  tu  détruiras  le  Meurtre  et 
le  Viol  sur  la  terre. 

TAMORA. 

Ce  sont  mes  ministres , et  ils  m’accompagnent. 

TITUS. 

Sont-ils  les  ministres?  Quels  sont  leurs  noms? 

TAMORA. 

Ec  Viol  et  le  Meurtre  ; ils  portent  ces  noms, 
parce  qu’ils  punissent  les  coupables  de  ces  deux 
crimes. 

TITUS. 

Grand  Dieu  ! comme  ils  ressemblent  aux  deux 
fds  de  l’impératrice  ! Mais , nous  autres , faibles 
humains,  nous  n’avons  que  des  yeux  fjibles  et 
qui  nous  trompent.  O douce  Vengeance  ! main- 
tenant je  vole  vers  toi  ; et  si  l'étreinte  d'un  seul 
bras  peut  te  satisfaire , je  t ais  le  serrer  amoureu- 
sement avec  celui  qui  me  reste. 

(Titus  descend  les  degrés  de  son  cnbinct.) 

TAMORA. 

Ce  pacte  que  je  fais  avec  lui  convient  à sa  folie; 
quelque  invention  que  je  forge  pour  nourrir  la 
chimère  de  son  cerveau  malade , songez  à l’ap- 
poyer,  à l'entretenir  par  vos  discours;  car  il  ne 
lui  reste  plus  aucun  doute . et  il  me  prend  pour 
la  Vengeance.  Profitant  de  sa  crédulité  et  de  sa 
folle  idée,  je  le  déterminerai  à mander  son  fils 
I.ucius  ; et , lorsque  je  serai  assurée  de  sa  per- 
sonne à la  table  d’un  festin , je  trouverai  quelque 
ruse , quelque  adroit  coup  de  main , pour  écarter 
et  disperser  cette  armée  de  Goths  iuconstans , ou 
au  moins,  je  saurai  tourner  leurs  armes  contre 
lui , cl  les  rendre  ses  ennemis.  Voyez  : le  voilà 
qui  vient  ; il  faut  que  je  joue  mon  rôle. 

TITUS. 

J’ai  long  temps  été  dans  le  désespoir,  et  cela 
pour  toi  : sois  la  bien-venue,  furie  terrible,  dans 
ma  maison  désastreuse  ! Meurtre,  Viol,  vous  êtes 
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aussi  les  bien  venus  tous  deux.  —Oh  comme  vous 
ressemblez  tous  trois  à l’impératrice  et  à ses  deux 
fils  ! Je  vous  trouve  bien  assortis  : il  ne  vous 
manque  qu’un  More.  — Est-ce  que  tout  l’enfer 
n’a  pu  vous  procurer  un  démon  qui  lui  ressem- 
ble? car  je  sais  bien  que  jamais  l'impératrice  ne 
roule  dans  son  cbar  qu’elle  ne  soit  accompagnée 
d’un  More  ; et  pour  représenter  en  tout  notre 
reine , il  conviendrait  que  vous  eussiez  un  pareil 
démon.  Mais  soyez  les  bien -venus  tels  que  vous 
êtes.  Que  ferons-nous  ? 

TASIORA. 

Que  voudrais-tu  que  nous  fissions,  Andro- 
nicusî 

DÉMÉnticn. 

Montre-moi  un  meurtrier,  et  je  me  charge  de 
lui. 

cniRON. 

Montre-moi  un  scélérat  coupable  de  viol  ; je 
suis  envoyé  pour  en  tirer  vengeance. 

TAMORA. 

Montre-moi  mille  méchans  qui  t'aient  fait  quel- 
que outrage , et  je  te  vengerai  d'eux  tous. 

TITUS. 

Promène  tes  regards  sur  les  rues  corrompues 
de  Rome , et  quand  tu  apercevras  un  homme  qui, 
te  ressemble , cher  ministre , massacre-lc  : c’est 
un  meurtrier.  — Toi , accompagne-le  ; et  quand 
le  hasard  te  fera  rencontrer  un  homme  qui  ait  ta 
physionomie,  cher  Viol,  massacre-le  : c’est  un 
ravisseur.  — Toi , suis-les  ; il  y a dans  le  palais 
de  l’empereur  une  reine  suivie  d’un  More  : tu 
pourras  aisément  la  reconnaître  sur  ta  stature  ; 
car  elle  te  ressemble  dans  toute  sa  personne  : je 
t’en  conjure , fais-leur  souffrir  quelque  mort  vio- 
lente et  cruelle  ; ils  ont  été  cruels  pour  moi. 

TAMORA. 

Nous  voilà  bien  instruits  : nous  l’exécuterons. 
Mais  si  tu  voulais,  bon  Andronicus,  envoyer  vers 
l.ucius,  ton  belliqueux  fils,  qui  conduit  vers 
Rome  une  armée  de  Goths  aguerris , et  l’inviter 
à se  rendre  à un  festin  dans  ton  palais  ; lorsqu’il 
sera  ici , au  milieu  de  ta  fête  solennelle , j’amè- 
nerai l’impératrice  et  ses  fils,  l’empereur  même, 
et  tous  tes  ennemis;  et  ils  s’humilieront  à ton 
gré , soumis  à ta  merci , et  tu  pourras  soulager 
sur  eux  ton  eœut  irrité  Que  répond  Andronicus 
à celte  proposition? 


TITUS. 

Marcus , mon  frère  1 — C’est  le  triste  Titus  qui 
appelle. 

( Entre  Marnas.) 

Pars,  cher  Marcus,  va  trouver  ton  neveu  Lu- 
cius : tu  le  chercheras  dans  l'armée  des  Goths. 
Dis-lui  de  venir  vers  son  père,  et  d'amener  avec 
lui  quelques-uns  des  principaux  chefs  ; dis-lui  de 
faire  camper  ses  soldats  au  lieu  où  ils  sont  ; dis- 
lui que  l’empereur  et  l’impératrice  viennent  à une 
fête  chez  moi , et  qu’il  la  partagera  avec  eux.  Pais 
cela  pour  l’amitié  que  tu  me  portes  , et  qu’il  se 
rende  à mon  désir,  s’il  est  vrai  qu’il  s’intéresse 
aux  derniers  jours  de  son  père  en  cheveux  blancs, 

MARCUS. 

Je  vais  foire  ton  message , et  revenir  aussitôt. 

(IMS) 

TAMORA. 

Je  vais  te  quitter  pour  m’occuper  de  tes  inté- 
rêts , et  j’emmène  avec  moi  mes  deux  ministres. 

TITUS. 

Non , non  ; que  le  Meurtre  et  le  Viol  restent 
avec  moi  ; autrement , je  rappelle  mon  frère , et 
je  ne  cherche  plus  d’autre  vengeance  que  par  les 
armes  de  Lucius. 

TAMORA  , iws  dem  Ch. 

Qu’en  dites-vous,  mes  enfans?  Voulez-vous 
rester,  tandis  que  je  vais  informer  l’empereur  de 
la  manière  dont  j'ai  conduit  notre  stratagème? 
Cédez  à sa  fantaisie  ; flattcz-le , et  demeurez  avec 
lui  jusqu’à  mon  retour. 

TITUS  k part. 

Je  les  connais  bien  tous,  quoiqu'ils  me  croient 
fou  , et  j’envelopperai  dans  la  trame  de  leurs  pro- 
pres filets  ce  couple  de  dogues  infernaux  et  leur 
détestable  mère. 

DibrÉTRins. 

Madame,  vous  pouvez  partir  quand  il  vous 
plaira , et  nous  laisser  ici. 

TAMORA. 

Adieu,  Andronicus;  la  Vengeance  va  ourdir 
un  plan  pour  surprendre  tes  ennemis. 

( Eli,  K fl.) 

TITUS. 

Je  sais  que  tu  vas  l’en  occuper  : adieu,  chère 
Vengeance. 

CIIIROH. 

Dis-nous,  vieillard,  à quoi  emploierons- nous 
le  temps? 
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Titra. 

Ne  vons  mettez  pas  en  peine  ; j'ai  de  l'ouvrage 
assez  pour  vous.  — Publius  ! Caïus  ! Valentin  ! 
venez  ici  I 

(Entrent  Publiai  tl  ulrei.) 

PUBLIUS. 

Que  désirez-vous? 

TITUS. 

Connais-tu  ces  deux  hommes  ? 

PUBUUS. 

Ce  sont  les  fils  de  l'impératrice  ; je  le  crois,  du 
moins  ; Chiron  et  Démélrius. 

TITUS. 

Erreur,  Publius , erreur  : tn  te  trompes  étran- 
gement. L’un  est  le  Meurtre  , et  l’autre  s’appelle 
le  Viol  : en  consétpioncc , encbaine-les  ; bon  Pu- 
blius, Caïus,  Valentin,  mettez  la  main  sur  eux. 
Vous  m’avez  souvent  entendu  soupirer  après  cet 
instant  ; je  le  trouve  enfin.  Encbainez-les  bien , et 
fermez-leur  la  bouche,  s’ils  veulent  crier. 

(Tltaaiort.) 

CHinON. 

Lâches , arrêtez  ! nous  sommes  les  fils  de  l'im- 
pératrice. 

PUBUUS. 

Et  c’est  pour  cela  que  nous  exécutons  son  or- 
dre. Permez-lcur  la  bouche  : qu'ils  ne  puissent 
pas  dire  un  mol.  — Est-il  bien  garrotté  ? Songez  à 
les  bien  lier. 

(Rentre  TiMu  tenant  an  poignard,  et  Lavinia  tenant  an  baisia.) 

TITUS. 

Viens,  viens,  Lavinia.  Vois,  tes  ennemis  sont 
enchaînés.  — Caïus,  fermez  bien  leur  bouche; 
qu’ils  ne  me  parlent  pas , mais  qu’ils  entendent 
les  paroles  terribles  que  je  profère. — O scélérats, 
Chiron  et  llémétrius!  Voici  la  source  pure  que 
vous  avez  souillée;  vous  avez  osé  mêler  celte 
chaste  fleur  avec  votre  impure  existence.  Vous 
avez  tué  sou  époux , et  pour  ce  lâche  forfait  de 
vos  mains , deux  de  ses  frères  ont  été  condamnés 
au  supplice;  ma  main  a été  tranchée,  et  vous 
vous  en  êtes  fait  un  jeu  barbare  ; ses  deux  belles 
mains,  sa  langue  et  ce  trésor  plus  précieux  en- 
core que  sa  langue  et  ses  mains,  son  innocence 
virginale,  traîtres  inhumains,  vous  les  avez  mu- 
tilées et  ravies!  Que  répondriez-vous . si  je  vons  , 
laissais  la  liberté  de  parler?  laïcités,  vous  auriez 
honte  de  demander  grâce.  Écoutez,  misérables,  i 
comment  je  me  propose  de  vous  tourmenter.  Il  j 
me  reste  eucore  celte  main  jtour  vous  égorger,  j 
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tandis  que  Lavinia  tiendra  entre  les  restes  de  ses 
deux  bras  mutilés  le  bassin  qui  va  recevoir  votre 
sang  criminel.  Vous  savez  que  votre  mère  doit 
revenir  partager  mon  festin,  qu’elle  se  donne  le 
nom  de  la  y engeance. , et  qu’elle  me  croit  in- 
sensé. — Ecoutez , scélérats  : j’écraserai  vos  os  en 
poussière,  j’en  formerai  la  croate  d’un  aiïrcux 
pâté  , où  je  ferai  entrer  vos  deux  têtes  odieuses; 
et  je  dirai  à cette  prostituée,  votre  exécrable 
mère,  de  dévorer,  comme  le  sein  de  la  terre,  sa 
propre  progéniture.  Telle  est  la  fête  que  je  pré- 
tends lui  donner,  et  voilà  les  meus  dont  je  veux 
que  ses  entrailles  se  remplissent.  Vous  avez  traité 
ma  fille  plus  cruellement  que  ne  le  fut  Fhilomèlr  : 
je  veux  m’en  venger  plus  cruellement  que  ne  le 
fit  Progné.  Allons,  tendez  la  gorge. — Viens,  La- 
vinia, reçois  leur  sang;  et  quand  ils  seront  morts, 
je  vais  réduire  leurs  os  en  poudre  imperceptible, 
les  humecter  de  ce  vil  sang,  et  faire  cuire  leurs 
têtes  dans  cet  horrible  mets.  Viens,  viens,  que 
chacun  se  prête  et  m'aide  à préparer  ce  banquet 
nouveau  : je  désire  qu’il  puisse  être  plus  féroce 
et  plus  sanglant  que  ne  le  fut  la  fête  des  Centaures, 
(il  w <lg>.rg<‘  ) Allons,  entrez  leurs  cadavres  ici;  je 
veux  être  le  cuisinier,  et  les  voir  apprêtés,  quand 
leur  mère  viendra. 

(Ils  «orient  tou».) 


SCÊIÏE  UI. 

Entrent  LUCIUS,  MARCUS,  et  de»  C.OTHS , ami 
AARON  prisonnier. 

LUCIUS. 

Oncle  Marcus,  puisque  c’est  la  volonté  de  mou 
père  que  je  rentre  dans  Home,  je  suis  satisfait. 

UN  GOTH. 

Et  notre  volonté  est  la  tienne,  quel  qu’en  soit 
l'événement. 

LUCIUS. 

Bon  oncle,  chargez-vous  de  ce  More  barbare, 
de  ce  tigre  affamé,  de  cet  exécrable  démon  : qu’il 
ne  reçoive  aucune  nourriture;  cncliainez-le  jus- 
qu’à ce  qu’on  le  produise  en  présence  de  l'empe- 
reur, pour  rendre  témoignage  de  tous  ses  borri- 
\ blés  forfaits  ; et  veillez  à ce  que  nos  amis  soient 
en  force  et  cachés  eu  embuscade  : je  crains  que 
l’empereur  ne  machine  notre  perte. 

AARON. 

i Quelque  démon  murmure  des  maléiliclious  à 
32. 
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mon  oreille,  el  c\eile  ma  langue  à exhaler  tout 
le  venin  dont  mou  ca*ur  est  gonflé. 

LUCIUS. 

ü>oi-s  de  ma  présence,  dogue  inhumain , exécra- 
ble SCelérat.  '.Sorlenl  les  lioliis  «tcc  Airan.)  Alllis,  aid(‘Z 

à notre  onde  à le  conduire  en  lieu  sûr. — (Fanr«n».) 

J .es  trompettes  nous  apprennent  que  l’ empereur 
est  tout  près. 

(Les  trompeurs  sonnent..) 

(Entrent  Sa'.urnintis,  Tainura.  tribuns  et  suite.) 

SATURNINUS.  * 

Quoi!  le  firmament  a-t-il  donc  plusd’un  soleil?  i 

LUCIUS. 

Que  te  sert-il  de  t’apjieler  un  soleil? 

MARCUS. 

Empereur  de  Rome,  et  vous,  mon  neveu,  en- 
tamez le  pourparler.  — Cette  querelle  doit  être  | 
discutée  paisiblement.  Tout  est  prêt  pour  le  fes- 
tin que  le  soigneux  Titus  a ordonné,  dans  des  vues 
honorables,  pour  la  paix,  pour  l'amitié,  pour 
runiou  et  pour  le  bien  de  Rome.  Daignez  avancer, 
et  prendre  vos  places. 

SATURNIN  US. 

Volontiers,  Marcus. 

( Lrs  hautbois  jouent.  On  apporte  une  table,  Titus  paraît,  en  ■ 

habit  de  cuisinier,  plaçant  les  mets  sur  la  table , et  Lavima  | 

I arcumpagne , nn  voile  sur  le  visage.) 

TITUS. 

Soyez  le  bien-venu,  mon  digne  souverain; 
hommage  à votre  grandeur,  redoutable  reine  : sa- 
lut, Coths  belliqueux;  bonjour,  Lucius;  soyez 
tous  les  bien-venus.  Quoique  la  chère  soit  peu 
splendide,  elle  suffira  pour  rassasier  vos  appétits; 
voudriez-vous  manger? 

SATURNINES. 

Pourquoi  paraissez-vous  dans  cet  accoutrement, 
Andronicns? 

TITUS. 

Parce  que  je  voulais  m’assurer  par  moi- même 
que  tout  est  en  ordre  pour  fêter  votre  majesté  et 
votre  impératrice. 

TAMORA. 

Nous  en  sommes  reconnaissans , bon  Andro- 
nicus. 

TITUS. 

Vous  le  seriez  sûrement  si  vous  pouviez  lire  au 
fond  de  mon  cœur.  Mon  auguste  empereur,  dai- 
gnez me  résoudre  ce  doute  : le  fougueux  Virginius 
fit-il  bien  de  tuer  sa  fille  de  sa  propre  main, 
parce  qu’elle  avait  été  violée,  ravie  et  déshonorée?  J 


SATURNINES. 

Oui , son  action  fut  légitime,  Andronicns. 

TITUS. 

Votre  raison , puissant  seigneur? 

SATURNINES. 

Parce  que  sa  fille  ne  devait  pas  survivre  à son 
déshonneur  et  renouveler  sans  cesse  par  sa  pré- 
sence les  douleurs  de  son  père. 

TITUS. 

Cette  raison  est  forte,  décisive  et  convaincante. 
C est  un  exemple,  un  modèle  persuasif  à suivre 
pour  moi , le  plus  malheureux  des  pères.  Meurs 
donc,  meurs,  Lavinia , et  ta  honte  avec  toi  ; et 
avec  ta  honte  le  chagrin  de  ton  père. 

(Il  lu»  s»  fille.) 

SATURNINUS. 

Qo’as-tu  fait,  père  barbare  et  dénaturé? 

TITUS. 

J’ai  tué  celle  qui  m’a  rendu  aveugle  à force  de 
pleurer  son  affront  ; je  suis  aussi  désespéré  que 
l’était  Virginius;  et  j’ai  mille  raisons  de  plus  de 
lui  faire  cette  violcuce,  et  la  voilà  faite. 

SATURNINUS. 

Quoi  ! est-ce  qu’elle  a été  violée?  Dis,  qui  a fait 
cette  action  ? 

TITUS. 

Voudriez-vous  manger?  Que  votre  majesté  dai- 
gne se  uourrir. 

TAMORA. 

Pourquoi  as-tu  tué  ainsi  ta  propre  fille? 

TITUS. 

Ce  n’est  pas  moi  ; ces  furieux,  Chiron  et  Dé- 
métrius , qui  l’ont  violée , qui  lui  ont  tranché  la 
langue , ce  sont  eux , oui , qui  lui  ont  fait  tous  ces 
outrages. 

SATURNINUS. 

Qu’on  aille  les  chercher  sur-le-champ. 

TITUS. 

Bon!  ils  sont  tous  deux  assaisonnés  dans  ce 
pâté,  dont  leur  inère  s’est  assez  bien  repue  : elle 
a mangé  la  chair  qu’elle  a nourrie  elle-même. 
C’est  la  vérité,  c’est  la  vérité  : fen  atteste  le  tran- 
chant affilé  de  mon  couteau. 

(Il  perce  Tamora.) 

SATURNINUS. 

Meurs , misérable  frénétique , pour  cet  alximi- 
nable  forfait. 

(Satumiou*  lue  Tiltii.) 

LUCIUS. 

L’œil  d’un  fils  peut-il  soutenir  la  vue  de  sou 
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père  sanglant  et  expirant?  il  y a salaire  pour  sa- 
laire, mort  pour  mort. 

(Lucius  poignarde  Salarninus.) 

MARCUS. 

Romains,  dont  je  vois  les  visages  consternas  de 
terreur,  et  que  ce  sanglant  tumulte  disperse  comme 
une  troupe  d’oiseaux  emportés  par  les  vents  et  le 
tourbillon  de  la  tempête,  laissez-moi  vous  ensei- 
gner le  moyen  de  réunir  de  nouveau  dans  une 
gerbe  unique  ces  amas  d’épis  épars,  et  former  de 
ces  membres  séparés  un  seul  et  même  corps. 

UN  GOTH  (1). 

Que  Rome  soit  le  fléau  de  Rome  ; et  que  cette 
ville  superbe,  qui  voit  ramper  devant  son  orgueil 
de  vastes  et  puissans  royaumes,  désormais,  comme 
un  proscrit  errant  dans  l’abandon  et  le  désespoir, 
exerce  sur  elle-même  une  honteuse  et  terrible 
justice  ! 

MARCUS. 

Mais  si  ces  signes  de  vieillesse , ces  rides  pro- 
fondes de  l’âge,  témoins  sérieux  de  ma  longue  ex- 
périence, ne  peuvent  vous  engager  à m’écouter, 
parlez,  vous,  ami  chéri  de  Rome  < à Lucîuj),  comme 
jadis  notre  illustre  ancêtre,  lorsque  sa  langue  jw- 
thétique  raconta  à l’oreille  attentive  del'amoureuse 
et  triste  Didon  l’histoire  de  celle  nuit  de  flammes 
et  de  désastres  où  les  subtils  Grecs  surprirent  la 
fameuse  Troie  du  roi  Priam  ; dites-nous  quelle 
perfide  sirène  avait  enchanté  nos  oreilles,  ou  quelle 
main  a introduit  dans  nos  murs  la  fatale  machine 
qui  porte  une  blessure  profonde  à notre  seconde 
Troie,  à notre  Rome. — Mon  cunir  n’est  pas  formé 
de  roche  ni  de  fer,  et  je  ne  puis  faire  le  doulou- 
reux récit  de  nos  maux , sans  que  des  flots  de 
larmes  viennent  suffoquer  ma  voix  et  interrompre 
mou  discours  dans  le  moment  même  où  il  exci- 
terait le  plus  votre  attention  et  attendrirait  vos 
cœurs  émus  de  pitié.  Voici  un  guerrier  illustre  : 
qu’il  fasse  lui-même  ce  tragique  récit  ; vous  ne 
pourrez  l’entendre  sans  que  vos  cœurs  sanglottent 
et  que  vos  larmes  coulent. 

LUCIUS. 

Apprenez  donc,  nobles  auditeurs , que  les  exé- 
crables Chiron  et  Oémétrius  sont  ceux  qui  ont 
massacré  le  frère  de  notre  empereur , que  ce  sont 
eux  qui  ont  déshonoré  notre  sœur,  et  que  nos 
deux  frères  ont  été  décapités  pour  les  forfaits 

(1)  Un  commentateur  de  Shakspoarc,  Stecvcns . pense 
0»c  ee  couplet  doit,  comme  ic  suivant,  être  dans  la 
boudic  de  Marcus. 


atroces  dont  eux  seuls  étaient  coupables.  Appre- 
nez que  les  larmes  de  notre  père  ont  été  mépri- 
sées; et  qu’il  a été , par  la  fraude  la  plus  lâche , 
privé  de  cette  main  illustre  qui  avait  soutenu  les 
guerres  de  Rome  et  précipité  ses  ennemis  dans 
le  tombeau.  Enfin  vous  savez  que  moi  j’ai  été  in- 
justement banni,  que  les  portes  de  ma  patrie  ont 
été  fermées  sur  moi , et  que  j’ai  été  chassé  pleu- 
rant des  murs  de  Rome , et  réduit  à aller  cher- 
cher un  asile  parmi  les  ennemis  de  ma  pairie, 
qui  ont  noyé  leur  haine  dans  mes  larmes  sincè- 
res et  m’ont  ouvert  leurs  bras  comme  à un  ami  ; 
et  je  suis  le  banni , il  faut  que  vous  le  sachiez , 
qui  avait  maintenu  la  sûreté  de  Rome  au  prix  de 
mon  sang , et  détourné  de  son  sein  le  fer  ennemi 
pour  l’enfoncer  dans  mon  corps  intrépide.  Hélas! 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  homme  à nu*  van- 
ter par  orgueil  : mes  blessures,  toutes  muettes 
qu’elles  sont , peuvent  attester  que  je  dis  l’exacte 
vérité;  mais,  arrêtons,  il  me  semble  que  je  m’é- 
carte trop  en  citant  ici  les  louanges  de  mon  fai- 
ble mérite.  Daignez  me  pardonner;  les  hommes 
sc  louent  eux-mêmes  quand  ils  n’ont  plus  d’amis 
qui  le  fassent  pour  eux. 

MARCUS. 

C’est  maintenant  à mon  tour  de  parler  : voyez 
cet  enfant  ; Tamora  est  sa  mère  : c’est  la  progé- 
niture d’un  More  impie,  le  premier  artisan  et 
l’auteur  de  tous  ces  maux.  Le  scélérat  est  vivant 
dans  la  maison  de  Titus;  et  il  est  là  pour  attester 
la  vérité  de  ce  fait.  Jugez  maintenant  quelle  rai- 
son avait  Titus  de  sc  venger  de  ces  outrages  inex- 
primables au-dessus  de  la  patience,  au-dessus  de 
ce  que  peut  supporter  l’homme.  Maintenant  que 
vous  avez  entendu  la  vérité , que  dites-vous , Ro- 
mains? Avons-nous  rien  fait  d’injuste?  Monlrcz- 
nous  notre  crime,  et  après,  de  la  place  où  vos 
regards  nous  environnent , nous  allons , tous  deux 
unis,  nous  précipiter  ensemble  ; détruire  tout  ce 
qui  reste  de  la  triste  famille  d’Andronicus;  écra- 
ser nos  têtes  sur  les  angles  des  rochers,  et  étein- 
dre d’un  seul  coup  notre  maison.  Pariez , Ro- 
mains, et  à votre  commandement,  voyez  : I.u- 
cius  et  moi,  nous  allons,  les  mains  enlacées, 
nous  précipiter. 

ÆMILllS. 

Viens,  viens,  respectable  citoyen  de  Rome,  et 
conduis  par  la  main  notre  empereur,  notre  em- 
|>ereur  Lucius  ; car  je  suis  sûr  que  toutes  les  voix 
vont  le  nommer  d’un  cri  unauime. 
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MARCUS. 

Salut,  Lucius,  souverain  empereur  de  Rome  î 
Va , va,  dans  la  funeste  maison  de  Titus,  et  traîne 
ici  ce  More  impie  pour  le  condamner  à une  mort 
des  plus  sanglantes,  des  plus  cruelles,  en  punition 
de  sa  méchante  vie.  Salut , Lucius , digne  empe- 
reur  de  Rome  ! 

LUCIUS. 

Graecs  vous  soient  rendues,  généreux  Ro- 
mains : puissé-je  gouverner  l’empire  de  façon  à 
guérir  les  plaies  de  Rome  et  effacer  le  souvenir 
de  ses  désastres  ! Mais,  bon  peuple,  accordez- 
moi  quelques  instans,  car  la  nature  m’impose 
une  tâche  bien  douloureuse.  — Tenez-vous  tous 
à l’écart.  — Et  vous , cher  oncle , approchez  pour 
verser  les  larmes  sur  ce  mort  respectable.  — Ah  ! 
reçois  ce  baiser  brûlant  sur  tes  lèvres  pâles  et 
froides.  ( n cmbr»««  Tîio».  ) Reçois  ces  larmes  de 
douleur  sur  ton  visage  sanglant  : c’est  le  triste  et 
dernier  tribut  du  respect  et  de  l’amour  de  ton 
noble  fils. 

MARCUS. 

Oui , larmes  pour  larmes , et  baiser  pour  bai- 
ser , ton  frère  Marcus  te  le  donne  sur  tes  chères 
lèvres  : fût-elle  innombrable , infinie , la  somme 
de  ceux  que  je  devrais  te  payer,  je  voudrais 
m’acquitter. 

LUCIUS. 

Approche  ici,  jeune  enfant  : viens  apprendre 
de  nous  à fondre  en  pleurs.  Ton  grand-père  t’ai- 
mait tendrement  : mille  fois  il  t’a  bercé  sur  ses 
genoux , t’a  doucement  endormi  sur  son  sein  ; il 
t’a  tenu  mille  propos  carcssans  à la  portée  de  la 
tendre  enfance;  en  reconnaissance,  comme  un 
bon  et  sensible  enfant,  répands  quelques  larmes 
de  tes  yeux  encore  tendres , et  paie  ce  tribut  à la 
nature  qui  le  demande  : les  amis  associent  leurs 
amis  à leurs  chagrins  et  à leurs  peines  : fais-lui 
tes  derniers  adieux,  dépose-le  dans  sa  tombe; 
rends-lui  ce  pieux  devoir,  et  prends  congé  de 
lui. 

LE  JEUNE  LUCIUS. 

O mon  grand-père , mon  cher  grand-|>èrc,  oui, 
je  voudrais  de  tout  mon  coeur  être  mort,  et  qu’à 
ce  prix  vous  fussiez  encore  vivant.  O mon  père, 


mes  larmes  m’empêchent  de  pouvoir  parler  : mes 
larmes  m’étouffent,  si  je  veux  ouvrir  la  bouche. 

( Entrent  dej  Romain»,  avec  Airon.  ) 

UN  DES  ROMAINS. 

Enfin,  triste  famille d’Andronicus,  terminez 
avec  le  malheur.  Prononcez  la  sentence  de  cet 
exécrable  scélérat,  auteur  de  ces  tragiques  évé- 
nemens. 

LUCIUS. 

Enfouissez-le  jusqu’à  la  poitrine  dans  la  terre , 
et  laissez-le  périr  sans  nourriture  ; qu’il  reste  là 
dans  les  cris  et  la  rage  de  la  faim  : si  quelqu’un 
lui  donne  du  secours  et  de  la  pitié , il  meurt  pour 
ce  crime.  Tel  est  notre  arrêt  : que  quelqu’un  de- 
meure , et  veille  à ce  qu’il  soit  enfoui  et  pressé 
dans  la  terre. 

AARON. 

Eh!  pourquoi  la  rage  serait-elle  muette?  Pour- 
quoi la  fureur  garderait-elle  le  silence?  Je  ne  suis 
pas  un  enfant,  moi,  pour  aller,  avec  de  basses 
prières,  demander  grâce  et  me  repentir  des  maux 
que  j’ai  faits.  Je  voudrais,  si  j’avais  encore  ma 
liberté , joindre  dix  mille  forfaits  à ceux  que  j’ai 
accomplis  ; et  si  jamais  il  m’arriva  dans  le  cours 
de  ma  vie  de  faire  une  seule  bonne  action , je 
m’en  repens  du  fond  de  mon  ame. 

LUCIUS. 

Que  quelques  amis  zélés  emportent  d’ici  le 
corps  de  l’empereur,  et  lui  donnent  la  sépulture 
dans  le  tombeau  de  son  père.  Le  mien  et  Lavinia 
seront  sans  délai  enfermés  dans  le  monument  de 
notre  famille.  Quant  à cette  odieuse  tigresse,  cette 
Tamora , nuis  riics  funèbres  ne  lui  seront  accor- 
dés , nul  homme  ne  prendra  pour  elle  les  habits 
de  deuil , nul  son  funéraire  n’annoncera  ses  ob- 
sèques; qu’on  la  jette  aux  bêtes  sauvages  et  aux 
obeaux  de  proie.  Sa  vie  fut  celle  d’une  bêle  fé- 
roce , elle  vécut  sans  pitié  ; elle  u’en  trouvera 
pointa  sa  mort.  Veillez  à ce  qu’il  soit  fait  justice 
d’ Aaron,  de  cet  infernal  More,  dont  l’ame  per- 
verse fut  la  source  de  tous  nos  désastres;  ensuite 
nous  allons  rétablir  la  paix  et  l’ordre  dans  l’état,  et 
prendre  les  mesures  convenables  pour  que  de 
pareils  événemens  ne  viennent  jamais  hâter  sa 
ruine. 

( Tous  fc. rient.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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LE  SONGE  D’UNE  NUIT 

DU  MILIEU  DE  L’ÉTÉ. 


'personnages. 


THÉSÉE , doc  d’Athènes. 

ÉGÉE,  père  d'Hermia. 

LYSANDRE,  ) __ 

DÉMÉTRIÜS,  amoureux  d’Hermia. 

PHILOSTRATE,  directeur  des  fêtes  de  Thésée. 
QUINCE,  charpentier, 

SNUG.  menuisier. 

BOTTOM,  tisserand. 

FLUTE,  raccommodeur  de  soufflets. 

SNOWT,  chaudronnier. 

STARYELING,  tailleur. 

IIIPPOLYTE,  reine  des  Amazones,  fiancée  h Thésée. 
HERMIA.  fille  d’Égée,  amoureuse  de  Lysandre. 
HÉLÈNE,  amoureuse  de  Démétrius. 


fées. 


SDIVAK8. 

OBERON,  roi  des  fées. 

TITAMA,  reine  des  fées. 

PUCK,  ou  ROBIN  BON  DIABLE,  luün. 
FLEUR-DE-POIS  (Peasblossom  ), 
TOILE-D’ARAIGNÉE  (Cobweb), 

TEIGNE  (Moth), 

GRAIN-DE-MOUTARDE  (Mustard-Sced), 
PYRAME,  \ 

LA  MURAILLE.  { Per*°"na8e* rintermède, 

LE  f.LAIR  DE  LUNE,  ( ^oués  *»r  dcs  boU,TonS’ 

LE  LION,  J 

Fées  de  la  suite  du  roi  et  de  In  reine. 

Suite  de  Thésée  et  d'Il ippolitc 


S 


La  seine  sc  passe  dans  Albinos  et  dans  an  bois  voisin. 


■•■■■ — ---waCMt»—  ■ =■■  ■■  ■ gfr- 

I 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LS  r.LSIS  DK  THEsViE,  A ATHK5SS. 


Entrent  THÉSÉE.  IIIPPOLYTE.  PHILOSTRATE  et  soit». 


THÉSÉE. 

Belle  Hippolyte,  l’heure  de  notre  hymen  s’a- 
vance à grands  pas  : quatre  jours  fortunés  amè- 
neront une  lune  nouvelle  ; mais  que  l’ancienne 
mo  semble  lente  à décroître  ! Elle  retarde  l’objet 
de  mes  désirs,  comme  une  marâtre,  ou  une 


j douairière  éternelle , qui  Ya  consumant  le  revenu 
du  jeune  héritier. 

IIIPPOLYTE. 

Quatre  jours  se  seront  bientôt  engloutis  dans 
les  nuits,  et  quatre  nuits  auront  bientôt  fait 
écouler  le  temps  comme  un  songe , et  alors  la 
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Innc , comme  un  nouvel  arc  d'argent  tendu  dans 
les  deux , éclairera  la  nuit  et  la  fête  de  nos  noces. 

THÉSÉE. 

Allez,  Pliilostrate ; invitez  la  jeunesse  athé- 
nienne aux  divertissemens  ; réveillez  les  esprits 


mis  et  légers  de  la  joie;  renvoyez  aux  funérailles 
la  mélancolie  : celte  pale  et  trislo  compagne  n’est 
pas  faite  pour  être  de  notre  fête. 

Jlippolyte,  c’est  avec  mon  épée  (1)  que  je  vous 
ai  fait  la  cour,  et  c’est  eu  vous  faisant  des  outrages 
que  j’ai  gagné  votre  amour;  mais  je  vous  épou- 
serai sous  de  plus  doux  auspices  ; et  nos  noces  se- 
ront célébrées  dans  la  pompe,  dans  les  triomphes 
et  dans  l’allégresse. 

(Encrent  Égée,  ncrmi».  Lvsandrc,  et  Démilriui.) 

ÉGÉE. 

Salut  et  prospérité  au  noble  Thésée , notre  il- 
lustre duc. 

THÉSÉE. 

Je  vo„s  remis  grâces , l,„„  tgCc  ; <|acllcs  nou- 
velles  nous  annoncez-vous \ 

ÉGÉE. 

Je  Mens,  le  cœur  plein  d’angoisses,  me  plain- 
dre de  mon  enfant,  de  ma  fille  Ilcrmia.  — pa- 
> raiss™>  Henutrius.  — Mon  noble  prince , ce  jeune 
homme  a mon  consentement  pour  l’épouser.  — 
Avancez,  l.ysandre.  Et  celui-ci,  mou  gracieux 
duc , a ensorcelé  le  cœur  de  mon  enfant.  C’est 
toi,  oui,  c’est  toi,  Lvsandrc,  qui  lui  asdonné  des 
rimes  funestes,  et  qui  as  échangé  avec  ma  fille 
des  gages  d amour.  Tu  as,  à la  clarté  do  la  lune 
chante  sous  sa  fenêtre , avec  une  voix  perfide,  des 
vers  d un  amour  trompeur;  tu  as  surpris  et  sé- 
duit son  imagination  avec  des  bracelets  tissus  de 
les  cheveux,  avec  des  bagues , des  bagatelles  fri- 
voles , des  hochets , des  colifichets , des  bouquets 
des  friandises  : messagers  d’un  ascendant  dance- 
roux  sur  la  tendre  jeunesse.  Tu  as  banni  la  sa 
gesse  du  cœur  de  ma  fille,  et  changé  l’obéissance 
quille  doit  a son  père  en  témérité  rebelle  Et 


mort,  en  vertu  de  notre  loi  (i),  qui  a prévu  ex- 
pressément ce  cas. 

THÉSÉE. 

Que  répondez- vous,  Hermia?  Jeune  lieauté, 
faites  vos  réflexions.  Votre  père  devrait  être  un 
dieu  pour  vous  : c’est  lui  qui  a donné  l'être  et  la 
forme  à tous  vos  attraits  ; vous  n’ètcs  devant  lui 
qu’une  image  de  cire,  qui  a reçu  de  lui  son  em- 
preinte ; et  il  est  en  sa  puissance  de  laisser  sub- 
sister la  figure,  ou  de  l’anéantir.  — Démétrius 
est  un  aimable  et  digne  cavalier. 

HERMIA . ■ 

Tel  est  Lvsandrc. 

THÉSÉE. 

Oui , il  est  par  lui-même  plein  de  mérite  ; mais 
faute  d avoir  de  son  côté  la  voix  et  ragréniciit  de 
votre  père,  c’est  l'autre  qui  doit  avoir  la  préfé- 
rence à vos  yeux. 

HERMIA. 

Je  voudrais  que  mon  père  voulût  le  voir  avec 
les  miens. 

THÉSÉE. 

O’cst  plutôt  à vos  yeux  de  voir  avec  le  ju"e- 
ment  de  votre  père.  0 

hermia. 

Je  supplie  votre  altesse  de  me  pardonner.  Je 
ne  sais  pas  par  quelle  force  secrète  je  suis  enhar- 
die, ni  à quel  point  ma  pudeur  peut  être  com- 
promise, en  déclarant  ici  mes  vrais  sentimens 
devant  une  si  auguste  assemblée  ; mais  je  conjure 
votre  altesse  de  me  faire  connaître  ce  qui  peut 
ni  arriver  de  plus  funeste , dans  le  cas  où  je  refu- 
seiais  d épouser  Démétrius. 

TH1CSÈE. 

GVst,  ou  de  subir  la  mort,  ou  de  renoncer 
pour  jamais  à la  société  des  hommes.  Ainsi,  belle 
Hermia,  interrogez  votre  coeur;  sondez  votre 
jeune  ante  ; examinez  bien  vos  penchans,  et  voyez 
si , dans  le  cas  où  vous  refuseriez  de  céder  à la 
voix  de  votre  père , vous  vous  sentez  capable  de 


v •*  vviiici  J&v  I tijOllP  I*  1 * 1 ***■'*  ivv 

mon  noble  duc,  supposé  quelle  ose  ref,,^  ' • <C  V°^e  p(ro’  vous  vous  *ntez  capable  de 
devant  votre  altesse,  de  consentir  à épouser  n?  ! T""-  ,a  lvr<?<;,t,os  vestales • d’êl re  pour  jamais 
métrms,  je  réclame  l'ancien  privilège  d’  uhè, S t,U‘°rnu‘c  dans  lombre  d’une  solitude,  pour  y 
Comme  elle  es,  à moi,  jo  {JS  ^ ™ «0  toute  votre  vie,  chantant 

, entends  qu'elle  , „„  C(.  {avalic“  * ■ « 

(1)  Allusion  à In  rieloircdc  Thésée  snrl/>«  1 

ixr  c“,,ure 

(ilUV. 


d insipides  hymnes  à l'insensible  et  froide  Diane. 
Heureuses  celles  qui  peuvent  maîtriser  assez  leur 

(i)  On  sait  que . par  une  lut  de  Solon . les  pères  exer- 
çaient  un  pouvoir  absolu  de  vie  et  de  ,„or,  sur  leurs 

W.umouuN. 
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sang  pour  soutenir  ce  solitaire  pèlerinage  ; mais 
plus  heureuse  est  sur  la  terre  la  rose  cueillie,  que 
celle  qui,  se  flétrissant  sur  son  épine  vierge, 
croit,  vit,  et  meurt  isolée  dans  un  triste  et  froid 
bonheur. 

HERI1IA. 

Je  veux  croître,  vivre  et  mourir  comme  elle, 
mon  prince,  plutôt  que  de  céder  ma  virginité  à 
l’empire  d'un  homme  dont  il  me  répugne  de 
porter  le  joug , et  dont  mon  coeur  ne  consent 
point  à reconnaître  la  souveraineté. 

THÉSÉE. 

Prenez  du  temps  pour  réfléchir  ; et  à la  pro- 
chaine nouvelle  lune  , jour  fixé  entre  ma  bien- 
aiméc  et  moi , pour  m'enchaîner  à jamais  à la 
société  d’une  compagne,  ce  jour-là  même,  ou 
préparez-vous  à mourir,  pour  votre  désobéissance 
à la  volonté  de  votre  père  ; ou  bien  à épouser  Dé- 
nié irius,  comme  il  le  désire  ; ou  enfin  à pronon- 
cer, sur  l'autel  de  Diane,  le  vœu  qui  vous  dévoue 
à une  vie  austère  et  à une  solitude  éternelle. 

DÉMÉTRIUS. 

Fléchissez,  tendre  Hennit.  — Et  vous,  I.ysan- 
dre,  cédez  votre  titre  impuissant  à mes  droits  cer- 
tains. 

LYSANDRE. 

Démétrius , vous  avez  l’arnour  de  son  père  : 
é|K>uscz-le;  mais  laissez-moi  l'amour  d’Ucrmia. 

ÉGÉE. 

Dédaigneux  Lysandre ! Il  est  vrai,  il  a mon 
amour;  et  mon  amour  lui  fera  don  de  tout  ce  qui 
m'appartient  : elle  est  mon  bien , et  je  transmets 
tous  mes  droits  sur  elle  à Démétrius. 

LA  SANDRE. 

Mon  prince,  je  suis  d'une  naissance  aussi  ho- 
norable que  la  sienne  ; ma  fortune  vaut  sa  fortune, 
et  mon  amour  est  plus  grand  que  le  sien;  mes 
biens  sont  partout  dans  un  aussi  bd  ordre,  si 
même  ils  n’ont  pas  en  ce  point  l'avantage,  que 
ceux  de  Démétrius;  et  ce  qui  est  au-dessus  de 
tous  ces  avantages,  je  suis  aimé  de  la  belle  Her- 
mia.  Pourquoi  donc  ne  poursuivrais-je  pas  mes 
droits?  Démétrius,  je  le  prouverai  aux  dépens  de 
sa  tète,  a fait  l’amour  à la  fille  de  Nédar,  à Hé- 
lène , et  il  a séduit  son  cœur  ; et  elle . la  pauvre  in- 
fortunée. est  éprise  d'une  passion  extrême,  et 
adore  jusqu'à  l'idolâtrie  cet  homme  inconstant  et 
pervers. 

THÉSÉE. 

Je  dois  convenir  que  ce  bruit  est  venu  jusqu'à 


moi , et  que  j’étais  dans  l'intention  d'en  parler  h 
Démétrius.  Surchargé  de  mes  affaires  personnel- 
les, cette  idée  s'est  échappée  de  mon  esprit.  — 
Mais  venez,  Démétrius;  et  vous  aussi,  Égée; 
vous  allez  me  suivre.  J’ai  quelques  instructions 
particulières  à vous  donner. — Quant  à vous,  belle 
Hcrmia . voyez  à faire  un  effort  sur  vous-même , 
pour  plier  vos  pcnchansà  la  volonté  de  votre  père  ; 
autrement,  la  loi  d’Athènes,  (pic  nous  ne  pouvons 
adoucir  par  aucun  moyen , vous  force  de  choisir 
entre  la  mort  et  la  vie  solitaire.  — Venez , ma 
chère  Hippolyte.  Comment  se  trouve  votre  cœur, 
ma  bien-aimée?  — Démétrius,  et  vous,  Égée, 
suivez-nous.  J’ai  à vous  charger  de  quelque  em- 
ploi relatif  à notre  mariage , et  aussi  à conférer 
avec  vous  sur  un  sujet  qui  vous  intéresse  vous- 
mêmes  personnellement. 

EGÉE. 

Nous  vous  suivons  avec  respect  et  plaisir. 

(Tfavséect  Uippoljrie  •oruanl  «ver  l«*ur  isiU;  Mnélriui  t(  fg#e 
les  atruinpAKnenl.') 

LA  SANDRE. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  amour?  Pourquoi 
cette  pâleur  sur  vos  joncs?  Quelle  cause  en  a donc 
si  vile  flétri  les  roses  vermeilles? 

IIERM1A. 

Apparemment  le  défaut  de  rosée,  qu’il  me  se- 
rait aisé  de  leur  prodiguer  de  mes  yeux  gonflés  de 
larmes. 

LYSANDRE. 

Hélas!  par  tout  ce  que  j’ai  jamais  lu  daiisl’hfe- 
toirc,  ce  que  j'ai  jamais  entendu  par  récits,  ja- 
mais le  cours  des  amours  sincères  ne  fut  sans  trou- 
ble et  sans  orages.  Mais  tantôt  les  obstacles  vin- 
rent de  la  différence  des  conditions. 

HER  III  A. 

Oh  ! c'est  une  source  de  contradictions  et  de 
malheurs,  quand  l'amour  enchaîne  le  prince  à 
l’humble  bergère. 

LYSANDRE. 

Tantôt  une  disproportion  choquante  sépare  les 
années. 

HERMIA. 

Oli  ! c’est  un  fléau  que  l’automne  des  ans  soit 
uni  à leur  printemps. 

LYSANDRE. 

Tantôt  c’est  un  choix  forcé  par  l’aveugle  com- 
plot d'amis  imprudens. 

IIERVIIA. 

Oh!  c'est  un  enfer  de  choisir  l'objet  de  sou 
amour  par  les  yeux  d'autrui. 
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LÏSANDRE. 

Ou , s’il  sc  trouvait  de  la  sympathie  dans  le 
choix,  la  guerre,  la  mort,  ou  la  maladie,  sont  Te- 
nues le  traverser  et  l'anéantir;  et  le  bonheur  de 
l’amour  passa  comme  un  son,  disparut  comme  une 
ombre,  ne  dura  que  l’instant  d'un  songe,  s’éva- 
nouit comme  l’éclair  dans  une  épaisse  nuit  ; dans 
un  clin  d’œil  il  découvre  le  ciel  et  la  terre  ; et 
avant  que  l'homme  ait  eu  le  temps  de  dire  : Voyez  ! 
les  ténèbres  l'ont  englouti  : tant  tout  ce  qui  est 
heureux  et  brillant  9e  précipite  rapidement  dans 
le  sombre  néant  ! 

BER  MU. 

Si  les  vrais  amans  ont  toujours  été  traversés,  et 
que  ce  soit  une  loi  établie  par  le  destin , apprenez 
donc  à la  subir  avec  patience,  puisque  c’est  un 
revers  ordinaire  et  aussi  inévitable  pour  les  amans, 
que  les  pensées,  les  songes,  les  soupirs,  les  désirs 
et  les  larmes , sont  inséparables  d’un  cœur  atteint 
du  mal  d'amour. 

LYSANDRE. 

Prudent  et  sage  conseil!  Écoute-moi  donc,  Her- 
mia  : j’ai  une  tante,  qui  est  veuve,  riche  douai- 
rière , possédant  une  immense  fortune , et  qui  n’a 
point  d'enfans.  Sa  maison  est  éloignée  d'Athènes 
de  sept  lieues;  elle  me  regarde  et  me  chérit 
comme  son  propre  et  unique  fils.  Dans  cet  asile, 
Bermia,  je  veux  t’épouser;  et  la  dure  loi  d’Athè- 
nes ne  peut  nous  y poursuivre.  Ainsi , si  tu  m’ai- 
mes , dérobe-toi  de  la  maison  de  ton  père  demain, 
dans  la  nuit  ; et  dans  le  bois , à une  lieue  hors  de 
la  ville , au  même  endroit  où  je  te  rencontrai  une 
fois  avec  Hélène,  allant  rendre  votre  culte  annuel 
ù la  première  aurore  de  mai  : U , je  te  promets  de 
t’attendre. 

IIERMIA. 

Mon  bon  Lysandrc,  je  te  jure,  par  l’arc  le  plus 
fort  que  possède  l’Amour,  par  la  plus  sûre  de  ses 
flèches  dorées,  par  la  douce  candeur  des  colom- 
bes de  Vénus,  par  les  nœuds  secrets  qui  enchaî- 
nent les  âmes , et  font  prospérer  les  amours , par 
les  feux  dont  brflla  la  reine  de  Carthage , lors- 
qu’elle vit  le  perfide  Troyen  fuyant  à pleines  voi- 
les (1),  par  tous  les  scrmens  que  les  hommes  ont 
violés , sermens  plus  nombreux  que  n’ont  jamais 
été  les  vœux  des  femmes  ; je  te  le  jure  : au  lieu 
même  que  tu  viens  de  m’assigner,  demain , sans 
faute , j’irai  te  rejoindre. 

(!)  Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'a- 
nachronisme. 


LYS  ANDRE. 

Tiens  ta  promesse,  ma  bien-aiméc.  — Vois 
voici  Hélène  qui  vient  il  nous. 

(Sun  HdSa.) 

BERMIA. 

Que  le  bonheur  vous  suive,  belle  Hélène!  Où 
allez-vous  ainsi  ! 

nf.rf.NE. 

Vous  m’appelez  belle!  Ah!  rétractez- vous , et 
séparez  ce  mot  du  nom  d'Hélène.  Démétrins  aime 
votre  beauté , 6 heureuse  beauté  ! vos  yeux  sont 
l’astre  des  amans  ; et  la  douce  mélodie  de  votre 
voix  flatte  plus  l’oreille  du  berger  que  le  chant  de 
l’alouette , lorsque  les  blés  sont  verts , et  que  le 
bouton  de  rose  commence  î sortir  des  épines. 
La  maladie  se  gagne  et  se  communique  : oh  ! que 
n’en  est-il  ainsi  des  traits  de  la  beauté!  je  m’em- 
parerais des  vôtres , belle  Hermia , avant  de  vous 
quitter.  Mon  oreille  saisirait  votre  voix;  mes 
yeux,  vos  regards;  et  ma  langue  enlèverait  le  doux 
accent  de  la  vAtre.  Si  l’univers  était  il  moi  ; tout, 
excepté  Démétrius , je  vous  le  donnerais  pour  le 
transformer  et  le  parer  de  vos  charmes.  Oh  ! en- 
scignez-moi  la  magie  de  vos  regards,  et  par  quel 
art  vous  gouvernez  les  mouvemens  du  cœur  de 
Démétrius. 

HERMIA. 

Je  ne  lance  jamais  sur  lui  qu'un  œil  de  cour- 
roux, et  cependant  il  m’aime  toujours. 

Hélène. 

Ob  ! que  mon  sourire  pût  faire  l’heureuse  im- 
pression que  produit  votre  œil  menaçant  ! 

BERMIA. 

Je  le  maudis , et  cependant  il  ne  me  rend  qu’a- 
mour  pour  mes  malédictions. 

HÉLÈNE. 

Oh  ! que  mes  prières  pussent  éveiller  en  lui  pa- 
reille tendresse! 

HERMIA. 

Elus  je  le  bais , plus  il  s’obstine  à me  suivre. 

HÉLÈNE. 

Plus  je  l'aime,  plus  il  s'obstine  à me  haïr. 

HERMIA. 

Sa  folle  passion , chère  Hélène,  n'est  point  ma 
faute. 

HÉLÈNE. 

Non  : ce  n’est  que  la  faute  de  votre  beauté.  Ah  ! 
plût  au  ciel  que  votre  faute  fût  la  mienne  ! 
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IIERM1A. 

Prenez  courage , et  consolez-vous  : il  ne  verra 
plus  mon  visage.  I.ysandre  et  moi , nous  voulons 
fuir  de  cette  ville.  — Athènes,  avant  le  premier 
jour  où  je  vis  I.ysandre , Athènes  me  semblait  un 
paradis.  Oh!  quel  charme  incouccvable  émane 
donc  de  mon  amant,  pour  avoir  ainsi  changé  mon 
ciel  en  enfer? 

LYSANDKE. 

Hélène , nous  allons  vous  ouvrir  nos  âmes.  De- 
main , dans  la  nuit , lorsque  Pbébé  contemplera 
sa  face  argentée  dans  le  miroir  de  l’onde,  et  pa- 
rera de  liquides  diamans  le  gazon  touITu , heure 
propice  qui  cache  la  faute  des  amans,  nous  avons 
résolu  de  nous  évader,  et  de  franchir  furtivement 
les  portes  d’Athènes. 

HERUIA. 

El  dans  le  bois , où  souvent  vous  et  moi  nous 
avions  coutume  de  reposer  sur  un  lit  de  jeunes  et 
molles  primevères , épanchant  dans  le  sein  l’une 
de  l’autre  les  secrets  dont  nos  cœurs  étaient  char- 
gés : là  nous  devons  nous  rendre , mon  Lysaudre 
et  moi , et  de  ce  lieu  partir,  en  détournant  pour 
jamais  nos  yeux  d'Athènes , pour  aller  chercher 
de  nouveaux  amis  et  une  société  étrangère. 
Adieu,  chère  compagne  de  mou  enfance  et  de  mes 
jeux  ; fais  des  voeux  pour  nous;  et  que  le  sort  fa- 
vorable t’accorde  enfin  ton  Démétrius  ! — Lysan- 
dre,  tiens  ta  parole;  il  faut  que  nous  affamions  nos 
yeux  de  l'aliment  des  amans,  jusqu'à  demain  dans 
la  nuit  profonde. 

'Dermia  tort.) 

LYSÀNDRE. 

Oui , j’y  serai , mon  Hermia. — Hélène , adieu. 
Puisse  Démétrius  être  idolâtre  de  vous,  comme 
vous  l'étcs  de  lui  1 

(Lyuadretort.) 

HÉLfeNE. 

Comme  il  est  des  mortels  bien  plus  heureux 
que  les  autres!  Je  passe  dans  Athènes  pour  être 
aussi  belle  qu’elle.  Mais  que  m’importe?  Démé- 
trius  n’en  pense  pas  de  même  : il  ne  connaîtra  ja- 
mais ce  que  tout  le  monde,  excepté  lui , connaît. 
Comme  ses  yeux  sont  aveugles , en  se  passionnant 
pour  les  yeux  d’Hermia  ; moi , je  le  suis , en  étant 
si  éprise  de  son  mérite.  Les  plus  vils  objets,  un 
néant , l’amour  peut  les  transformer,  et  leur  don- 
ner de  la  grâce  et  du  prix.  L’Amour  ne  voit  pas 
avec  les  yeux  du  corps , mais  avec  ceux  de  l’amc, 
et  voilà  pourquoi  l’ailé  Cupidon  est  peint  aveugle, 
et  pourquoi  son  esprit  n’est  doué  d’aucun  discer- 


nement. Des  ailes,  et  point  d’yeux,  sont  l'em- 
blème d’une  précipitation  aveugle  et  inconsidérée  ; 
et  voilà  pourquoi  on  dit  que  l'Amour  est  un  enfant, 
parce  qu’il  est  si  souvent  trompé  dans  son  choix. 
Comme  les  folâtres  epfans  se  parjurent  dans  leurs 
puérils  jeux , l’enfant  Amour  se  parjure  en  tous 
lieux  avec  indifférence.  Avant  que  Démétrius  eût 
vu  les  yeux  d'Ilermia , il  pleuvait  de  sa  bouche 
une  nuée  de  sermens  qu’il  n'était  qu'à  moi  seule  ; 
mais  sitôt  que  son  cœur  a senti  l’impression  d’Her- 
mia. ses  sertnens  se  sont  dissous  et  évanouis, 
comme  une  neige  aux  rayons  de  la  chaleur.  Je 
vais  aller  lui  annoncer  la  fuite  d’Uermia  ; aussitôt 
il  va  demain  dans  la  nuit  la  poursuivre  au  bois , et 
si  j'obtiens  quelques  remercimcns  pour  cet  avis , 
ce  sera  à un  prix  bien  cher  ; mais  ce  sera  une  con- 
solation à mon  tourment  de  le  voir  en  ce  lieu , et 
de  m’en  retourner  après. 

(Ell«  Km.) 


scène  ii. 

tn  en. usinai. 

Entrent  QÜINCB  )•  charpentier.  SSUG  tn  nsenninfer, 

BOTTOM  le  lîwmnd,  FLUTE  I, r,rr,jrami.!rer  dr K>.t- 

Snu,  SNOUT  le  chnndronnîer,  « STAKVELING  h 

inillnar. 

QITNCE. 

Toute  notre  troupe  est -elle  ici  ? 

BOTTOM. 

Vous  feriez  mieux  de  les  appeler  tous  l’un  après 
l'autre,  suivant  la  liste. 

QÜINCE. 

Voici  le  rouleau  où  sont  écrits  tous  les  noms  de 
chaque  acteur,  qui , dans  toute  Athènes,  a été  jugé 
le  plus  en  état  de  jouer  dans  notre  intermède  dc- 
vaut  le  duc  et  1a  duchesse , la  nuit  de  leurs  noces. 

BOTTOM. 

Avant  tout,  bon  Pierre  Quincc,  dites-nous  le 
sujet  de  la  pièce  ; ensuite , lisez  les  noms  des  ac 
leurs,  et  ensuite,  distribuez  les  rôles. 

QUIKCE. 

Eh  bien!  notre  pièce,  c’est  la  très  lamentable 
comédie , et  la  très  tragique  mort  de  Pyramc  et 
Tltisbé. 

BOTTOM. 

Uue  bonne  pièce,  vraiment,  je  vous  assure. 
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cl  bien  gaie.  — Allons , bon  Pierre  Quincc , ap- 
pelez vos  acteurs  suivant  la  liste.  — Messieurs, 
rangez-vous. 

QUINCE. 

Que  chacun  réponde  à son  nom. — Nick  Bottoin, 
le  tisserand. 

BOTTOM. 

Me  voilà  : nommez  le  rôle  qui  m’est  destiné , et 
poursuivez. 

QUINCE. 

Vous,  Nick  Boltom,  vous  êtes  inscrit  pour  le 
rôle  de  Pyrame. 

BOTTOM. 

Qu’est-ce  qu’il  est,  ce  Pyrame?  un  amant,  ou 
un  tyran? 

QUINCE. 

Un  amant  qui  se  tue  par  amour  le  plus  galam- 
ment du  monde. 

BOTTOM. 

Ce  rôle  demandera  quelques  larmes  dans  l’exé- 
cution. Si  c’est  moi  qui  le  fais , que  l’auditoire 
tienne  bien  ses  yeux  : je  ferai  rage , je  déchirerai 
les  cœurs,  et  je  saurai  gémir  et  me  plaindre  comme 
il  faut.  ( Am  autres. } Cependant  mon  goût  principal 
est  pour  le  rôle  de  tyran;  je  pourrais  jouer  un 
Hercule  quelquefois  et  un  rôle  à déchirer  unchat, 
à faire  tout  fendre  : 

Le»  rocs  en  furie 
Et  les  gond»  tremblai!» 

Briseront  lw  verrou* 
lies  porte*  des  prifons  ; 

El  le  char  de  Pbétm» 

Brûlera  dans  1rs  nue* , 

Et  fera  et  défera 
Les  destins  insensés. 

Cela  était  sublime!  — Allons,  nommez  les  antres 
acteurs.  — Voilà  le  ton  et  la  verve  d’Herculc , la 
verve  d’un  tyran  ; le  ton  d’un  amant  est  plus  plaintif 
et  plus  langoureux. 

QUINCE. 

François  Flûte,  le  raccommodeur  de  soufflets. 

FLUTE. 

Me  voici,  Pierre  Quince. 

QUINCE. 

Il  faut  que  vous  vous  chargiez  du  rôle  dcThisbé. 

FLUTE. 

Qu’est-cc  que  c’est  que  Thisbé?  Un  chevalier 
errant? 

QUINCE. 

C’est  la  beauté  que  Pyrame  doit  aimer. 

FLUTE. 

. Non  vraiment , ne  ine  faites  pas  jouer  le  rôle 
d’une  femme;  j’ai  de  la  barbe  qui  me  vient. 


QUINCE. 

Cela  est  égal  ; vous  le  jouerez  sous  le  masque , 
et  vous  pouvez  aiguiser  en  femme  votre  voix , au- 
taut  que  vous  voudrez  (1). 

BOTTOM. 

Si  je  puis  cacher  mon  visage  sous  le  masque , 
laissez-moi  jouer  aussi  le  rôle  de  Thisbé  : vous 
verrez  comme  je  saurai  horriblement  amincir  ma 
voix.  — Thisbé,  Thisbé  î — Ah  Pyrame  , mon 
cher  amant  ; ta  chère  Thisbé,  ta  chère  bien-ainiée. 

QUINCE. 

Non , non,  il  faut  que  vous  fassiez  Pyrame;  et 
vous , Flûte , Thisbé. 

BOTTOM. 

Allons,  continuez. 

QUINCE. 

llobin  Standing , le  tailleur. 

STARVEUNG. 

Me  voilà , Pierre  Quince. 

QUINCE. 

Robin  Standing , vous  jouerez  le  rôle  de  la 
mère  de  Thisbé.  — Thomas  Snout,  le  chaudron- 
nier. 

SNOLT. 

Mc  voici,  Pierre  Quince. 

QUINCE. 

Et  vous , le  rôle  du  père  de  Pyrame  ; et  moi , 
celui  du  père  de  Thisbé.  — Snug , le  menuisier, 
vous , vous  ferez  le  lion.  — Et  voilà , j’espère , une 
pièce  bien  distribuée. 

SNUG. 

Avez-vous  là  le  rôle  du  lion  écrit?  Je  vous  en 
prie , s'il  l’est , donnez-le-moi  ; car  j’ai  la  mémoire 
lente. 

QUINCE. 

Oh  ! vous  pourrez  le  faire  impromptu  ; car  il  ne 
s'agit  que  de  rugir. 

BOTTOM. 

Oh  ! laissez-moi  jouer  le  lion  aussi  : je  rugirai 
si  bieu  , que  ce  sera  un  plaisir  délicieux  de  m’eu- 
teudre  ; je  rugirai  si  bien , si  bien  que  je  ferai 
dire  au  duc  : Qu'il  rugisse  encore,  qu’il  rugisse 
encore/ 

QL1NCE. 

Si  vous  alliez  faire  votre  rôle  d’une  manière  trop 
terrible , vous  épouvanteriez  la  duchesse  et  les  da- 

(I)  Pans  ce  temps- là , les  rôles  de  femme  étaient  tou- 
jours joués  par  des  hommes  ou  des  jeunes  garçons. 

Uahmu. 
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mrs,  an  point  tle  les  faire  crier  de  frayeur;  et  c’en 
serait  assez  pour  nous  faire  lotis  pendre. 

TOLS. 

Cela  ferait  pendre  tous  les  enfans  de  nos  mères. 

IJOTTOM. 

Je  vous  accorde,  mes  amis,  que  si  vous  épou- 
vantiez les  dames  au  point  de  leur  faire  perdre 
l’esprit,  elles  ne  se  feraient  pas  un  scrupule  de 
nous  pendre.  Mais  je  vous  promets  de  grossir  ma 
voix  de  façon  que  je  vous  rugirai  avec  le  doux 
murmure  d’une  colombe  amoureuse.  Oui , je  ru- 
girai de  façon  que  vous  croirez  entendre  un  ros- 
signol. 

QLINCE. 

Vous  ne  pouvez  absolument  faire  d’autre  rôle 
que  Pyrame;  car  Pyrame  est  un  homme  d’une 
aimable  figure,  un  homme  aussi  bien  fait  qu'on 
en  puisse  voir  dans  le  plus  beau  jour  d’été  , un 
très  aimable  et  charmant  cavalier  : ainsi,  vous 
voyez  bien  qu’il  est  nécessaire  que  vous  fassiez 
Pyrame. 

BOTTOM. 

Allons,  je  m’en  chargerai.  Quelle  est  la  barbe 
qui  me  siéra  le  mieux  pour  le  jouer? 

QUIXCE. 

Eh , celle  que  vous  voudrez. 

bottom. 

Je  1 exécuterai , ou  avec  votre  barbe  couleur  de 
paille,  ou  celle  de  couleur  d’orange,  ou  celle  de 
couleur  de  pourpre,  ou  avec  votre  barbe  couleur 
de  tête  française  (1) , de  votre  jaune  parfait  (2). 

(1)  Frcnck-crown-colour  beard.  Puns  Maure  pour  me- 
tarer,  acte  I , scène  il,  on  retrouve  l'expression  Frenrh- 
crown,  qui  désigne  c elte  gale  vénérienne  que  les  méde- 
cins appellent  corona  F mer  fs. 

(2)  <.  était  nlurs  U moite  lie  porter  îles  barbes  peintes 

et  rulorécs.  Stübvbm. 


quiki:e. 

Il  ; a plusieurs  de  vos  têtes  françaises  qui  n'ont 
pas  du  tout  de  cheveux  : vous  feriez  donc  votre 
rôle  tête  nue.  — Mais,  allons,  messieurs;  voilà 
vos  rôles;  et  je  dois  vous  prier,  vous  recomman- 
der , vous  prévenir  de  les  bien  apprendre.  De- 
main matin , venez  me  trouver  dans  le  bois  voi- 
sin du  palais,  à un  mille  de  la  ville,  au  clair 
de  lune  ; là , nous  ferons  notre  répétition  ; car 
si  nous  nous  assemblons  dans  la  ville,  nous  au- 
rons à nos  trousses  une  foule  de  curieux,  et  tout 
notre  plan  sera  connu.  En  attendant,  je  vais 
dresser  la  liste  des  préparatifs  dont  notre  pièce  a 
besoin.  Je  vous  prie , n'allez  pas  manquer  au  ren- 
dez-vous. 

BOTTOM. 

Nous  nous  y rendrons;  et  ià  nous  pourrons 
faire  notre  répétition  avec  plus  de  liberté  et  de 
hardiesse.  Donnez-vous  des  soins,  songez  à être 
parfaits.  Adieu. 

tJl'INCE. 

An  chêne  du  duc  : c’est  là  notre  rendez-vous, 
BOTTOM. 

C’est  assez  : nous  y serons , soit  que  les  cordes 
de  l’arc  tiennent  ou  se  rompent  (1). 

( ll«  mrirm.  ) 

(1)  Celte  phrase,  dit  le  docteur  Warburton , vient 
originairement  du  camp.  Lorsqu'un  rendez-vous  était 
donné,  les  soldais  de  la  milice  voulaient  souvent  s'ex- 
cuser  de  ne  pas  tenir  leur  parole  . sur  ce  que  les  cordes 
de  leurs  arcs  étaient  rompues , c'est-à-dire  leurs  armes 
hors  d'étal  de  servir.  De  la  le  proverbe  : «Venez,  que 
les  cordes  de  votre  arc  soient  rompues  ou  ndn.  » 

Slcevcns  doute  de  celte  explication,  et  pense  qu'il  n'est 
question  que  des  rordesqui  faisaient  partie  de  l'arc  avec 
lequel  on  touchait  divers  inslrumcns  de  musique. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 


l!NE  FÉE  mira  par  uiw  porle,  «t  |’(  CK  ou  ROBIN  J»ON  DIABLE  per  une  outra. 


PUCK. 

El»  bien,  esprit,  où  errez-vous  ainsi? 

LA  FÉE. 

Sar  les  coteaux , dans  les  vallons , 

A travers  bruyères  et  buissons  » 

Au-dessus  des  parcs  et  des  enceintes. 

Au  travers  des  feux  et  des  eaux , 

J'erre  au  hasard  en  tous  lieux , 

D'un  mouvement  plus  doux  que  1a  sphère  de  la  lune. 

Je  sers  la  reine  des  fées , 

J’arrose  ses  cercles  ma  niques  sur  la  verdure  (i)  ; 

Les  plus  hautes  primevères  (2)  sont  ses  tendres  dévêt. 

Nous  voyez  des  taches  de  pourpre  sur  leurs  robes  blondes: 
Ces  taches  sont  les  rubis , les  bijoux  des  fées-, 

C’est  dans  ces  taches  que  vivent  leurs  sucs  odorant. 

11  faut  que  j'aille  recueillir  ici  quelques  gouttes  de  rosée, 

El  que  je  suspende  une  perle  sur  la  lige  de  chaque  primevère. 
Adieu,  esprit  lourd  : je  te  laisse. 

Notre  reine  cl  tous  les  sylphes  seront  ici  dans  un  moment. 

PUCK. 

Le  roi  tient  ici  son  bal  cotte  nuit  : prends 
garde  que  la  reine  ne  vienne  s’offrir  à sa  vue;  car 
Oberon  est  forcené  de  vengeance  et  de  rage , de 
ce  qu’elle  traîne  à sa  suite  un  aimable  et  jeune 
enfant  dérobé  à un  roi  de  l’Inde.  Jamais  elle  n’eut 
un  aussi  joli  poupon  ; et  le  jaloux  Oberon  vou- 
lait l’avoir  et  le  faire  page  de  sa  suite,  pour  par- 
courir avec  lui  les  forêts  ; mais  elle  retient  mal- 
gré lui  l’enfant  chéri  ; elle  le  courounc  de  fleurs, 
et  fait  de  lui  tous  ses  plaisirs.  Depuis  ce  moment, 
ils  ne  sc  rencontrent  plus  dans  les  bosquets , sur 

(1)  Ce  sont  les  cercles  que  les  fées , à ce  qu’on  disait , 
faisaient  sur  le  gazon  , dont  la  brillante  verdure  prove- 
nait du  soin  qu'elles  prenaient  de  l'arroser. 

Joux&Oüf. 

(2)  La  primevère  élait  la  fleur  favorite  des  fées. 


le  gazon,  près  de  la  limpide  fontaine,  et  à la 
clarté  des  étoiles  brillantes , qu’ils  ne  sc  querel- 
lent avec  tant  de  fureur,  que  tous  les  sylpbes  sc 
glissent  dans  les  épis  de  blé,  et  s’y  cachent  de 
frayeur. 

LA  FÉE. 

Ou  je  me  trompe  bien  sur  votre  forme  et  tout 
votre  ensemble , ou  vous  êtes  cet  esprit  malin  et 
fripon  qu’on  appelle  Robin  bon  Diable  : n’êtes- 
vous  pas  lui?  N’est-ce  pas  vous  qui  effrayez  les 
jeunes  filles  de  village , qui  écrémez  le  lait,  qui 
empêchez  le  beurre  de  prendre,  et  tourmentez 
la  ménagère , fatiguée  de  le  battre  en  vain , et 
qui  quelquefois  travaillez  avec  le  moulin  à bras , 
et  qui  empêchez  le  levain  de  la  boisson  de  fer- 
menter? N’osl-ce  pas  vous  qui  égarez  les  voya- 
geurs dans  la  nuit,  et  riez  de  leur  peine?  Mais 
ceux  qui  vous  appellent  follet,  joli  lutin , vous 
faites  à ceux-là  leur  ouvrage , et  leur  portez  bonne 
chance.  Dites  , n’êtes-vous  pas  lui? 

PUCK. 

Vous  devinez  juste  : je  suis  cet  esprit  jovial  er- 
rant dans  les  nuits  ; je  suis  le  bouffon  d’Oberon  , 
et  je  le  fais  rire , lorsque,  gras  et  nourri  de  fèves 
succulentes,  je  trompe  un  cheval  hennissant  sur 
le  ton  d’une  jeune  et  novice  cavale.  Quelquefois 
je  me  tapis  dans  la  tasse  de  la  commère  , sous  la 
forme  d’une  petite  pomme  cuite;  et  lorsqu’elle 
vient  à boire,  je  me  pends  à ses  lèvres  , et  ré- 
pands sa  bière  sur  son  giron  flétri.  La  plus  pas 
sionnéc  grand' mère , en  contant  la  plus  triste  his- 
toire, me  prend  quelquefois , dans  son  erreur, 
pour  uncescabello  à trois  pieds  : alors,  je  me  sous- 
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trais  à son  derrière  ; elle  tombe  et  donne  du  cul 
a terre,  et  elle  crie  : tailleur  (1),  et  la  voilà 
aussitôt  prise  d’une  toux  convulsive;  et  alors 
toute  l’assemblée  de  tenir  ses  lianchcs , et  d’écla- 
ter de  rire , et  de  s’enfler  de  joie , et  d’éternuer, 
et  de  jurer  que  jamais  ils  n’ont  passé  d’heure 
plus  joyeuse.  Mais,  place,  belle  fée;  voici  le  roi 
Oberon. 

LA  FÉE. 

Et  voici  ma  maîtresse  ! Oh  ! que  je  voudrais 
qu’il  fût  parti. 


SCÈNE  II. 

OBERON  , roi  des  fées , entre  tvec  sa  suite  par  une  porte , et 
TITANIA  , arec  son  cortège,  entre  par  l'autre. 

OBERON. 

Je  te  trouverai  au  clair  de  lune , superbe 
Titania  ! 

TITANIA. 

Comment , jaloux  Oberon  î — Fées  légères  , 
délogez , et  sortez  d’ici  : j’ai  renoncé  à sa  cou- 
che et  à sa  compagnie. 

OBERON. 

Arrête , téméraire  infidèle.  Ne  suis-je  pas  ton 
seigneur? 

TITANIA. 

Je  suis  donc  ta  dame.  Mais  je  sais  le  jour  que 
vous  vous  êtes  dérobé  du  pays  des  fées,  et  que  , 
sous  la  figure  du  berger  Corin , vous  êtes  resté 
assis  tout  le  jour,  soupirant  sur  des  chalumeaux 
d’épis , votre  amour  à l’amoureuse  Philis.  Pour- 
quoi êtes-vous  ici , revenu  des  monts  les  plus  re- 
culés de  l’Inde1?  Ce  n’est,  je  le  jure,  que  parce 
que  la  fanfaronne  Amazone,  votre  maîtresse  en 
brodequins,  cette  amante  guerrière,  doit  être 
mariée  à Thésée  ; et  vous  venez  pour  donner  le 
bonheur  et  la  joie  à leur  couche  nuptiale. 

OBERON. 

Au  nom  de  la  honte , comment  peux-tu  , Ti- 
tania, m’invectiver  sur  mon  amitié  pour  Hip- 
polytc , sachant  que  je  suis  instruit  de  ton  amour 
pour  Thésée?  Ne  l’as-tu  pas  conduit  dans  la 

(1)  La  coutume  de  crier  tailleur  l à la  vue  d’un  homme 
qui  Tait  une  chute  sur  le  dos , vient  de  ce  qu'un  homme 
qui  glisse  en  arrière  de  sa  chaise  tombe  comme  un 
tailleur  accroupi , les  jambes  croisées  sur  son  établi. 

Johnson. 


nuit  à la  lueur  des  étoiles,  des  bras  de  Périgyne, 
qu’il  avait  enlevée?  Et  ne  lui  as-tu  pas  fait  violer 
sa  foi  donnée  à la  belle  Églé,  à Ariane,  à An- 
tiope  fl)? 

TITANIA. 

Ce  sont  là  des  chimères  forgées  par  la  jalou- 
sie : jamais,  depuis  le  solstice  de  l’été,  nous  ne 
nous  sommes  rencontrés  sur  les  collines,  dans 
les  vallées , dans  les  forêts , ni  les  prairies , au- 
près des  claires  fontaines,  ou  des  ruisseaux  bor- 
dés de  joncs,  ou  sur  le  rivage  de  la  mer,  pour 
danser  nos  rondes  au  sifflement  des  vents, 
que  tu  n’aies  troublé  nos  jeux  de  tes  clameurs 
importunes.  Aussi,  les  vents,  lassés  de  nous 
faire  entendre  en  vain  leur  murmure,  comme 
pour  sc  venger,  ont  pompé  de  la  mer  des  va- 
peurs contagieuses , qui , venant  à tomber  sur 
les  campagnes,  ont  tellement  enflé  d’orgueil  de 
misérables  rivières , qu’elles  ont  surmonté  leurs 
bords.  Le  bœuf  se  prêtait  en  vain  au  joug  péni- 
ble, le  laboureur  a perdu  ses  sueurs  et  ses  tra- 
vaux; et  le  blé  vert  était  gâté  dans  sa  verdure, 
avant  que  le  duvet  eût  orné  son  jeune  épi.  Les 
parcs  sont  restés  vides  et  déserts  au  milieu  de  la 
plaine  submergée , et  les  corbeaux  s’engraissent 
de  la  mortalité  des  troupeaux  ; les  carrés  des  jeux 
rustiques  (2)  sont  comblés  de  fange,  et  les  jolis 
labyrinthes  serpentant  sur  la  folâtre  verdure  ne 
peuvent  plus  se  distinguer;  le  fil  en  est  perdu. 
Les  hommes  mortels  sont  sevrés  de  leurs  fêtes 
d’hiver.  Plus  de  chants,  plus  d’hymnes,  plus  de 
noëls  sacrés  n’égaient  les  longues  nuits.  — Aussi 
la  lune , cette  souveraine  des  flots , pâle  de  cour- 
roux, inonde  l’air  d’humides  vapeurs,  qui  font 
pleuvoir  les  maladies  et  les  catarrhes  ; et  au  mi- 
lieu de  cette  intempérie  des  élémens,  nous  voyons 
les  saisons  changer  ; les  frimas , à la  blanche  che- 
velure , tomber  sur  le  tendre  sein  de  la  rose  ver- 
meille : le  vieux  hiver  étale  sur  son  menton  et 
sur  le  sommet  de  sa  tête  glacée  un  chapelet  odo- 
rant des  tendres  boutons  moissonnés , et  insulte 
à l’été.  Le  printemps,  l’été,  le  fertile  automne, 

(1)  Périgyne , dont  Thésée  eut  Monalippus  ; elle  éuit 
fille  de  Sinis,  brigand  qui  exerçait  scs  cruautés  dans 
l'Isthme . et  fut  enlevée  par  Thésée. 

Églé,  Ariane  et  Antiope  furent  pareillement  maîtres- 
ses du  même  héros. 

(Z)  The  ninc  men’s  morris.  Ce  Jeu  , assez  semblable  à 
notre  jeu  de  mirdles , est  encore  en  usage  en  Angleterre 
parmi  1rs  bergers  et  les  gardeurs  de  vaches  des  comtes 
1 du  centre. 
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le  menaçant  hiver,  changent  réciproquement  leur 
livrée  ordinaire  ; et  le  monde  étonné  ne  peut 
plus  distinguer  à leurs  productions  quelle  saison 
règne  sur  l'atmosphère.  Toute  cette  chaîne  de 
maux  provient  de  nos  débats  et  de  nos  dissen- 
sions; c’est  nous  qui  en  sommes  les  auteurs  et  la 
source. 

OBERON. 

Eh  bien , réformez  ces  désordres  : cela  dépend 
de  vous.  Pourquoi  Titania  contrarierait-elle  son 
cher  O héron?  Je  ne  lui  demande  rien  de  plus 
qu’un  jeune  et  petit  enfant , pour  en  faire  mou 
page  d'honneur. 

TITANIA. 

Ne  vous  tourmentez  point  en  vain.  Tout  l’em- 
pire des  fées  n’achèterait  jias  de  moi  cet  enfant  : 
sa  mère  était  attachée  à ma  cour,  et  mille  fois, 
la  nuit,  dans  l’air  parfumé  de  l’Inde  , elle  s’est 
réjouie  et  promenée  à mes  côtés.  Mille  fois  assise 
auprès  de  moi  sur  les  sables  jaunâtres  de  Nep- 
tune , elle  observait  les  conuncrçans  embarqués 
sur  les  flots.  Après  que  nous  avions  ri  de  voir 
les  voiles  se  jouer  sous  l’impression  du  folâtre 
zéphyr,  et  leur  vent  s’enfler  par  sa  puissance  , 
elle  se  mettait  à vouloir  les  imiter,  en  nageant  lé- 
gèrement sur  la  terre,  poussant  en  avant  son 
ventre  rebondi , qui  portait  mon  jeune  écuyer  ; 
elle  imitait  un  vaisseau  voguant  sur  la  plaine, 
pour  m’aller  chercher  les  bagatelles  que  j’aime , 
et  revenir  à moi,  comme  d’un  long  voyage, 
chargée  d’une  riche  cargaison.  Mais  l’infortunée 
était  mortelle  ; elle  est  morte  en  donnant  la  vie  à 
ce  jeune  enfant , et  c’est  pour  l’amour  d’elle  que 
j'élève  son  enfant  : c’est  pour  l’amour  de  sa  mère 
que  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  lui. 

OBERON. 

Combien  de  temps  vous  proposez-vous  de  rester 
dans  le  bois? 

TITANIA. 

Peut-être  jusqu’après  le  jour  des  noces  de 
Thésée.  Si  vous  voulez  être  calme  et  danser  nos 
rondes,  et  assister  à nos  ébats,  au  clair  de  la  luue, 
venez , venez  avec  nous  ; sinon , évitez-moi , et  je 
vous  promets  de  ne  pas  vous  troubler  dans  les 
lieux  hantés  par  vous. 

OBF.RO  N. 

Donnez- moi  cet  enfant,  et  je  suis  prêt  à vous 
suivre. 

TITANIA. 

Je  ne  le  donnerais  pas  pour  tout  votre  royaume 


de  féerie.  — Fées , allons , partons.  Nous  passe- 
rons toute  la  nuit  à quereller,  si  je  reste  plus  long- 
temps. 

( Tilauta  sort  avec  s n tuile.) 

OBERON. 

Eh  bien  ! va , poursuis;  mais  tu  ne  sortiras  pas 
de  ce  bosquet,  que  je  ne  t aie  bien  vexée,  pour 
me  venger  de  cet  outrage. — Puck,  mon  mignon, 
approche  ici.  — Tu  te  souviens  d’un  jour  où  j’é- 
tais assis  sur  un  promontoire,  et  que  j'entendis 
une  sirène , portée  sur  le  dos  d’un  dauphin , chau- 
lant sur  un  ton  si  doux  et  si  harmonieux , que 
l’intraitable  mer  s’adoucissait  aux  aerrns  de  sa 
voix  , et  maintes  étoiles  transportées  s’élancèrent 
de  leur  sphère , pour  entendre  la  musique  de  celte 
nymphe  de  la  mer  ? 

PÜCKV 

Je  m’en  souviens. 

OBERON. 

Eh  bien!  dans  le  même  temps,  je  vis,  mais  tu 
ne  pus  le  voir,  toi,  Cupidnn  tout  armé  dès  le  ber- 
ceau , voler  entre  la  froide  lune  et  l’atmosphère 
de  la  terre;  il  visa  le  cœur  d’une  charmante  ves- 
tale , assise  sur  uu  trône  d’occident  ; et  d'un  bras 
vigoureux , il  décocha  de  son  arc  un  trait  d'amour 
des  plus  acérés,  comme  s’il  eût  voulu  percer  d’un 
seul  coup  mille  cœurs.  Niais  je  vis  la  flèche  en- 
flammée du  jeune  Cupidon  s’éteindre  dans  les  hu- 
mides rayons  de  la  chaste  lune,  et  sa  prêtresse 
couronnée  continua  sa  route,  libre  de  toute  at- 
teinte d’amour,  et  tranquille  dans  ses  méditations 
virginales  (1).  Je  remarquai  où  vint  tomber  le 
trait  ; il  tomba  sur  une  petite  fleur  d’occident.  — 
Auparavant  elle  étaiL  blanche  comme  le  lait  ; de- 
puis , elle  est  pourpre  par  la  blessure  de  l’amour  ; 
cl  les  jeunes  fdles  l’appellent  pensée  : va  me 
chercher  cette  fleur.  Je  te  l’ai  montrée  une  fois. 
Le  suc  de  cette  fleur,  posé  sur  ses  paupières  en- 
dormies, vous  rend  une  femme,  ou  un  homme  , 
follement  amoureux  de  la  première  créature  vi- 
vante qui  s’oflrc  à leurs  regards.  Apporte-moi  celte 
fleur,  et  sois  revenu  ici  avant  le  temps  que  le 
léviathan  met  à nager  une  lieue. 

PL" CK. 

J’environnerai  d’une  ceiuture  le  globe  de  la 
terre  en  quarante  minutes. 

(Il  sort.) 

(1)  Le  passage  est  un  compliment  à Élisabeth  qui  fil 
vœu  de  vivre  et  de  mourir  dans  le  célibat.  Dans  son 
roman  de  Kcnilworih.  Sir  Waller  Scott  fait  répéter  ces 
vers  a la  reine,  par  W.  Ralcigli. 
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ORERON. 

Lorsqu’une  fois  j’aurai  le  suc  de  cette  plante , 
j’épierai  l’instant  où  Titania  sera  endormie,  et 
j’en  laisserai  tomber  une  goutte  sur  ses  yeux.  Le 
premier  objet  qu’ils  verront  à son  réveil , fût-ce 
un  lion,  un  ours,  un  loup,  un  taureau,  un  sa- 
tyre ou  le  singe  actif-et  curieux , elle  le  poursuivra 
avec  un  cœur  plein  d’amour  ; et  avant  que  j’ôte  ce 
charme  de  sa  paupière , ce  que  je  peux  faire  avec 
un  autre  simple , je  l’obligerai  à me  céder  son 
page.  Mais  qui  vient  en  ces  lieux  ? Je  suis  invi- 
sible et  je  veux  entendre  leur  entretien. 

(Entrent  Déméiriui  et  Hélène  qui  le  suit.) 

DÉMÉTRIUS. 

Je  ne  t’aime  point  : ainsi  cesse  de  me  pour- 
suivre. Où  est  Lysandre  et  la  belle  Hermia  ? Je 
tuerai  l’un  ; l’autre  me  tue.  Tu  m’as  dit  qu’ils 
s’étaient  sauvés  dans  le  bois;  m’y  voilà  dans  le 
bois,  et  je  suis  furieux  de  n’y  pouvoir  trouver 
mon  Ilermia.  Laisse-moi  ; éloigne-toi , et  ne  me 
suis  plus. 

HÉLÈNE. 

Vous  m’attirez  malgré  moi  sur  vos  pas , cœur 
plus  dur  que  le  diamant  : mais  ce  n’est  pas  un 
vil  fer  que  vous  attirez  ; mon  cœur  est  pur  et  sans 
alliage , comme  l’acier.  Perdez  cette  force  secrète 
qui  m’attire  vers  vous,  et  je  n’aurai  plus  le  pou- 
voir de  vous  suivre. 

DÉMÉTRIUS. 

Est-ce  que  je  vous  sollicite?  Est-ce  que  je  vous 
attire  par  de  douces  paroles,  et  ne  vous  déclaré- 
je  pas  plutôt  sans  cesse  la  vérité  nue,  que  je  ne 
vous  aime  point , que  je  ne  peux  vous  aimer? 

• HÉLÈNE. 

Et  je  ne  vous  en  aime  que  davantage.  Je  res- 
semble à votre  chien  fidèle  : plus  vous  me  mal- 
traitez, Démétrius , et  plus  je  veux  vous  caresser, 
lraitcz-moi  seulement  comme  lui  : rebutez- moi, 
frappez-moi,  méprisez-moi , cherchez  à m’égarer, 
à me  perdre  ; mais  du  moins  accordez-moi  la  li- 
berté de  suivre  vos  pas,  quelque  indigne  que  je 
sois  de  vos  regards.  Quelle  place  plus  humble  dans 
votre  amour  puis-je  implorer  ? Et  ce  serait  encore 
pour  moi  une  faveur  d’un  prix  inestimable  que  le 
privilège  d’étre  traitée  comme  vous  traitez  votre 
chien. 

DÉMÉTRIUS. 

Ne  provoque  pas  trop  la  haine  de  mon  ame  : je 
suis  malade  quand  je  te  vois. 

TOME  I. 


HÉLÈNE. 

Et  moi,  je  le  suis  quand  je  ne  vous  vois  pas. 

DÉMÉTRIUS. 

Vous  compromettez  trop  votre  sexe  et  sa  pu- 
deur, en  quittant  ainsi  la  ville  et  vous  livrant 
seule  à la  merci  d’un  homme  qui  ne  vous  aime 
point  ; en  vous  confiant  imprudemment  aux  om- 
bres dangereuses  de  la  nuit , aux  conseils  fu- 
nestes de  la  solitude , avec  le  riche  trésor  de  votre 
virginité. 

HÉLÈNE. 

Votre  mérite  est  mon  excuse  : la  nuit  cesse  pour 
moi  quand  je  vois  vos  traits  : je  ne  crois  plus  être 
alors  dans  les  ténèbres;  ce  bois  n’est  point  une 
solitude  pour  moi;  avec  vous  j’y  trouve  tout 
l’univers:  comment  donc  pouvez-vous  dire  que  je 
sois  seule , lorsque  je  me  crois  environnée  de  tout 
ce  qu’il  y a d’étres  dans  le  monde. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  vais  m’enfuir  loin  de  toi,  et  me  cacher 
dans  l’épaisseur  des  fougères,  te  laissant  à la  merci 
des  bêtes  féroces. 

HÉLÈNE. 

La  plus  féroce  n’a  pas  un  cœur  aussi  cruel  que 
le  vôtre.  Fuyez  où  vous  voudrez;  vous  ne  ferez 
que  changer  l’ancienne  histoire  : c’est  Apollon 
qui  fuit,  et  c’est  Daphné  qui  poursuit  Apollon; 
c’est  la  colombe  qui  poursuit  le  milan  ; la  douce 
biche  qui  hâte  sa  course  pour  atteindre  le  tigre  : 
vaine  poursuite,  quand  c’est  la  timide  faiblesse 
qui  poursuit , et  le  courage  qui  fuit  l 

DÉMÉTRIUS. 

Je  ne  m’arrêterai  plus  à écouter  tes  inutiles 
discours.  Laisse-moi  m’en  aller;  ou,  si  tu  me 
suis,  crains  de  moi  quelque  outrage  dans  l’épais- 
seur du  bois. 

HÉLÈNE. 

Hélas  ! dans  le  temple,  dans  la  ville,  dans  les 
champs,  partout  vous  m’outragez,  partout  vous 
me  tourmentez  : c’est  une  honte  à vous , Démé- 
trius. Vas  affronts  jettent  un  opprobre  sur  mon 
sexe  : nous  ne  pouvons,  comme  les  hommes,  com- 
battre pour  venger  l’amour.  Nous  devrions  être 
courtisées , et  nous  n’avons  pas  été  faites  pour 
faire  la  cour.  Je  veux  vous  suivre  et  faire  de  mon 
enfer  un  ciel,  en  mourant  sur  la  main  que  j'aime 
si  tendrement. 

(Il*  «orient.) 
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OBERON. 

Nymphe,  consolc-toi.  Avant  que  je  quitte  ces 
bosquets,  ce  sera  toi  qui  le  fuiras,  et  ce  sera  lui 
qui  recherchera  ton  amour.  (Bénir*  Pack.)  As-tu  la 
fleur  ? Sois  le  bien  revenu , mon  joli  messager. 

PUCK. 

Oui,  la  voilà. 

OBERON. 

Je  te  prie,  donne-la-moi.  Je  connais  un  terrain 
où  croit  le  thym  sauvage , où  la  violette  se  ba- 
lance auprès  de  la  primevère , et  qu’ombragent 
le  suave  chèvrefeuille,  de  douces  roses  parfumées 
cl  le  bel  églantier.  Là  dort  Titania  à certaines  heu- 
res de  la  nuit  ; là  , lorsque  les  danses  et  le  plaisir 
l’ont  lassée,  elle  s’assoupit  sur  les  fleurs;  là  le 
serpent  se  dépouille  de  sa  peau  tigrée , ceinture 
assez  vaste  pour  environner  une  fée.  Je  veux 
frotter  légèrement  de  ce  suc  les  veux  de  Titania, 
et  lui  remplir  le  cerveau  d’odieuses  et  bizarres 
fantaisies.  Prends-en  aussi  un  peu  avec  loi , et 
cherche  dans  ce  bocage.  Hue  jeune  et  belle  Athé- 
nienne est  éprise  d’un  jeune  homme  qui  la  dé- 
daigne ; mets-en  sur  les  yeux  de  cet  amant  su- 
perbe; mais  aie  soin  de  le  faire  au  moment  où  tu 
pourras  t’assurer  que  le  premier  objet  qu’il  verra 
pourra  être  une  femme.  Tu  reconnaîtras  l’homme 
aux  habits  athéniens  dont  il  est  revêtu.  Exécute 
ton  opération  avec  quelques  précautions,  afin 
qu’il  puisse  devenir  plus  idolâtre  d’elle  qu’elle  ne 
l’est  de  lui  ; et  songe  à venir  me  rejoindre  avant 
le  premier  chant  du  coq. 

PIT.K. 

N’ayez  aucune  inquiétude,  mon  souverain  ; vo- 
ue humble  serviteur  exécutera  vos  ordres. 


SCÈNE  111. 

Kl  ACTH  PARTIR  OC  ROIS. 

Entre  LA  REINE  DES  FÉES  avec  »•  suite. 

TITANIA. 

Allons,  un  rondeau,  et  un  air  de  fées;  et  en- 
suite, avant  la  troisième  partie  d’une  minute, 
chacune  à vos  fonctions  : les  unes  à tuer  le  ver 
caché  dans  le  sein  odorant  des  boutons  de  rose; 
les  autres  à faire  la  guerre  aux  chauves-souris,  pour 
avoir  leurs  ailes  de  peau , afin  d’en  habiller  mes 
petits  sylphes;  d’autres,  à écarter  la  chouette, 
qui,  dans  la  nuit,  nous  insulte  de  son  cri  sinistre, 


étonnée  de  voir  nos  légers  cspriLs.  — Chanta 
maintenant  pour  m’endormir  ; et  après,  laissez- 
moi  reposer,  cl  allez  à vos  offices. 

PREMIERE  PÉE, 

Vous,  terpens  tachetés  au  double  dard 
Épineux  porcs-épics,  ne  vous  montrer  pas. 

Lézards,  aveugles  reptiles , gardez-vous  d'étre  mal  faisans, 
N'approchez  pas  de  notre  reine  des  fées. 

CIIOEUR. 

Philomile , avec  mélodie , 

Chante  dans  ton  doux  lullaby  : 

Lulla , lulla  , lullaby,  lulla  , lulla  , lullaby. 

Que  nul  trouble , nul  charme  . nul  maléfice 
N’interrompe  le  repos  de  notre  reine. 

Ainsi,  bonsoir  avec  lullaby. 

SECONDE  rÉE. 

Araignées  fllandiéres , n’approchez  pas  ; 

Loin  d'ici , insectes  aux  longues  jambes , loin  d’ici. 
Éloignez-vous,  noirs  escarbols. 

Ver,  ou  limaçon , n'ofTrnsez  pas. 

( Le  clicuur  répète  son  couplet.) 

PREMIÈRE  FÉP.. 

Allons , partons  : tout  est  bien. 

Qu’une  de  nous  veille , sentinelle  suspendue  dans  l’air. 

( Les  fées  sortent.  Titania  s’endort.) 

(Entre  Oberon.) 

OBERON. 

Que  l’objet  que  lu  verras,  en  l’éveillant, 

( II  serre  la  fleur  contre  les  paupières  de  Titania.) 

Soit  pour  toi  l’objet  de  ton  amour  : 

Brûle  et  languis  pour  lui  : 

N’importe  qu’il  soit  ours,  ou  tigre. 

Léopard , ou  sanglier  à la  crinière  hérissée. 

Tes  yeux  , A ton  réveil, 

Le  prendront  pourlon  amant  chéri. 

Réveille-toi  A t’approche  du  plus  vil  objet. 

( Oberun  sort.) 

( Entrent  Lysandre  et  Hcrmia.) 

LYSANDRE. 

Ma  belle  amie , vous  Otes  fatiguée  d’errer  dans 
ce  bois;  et  pour  vous  avouer  la  vérité , j’ai  oublié 
le  chemin  : nous  nous  reposerons , Ucrmia , si 
vous  le  voulez , et  nous  attendrons  ici  la  lumière 
consolante  du  jour. 

IIERMIA. 

Je  le  veux  bien , Lysandre.  Allez , cherchez  un 
lit  pour  vous;  moi , je  vais  reposer  ma  tète  sur  ce 
gazon. 

LYSANDRE. 

La  même  touffe  de  verdure  nous  servira  d’o- 
reiller à tous  les  deux  ; un  seul  cœur,  un  même 
lit , deux  âmes  et  une  seule  foi. 

IIERMIA. 

Non , cher  Lysandre  : pour  l’amour  de  moi , 
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won  cher,  placez-vous  pins  loin  encore  ; ne  vous 
mettez  pas  si  près  de  moi. 

LYSANDRE. 


O ma  douce  amie  ! prenez  mes  paroles  dans  le 
sens  qne  leur  donne  mon  innocence.  Dans  l’entre- 
tien des  amans,  que  l'amour,  et  non  le  soupçon , 
en  soit  l’interprète  ; j’entends  que  mon  cœur  est 
uni  au  vôtre , en  sorte  que  nous  pouvons  des  deux 
cœurs  n'en  faire  qu’un  ; que  nos  deux  antes  se  sont 
échangées  par  un  serment , en  sorte  que  ce  n'est 
qu'une  foi  dans  deux  âmes.  Ne  me  refusez  donc 
pas  une  place  à vos  côtés , pour  me  reposer  ; car, 
couché  auprès  de  vous,  flermia,  je  ne  songe  point 
à la  trahison  (i). 

DERMIA. 

I-ysandre  fait  joliment  les  énigmes.  — Malheur 
) mes  mœurs  et  à ma  fierté , si  llermia  a voulu 
taxer  Lysaudre  de  trahison  ! Mais,  mon  aimable 
ami , au  nom  de  la  tendresse  et  de  la  complai- 
sance, éloigne-toi  un  peu  : cette  séparation, 
prescrite  par  la  décence  humaine,  convient  à un 
amant  vertueux  et  à une  jeune  vierge  : oui,  liens- 
loi  i cette  distance;  et  bonsoir,  mon  bien-aiiné; 
que  jamais  ton  amour  ne  finisse  qu’avec  ta  pré- 
cieuse vie! 


LYSANDRE. 

Ma  réponse  i cette  tendre  prière  est  : Amen , 
amen  ; et  que  ma  vie  finisse  quand  Boira  ma  fidélité  ! I 
Voici  mon  lit  : que  le  sommeil  verse  sur  toi  toutes  , 
ses  douceurs  ! 


IIERMIA. 


Qu’il  en  partage  la  moitié  à l’ami  qui  m’adresse 
ce  souhait. 


(Boira  Pack.) 


( Ht  ■'endorment.) 


I 


rcc*. 

J'ai  couru  tout  le  bob  ; 

Et  d'Athrnien,  je  o’en  ai  trouvé  aucun 
Sur  les  yeux  de  qui  je  puisse  essayer 
La  force  de  cette  fleur  pour  inspirer  l'amour. 

Nuit  et  silence  .*  Qui  est  ici  ? 

C'est  l'homme  que  m'a  désigné  mon  maître, 

El  qui  dédaigne  une  jeune  Athénienne; 

El  la  voici  clle-méme  profondément  endormie 
Sur  ta  terre  humide  et  Tangcuse. 

Oh  .*  la  jolie  enfant .-  elle  n'a  pas  osé  se  coucher 
Prés  de  ce  cruel,  de  cct  ennemi  de  la  tendresse. 

Jeune  sauvage  , je  répands  sur  tes  yeux 
Tout  le  pouvoir  que  ce  charme  possède  : 

Qu'4  ton  réveil , l'amour  défende  au  sommeil 
De  jamais  fermer  ta  paupière. 

Révrille-toi  dé*  que  je  serai  parti  : 

Il  faut  que  j’aille  retrouver  Obcron. 

( Il  sort.) 

0)  Lyc  fttrther  off  y et , do  noi  lye  so  near. 

Il  y • ici  une  équivoque  sur  le  mol  lye , qui  signifie 
c/re  couché  et  menti  r. 


( Entrent  Dvlméiriat  et  Hélène  courant.) 

HÉLÈNE. 

Arrête,  cher  Déinélrius , dusses-tu  me  donner 
la  mort  ! 

démet  luis. 

Je  le  le  défends;  ne  m'approche  pas,  ne  me 
poursuis  pas  ainsi. 

HÉLÈNE. 

Oh!  aurais-tu  le  cœur  de  m’abandonner  ici 
seule  dans  les  ténèbres  ? Ah  ! ne  m’abandonne  pas. 

DÉMÉTRUS. 

Arrête,  sous  peine  de  ta  vie  : je  veux  m’en  al- 
ler seul. 

( Déœétrius  sort.) 

HÉLÈNE. 

Oh  ! je  suis  hors  d’haleine , à force  de  le  pour- 
suivre en  vain.  Plus  je  le  prie,  et  moins  j'obtiens, 
llermia  est  heureuse,  en  quelque  lieu  qu'elle  se 
trouve  ; car  elle  a des  yeux  célestes,  et  qui  attirent 
vers  elle.  Oh  ! comment  scs  yeux  sont-ils  devenus 
si  brillansT  Ce  n’est  pas  i force  de  larmes  : si  cela 
était,  mes  yeux  en  ont  été  bien  plus  souvent  ar- 
rosés que  les  siens.  Non , non  ; je  suis  d’une  lai- 
deur enrayante  ; car  les  Ix'tes  de  ces  bois , qui  me 
rencontrent,  me  foiciil  de  peur.  Il  n’est  donc  pas 
étonnant  qne  Uémétrius,  qui  est  un  monstre  sau- 
vage, fuie  aussi  ma  présence.  Quel  miroir  indigne 
et  imposteur  est  le  mien , de  m'avoir  montrée  i 
mes  yeux  d’une  beauté  conqiarahlc  aux  deux  glo- 
bles  brilians  des  yeux  d'Hcnnia!  Mais  qui  est  ici? 
I.ysandre,  étendu  sur  la  terre!  Est-il  mort,  ou  en- 
dormi? Je  ne  vois  |ioint  de  sang,  nulle  blessure. 
— I.ysandre,  si  vous  êtes  vivant,  bon  seigneur, 
éveillez-vous. 

LYSANDRE,  .'orcflUol. 

Et  je  traverserais  les  flammes  pour  l'amour  de 
toi,  ma  bicn-aiméc.  Transparente  Hélène,  la  na- 
ture montre  son  art  et  sa  puissance,  en  tue  faisant 
voir  ton  cœur  à travers  ton  sein.  Ouest  Démé- 
trius?  Oit  ! que  ce  nom  odieux  est  bien  celui  d'un 
homme  fait  pour  être  immolé  par  mon  épée  ! 

HÉLÈNE. 

Ne  parlez  pas  ainsi , I.ysandre  ; ne  vous  arrêtez 
pas  à celte  idée  : qu'im|mrlc  qu’il  aime  votre  llcr- 
mia?  Seigneur,  que  vous  importe?  llermia 
u'aime  que  vous;  ainsi,  soyez  content. 

LYSANDRE. 

Content  avec  Hcrmia?  Non  : je  me  reprns  des 
insiaus  ennuyeux  que  j’ai  perdus  avec  elle.  Ce 
n’est  |mint  llermia,  c’est  Hélène  que  j’aime.  Qui 

33. 
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ne  voudra  pas  changer  un  noir  corbeau  contre  une 
blanche  colombe?  La  volonté  de  l'homme  est  gou- 
vernée par  la  raison  ; et  la  raison  me  dit  que  vous 
êtes  la  plus  digne  d’être  aimée.  Les  plantes  qui 
croissent  encore  ne  sont  pas  mûres  avant  leur  sai- 
son; et  moi.  avant  ce  jour,  ma  raison,  dans  sa 
jeunesse,  n’était  pas  encore  mûrie;  mais  à pré- 
sent que  je  louche  au  temps  de  la  perfection  de 
mes  organes  et  de  mes  sens,  la  raison  devient  le 
guide  et  la  souveraine  de  ma  volonté.  Elle  me  con- 
duit devant  vos  beaux  yeux,  où  je  lis  les  sentimens 
les  plus  tendres,  écrits  dans  le  plus  riche  livre 
d’amour. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  suis-je  née  pour  être  en  butte  à celte 
amère  ironie?  Quand  ai-je  mérité  d’essuyer  de  vo- 
tre part  ces  mépris?  N'esl-ce  donc  pas  assez, 
jeune  homme,  que  je  n’aie  jamais  pu , que  je  ne 
puisse  mériter  un  doux  regard  des  yeux  de  Démé- 
trius , sans  qu’il  bille  encore  que  vous  insultiez  à 
ma  disgrâce  ? De  bonne  foi,  vous  me  faites  une  in- 
jure ; oui , oui , vous  me  faites  un  outrage  en  me 
faisant  la  cour  d’une  manière  ironique  cl  mépri- 
sante. Allez,  prospérez;  mais  je  suis  forcée  d’a- 
vouer que  je  vous  avais  cru  plus  d’bonneur  et  de 
sentimens.  Oh  ! se  peut-il  qu’une  femme  rebutée 
d’un  homme  soit  encore  aussi  cruellement  insul- 
tée par  un  autre! 

(llkntLj 

LYSANDRE. 

Elle  ne  voit  point  Hertnia.  — ttermia , conti- 


nue de  dormir  ici , et  puisscs-tu  ne  jamais  l’ap- 
procher de  Lvsandre!  Car,  comme  l’excès  de» 
mets  les  plus  délicieux  porte  5 l’estomac  le  dégoût 
le  plus  invincible;  comme  les  hérésies,  que 
l'homme  abjure,  sont  les  plus  délestées  de  ceux 
qu’elles  oui  long-temps  trompés;  de  même,  loi, 
objet  de  ma  satiété  et  de  ma  pernicieuse  erreur, 
sois  haïe  de  tous,  et  surtout  de  moi!  El  vous, 
puissances  de  mon  aine,  consacrez  tout  ce  que 
vous  avez  d’amour  et  d'énergie  pour  honorer  Hé- 
lène et  me  rendre  son  chevalier. 

(Il  «Ml.) 

Il  LH  Ml  A , u rCTcillani  en  fturuul. 

A mon  secours,  Lvsandre!  à mon  secours! 
Oh  ! fais  ton  possible  pour  arracher  ce  serpent 
qui  rampe  sur  mon  sein  ; hélas  ! à moi  ; aie  pitié 
de  moi!  — Quel  était  ce  songe?  Lvsandre,  roi» 
comme  je  tremble  de  frayeur!  Il  m’a  semblé 
qu'un  serpent  me  dévorait  le  cceur,  et  que  loi , ta 
étais  assis,  souriant  à mon  cruel  tourment.  — Ly- 
sandre!  quoi!  est-il  parti?  Lvsandre!  seigneur! 
Quoi!  il  ne  m'entend  pas!  II  m'aurait  laissée? 
Quoi  ! pas  un  son , pas  une  parole  ! Hélas  ! où 
êtes-vous?  népondez-moi , si  vous  pouvez  m’en- 
tendre; parlez-moi , au  nom  de  tous  les  amours. 
Je  suis  prèle  à m’évanouir  de  terreur.  — Per- 
sonne!— Ah!  je  vois  enfin  que  tu  n’es  plus  pris 
de  moi  ; il  faut  que  je  trouve  à l’instant . ou  la 
mort , ou  toi. 

(EHp  fort.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
u tom. 


Kotrsoi  QUINCE,  8NUG,  BOTTOM , FLUTE,  SNOUT,  STARVELING. 

La  reine  des  fées  est  endormie. 


BOTTOM. 

Sommes-nous  tous  rassemblés  ? 

QUINCE. 

Oui , oui  ; et  voici  une  place  admirable  pour 
faire  notre  répétition.  Ce  gazon  vert  sera  notre 
théâtre;  ce  buisson  d’épines  nos  coulisses;  et 
nous  allons  jouer  la  pièce , tout  comme  nous  la 
jouerons  devant  le  duc. 

BOTTOM. 

Pierre  Quince  ! 

QUINCE. 

Que  dis-tu,  terrible  Bottom? 

BOTTOM. 

Il  y a dans  cette  comédie  de  Pyrame  et  Thisbé 
des  choses  qui  ne  plairont  jamais.  D’abord , Py- 
rame doit  tirer  son  épée  et  se  tuer.  Les  dames  ne 
supporteront  jamais  cela.  Qu’avez-vous  à ré- 
pondre? 

SNOUT. 

Par  Notre-Dame , cela  leur  fera  une  peur  af- 
freuse. 

STARVELING. 

Je  suis  d’avis  que  nous  laissions  là  la  tuerie 
pour  quand  tout  sera  fini. 

BOTTOM. 

Pas  du  tout.  J’ai  un  expédient  pour  tout  conci- 
lier. Écrivez-moi  un  prologue,  et  que  ce  prologue 
ait  l’air  de  dire  que  nous  ne  nous  ferons  aucun 
mal  avec  nos  épées , et  que  Pyrame  n’est  pas  tué 
tout  de  bon;  et  pour  plus  grande  assurance, 
dites-leur  que  moi , qui  fais  Pyrame , je  ne  suis 


pas  Pyrame,  mais  Bottom  le  tisserand  : ccialos 
rassurera  tout  à fait  contre  la  peur. 

QUINCE. 

Allons , nous  ferons  ce  prologue , et  il  sera  écrit 
en  vers  de  huit  et  de  six  syllabes  (1). 

BOTTOM. 

Non , ajoutez-en  encore  deux  : qu’on  le  fasse 
en  vers  de  huit. 

SNOUT. 

Et  les  dames  ne  seront-elles  pas  effrayées  du 
lion? 

STARVELING. 

Je  le  crains  bien,  je  vous  l’assure. 

BOTTOM. 

Maîtres,  vous  devez  faire  une  réflexion.  Ame- 
ner sur  la  scène,  Dieu  nous  protège!  un  lion 
parmi  des  dames,  c’est  une  des  plus  terribles  cho- 
ses; car  il  n’y  a pas  de  plus  redoutable  oiseau  de 
proie  que  votre  lion,  au  moins  ; et  il  faut  que  nous 
y fassions  bien  attention. 

SNOUT. 

Eh  bien  ! nous  ferons  un  second  prologue,  pour 
dire  que  le  lion  n’est  pas  un  vrai  lion. 

BOTTOM. 

Oh  ! oui  : il  faut  que  vous  nommiez  son  nom , 
et  que  l’on  voie  la  moitié  de  son  visage  au  travers 
du  cou  et  de  la  crinière  du  lion  ; et  il  faut  qu’il 

(I)  On  sait  qu’un  sonnet  ne  peut  avoir  que  quatorxa 
vers. 
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parle  lui-même  dans  le  lion,  et  qu'il  dise  ceci,  ou 
autre  adoucissement  semblable  : — « Mesdames, 
ou  belles  dames , je  tous  souhaiterais , ou  je  vous 
demanderais , ou  mieux  encore,  je  vous  prierais 
de  ne  pas  avoir  peur,  de  ne  pas  trembler  ; je  ré- 
ponds de  votre  vie  sur  la  mienne.  Si  vous  croyez 
que  je  viens  ici  comme  un  bon , ce  serait  exposer 
ma  vie.  Non , je  ne  suis  rien  de  pareil  ; je  suis  un 
homme  tout  comme  les  autres  hommes.  • — Et 
alors  pour  le  prouver  qu’il  dise  sou  nom , et  qu’il 
leur  déclare  tout  uet  qu’il  est  Snug  le  menuisier. 

QUINCE. 

Allons,  cela  sera  ainsi.  Mais  il  y a encore  deux 
points  bien  difficiles  : c’est , d'abord,  d’introduire 
le  clair  de  lune  dans  une  chambre  ; car  vous  sa- 
vez que  Pyrarnc  et  Tbisbé  se  rencontrent  au  clair 
de  la  lune. 

Stac. 

La  lune  luira-t-elle  la  nuit  que  nous  jouerons 
notre  pièce? 

bottom. 

lin  almanach,  un  abnanach  ! voyez  dans  l’al- 
manach : trouvez  le  clair  de  lune,  trouvez  le  clair 
de  lune. 

Ql'INCE. 

Oui  : il  y aura  de  la  lune  celte  nuil-là. 

BOTTOM. 

Alors,  vous  pouvez  laisser  une  fenêtre  de  la 
grande  chambre  où  nous  jouerons , ouverte  ; et  le 
clair  de  lune  pourra  y entrer  par  la  fenêtre. 

QUINCE. 

Oui  : ou  un  homme  peut  venir  avec  un  fagot 
d’épines  et  une  lanterne,  et  dire  qu’il  vient  pour 
représenter  et  figurer,  ou  défigurer  le  personnage 
du  clair  de  lune.  — Mais  il  y a encore  une  autre 
difficulté.  II  nous  faut  une  muraille  dans  la  grande 
chambre;  car  Pyrame  et  Tbisbé.  dit  l’histoire,  se 
parlaient  au  travers  de  la  fente  d’un  mur. 

SNUG. 

Vous  ne  pourrez  jamais  amener  une  muraille 
sur  la  scène.  Qu’en  dites-vous,  Bottom? 

BOTTOM. 

Le  premier  venu  peut  représenter  une  mu- 
raille : il  n’y  a qu’à  avoir  quelque  enduit  de  plâ- 
tre ou  d'argile , ou  de  crépi  sur  lui , pour  figurer 
la  muraille;  ou  bien  encore,  qu’il  tienne  ses 
doigts  ainsi  ouverts  ; et  à travers  scs  fentes , Pyrame 
et  Thisbé  pourront  se  murmurer  leurs  amours. 


QUINCE. 

Si  cela  peut  s'arranger,  tout  est  en  règle. — ni- 
ions, asseyez-vous  tous , enfans  de  vos  mères,  et 
récitez  vos  rôles.  Vous,  Pyrame,  commencez; 
et  quand  vous  aurez  débité  vos  discours , vous  en- 
trerez dans  ce  buisson , et  ainsi  des  autres,  cha- 
cun à son  tour,  à la  fin  de  son  couplet. 

{Entra  Pock  par  derrière.) 

P l' CK. 

Quelle  est  donc  cette  canaille  incivile  et  pati- 
bulaire , qui  vient  ici  faire  son  vacarme  si  près 
du  bt  où  repose  la  reine  des  fées?  Quoi!  une 
pièce  en  jeu  7 Je  veux  être  de  l’auditoire,  et  peut- 
être  aussi  y serai-je  acteur,  si  j’en  trouve  l’oc- 
casion. 

Ql'INCE. 

Parlez,  Pyrame. — Thisbé,  avancez. 

PYRAME. 

« Thisbé,  la  fleur  des  douces  odieuses  exhale 
un  parfum  suave... 

Ql'INCE. 

Odeurs,  odeurs. 

PYRAME. 

• — Des  douces  odeurscxhale  un  parfum  suave  : 
tel  est  celui  de  votre  haleine,  ma  tendre  et  très 
chère  Thisbé.  — Mais , écoutez  : une  voix  ! — 
Restez  ici  un  moment , et  dans  l'instant , je  vais 
venir  vous  retrouver.  » 

(Il  *orl.) 

PUCK  t à part. 

Voilà  le  plus  étrange  Pyrame  qni  ait  jamais 
joué  ici. 

(Il  aoru) 

THISBÉ. 

Est-ce  à mon  tour  de  parler? 

QUINCE. 

Oui , vraiment , c’est  à vous  ; car  tous  devez 
concevoir  qu’il  ne  vous  quitte  que  pour  voir  d'où 
vient  un  bruit  qu’il  a entendu , et  qu'il  va  revenir 
sur-le-champ. 

THISBÉ. 

« Très  radieux  Pyrame , dont  le  teint  a la  blan- 
cheur des  plus  beaux  lis,  et  dont  les  couleurs 
brillent  comme  la  rose  vermeille  sur  les  ronces, 
vif  et  brillant  jouvenceau , mon  aimable  et  cher 
bien-aimé , aussi  franc  et  d'aussi  bonne  race  que 
le  meilleur  et  le  plus  infatigable  coursier  ; j'irai 
te  trouver,  Pyrame , à la  tombe  de  Ninny  (1).  a 

(1)  Jeu  de  mois.  JViuuy  signifie  un  lourdaud. 

WlILASS. 
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QD1NCE. 

A li  tombe  de  Ninus. — Mais  tous  ne  devez  pas 
dire  cela  encore  : c’est  une  réponse  que  tous 
atez  à faire  à Pjrame.  Vous  débitez  tout  Tolre 
rôle  à la  fois , les  réclames  et  tout.  — Pyrame , 
entrez  : zotre  tour  est  venu.  Infatigable  cour- 
tier, sont  les  derniers  mots  du  couplet. 

(Keatnat  Pack,  et  Soucia  (Colle  d'uoe  tfitc  d'àaa.) 

TH1SBÉ. 

* — D’aussi  bonne  race  que  le  meilleur  et  le  plus 
infatigable  coursier.  » 

pyrame. 

« Si  j’étais  beau,  Thisbé,  je  ne  serais  jamais  qu’à 
toi.  • 

Ql'INCE. 

O monstrueuse  vue!  Ô prodige  étrange!  nous 
sommes  lutinés  ici.  — Je  vous  en  prie,  maîtres! 
fuyons , maîtres  ! au  secours  ! 

(Lm  eWa»  «orient.) 

PUCK. 

Je  vais  vous  suivre  ; je  vais  vous  faire  tourner 
en  cercle  à travers  les  marécages,  les  buissons, 
les  ronces  et  les  épines.  Tantôt  je  serai  cheval , et 
tantôt  chien , pourceau , ours  sans  tête , et  tantôt 
une  flamme  errante;  hennissant,  aboyant,  gron- 
dant, rugissant,  brûlant;  cheval,  chien,  pour- 
ceau, ours,  et  feu  tour  à tour. 

(I!  «ort.) 

BOTTOM. 

Pourquoi  donc  s’enfuient-ils  si  fort?  C’est  un 
tour  qu’ils  me  jouent  pour  me  faire  pour. 

( Rentre  Snont.) 

SMOUT. 

O Bottom , comme  te  voilà  métamorphosé  ! 
Que  vois-je  donc  là  sur  tes  épaules!  line  tête 
d’âne? 

BOTTOM. 

Ce  que  tu  vois.  Hé  ! tu  toi's  une  tête  d’âne  qui 
est  la  tienne  : n'est-il  [ras  vrai? 

(Quitte*  rentre.) 

QUINCE. 

Dieu  te  bénisse , Bottom  ! Dieu  le  bénisse  ! Te 
voilà  métamorphosé. 

(Il  fort.) 

BOTTOM. 

Je  vois  leur  malice  : ils  veulent  faire  un  âne  de 
moi , pour  m’effrayer  s’ils  le  peuvent.  Mais  moi , 
je  ne  veux  pas  bouger  de  celte  place,  quoi  qu’ils 
puissent  faire.  Je  vais  me  promener  ici  en  long  et 


en  large,  et  je  vais  chanter,  afin  qu’ils  compren- 
nent que  je  n’ai  pas  la  moindre  peur. 

(Ii  chant*  ) 

Le  merle  si  noir  de  plumage , 

Au  bec  jaune  comme  l'orange  t 
La  grive  avec  son  chant  si  gai , 

Le  roitelet  avec  sa  petite  plume. 

TITANIA  , «'éveillant. 

Quel  ange  mo  réveille  sur  mon  lit  de  fleurs? 

BOTTOM,  chantant. 

D*  pinson , te  moineau  et  l'alouette, 

Le  gris  coucou  avec  son  plain-chant  monotone , 

Dont  maint  homme  remarque  la  note , 

Sans  oser  lui  répondre , non. 

Car,  en  cfTet , qui  voudrait  compromettre  son  es- 
prit avec  un  si  fol  oiseau?  Qui  voudrait  donner 
un  démenti  à un  oiseau , quand  il  crierait,  cou- 
cou, à perte  d'haJeine? 

TITANIA. 

Ah  ! je  te  prie , aimable  mortel , chante  encore. 
.Mon  oreille  est  amoureuse  de  tes  citants  ; mes 
yeux  sont  épris  de  tes  belles  formes;  et  la  force 
de  ton  brillant  mérite  me  contraint , malgré  moi, 
de  déclarer  à la  première  vue,  de  jurer  que  je 
t’aime. 

BOTTOM. 

Il  me  semble  , madame , que  vous  avez  bien 
peu  de  raison  de  m’aimer  ; et  cependant , à dire 
la  vérité , la  raison  et  l’amour  ne  vont  guère  au- 
jourd’hui de  compagnie  : c'est  grand  dommage 
que  quelques  honnêtes  ïoisins  ne  veuillent  pas 
s’employer  pour  les  réconcilier  : je  pourrais  trom- 
per comme  un  autre,  dans  l'occasion. 

TITANIA. 

Tu  es  aussi  sensé  que  tu  es  beau. 

BOTTOM. 

Oh  ! ni  l’un  ni  l’antre.  Mais  si  j’avais  seulement 
assez  d'esprit  pour  sortir  de  ce  bois,  j’en  aurais 
assez  pour  l’usage  que  j’en  veux  faire. 

TITANIA. 

Ah  ! ne  désire  pas  sortir  de  ce  bois.  Tu  res- 
teras ici,  que  tu  le  veuilles  ou  non.  Je  suis  un 
esprit  au-dessus  de  la  troupe  vulgaire  des  esprits. 
L’été  règne  toujours  sur  mon  empire  ; et  moi , je 
t'adore  : viens  donc  avec  moi  : je  te  donnerai  des 
fées  pour  te  servir  de  pages  : elles  iront  te  cher- 
cher mille  joyaux  précieux  dans  l’abime  des  eaux  ; 
clics  chanteront , tandis  que  Ui  dormiras  sur  ua 
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doux  lit  de  fleurs;  et  je  saurai  si  bien  épurer  les 
élémens  grossiers  de  la  constitution  mortelle,  que 
tu  auras  le  vol  et  la  légèreté  d’un  esprit  aérien. 
— Fleur-de-pois,  Toile-d’araignée,  Mite,  Graine- 
de-moutarde  ! 

(Entrent  quatre  fées.) 

PREMIÈRE  FÉE. 

Me  voilà  à vos  ordres. 

SECONDE  FÉE. 

Et  moi  aussi. 

TROISIÈME  FÉE. 

Et  moi  aussi. 

QUATRIÈME  FÉE. 

Et  moi  aussi.  Où  faut-il  aller? 

TITANIA. 

Soyez  prévenantes  et  polies  pour  cet  aimable 
mortel.  Dansez  dans  ses  promenades,  gambadez 
à ses  yeux  ; nourrissez-le  de  moelleux  abricots 
et  des  tendres  fruits  des  ronces , de  grappes  ver- 
meilles, de  figues  vertes,  et  de  douces  mûres; 
dérobez  aux  grosses  abeilles  leurs  charges  de  miel , 
et  dévalisez  la  cire  de  leurs  cuisses  pour  en  faire 
des  flambeaux  de  nuit,  que  vous  allumerez  à l’œil 
radieux  du  ver  luisant  (1)  pour  éclairer  le  cou- 
cher et  le  lever  de  mon  bien-aimé  ; arrachez  les 
ailes  légères  des  insectes  colorés , pour  écarter  les 
rayons  de  la  lune  de  ses  yeux  endormis.  Inclinez- 
vous  devant  lui,  sylphes,  et  prodiguez-lui  vos 
caresses. 

PREMIÈRE  FÉE. 

Salut , mortel , salut  ! 

SECONDE  FÉE. 

Salut  ! 

TROISIÈME  FÉE. 

Salut! 

BOTTOM. 

Je  rends  mille  grâces  sincères  à votre  altesse. 
— Je  vous  prie,  quel  est  le  nom  de  votre  al- 
tesse ? 

UNE  FÉE. 

Toile-d’araignée. 

BOTTOM. 

Je  serai  charmé  de  lier  avec  vous  une  plus 
étroite  connaissance,  mon  bon  monsieur  Toile-d’a- 
raignée ; si  je  me  coupe  un  doigt,  je  ne  m’en  em- 

(I)  Shnfcspeare  se  trompe  ici , en  plaçant  dans  l’œil  du 
ver  luisant  le  phosphore  qu’il  porte  à sa  queue. 

Jouît  RO». 


barrasse  plus , avec  votre  secours.  — Votre  nom , 
horfuête  monsieur? 

SECONDE  FEE. 

Fleur-de-pois. 

BOTTOM. 

Je  vous  prie,  recommandez-moi  à maîtresse 
Cosse,  votre  mère,  et  à maître  Cosse,  votre 
père.  Cher  monsieur  Fleur-de-pois,  je  veux  que 
nous  fassions  ample  connaissance. — Votre  nom , 
je  vous  en  conjure , monsieur? 

TROISIÈME  FÉE. 

G raine-dc-moutarde. 

BOTTOM. 

Iton  monsieur  Graine-de-moutarde,  je  connais 
à merveille  votre  rare  patience  (1)  : ce  lâche  géant, 
ce  dévorant  Rostbeef  a englouti  plusieurs  des- 
cendais de  votre  maison.  Je  vous  promets  que 
vos  parons  m’ont  bien  fait  verser  des  larmes  : 
nous  nous  lierons  ensemble,  mon  cher  Graine-de- 
moutarde. 

TITANIA. 

Allons , attachez-vous  à sa  suite  ; conduisez-le 
sous  mon  berceau.  La  lune  me  paraît  nous  regar- 
der d’un  œil  humide;  et  lorsqu’elle  pleure,  elle 
pleure  les  jeunes  fleurs , et  se  lamente  sur  quelque 
virginité.  Enchaînez  la  langue  de  mon  amant  : 
conduisez-le  en  silence. 

(Ut  •orient.) 


il. 

Entre  OBERON. 

OBERON, 

Je  brûle  de  savoir  si  Titania  s’est  réveillée  ; et 
alors  , quel  a été  le  premier  objet  qui  s’est  pré- 
senté à sa  vue , et  dont  il  faut  qu’elle  se  pas- 
sionne jusqu’à  la  fureur. 

( Bolpj  Purk.) 

OBERON. 

Voici  mon  courrier.  — Eh  bien . folâtre  esprit , 
quel  amusement  nocturne  trouverons-nous  dans 
ce  bois  enchanté? 

PUCK. 

Ma  maîtresse  est  éprise  d’amour  pour  un  inons- 

(1)  C'est-à-dire  la  patience  d’étre  toujours  dans  un 
moutardier,  pour  être  mangée  avec  ie  bœuf,  dont  elle 
est  la  compagne  inséparable. 

COLUK»  . 
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ire.  Près  de  la  retraite  de  son  berceau  sacré , à 
l'heure  où  elle  était  plongée  dans  le  sommeil  le 
plus  profond  elle  plus  insensible,  une  horde  de 
vauriens,  artisans  grossiers , qui  travaillent  tout  le 
jour  pour  du  pain  dans  les  échoppes  d’Athènes,  se 
sont  rassemblés  pour  faire  la  répétition  d'une 
pièce  destinée  à être  jouée  le  jour  des  noces  de 
Thésée.  Le  plus  épais  et  le  plus  ignoraut  de  cette 
troupe  de  misérables  fous,  qui  représentait  Py- 
rame , au  milieu  de  la  pièce  a abandonné  le  lieu 
de  la  scène,  et  est  entré  dans  un  hallier;  là,  je 
l’ai  surpris  à mon  avantage , et  je  lui  ai  planté 
une  tête  d’àne  sur  la  sienne.  Cependant,  son  tour 
est  venu  de  répoudre  à sa  Thisbé  ; alors,  mon  gro- 
tesque acteur  revient  sur  la  scène.  Aussitôt  que 
ses  camarades  l’aperçoivent , comme  une  troupe 
d’oisons  sauvages  qui  ont  aperçu  l’oiseleur  s’ap- 
procher en  rampant  terre  à terre,  ou  comme  une 
compagnie  de  corneilles  à la  tête  huppée,  qui  se 
lèvent  et  crient  au  bruit  d’une  décharge , et  se  sé- 
parent , et  évacuent  en  désordre  la  plaine  de  l’air; 
de  même , à sa  vue , tous  se  sont  enfuis  de  tous  cô- 
tés; et  chacun  d’eux  tombe  l’un  après  l’autre,  à 
l’impression  de  mon  pied  sur  la  terre.  Lui,  crie  au 
meurtre , et  invoque  à grands  cris  du  secours 
d’Athènes.  Dans  le  trouble  de  leurs  sens , écrasés 
par  la  force  de  leurs  terreurs , j’ai  armé  contre 
eux  les  objets  inanimés.  Les  ronces  et  les  épines 
arrachent  et  déchirent  leurs  habits  , emportent  à 
l’un  scs  manches , à l’autre  son  chapeau  : tout  les 
quitte  et  les  laisse  dépouillés.  Je  les  ai  conduits 
ainsi  dans  le  délire  de  la  peur,  et  j’ai  laissé  ici  le 
beau  Pyrarae  sous  sa  métamorphose;  et  le  hasard 
a voulu  que , dans  ce  moment  même.  Titania  se 
soit  réveillée  ; elle  a pris  aussitôt  de  l’amour  pour 
un  âne. 

OBERON. 

L’événement  surpasse  mes  espérances.  — Mais 
as-tu  oint  les  yeux  de  l’ Athénien  de  ce  philtre  d’a- 
mour, comme  je  te  l’avais  ordonné  ? 

PUCK. 

Je  l’ai  surpris  dormant  : — c’est  une  chose  faite 
aussi  ; et  la  jeune  Athénienne  est  à ses  côtés , de 
façon  qu’il  faut  nécessairement  qu’à  son  réveil  ses 
yeux  l’aperçoivent. 

(Entrent  Démctriu»  cl  Urrraia.) 

OBERON. 

Reste  coi  : voici  justement  l’Athénien. 

PUCK. 

C’est  bien  la  femme  ; mais  l’homme  n’csl  pas 
le  même.  ' 


DÉMÉTRIUS. 

Ah!  pourquoi  rebutez-vous  ainsi  un  amant  qui 
vous  aime  ? Gardez  ces  rigueurs  pour  votre  plus 
cruel  ennemi. 

HERM1A. 

Tu  n’essuies  de  moi  que  des  reproches  ; mais 
je  voudrais  pouvoir  te  maltraiter  davantage  ; car 
tu  m’as  donné , j’en  ai  bien  peur,  un  grand  sujet 
de  te  maudire.  Si  tu  as  assassiné  Lysandre  au  mi- 
lieu de  son  sommeil  ; déjà  enfoncé  à moitié  dans 
le  sang,  achève  de  t’y  plonger  jusqu’à  la  tête,  et 
tue-moi  aussi.  Le  soleil  n’est  pas  aussi  fidèle  au 
jour  qu’il  l’était  pour  moi.  — Aurait-il  jamais 
abandonné  son  Hcrmia  endormie?  Je  croirai  plu- 
tôt qu’on  peut  percer  d’outre  en  outre  le  globe 
entier  de  la  terre,  et  que  la  lune  peut  descendre 
à travers  son  centre , et  aller  à midi  se  présenter 
chez  les  antipodes  à son  frère  étonné  et  mécon- 
tent. Il  faut  absolument  que  tu  l’aies  massacré  : 
(u  as  le  regard  d’un  meurtrier  ; ton  œil  est  sombre 
et  homicide. 

DÉMÉTRIUS. 

Dites  le  regard  d’un  mourant,  percé  au  cœur 
par  le  trait  de  la  barbarie  ; et  cependant , vous , 
qui  m’assassinez , votre  œil  est  aussi  brillant,  aussi 
pur  que  l’est  Vénus  là-bas  dans  sa  pâle  sphère  du 
crépuscule. 

HERMIA. 

Qu’importe  à mon  cher  Lysandre?  Où  est- 
il?  Ah  ! bon  Démétriusî  veux-tu  me  le  rendre? 

DÉMÉTRIUS. 

J’aimerais  mieux  donner  son  cadavre  à mes 
chiens. 

HERMIA. 

Loin  de  moi,  dogue  féroce  ; loin  de  moi.  Tu  l’as 
donc  tué?  Sois  donc  pour  jamais  rayé  du  nombre 
des  humains!  Oh!  dis -moi,  dis-moi  une  fois, 
une  seule  fois  la  vérité,  par  pitié  pour  moi.  As-tu 
osé , les  yeux  ouverts , le  fixer  endormi , et  l’égor- 
ger dans  son  sommeil?  O le  brave  exploit  ! Un 
serpent , le  plus  vil  reptile  en  pouvait  faire  autant. 
Oui,  c’est  un  serpent  qui  a fait  ce  coup;  car  ja- 
mais serpent  ne  blessa  d’un  double  dard  plus  em- 
poisonné que  le  tien , monstrueux  reptile. 

DÉMÉTRIUS. 

Vous  épuisez  les  emportemens  de  votre  colère 
sur  une  méprise.  Je  ne  suis  point  coupable  du 
sang  de  Lysandre  ; et,  autant  que  je  puisse  savoir, 
il  n’est  point  mort. 
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HERUIA. 

Ah  I dis-moi  donc , je  t’en  conjure , qu’il  est 
en  santé. 

DÉMÉTRIIS. 

Si  je  pouvais  tous  l'assurer,  que  gagnerais-je  à 
tous  le  dire  î 

HERMIA. 

I je  privilège  de  ne  me  plus  revoir  jamais.  — 
Et  je  fuis  i l’instant  ta  présence  abhorrée  : songe 
à m’éviter,  soit  qu'il  soit  mort , ou  vivant. 

( Ella  aort.) 

DÉMÉTRIL'S. 

II  est  inutile  de  vouloir  la  suivre  dans  cet  accès 
de  courroux.  Je  vais  donc  me  reposer  ici  quel- 
ques montons.  Ainsi,  le  poids  du  chagrin  devient 
plus  accablant  encore , lorsque  le  sommeil  perfide 
refuse  de  lui  paver  sa  dette  ; peut-être  en  ce  mo- 
ment s’acquittera-t-il  de  quelques  heures  avec 
moi , si  je  fais  ici  quelque  séjour  pour  attendre  sa 
complaisance. 

( Il  *e  couche.) 

OBERON. 

Qu’as-tu  fait  ? Tu  l’es  mépris  du  Inut  au  tout, 
et  tu  as  placé  le  phillre  d’amour  sur  les  \eux  d’un 
amant  fidèle.  Ainsi , l’effet  nécessaire  de  ta  mé- 
prise est  de  changer  un  amour  sincère  en  amour 
perfide,  et  non  pas  un  amour  perfide  en  amour 
sincère. 

PUCK. 

C’est  le  destin  qui  gouverne  les  événemens,  et 
qui  fait  que  pour  un  amant  qui  garde  sa  foi, 
mille  autres  la  violent,  et  entassent  parjures  sur 
parjures. 

OBERON. 

Va,  parcours  le  bois  plus  vite  que  le  vent,  et 
vois  à découvrir  Hélène  d’Athènes  : elle  est  toute 
malade  d’amour,  et  pâle , épuisée  de  soupirs  brû- 
lans,  qui  ont  dépouille  son  sang  de  son  baume  et 
de  sa  fraîcheur.  Tâche  de  l’amener  ici  par  quel- 
que enchantement;  je  charmerai  les  yeux  du 
jeune  homme  qu’elle  aime,  avant  qu’elle  repa- 
raisse à sa  vue. 

PCCK. 

J’y  vais,  j’y  vais  : vois,  comme  je  vole  plus  ra- 
pidement que  la  flèche  décochée  de  l’arc  d’un 
Tartare. 

( U sort.  ) 

OBERON. 

Fleur  de  couleur  de  pourpre  , 

Btmee  par  lare  de  Cupidnn , 

Pfonjie  dans  le  globe  de  son  oeil  ! 

Qtand  il  cherchera  sou  «manie , 


Qu’elle  brille  à tes  yeux  du  môme  éclat 
Dont  Vénus  brille  dans  les  cieux. 

Si , à ion  réveil , elle  est  auprès  de  loi , 

Implore  d'elle  ion  remède. 

( Rentre  Puek.  ) 

PCCK. 

Capitaine  de  notre  bande  légère , 

Hélène  est  ici  i deux  pas  ; • 

Et  le  jeune  homme , victime  de  ma  méprise , 

Presse  le  salaire  de  son  amour. 

Verrons-nous  la  scène  de  leurs  risibles  erreurs? 
ltattre , que  ces  mortels  sont  Tous  : 

OBERON. 

Rangc-toi  à l’écart. 

Le  bruit  qu’ils  font  va  réveiller  Démétrius. 

PUCK. 

Eh  bien  I ils  seront  deux  alors  à courtiser  une 
femme. 

Cela  doit  hire  un  spectacle  amusant. 

Et  rien  ne  me  plaît  tant 

Que  ces  accidcns  bizarres  et  imprévus. 

( Entrent  Lyiandr#  et  Hélène.  ) 

LYS  AN  DRE. 

Pourquoi  imaginer  que  je  me  fais  un  jeu  insul- 
tant de  vous  chercher?  Jamais  le  dédain  et  le 
mépris  ne  so  manifestent  par  des  larmes  : voyez, 
quand  je  vous  jure  mon  amour,  je  pleure  : des 
scmiens  nés  dans  les  pleurs  out  toute  l’apparence 
de  la  sincérité;  et  comment  pouvez- voue  voir  des 
signes  de  mépris  dans  des  symboles  éiidens  de 
tendresse  et  de  foi? 

HÉLÈNE. 

Vous  suivez  de  plus  en  plus  votre  projet  de 
perfidie.  Quand  la  vérité  lue  la  vérité , quel  com- 
bat à la  fois  infernal  et  céleste  1 Ces  vœux  sont 
pour  Hermia  ; voulez-vous  donc  l’abandonner? 
Pesez  sermens  contre  sermens , et  vous  ne  pè- 
serez qu’un  néant.  Vos  sermens  ponr  elle  et 
pour  mol,  mis  dans  une  balance,  seront  d’un 
égal  poids,  et  tout  aussi  légers  que  de  vaines 
paroles. 

LYSANORE. 

Je  n’avais  pas  de  discernement  lorsque  je  lui 
ai  juré  ma  foi. 

HÉLÈNE. 

Et  vous  n’en  avez  pas  plus,  h mon  idée,  main- 
tenant que  vous  la  délaisser. 

LYSANDRE. 

Démétrius  l’aime  , et  lui  ne  vous  aime  point. 

DÉMÉTRIl'S , » rSr.in.ou 

0 Hélène  ! déesse  , nymphe  accomplie  et  rii- 
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line  ! A quoi , ma  bien-aimée , à quoi  pourrais- 
je  comparer  ton  bel  mil  T Le  cristal  ini’me  est 
impur  et  trouble.  Oh  ! quel  charme  sur  tes  lè- 
vres! Vermeilles  comme  deux  cerises  mûres, 
comme  elles  tentent  et  appellent  le  baiser  ! Quand 
tu  soulèves  ta  belle  main , la  neige  blanche  et  pure 
glacée  sur  la  cime  du  Taurus,  et  caressée  par  le 
vent  d’orient,  parait  noire  comme  le  plumage 
du  corbeau.  Oh  ! permets  que  je  baise  cette  mer- 
veille de  blancheur  éblouissaute , et  le  sceau  de 
la  félicité  ! 

HÉLÈNE. 

O malice  ! ô enfer  ! Je  vois  bien  que  vous  êtes 
tous  ligués  contre  moi  pour  vous  faire  un  jouet 
de  mon  malheur.  Si  vous  étiez  honnêtes  et  bien 
nés,  vous  ne  vous  acharneriez  pas  ainsi  à me 
vexer.  Ne  vous  suffit-il  pas  de  me  haïr , comme 
je  sais  que  vous  me  haïssez  , sans  vous  liguer  en- 
semble dans  le  projet  de  m’insulter?  Si  vous  étiez 
des  hommes,  comme  vous  en  avez  la  figure, 
vous  ne  traiteriez  pas  ainsi  une  jcHne  et  honnête 
personne  de  mon  sexe.  Venir  me  jurer  de  l’a- 
mour, et  exagérer  ma  beauté,  lorsque  je  suis 
sûre  que  vous  me  haïssez  de  tout  votre  cœur  ! 
Vous  êtes  tous  deux  rivaux,  amans  d’Hermia,  et 
tous  deux , en  ce  moment , vous  disputez  à l’envi 
à qui  insultera  le  plus  la  malheureuse  Hélène. 
Voilà  un  noble  exploit  ! C’est  uoe  entreprise  bien 
digne  de  braves  cavaliers,  de  faire  couler  les  lar- 
mes d’une  infortunée  par  vos  mépris  et  votre  dé- 
rision ! Non  , des  hommes  mieux  élevés  et  d’un 
cœur  plus  noble  n’auraient  jamais  offensé  ainsi 
une  jeune  fille  -.  jamais  ils  n’auraient  tourmenté 
la  patience  d’une  ame  désolée,  comme  vous  le 
faites , uniquement  pour  vous  faire  un  jeu  de  ma 
peine. 

LYSANDRE. 

Votre  procédé  n’est  pas  honnête , Démétrius  ; 
n’en  agissez  pas  ainsi , car  vous  aimez  Hermia  : 
c’est  une  chose  que  vous  n’ignorez  pas,  et  que  je 
sais  ; et  ici  même,  bien  volontiers  et  de  tout  mon 
cœur,  je  vous  cède  ma  part  de  l’amour  d’IIermia. 
Léguez-moi  en  retour  la  vôtre  dans  l’amour  d’Hé- 
lène , que  j’adore  et  que  j’aimerai  jusqu’au  tré- 
pas. 

HÉLÈNE. 

Jatnais  railleurs  impitoyables  ne  s’obstinèrent 
davantage  à perdre  de  vaines  paroles. 

DÉMÉTRIUS. 

Lysandre , garde  ton  Hermia  ; je  n’en  veux 


point  : si  je  l’aimai  jamais , cet  amour  est  tout  à 
fait  anéanti.  Mon  cœur  n’a  fait  que  séjourner 
avec  elle  en  passant , comme  un  hôte  étranger  ; 
et  maintenant  il  est  retourné  à Hélène , comme 
dans  son  élément  natal,  pour  s’y  lixer  à jamais. 

LYSANDRE. 

Hélène,  il  n’en  est  pas  ainsi. 

DÉMÉTRIUS. 

Ne  calomnie  pas  la  foi  que  tu  ne  connais  pas , 
de  crainte  qu’à  tes  périls  lu  ne  le  paies  cher.  — 
Regarde  de  ce  côté  : voilà  ton  amante  qui  vient. 

( Entra  Hermia.  ) 

HERMIA. 

Nuit  sombre,  si  tu  suspends  l’usage  des  yeux, 
tu  rends  l’oreille  plus  sensible  aux  sons  : en  af- 
faiblissant un  sens , tu  en  dédommages  l’homme 
en  perfectionnant  l’autre.  — Ce  ne  sont  pas  mes 
yeux , Lysandre , qui  t’ont  découvert  ; c’est  mon 
oreille , et  je  lui  en  reuds  grâces , qui  m’a  guidée 
vers  toi  au  son  de  la  voix.  Mais  pourquoi  m’as-tu 
quittée  si  désobligeamment? 

LYSANDRE. 

Pourquoi  resterait-il , celui  que  l’amour  presse 
de  marcher  T 

HERMIA. 

Et  quel  amour  pouvait  forcer  Lysandre  à s’é- 
loigner de  mes  côtés  ! 

LYSANDRE. 

L’amour  de  Lysandre,  et  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  rester,  c’était  la  belle  Hélène;  Hélène, 
qui  rend  la  nuit  plus  brillante  que  tous  ces  glo- 
bes enflammés , et  tous  ces  yeux  de  lumière  at- 
tachés au  firmament.  Pourquoi  me  cherches-tu  7 
Celte  démarche  ne  te  faisait-elle  pas  assez  con- 
naître que  c’était  la  haine  que  je  te  portais  qui 
m’a  fait  te  quitter  ainsi? 

HERMIA. 

Vons  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites  : cela  est 
impossible. 

HÉLÈNE. 

Voyez  : elle  aussi  estdu  complot!  Jele  vois  bien, 
à présent,  qu’ils  se  sont  concertés  tous  les  trois 
pour  arranger  cette  scène  de  dérision  à mes  dé- 
pens. Outrageuse  Hermia!  fille  ingrate  ! avez-vous 
donc  conspiré,  avez-vous  comploté  avec  ces  cruels 
de  me  faire  subir  cette  insulte  ignominieuse  ? Est-ce 
là  le  prix  de  cette  familiarité  , de  celle  confiance 
mutuelle  de  nos  deux  cœurs,  de  ces  vœux  de  nous 
aimer  comme  deux  sœurs,  de  tant  de  douces  beu- 
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res  que  nous  passions  ensemble , et  où  nous  re- 
prochions au  temps  de  trop  hâter  sa  marche  et 
i’iusiant  où  il  fallait  nous  séparer  ? Oh  ! tout  cela 
est-il  oublié  î et  cette  tendre  amitié  commencée 
aux  écoles?  et  cette  innocence  de  jeux  de  notre 
enfance?  Hermia , nous  avons , par  un  art  égal 
au  pouvoir  des  dieux , créé  toutes  les  deux  avec 
nos  aiguilles  une  môme  fleur , sur  un  seul  mo- 
dèle, assises  sur  un  seul  coussin,  et  chantant  une 
môme  chanson  sur  un  seul  air,  comme  si  nos 
mains,  nos  personnes,  nos  voix  et  nos  âmes  eus- 
sent appartenu  à un  seul  et  môme  corps  : c’est 
ainsi  que  nous  avons  grandi  ensemble , comme 
deux  cerises  jumelles , en  apparence  séparées  , 
niais,  dans  leur  séparation,  unies  et  sortant  de  la 
môme  tige  : on  voyait  deux  corps , mais  qui  n’a- 
vaient qu’un  cœur , tels  que  deux  quartiers  de 
cottes  d’armoiries  dans  le  blason,  qui  n’appar- 
tiennent qu’à  un  seul  écu  et  qui  sont  couronnés 
d’une  seule  couronne.  Et  vous  voulez  rompre  vio- 
lemment le  nœud  de  notre  ancienne  tendresse , 
pour  vous  joindre  à des  hommes  dans  l’odieux  com- 
plot d’outrager  et  de  bafouer  votre  pauvre  amie? 
Oh  ! ce  n’est  pas  là  le  procédé  d’une  amie , d’une 
jeune  fille  honnête  : tout  notre  sexe  a droit,  aussi 
bien  que  moi , de  vous  reprocher  ce  traitement , 
quoique  je  sois  la  seule  qui  en  ressente  l'outrage. 

HERMIA. 

Je  suis  confondue  d’étonnement  d’entendre  vos 
reproches  amers  : je  ne  vous  insulte  point  ; il  me 
semble  plutôt  que  c’est  vous  qui  vous  raillez  de 
moi. 

HÉLÈNE. 

N’avez-vous  pas  excité  Lysandre  à se  faire  un 
jeu  de  m’insulter,  en  s’attachant  à mes  pas,  et  de 
vanter  par  ironie  mes  yeux  et  ma  beauté?  Et  n’a- 
vez-vous pas  engagé  votre  autre  amant,  Démétrius, 
qui,  jusqu’à  ce  moment,  m’aurait  volontiers  re- 
poussée d’un  pied  brutal  et  méprisant , à m’appe- 
ler déesse,  nymphe,  divine  et  rare  merveille, 
beauté  céleste  et  sans  prix?  Pourquoi  m’adresse- 
t-il  ce  langage,  à moi  qu’il  hait?  Et  pourquoi 
J.ysandre  rejette-t-il  votre  amour,  si  bien  établi 
dans  son  cœur,  pour  me  l’offrir  à moi , si  ce  n’est 
pas  d’après  votre  instigation , et  de  votre  consen- 
tement? Si  je  n’ai  pas  autant  de  grâces  que  vous, 
vous,  si  recherchée  des  amans,  si  heureuse  et  si 
riche,  n’en  suis-je  pas  trop  punie?  Aimer  sans  être 
aimée , n’est-ce  pas  pour  moi  le  comble  du  mal- 


heur? Ce  sort  affreux  devrait  exciter  votre  pitié 
plutôt  que  vos  mépris. 

HERMIA. 

Je  ne  puis  comprendre  ce  que  vous  voulez  dire. 

HÉLÈNE. 

Oui , oui  ; continuez , continuez  d’affecter  nn 
air  sérieux  et  surpris;  lancez-vous  des  coups 
d’œil  dès  que  je  tourne  le  dos  ; faites-vous  l’un  à 
l’autre  des  signes  d’intelligence  ; faites  durer  cette 
farce  qui  vous  amuse  tant;  il  en  sera  parlé  dans  le 
monde  de  celte  scène  si  bien  filée.  — Si  vous 
aviez  quelque  pitié,  quelque  générosité  dans  l’ame, 
quelque  sentiment  des  procédés  honnêtes,  vous  ne 
feriez  pas  un  si  vil  abus  de  ma  personne.  Mais, 
adieu,  je  vous  laisse.  C’est  aussi  en  partie  de  ma 
faute  ; et  la  mort  ou  l’absence  en  seront  bientôt  le 
remède. 

LYSANDRE. 

Arrêtez,  aimable  Hélène  : écoutez  mon  excuse, 
ma  bicn-aimée,  ma  vie,  mon  ame,  belle  et  chère 
Hélène. 

HÉLÈNE. 

Oh,  excellent  ! 

HERMIA. 

Cher  amant , ne  l’insulte  pas  ainsi. 

DÉMKTRIL’S. 

Si  elle  ne  l’obtient  pas  de  bon  gré,  je  puis  l’y 
forcer,  lui. 

LYSANDRE. 

Tu  ne  peux  pas  plus  m’y  forcer  qu’Hermia 
l’obtenir  en  priant.  Tes  menaces  n’ont  pas  plus  de 
force  que  ses  impuissantes  prières.  — Hélène,  je 
t’adore  ; oui,  sur  ma  vie,  je  t’aime  ; je  le  jure  sur 
ma  vie , que  je  veux  perdre  pour  toi , pour  con- 
vaincre de  mensonge  celui  qui  osera  dire  que  je 
ne  t’aime  pas. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  te  proteste  que  je  t’aime  plus  qu’il  ne  peut 
t’aimer. 

LYSANDRE. 

Si  tu  parles  ainsi,  viens  à l’écart,  et  prouve- 
lc-inoi. 

DÉMÉTRIUS. 

Allons,  sur-le-champ,  viens. 

HERMIA. 

Lysandre , où  peut  tendre  ce  débat? 

LYSANDRE. 

Loin  de  moi.  Éthiopienne I 
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DÉMÉTRIl'S. 

Non  : ne  craignez  pas  ; il  fait  semblant  de  zou- 
loir  s'arracher  de  vos  mains.  — Allons,  faites 
comme  si  vous  vouliez  me  suivre  ; mais  cependant 
ne  venez  pas.  — Vous  Otes  un  humain  fort  doux  : 
cela  est  sûr. 

LYSANDRE. 

Va  au  diable , chat , glouteron  ; vile  créature , 
laisse-moi  libre,  ou  je  vais  te  secouer  de  moi 
comme  un  serpent. 

HERMIA. 

Pourquoi  donc  êtes-vous  devenu  si  dur  pour 
moi!  Que  veut  dire  ce  changement,  mon  cher 

amant! 

LYSANDRE. 

Ton  amant!  Loin  de  moi , laide  Tartarc  ; loin 
de  moi  ! loin , objet  de  dégoût  1 potion  amère  et 
révoltante , fuis  de  mes  lèvres. 

HERMIA. 

Ne  plaisantez-vous  pas! 

HÉLÈNE. 

Oh  ! sûrement  il  plaisante , et  vous  aussi. 

LYSANDRE. 

Démétrius , je  veux  tenir  la  parole  que  j’ai  en- 
gagée avec  toi. 

DÉMÉTRILS. 

Je  voudrais  en  avoir  votre  obligation  bien  en 
forme  ; car  je  m'aperçois  qu’un  faible  lien  vous  re- 
tient : non,  je  ne  veux  plus  me  fier  à votre  parole. 

LYSANDRE. 

Quoi  1 voulez-vous  que  je  la  blesse , que  je  la 
frappe,  que  je  la  tue!  quoique  je  la  haïsse,  je  ne 
veux  pas  la  maltraiter  si  lâchement. 

HERMIA. 

Et  quel  mal  plus  grand  pouvez-vous  me  faire  que 
de  me  haïr!  Me  haïr!  et  pourquoi!  O malheu- 
reuse que  je  suis  ! quel  changement  étrange,  mon 
amant!  ne  suis-je  pas  Ilermia!  n’ètes-vous  pas  Ly- 
sandre  ! Je  suis  aussi  belle  encore  que  je  l’ai  été 
jusqu’à  présent  ; il  n'y  a qu’une  nuit  que  vous  m’ai- 
miez, et  cependant,  c’est  cette  nuit-là  que  vous 
m’avez  laissée.  Quoi  ! vous  m’avez  donc  laissée! 
Oh,  que  les  dieux  ne  le  permettent  pas!  Le  di- 
rai-je, que  c’était  sérieusement  et  pour  me  fuir! 

LYSANDRE. 

Oui,  sur  ma  vie , et  je  n’ai  jamais  désiré  de  te 
revoir  davantage  : ainsi , renonce  à toute  espé- 
rance , tranche  les  questions  cl  les  doutes.  Sois-en 
bien  assurée,  rien  n’est  plus  vrai  ; ce  n’est  point 


un  jeu  ; c’est  une  vérité  que  je  t’abhorre  et  qoe 
j’aime  Hélène. 

IIERMIA. 

Ah!  malheureuse  que  je  suis!  — Toi,  vile 
enchanteresse,  insecte  qui  ronges  la  rose,  vo- 
leuse d’amour,  quoi  ! tu  t’es  donc  glissée  dans 
l’ombre  de  la  nuit,  et  tu  m'as  volé  le  cœur  de  mon 
amant! 

HÉLÈNE. 

Oh!  cela  vous  va  bien,  en  vérité)  N’avez-vous 
aucun  senument  de  modestie,  aucune  pudeur  de 
votre  sexe  , nulle  teinte  de  décence  et  de  réserve! 

Quoi  ! voulez-vous  arracher  de  ma  langue  patiente 
des  réponses  de  colère  et  de  fureur  î Cela  est  hon- 
teux , honteux  ! Vous  jouez , vous  jouez  comme 
une  vile  marionnette. 

HERHIA. 

Une  marionnette  ! Pourquoi  cette  épithète! — 

Oui . voilà  le  uorud  : je  reconnais  maintenant 
qu'elle  a fait  comparaison  de  nos  tailles , qu'elle 
a exalté  la  hauteur  de  la  sienne , et  qu’avec  l’avan- 
tage de  sa  taille , oui , de  sa  taille , oh  ! sûrement, 
elle  a forcé  la  préférence  de  mon  amant — Et  êtes- 
vous  donc  montée  si  haut  dans  son  estime , parce 
que  je  suis  petite  et  d’une  stature  moins  avanta- 
geuse! lié  ! te  parais-je  donc  si  petite,  bâton  peint 
de  la  fête  de  mai!  Parle;  suis-je  donc  si  naine!  < 
Non,  je  ne  suis  pas  si  petite  que  mes  ongles  ne 
puissent  atteindre  à les  yeux. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  prie , honnêtes  cavaliers , contentez-vcus 
de  me  faire  votre  jouet  ; mais  du  moins , empê- 
chez qu’elle  ne  me  blesse  ; jamais  je  ne  fus  une 
femme  querelleuse , jamais  je  n’eus  de  talent  pour 
les  rixes;  je  suis  une  fille  timide  et  sans  courage 
pour  me  battre  : empêchez-ia  de  me  frapper.  Vous 
pourriez  croire  peut-être,  parce  qu’elle  est  un 
peu  plus  petite  que  moi , que  je  suis  en  état  de  lui 
tenir  tête. 

HERMIA. 

Plus  petite  ! Vous  voyez , elle  le  répète  encore. 

HÉLÈNE. 

Bonne  Hermia , ne  sois  pas  si  dure  pour  moi  : 
je  t’ai  toujours  aimée,  Hermia,  toujours  j’ai 
gardé  Gdclement  tes  secrets  ; jamais  je  ne  t’ai  fait 
la  moindre  offense,  point  d’autre  que  d’avoir  dit 
à Démélrius,  forcée  par  mon  amour  pour  lui, 
que  tu  t’étais  sauvée  dans  ce  bois.  Il  t'a  suivie  : 
l’amour  me  l'a  fait  suivre;  mais  lui  m’aforeéede 
le  fuir,  et  il  m’a  menacée  de  me  maltraiter,  de  me 
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fouler  aux  pieds,  et  même  de  me  tuer;  et  main- 
tenant , si  vous  voulez  me  laisser  en  liberté , je 
vais  reporter  ma  folle  passion  dans  Athènes,  et  je 
ue  vous  suivrai  plus.  Laissez-moi  m’en  aller  ; vous 
voyez  combien  je  suis  simple,  et  combien  je  suis 
folle  de  tendresse. 

hermia. 

Eh  bien , parlez  : qui  vous  retient? 

HÉLÈNE. 

Un  cœur  insensé  que  je  laisse  ici  derrière  moi! 

HERMIA. 

Avec  qui?  avec  Lysandrc? 

HÉLÈNE. 

Avec  Démétrius. 

LYSANDRE. 

Ne  t’effraie  point,  chère  Hélène;  elle  ne  te  fera 
aucun  outrage. 

DÉMÉTRIUS. 

Non,  certes,  elle  ne  lui  en  fera  aucun,  quand 
vous  prendriez  son  parti. 

HÉLÈNE. 

Oh  ! quand  elle  est' en  colère , elle  est  méchante 
et  furieuse  : c’était  une  petite  querelleuse  quand 
elle  était  aux  écoles;  et  quoiqu’elle  soit  d’une  pe- 
tite stature , elle  est  ardente  et  colère. 

HERMIA. 

Encore  sur  ma  stature  ? toujours  parler  de  ma 
petitesse?  Quoi!  souffrirez-vous  qu’elle  m’insulte 
ainsi?  Laissez-moi  la  joindre. 

LYSANDRE. 

Délogez  d’ici,  petite  naine,  petit  embryon, 
nouée  par  la  sanguinaire  (1),  grain,  gland  de  chêne. 

DÉMÉTRIUS. 

Vous  êtes  trop  officieux  pour  obliger  celle  qui 
dédaigna  vos  services  : laisscz-la  à elle-même.  Ne 
parlez  point  d’Hélène,  ne  prenez  point  son  parti  ; 
car  si  jamais  vous  prétendez  lui  donner  le  moindre 
signe  d’amour,  vous  le  paierez  cher. 

(1)  Plusieurs  plantes  ont  reçu,  en  dilTércns  pays.  le 
nom  de  sanguinaire,  soit  parte  qu'elles  contiennent  un 
suc  rouge  comme  du  sang,  soit  à cause  qu'on  leur  attribue, 
d’après  cette  couleur,  la  propriété  d'arrêter  les  hémor- 
rhagies. Celle  dont  il  est  question  ici  est  la  sanguinaire  de 
l'Amérique  septentrionale  ; c’est  une  grande  plante  de 
la  famille  des  papavéracécs,  sanguinaria  canadentis.  Elle 
enveloppe  la  tige  dans  sa  jeunesse , et  c'est  sans  doute 
ce  qui  a fait  dire  qu’elle  nouait  la  croissance  d'un  enfant 
oa  d'un  animal. 

J.  A.  II. 


LYSANDRE. 

Eh  bien,  à présent,  elle  ne  me  retient  pins; 
voyons,  suivez-moi,  si  vous  l’osez,  et  allons  dé- 
cider qui  de  nous  deux  a le  plus  de  droit  au  coeur 
d’Hélène. 

DÉMÉTRIUS. 

Te  suivre  ! Je  vais  t’accompagncr  de  front. 

(Lysamtre  el  Dvmélriu»  *ort#n(.) 

HERMIA. 

Eh  bien,  c’est  pourtant  vous,  madame, qui  êtes 
la  cause  de  cette  querelle.  Non,  ne  vous  en  allez 
, pas. 

HÉLÈNE. 

I 

Je  ne  me  fie  point  à vous , et  je  ne  resterai  pas 
plus  long-temps  dans  votre  compagnie  maudite  : 
vos  mains  sont  plus  vives  aux  coups  que  les  mieu- 
nes  ; mais  mes  jambes  sont  plus  longues  pour  l’é- 
viter. 

HERMIA. 

Je  suis  confondue,  et  ne  sais  que  dire. 

(E!te>  «orient;  Hermia  pourauil  Hélène.  ) 

OBERON. 

Voilà  l’ouvrage  de  ta  négligence  ! tu  fais  tou- 
jours des  bévues,  ou  bien  lu  fais  exprès  des  tours 
de  scélératesse. 

PUCK. 

Croyez-moi,  roi  des  fantômes,  c’est  une  mé- 
prise involontaire.  Ne  m’avez-vous  pas  dit  que  je 
reconnaîtrais  l’homme  à son  costume  athénien  ? Et 
je  suis  si  innocent  dans  l’erreur  que  j’ai  commise, 
que  c’est  en  effet  un  Athénien  dont  j’ai  charmé  les 
yeux  avec  votre  philtre  ; et  je  suis  bien  aise , moi, 
que  le  sort  m’ait  adressé  à lui , dans  l’idée  où  je 
suis  que  cette  scène  de  disputes  vous  aura  servi 
d’amusement. 

OBERON. 

Tu  vois  que  ces  amans  cherchent  un  lieu  pour 
se  battre  : hûte-toi  donc,  Robin , pars;  redouble 
l’obscurité  de  la  nuit  ; couvre  à l’instant  la  voûte 
étoilée  d’un  épais  brouillard,  d’une  vapeur  humide 
et  noire  comme  l’Achéron  ; et , dans  les  ténèbres, 
promène,  égare  si  bien  ces  rivaux  acharnés,  que 
l’un  ne  puisse  jamais  se  rencontrer  dans  le  chemin 
de  l’autre  : tantôt  forme  ta  langue  à parler  comme 
la  voix  de  Lysandrc,  et  alors  provoque  Démétrius 
par  des  défis  amers  et  ironiques  ; tantôt  raille  Ly- 
sandrc d’une  voix  qui  imite  celle  de  Démétrius , 
et  éloigne-les  sans  cesse  de  la  vue  l’un  de  l’autre , 
tant  qu’à  la  fin , à force  de  fatigue , le  sommeil , 
sous  l’image  de  la  mort,  s’abaisse  sur  leurs  pau- 
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piéres , les  couvre  de  ses  ailes , et  pèse  sur  eux  de 
ton  poids  de  plomb  : alors,  presse  le  suc  de  cette 
herbe,  et  insinue-lc  dans  les  yeux  de  Lysandre. 
Cette  liqueur  a 1a  vertu  salutaire  d’ûter  de  la  vue 
le  charme  et  l’illusion  qui  1a  fascinent , et  de 
rendre  au  globe  de  l'oeil  ses  sensations  et  sa  vision 
naturelles.  — Lorsqu’ils  viendront  à se  réveiller, 
toute  cette  scène  de  dérision  leur  paraîtra  un  vain 
songe , nne  vision  imaginaire  ; et  ces  amans  re- 
prendront le  chemin  d'Athènes  dans  une  société 
d’amitié,  qui  ne  finira  qu’avec  leur  vie.  Tandis 
que  je  te  charge  de  cette  opération , moi , je  vais 
rejoindre  ma  reine,  et  lui  demander  son  petit  In- 
dien ; et  après  je  désenchanterai  ses  yeux , et  lui 
ferai  reconnaître  l’erreur  de  sa  passion  pour  le 
monstre  dont  elle  s’est  éprise  : et  la  paix  sera  ré- 
tablie partout. 

PCCK. 

Mon  puissant  souverain , il  faut  se  hâter  d’exé- 
cuter cette  tâche;  car  les  dragons  de  la  nuit 
fendent  à plein  vol  les  nuages  et  les  ombres  ; et 
voyez  l’avant-coureur  de  l’aurore  qui  brille  déjà 
là-bas  ! A son  approche , vous  le  savez , les  spec- 
tres qui  erraient  çà  et  là  s’enfuient  par  troupe 
vers  les  cimetières , cl  s’y  replongent.  Toutes  les 
ombres  des  suicides  (1)  maudits,  qui  ont  leur 
sépulture  dans  les  carrefours  et  les  étangs,  sont 
déjà  reutrées  dans  leurs  bières  rongées  des  vers  ; 
ils  craignent  que  le  jour  ne  les  surprenne  et  ne 
montre  leurs  formes  ignominieuses , et  ils  s’exi- 
lent volontairement  eux-mémes  de  la  lumière , 
condamnés  à être  les  compagnons  éternels  de  la 
sombre  nuit. 

OBOTOH. 

Mais  nous , nous  sommes  des  esprits  d’un  autre 
ordre.  Moi , j’ai  souvent  joué  avec  la  lumière  du 
matin,  et  je  puis,  comme  un  garde-forét,  fouler 
le  sol  des  bois , même  jusqu’à  l'instant  où  la  porte 
de  l’orient , toute  rouge  de  feux , venant  à s’ou- 
vrir et  à verser  sur  Neptune  ses  heureux  et  beaux 
rayons , change  en  or  blond  scs  vertes  ondes.  Mais 
cependant,  bâte-loi,  ne  perds  pas  un  instant; 
nous  pouvons  encore  achever  cette  opération  avant 
le  jour. 

( Obcron  aort.) 

(1)  Le*  fantôme*  des  suicides . qui  sont  enterrés  dans 
les  carrefours,  et  de  ceux  qui  s'étaient  noyés,  étaient 
condamnés,  suivant  l’opinion  des  anciens,  serrer  Ics- 
pace  de  cent  ans , parce  que  les  rites  de  la  sépulture  n't- 
valent  pas  été  accompli*. 

Stkevens. 


PL'CK. 

Par  monts  et  par  vaux , 

Je  vai*  le»  mener  par  tnonl»  e|  par  vaux  : 

Je  suis  craint  dan»  les  campagnes  et  dans  les  villes 
Esprit,  oonduis-tes  par  munis  ei  par  vaux. 

(Entra  LjMUjdra.) 

Lu  voici  uu. 


LYSANDRE. 

Où  cs-tu,  orgueilleux  Démétrius?  Répond*- 
moi. 

PL’CK. 

Me  voici , lâche  : en  garde,  et  défends-tui.  Où 
es- tu? 

LYSANDRE. 

Je  vais  te  joindre  tout  à l’heure. 

PL'CK. 

Suis-moi  donc  sur  un  terrain  plus  uni. 

( L jwod ro  sort,  croyant  pourrai rre  Démétrisi.  ) 
(Entra  Déméiritit.  ) 
DÈMÉTH1LS. 

Lysandre  I Réponds-moi  encore  : lâche  fuyard, 
où  t’cs-lu  donc  sauve  ? Parle.  Quoi  ! dans  uu  buis- 
son?  Est-ce  là  que  lu  caches  ta  tète? 


Et  toi , poltron , qui  te  vantes  ici  aux  étoiles  ; 
tu  dis  aux  buissons  que  tu  cherches  la  guerre  , 
et  tu  ne  veux  pas  m’approcher  I Viens  donc , per- 
fide, viens,  timide  enfant  ; je  vais  te  châtier  avec 
une  verge  : c’est  se  déshonorer  que  de  tirer  l’épée 
contre  toi. 

DÉUÊTUUB. 

Ha!  es-tu  là? 


PL'CK. 


h 


Suis  ma  voix  ; ce  n’est  pas  ici  une  place  propre 
essayer  notre  courage. 

(lia  aorteu l.  ) 


( LjModro  reparaît.  ) 

LYSANDRE. 

Il  fait  toujours  devant  moi , et  loojoors  en  me 
défiaul  ; lorsque  j’arrive  au  lieu  d'où  il  me  provo- 
que, je  le  trouve  parti.  I-e  lâche  a le  pied  bien 
plus  léger  que  moi  ; je  l'ai  suivi  de  toute  ma  vi- 
tesse ; mais  il  était  encore  plus  prompt  à m’éviter, 
et  je  me  suis  à la  fin  engagé  dans  ce  sentier  sombre 
et  raboteux  ; je  veux  me  reposer  ici.  — Hâte-toi, 
jour  bienfaisant.  (U  « «*rbr »m.|  Pour  peu 
que  tu  me  montres  les  premiers  traits  de  ta  lu- 
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mière  naissante,  je  saurai  trouver  Démétrius,  et 
Je  satisferai  ma  vengeance. 

I Refirent  Pack  et  Démétrius.  ) 

PICK. 

Eh  bien  ! ch  bien  ! poltron , pourquoi  n'avan- 
ces-tu pasî 

DÉMÉTWLS. 

Attends-moi , si  tu  l'oses  ; car  je  sais  bien  que 
tu  cours  devant  moi , et  que  tu  m'évites  à chaque 
place , et  que  tu  n’oses  ni  m'altendrcdc  pied  ferme,  ! 
ni  me  regarder  en  face.  Oit  es-tu  T 
rede- 
viens ici  : me  voilà. 

DÉMÉTRICS. 

Tu  te  moques  de  moi  ; mais  va , tu  me  le  paieras 
bien  cher,  si  je  puis  seulement  apercevoir  ta  face 
à la  lueur  du  crépuscule  ; maintenant , suis  ton 
chemin.  — La  faiblesse  et  l’épuisement  me  con- 
traignent de  m’étendre  ici  de  ma  longueur  sur  ce 
lit  humide  et  froid.  — Songe  bien  qu’à  l’approche 
du  jour,  tu  me  trouveras  devant  toi. 

(11  te  couche.) 

( Entra  Hélène.  ) 

HÉLÈNE. 

O fatigante  nuit  ! a longue  et  ennuyeuse  nuit  1 
abrège  cl  précipite  tes  heures.  Perce  l’orient, 
consolante  aurore,  et  brille  à mes  yeux!  que  je 
puisse  regagner  Athènes  à ta  clarté  naissante , et 
fuir  ces  pervers , qui  détestent  ma  compagnie.  — 
Et  toi , sommeil , qui  daignes  quelquefois  fermer 
les  yeux  du  chagrin , dérobe-moi  pour  quelques 
inslans  à ma  proprecompagnic  et  au  sentiment  de 
moi- même. 

(Elle  s'endort.) 


puât. 

Encore  que  trois  d’endormis?  Qu’il  en  vienne 
encore  une , et  ces  deux  couples  feront  quatre. 

— La  voici  qui  arrive , tout  en  courroux  et  triste. 

— Cupidon  est  un  fripon  d’enfant  de  tourmenter 
ainsi  la  raison  de  ces  pauvres  créatures  ! 

(Entre  Hermis.) 

HER1IIA. 

Jamais  je  ne  fus  si  lasse,  jamais  je  ne  fus  si' 
désespérée  ; je  suis  toute  trempée  de  rosée , toute 
déchirée  par  les  ronces.  Je  ne  peux  ni  aller  ni 
me  traîner  plus  loin  ; mes  jambes  ne  peuvent  sui- 
vre le  pas  de  mes  désirs  : il  faut  que  je  me  re- 
pose ici  jusqu’au  point  du  jour.  Que  le  ciel 
couvre  Lysandre  d'un  bouclier  impénétrable,  s'ils 
veulent  absolument  se  battre  ! 

(Elle  se  couche.) 

PL' CK. 

Sur  la  terre , 

Dorroex  d'uo  sommeil  profond  r 
Je  veux  appliquer 
Sur  votre  oeil  t 
Bel  amoureux  , mon  remède. 

( Il  exprime  le  jus  de  son  herbe  sur  l'œil  de  Lysandre.) 

A ton  réveil. 

Tu  prendras 
Un  vrai  plaisir 
A voir 

Les  yeux  de  ta  première  amante  ; 

Et  le  proverbe  rustique  bien  connu. 

Qu'il  faut  que  chacun  ail  son  lot. 

S'accomplira  à votre  réveil  t 
Jack  aura  Jill: 

Rien  n'ira  mal. 

L'homme  recouvrera  u jument , et  tout  sera  bien. 

( Pack  sort,  les  laitMat  tous  endormis.) 
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SCÈNE  PREMIÈRE, 
ntn 


fumai  LA  R FJ  NE  DES  FÉES  , BOTTOM  . LES 

TITANIA. 

Approche,  viens  t’asseoir  sur  ce  lit  de  fleurs  ; 
viens,  que  je  caresse  les  charmantes  joues;  je 
veux  attacher  des  roses  parfumées  sur  ta  tète 
douce  et  lisse,  et  baiser  tes  belles  et  longues 
oreilles,  mon  beau  bien-aimé. 

BOTTOM. 

Où  est  Flcnr-de-Pois  ? 

FLEUR-DE-POB. 

Me  voici  à vos  ordres. 

BOTTOM. 

Grattez-moi  la  tète,  Flcur-de-Poto.  — Où  est 
monsieur  Toile-d' Araignée? 

toiie-d’araignEe. 

Ale  voici. 

BOTTOM. 

Monsieur  Toile-d’ Araignée,  mon  cher  mon- 
sieur, prenez  vos  armes , et  tuez-moi  cette  grosse 
abeille  aux  cuisses  rouges , qui  est  sur  la  cime  de 
ce  chardon  ; et,  mon  cher  monsieur,  apportez- 
moi  sa  bourse  au  miel.  Ne  vous  échauffez  pas 
trop  dans  l’opération,  monsieur,  et  ayez  soin, 
mon  bon  monsieur,  de  ne  pas  crever  la  bourse  au 
miel  ; je  n’aimerais  pas  â vous  voir  tout  inondé  de 
miel , mon  bon  monsieur.  — Où  est  monsieur 
Graine-de-Aloutardc  ? 

GRAINE-DB-MOLTARDE. 

Ale  voici. 

BOTTOM. 

Donnez-moi  votre  poing,  monsieur  Graine- 
de-Moutarde.  — Je  vous  prie,  cessez  voscorapli- 
mens , monsieur  Graine-de-Moutarde. 


FÉES  | qui  toni  à m Write  et  LE  ROI  derrière  fil 

GRAINE-DE-MOüTARDE. 

Que  désirez- vous? 

BOTTOM. 

Rien,  mon  bon  monsieur,  rien  de  plus  que  d’ai- 
der au  cavalier  Flenr-de-Pois  à me  gratter.  Il 
faudra  que  j’aille  trouver  le  barbier,  monsieur, 
car  il  me  semble  que  j’ai  furieusement  de  poil  A 
la  figure  ; et  je  suis  un  âne  si  tendre,  que,  pour 
peu  que  mon  poil  medémange , il  faut  que  je  me 
gratte. 

TITANIA. 

Mon  doux  amour,  veux-tu  entendre  de  la  mu- 
sique? 

BOTTOM. 

Oui  ; j’ai  une  assez  bonne  oreille  en  musique. 
Allons , faites  venir  le  triangle  et  la  clef. 

TITANIA. 

On  dis,  cher  amour,  ce  qui  te  ferait  plaisir  à 
manger. 

BOTTOM. 

A parler  vrai , je  mangerais  bien  une  botte  de 
fourrage  ; je  pourrais  mâcher  votre  bonne  avoine 
sèche.  Il  me  semble  que  j’aurais  grande  envie 
d’nne  botte  de  foin;  de  bon  foin,  du  foin  bien 
suave,  il  n’y  a rien  d’égal  à cela. 

TITANIA. 

J’ai  une  fée  déterminée  qui  ira  fouiller  dans  le 
magasin  de  l’écureuil,  et  qui  t'apportera  des  noix 
nouvelles. 
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ROTTOM. 

Je  proférerais  une  poignée  ou  deux  de  pois 
secs;  mais,  je  vous  prie,  que  personne  de  vos 
gens  ne  me  trouble  ; je  nie  sens  une  certaine  ex- 
position au  sommeil  qui  me  vient. 

TITANIA. 

Dors , mon  enfant , et  je  vais  t’enfermer  dans 
mes  bras.  — Fées , partez , et  dispersez-vous  cha- 
cune à son  poste.  Ainsi  le  doux  chèvrefeuille 
s’entrelace  amoureusement  ; ainsi  le  lierre  femelle 
entoure  de  ses  anneaux  l’écorce  de  l’ormeau.  Oh  ! 
comme  je  t’aime  ! oh  ! comme  je  t’adore  ! 

( Oberon  s'avance.  Entre  Puck.) 

OBERON. 

Sois  le  bien-venu , cher  Robin.  Vois-tu  ce  char- 
mant spectacle?  Je  commence  à avoir  pitié  de  son 
fol  amour.  Tout  récemment,  l’ayant  rencontrée 
derrière  le  bois,  cherchant  de  douces  fleurs  pour 
cet  odieux  imbécile , je  lui  en  ai  fait  honte , et 
je  l’ai  guérie  de  sa  folie  par  d’amers  reproches. 
Elle  avait  ceint  les  tempes  velues  de  cet  animal 
, d’une  couronue  de  fleurs  odorantes  et  toutes  fraî- 
ches ; et  cette  rosée,  qui  s’enfle  en  gouttes  sur  les 
boutons,  comme  des  perles  d’orient  rondes  et  bril- 
lantes, se  voyait  sur  les  yeux  de  ces  jolies  petites 
fleurs , comme  autant  de  larmes  qui  semblaient 
pleurer  leur  disgrâce.  Lorsque  je  l’eus  grondée  à 
mon  gré,  et  qu’elle  eut  imploré  mon  pardon  en 
termes  doux  et  soumis,  je  lui  demandai  alors  son 
petit  nain;  elle  me  le  donna  aussitôt , et  envoya 
ses  fées  le  porter  sous  mon  berceau  dans  mon 
royaume  magique  ; et  maintenant  que  je  suis  en 
possession  de  l’enfant , je  veux  corriger  l’odieuse 
erreur  de  scs  yeux.  Ainsi , aimable  petit  Puck , 
ôte  ce  crâne  de  métamorphose  de  la  tête  de  cet 
artisan  athénien , afin  qu’en  se  réveillant  avec  les 
autres , il  puisse  regagner  Athènes , et  ne  plus 
songer  aux  accidens  de  cette  nuit  que  comme  anx 
tourmens  chimériques  d’un  rêve  affreux.  Mais  je 
veux  commencer  par  rompre  le  charme  de  la  reine 
des  fées. 

Sois  comme  lu  as  coutume  d'être: 

(Il  toucha  ses  yeux  arec  nos  herbe.) 

Vois  iomme  lu  as  coutume  de  voir  : 

C'est  le  boulon  de  Diane  sur  la  fleur  de  Cupidon 

Qui  est  doué  de  cette  vertu  céleste. 

Allons,  ma  Titania,  éveillez-vous,  ma  douce 

reine 


TITANIA. 

Mon  Oberon!  quelles  visions  j’ai  vues!  il  m’a 
semblé  que  j’étais  amoureuse  d’un  âne. 

QBERON. 

Voilà  votre  amant. 

TITANIA. 

Comment  ces  choses  ont-elles  donc  pu  arriver? 
Oh  ! comme  son  odieux  visage  déplaît  maintenant 
à mes  yeux  ! 

OBERON. 

Silence , un  instant.  — Robin , détache  cette 
tête.  — Titania , appelez  votre  musique , et  acca- 
blez les  sens  de  ces  cinq  personnages  d’un  som- 
meil plus  profond  que  le  repos  ordinaire  des  mor- 
tels. 

TITANIA. 

La  musique , holà  ! la  musique  ! et  donnez  des 
sons  qui  charment  et  épaississent  le  sommeil. 

PUCK. 

Quand  tu  te  réveilleras , vois  avec  les  yeux  d’un 
sot,  avec  tes  propres  yeux. 

OBERON. 

Musique,  commencez.  (Musique  monotone.)  Viens, 
ma  reine;  unis  ta  main  à la  mienne,  et  faisons 
trembler  la  terre  où  sont  couchés  ces  dormeurs. 
Maintenant,  nous  sommes  amis,  loi  et  moi  ; et 
demain,  à minuit,  nous  danserons  des  danses  so- 
lennelles et  triomphantes  dans  le  palais  du  duc 
Thésée,  et  son  illustre  maison,  bénie  de  nous,  se 
remplira  d’une  heureuse  et  belle  postérité.  Là 
aussi  seront  unis , en  même  temps  que  Thésée , 
tous  ces  couples  d’amans  fidèles;  et  la  fête  sera 
générale. 

rcck. 

Roi  des  fées , prèle  l’oreille  en  silence; 

J’entends  l’aloueUe  matinale. 

oanott. 

Allons,  ma  reine,  dans  un  grave  silence. 

Suivons  . en  dansant , l'ombre  de  la  nuit. 

Nous  pouvons  faire  le  tour  du  globe 

D’un  pas  plus  rapide  que  la  lune  errante. 

tlTAMA. 

Venei , mon  époux  ; et,  dans  notre  fuite, 

Di  le  s-moi  comment  il  s’est  Tait  celte  nuit 

Que  vous  m'ayez  trouvée  dormant  ici. 

Sur  la  terre  nuo  avec  ces  mortels. 

fllt  sortent.) 

(On  entend  dsi  cors  derrière  le  théâtre.  Entrent  Théfée,  figée, 
Hippolyte.et  leur  soite.) 

THÉSÉE. 

Allez,  quelqu’un  : voyez  à trouver  le  garde  de 
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cette  forêt,  car  la  cérémonie  de  notre  hommage 
au  mai  est  finie;  et  tandis  que  le  crépuscule  dure, 
ma  bien-airaée  entendra  le  concert  de  mes  chiens. 
— Découplez-les  dans  le  vallon  : allez.  — Vous , 
dépêchez,  vous  dis-je,  et  trouvez  le  garde. — Nous 
allons , ma  belle  reine , monter  le  sommet  de  la 
montagne,  et  faites  attention  à la  confusion  mu- 
sicale des  voix  des  chiens  et  de  l’écho  réunies. 

HIPPOLYTE. 

Je  me  trouvai  jadis  avec  Hercule  et  Cadmus, 
lorsqu’ils  chassaient  l’ours  dans  une  forêt  de  Crête 
avec  des  chiens  de  Sparte  : jamais  je  n’entendis 
des  sons  aussi  nouveaux.  Outre  les  échos  des  bois, 
ceux  de  la  voûte  des  airs,  des  fontaines , de  tous 
les  lieux  de  la  contrée , paraissaient  se  confondre 
et  ne  formaient  qu’un  seul  cri  ; jamais  je  n’ai  ouï 
pareilles  dissonances  musicales,  et  un  vacarme 
de  voix  plus  agréable  à l’oreille. 

THÉSÉE. 

Mes  chiens  sont  de  race  lacédéraonienne , à 
large  gueule,  sablés  de  petites  taches  ; à leurs  têtes 
de  longues  oreilles  pendantes,  qui  balaient  la 
rosée  du  matin  ; les  jambes  tournées  avec  un  fa- 
non comme  des  taureaux  de  Thessalie;  lents  à 
la  poursuite,  mais  assortis  en  voix  comme  des 
cloches  accordées  à l’octave.  Jamais  cri  plus  har- 
monieux ne  fut  animé,  égayé  par  les  cors,  dans  la 
Crète,  dans  Sparte,  ou  dans  la  Thessalie.  Jugez, 
quand  vous  allez  entendre.  — Mais , arrêtons  ; 
quelles  sont  ces  nymphes? 

ÉGÉE. 

Monseigneur,  c’est  ma  fille  qui  est  endormie 
ici  ; celui-ci , c’est  Ly sandre  ; et  voilà  Démétrius, 
et  voici  Hélène , la  fille  du  vieux  Nédar.  Je  suis 
bien  étonné  de  les  trouver  ici  tous  ensemble. 

THÉSÉE. 

Sans  doute  ils  se  seront  levés  de  grand  matin , 
pour  venir  payer  leur  tribut  à la  fête  de  mai;  et, 
instruits  de  nos  intentions,  ils  sont  venus  ici  orner 
la  pompe  de  notre  hymen.  Mais,  parlez,  Égée, 
n’est-ce  pas  aujourd’hui  le  jour  où  Hermia  doit 
vous  donner  sa  réponse  sur  son  choix? 

ÉGÉE. 

Oui , mon  prince. 

THÉSÉE. 

Allez , ordonnez  aux  chasseurs  de  les  réveiller 
au  bruit  du  cor. 

(Cor*  «t  cris  de  joie  derrière  le  théâtre.  Démélrint,  Lyttndrr, 

Hermia  el  Hélène  le  réveillent  en  *nr*aat,  et  f*  relèvent.) 


SCÈNE  I. 

THÉSÉE. 

Bonjour,  mes  amis  : la  fête  de  Saint-Valeniin 
est  passée. — Ces  oiseaux  des  bois  ne  commencent- 
ils  à s’accoupler  que  d’aujourd’hui? 

LYSANDUE. 

Pardon , monseigneur. 

(Toniao  proilerncnt  devant  Thésée.) 

THÉSÉE. 

Je  vous  prie , levez-vous  tous.  Je  sais  que  vous 
êtes  deux  rivaux  ennemis.  Comment  s’est  opérée 
cette  paisible  réunion  entre  vous?  Comment  votre 
haine  est-elle  devenue  si  peu  jalouse , que  je  vous 
trouve  dormant  près  de  la  haine , sans  craindre 
l’un  de  l’autre  aucun  acte  d’hostilité? 

LYSAS  DRE. 

Monseigneur,  je  vous  répondrai  ce  que  me  per- 
mettra l’étonnement  dont  mes  sens  sont  confon- 
dus; à demi  endormi,  à demi  éveillé , mais,  dans 
la  vérité , il  m’est  impossible  de  dire  comment  je 
suis  venu  en  ce  lieu.  Je  présume,  car  je  voudrais 
vous  dire  la  vérité...  et  en  ce  moment,  je  me  rap- 
pelle.... oui,  je  me  le  rappelle,  je  suis  venu  ici 
avec  Hermia  ; notre  dessein  était  de  sortir  d’A- 
thènes , et  d’aller  chercher  un  lieu  où  nous  fus- 
sions hors  de  la  portée  des  peines  de  la  loi  athé- 
nienne. 

ÉGÉE. 

C’est  assez , c’est  assez , monseigneur;  vous  en 
avez  assez  entendu  : je  réclame  la  loi  contre  lui. 
— Ils  voulaient  s’évader  ; et  par  celte  fuite,  Dé- 
métrius , ils  voulaient  vous  frustrer,  vous  et  moi  ; 
vous,  de  votre  épouse , moi,  du  fruit  de  mon  con- 
sentement, de  mon  consentement  de  vous  la  don- 
ner pour  épouse. 

DÉMÊTRIÜS. 

Monseigneur,  c’est  la  belle  Hélène  qui  m’a  in- 
formé de  leur  évasion  dans  ce  bois , et  du  dessein 
qui  les  y conduisait  ; et  moi,  dans  ma  fureur,  j’ai 
suivi  leurs  traces;  et  la  belle  Hélène,  entraînée 
par  sa  passion , a suivi  les  miennes.  Mais , mon 
bon  prince , je  ne  sais  par  quelle  puissance  in- 
connue (sans  doute  par  quelque  pouvoir  supérieur 
à nous)  mon  amour  pour  Hermia  s’est  fondu 
comme  la  neige  : je  ne  le  sens  en  ce  moment  que 
comme  le  souvenir  confus  des  vains  hochets  dont 
je  ra(Tolai6  dans  mon  enfance  ; et  maintenant , l’u- 
nique objet  de  ma  foi , de  toutes  les  affections  de 
mon  cœur,  l’objet  et  le  plaisir  de  mes  yeux,  c’est 
Hélène  seule.  J’étais  fiancé  avec  elle,  mon  prince, 
avant  que  j’eusse  vu  Hermia  ; comme  nn  malade , 
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je  ni o dégoûtai  de  cette  beauté  ; mais  aujourd’hui, 
«ommc  ce  malade  rendu  à la  santé , je  reviens  à 
mon  goût  naturel  ; elle  est  à présent  l’objet  de 
tous  mes  vœux , de  tout  mon  amour,  de  mes  sou- 
pirs; je  ne  désire  qu’elle,  et  je  serai  à jamais 
fidèle  à mon  choix. 

THÉSÉE. 

Beaux  couples  d’amans,  la  rencontre  est  heu- 
reuse. Nous  entendrons  dans  un  moment  les  dé- 
tails de  cette  aventure. — Égée,  je  surpasserai  vos 
désirs  : tout  à l’heure , dans  le  même  temple,  avec 
nous,  ces  deux  couples  seront  éternellement  unis, 
et  nous  laisserons  là  notre  projet  de  chasse;  car 
le  matin  est  déjà  un  peu  avancé.  — Allons,  re- 
tournons tous  à Athènes  trois  à trois  ; nous  allons 
célébrer  une  fête  solennelle. — Venez , Hippolyte. 

(Tbéiée  et  Qippoljrt* *  aorte nt  arec  leur  toile.) 
DÉMÉTRIUS. 

Toutes  ces  aventures  paraissent  comme  des  ob- 
jets imperceptibles,  comme  des  montagnes  éloi- 
gnées et  confondues  avec  les  nuages. 

HERMIA. 

Il  me  semble  que  je  vois  ces  objets  d’un  œil  mi- 
parti  ; tout  me  paraît  double. 

HÉLÈNE. 

C’est  la  même  chose  pour  moi,  et  j’ai  trouvé 
Démétrius  comme  un  joyau  qui  est  à moi , et  qui 
n’est  pas  à moi. 

DÉMÉTRIUS. 

Sommes-nous  bien  sûrs  d’être  éveillés  ? — Il  me 
semble  à moi  que  nous  dormons,  que  nous  rêvons 
encore.  — Ne  croyez-vous  pas  que  le  duc  était 
tout  à l’heure  ici , et  qu’il  nous  a dit  de  le  suivre? 
HERMIA. 

Oui , et  mon  amie  y était  aussi. 

HÉLÈNE. 

Et  Hippolyte. 

LYSANDRE. 

Et  il  nous  a invités  à le  suivre  au  temple. 
DÉMÉTRIUS. 

Voilà  donc  la  preuve  que  nous  sommes  éveillés. 
— Suivons  ses  pas,  et  en  chemin,  racontons-nous 
nos  songes. 

( lia  sortent.  ) 

(An  moment  où  ilaa’en  vont,  Botlom  a’éreille.) 
BOTTOM. 

Quand  mon  tour  viendra,  appelez-moi,  et  je 
répondrai. — Ma  première  réclame  est  très  beau 
Pt/raine. — Eh!  holà! — Pierre  Quince;  Flûte, 


le  raccommodeur  de  soufflets  ; Snout,  le  chau- 
dronnier; Starveling!  Mort  de  Dieu!  ils  sc  sont 
évadés  d’ici , et  m’ont  laissé  endormi.  — J’ai  eu 
dans  mon  sommeil  la  plus  rare  et  la  plus  merveil- 
leuse vision  : oh  ! j’ai  fait  un  songe!...  il  est  au- 
dessus  des  facultés  de  l’homme  de  dire  ce  qu’était 
ce  songe.  L’homme  n’est  qu’un  âne , s’il  veut  sc 
mêler  d’expliquer  ce  rêve.  Il  me  semblait  que 
j’étais...  Il  n’y  a pas  d’homme  qui  puisse  dire  ce 
rêve-là.  Il  me  semblait  que  j’étais,  et  il  me  sem- 
blait que  j’avais....  Mais  l’homme  n’est  qu’un  fou 
en  habit  d’arlequin , s’il  entreprend  de  rendre  ce 
qu’il  me  semblait  que  j’étais.  L’œil  de  l’homme 
n’a  jamais  ouï,  l’oreille  de  l’homme  n’a  jamais 
vu , la  main  de  l'homme  ne  peut  jamais  goûter, 
ni  sa  langue  concevoir,  ni  son  cœur  exprimer  en 
paroles  ce  qu’était  mon  rêve.  Je  veux  aller  trou- 
ver Pierre  Quince  pour  qu’il  compose  une  bal- 
lade sur  mon  songe  : on  l’appellera  le  rêve  de 
Bottom,  parce  que  c’est  un  rêve  sans  fond;  et 
je  le  chanterai  à la  fin  de  la  pièce,  devant  le  duc; 
et  peut-être  même,  pour  rendre  la  pièce  plus 
agréable,  le  chanterai-je  à la  mort  de  Thisbé. 

(Il  *>«.) 
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Entrent  QUINCE,  FLUTE,  SNOUT  et  STAR- 
VELING. 

QUINCE. 

Avez -vous  envoyé  chez  Bottom?  est-il  rentré 
chez  lui? 

STARVELING. 

On  ne  peut  avoir  de  nouvelles  de  lui  : oh  ! il 
n’y  a pas  de  doute  que  les  esprits  l’ont  transporté 
loin  d’ici. 

FLUTE. 

S’il  faut  qu’il  ne  vienne  pas , adieu  la  pièce  : 
elle  ne  peut  plus  aller,  n’est-ce  pas? 

QUINCE. 

Il  n’est  pas  possible  ; vous  n’avez  pas , dans 
tout  Athènes,  un  autre  homme  en  état  de  faire 
le  rôle  de  Pyrame  que  lui. 

FLUTE. 

Non  : il  a tout  uniment  le  plus  grand  talent  de 
tous  les  artisans  d’Athènes. 
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QUIKCE. 

Cela  va  sans  dire  , et  c’est  l’homme  le  mieux 
tourné , un  beau  galant , avec  la  plus  douce  voix. 

FLUTE. 

. Vous  devriez  dire  une  merveille  incompara- 
ble ; un  galant  est , Dieu  nous  bénisse  t une  chose 
qui  n’est  bonne  à rien. 

( Entre  Snug.  ) 

SNUG. 

Messieurs,  le  duc  revient  du  temple  ; et  il  y a 
deux  ou  trois  seigneurs  et  dames  de  plus , qui  se 
sont  mariés  en  même  temps  que  lui.  Si  notre  di- 
vertissement eût  été  en  train,  nous  étions  des 
hommes  dont  la  fortune  était  faite. 

FLUTE. 

Oh  ! le  cltarmant  et  gros  Bottom  ! voilà  comme 
il  a perdu  six  sous  par  jour  de  revenu  sa  vie  du- 
rant : il  ne  pouvait  manquer  d’avoir  six  sous  à 
dépenser  par  jour.  Si  le  duc  ne  lui  avait  pas  fait 
six  sous  par  jour  de  rente  pour  jouer  Pyrame , je 
veux  être  pendu  ; et  il  les  aurait  bien  mérités  : 
oui,  six  sous  (1)  par  jour,  ou  rien,  pour  le  rôle 
de  Pyrame. 

( Entre  Bottom.  ) 

(1)  Trait  de  satire  contre  Prcston , auteur  de  la  pièce 
de  Catnbyte.  Il  joua  un  rôle  dans  la  Didon,  de  Thomas 
Nash,  devant  Élisabeth,  à Cambridge,  en  1501;  et  la 
reine  fut  si  satisfaite  de  son  jeu , qu'elle  le  gratifia  d’une 
pension  de  20  livres  sterling  par  an , ce  qui  ne  fait  guère 
plus  d'un  schilling  par  jour. 

Stervems. 


BOTTOM. 

Oh  sont  ces  garçons  ? où  sont  ces  cœurs  I 

QL’INCE. 

Bottom  ! — O le  superbe  jour!  ô l’heure  lor* 
tunée  ! 

BOTTOM. 

Messieurs,  je  vais  vous  raconter  des  merveil- 
les... Mais  ne  me  demandez  pas  ce  que  c’est  ; car, 
si  je  vous  le  dis,  dites  que  ic  ne  suis  pas  vrai 
Athénien;  je  vous  dirai  tout,  exactement  comme 
les  choses  se  sont  passées. 

QULNCE. 

Voyons , cher  Bottom. 

BOTTOM. 

Vous  n’aurez  pas  un  mot  de  moi.  Tout  ce  que 
je  vous  dirai , c’est  que  le  duc  a dîné.  Mettez  toute 
votre  parure , de  bonnes  attaches  à vos  barbes , 
des  rubans  neufs  à vos  escarpins  ; rendez-vous 
tous  sans  délai  au  palais;  que  chacun  songe  à ion 
rôle  ; car,  en  un  mot,  la  fin  de  l’histoire  est  que 
notre  pièce  est  le  divertissement  préféré.  A tout 
événement , que  Thisbé  ait  soin  d’avoir  du  linge 
propre , et  que  celui  qui  joue  le  lion  n’aille  pas 
rogner  ses  ongles , car  ils  passeront  pour  les  grif- 
fes du  lion.  Et , mes  très  chers  acteurs , ne  man- 
gez point d’oignonsni  d’ail,  je  vous  en  prie;  car 
il  faut  que  nous  ayons  une  haleine  douce  ; et 
moyennant  tout  cela , je  ne  doute  pas  que  nous 
ne  les  entendions  dire  : « Voilà  une  charmante  co- 
médie ! » Plus  de  paroles  : allons  , parlons. 

( U*  torteot.  ) 
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».i™»  THESEE,  U1PPOLÏTE,  EGEE,  PHILOSTftATK.  SEIGNEIRS.  eu. 


1IIPPOLYTE. 

Cela  est  étrange , mon  Thésée , ce  que  racon- 
tent ces  amans  ! 

THÉSÉE. 

Plus  étrange  que  vrai.  Jamais  je  ne  pourrai 
ajouter  foi  à ces  vieilles  fables , ni  à ces  jeux  de 
féerie.  Les  amans  et  les  fous  ont  des  cerveaux 
bouillans , une  imagination  fécoude  en  fantômes, 
et  qui  conçoit  au  delà  de  ce  que  la  raison  peut 
jamais  comprendre.  Le  fou,  l’amoureux  cl  le  poète 
sont  tout  imagination.  L’un  voit  plus  de  démons 
que  l’enfer  n’en  peut  contenir , c’est  le  fou;  l’a- 
moureux, tout  comme  le  frénétique,  voit  la  beauté 
d’Hélène  sur  un  front  égyptien.  L’œil  du  poète, 
roulant  dans  la  sphère  d’une  conception  brillante, 
lance  son  regard  du  ciel  à la  terre , et  de  la  terre 
auxcieux  ; et  comme  l’imagination  donne  un  corps 
et  des  formes  aux  objets  inconnus,  la  plume  du 
poète  leur  imprime  de  même  des  formes  nou- 
velles, et  assigne  à un  fantôme  aérien , à un  néant 
une  demeure  propre  et  un  nom  particulier  : tels 
sont  les  jeux  d’une  imagination  vive  et  forte , que, 
si  elle  conçoit  un  sentiment  de  joie,  elle  crée  aus- 
sitôt un  être  porteur  de  la  nouvelle  fortune  ; ou 
si,  dans  la  nuit,  elle  se  forge  quelque  terreur, 
avec  quelle  facilité  un  buisson  prend  à scs  yeux 
l’aspect  menaçant  d’un  ours  terrible! 

HIPPOLÏTE. 

Mais  toute  l’bistoire  qu’ils  ont  racontée  de  ce 
qui  s’est  passé  cette  nuit,  leurs  facultés  intel- 
lectuelles ainsi  transformées,  tout  cela  annonce 
plus  que  de  vaines  illusions  de  l’imagination , et 


présente  quelque  chose  de  réel  et  de  certain,  bien 
admirable  et  bien  étrange , de  quelque  façon  que 
cela  soit  arrivé. 

( Kntreot  Ljtandro,  Dénltrlo*,  Hcrmla  et  Üélène.,) 

THÉSÉE. 

Voici  nos  amans  qui  viennent  pleins  de  joie 
et  d’allégresse. — Que  le  bonheur,  aimables  amis, 
accompagne  vos  cœurs , et  que  votre  amour  voie 
une  longue  suite  de  beaux  jours  1 

LYSANDRE. 

Que  des  jours  plus  beaux  encore  et  plus  for- 
tunés suivent  les  pas  de  votre  altesse , et  éclairent 
votre  table  et  votre  couche  auguste  ! 

THÉSÉE. 

Allons  ! quelles  mascarades , quelles  danses  au- 
rons-nous pour  consumer  sans  ennui  ce  siècle  de 
trois  heures , qui  doit  s’écouler  entre  le  souper 
et  l’instant  qui  doit  nous  conduire  au  lit  nuptial? 
Où  est  l’intendant  qui  prend  ordinairement  soin 
d’ordonner  nos  fêtes  et  nos  plaisirs?  Quels  diver- 
tissemens  sont  préparés  ? N’y  a-t-il  point  de  co- 
médie pour  soulager  les  longues  angoisses  de  cette 
heure  éternelle,  qui  retarde  et  tourmente  nos 
désirs?  Appelez  Philostrate. 

PHILOSTRATE. 

Me  voici , puissant  Thésée. 

THÉSÉE. 

Dites , quel  drame  avez-vous  à nous  donner 
pour  celte  longue  soirée  ? quelle  mascarade  î 
quelle  musique?  Gomment  tromperons-nous  l’en- 
nui du  temps  qui  traîne , si  nous  n’avons  pat 
quelque  plaisir  pour  nous  distraire  ? 
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FI1IL0STRATE. 

Voilà  la  liste  des  divcrtisscmens  qui  sont  pré- 
parés. Choisissez  celui  que  préférera  votre  al- 
tesse. 

( Il  lui  remet  un  écrit.  ) 

THÉSÉE  lit. 

Le  Combat  des  Centaures , four  être 
chante  par  un  eunuque  athénien , en  s'ac- 
compagnant de  la  harpe.  — Nous  ue  vou- 
lons pas  de  cela  : j’en  ai  fait  tout  le  récit  à ma 
bien-aimée , à la  gloire  de  mon  parent  Hercule. 

La  fureur  des  Bacchantes  enivrées,  dé- 
chirant ie  chantre  de  la  Thrace  dans  leur 
rage. — C’est  un  vieux  sujet,  et  je  l’ai  vu  jouer 
la  dernière  fois  que  je  revins  de  Thébes  en  vain- 
queur triomphant. 

Les  neuf  Muses  pleurant  la  mort  de  la 
Science  , récemment  décédée  dans  V ex- 
trême indigence  (1).  — C’est  quelque  criti- 
que, quelque  satire  mordante,  et  cela  ne  va  pas 
avec  une  fête  de  noces. 

Une  ennuyeuse  et  courte  seine  du  jeune 
Pyrame,  avec  sa  maîtresse  Thisbé;  farce 
vraiment  tragi-comique.  — Tragique  et  co- 
mique à la  fois  ! courte  et  ennuyeuse  1 C’est 
comme  qui  dirait  de  la  glace  chaude  et  de  la 
neige  de  la  même  qualité  merveilleuse.  Commeut 
trouverons-nous  le  nœud,  qui  concilie  ces  con- 
traires? 

PHILOSTRATE. 

C’est,  monseigneur,  une  pièce  longue  de  quel- 
que dizaine  de  mots , aussi  courte  que  j’aie  jamais 
vu  pièce  ; mais  avec  ces  mots , mon  prince , elle 
est  encore  trop  longue,  ce  qui  la  rend  ennuyeuse  ; 
car  dans  toute  la  pièce  il  n’y  a pas  un  mot  à sa 
place , ni  un  seul  acteur  propre  à son  rôle  ; et  c’est 
une  pièce  tragique  , mon  prince , car  Pyrame  se 
tue  lui-même  à la  fin  : ce  qui , je  vous  l’avoue , 
quand  je  l’ai  vu  répéter,  m’a  fait  verser  des  lar- 
mes, mais  des  larmes  plus  gaies  que  n’en  aient 
jamais  fait  jaillir  les  plus  grands  éclats  du  sou- 
rire. 

THÉSÉE. 

Qui  sont  ies  acteurs  ? 

(1)  Allusion  à un  poeme de  Spcnser  (mort  de  misère 
en  1598),  intitulé  : Le s Pleurs  des  Muses  sur  l'oubli  et 
le  mépris  de  ta  Science.  Cette  plainte  n'est  pas  particu- 
lière a ce  siècle  ; elle  n’a  été  que  trop  fondée  dans  tous 
les  temps , et  elle  a donné  lieu  au  proverbe  , aussi  pauvre 
qu’un  polie. 

Mas.  Griffith. 


PHILOSTRATE. 

De  grossiers  artisans,  aux  mains  calleuses , qui 
travaillent  ici  dans  Athènes,  mais  qui  n’ont  ja- 
mais travaillé  d’esprit  jusqu’à  ce  moment;  ils  se 
sont  avisés  aujourd'hui  de  charger  leurs  mémoires 
inexercées  de  cette  pièce , pour  la  cérémonie  de 
vos  noces. 

THÉSÉE. 

Nous  voulons  la  voir  jouer. 

PHILOSTRATE. 

Non , mon  noble  seigneur  ; etle  n’est  pas  digne 
de  vous  : je  l’ai  entendue  d’un  bout  à l’autre,  et 
cela  ne  vaut  rien , rien  au  monde , à moins  (pie 
vous  ne  trouviez  quelque  amusement  dans  leur 
intention  et  leurs  efforts , en  les  voyant  se  tour- 
menter, se  donner  mille  peines  pour  plaire  à votre 
altesse. 

THÉSÉE. 

Je  veux  entendre  celte  pièce  : tout  ce  qui  est 
offert  par  la  simplicité  et  le  respect  naïf  est  tou- 
jours bien.  Allez , faites-les  venir.  — Et  vous , 
dames,  prenez  vos  places. 

( Pbilustralo  «ort.) 

HIPPOLYTE. 

Je  n’ai  pas  de  plaisir  à voir  des  malheureux 
échouer  dans  leurs  efforts  pour  plaire , et  le  zèle 
succomber  avec  affront. 

THÉSÉE. 

Eh!  ma  chère,  vous  ne  verrez  pas  cela  non 
plus. 

H1PPOLYTE. 

11  dit  qu’ils  ne  peuvent  rien  faire  de  supportable 
en  ce  genre. 

THÉSÉE. 

Nous  n’en  paraîtrons  que  plus  généreux  en  les 
remerciant,  sans  qu’ils  nous  aient  rien  donné. 
Notre  plaisir  sera  de  voir  leurs  fautes  et  leurs  mé- 
prises. Dans  ce  que  la  bonne  volonté  impuissante 
entreprend  et  ne  peut  exécuter,  un  cœur  noble  et 
généreux  considère  le  mérite  de  ce  qu’elle  aurait 
voulu  faire , et  non  le  prix  de  ce  qu’elle  a fait. 
Lorsque  je  suis  entré  dans  ce  duché , de  grands 
clercs  avaient  formé  le  projet  de  me  complimenter 
par  des  harangues  long-temps  étudiées  ; et  lors- 
que je  les  ai  vus  frissonner  et  pâlir,  rester  courts 
au  milieu  de  leurs  périodes,  et  leur  langue  exer- 
cée bégayer  de  timidité , et  finir  par  ne  pouvoir 
achever  et  rester  muets  tout  à coup  sans  avoir  pu 
me  débiter  leur  compliment,  crovcz-moi,  ma 
chère , leur  silence  même  m’a  tenu  lieu  du  com- 
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pliment  le  plus  flatteur,  cl  m’a  vraiment  (été  ; et 
j’eo  ai  autant  lu  dans  la  modestie  de  leur  timide 
respect,  quej'en  aurais  pu  entendre  de  la  bruyante 
voix  d’une  éloquence  audacieuse  et  effrontée. 
Pour  moi,  le  zèle  et  l’affection,  et  la  naïveté 
simple  dont  la  langue  bégaie  et  s’embarrasse , en 
ne  disant  rien , me  disent  beaucoup  plus  que  les 
discours  le  mieux  apprêtés. 

(Entre  Philottrate.) 

PHI IX) .ST fl  ATF.. 

S’il  plaît  à votre  altesse,  le  prologue  est  tout 
prêt. 

THÉSÉE. 

Qu'il  s’avance! 

( On  joae  im  fanfare.) 

' Entre  te  prologue.) 

LE  PROLOGUE. 

« Si  nous  déplaisons,  c’est  avec  notre  bonne  vo- 
lonté ; en  sorte  que  vous  devez  croire  que  nous 
ne  venons  pas  pour  vous  déplaire,  mais  avec  la 
bonne  volonté  de  vous  montrer  notre  zèle  simple  : 
c’est  là  le  vrai  commencement  de  notre  fin.  Con- 
sidérez donc  que  si  nous  ue  venions  que  pour  vous 
chagriner,  nous  ne  viendrions  pas.  Notre  véritable 
but  est  de  vous  donner  du  plaisir  : c’est  là  notre 
véritable  intention.  — Nous  ne  sommes  pas  ici 
pour  vous  donner  de  la  tristesse  et  du  chagrin. — 
Les  acteurs  sont  tout  prés  d’ici  ; et , d’après  leur 
jeu , vous  saurez  tout  ce  que  vous  avez  l'air  de 
devoir  apprendre.  » 

THÉSÉE. 

Ce  camarade  ne  s’arrête  pas  sur  les  points. 

LYSANDRE. 

11  a galopé  son  prologue  comme  un  jeune  che- 
val ; il  ne  connaît  point  d'arrét.  Voilà  une  bonne 
leçon , mon  prince  : ii  ne  suffit  pas  de  parier  ; il 
faut  parler  bon  sens. 

HIPPOLYTE. 

Un  vérité,  il  a joué  sur  son  prologue  comme 
un  enfant  novice  sur  une  flûte  : des  sons,  mais 
sans  mesure. 

THÉSÉE. 

Son  discours  ressemblait  à une  chaîne  mêlée  : 
il  n'y  avait  aucun  anneau  de  moins,  mais  tous 
étaient  en  désordre.  Qui  vient  après  lui  ? 

(Entrent  Forint,  Tbi»W , la  Muraille.  In  Clair  de  Lune  et  le 
lion,  ftenunnagea  mueia.) 

LE  PROLOGUE. 

• Messieurs,  peut-être  êtes-vous  étonnés  de  ce 


spectacle  : mais  étonnez-voos  jusqu’à  ce  que  la 
vérité  vienne  tout  éclaircir.  Ce  personnage,  c’est 
Pyrame,  si  vous  voulez  le  savoir.  Cette  belle 
daine , c'est  Thisbé , pour  le  certain,  Get  homme , 
enduit  de  chaux  et  de  crépi,  représente  cette 
odieuse  muraille  qui  séparait  ces  deux  amans  ; et 
les  pauvres  enfans,  il  faut  qu'ils  se  contentent  de 
se  murmurer  quelques  mots  de  tendresse  au  tra- 
vers d'une  lézarde  ; et  il  ne  faut  pas  que  personne 
s’en  étonne.  Cet  autre , avec  sa  lanterne , un  chien 
et  un  buisson  d’épines , représente  le  clair  de 
lune;  car,  si  vous  voulez  le  savoir,  ces  deux 
amans  ne  firent  pas  scrupule  de  se  donner  rendez- 
vous  au  clair  de  lune,  à la  tombe  de  N'inus,  pour 
s’y  faire  la  cour.  Cette  terrible  bêle,  qui,  de  son 
nom , s’appelle  un  lion , fit  reculer  de  son  cri , ou 
plutôt  épouvanta  la  fidèle  Thisbé,  venant  dans 
l’ombre  de  la  nuit  ; et , en  fuyant , elle  laissa  tom- 
ber son  voile,  que  l’infàmc  lion  teignit  de  sa 
gueule  ensanglantée.  Aussitôt  arrive  Pyrame , cc 
beau  et  grand  jeune  homme  , et  il  trouve  le 
manteau  sanglant  de  sa  fidèle  Thisbé.  A celle 
vue  , avec  son  cimeterre , son  coupable  et  sangui- 
naire cimeterre,  il  se  perce  bravement  son  brave 
sein  , d’on  le  sang  sort  en  bouillonnant  ; et  Thisbé, 
qui  s'était  arrêtée  sons  l’ombrage  d’un  mûrier, 
retira  son  poignard , et  mourut.  Quant  au  reste 
des  personnages , vous , le  lion , le  clair  de  lune , 
la  muraille  et  les  deux  amans,  discourez  en  long 
et  en  large  en  lignes  rimées , tant  que  vous  serez 
ici  en  scène.  • 

( Tôt»  ftorteat , excepté  la  morailfe.) 

THÉSÉE. 

Je  serai  fort  surpris  si  le  lion  doit  parler. 

DÉHÉTRILS. 

Il  n’y  a rien  d'étonnant  à cela,  mon  prince; 
un  bon  peut  parler,  si  tant  d’àncs  le  peuvent  (1). 

LA  MURAILLE. 

« Dans  le  même  intermède  il  se  trouve  que  moi, 
qui  de  mon  nom  m’appelle  Snoul , je  représente 
une  muraille,  et  une  muraille,  veuillez  m’en 
croire,  qui  a un  trou  ou  une  crevasse  ouverte, 
par  laquelle  les  deux  amans,  Pyrame  et  Thisbé, 
se  murmuraient  souvent  en  secret  leurs  mu- 
tuelles confidences.  Cette  chaux , ce  crépi  et  cette 
pierre  vous  montrent  que  je  suis  précisément 
celte  muraille  : voilà  la  vérité,  lit  voici , sur  la 

(1)  Allusion  à une  table  de  Roger  l’Eslrange,  auteur 
anglais,  intitulée  : A nei  faits  j opes  de  paix. 
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gauche , l’ouverture , la  lézarde  par  laquelle  ces 
timides  amans  doivent  se  parler  tout  bas.  » 

THÉSÉE. 

Voudriez-vous  de  la  chaux  et  de  la  bourre,  pour 
parler  mieux? 

DÉMÉTRIUS. 

C’est,  mou  prince,  la  plus  ingénieuse  division 
que  j’aie  jamais  entendue. 

THÉSÉE. 

Voilà  Pyrame  qui  s’approche  de  la  muraille  : 
silence  ! 

PYRAME. 

« O affreuse  nuit  ! ô nuit  de  couleur  noire  !ô  nuit 
qui  es  toujours  quand  le  jour  n’est  plus  ! ô nuit  ! 
6 nuit  ! hélas  ! hélas  ! hélas  ! je  crains  bien  que 
ma  Tbisbé  n’ait  oublié  sa  promesse  ! — Et  toi , 
ô muraille  ! ô douce  et  aimable  muraille  ! qui  es 
élevée  entre  le  terrain  de  son  père  et  le  mien  ; 
toi,  muraille,  ô muraille!  ô muraille  ! ô aimable 
et  douce  muraille , montrc-toi  ta  lézarde , que  je 
puisse  entrevoir  au  travers  avec  mon  œil.  Je  te 
rends  grâce,  officieuse  muraille;  que  Jupiter  te 
soutienne  et  te  protège  pour  ce  rare  service  ! Mais 
que  vois-je  ? Je  ne  vois  point  de  Thisbé.  O mau- 
dite muraille!  au  travers  de  laquelle  je  ne  vois 
point  mon  bonheur  : maudites  soient  tes  pierres 
pour  me  tromper  ainsi  ! » 

THÉSÉE. 

La  muraille  étant  sensible , devrait,  ce  me  sem- 
ble , le  maudire  à son  tour. 

PYRAME. 

Non , monsieur  ; en  vérité , il  ne  le  doit  pas. 
— Me  tromper  ainsi  est  la  réclame  du  rôle  de 
Thisbé;  c’e«t  à elle  à paraître  maintenant,  et  je 
vais  la  chercher  des  yeux  à travers  la  muraille.  , 
Vous  verrez  que  tout  cela  va  arriver  juste,  comme 
je  vous  l’ai  dit.  Tenez , la  voilà  qui  vient. 

THISBÉ. 

« O muraille!  tuas  souvent  entendumes  plaintes 
de  ce  que  tu  séparais  mon  cher  Pyrame  et  moi  ; 
mes  lèvres  vermeilles  ont  souvent  baisé  tes  pier- 
res , tes  pierres  cimentées  en  toi  avec  de  la  chaux 
et  de  la  bourre,  p 

PYRAME. 

« Je  vois  une  voix,  je  veux  m’approcher  du  trou 
pour  voir  si  je  peux  entendre  le  visage  de  ma 
Thisbé. — Thisbé  ! » 

THISBÉ. 

• Mon  amant  ! tu  es  mon  amant , je  crois.  • 


PYRAME. 

« Crois  ce  que  tu  voudras;  je  suis  ton  amant, 
et  je  suis  toujours  fidèle,  comme  Limandre  (i).  » 
THISBÉ. 

« Et  moi  comme  Hélène , jusqu’à  ce  que  les 
destins  me  tuent.  » 

PYRAME. 

i « Saphale  ne  fut  pas  si  fidèle  à Procrus.  » 
THISBÉ.  • 

i « Comme  Saphale  fut  fidèle  à Procrus,  je  le  suis 
j pour  vous.  » 

PYRAME. 

« Oh!  donne-moi  un  baiser  par  le  trou  de  cette 
odieuse  muraille  ! » 

i 

THtSBÉ. 

“ Je  baise  le  trou  delo  muraille,  et  point  vos 
lèvres.  » 

PYRAME. 

« Veux-tu  venir  tout  à l’heure  me  rejoindre  à la 
tombe  de  Ninus?» 

THISBÉ. 

« A la  vie  ou  à la  mort  ; j’y  vais  sans  délai.  » 

LA  MURAILLE. 

« Moi,  muraille , me  voilà  à la  fin  de  mon  rôle  ; 
et  mon  rôle  étant  fini , c’est  ainsi  que  la  muraille 
s’en  va.  » 

(La  muraille,  Pjrame  et  Tbi»bo  aorlent.) 
THÉSÉE. 

Maintenant,  la  voilà  donc  à bas  la  muraille  qui 
séparait  les  deux  voisins. 

DÉMÉTRIUS. 

Il  n’y  a pas  de  remède,  mon  prince,  quand 
les  murailles  sont  si  prêtes  à saisir  le  mot  (2)  de 
l’ordre  sans  qu’on  les  en  avertisse  auparavant. 

(1)  Limandre , pour  Léandre . Saphale  pour  Cépbale, 
Procrus  pour  Procris  ; autant  de  bévues  de  cet  acteur 
ignorant. 

(2)  Warburton  lit  rear , à s'élever . et  y voit  une  allu- 
sion à un  fait  arrivé  du  temps  du  poète.  Elisabeth  visita 
Thomas  Grcsham  au  parc  d’Osterlcy.  En  entrant  dans 
sa  cour,  elle  la  trouva  trop  large,  et  dit  qu'elle  serait 
mieux  si  elle  était  partagée  au  otilieu  par  un  mur.  La 
muraille  se  trouva  bâtie  en  une  nuit , et  le  lendemain 
matin  , la  reine  fut  tout  étonnée  de  voir  la  cour  par- 
tagée par  un  mur. 

Gbat. 

Suivant  Farmer,  c'est  une  allusion  au  proverbe,  '.es 
murs  ont  des  oreilles. 
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HIPPOLVTE. 

Voilà  la  plus  impertinente  sottise  que  j’aie  ja- 
mais entendue. 

THÉSÉE. 

La  meilleure  de  ces  représentations  n'est  qu’une 
illusion  ; et  le  pire  ne  sera  pas  le  pire , si  l’imagi- 
nation reut  se  prêter  et  l’embellir. 

HIPPOLVTE. 

Il  tant  que  ce  soit  votre  imagination  qui  s’en 
charge  et  non  pas  la  leur. 

THÉSÉE. 

Si  notre  imagination  ne  pense  pas  plus  mal 
d’eux  qu’ils  n’en  pensent  eux-mêmes,  ils  peuvent 
passer  pour  d’excellens  acteurs.  — Voici  deux 
fameuses  bêles  qui  s’avancent,  nne  lune  et  un 
lion. 

(Entrent  le  lion  et  le  clair  de  lune .) 

LE  LION. 

« Mes  dames,  vous  dont  le  cœur  timide  frémit 
à la  vue  de  la  plus  petite  souris  qui  vous  surprend 
et  se  glisse  dans  vos  lambris,  vous  pourriez  bien 
ici  frissonner  et  trembler  d'effroi  lorsqu’un  lion 
féroce  vient  à rugir  dans  sa  rage.  Sachez  donc  que 
moi , Snug  le  menuisier,  je  ne  suis  ni  un  lion 
féroce,  ni  la  femelle  d’un  lion  ; car  si  j'étais  venu 
comme  un  lion  irrité  dans  ce  lieu , et  avec  de 
mauvais  desseins , ce  serait  exposer  ma  vie.  • 

THÉSÉE. 

Une  fort  bonne  bête , et  d’une  honnête  con- 
science ! 

DÉMÉTRICS. 

La  meilleure  bête,  pour  une  bêle,  que  j’aie 
amais  vne,  monseigneur. 

LVSANDRE. 

Ce  lion  est  un  vrai  renard  par  la  valeur. 

THÉSÉE. 

Cela  est  vrai  ; et  un  véritable  oison  par  la  pru- 
dence. 

DÉMÉTRICS. 

Non  pas,  monseigneur;  car  sa  valeur  ne  peut 
emmener  sa  prudence,  et  le  renard  emmène 
l'oison. 

THÉSÉE. 

Sa  prudence . j’en  suis  sûr,  ne  peut  emmener 
sa  valeur,  car  l'oison  n’emmène  pas  le  renard. 
C’est  5 merveille  ; laissez-le  à sa  prudence,  et  écou- 
tons la  lune. 


I.E  CLAIR  DE  LUNE. 

« Cette  lanterne  vous  représente  la  lune  et  scs 
cornes.  » 

DÉMÉTRICS. 

Il  aurait  dû  porter  les  cornes  sur  sa  tête. 

THÉSÉE. 

Ce  n’est  pas  un  croissant,  et  ses  cornes  sont 
invisibles  et  fondues  dans  la  circonférence. 

LE  CLAIR  DE  LUNE. 

« Cette  lanterne  représente  la  lune  et  ses  cornes, 
et  moi  j’ai  l’air  d’être  l’homme  dans  la  lune.  » 

THÉSÉE. 

Cette  erreur  est  la  plus  grande  de  toutes  : 
l’homme  devrait  être  mis  dans  la  lanterne  ; autre- 
ment , comment  serait-il  l’homme  dans  la  lune  ? 

DÉMÉTR1US. 

Il  n'ose  pas  se  fourrer  là  à cause  de  la  chan- 
delle , car  vous  voyez  qu’elle  est  déjà  en  mèche 
usée  (1). 

HIPPOLVTE. 

Je  suis  lasse  de  cette  lune  : je  voudrais  que  la 
scène  changeât. 

THÉSÉE. 

Il  parait  à sa  petite  lueur  de  prudence  qu’il 
est  dans  le  décours.  Mais  cependant,  par  politesse, 
et  par  toutes  sortes  de  raisons,  il  faut  attendre  le 
temps. 

LVSANDRE. 

Poursuis,  lune. 

LE  CLAIR  DE  LUNE. 

Tout  ce  qui  me  reste  à vous  dire,  c’est  de  vous 
déclarer  que  la  lanterne  est  la  lune;  moi,  l’homme 
dans  la  lune  ; ce  buisson  d'épines , mon  buisson 
d’épines  ; et  ce  chien , mon  chien. 

DÉMÉTRILS. 

Eh  ! mais  tout  cela  det  rait  être  dans  la  lanterne  ; 
car  ils  sont  dans  la  lune.  Mais,  silence!  voici 
Thisbé. 

THISBÉ. 

« Voici  la  tombe  du  vieux  Ninny.  Où  est  mon 
amant!  » 

LE  LION. 

« Ho!  • (l.e  lum  ruftii  ; TfaiibS  iVaCoit.) 

DÉMÉTRIl'S, 

Bien  rugi , lion. 

THÉSÉE. 

Bien  couru , Thisbé. 

(i)  Équivoque  sur  le  mot  smtff,  qui  signifie  également 
uiéche  usée  et  accie  de  colère 

Job  ft  son. 
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H1PP0LYTE. 

Bien  lui,  lune.  — Vraiment,  la  lune  luit  avec 
fort  bonne  grâce. 

THÉSÉE. 

Bien  crié  en  souris,  lion. 

DÉMÉTRIUS. 

Et  voilà  Pyrame  qui  est  venu. 

LYSANDRE. 

♦ 

Et  le  lion  qui  a disparu. 

(Botte  Pyr«»e.) 

PYRAME. 

« Douce  lune,  je  te  remercie  de  tes  rayons  so- 
laires; je  te  rends  grâce,  lune,  de  ta  clarté  si 
brillante  ; car  à la  lumière  de  tes  rayons  gracieux , 
dorés  et  brillans,  je  me  promets  de  goûter  de  la 
vue  de  la  très  fidèle  Thisbé. 

Mais  arrêtons  : S horreur! 

Mais,  voyons  : pauvre  chevalier. 

Quel  affreux  objet  s’offre  ici? 

Mes  yeux,  voyez-vous? 

Comment  cela  peut-il  être  ? 

O mon  petit  cœur!  ô ma  chère  ! 

Quoi  ! ton  charmant  voile 
Tout  teint  de  sang  ! 

Approchez,  cruelles  furies; 

O destin , venez , venez. 

Coupez  fll  et  trame; 

Écrasez , détruisez , égorgez  , et  finissez  tout!  • 

THÉSÉE.  » 

Cet  accès  de  passion  et  la  mort  d’un  tendre 
amant  seraient  capables  de  rendre  un  homme 
triste. 

H1PPOLYTE. 

J’en  veux  à mon  cœur  ; mais  j’ai  pitié  de  lui. 
PYRAME. 

a O nature!  pourquoi  formas-tu  des  lions?  Puis- 
que cet  infâme  lion  a défloré  ici  ma  chère  maî- 
tresse, qui  est,  non,  non,  mais  qui  était  la  plus 
belle  personne  qui  ait  vécu , qui  ait  aimé,  qui  ait 
caressé,  qui  ait  regardé  de  ses  beaux  yeux  l’éclat 
du  jour, 

Venez , mes  larmes , confondez  mes  sens. 

A moi , mon  épée , et  blesse 
Le  sein  de  Pyrame  ; 

Oui , le  sein  gauche 
Où  palpite  le  cœur. 

Ainsi  je  meurs , je  meurs.  Je  meurs. 

Maintenant  je  suis  mort. 

Maintenant  jo  suis  parti  de  ce  monde; 

Mon  ame  est  dans  les  deux. 

Langue,  perds  U lumière; 

Lune , fuis  de  ces  lieux  ; 

El  maintensnt,  meurs,  meurs , meurs, 
bonsoir,  bonsoir.» 

(11  meurt.  Le  clair  de  lune  sort.) 


DÉMÉTRIUS. 

Plus  de  dés  (1),  mais  uu  as  dout  lui;  car  il 
n’est  plus  qu’un. 

LYSANDRE. 

Il  est  moins  qu’un  as,  ami,  car  il  est  mort;  il 
n’est  rien. 

THÉSÉE. 

Avec  le  secours  d’un  chirurgien , il  pourrait  en 
revenir  encore  et  se  trouver  en  âne  (2). 

HIPPOLYTE. 

Par  quel  hasard  le  clair  de  lune  s’eu  est-il  allé 
avant  que  Thisbé  arrive  et  trouve  son  amant? 

THÉSÉE. 

Elle  le  trouvera  à la  clarté  des  étoiles,  — La 
voici  qui  s’avance , et  sa  douleur  va  finir  la  pièce. 

f Entre  Tbiztxi.) 

niPPOLYTE. 

Il  me  semble  qu’elle  ne  doit  pas  être  fort 
longue  pour  un  pareil  Pyrame;  j’espère  qu’elle 
sera  courte. 

DÉMÉTRIÜS. 

Un  atome  ferait  pencher  la  balance  entre  l’a- 
mant et  la  maîtresse,  lequel  de  Pyrame  ou  de 
Thisbé  vaut  mieux. 

LYSANDRE. 

Elle  l’a  déjà  cherché  de  ses  beaux  yenx. 

DÉMÉTRIUS. 

Et  la  voilà  qui  va  gémir  : vous  allez  entendre, 

(1)  Jeu  de  mots  sur  die , qui  signifie  mourir,  et  un  di. 

(2)  Un  célèbre  anatomiste , à qui  on  avait  remis  le 
corps  d’un  pendu  après  l'exécution , et  qui  donnait  en- 
core quelques  signes  de  vie.  assurait  que,  s’il  en  reve- 
nait , il  ne  serait  jamais  qu’un  idiot.  Le  contraire  de 
celte  opinion  est  prouvé  par  un  fait  certain  et  connu. 

Grat. 

Voici  le  Tait  dont  il  s'agit  : Anne  Green  fat  pendue  à 
Oxford  en  1050.  Après  une  demi-beure  de  supplice , 
on  s'aperçut  qu’elle  respirait  encore.  Il  n’est  pas  d’hor- 
reurs qu’on  ne  lui  Itt  éprouver,  pour  abréger,  soi-disant, 
ses  souffrances.  Placée  dans  son  cercueil , elle  donna  en- 
core signe  de  vie.  Les  docteurs  Petly,  Wiliis,  Bathurst 
et  Clerk  parvinrent,  par  leurs  soins,  à la  rappeler  à la 
vie.  Gray,  à qui  nous  empruntons  ce  renseignement, a 
vn  lui-même  celte  femme , saine  de  corps  et  d’esprit , 
plusieurs  années  après.  U existe  un  petit  écrit  du  doc- 
teur Bathurst , Nouvelles  des  Morts , où  ce  fait  si  cu- 
rieux est  raconté  avec  détails. 

J.  A.  U. 
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THISBÉ. 

« Dors-tu  , mon  amant  > 

Quoi!  serais  tu  mort,  mon  cher  cteur? 

O Pyramc  ! lève-toi  ! 

Parie,  parle-moi  : tout  à fait  muet  ' 

Quoi  ! mort,  mort!  lloe  tombe 
Doit  donc  couvrir  tes  tendres  yeux. 

Ces  sourcils  de  lis , 

Ce  nez  vermeil , 

Ces  joues  jaunes  comme  la  primevère , 

Sont  évanouis  , sont  cranouis. 

Amans , gémissez; 

Ses  yeux  sont  verts  comme  poireau  - 
O vous,  fatales  sœurs  ! 

Venez,  venez  sur  moi. 

Avec  vos  mains  piles  comme  le  lait, 

Teigoez-les  dans  ie  sang , 

Puisque  vous  avez  coupé 
De  vos  ciseaux  son  (H  de  soie. 

Langue  , n'ajoute  pas  un  mot; 

Viens,  Adèle  épée. 

Viens,  fer  tranchant , plonge-toi  dans  mon  seul  , 

Et  adieu , mes  amis. 

Ainsi  Doit  Thisbè. 

Adieu , adieu , adieu.  • 

( BUe  meurt.) 

THÉSÉE. 

Le  clair  de  lune  et  le  lion  sont  restés  pour 
enterrer  les  morts. 

DÉMÉTR1US. 

Oui  , et  la  muraille  aussi. 

BOTTOSC. 

Non , je  puis  vous  l’assurer.  La  muraille , qui 
séparait  leurs  pères  , est  à bas.  — Vous  plaît- il 
de  voir  l’épilogue,  ou  d’entendre  une  danse  ber- 
gamasque , entre  deux  acteurs  de  notre  troupe? 

THÉSÉE. 

Point  d’épilogue , je  vous  prie , car  votre  pièce 
n’a  pas  besoin  d’apologie  : non  jamais  d’excuse  ; 
car,  quand  tous  les  acteurs  sont  morts , il  n’est  pas 
besoin  de  blâmer  la  mémoire  d’aucun.  Vraiment, 
si  celui  qui  a composé  cette  pièce  avait  joué  le 
rôle  de  Pyrame , et  qu’il  se  fût  pendu  avec  la  jar- 
retière de  Thisbé,  cela  aurait  fait  une  bien  belle 
tragédie  ; et  elle  est  fort  belle , en  vérité , et  jouée 
avec  distinction.  Mais  voyons  votre  bergamasque  : 

laissez  là  VOtre  épilogue.  (Une  dan»  de  payMn,  bouf- 
ron».  ) La  langue  de  fer  de  minuit  a parlé  douze  fois: 
amans , au  lit  nuptial  ; c’est  presque  l’heure  ma- 
gique des  fées.  Je  crains  bien  que  nous  ne  repre- 
nions sur  le  matin  le  sommeil  que  nous  avons 
épargné  sur  cette  nuit.  Cette  farce  grossière  a bien, 
trompé  nos  seus  sur  la  marche  pesante  du  temps. 
Chers  amis , allons  à notre  lit  nuptial  : nous  pas- 
serons une  quinzaine  entière  dans  les  diveriissc- 


mens  uocturnes,  et  chaque  jour  amènera  de  non 
veaux  plaisirs  , pour  célébrer  solennellement  la 
fête  de  nos  noces. 

(Tout  «ortent.  ) 


8CË.\’E  n. 

Entre  PUCK. 
rocs. 

Voici  l’heure  où  lo  lion  rugît , 

Où  le  loup  hurle  à la  lune , 

Tandis  que  le  laboureur  rondo , 

Épuisé  dr  sa  pénible  tâche. 

Maintenant  les  tisons  consumés  brillent  en  charbons  ardent; 
La  chouette,  poussant  son  cri  sinistre , 

Rappelle  au  malheureux , couché  dans  les  douleurs , 

Le  souvenir  et  l'image  du  drap  funèbre. 

Voici  le  temps  de  la  nuit. 

Où  les  tombeaux  tous  enlr'ouverts 
Laissent  échapper  chacun  sou  spectre , 

Qui  va  errer  sur  la  route  des.  cimetières. 

Et  nous , esprits  fées , qui  voltigeons 
A la  clarté  du  char  de  la  triplo  H . cate , 

Fuyant  la  présence  du  soleil , 

El  suivant  les  ombres  comme  les  songes  légers , 

Fous  nous  lirrons  à nos  jeux  nocturnes.  Pas  une  souris 
Fc  troublera  cette  maison  sacrée. 

Je  suis  envoyé  devant,  avec  un  laquais, 

Pour  balayer  la  poussière  derrière  U porte  (I). 

(Entrent  le  roi  et  la  reine  des  fées  arec  leur  cortège.) 

omoz. 

A la  pâle  lueur  de  cette  maison , 

A la  faible  clarté  des  feux  assoupis  et  morts. 

Vous  tous,  esprits  follets , génies  et  fées. 

Sautez  d'un  pied  léger,  comme  l'oiseau  qui  s’élance  d'une 
épine; 

Répétez  après  moi  ce  couplet  : 

Chantez  et  dansez  rapidement  â sa  mesure. 

TlTASU. 

D’abord , répétez  ce  couplet  par  cœur; 

Et  à chaque  mot  une  cadence  : 

I/*s  mains  enlacées , avec  la  grâce  des  fées , 

Fous  chanterons , et  appellerons  le  bonheur  sur  celle  de- 
meure. 

(Chiot  el  danse  (9).) 
oaaaoit. 

A présent , jusqu’à  la  pointe  du  jour. 

Que  chaque  fée  erre  dans  ce  palais. 

Nous  irons  au  beau  lit  nuptial. 

Et  il  sera  béni  par  nous  ; 

(1)  La  propreté  est  nécessaire  pour  attirer  les  Técsdam 
une  maison , et  mériter  leurs  faveurs. 

Johnson. 

(2)  Obcron  paraît , et  ordonne  à scs  fées  de  chanter 
un  couplet  ; Titania  en  chante  ensuite  un  autre  avec  ses 
fées.  Ces  deux  couplets , que  chantent  Ofceron  et  Titania, 
sont  perdus  ; ensuite  Oberon  congédie  scs  génies , et  les 
charge  d'aller  accomplir  les  cérémonies. 

Johnson. 
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ACTE  V, 

Rl  U lignée  qui  y sera  engendrée 
Sera  toujours  heureuse  el  fortunée. 

Ces  trois  couples  d'amans 
Seront  toujours  sincères  et  Adèle*. 

Et  les  taches  de  la  main  de  la  nature 
Ne  se  verront  point  sur  leurs  enfin». 

Fees . disperses  tous; 

Qu'avec  la  rosée  de*  champs 
Chacune  consacre  chaque  appartement; 

Établisse!- j la  douce  paix. 

Ce  palais  subsistera  toujours  dans  le  bonheur . 

El  Vbôie  en  sera  toujours  favorisé  du  ciel. 

Allons,  dansons. 

Ne  lardons  plus. 

Venez  me  rejoindre  au  point  du  jour. 

(Sortent,  avec  leur  tuile,  le  roi  et  la  reine  ) 
eues. 

Si  nous , légers  fantômes , avons  déplu 


SCÈNE  II. 

Figurez-vous  seulement , et  tout  sera  répare, 
Figurez-vous  que  vous  avez  ici  fait  un  court  sommeil , 
Tandis  que  ces  visions  erraient  autour  de  voua. 
Indulgrns  spectateurs  , ne  blâmez  point 
Ce  faible  et  vain  sujet. 

Et  ne  le  prenez  que  pour  un  songe  : 

SI  vous  faites  grâce , nous  noua  corrigerons. 

Kl  comme  je  suis  un  honnête  lutin , 

Si  nous  avons  le  bonheur  immérité 
D'echapper  celle  fois  à la  langue  du  serpeol  (»), 

Nous  ferons  mieux  avant  peu , 

Ou  tenez  Puck  pour  un  menteur. 

Adieu  ; bonne  nuit  é tous. 

Applaudissez  de  vos  mains , si  nous  sommes  amis  ; 

Et  Robin  fera  ses  efforts  pour  vous  plaire  à l’avenir. 

(IlsortO 

(1)  C'est-à-dire  aux  si  met*. 
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PERSONNAGES. 


TIMON,  noble  athénien. 

LUCIUS.  ) 

LUCULLUS.  seigneur*. 

SEM  PROMUS.  J 
APEMANTUS.  philosophe. 

ALCIBIADE. 

FLAYIUS , intendant  de  Timon. 

FLAMINIUS,  ) 

LUCIL1US . * serviteors  de  Timon. 

BERVILIUS,  ) 

CAPHIS. 

YARRON, 

PIIILO, 

TITUS, 

LUCIUS. 

HORTENSIUS. 

VENTIDIUS , un  des  amis  de  Timon, 
eu  pi  non  et  masques. 

tÎÏÏanmÂ.  ) ma,lr”!"  d'Alclbl,dc' 

VOLEURS , SÉNATEURS,  UH  POÈTE,  Un  PEINTRE,  un  JOAILLIER,  Ci  Un  HABCHAND  ETEC  différons  SBi»»- 
VITEDRS,  elC. 

La  scène  est  d'abord  à Athènes,  et  ensuite  dam  Ira  bois  aux  enWrona  de  cette  ville. 


) 

! esclaves. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  NtEMIÈIIE. 

Athènes. 

tua  **Lt.s  UIU  *■*  aauo«  oa  tu»». 


UN  POETE.  UN  PEINTRE.  UN  JOAILLIER  et  UN  MARCHAND,  «atrent  par  différant*,  porte.. 


« POÈTE. 

Bonjour,  seigneur. 

LE  PEINTRE. 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  en  bonne  santé. 

LE  POÈTE. 

Il  T » long-temps  que  je  ne  vous  ai  vn  : 
comment  va  le  monde  1 


LE  PEINTRE. 

Eb  ! le  monde  s’use  et  se  corrompt  à mesure 
qu’il  vieillit. 

LE  POÈTE. 

Vraiment,  on  sait  cela  ; mais  n’y  a-t-il  point 
quelque  rareté  extraordinaire , quelque  événement 
bien  étrange,  dont  on  n’ait  pas  vu  d’exemples? — 
Yoyea,  0 magique  pouvoir  de  la  bonté!  C’est  tou 
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charme  qui  évoque  tous  ces  esprits,  et  les  attire 
en  foule  sur  les  traces  de  Timon.  — Je  connais  ce 
marchand. 

LE  PEINTRE. 

Et  moi  je  les  connais  tons  deux  : l’autre  est  un 
joaillier. 

LE  MARCHAND. 

Oh  ! c’est  un  digne  seigneur. 

LE  JOAILLIER. 

Oui,  cela  est  incontestable. 

LE  MARCHAND. 

Un  homme  incomparable , dont  la  bienfaisance 
toujours  en  action , ne  s’épuise  et  ne  se  lasse  ja- 
mais. U passe  les  bornes. 

LE  JOAILLIER. 

J’ai  ici  nn  diamant. 

LE  MARCHAND. 

Oh  ! je  vous  prie , voyons- le  : est-il  destiné 
pour  le  seigneur  Timon? 

LE  JOAILLIER 

S’il  veut  en  donner  le  prix;  sans  quoi... 

LE  POÈTE. 

• Quand  un  intérêt  mercenaire  nous  a fait  pros- 
» ütucr  la  louange  à l’homme  vil , c’est  une  tache 
» qui  flétrit  la  gloire  des  beaux  vers  où  l’on  chante 
> l’homme  de  bien  (1). 

LE  MARCHAND , contidéreat  le  ditmtot. 

La  forme  en  est  belle. 

LE  JOAILLIER. 

Et  c’est  un  riche  diamant  : voyez  - vous  la 
belle  eau? 

LE  PEINTRE, 

Vous  êtes  là  dans  l'enthousiasme  : vous  méditez 
quelque  ouvrage,  n’est-ce  pas?  quelque  dédicace 
au  magnifique  Timon  ? 

LE  POÈTE. 

C’est  une  idée  assez  heureuse  qui  vient  de  s’of- 
frir à moi  d’elle-même.  Notre  poésie  est  comme 
une  gomme  qui  se  distille  de  l’arbre.  Le  feu  caché 
dans  le  sein  du  caillou  ne  se  manifeste  que  quand 
il  est  frappé  ; mais  le  beau  feu  de  la  poésie  éclate 
et  s’allume  de  lui-même — et  comme  un  torrent, 
il  franchit  les  digues  qui  s’opposent  à son  cours... 
filais  qu’avez-vous  là  ? 

(1)  Nous  devons  supposer  que  le  poète  est  occupé  à 
lire  son  ouvrage  : ccs  trois  lignes  qu'il  répète  tout  haut 
servent  d'introduction  à un  poème  adressé  à Timon , 
dont  il  fait  ensuite  le  détail  au  peintre. 


LE  PEINTRE. 

Seigneur,  un  tablean.  Et  quand  votre  livre  pa- 
raît-il an  grand  jour? 

LE  POÈTE. 

Aussitôt  après  la  présentation , seigneur.  Voyons 
votre  tableau. 

LE  PEINTRE. 

C’est  un  bel  ouvrage! 

LE  POETE  ? comiddraol  le  Ublean. 

Oui , vraiment...  Ces  figures  se  détachent  bien 
du  fond;  elles  sont  parfaites. 

LE  PEINTRE. 

Il  n'y  a rien  de  bien  merveilleux. 

LE  POÈTE. 

Admirable  ! Que  de  noblesse  et  de  grâce  dans 
l'attitude  de  cette  ligure  ! quelle  ame  de  feu  étin- 
celle dans  ces  yeux  1 quelle  heureuse  imagination 
anime  ces  lèvres  ! Toute  muette  qu’est  cette  figure, 
on  interpréterait  son  silence. 

LE  PEINTRE. 

C’est  t|ne  imitation  assez  heureuse  du  naturel  ; 
elle  respire.  Voyez  ; ce  trait  vous  semble-t-il  bien? 

LE  POÈTE. 

J’ose  dire  que  c’est  uu  modèle  pour  la  nature 
même  ; l'art  a imprimé  dans  ccs  traits  plus  d’é- 
nergie et  d'expression  que  n’en  offre  1a  vie  même. 

(Kntrenc  plusieurs  scoAMurs. ) 

LE  PEINTRE. 

Comme  le  seigneur  Timon  est  courtisé  ! 

LE  POÈTE. 

Les  sénateurs  d’Athènes!  Henreux  mortels! 

LE  PEINTRE. 

Regardez  ; davantage  ! 

LE  POÈTE. 

Vous  voyez  ce  concours , ces  flots  de  courtisans. 
■Moi , j’ai , dans  mon  ouvrage , qui  n’est  qu’ébau- 
ché , peint  un  homme  à qui  ce  monde  sublunaire 
prodigue  ses  hommages  et  scs  caresses,  filon  libre 
génie  ne  s’arrête  pas  aux  petits  détails , et  mon 
burin  audacieux  se  donne  carrière  sur  la  cire  de 
mes  tablettes.  Nul  trait  de  malignité  n’empoi- 
sonne un  seul  hémistiche  ; ma  veine  est  pure  dans 
son  cours  ; ma  verve , comme  l’aigle , prend  l’es- 
sor, vole  et  s’élève  toujours , sans  laisser  aucune 
trace  derrière  elle. 

LE  PEINTRE. 

Comment  pourrais-je  vous  comprendre? 

LE  POÈTE. 

Je  vais  vous  l’expliquer.  Vous  voyez  comme 
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ACTE  I, 

(ous  les  états,  tous  les  rangs,  tous  les  esprits  et 
tous  les  caractères  graves  et  frivoles,  durs  et 
liaus , viennent  tous  offrir  leur  humble  hommage 
au  soigneur  Timon.  Son  immense  fortune,  cjue 
répand  son  cœur  né  bienfaisant , attire  et  en- 
chaîne à lui  tous  les  cœurs  : foule  empressée  de  se 
dévouer  à son  service;  depuis  le  souple  flatteur, 
dont  le  visage  est  une  glace  qui  réfléchit  celui  du 
maître,  jusqu’à  cet  Apemantus  qui  n’aime  rien 
autant  qu’il  aime  à se  haïr  lui-même:  oui,  le 
farouche  Apemantus  fléchit  le  genou  devant  lui; 
il  s’en  retourne  heureux  et  fier  d’un  coup  d’œil 
de  Timon. 

LE  PELNTRE. 

Je  les  ai  vus  parler  ensemble. 

LE  POÈTE. 

J’ai  peint  un  trône  élevé  sur  le  sommet  d’une 
haute  et  riante  colline , et  sur  le  trône  la  Fortune 
assise.  La  base  du  mont  est  couverte  par  étages 
de  talons  de  tout  genre,  d’hommes  de  toute  es- 
pèce, qui  s’agitent  autour  de  l’enceinte,  pour 
avancer  leur  étal  et  leur  bien-être.  Au  milieu  de 
cette  foule  immense , dont  les  yeux  sont  tendus 
et  attachés  sur  la  souveraine  du  mont,  je  repré- 
sente un  personnage  sous  les  traits  de  Timon , à 
qui  la  déesse , de  sa  main  d’albâtre , fait  signe 
d’avancer.  Il  monte  vers  le  trône,  la  déesse  verse 
sur  lui  ses  dons , et  soudain  change  tous  ses  rivaux 
en  serviteurs  soumis,  en  esclaves  qui  rampent  à 
scs  pieds. 

LE  PEINTRE. 

Oui,  je  conçois  en  effet  que  de  peindre  ce 
trône,  cette  Fortune  et  cette  colline,  et  au  bas  un 
homme  qu’un  signe  de  la  déesse  distingue  de  la 
foule,  et  qui,  la  tête  courbée  en  avant,  sur  le 
penchant  du  mont,  gravit  vers  son  bonheur, 
ce  serait , à mon  avis,  un  tableau  que  rendrait  bien 
notre  art 

LE  POÈTE. 

Soit;  mais  laissez-moi  poursuivre.  Ces  hom- 
mes , auparav  ant  ses  égaux , ou  même  ses  supé- 
rieurs, suivent  tous  maintenant  ses  pas  triom- 
phans,  remplissent  ses  portiques  d’une  cour 
nombreuse , versent  dans  son  oreille  leurs  mur- 
mures flatteurs , et  d'une  langue  homicide  égor- 
gentla  réputation  de  scs  ennemis,  révèrent  jusqu’à 
l’étrier  que  foule  son  pied  fortuné,  et  ne  respirent 
que  par  lui. 

LE  PEINTRE. 

Sans  doute;  et  après,  quelle  est  la  suite? 

TllMI  I. 


SCÈNE  I.  . 

I.E  POÈTE. 

Lorsque  la  Forlunechangeant  d’humenr,  et  dans 
un  caprice,  précipite  du  haut  du  mont  ce  favori 
naguère  si  chéri  d’elle,  tous  ses  vassaux  qui, 
rampant  sur  les  genoux  et  sur  leurs  mains , s’ef- 
forcaient après  lui  de  gravir  vers  la  cime  du  mont, 
le  laissent  rouler  de  précipice  en  précipice  ; pas 
un  n’accompagne  et  n’arrête  son  pied  dans  sa 
chute. 

LE  PEINTRE. 

C’est  l’ordinaire  ; je  suis  en  état  de  vous  faire 
voir  cent  tableaux  qui  peindraient  ces  revers  sou- 
dains de  fortune  sous  des  traits  bien  plus  frap- 
pans  que  les  paroles.  Cependant  vous  avez  raisou 
de  faire  sentir  au  seigneur  Timon  que  le  pauvre , 
placé  au  bas  de  la  montagne , a vu  plus  d’une  fois 
l’homme  puissant  renversé  tête  en  bas  et  pieds 
en  haut. 

(Le*  trompette*  tonnent.  Timon  partit,  et  donne  aedienre  d'un 
air  alTable  à chacun  do  ceux  qui  ont  à lui  parler.  ) 

TIMON  h un  messager. 

Il  est  emprisonné , dites-vous? 

LE  MESSAGER. 

Oui,  mon  bon  seigneur.  Cinq  talens  sont  toute 
sa  dette  ; mais , en  ce  moment , il  est  sans  res- 
source, et  ses  créanciers  sont  inflexibles.  Il  im- 
plore une  lettre  de  votre  grandeur  à ceux  qui  l’ont 
fait  emprisonner  ; si  elle  lui  est  refusée , il  n’a  plus 
d’espoir. 

TIMON. 

Noble  Ventidius!  allons.  — Il  n’est  pas  dans 
mon  caractère  de  repousser  la  main  d’un  ami  qui 
m’implore  au  moment  où  il  a le  plus  besoin  de 
moi.  Je  le  connais  pour  un  homme  honnête,  qui 
mérite  qu’on  lui  donne  du  secours  : il  l’aura;  je 
veux  payer  sa  dette , et  lui  rendre  sa  liberté. 

LE  MESSAGER. 

Ce  bienfait  l’attache  à vous  pour  jamais. 

TIMON. 

Saluez-lc  de  ma  part.  Je  vais  lui  envoyer  sa 
rançon  ; et  lorsqu’il  sera  libre , dites-lui  de  me 
venir  voir.  Ce  n’est  pas  assez  de  relever  le  faible 
abattu , il  faut  l’aider  encore  à se  soutenir  après. 
Adieu,  partez. 

LE  MESSAGER. 

Que  le  bonheur  vous  récompense! 

(Il  tort.) 

( Entre  un  vieillard  athénien.  ) 

LE  VIEILLARD. 

Seigneur  Timon , daignez  m’entendre. 

n 
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TIMON. 

Parla , bon  vieillard. 

LE  VIEILLARD. 

Vous  avez  un  serviteur  nommé  Lucilius? 

TIMON. 

Il  est  vrai,  j’en  ai  un  de  ce  nom;  qu’avez- 
vous  à dire  de  lui  ? 

LE  VIEILLARD. 

Noble  Timon , faitcs-le  venir  devant  vous. 
TIMON. 

Est-il  ici  Lucilius? 

( Entre  Lucilio*.  ) 

LUCILIUS. 

Me  voici , seigneur,  à vos  ordres. 

LE  VIEILLARD. 

Cet  homme . seigneur  Timon , cet  homme , qui 
vit  de  vos  gages,  hante  de  nuit  ma  maison.  Je 
suis  un  homme  qui , depuis  ma  jeunesse , me  suis 
adonné  au  négoce , et  mon  état  mérite  un  plus 
riche  héritier  qu’un  de  vos  valets. 

TIMON. 

Eh  bien,  qu’y  a-t-il  de  plus? 

LE  VIEILLARD. 

Je  n’ai  qu’une  fille,  une  fille  unique,  à qui  je 
peut  transmettre  tout  ce  que  j’ai  amassé  de  bien. 
La  petite  personne  est  belle  et  des  plus  jeunes 
qu’on  puisse  épouser.  Je  l’ai  élevée  avec  soin , et 
je  n'ai  rien  épargné  pour  lui  donner  tous  les  !a- 
lens,  tous  les  agrémens.  Ce  valet , qui  vous  appar- 
tient, ose  tenter  son  amour.  Je  vous  conjure, 
noble  seigneur,  joignez-vous  h moi  pour  lui  dé- 
fendre de  la  fréquenter;  car,  pour  moi,  j’ai  parlé 
en  vain. 

TIMON. 

C’est  un  jeune  homme  honnête. 

LE  VIEILLARD. 

11  le  sera  donc  pour  moi.  Que  son  honnêteté 
lui  serve  de  récompense!  S'il  est  honnête,  il  ne 
doit  pas  m’enlever  ma  fille. 

TIMON. 

L'aime-t-elle  ? 

LE  VIEILLARD. 

Elle  est  jenne  et  crédule.  Les  passions  que  nous 
avons  éprouvées  nous-mêmes  nous  ont  appris 
combien  la  jeunesse  est  légère. 

TIMON  k Luiliu. 

Aimes-tu  cette  jeune  hile  ? 


LOCILItîS. 

Oui,  mon  bon  seigneur,  et  elle  agrée  mon 
amour. 

LE  VIEILLARD. 

S’il  lui  arrive  de  se  marier  sans  mon  consente- 
ment , j’atteste  ici  les  dieux  que  j’irai  choisir  mon 
héritier  dans  la  foule  errante  des  mendians,  et 
que  je  la  déshérite  de  tout  mon  bien. 

TIMON. 

Et  quelle  sera  sa  dot,  si  elle  épouse  un  mari 
sortable? 

LE  VIEILLARD. 

Trois  talens  le  jour  des  noces,  et , après  moi , 
tout  ce  que  je  possède. 

TIMON. 

Cet  honnête  homme  est  attaché  depuis  long- 
temps à mon  service;  je  veuz  faire  un  effort  pour 
fonder  sa  fortune , car  c'est  uu  devoir  de  l'huma- 
nité. Donnez-lui  votre  fille  ; ce  que  vous  avancez 
pour  sa  dot  sera  la  mesure  de  mes  dons  pour  son 
époux , et  je  rendrai  la  balance  égale  entre  elle 
et  lui. 

LE  VIEILLARD. 

Noble  et  magnifique  Timon , donnez-moi  votre 
parole , et  ma  fille  est  à lui. 

TIMON. 

Voilà  ma  main , et  mon  honneur  sur  ma  pro- 
messe. 

LLCtLIL'S. 

Je  vous  rends  les  plus  humbles  actions  de  grâ- 
ces : tout  ce  qui  pourra  jamais  m’arriver  de  for- 
tune et  de  bonheur,  je  reconnaîtrai  toujours  que 
je  le  liens  de  vous. 

( Lucilio*  et  le  vieillard  aortral.  ) 

LE  POÈTE. 

Daignez  agréer  mon  travail , et  que  les  dieux 
vous  accordent  de  longs  jours  ! 

TIMON. 

Je  vous  remercie  ; vous  aurez  de  mes  nouvelles 
dans  un  moment,  ne  vous  écartez  point. — Qu'avez- 
vous  U,  mon  ami? 

LE  PEINTRE. 

Un  morceau  de  peinture , que  je  conjure  votre 
grandeur  d’accepter. 

TIMON. 

La  peinture  me  plaît  beaucoup.  L’homme  n’csl 
plus  guère  qu'un  portrait;  car,  depuis  que  le 
déshonneur  trafique  de  l'ame  et  des  scnlimens , 
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l’nomme  t’est  qu’un  visage , tandis  que  les  figures 
que  trace  le  pinceau  sont  du  moins  tout  ce  qu’el- 
les paraissent...  Je  goûte  beaucoup  votre  ouvrage, 
et  vous  en  aurez  bientôt  la  preuve  : attendez  dans 
mon  palais  jusqu’à  ce  que  je  vous  fasse  avertir. 

LE  PEINTRE. 

Que  les  dieux  vous  conservent  ! 

- TIMON. 

Ah,  bonjour,  monsieur!  Votre  main  ; il  faut 
que  nous  dînions  ensemble.  — Seigneur , votre 
bijou  a souffert  du  rabais. 

IJE  JOAILLIER. 

Comment,  monseigneur  , du  rabais? 

TIMON. 

Oui , à force  d’être  prisé.  Si  je  vous  le  payais 
tout  le  prix  qu’on  l’estime , je  serais  tout  à fait 
ruiné. 

LE  JOAILLIER. 

Monseigneur , il  est  estimé  le  prix  qu’en  don- 
neraient ceux  mêmes  qui  le  vendent.  Mais  vous 
savez  que  des  bijoux  égaux  en  valeur  changent 
de  prix  dans  les  mains  du  propriétaire , et  sont 
estimés  en  raison  de  la  valeur  du  maître.  Digne 
seigneur,  daignez  me  croire,  la  valeur  de  ce  bi- 
jou augmente  dans  vos  mains. 

TIMON. 

Bien  raillé. 

LE  MARCHAND. 

Non , mon  bon  seigneur  ; tout  ce  qu’il  dit  là , 
tout  le  monde  le  répète  avec  lui. 

TIMON. 

Regardez  qui  vient  ici.  Voulez-vous  être  ru- 
doyés? 

' Entre  Apemantus.  ) 

LE  JOAILLIER. 

Nous  le  souffrirons  volontiers,  puisque  votre 
seigneurie  le  souffre. 

LE  MARCHAND. 

Oh  ! il  ne  veut  épargner  personne. 

TIMON. 

Salut!  gracieux  Apemantus. 

APEMANTL’S. 

Attends  que  je  sois  gracieux  pour  te  rendre 
ton  salut.  Je  le  ferai  quand  tu  seras  le  chien  de 
Timon , et  que  ces  coquins  seront  honnêtes. 

TIMON. 

Pourquoi  les  appelles-tu  de  ce  nom?  tu  ne  les 
connais  pas. 


APEMANTUS. 

Ne  sont-ils  pas  Athéniens  ? 

TIMON. 

Oui. 

APEMANTUS. 

En  ce  cas,  je  ne  me  repens  pas. 

LE  JOAILLIER. 

Tu  me  connais , Apemantus  ? 

APEMANTUS. 

Tu  le  sais  bien  que  je  te  connais  ; je  viens  de 
t’appeler  par  ton  nom. 

TIMON. 

Tu  as  bien  de  l’orgueil. 

APEMANTUS. 

Oui , de  ce  que  je  ne  suis  pas  Timon. 

TIMON. 

Où  vas-tu  ? 

APEMANTUS. 

Casser  la  tête  d’un  honnête  Athénien. 

TIMON. 

C’est  une  action  pour  laquelle  tu  mourras. 
APEMANTUS. 

Oui , si  ne  rien  faire  est  un  crime  puni  de  mort 
par  la  loi. 

TIMON. 

Comment  trouves-tu  ce  portrait , Apemantus? 
APEMANTUS. 

Très  bon,  car  il  n’a  pas  fait  de  mal. 

TIMON. 

Celui  qui  l’a  fait  n’a-t-il  pas  bien  travaillé  ? 
APEMANTUS. 

Celui  qui  a fait  le  peintre  a mieux  travaillé  en- 
core ; et  cependant  c’est  un  pitoyable  ouvrage. 
LE  PEINTRE. 

Vous  êtes  un  chien. 

APEMANTUS. 

Ta  mère  est  de  mon  espèce;  que  sera-t-cllc 
donc  si  je  suis  un  animal  ? 

TIMON. 

Apemantus , veux-tu  dîner  avec  moi? 
APEMANTUS. 

Non , je  ne  mange  pas  les  grands  seigneurs. 
TIMON. 

Si  tu  mangeais  les  grands  seigneurs,  tu  fâche- 
rais les  dames. 
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APEMANTUS. 

Oh  ! elles  mangent  les  grands  seigneurs  : voilà 
pourquoi  leur  ventre  prend  tant  d’enibonpoint. 

TIMON. 

C’est  là  une  idée  bien  libertine. 

APEMANTUS. 

C'est  toi  qui  l’iuterprètcs  ainsi  : prcnds-la  pour 
ta  peine. 

TIMON. 

Comment  trouves-tu  ce  bijou  , Apcmantus  ? 

APEMANTUS. 

Pas  si  bien  que  la  franchise  (1) , qui  ne  coûte 
pas  une  obole  à l’homme. 

TIMON. 

Combien  penses-tu  qu’il  vaut? 

APEMANTUS. 

Il  ne  vaut  pas  une  de  mes  pensées.  Eh  bien , 
poète? 

LE  POÈTE. 

Eh  bien,  philosophe? 

APEMANTUS. 

Tu  mens. 

LE  POÈTE. 

N’cs-tu  pas  un  philosophe  ? 

APEMANTUS- 

Oui. 

LE  POÈTE. 

Je  ne  mens  donc  pas. 

APEMANTUS. 

Et  toi , n’es-tu  pas  un  poète  ? 

LE  POÈTE. 

Oui. 

APEMANTUS. 

En  ce  cas,  tu  mens.  Souviens-toi  de  ta  der- 
nière pièce , où , dans  une  fiction , tu  as  fait  de 
Timon  un  vertueux  et  digne  personnage. 

LE  POÈTE. 

Ce  n’est  point  une  fiction , c’est  la  vérité. 

APEMANTUS. 

Oui , il  est  digne  de  loi , et  digne  de  payer  tes 
mensonges.  Qui  aime  la  flatterie  est  digne  du  flat- 
teur. Dieux,  que  ne  suis-je  un  grand  seigneur! 

(1)  Allusion  an  proverbe  anglais  : plain  dealing  is  a 
7«i vel;  but  they  that  use  il  die  beggars.  La  franchise 
«•si  u"  joyau  ; mais  ceux  qui  s’en  servent  meurent  men- 
dions. 


TIMON. 

Eh , que  ferais-tu  si  tu  étais  un  grand  sei- 
gneur? 

APEMANTUS. 

Ce  qu’Apcmantus  fait  à présent  : je  haïrais  un 
grand  seigneur  de  toute  mon  aine. 

TIMON. 

Quoi  ! toi-même  ? 

APEMANTUS. 

Oui. 

TIMON. 

Pourquoi  ? 

APEMANTUS.  . 

Pour  avoir  formé  le  sot  désir  d’être  un  grand 
seigneur.  — N’cs-tu  pas  un  marchand,  toi? 

LE  MARCHAND. 

Oui,  Apcmantus. 

APEMANTUS. 

Que  le  négoce  puisse  te  perdre,  si  les  dieux  ne 
veulent  pas  le  faire  l 

LE  MARCHAND. 

Si  le  négoce  me  perd , les  dieux  en  seront  la 
cause. 

APEMANTUS. 

Ton  dieu , c’est  le  négoce  : que  ton  dieu  te 
confonde! 

( L>-s  trompettes  sonnent.  — Entre  nn  messager.  ) 

TIMON. 

Que  nous  annonce  cette  trompette  ? 

LE  MESSAGER. 

C’est  Alcibiade  et  vingt  cavaliers  environ  de  sa 
société. 

TIMON. 

Je  vous  prie , allez  au-devant  d’eux , qu’on  les 
fasse  entrer.  — Il  faut  absolument  dîner  avec 
moi.  — Ne  vous  en  allez  pas  que  je  ne  vous  aie 
fait  mes  remercimens.  Et,  après  le  dîner,  sou- 
venez-vous de  me  montrer  ce  tableau.  — Je  suis 
charmé  de  vous  voir  tous. 

( Entrent  Alcibiade  et  sa  snite.  ) 

TLUON. 

Vous  êtes  le  bienvenu , seigneur. 

APEMANTUS. 

Fort  bien,  fort  bien  ! — Que  les  maladies  con- 
tractent et  dessèchent  vos  souples  articulations  ! 
— Se  peut-il  qu’il  y ait  si  peu  de  véritable  ami- 
tié au  milieu  de  tous  ces  coquius  et  de  leurs 
vaines  politesses!  En  vérité,  toute  la  race  hu- 
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maint  n’est  qu’une  troupe  de  singes  dressés  aux 
grimaces. 

ALCIBIADE. 

Seigneur,  je  languissais  du  désir  de  vous  voir, 
et  mon  coeur  affamé  en  dévore  le  plaisir. 

TIMON. 

Vous  êtes  le  bienvenu,  seigneur.  Avant  de  nous 
séparer , nous  passerons  ensemble  d’heureux  mo- 
mons  et  nous  varierons  nos  plaisirs.  Je  vous  prie, 
en  Irons. 

( II»  sorteat,  excepté  Apomantu*.  ) 

( Entrent  deux  acignenr*.  ) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

A quelle  heure  du  jour  sommes-nous,  Ape- 
mantus  T 

APEMANTUS. 

A l’heure  d'être  honnête. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  est  toujours  l'heure  d’être  honnête. 

A PEU  ANTL'S. 

Tu  n’en  mérites  que  plus  de  malédictions , toi 
qui  ne  prends  jamais  le  temps  de  l’être. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Tu  vas  4 la  fête  que  donne  Timon? 

APEMANTUS. 

Oui , pour  voir  les  viandes  gorger  des  fripons, 
et  le  vin  échauiïcr  des  insensés. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Adieu , adieu  ! 

APEMANTUS. 

Tu  es  un  fou  de  me  dire  deux  fois  adieu. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Pourquoi,  Apemantus? 

APEMANTUS. 

Tu  aurais  dû  garder  un  de  ces  adieux  pour 
loi  ; car  je  n’ai  pas  l’intention  de  t’en  rendre. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Va  le  faire  pendre. 

APEMANTUS. 

•le  n’en  ferai  rien.  Adresse  tes  ordres  à ton  ami. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

I.oin  d’ici , chien  intraitable  ; ou  je  le  chasserai 
honteusement. 

APEMANTUS. 

Je  fuirai,  comme  un  chien , les  ruades  de  l’âne. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

C’est  l’opposé  de  l'humanité.  — Eh  bien , en- 


trerons-nous et  prendrons-nous  uotre  part  des 
générosités  de  Timon?  Oui , la  bonté  même  n’a 
pas  un  cœur  égal  au  sien. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Son  inépuisable  bienfaisance  se  répand  sur  tout 
ce  qui  l'environne.  Plutus , le  dieu  de  l'or,  n’est 
que  son  intendant  ; pas  le  plus  léger  service  qu’il 
ne  paie  sept  fois  plus  qu’il  ne  vaut  ; pas  le  plus 
léger  cadeau  qui  ne  rende  â son  auteur  un  présent 
qui  excède  toutes  les  mesures  ordinaires  de  la  re- 
connaissance. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  porte  l’ame  la  plus  noble  qui  jamais  ait  ins- 
piré un  mortel. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Puisse-t-il  vivre  un  siècle  dans  la  prospérité  I 
Voulez-vous  que  nous  entrions? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  vous  suis. 

(De  sortent.) 


SCÈNE  U. 

CR  uni  A PP  A S TI1CK  NT  DA  NI  LA  *A»ON  DR  TI*  OR. 

Dr»  bAQtboi»  jouent.  Un  magnifique  banquet  ctt  servi. 

Entrent  TIMON,  ALCIBIADE,  LUCIUS,  LUCUL- 
LUS,  SEMPRONIUS,  et  antres  SÉNATEURS  athé- 
niens, avec  VENTIDIUS.  À quelque  distance  et  derrière 
tons  les  antres,  soit  AUEMANTLS,  d’un  air  de  mauTai*e 
humeur. 

YENTTOJDS. 

Très  honoré  Timon , il  a plu  aux  dieux  d'ap- 
peler la  vieillesse  de  mon  père  au  terme  de  son 
long  repos  ; il  a quitté  la  vie  sans  regret,  et  il  m’a 
laissé  riche.  Je  viens  aujourd’hui  acquitter  envers 
votre"  cœur  généreux  la  dette  d’un  cœur  recon- 
naissant , et  vous  rendre  les  cinq'ulens  qui  m’ont 
racheté  ma  liberté;  recevez  avec  eux  mes  actions 
de  grâce  et  mon  dévoûment. 

TIMON. 

Oh!  je  ne  les  reçois  point,  honnête  Ventidius ; 
vous  faites  injure  à mon  amitié  : je  vous  ai  fait  c« 
don  librement.  Eb  t peut-on  dire  qu’on  a donné 
quand  on  souffre  que  le  dou  soit  rendu?  Si  nos 
maîtres  (1)  suprêmes  jouent  ce  jeu , nous  ne  dé- 
fi) Dur  brttcr.  Timon  veut  Ici  parler  dei  dieux. 
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vons  pas  oser  les  imiter.  Ce  sont  de  belles  fautes 
que  les  fautes  qui  enrichissent. 

VENT1DIUS. 

Les  nobles  sentimens  ! 

( la  »ont  tous  debout,  regardant  Timon  d'nn  air  oéréaonieus.) 

TIMON. 

Messeigneurs , la  cérémonie  et  les  vains  com- 
plimens  n’ont  été  inventés  que  pour  suppléer  à 
l'insuffisance  des  actions,  pour  parer  l’accueil 
faux  d’un  coeur  qui  dément  sa  bienfaisance , et 
s’en  repent  avant  même  de  l’avoir  exercée;  mais 
oit  se  trouve  la  véritable  amitié , la  cérémonie  est 
inutile.  Je  vous  prie,  prenez  un  siège.  Vous  Otes 
plus  précieux  à ma  fortune  qu’elle  ne  l’est  pour 
moi. 

( lia  s'uKjeol.) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Monseigneur,  nous  eu  avons  toujours  été  con- 
vaincus. 

APEMANTUS. 

Ob  ! oui  ; convaincus?  Que  n'étes-vous  pendus 
aussi  I 

TIMON. 

Ah!  Apemantus, — tu  es  le  bienvenu. 

APEMANTUS. 

Non,  je  ne  veux  pas,  moi,  être  le  bienvenu 
chez  toi  ; je  viens  pour  que  tu  me  chasses. 

TIMON. 

Fi  ! Tu  es  un  rustre  ; tu  as  pris  là  une  humeur 
qui  ne  sied  pas  à l’homme  : c’est  un  reproche  à 
le  faire.  — On  dit,  mes  amis,  que  la  colère  est 
une  courte  fureur  (1)  ; mais  cet  homme  est  tou- 
jours en  colère.  — Allons,  qu’on  lui  dresse  une 
table  pour  lui  seul  ; il  n'aime  point  la  compagnie, 
et  il  n’est  vraiment  pas  fait  pour  elle. 

APEMANTUS. 

Je  resterai  donc  à tes  périls  et  risques,  Timon  ; 
car  je  viens  épier  tes  actions,  je  t’en  avertis. 

TIMON. 

Je  ne  prends  pas  garde  à toi.  Il  suffit  que  tu 
sois  Athénien  pour  que  tu  sois  bien  reçu  de  moi. 
Je  ne  dois  pas  être  aujourd’hui  le  maître  dans  ma 
maison.  — Je  t’en  conjure , que  mon  dîner  me 
vaille  ton  silence. 

APEMANTUS. 

Je  méprise  ton  dîner;  il  m’élouffcra  avant  que 
je  le  flatte.  — O dieux  ! quelle  foule  de  parasites 

|l)  Le  texte  porte  : Ira  futur  brtrit  rtt 


dévorent  Timon,  et  il  ne  le  voit  pas!  Je  sonITrc 
de  voir  tant  de  bouches  affamées  boire  le  sang 
d’un  seul  homme  ; et  le  comble  de  la  folie , c’est 
qu’il  ne  les  en  caresse  que  davantage.  Je  m'étonne 
que  les  hommes  osent  se  confier  aux  hommes.  Je 
pense , moi , qu’ils  devraient  s’inviter,  se  fêter, 
sans  couteaux.  Leurs  tables  y gagneraient,  et  leur 
vie  serait  plus  en  sûreté.  On  en  a vu  cent  exem- 
ples : l’homme  qui  en  ce  moment  est  assis  près 
de  lui , qui  rompt  avec  lui  sou  pain  et  boit  a sa 
santé  la  coupe  qu’ils  ont  partagée  ensemble,  sera 
le  premier  à l’assassiner.  On  en  a vu  l'expérience. 
Si  j'étais  un  grand  seigneur,  je  craindrais  de  boire; 
je  craindrais  que  mes  hôtes  n’épiassent  alors  l’en- 
droit le  plus  mortel  pour  me  couper  la  gorge.  Les 
grands  seigneurs  ne  devraient  jamais  boire  sans 
avoir  le  gosier  revêtu  de  fer. 

TIMON. 

Monseigneur,  de  tout  mon  cœur,  et  que  les 
santés  fassent  la  ronde. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Qu’elles  circulent  de  mon  côté , mon  bon  sei- 
gneur. 

APEMANTUS. 

Qu’elles  circulent  de  son  côté  ! Fort  bien  : voilà 
un  brave  convive.  Il  sait  prendre  à propos  son 
moment.  — Toutes  ces  santés,  Timon,  te  ren- 
dront malade,  toi  et  ta  fortune.  Voici  une  liqueur 
dont  la  faiblesse  assure  l'innocence.  Eau  pure  et 
amie  de  la  vertu,  lu  n’as  jamais  renversé  l'homme 
dans  la  fange.  Cette  boisson  est  simple  comme 
mon  aliment  ; ils  se  marient  bien  ensemble.  Trop 
d’orgueil  préside  aux  grands  festins,  pour  qu’on 
y remercie  les  dieux. 

AcÜoos  de  grâce*  d'Apemaotus. 

Dieux  immortels!  je  ne  vous  demande  point  d'or; 

Jo  oc  prie  pour  aucun  homme  que  pour  moi  seul. 

Accordez- moi  de  ne  jamais  devenir  asser  insensé 

Pour  me  fier  à un  homme  sur  son  serment  ou  son  seing, 

A une  fille  de  plaisir  sur  ses  larmes , 

A un  chien  qui  parait  endormi', 

A un  geôlier  pour  ma  liberté , 

Ni  A mes  amis  dans  mon  besoin  : 

Amen  ! Allons , courage , Apemantus. 

Le  crime  est  pour  le  riche , et  Je  vis  de  racines. 

( D mange  et  boit.) 

Que  le  contentement  te  paie  toujours  ta  vertu , 
Apemantus! 

TIMON. 

Capitaine  Alcibiade , votre  cœur  eu  ce  moment 
est  dans  le  champ  de  bataille. 
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ALCIBIADE. 

Mon  cœur,  monseigneur,  est  toujours  prêt  à 
vous  servir. 

TIMON. 

Vous  aimeriez  mieux  avoir  surpris  dans  leur 
halte  du  matin  une  troupe  d’ennemis  que  d’assis- 
ter à ce  dîner  d’amis. 

ALCIBIADE. 

Il  est  vrai , monseigneur  : lorsque  leur  sang 
vient  de  couler,  il  n’est  point  de  mets  plus  déli- 
cieux pour  moi  ; je  souhaiterais  à mon  meilleur 
ami  de  se  trouver  à pareille  fête. 

ÀPEMANTU8. 

En  ce  cas , je  voudrais  que  tous  ces  flatteurs 
fussent  tes  ennemis,  afm  que  tu  pusses  les  égorger 
et  m’inviter  au  festin. 

LUCULLl'S. 

Si  jamais , monseigneur,  nous  avions  le  bon- 
heur que  vous  missiez  nos  cœurs  à l’épreuve  ; si 
jamais  vous  nous  fournissiez  l’occasion  de  montrer 
une  partie  du  zèle  qui  nous  anime , nous  serions 
au  comble  de  nos  vœux. 

TIMON. 

Oh  l ne  doutez  pas , mes  bons  amis , que  les 
dieux  n’aient  eux-mêmes  réservé  dans  l’avenir  un 
jour  où  j’aurai  besoin  de  vos  secours.  Autrement, 
pourquoi  seriez-vous  devenus  mes  amis?  Pour- 
quoi seriez-vous  choisis  entre  mille  autres  pour 
porter  ce  titre  sacré  de  tendresse,  si  vous  n’étiez 
pas  nés  pour  appartenir  de  plus  près  à mon  cœur? 
Je  me  suis  dit  de  vous  à moi-même  plus  de  choses 
que  votre  modestie  n’en  peut  jamais  avouer,  et  je 
vous  en  fais  ici  la  déclaration  sincère.  O dieux  î 
m’écriai-je  dans  mon  ame,  qu’aurions-nous  be- 
soin d’amis  si  nous  ne  devions  jamais  avoir  besoin 
d’eux?  Que  seraient-ils  de  plus  qu’un  instrument 
suspendu  ou  enfermé  dans  un  étui , et  qui , plein 
de  sons  mélodieux,  reste  muet?  Oui,  j’ai  souhaité 
souvent  de  devenir  plus  pauvre , afin  de  me  rap- 
procher davantage  de  vous  : nous  sommes  nés 
pour  faire  du  bien.  Et  quel  bien  est  plus  à nous 
que  les  richesses  de  nos  amis?  Oh!  quel  précieux 
avantage  d’en  avoir  autant  que  j’en  rassemble  ici 
sous  mes  yeux , tous  frères  et  tous  rois  de  la  for- 
tune l’un  de  l’autre!  O volupté  dont  le  cœur  jouit 
en  idée,  avant  même  que  l’occasion  du  bienfait 
soit  née  ! Mes  veux  attendris  ne  peuvent  retenir 
»eurs  larmes.  — Allons,  pour  noyer  leur  faute,  j’ai 
bu  à leur  santé. 


APEMANTUS. 

Timon , plus  tu  pleures,  plus  ton  vin  se  boit. 
DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Ce  doux  sentiment  a fait  la  même  impression 
sur  nos  yeux,  et  nos  larmes  coulent 
TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Je  vous  proteste,  seigneur,  que  vous  m’avez 
beaucoup  ému. 

APEMANTUS. 

Beaucoup. 

(Son  de  trompette.) 

TIMON. 

Qu’annonce  cette  trompette  ? Qu’y  a-t-il  ? 

(Entre  un  aervllaur.) 

LE  SERVITEUR. 

Permettez , monseigneur  ; il  y a là  des  dames 
qui  demandent  à entrer. 

TIMON. 

Des  dames?  que  désirent-elles? 

LE  SERVITEUR. 

Elles  ont  avec  elles  un  courrier  qui  est  chargé 
d’annoncer  leurs  intentions. 

TLMON. 

Vraiment,  je  vous  en  prie,  faitcs-les  entrer. 

( Entra  Copidon.) 

CUPIDON. 

Salut  à toi,  généreux  Timon,  et  à tous  ceux 
qui  jouissent  ici  de  tes  bienfaits  ! Les  Cinq  Sen» 
te  reconnaissent  pour  leur  bienfaisant  patron,  et 
viennent  te  féliciter  de  ton  cœur  riche  et  prodigue. 
L’Ouïe,  le  Goût,  le  Toucher,  l’Odorat,  se  lèvent 
de  la  table  enivrés  de  plaisir  : ceux-ci  ne  viennent 
que  pour  fêter  tes  yeux. 

TIMON. 

Us  sont  tous  les  bien-venus.  Qu’on  leur  fasse 
le  plus  gracieux  accueil  ! Allons,  que  la  musique 
célèbre  leur  entrée. 

( Copidon  tort.) 
PREMIER  SEIGNEUR. 

Vous  voyez,  monseigneur,  à quel  point  vous 
êtes  aimé. 

(Muziquo.  Rentra  Copidon  avec  one  maacarado  do  dama*  ta 
Amazone»,  damant  et  jooanl  du  luth.) 

APEMANTUS. 

O ciel  ! quel  essaim  frivole  amené  ici  par  la 
vanité  ! Elles  dansent  ! C’est  une  troupe  de  folles! 
— Toute  la  gloire  de  cette  vie  n’est  que  folie.  — 
Un  peu  d’huile  et  de  racines,  seuls  biens  nécessai- 
res à l'homme , font  bien  sentir  tout  le  néant  dat 
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ce  luxe  superflu.  Nous  nous  faisons  insensés  pour 
avoir  du  plaisir;  nous  prodiguons  la  flatterie  pour 
dévorer  des  hommes  à qui  nous  ne  rendons  dans 
leur  vieillesse  indigente  que  haine  et  malice  en- 
venimée. Quel  homme  respire  qui  ne  corrompe 
ou  ne  soit  corrompu  ? Quel  homme  expire  qui 
n’emporte  au  tombeau,  pour  seul  don  de  ses 
amis,  le  chagrin  de  quelque  outrage  odieux?  Je 
craindrais  bien  que  ceux  qui  dansent  là  devant 
moi  ne  fussent  les  premiers  à me  fouler  un  jour 
sous  leurs  pieds  : c’est  ce  qu’on  a vu  souvent.  Les 
hommes  ne  manquent  jamais  de  fermer  leur  porte 
au  soleil,  dès  qu’il  décline  et  se  couche. 

( L«  *e(gn*ur*  M lérent  de  utile  en  faisant  de*  salut*  jusqu'à 
terre  et  de*  romplimcn»  hyperbolique*  h Timon;  chacon  d'eu* 
prend  une  de*  Amatones,  et  il*  dansent  couple  par  couple;  on 
joue  dent  on  troia  airs  de  hautbois,  après  quoi  la  danse  et  la 
masiqoe  cessent.; 

TIMON. 

Belles  dames,  vous  avez  amené  les  grâces  à 
notre  fête  ; elle  a reçu  de  vous  son  plus  bel  orne- 
ment, et  sans  votre  présence,  elle  n’eût  pas  été  la 
moitié  si  brillante.  Elle  vous  doit  tout  son  prix , 
tout  son  éclat , et  vous  m’avez  amusé  des  idées 
riantes ‘que  vous  m’avez  fait  naître:  reccvez-en 
mes  remerclmens. 

PREMIÈRE  DAME. 

Monseigneur,  vous  nous  avez  vues  dans  notre 
mieux. 

APEM  ANTES. 

Oui , ma  foi  ; car  le  pire  n’est  que  saleté , et  je 
ne  crois  pas  qu’il  serait  à prendre. 

TIMON. 

Mesdames,  il  y a un  petit  banquet  qui  vous  at- 
tend ; veuillez  y prendre  place. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Mille  remercîmens , monseigneur. 

( Elle*  «orient.) 

TIMON. 

Flavius  ! 

FLAVIUS. 

Monseigneur! 

TIMON. 

Apportez-moi  mon  écrin. 

FLAVIUS. 

Tout  à l'heure , monseigneur.  — ( a p«t.)  En- 
core des  bijoux  ? Il  ne  faut  pas  contredire  ses  fan- 
taisies ; autrement  je  lui  dirais....  — Allons,  — 
en  conscience,  je  devrais  l’avertir.  Quand  tout 
sera  dépensé,  il  voudrait  bien  alors  qu’on  l’eût 
contredit.  C’est  grand  dommage  que  la  bienfai- 


sance n’ait  pas  des  yeux  pour  voir  derrière  elle  : 
alors  jamais  un  homme  ne  tomberait  dans  la  mi- 
sère , victime  d'un  trop  bon  ccrur. 

(Il  tort  et  retient  arec  l’ôcrin.) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Nos  serviteurs,  où  sont-ils? 

UN  SERVITEUR. 

Les  voici , monseigneur,  à vos  ordres. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Nos  chevaux. 

TIMON. 

O mes  amis,  j’ai  encore  un  mot  à vous  dire. 
Monseigneur,  je  vous  en  conjure,  faites -moi 
l’honneur  d’accepter  ce  bijou  ; daignez  le  recevoir 
et  le  porter,  mon  bon  seigneur. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  suis  déjà  comblé  de  vos  dons  î 
TOUS. 

Eh  ! nous  le  sommes  tous  ! 

(Entre  on  serviteur.) 

I.E  SERVITEUR. 

Monseigneur,  plusieurs  membres  du  sénat  sont 
descendus  à votre  porte,  et  viennent  vous  visiter. 

TIMON. 

Ils  sont  les  bienvenus. 

FLAVIUS. 

Je  conjure  votre  honneur,  daignez  m’entendre  ; 
je  n’ai  qu’un  mot  à vous  dire , mais  il  vous  touche 
de  près. 

TIMON. 

II  me  touche  de  près,  dis-tu?  Oh  bien  ! dans 
un  autre  moment  je  t’entendrai.  Allons , je  te 
prie,  songeons  à tout  préparer  pour  leur  faire  le 
plus  gracieux  accueil. 

FLAVIUS  à part. 

A peine  sais-je  comment. 

( Fnlre  un  autre  serviteur.) 

LE  SECOND  SERVITEUR. 

Seigneur,  le  noble  Lucius , par  un  don  de  sa 
pure  amitié , vous  a fait  présent  de  quatre  che- 
vaux blanc-dc-lait,  avec  leurs  harnais  en  argent. 

TIMON. 

Je  les  accepte  bien  volontiers;  ayez  soin  que  ce 
présent  soit  magnifiquement  reconnu. 

( Entre  un  troisième  scrvilear.) 

LL  TROISIÈME  SERVITEUR. 

Monseigneur,  I.ueullus  vous  invite  à chasser 
avec  lui  demain  matin , et  il  tous  envoie  une  cou- 
ple de  lévriers. 
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TIMON. 

Volontiers , je  chasserai  avec  lui  : qu’on  re- 
çoive son  présent , mais  qu’on  me  venge  noble- 
ment. 

FLAVIUS  • P*rt. 

Quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci?  Il  nous  ordonne 
de  faire  des  provisions,  de  rendre  de  riches  pré- 
sens, et  tout  cela  avec  un  coffre  vide;  et  il  ne 
veut  pas  sonder  le  fond  de  sa  bourse , ni  m’accor- 
der un  moment  pour  lui  démontrer  à quelle  indi- 
gence extrême  est  réduit  son  cœur,  qui  n’a  plus 
les  moyens  d’effectuer  ses  vœux.  Scs  promesses 
excèdent  si  prodigieusement  sa  fortune  que  tout 
ce  qu’il  promet  est  une  dette  nouvelle  qu’il  con- 
tracte : chaque  parole  lui  donne  un  créancier  de 
plus  ; il  est  assez  bon  |>our  payer  encore  les  inté- 
rêts. Ses  terres  sont  toutes  couchées  sur  leurs  li- 
vres usnraires.  Oh  ! que  je  voudrais  bien  être  tout 
doucement  congédié  de  mon  office  avant  que  la 
nécessité  me  force  à le  quitter  ! Plus  heureux  est 
l’homme  qui  n’a  point  d'amis,  que  l’homme  en- 
touré d’amis  plus  funestes  que  les  ennemis  mêmes. 
Le  cœur  me  saigne  de  douleur  pour  mou  bon 
maître. 

(Il  »ort.) 

TIMON. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  justice  ; vous  rabais- 
sez trop  votre  mérite.  — Voici,  monseigneur,  une 
bagatelle  comme  gage  de  notre  amitié. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  la  reçois , et  j’eu  suis  singulièrement  recon- 
naissant. 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Oui , il  a le  cœur  de  la  bonté  même. 

TIMON. 

A propos,  monseigneur,  je  me  rappelle  que  vous 
avez  beaucoup  vanté  l’autre  jour  un  coursier  bai 
que  je  moutais.  Il  est  à vous,  puisqu’il  vous  a plu. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Oh!  je  vous  prie,  monseigneur,  excusez-moi  ; 
je  ne  puis. 

TIMON. 

Vous  pouvez  m’en  croire,  monseigneur,  je  sais 
par  expérience  qu’on  ne  loue  bien  que  ce  qu’on 
aime  et  ce  qu’on  désire  : je  juge  des  sentimens  de 
mon  ami  par  les  miens.  Ce  que  je  vous  dis  est  la 
vérité.  J’irai  vous  faire  visite. 

TOUS  LES  SEIGNEURS. 

Oh  ! jamais  hôte  ne  sera  accueilli  avec  plus  de 
joie.  . 


TIMON. 

Et  vos  personnes  et  vos  obligeantes  visites  me 
sont  si  chères  que  ce  n’est  pas  assez  de  les  payer 
par  des  remercîmens.  Je  voudrais  pouvoir  donner 
des  royaumes  à mes  amis  , et  je  ne  me  lasserais 
jamais.  — Alcibiade,  tu  es  un  guerrier,  et  les 
guerriers  sont  rarement  opulens;  je  veux  secourir 
ta  bourse.  Tu  vis  sur  les  morts,  et  toutes  les  terres 
que  tu  possèdes  sont  le  champ  de  bataille  et  le 
butin. 

ALCIBIADE. 

Je  me  moque  de  terres,  moi. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Nous  vous  sommes  infiniment  redevables. 

TIMON. 

C’est  moi  qui  vous  dois  beaucoup. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Croyez  à toute  la  tendresse  de  notre  amitié. 

TIMON. 

Vous  êtes  tous  mes  amis.  — Des  flambeaux  I 
plus  de  flambeaux  ! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Que  le  bonheur,  la  vénération  et  la  fortune  ne 
vous  abandonnent  jamais , noble  Timon  ! 

TIMON. 

Toujours  prêt  pour  mes  amis. 

(Alribiadr,  le*  seigneurs,  etc.,  forUnL) 
APEMANTUS. 

Quel  tumulte  ici!  quel  murmure  confus  de 
complimcns  et  de  grimaces,  de  révérences  et  de 
courbettes!  Je  doute  que  toutes  ces  jambes  si  sou- 
ples et  si  polies  vaillent  les  sommes  dont  on  paie 
leurs  profondes  génuflexions.  L’amitié  de  tous  ces 
hôtes  est  pleine  d’une  lie  impure.  Il  me  semble 
que  les-  hommes  au  cœur  faux  ne  devraient  pas 
avoir  des  jambes  si  souples  et  si  lestes  ; elles  de- 
vraient être  paralysées.  — C’est  donc  ainsi  que 
d’honnêtes  dupes  prodiguent  leurs  richesses  pour 
de  vaincs  et  perfides  révérences  ! 

TIMON 

Et  toi , A peina n tus,  si  tu  n’étais  pasaussi  bourru, 
tu  éprouverais  mes  bontés. 

APEMANTUS. 

Non  , je  ne  veux  rien  de  toi.  Si  tu  allais  me 
corrompre  aussi  par  tes  dons,  il  ne  resterait  plus 
personne  pour  se  moquer  de  ta  folie,  et  lu  ferais 
encore  plus  de  sottises.  Tu  donnes  tant.  Timon, 
(pie  je  crains  bien  que  tu  ne  finisses  par  te  donner 
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bientôt  toi-même.  A quoi  bon  ces  files , ce  luxe 
et  ces  raines  magnificences  ? 

TIMON. 

Songe  bien  que  si  tu  t’avises  de  lancer  tes  sar- 
casmes sur  les  amis  qui  forment  ma  société , je 
jnrede  ne  plus  prendre  à toi  aucun  intérêt.  Adieu, 
et  reviens  chanter  sur  un  ton  plus  gracieux. 


APEMAtmjS. 

Allons , tu  ne  veux  donc  pas  m’entendre  4 pré- 
sent? Eh  bien,  tu  ne  m'entendras  jamais;  je  te 
fermerai  la  porte  de  tou  salut.  Oh  1 est-il  possible 
que  l’oreille  des  hommes , si  ouverte  à la  flatterie, 
soit  sourde  aux  avis  salutaires? 

(Il  nt) 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PIlEMIÈHE. 

nu  plicb  rvauQci  dam  la  erré. 


Emr.  UN  SÉNATEUR. 


LE  SÉNATEUR. 

Et  dernièrement  cinq  mille  à Varron , et  à 
Isidore  il  en  doit  neuf  mille  : ce  qui , joint  à ce 
qu’il  me  devait  auparavant,  forme  la  somme  de 
vingt-cinq  mille. — Quoi!  toujours  cette  rage  de 
dépenser  ! Cela  ne  peut  pas  durer,  cela  ne  durera 
pas. — Si  j’ai  besoin  d'argent,  je  n’ai  qu’à  voler  le 
chien  du  dernier  mendiant , et  en  faire  préseut  à 
Timon  ; le  chien  va  battre  monnaie  pour  moi.  — 
Si  je  veux  vendre  mon  cheval , et  du  prix  en  ache- 
ter dix  autres  meilleurs  que  lui,  je  le  donne  à Ti- 
mon , et  je  ne  lui  demande  rien.  Je  lui  donne 
mon  cheval;  aussitôt  mon  cheval  me  produit  dix 
chevaux  superbes.  — Point  de  portier  chez  lui, 
mais  un  homme  qui  sourit  à tout  le  monde  et  in- 
vite tous  ceux  qui  passent.  — Oh!  cela  ne  peut 
durer  ; il  faut  nécessairement  que  Timon  se  ruine. 
— Cap I iis,  holà  1 Caphis. 

(Entre  Caphlt.) 

CAPHIS. 

Me  voilà,  seigneur  : que  désirez-vous  de  moi? 

LE  SÉNATEUR. 

Mettez  votre  manteau , et  courez  chez  le  sei- 
gneur Timon;  priez-le,  mais  jusqu’à  l'importu- 
nité , de  me  dormer  de  l’argent , et  qu'un  léger  re- 


fus ne  vous  ferme  pas  la  bouche  ; et  n’allez  pas 
vous  payer  d’un  : Faites  mes  complimens  à votre 
maître,  le  bonnet  tournant  ainsi  dans  la  main 
droite.  Dites-luiquc  mes  billetscriont  après  moi, 
et  que  c’est  à mon  tour  à me  servir  de  ce  qui 
m’appartient.  Tous  les  jours  de  délais  et  de  grâce 
sont  passés;  il  m’a  toujours  remis  au  lendemain , 
et,  par  trop  de  confiance  à scs  paroles  toujours 
vaines,  j’ai  altéré  mon  crédit.  J’aime  et  j’honore 
Timon  ; mais  je  ne  dois  pas  me  noyer  pour  l’em- 
pêcher de  se  mouiller  le  pied  : j’ai  besoin  d’ar- 
gent tout  à l’heure,  et  11  faut  que  j’en  aie  tout  à 
l’heure.  Je  ne  puis  plus  me  contenter  des  vaines 
promesses  dont  il  me  berce.  Partez,  prenez  l’air 
d’un  créancier  des  plus  importuns,  offrez-lui  un 
visage  qui  demande  sans  que  vous  parliez;  car  je 
crains  bien  que  le  seigneur  Timon,  qui  mainte- 
nant brille  comme  un  phénix,  ne  soit  bientôt  nu 
comme  le  geai  de  la  fable,  quand  chacun  l’aura 
dépouillé  de  ce  qui  lui  appartient.  — Allons, 
partez. 

CAPHIS. 

J’y  vais,  seigneur. 

LE  SÉNATEUR. 

J’y  vais,  seigneur?  — Portez  les  billets  avec 
vous , et  |ircnez-en  les  dates. 
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ASS 


Oui,  soigneur. 

LE  SÉNATEUR. 

Allez. 

IU  sortent. 


SCKSE  H. 

L'irranniT  u tihoh. 

Entre  FLAVIUS;  tenant  plusieurs  billets  dans  scs  mains. 

FLAVIUS. 

Nul  soin  de  l’avenir  ; point  de  frein  ni  de  bor- 
nes! Il  n’a  nul  sentiment  de  sa  prodigalité  ; cil 
sorte  qu’il  ne  pourra  jamais  ni  se  maintenir  ni 
résister  au  penchant  qui  l’entraîne  sans  cesse  A 
dissiper.  Jamais  inquiet  comment  l’argent  sort  de 
ses  mains  ; pas  plus  de  souci  snr  le  temps  que  cela 
durera.  Jamais  la  nature  ne  Gt  un  homme  aussi 
fou  pour  le  rendre  aussi  bon.  Que  faire?  — Il  ne 
voudra  rien  écouler  qu’il  ne  sente  lui-même  son 
état  par  l’événement.  — Il  faut  que  je  lui  parle 
sans  détour,  à l'heure  même  où  il  va  revenir  de  la 

chasse.  (Ecire  Ciphl, , *rrv  le,  «errittor,  d'Isidore  el  de  Ver- 
rou.) Fi , G , G , fi  ! 

CAPHIS. 

Salut,  Varron (1)!  Eh  bien I vouez-vous  cher- 
ch'T  de  l’argent? 

VARRON. 

Et  vous , n’est-ce  pas  aussi  ce  qui  vous  amène? 

CAPHIS. 

Oui  ; — et  vous  aussi , Isidore? 

ISIDORE. 

Justement. 

CAPHIS. 

Plaise  au  ciel  que  nous  soyons  payés  I 

VARRON. 

C’est  de  quoi  je  doute. 

CAPHIS. 

Voici  le  patron. 

(Entrent  Timon , Alcibiade,  etc.) 

TIMON. 

Mon  cher  Alcibiade,  aussitôt  après  le  dîner, 
nous  nous  remettrons  en  campagne. — (Au,  «a,,,, 
sa  prdMDimt  Iran  biiico.)  Eh  bien  ! que  voulez-vous? 

CAPras. 

.Monseigneur,  c’est  la  note  de  plusieurs  dettes. 

fl)  Les  raciales  se  donnent  entre  eux  fs  noms  de 
leurs  maîtres. 


TIMON. 

De  plusieurs  dettes?  D’où  êtes-vous? 

CAPHIS. 

D'Athènes,  monseigneur. 

TIMON. 

Allez  trouver  mon  intendant. 

CAPHIS. 

Ne  déplaise  i votre  seigneurie , il  m’a  remis 
tout  le  mois  de  jour  en  jour  pour  le  paiement. 
Un  besoin  pressant  force  mon  maître  à deman- 
der son  argent;  il  vous  supplie  d’écouter  vos  sen- 
timens  généreux,  et  de  lui  rendre  ce  qui  lui 
est  dû. 

TIMON. 

Mon  honnête  ami , revenez  demain  matin , je 
vous  eu  prie. 

CAPHIS. 

Mais,  mon  bon  seigneur... 

TIMON. 

Allons,  cessez,  mon  bon  ami. 

VARRON. 

Un  esclave  de  Varron,  mon  bon  seigneur... 

ISIDORE. 

C’est  de  la  part  d’Isidore; — B vous  prie  hum- 
blement de  le  rembourser  à l'instant. 

CAPHIS. 

Monseigneur,  si  vous  connaissiez  quel  est  le  be- 
soin de  mon  maître.... 

VARRON. 

Le  terme  est  échu , monseigneur,  depuis  plus 
de  six  semaines. 

ISIDORE. 

Votre  intendant  me  renvoie  toujours,  monsei- 
gneur, et  mes  ordres  sont  de  m’adresser  aujour- 
d'hui directement  à vous. 

TIMON. 

Laisscz-moi  respirer.  — Je  vous  en  prie,  mes 
bons  seigneurs,  allez  toujours  devant;  je  vous  re- 
joins tout  à l’heure.  (Alcibiade  et  le,  aotre,  Rorleet.  — A 
piieiu,.)  Approchez;  que  signiGc  tout  cela?  Pour- 
quoi me  vois-je  arrêté  par  des  créanciers  qui  vien- 
nent m’étonrdir  de  demandes,  de  billets  manqués, 
de  paiemens  différés  si  long-temps  et  sollicités  en 
vain  ? pourquoi  tous  ces  affronts  A mon  honneur  ? 

FLAVIUS. 

Messieurs,  avec  votre  permission,  tous  pre- 
nez tous  fort  mai  votre  temps  avec  vos  affaires  ; 
ne  nous  importunez  plus;  attendez  apres  le  dîner  ; 
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donnez-moi  le  temps  d’expliquer  au  seigneur  Ti- 
mon pourquoi  vous  n’avez  pas  été  payés. 

TIMON. 

Oui,  mes  amis,  attendez.  Ayez  soin  de  les  sa- 
tisfaire et  de  les  bien  traiter. 

(Timon  »ort.) 

FLAVIUS. 

Écoutez-moi , je  vous  prie. 

( FUrius  «ort.  ) 

(Entrent  Apemantus  et  nn  Ton.) 

CAPHIS. 

Restez,  restez;  voici  le  fou  qui  vient  avec 
A pemantus  ; amusons-nous  un  moment  ù les  en- 
tendre. 

VARRON. 

Qu’il  aille  se  faire  pendre  ; il  va  nous  injurier. 
ISIDORE. 

Que  la  peste  étouffe  ce  chien  ! 

VARRON. 

Comment  te  portes-tu , fou  ? 

APEMANTUS. 

Parles-tu  à ton  ombre? 

VARRON. 

Je  ne  te  parle  pas. 

APEMANTUS. 

Non  ; c est  à toi-même.  ( Au  fou.)  Allons-nous-en. 

ISIDORE  4 Varron. 

Voici  le  fou  qui  dt^à  s’attache  à ton  dos. 
APEMANTUS. 

Non , tu  n’y  es  pas  encore  ; tu  es  encore  seul. 
CAPHIS. 

Où  est  donc  le  fou  ? 

APEMANTUS. 

Il  vient  de  le  demander  tout  à l'heure. — Pau- 
vres misérables,  valets  d’usuriers  ! Infâmes,  vi- 
vant entre  l’or  et  le  besoin  ! 

TOUS. 

Que  sommes-nous , Apemantus? 

APEMANTUS. 

Des  ânes. 

TOUS. 

Pourquoi? 

APEMANTUS. 

Parce  que  vous  me  demandez  ce  que  vous  êtes, 
et  que  vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-mêmes. 
— Parle-leur,  fou. 

LE  FOU. 

Messieurs . comment  vous  portez-vous? 


TOUS. 

Grand  merci,  bon  fou.  Que  fait  ta  maîtresse 
LE  FOU. 

Elle  est  occupée  à échauder  (1)  des  animaux 
connue  vous.  Je  voudrais  vous  voir  à Corinthe  (2). 

APEMANTUS. 

Bon , courage  ! 

( Entra  on  page.) 

LE  FOU. 

Voyez,  voici  le  page  de  ma  maîtresse. 

LE  PAGE  an  fou. 

Eh  bien,  capitaine,  que  faites-vous  avec  cette 
sage  compagnie  ? — Comment  te  portes-tu , Ape- 
mantus? 

APEMANTUS. 

Je  voudrais  que  ma  langue  fût  un  bâton,  pour 
te  répondre  d’une  manière  utile. 

LE  PAGE. 

Je  te  prie,  Apemantus,  lis-moi  l’adresse  de 
ces  lettres,  je  n’y  connais  rien. 

APEMANTUS. 

Tu  ne  sais  pas  lire  ? 

LE  PAGE. 

Non. 

APEMANTUS. 

Nous  ne  perdrons  donc  pas  un  savant  quand  tu 
seras  pendu.  — Celle-ci  est  pour  le  seigneur  Ti- 
mon , l’autre  pour  Alcibiade.  Va , tu  naquis  bâ- 
tard, tu  mourras  maquereau. 

LE  PAGE. 

Ta  mère  fut  une  chienne , et  tu  mourras  de 
faim  comme  un  chien.  Point  de  réplique.  Je  suis 
parti. 

(Il  tort.) 

APEMANTUS. 

C’est  nous  rendre  le  plus  grand  service. — Fou , 
j irai  avec  toi  chez  le  seigneur  Timon. 

LE  FOU. 

Me  laisseras-tu  là? 

APEMANTUS. 

Si  Timon  est  chez  lui.— Vous  êtes  là  trois  qui 
servez  trois  usuriers. 

(1)  Allusion  à un  mal  honteux. 

(-)  Nom  général  pour  désigner  un  lieu  de  prostitution. 
Corinthe  était  une  des  villes  de  la  Grèce  les  plus  disso- 
lues. Corinthi  super  mille  prostituUt  in  lemplo  Fe~ 
nerts  assidues  degero , et  inflammata  libidine  queestui 
merelricio  aperam  dare , et  relut  sacrorum  ministres 
deee  famulari  solebant. 

Alrxajidës  ah  Alkxamiro. 
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TOUS. 

Je  voudrais  être  servi  par  eux. 

APEMAINTUS. 

Et  moi  aussi. — Je  les  son  irais  comme  le  bour- 
reau sert  le  voleur. 

LE  fou. 

Êtes-vous  tous  trois  valets  d’usuriers? 

TOUS. 

Oui , fou. 

LE  FOU. 

Je  pense  qu’il  n’y  a point  d’usuriers  qui  n’aient 
un  fou  pour  serviteur.  Ma  maltresse  est  une  usu- 
rière, et  moi  je  suis  son  fou.  Quand  quelqu’un 
emprunte  de  l’argent  à vos  maîtres  , il  vient  les 
trouver  tout  triste , et  s’en  retourne  gai.  C’est  tout 
le  contraire  chez  ma  maîtresse  : on  est  joyeux 
quand  on  entre , et  l’on  en  sort  tout  triste.  Dites- 
moi  la  raison  de  cela. 

VARRON. 

Je  puis  vous  en  donner  une. 

LE  FOU. 

Parle  donc , afin  que  nous  puissions  te  regarder 
comme  un  agent  d’infamie  et  un  fripon.  Va , tu 
n’en  seras  pas  moins  estimé. 

VARRON. 

<)u’est-ce  qu’un  pareil  agent,  fou. 

LE  FOU. 

C est  un  fou  bien  vêtu  , c’est  quelque  chose  qui 
te  ressemble , c’est  un  protée  : quelquefois  il  parait 
sous  la  figure  d’un  seigneur,  quelquefois  sous 
celle  d un  légiste  ou  d’un  philosophe.  Souvent  il 
ressemble  à un  guerrier;  enfin  cet  esprit  rôde 
*ous  toutes  les  figures  que  l’homme  peut  avoir, 
depuis  quatre-vingts  jusqu’à  trente. 

VARRON. 

Tu  n’es  pas  tout  à fait  fou. 

LE  FOU. 

Ni  toi  tout  à fait  sage  : ce  que  j’ai  de  plus  en 
folie , tu  l’as  de  moins  en  esprit. 

VARRON. 

Tu  aurais  pu  avec  raison  faire  cette  réponse  à 
Apc  niant  us. 

TOUS. 

Place,  place  : voici  le  seigneur  Timon. 

( Rentrent  Timon  et  Flavius.) 

APEMANTU3. 

Fou , viens  avec  moi , viens. 
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LF.  FOU. 

Je  n’aime  point  à suivre  toujours  un  amant,  un 
frère  aîné , ou  une  femme  ; je  pourrais  ajouter  : 
un  philosophe. 

FLAVIUS. 

Allez  faire  un  tour  de  promenade , sans  vous 
écarter,  je  vous  prie;  je  vous  parlerai  dans  un 
moment. 

(Apnnantnl  et  le  (ba  «orient.) 

TIMON. 

Vous  m’étonnez  fort  ! Pourquoi  ne  ra’avez-vous 
pas  exposé  plus  tôt  l’état  de  mes  affaires?  J’aurais 
pu  proportionner  mes  dépenses  à ce  qu’il  me  reste 
de  facultés. 

FLAVIUS. 

Vous  n’avez  jamais  voulu  m’entendre;  je  vous 
l’ai  proposé  plusieurs  fois. 

TUION. 

Allons.  Vous  aurez  peut-être  pris  le  moment 
où  quelque  indisposition  me  forçait  à vous  ren- 
voi cr,  et  ce  prétexte  vous  a fourni  l’excuse  que 
vous  me  donnez. 

FLAVIUS. 

O mon  bon  maître!  je  vous  ai  présenté  mille 
fois  mes  comptes,  je  les  ai  mis  devant  vos  yeux  ; 
vous  les  avez  toujours  rejetés,  en  disaut  que  vous 
vous  reposiez  sur  mon  hounéteté.  Quand  pour 
quelque  léger  cadeau  , vous  m’avez  ordonné  de 
rendre  dix  fois  plus,  j’ai  secoué  la  tête  et  j’ai 
gémi  ; j’ai  fait  plus , je  suis  sorti  des  bornes  du 
respect,  en  vous  exhortant  à tenir  votre  main 
plus  fermée.  Combien  de  fois  n’ai -je  pas  essuyé 
de  votre  part  des  réprimandes  assez  dures,  quand 
j’ai  voulu  vous  ouvrir  les  yeux  sur  le  délabrement 
de  vos  affaires  et  sur  l’abîme  de  vos  dettes  accu- 
mulées! O mon  cher  maître!  quoiqu’il  soit  bien 
tard  aujourd’hui  de  m’écouter,  eu  voici  pourtant 
le  moment  ; toutes  vos  richesses  ne  suffiraient  pas 
pour  payer  la  moitié  de  vos  créanciers. 

TIMON. 

Eh  bien , qu'on  vende  toutes  mes  terres. 

FLAVIUS. 

Vos  terres!  Tomes  sont  engagées;  une  parue 
est  décrétée  et  perdne  ; à peine  nous  en  reste-t-il 
assez  pour  apaiser  les  créances  échues.  L’avenir 
amène  à grands  pas  les  autres  échéances.  Qui  ce- 
pendant nous  aidera  ? Qui  nous  mettra  en  état  de 
solder  tout  notre  compte? 

TIMON. 

Mes  possessions  s’étendaient  jusqu’à  Lacédé- 
mone. 
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FLAVIUS. 

O mon  bon  maître!  le  monde  n’est  qu’un  mot. 
Et  quand  vous  le  posséderiez , il  ne  vous  faudrait 
qu’une  parole  pour  l’avoir  donné  et  perdu. 

TIMON. 

Tous  me  dites  la  vérité  ? 

FLAVIUS. 

Si  vous  avez  le  moindre  soupçon  sur  mon  ad- 
ministration , sur  ma  fidélité,  citez-moi  devant  les 
juges  les  plus  sévères,  et  faites-moi  rendre  un 
compte  rigoureux.  Que  les  dieux  me  soient  pro- 
pices! ils  savent  que,  lorsque  toute  notre  maison 
était  fatiguée  du  service  d’une  foule  de  parasites 
dévorans,  quand  le  pavé  était  inondé  des  flots  de 
vin  dout  ils  regorgeaient , quand  chaque  apparte- 
ment brillait  de  mille  flambeaux , et  retentissait  du 
bruit  confus  des  concerts,  moi , je  me  retirais  dans 
le  plus  misérable  réduit  pour  y verser  des  torrens 
de  larmes. 

TIMON. 

Cesse , je  t’en  conjure. 

FLAVIUS. 

Dieux  ! disais-je,  quelle  bonté  dans  le  seigneur 
Timon!  Que  de  biens  prodigués  de  vils  flatteurs 
ont  engloutis  cette  nuit  ! Qui  d’entre  eux  ne  se  dit 
pas  maintenant  le  serviteur  dévoué  de  Timon  ? 
Qui  dans  ce  moment  n’offre  pas  son  cœur , sa  vie, 
son  épée,  son  courage,  sa  bourse  à Timon , au 
généreux  Timon , au  noble , au  digne , au 
royal  Timon?  Hélas!  dès  que  la  fortune  dont  il 
achetait  ces  louanges  a étédissipée , toutes  les  voix 
qui  les  donnaient  sont  restées  muettes.  Adieu  la 
fêle,  adieu  la  déesse  (i).  Un  nuage  d’hiver  verse 
ses  pluies , et  tous  les  insectes  ont  disparu. 

TIMON. 

Oh,  plus  de  remontrances,  je  te  prie.  — Nul 
bienfait  honteux  n’a  déshonoré  mon  cœur.  Je  n’ai 
point  à rougir  de  mes  dons  ; j’ai  pu  les  prodiguer 
avec  imprudence,  mais  je  ne  les  ai  jamais  prosti- 
tués avec  bassesse.  Pourquoi  pleures-tu?  Man- 
ques-tu de  confiance  au  point  de  croire  que  je 
puisse  manquer  d’amis?  Que  ton  cœur  se  rassure; 
va , si  je  voulais  ouvrir  les  réservoirs  où  mon  ami- 
tié a versé  scs  bienfaits,  et  éprouver  les  cœurs, 
hommes  et  fortunes  s’offriraient  à moi  ; j’en  dis- 
poserais aussi  facilement  qu’il  m’est  libre  de  t’or- 
donner de  parler. 

(i)  Proverbe  anglais,  t'east  tcon  , fast  lost  : gagné 
à la  fête , perdu  au  jeûne. 


FLAVIUS. 

Puisse  l’événement  ne  pas  tromper  vos  senti- 
mens! 

TIMON. 

Et  ce  besoin  où  je  me  trouve  aujourd’hui  es» 
pour  moi  un  bonheur  qui  couronne  mes  vœux.  Je 
puis  maintenant  éprouver  mes  amis;  tu  connaîtras 
bientôt  combien  tu  t’es  mépris  sur  l’état  de  ma 
fortune  ; je  suis  riche  par  mes  amis.  Holà , quel- 
qu’un ! Flaminius  ! Servilius  ! 

( Elurent  Scmliu»,  Flaminius.  et  d'antres  esclaves.) 

UN  ESCLAVE. 

Monseigneur,  monseigneur... 

TIMON. 

J’ai  différons  ordres  à vous  distribuer.  Toi , va 
chez  le  seigneur  Lucius,  et  toi,  chez  Lucullus. 
J’ai  chassé  aujourd’hui  avec  lui.  — Toi , va  chez 
Sempronius.  Rccommandez-moi  à leur  amitié , et 
dites  à chacun  d’eux  que  je  suis  fier  de  trouver 
l’occasion  d’employer  leurs  services  pour  quelque 
somme  dont  j’ai  besoin  ; demandez-leur  cinquante 
talens. 

FLAMINIUS. 

Vos  ordres  seront  remplis , monseigneur. 

FLAVIUS. 

Aux  seigneurs  Lucius  et  Lucullus  ? — Hom  ! 

TIMON  , à Flaviu». 

Et  vous,  monsieur,  allez  trouver  ces  sénateurs. 
J’avais  droit  à leur  reconnaissauce , même  dans  les 
jours  de  mon  opulence.  Dites-lcur  de  m’envoyer 
tout  à l’heure  mille  talens. 

FLAVIUS. 

J’ai  pris  la  liberté  de  leur  présenter  votre  seing 
et  votre  nom , dans  l’opinion  où  j’étais  que  c’était 
la  ressource  la  plus  facile  ; mais  tous  ont  secoué 
la  tète , et  je  ne  suis  pas  revenu  plus  riche. 

TIMON. 

Dites-vous  la  vérité?  Cela  est-il  possible? 

FLAVIUS. 

Ils  répondent  tous , de  concert  et  d’une  voix 
unanime,  qu’ils  sont  ruinés;  qu’ils  n’ont  point  de 
fonds  ; qu’ils  ne  peuvent  faire  ce  qu’ils  désire- 
raient ; qu’ils  sont  bien  fâchés.  — V ous  êtes  un 
homme  si  respectable ! Cependant  Us  au- 
raient bien  souhaité... — Us  ne  savent  pas... 

— Mais  il  faut  qu’il  y ait  eu  de  sa  faute.  — 
L’homme  le  plus  honnête  peut  faire  un 
faux  pas.  — Us  voudraient  être  en  état... 

— C’est  bien  dommage!  — Tous  distraits  et 


ACTE  m, 

ainsi  occupés  d’affaires  sérieuses , ils  me  paient  de 
leurs  regards  dédaigneux , de  phrases  entrecou- 
pées arec  leurs  demi-révérences  et  leurs  signes 
de  froideur;  ils  ont  glacé  ma  langue,  et  m’ont  ré- 
duit au  silence. 

TIMON. 

Dieux , récompensez-les.  — Ami , je  t’en  prie , 
ne  t’afflige  pas.  Ce  sont  des  vieillards  ; l'ingratitude 
semble  attachée  à cet  âge;  leur  sang  est  glacé  et 
coule  à peine  dans  leurs  veines  ; ils  manquent  de 
reconnaissance  parce  que  leur  coeur  manque  de 
chaleur.  A mesure  que  l’homme  s'avance  vers  sa 
tombe , il  perd  de  son  activité  dans  le  voyage , et 
son  ccrur  devient  froid  et  engourdi.  — Va  chez 
Ventidius.  — Ah!  de  grâce,  point  de  chagrin;  tu 
es  honnête  et  fidèle,  je  te  le  dis  comme  je  le 


SCÈNE  I.  559 

pense;  on  n'a  rien  à te  reprocher.  Ventidins  vient 
de  perdre  son  père , et  cette  mort  met  dans  sa 
main  des  biens  immenses.  Quand  il  était  pauvre , 
emprisonné  et  dépourvu  d’amis  pour  le  secourir, 
je  l’aidai  de  cinq  talcns.  Va  le  saluer  de  ma  part; 
dis-lui  d'imaginer  que  son  ami  est  dans  un  pres- 
sant besoin , qu’il  exige  qu’il  se  ressouvienne  de 
ces  cinq  talcns.  — Dès  que  tu  les  auras  touchés, 
donne-les  à ces  gens  dont  je  suis  le  débiteur.  Ne 
dis  jamais,  et  garde-toi  de  penser,  que  la  fortune 
de  Timon  puisse  périr  au  milieu  de  ses  amis. 

FLAVIUS. 

Je  voudrais  bien  n’élre  jamais  dans  le  cas  de  le 
penser.  Cette  confiance  est  l'ennemie  de  la  bonté  ; 
sincère  et  généreuse  elle-même , la  bonté  croit 
, que  tous  les  autres  hommes  le  sont  comme  elle. 

(Il*  ao rient.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

là  MAISON  DS  LOCOLLOa  BAS»  ATHSSM. 


FLAMINIUS  attend.  UN  ESCLAVE  viral»  lai. 


L’ESCLAVE. 

Je  vous  ai  annoncé  à mon  maître , il  descend 
pour  vous  parler. 

FLAUIMCS. 

Monsieur,  je  vous  remercie. 

(Entre  Luculluj.) 

L’ESCLAVE. 

Voici  monseigneur. 

LUCUILCS,  t part. 

Un  des  serviteurs  du  seigneur  Timon  ! C’est 
quelque  présent,  je  gage. — Oh , j’ai  deviné  juste; 
j’ai  rêvé  celle  nuit  de  bassin  et  d’aiguière  d’ar- 
gent. — Ah  ! honnête  Flaminius , je  suis  on  ne 
peut  pas  plus  satisfait  de  te  voir  chez  moi.  — 


Holà,  qu’on  lui  verse  nne  coupe  devin. — Eh 
bien , comment  se  porte  le  plus  respectable , le 
plus  accompli  des  citoyens  d’Athènes,  celle  ante 
si  noble  et  si  magnifique,  ton  digne  seigneur,  ton 
bon  maître! 

FLAMINIUS. 

Seigneur,  sa  santé  est  fort  bonne. 

LUCOU.CS. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  le  savoir  en  bonne 
santé.  Mais,  dis-moi,  gentil  Flaminius,  que 
portes-tu  là  sous  ton  manteau! 

FLAMINIUS. 

Par  ma  foi  ! rien  autre  chose  qu'une  cassette 
vide;  et  je  viens,  au  nom  de  mon  maître,  prier 
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votre  honneur  de  la  remplir.  Il  sc  trouve  dans 
une  circonstance  des  plus  sérieuses,  où  il  a un 
besoin  pressant  de  cinquante  talcns,  et  il  m’eu- 
voic  vous  prier  de  les  lui  prêter  ; il  ne  doute  pas 
que  vous  ne  veniez  sur-le-champ  à son  secours. 

LW.DUXS. 

I.a,  la,  la,  la  ! — Il  ne  doute  pas,  dit-il  ; hélas,  le 
brave  seigneur!  c’est  le  plus  honnête  homme  ! C’est 
dommage  qu’il  tienne  un  si  grand  état  demaison. 
Cent  fois  j’ai  diné  chez  lui,  et  je  lui  en  ai  dit  ma 
pensée.  Je  suis  même  retourné  souper  chez  lui , 
exprès  pour  l’avertir  de  diminuer  sa  dépense; 
mais  il  n’a  jamais  voulu  suivre  mes  conseils , et 
mes  visites  n’ont  pu  le  corriger.  Chaque  homme 
a son  défaut,  et  le  sien  est  trop  de  bonté  ; c’est  ce 
que  je  lui  ai  répété  souvent  ; mais  je  n’ai  jamais 
pu  le  rendre  sage. 

{ Rentre  Pe*eUre,  q«i  «pporte  du  vin.  ) 

l’esclave. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  seigneurie , voilà 
du  vin. 

LUCÜLLL'S. 

I laminius,  je  t’ai  toujours  remarqué  pour  un 
homme  prudent  et  sage  : tiens , voilà  pour  toi. 

FLAMIN1US. 

Votre  grandeur  veut  sans  doute  plaisanter? 

Lt  Cl  LLUS. 

Non,  je  te  rends  justice.  J’ai  toujours  reconnu 
en  toi  un  esprit  souple  et  actif;  tu  sais  juger  ce  qui 
est  raisonnable , et  quand  il  se  présente  une  bonne 
occasion , tu  sais  la  saisir  et  en  tirer  bon  parti. 
Tu  as  d’excellentes  qualités.  ( a iwiav*  qui  «>rt.  ) 
Sortez. — Toi , approche , honnête  Flaminius.  Ton 
maître  est  un  seigneur  plein  de  bonté  ; mais  tu  as 
du  jugement,  et  quoique  tu  sois  venu  me  trou- 
ver, tu  sais  trop  bien  que  ce  n’est  pas  là  le  temps 
de  prêter  de  l’argent , surtout  sur  la  simple  parole 
de  l’amitié , et  sans  aucune  sûreté.  Tiens , mou 
enfant , voilà  trois  pièces  pour  toi  ; ferme  les  yeux 
sur  moi , et  dis  que  tu  ne  m’as  pas  vu  ; adieu,  sois 
heureux. 

FLAM1MES. 

Est-il  possible  que  les  hommes  soient  si  diffé- 
rons d'eux-mêmes!  et  que  nous  soyons  aujour- 
d’hui l'homme  qui  vivait  hier!  Loin  de  moi,  fange 
maudite , retourne  vers  celui  qui  t’adore. 

(U  jette  l'argent.) 

LICULI.US. 

Ah  ! je  vois  maintenant  que  tu  es  un  sot , et 
bien  digne  de  servir  ton  maître. 

(IIhilJ 


ruuiimos. 

Puisse  cet  argent  servir  à tes  tourmrns  et  faire 
ton  supplice  ! puisse  ce  métal  fondu  te  brûler  auit 
enfers!  6 toi,  peste  de  ton  ami,  et  non  pas  son 
ami  ! Quoi  ! l’amitié  a-t-elle  un  cœur  si  faible,  si 
variable,  qu’il  change  et  se  corrompe  en  moins 
de  deux  nuits  (1)1  O dieux!  je  ressens  d'avance 
toute  l'indignation  de  mon  maître.  Ce  lâche  in- 
grat porte  encore  dans  son  estomac  les  mets  qu’il 
a engloutis  it  la  table  de  mon  maître;  pourquoi 
seraient-ils  pour  lui  une  nourriture  salutaire , 
lorsque  son  cœur  à lui-même  s’est  changé  en  poi- 
son? Puissent-ils  ne  produire  en  lui  que  des  ma- 
ladies ! et  quand  le  malheureux  sera  près  d’expi- 
rer, que  ces  alimens , payés  aux  dépens  de  mon 
maître,  servent,  non  pas  à le  guérir,  mais  à pro- 
longer son  agonie  ! 

( n aort.) 


SCÈNE  n. 
cm  .vs  d'atrès», 

E.tt.  LUCIUS,  .t*c  TROIS  ÉTRANGERS. 

LUCIUS. 

Qui?  le  seigneur  Timon?  C’est  mon  meilleur 
ami , le  plus  respectable  des  hommes  ! 

PREMIER  ÉTRANGER. 

Nous  en  sommes  persuadés,  quoique  nous  ne 
le  connaissions  pas.  Mais , monseigneur,  il  court 
un  certain  bruit  que  j'ai  entendu,  et  dont  je  veux 
vous  parler;  les  jours  heureux  de  Timon  sont 
passés,  c’en  est  fait  ; sa  fortune  tombe  en  ruine. 

LUCIUS. 

Allons  donc , n'en  croyez  rien  ; ii  n’est  pas  pos- 
sible que  Timon  manque  d’argent. 

DEUXIÈME  ÉTRANGE*. 

Mais  un  fait  que  vous  pouvez  croire,  monsei- 
gneur, c’est  qu’il  n’y  a pas  bien  long-temps  qu'un 
de  ses  gens  est  venu  trouver  le  seigneur  Lucullus 
pour  lui  emprunter  cinquante  talens  ; oui,  tout  au- 
tant, et  qu’il  Ta  pressé  instamment,  en  faisant  sen- 
tir la  nécessité  où  son  maitre  est  réduit;  et  qu’il 
n essuyé  uu  refus. 

LUCIUS. 

Comment? 

(I)  Milty  heart  : c.rur  de  lait  qui  s'aigrit. 
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DEUXIÈME  ÉTRANGER. 

Je  tous  le  dis,  il  a essuyé  un  refus,  monsei- 
gneur. 

LUCII'S. 

Quelle  étrange  nouvelle  ! Par  tous  les  dieux , 
j’en  rougis  de  honte  ! Quoi  ! refuser  un  homme  si 
respectable?  Il  faut  avoir  bien  pru  d'honneur. 
Quant  à moi , je  dois  l’avouer,  j’ai  reçu  de  lui 
mille  petites  marques  de  sa  bonté , de  l’argent,  de 
la  vaisselle,  des  bijoux  el  semblables  bagatelles, 
qui  ne  sont  rien  auprès  des  présens  qu’a  reçus  Lu- 
cullus.  F.h  bien . si , saus  s’arrêter  à lui . il  m’a- 
vait envoyé  demander  du  secours , je  ne  lui  aurais 
jamais  refusé  cette  somme  dans  son  besoin. 

(Entra  Scrvilitu.) 

SERVIUUS. 

Heureusement , voilà  le  seigneur  Lucius;  j’ai 
tant  couru  pour  le  trouver,  que  je  suis  tout  en 
sueur.  — Mon  honoré  seigneur.... 

LUCllS. 

Ha , Servilius!  je  suis  charmé  de  te  voir;  sois 
heureux , recommande-moi  à l'amitié  de  ton  hon- 
nête et  estimable  maître,  le  plus  cher  de  mes 
amis. 

SERVIUUS. 

Seigneur,  sous  votre  bon  plaisir,  mon  maître 
m’a  envoyé.... 

LOCHS. 

Ho!  que  m’a-t-il  envoyé?  Que  d’obligations  je 
lui  ai!  Sans  cesse  il  m’envoie.  Dis-moi,  comment 
pourrai -je  reconnaître  tant  de  bonté?  Et  que 
m’cnvoie-t-il? 

SERVIUUS. 

Il  vous  envoie  seulement  l’occasion  de  lui 
rendre  à l’instant  un  service;  il  supplie  votre 
grandeur  de  lui  prêter,  en  ce  moment,  cinquaute 
talens. 

Liais 

Je  vois  bien  que  Timon  veut  faire  une  plaisan- 
terie ; il  n’est  pas  possible  qu’il  ait  besoin  de  cin- 
quante talens,  ni  même  de  cinquaute  fois  autaut. 

SERVIUUS. 

Il  a besoin  à présent  d’une  somme  plus  petite. 
Sf  le  ras  n’était  pas  aussi  pressant , je  ne  vous 
conjurerais  pas  avec  tant  d’instances. 

Liais. 

Mais,  Servilius,  parles-tu  sérieusement? 

SERVIUt’S. 

Snv  mon  ame  , rien  n’est  si  vrai , seigneur. 

TOM  t I. 


Liais. 

Quel  imbécile  je  suis , de  m’être  dégarni  dans 
une  si  belle  occasion  de  montrer  toute  l’honnê- 
teté de  mes  srntimens!  Je  suis  bien  malheureux 
d’avoir  été  jeter  mon  argent  pour  acquérir  une 
malheureuse  petite  terre , il  y a deux  jours , et 
perdre  aujourd’hui  l’occasion  de  me  faire  hon- 
neur. Servilius,  je  te  jure,  à la  face  des  dieux, 

qu’il  m’est  impossible  de  pouvoir  faire — ■ 

Quelle  sottise  à moi  ! J’allais  moi-même  envoyer 
demander  quelque  argent  à Timon  : ces  honnêtes 
gens  en  sont  témoins:  mais,  pour  tout  ce  qu’il  y 
a de  richesses  dans  Athènes , je  ne  voudrais  pas  à 
présent  l’avoir  fait.  Recommande-moi  à ton  maî- 
tre dans  les  termes  les  plus  tendres.  Jé  me  flatte 
que  je  ne  perdrai  rien  de  son  estime  lorsqu’il 
vetTa  l’impossibilité  absolue  où  je  suis  de  l’obli- 
ger; dis-lui  de  ma  part  que  je  mets  au  nombre 
de  mes  plus  grands  malheurs  de  ne  pouvoir  faire 
ce  plaisir  à un  si  estimable  seigneur.  Bon  Servi- 
lius , me  promets-tu  de  me  faire  l’amitié  de  répé- 
ter à Timon  mes  propres  paroles? 

SERVIUUS, 

Oui , seigneur,  je  le  ferai. 

Liens. 

Va.  je  saurai  t’en  récompenser,  Servilius.  (s«m- 
Uu un.)  — En  effet,  vous  aviez  raison  : Timon  est 
ruiné  ; et  quand  une  fois  on  a éprouvé  un  refus , 
il  est  rare  qu’on  aille  bien  loin. 

(Il  sort,) 

PREMIER  ÉTRANGER. 

Avez-vous  remarqué  , llostilius? 

DEUXIÈME  ÉTRANGER. 

Oui , oui , que  trop. 

PREMIER  ÉTRANGER. 

Eh  bien . voilà  le  cœur  du  monde  : tous  les 
flatteurs  sont  faits  de  la  même  étoffe.  Qui  peut 
après  cela  donner  le  nom  d’ami  à l’homme  qu’il 
fait  asseoir  à sa  table?  11  est  à ma  connaissance 
que  Timon  a servi  de  père  à ce  seigneur,  qu’il 
lui  a conservé  son  crédit,  qu’il  a soutenu  sa  for- 
tune par  ses  libéralités;  il  y a plus,  c’est  de  l’ar- 
gent de  Timon  qu’il  a payé  les  gages  de  ses  do- 
mestiques ; Lucius  ne  boit  jamais  que  ses  lèvres 
ne  touchent  l’argent  de  Timon,  et  cependant... 
— Oh  ! vois  quel  monstre  est  l’homme  quand  il  se 
montre  sous  les  traits  d’un  ingrat  ! Au  prix  de  ce 
qu’il  en  a reçu , ce  qu’il  ose  lui  refuser,  l’homme 
charitable  le  donnerait  gratuitement  à des  men* 
dians. 

M 
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TROISIÈME  ÉTRANGER 
La  religion  en  gémit. 

PREMIER  ÉTRANGER. 

Pour  moi , je  n’ai  jamais  goûté  des  bienfaits  de 
'limon  ; jamais  ses  dons , répandus  sur  moi , ne 
m’ont  inscrit  au  nombre  de  ses  amis;  cependant, 
en  considération  de  son  arue  noble , de  sa  vertu , 
de  sa  générosité  et  de  sa  conduite  honorable , je 
proteste  que,  si,  dans  son  besoin , il  s’était  adressé 
à moi, j’aurais  fait  de  mon  bien  deux  parts,  et 
la  meilleure  aurait  été  pour  lui  : tant  j’ainie  son 
cœur  ! Voilà  un  exemple  qui  doit  enseigner  aux 
hommes  à se  dispenser  d’étre  charitables  ; l’in- 
térêt domine  au-dessus  de  la  conscience. 

(Il*  *or(ent.) 


SCÈNE  III. 

Là  Miiv*  dl  mnoniui. 

Entra  SEM  PROMUS,  avec  un  aerrileur  tle  Timon. 

SKMPRONIUS. 

Et  pourquoi  m’importuner  moi,  par  préférence 
à tous  les  autres?  Ne  pouvait-il  pas  s’adresser  à 
Lucius,  à Lucullus?  Ce  Ventidius,  qui  mainte- 
nant est  si  riche,  il  l’a  racheté  de  la  prison  : voilà 
trois  hommes  qui  lui  sont  redevables  de  tout  ce 
qu’ils  possèdent. 

LE  SERVITEUR. 

Hélas  ! monseigneur,  tous  trois  ont  été  sondés, 
et  nous  n’avons  trouvé  en  eux  que  des  âmes  de 
bouc  ; ils  l’ont  tous  refusé. 

SEMPRONIUS. 

Comment,  ils  l’ont  refusé!  Lucius,  Lncullus, 
Ventidius,  l’ont  refusé,  et  il  vient  s’adresser  à 
moi?...  Tous  trois  refusé?  Une  pareille  démarche 
annonce  de  sa  part  bien  peu  de  jugement , bien 
peu  d’amitié  : est-ce  moi  qui  devrais  être  son  pis- 
aller?  Ses  amis,  comme  autant  de  médecins  qu’il 
appelle  l’un  après  l’autre,  l’ont  tous  condamné, 
et  il  faut  que  ce  soit  moi  qu’on  charge  de  cette 
cure?  Je  m’en  trouve  très  ofTensé,  j’en  suis  très 
indigné  : il  eût  dû  mieux  connaître  mon  rang.  Je 
ne  vois  pas  l’ombre  de  raison  dans  son  procédé. 
Quelle  folie  ! C’était  moi  qu’il  devait,  dans  son  be- 
soin, implorer  d’abord;  car  enfin,  je  suis,  et  je 
l’avoue,  le  premier  homme  qui  ait  reçu  quelque 
présent  de  lui,  et  il  me  recule  dans  son  souvenir 


au  point  de  penser  que  je  serais  le  dernier  à lui 
marquer  ma  reconnaissance  1 II  a tort.  — Il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  me  rendre  un  objet  de  ri- 
sée aux  yeux  de  toute  la  ville,  et  me  faire  passer 
parmi  les  grands  seigneurs  pour  un  homme  sans 
délicatesse,  sans  principes.  J’aimerais  mieux, 
pour  trois  fois  la  somme  qu’il  demande , qu’il  se 
fût  adressé  à moi  le  premier,  ne  fût-ce  que  pour 
l’honneur  de  mes  sentimens;  j’avais  assez  de  cœur 
pour  lui  rendre  un  service.  — Retourne , et  à la 
froide  réponse  de  scs  amis  ajoute  celle-ci  ; « Qui- 
» conque  offensera  mon  honneur,  ne  verra  point 
» de  mon  argent.  » 

(Il  *ori.) 

LE  SERVITEUR. 

A merveille!  Votre  grandeur  cache  un  maître 
fripon.  Le  diable  ne  savait  ce  qu’il  faisait  quand 
il  fit  un  intrigant  : il  s’est  fait  tort  à lui-même  ; 
et  je  ne  puis  croire  qu’à  la  fin  les  crimes  de 
l’homme  ne  le  fassent  absoudre  des  siens.  De 
quels  beaux  sentimens  il  colore  sa  bassesse  ! De 
quels  noms  de  vertu  il  pare  sa  perversité  ! comme 
ceux  qui,  sous  le  voile  d’un  patriotisme  ardent , 
mettent  tout  un  royaume  en  feu.  Tel  est  le  ca- 
ractère de  cet  ami  politique  et  vendu  à l’intérêt. 
C’était  pourtant  sur  lui  que  mon  maître  fondait 
sa  plus  solide  espérance!  Tous  ont  déserté.  11  ne 
lui  reste  maintenant  que  les  dieux  ; tous  ses  amis 
sont  morts.  — Maintenant  ces  portes  de  mon 
maître,  qui,  dans  des  jours  de  prospérité,  ne 
connurent  jamais  de  verrous,  vont  être  em- 
ployées à protéger  sa  liberté.  Voilà  tout  le  fruit 
qu’il  recueille  de  ses  largesses.  Celui  qui  ne  peut 
garder  son  argent  doit  à la  fin  garder  sa  maison. 


SCÈNE  IV. 

Lk  Mktkon  DB  Tiao*. 

Entrent  VARRON  , TITUS  , HORTENSIUS  , 

LUCIUS  et  autres  Titan  de»  créancier»  de  Timor, 
attendant  qu’il  sorte. 

VARRON. 

Salut,  Titus;  salut , Hortensius;  je  suis  char- 
mé de  vous  rencontrer  ici. 

TITUS. 

Je  vous  rends  la  pareille , honnête  Varroa. 
HORTENSIUS. 

Lucius,  par  quel  hasard  nous  trouvons-nous 
ensemble  ici? 
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LUCIUS. 

Je  pense  que  le  même  objet  nous  y amène 
tous  ; le  mien , c’est  <le  l’argent. 

TITUS. 

C’est  le  leur  à tous,  et  le  mien  aussi. 

(Entre  Philotus.) 

LUCIUS. 

Et  le  seigneur  Philotus  aussi  sans  doute  ? 
PH1LOTUS. 

Je  vous  donne  le  salut  à tous. 

LUCIUS. 

Sois  le  bien-venu,  camarade.  Quelle  heure 
croyez-vous  qu’il  soit? 

PHILOTUS. 


Le  temps  court  après  neuf  heures. 

LUCIUS. 

Déjà? 

PHILOTUS. 

Et  le  seigneur  de  céans  n’est  pas  encore  visi- 
ble? 

LUCIUS. 

l'as  encore. 

PHILOTUS. 

Cela  m’étonne;  il  avait  coutume  de  se  montrer 
brillant  comme  le  soleil  dès  sept  heures  du  matin. 

I.UCIUS. 

Il  est  vrai  ; mais  le  flambeau  de  scs  beaux  jours 
est  bien  obcurci.  Faites  attention  que  la  course 
de  l’homme  prodigue  est  radieuse  comme  celle  du 
soleil;  mais  elle  ne  se  renouvelle  pas  toujours 
comme  celle  de  l’astre.  Je  crains  bien  que  l’af- 
freux hiver  ne  soit  dans  le  fond  de  la  bourse  de 
Timon  ; je  veux  dire  qu’on  peut  y enfoncer  la 
main  bien  avant , et  n’y  pas  trouver  grand’mon- 
naie. 

PHILOTUS. 

J’ai  la  même  crainte  que  vous. 

TITUS. 

Je  veux  vous  faire  faire  une  remarque  assez, 
étrange  : votre  maître  vous  envoie  chercher  de 
l’argent  ? 

HORTENSIUS. 

Rien  n’est  plus  vrai. 

TITUS. 

Et  il  porte  maintenant  les  bijoux  que  lui  a 
donnés  Timon , et  pour  lesquels  je  viens  aussi , 
moi,  demander  de  l’argent. 

HORTENSIUS. 

C’est  contre  mon  cœur. 


TITUS. 

Ne  paraît-il  pas  bien  étrange  que  Timon , en 
cela,  paie  plus  qu’il  ne  doit?  C’est  comme  si  vo- 
tre maître  envoyait  demander  le  prix  des  bijoux 
qu’il  porte  lui-même. 

HORTENSIUS. 

Les  dieux  me  sont  témoins  combien  ce  mes- 
sage me  pèse.  Je  sais  que  mon  maître  a eu  une 
riche  part  aux  largesses  de  Timon  ; cette  ingrati- 
tude est  plus  criminelle  que  s’il  les  eût  volées. 

VARRON. 

Oui.  — Mon  billet  à moi  est  de  trois  mille  cou- 
ronnes; et  le  vôtre? 

LUCIUS. 

De  cinq  mille. 

VARRON. 

C’est  une  somme  énorme , et  qui  fait  voir  que 
la  conflance  de  Timon  pour  votre  maître  surpas- 
sait ou  égalait  du  moins  celle  qu’il  avait  pour  le 
mien  ; autrement  les  deux  sommes  seraient 
égales. 

( Entre  Fiarainiut.  ) 

TITUS. 

Voilà  un  des  serviteurs  du  seigneur  Timon. 

LUCIUS. 

Flaminius  ! Holà , un  mot  : le  seigneur  Timon 
va-t-il  bientôt  paraître? 

FLAMINIUS. 

Non,  pas  encore. 

TITUS. 

Nous  l’attendons;  je  vous  prie  de  l’en  pré- 
venir. 

FLAMINIUS. 

Il  n’est  pas  nécessaire  ; il  sait  bien  que  vous 
n’êtes  que  trop  ponctuels. 

( Entre  Flavius,  la  visage  cacha  dans  son  manteau.  ) 

LUCIUS. 

Ah  ! n’est-ce  pas  là  son  intendant  que  nous 
voyons  ainsi  afîublé  ? 11  s’enfuit,  enveloppé  de  son 
manteau  comme  d’un  nuage.  Appelez-le , appe- 
lez-le. 

TITUS. 

Flavius l Flavius!  entendez-vous? 

VARRON. 

Avec  votre  permission , seigneur... 

FLAVIUS. 

Mon  ami,  que  voulez-vous  de  moi? 

3fi. 
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VARRON. 

Seigneur  , nous  attendons  ici  le  paiement 
d’une  certaine  somme. 

FLAVIUS. 

Si  le  paiement  était  aussi  certain  que  l’on  est 
sûr  de  vous  y voir  l’attendre , on  pourrait  comp- 
ter dessus.  Que  ne  présentiez-vous  vos  billets 
quand  vos  perfides  maîtres  mangeaient  à la  table 
du  mien?  Alors  l’idée  de  l’argent  qu’il  leur  de- 
vait les  flattait  et  les  faisait  sourire  ; leur  bouche 
affamée  en  dévorait  les  intérêts.  Vous  vous  tour- 
mentez en  vain , en  me  pressant , en  m’agitant 
ainsi  ; laissez-moi  passer  tranquillement.  — Ap- 
prenez que  mon  maître  et  moi  nous  sommes  au 
bout  de  notre  carrière  ; je  ne  suis  pas  plus  en  élat 
de  vous  compter  de  l’argent  que  lui  d’en  dé- 
penser. 

LUCIUS. 

Oui , mais  cette  réponse  ne  sera  pas  acceptée. 

FLAVIUS. 

Acceptée  ou  non , vous  êtes  de  vils  esclaves  de 
maîtres  fripons. 

(Il  Mit.) 

VARRON. 

Que  murmure  donc  là  sa  seigneurie  cassée  aux 
gages? 

TITUS. 

Eb,  que  nous  importe?  Le  voilà  pauvre,  et 
nous  sommes  assez  vengés.  Qui  a plus  droit  de 
parler  librement  que  celui  qui  n’a  pas  un  toit  où 
loger  sa  tête?  11  lui  est  permis  de  se  moquer  des 
superbes  édiiices. 

( Boire  Serrtliaa.  ) 

TITCS. 

Oh  , oh  ! voici  Servilius  ; nous  allons  avoir  une 
réponse. 

SERVILIUS. 

Si  j'osais  vous  conjurer,  messieurs,  de  revenir 
dans  quelque  autre  moment , vous  m’obligeriez 
beaucoup  ; car , sur  mon  ame , mon  maître  est 
dans  un  étrange  abattement;  il  est  privé  de  toute 
consolation;  sa  santé  est  très  dérangée;  il  est 
obligé  de  garder  la  chambre. 

LUCIUS. 

Tous  ceux  qui  gardent  la  chambre  ne  sont  pas 
malades.  D’ailleurs,  si  la  santé  de  Timon  est  en 
si  grand  danger,  c’est,  ce  me  semble,  une  rai- 
son de  plus  pour  payer  promptement  ses  dettes , 
afin  de  s'aplanir  la  route  vers  les  dieux. 


SERVILIUS. 

Bons  dieux  ! 

TITUS. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  contenter  de  cette 
réponse. 

FLA MINIUS  , dan*  l'intérieur  de  U naUoo. 

Servilius I Au  secours!  — Mon  maître!  mon 
maître! 

( Boire  Timon  en  farver.  J 

TIMON. 

Quoi!  mes  portes  aussi  me  ferment-elles  le 
passage?  Quoi!  j’aurai  toujours  été  libre,  et  ma 
maison  sera  devenue  l’ennemie  de  ma  liberté , la 
prison  funeste  de  son  maître  ! — La  salle  où  j’ai 
donné  des  festins  montre-t-elle  maintenant  à son 
maître,  comme  toute  la  race  humaine,  un  cœur 
de  fer? 

LUCIUS. 

Allons,  approche,  commence,  Titus. 

TITUS. 

Monseigneur,  voilà  mon  billet. 

LUCIUS. 

Voici  le  mien. 

VARRON. 

Et  le  mien , monseigneur. 

CAPHIS. 

Et  les  nôtres , monseigneur. 

PHILOTUS. 

Voilà  aussi  nos  billets. 

TIMON. 

Assommez- moi  avec  eux.  — Étou irez- moi. 
LUCIUS. 

Hélas,  monseigneur!... 

TIMON. 

Coupez , monnayez  mon  cœur,  pour  vous  payer. 
TITUS. 

Le  mien  est  de  cinquante  talens. 

TIMON. 

Dis  à mes  veines  de  te  donner  mon  sang. 
LUCIUS. 

Cinq  mille  couronnes , monseigneur. 

TIMON. 

Cinq  mille  gouttes  de  mon  sang  pour  les  payer. 
— Et  le  vôtre?  — Et  le  vôtre? 

PREMIER  VARRON. 

Monseigneur.... 

DEUXIEME  VARRON. 
Monseigneur.... 
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TIMON. 

Tenez,  prenez-moi , déchirez-moi , et  que  les 
dieux  vous  confondent  ! 

(Il  sort.) 

HORTENSIUS. 

Par  ma  foi  ! je  vois  bien  que  nos  maîtres  n’ont 
qu’à  jeter  leurs  bonnets  par  dessus  les  moulins  : 
ces  dettes  peuvent  bien  être  regardées  comme  per- 
dues sans  ressource,  puisque  c’est  un  fou  qui  est 
le  débiteur. 

(Ilf  (orient.) 

(Timon  renlro  arec  Flaviui.  ) 

TIMON. 

Ils  m’ont  mis  hors  de  moi , les  misérables  ! Des 
créanciers  ! des  furies  ! 

FLAVIUS. 

Mon  cher  maître.... 

- TIMON. 

Si  je  prenais  ce  parti... 

FLAVIUS. 

Monseigneur....  ■ 

. TIMON. 

Je  veux  le  prendre.  — Mon  intendant  ! 

FLAVIUS. 

Me  voici , monseigneur. 

TIMON. 

Fort  à propos.  — Allez , invitez  tous  mes  amis, 
Lucius , Lucullus , Sempronius.  — Tous  ; je  veux 
encore  donner  une  fête  à cette  canaille. 

FLAVIUS. 

Ah,  monseigneur!  c’est  l’égarement  où  votre 
raison  est  plongée  qui  vous  fait  parler  ainsi  : il  ne 
vous  reste  pas  même  de  quoi  servir  le  repas  le 
plus  frugal. 

TIMON. 

Ne  t’inquiète  pas.  Va , invite-les  tous , amène 
ici  ce's  flots  de  coquins  : mon  cuisinier  et  moi , nous 
saurons  pourvoir  à tout. 

( lli  sortant.) 


SCÈNE  V. 

la  sallc  do  aiüAr. 

LES  SÉNATEURS,  ALCIBIADE. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  comptez  sur  ma  voix  ; sa  faute 
est  capitale , il  faut  qu’il  meure.  Rien  n’enhardit 
le  crime  comme  le  pardon. 


DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Votre  remarque  est  très  vraie  ; la  loi  doit  l’é- 
craser de  tout  son  poids. 

ALCIBIADE. 

Honneur,  santé,  clémence  dansl’augustcsénal! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Quel  sujet , général?... 

ALCIBIADE. 

Je  vous  implore,  et  j’adresse  à vos  vertus  mon 
humble  respect  ; car  la  pitié  est  la  vertu  des  lois  ; 
il  n’y  a que  les  tyrans  qui  fassent  d’elles  un  instru- 
ment de  cruauté.  Il  plaît  aux  événemeus,  au  sort 
cruel,  de  s’appesantir  sur  un  de  mes  amis  qui, 
dans  l’effervescence  du  sang , a enfreint  la  loi , 
abîme  sans  fond  pour  l’imprudent  qui  s’y  plonge 
sans  précaution.  C’est  un  homme  qui , à cet  écart 
près,  est  plein  d’honneur  et  de  vertus  qui  rachè- 
tent sa  faute.  Il  n’v  a ni  lâcheté  ni  bassesse  dans 
son  action.  Une  noble  colère,  un  ressentiment  gé- 
néreux l’ont  armé , voyant  sa  réputation  mortelle- 
ment blessée , contre  son  ennemi  ; dans  l’accès 
même  de  sa  passion , il  l’a  gouvernée  avec  la  sa- 
gesse et  la  modération  d’un  homme  qui  exposo 
ses  raisons  et  plaide  tranquillement  sa  cause. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

En  cherchant  ainsi  à innocenter  une  action  cri- 
minelle , vous  vous  chargez  d’un  paradoxe  trop 
révoltant.  Aux  efforts  que  vous  faites,  on  dirait 
que  votre  discours  tend  à légitimer  l’homicide , et 
à armer  la  bravoure  d’uu  esprit  querelleur , qui 
n’est  qu’une  valeur  brutale  et  dégénérée,  fléau 
entré  dans  le  monde  à la  naissance  des  sectes  et 
des  factions.  Le  vrai  brave  est  celui  qui  sait  souf- 
frir avec  patience  tout  ce  que  la  langue  la  plus 
méchante  peut  exhaler  contre  lui , qui  regarde 
une  injure  comme  une  chose  aussi  étrangère  à 
sa  personne  que  le  vêtement  qu’il  porte  avec  in- 
différence, et  qui  ne  préfère  pas  l’injure  à sa 
vie  en  exposant  sa  vie  pour  elle.  Si  une  injure 
est  un  mal  qui  peut  nous  conduire  au  meurtre , 
quelle  folie  n’est-ce  pas  de  risquer  scs  jours  pour 
un  mal  ? 

ALCIBIADE. 

Monseigneur.... 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Vous  ne  pouvez  justiGer  des  fautes  aussi  énor- 
mes. La  valeur  ne  consiste  pas  à se  venger,  mais 
à souffrir. 
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ALCIBIADE. 

l’ermettez-moide  parler,  messeigneurs,  et  par- 
donnez si  je  parle  en  guerrier.  — Pourquoi  les 
hommes  s'exposent-ils  follement  dans  les  combats? 
Que  n’endurent-ils  toutes  sortes  de  menaces?  que 
ne  dorment-ils  en  paix  sur  l’affront?  Pourquoi 
ne  pas  se  laisser  égorger  tranquillement  et  sans 
résistance  par  l’ennemi  ? S'il  y a tant  de  courage 
1 souffrir,  qu’allons-nous  faire  dans  les  camps? 
Certes , les  femmes  qui  se  tiennent  auprès  de 
leurs  foyers  serout  plus  braves  que  nous,  si  la  bra- 
voure est  de  souffrir  ; la  bf  te  de  somme  sera  plus 
brave  que  le  lion  ; et  le  coupable  chargé  de  fers 
sera  pins  sage  que  son  juge,  si  la  sagesse  est 
dans  la  patience.  O messeigneurs , ayex  autant 
de  clémence  et  de  bonté  que  vous  avez  de  puis- 
sance. — Qui  ne  condamne  pas  la  violence  com- 
mise de  sang-froid?  Tuer,  je  l’avoue,  est  le 
dernier  excès  du  crime  ; mais  tuer  pour  défendre 
sa  vie  devient  une  action  juste  aux  ycui  de  la 
sensible  éqoité.  S’abandonner  à la  colère  est  une 
impiété  ; mais  quel  est  l’homme  qui  ne  s’est  ja- 
mais livré  à la  colère?  Pesez  le  crime  avec  toutes 
ces  considérations. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Vous  plaidez  en  vain. 

ALCIBIADE. 

Quoi  ! en  vain?  Ses  services  rendus  près  de  La- 
cédémone et  de  Byzance  parlent  assez  haut  pour 
ta  grâce, 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Que  voulez-vous  dire? 

ALCIBIADE. 

Je  dis  qu’il  vous  a rendu  des  services  signalés  ; 
qu’il  a , dans  les  combats,  fait  mordre  la  poussière 
à vos  ennemis.  Quelle  valeur  n’a-t-il  pas  montrée 
dans  la  dernière  action  ! Que  de  sang  a fait  couler 
son  épéel 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Il  s’en  est  trop  payé  sur  le  butin.  C’est  un  dé- 
bauché déterminé  ; il  est  sujet  à un  vice  qui  noie 
sa  raison  et  enchaîne  sa  valeur.  Sans  autres  en- 
nemis, ce  vice  seul  suffit  pour  le  dompter  et  le 
perdre.  On  l’a  vu,  dans  cette  passion  brutale, 
commettre  mille  outrages,  et  susciter  les  que- 
relles; on  nous  a informés  que  ses  jours  sont  souil- 
lés d'excès  honteux , et  que  son  ivresse  est  dange- 
reuse pour  l’état. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Il  mourra. 


ALCIBIADE. 

O sort  barbare!  Il  aurait  pu  mourir  avec  hon- 
neur dans  les  combats  ! — Messeigneurs , si  vous 
êtes  insensibles  i ses  qualités  personnelles,  quoi- 
qu'il pût  réclamer  le  salaire  des  exploits  de  son  bras 
sans  rien  devoir  1 personne,  prenez,  s’il  Je  faut, 
pour  vous  fléchir,  mes  services , et  joignez-les  aux 
siens.  Comme  je  sais  qn'i]  est  de  la  prudence  de 
votre  îge  de  s’assurer  des  garans,  je  vous  engage 
moi,  mes  victoires  et  mon  honneur , et  j’ose  vous 
répondre  de  toute  sa  reconnaissance.  Si,  pour 
son  crime , il  doit  sa  vie  à ia  loi , laisscz-ie  la  don- 
ner avec  son  sang  noblement  versé  sur  le  champ 
de  bataille;  car  1a  loi  est  sévère,  et  la  guerre  ne 
l’est  pas  davantage. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Nous  tenons  pour  la  loi  ; il  mourra.  Alcibiade, 
n'insiste  pas  davantage,  si  tu  ne  veux  encourir 
notre  disgrâce;  ami  ou  frère,  qui  répand  le  sang 
d'autrui , doit  le  sien  i la  loi. 

AUCIRIADE. 

Il  faut  donc  qn’il  meure  1 Non , messeigneurs , 
cela  ne  peut  être  : je  vous  en  conjure,  counaissezi- 
moU 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Comment? 

ALCIBIADE. 

Eappclez-moi  à votre  souvenir. 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Quoi? 

ALCIBIADE. 

J’ai  peine  5 croire  que  le  grand  9ge  et  les  an- 
nées n’aient  pas  effacé  Alcibiade  de  votre  mé- 
moire ; autrement , on  ne  me  verrait  pas  ici 
abaissé  à vos  pieds,  suppliant  pour  une  grâce 
aussi  vulgaire , et  qu'on  me  refuse  encore.  Vous 
rouvrez  mes  anciennes  plaies. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Oses-tu  provoquer  notre  colère?  Écoute,  ce 
n’est  qu'un  mot  ; mais  son  effet  est  vaste  : nous 
te  bannissons  pour  jamais. 

ALCIBIADE. 

51e  bannir?  moi! Bannissez  plutôt  votre 

démence,  bannissez  l’usure  qui  déshonore  le 
sénat. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Si  après  deux  soleils  .Athènes  te  voit  encore , 
attends  de  nous  le  jugement  le  plus  rigoureux. 
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DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Et,  pour  braver  encore  plus  U vaine  menace , 
il  va  être  exécuté  sur  l’heure. 

( II*  «orient.  ) 

ALCIBIADE. 

Puissent  les  dieux  vous  faire  vieillir  assez  pour 
n’offrir  que  des  squelettes  décharnés  et  odieux  à 
tous  les  regards!  Ma  rage  est  au  comble.  Je 
faisais  fuir  leurs  ennemis,  tandis  qu’ils  étaient  ici 
occupés  à compter  un  argent  qu’ils  prêtaient  à 
grosse  usure.  — Et  moi,  je  ne  suis  riche  qu’en 
larges  blessures.  — En  voilà  donc  le  salaire  ? Est- 
ce  là  le  baume  que  cet  avare  sénat  verse  dans  les 
plaies  des  guerriers?  Quoi  ! l’exil  ! — Je  n’en  suis 
pas  fâché , je  ne  hais  pas  d’être  exilé  : c’est  un 
affront  fait  pour  allumer  toute  mon  indignation, 
et  pousser  mon  bras  à frapper  ses  coups  sur 
Athènes.  Je  vais  ranimer  le  courage  de  mes  trou- 
pes mécontentes , et  gagner  leurs  cœurs.  Il  y a de 
la  gloire  à combattre  de  nombreux  ennemis.  Les 
guerriers  ne  doivent,  pas  plus  que  les  dieux,  souf- 
frir qu’on  les  offense  impunément 

(Il  *ort.) 


SCÈNE  VI. 

tk  MAISOX  DC  TIMOX. 

Entrent  plusieurs  SÉNATEURS  p»r  dirent*  porto*. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Je  vous  salue,  seigneur. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Je  vous  rends  le  salut.  Je  pense  que  l’hono- 
rable Timon  n’a  fait  que  nous  éprouver  l’autre 
jour. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

C’était  une  réflexion  qui  m’occupait  lorsque 
nous  nous  sommes  rencontrés.  Je  me  flatte  qu’il 
n’en  est  pas  à cette  extrémité  ; et  ce  qu’il  a fait 
n’était  qu’une  épreuve  de  ses  amis. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Sans  doute,  et  ce  qui  le  prouve  assez,  c’est  le 
nouveau  festin  qu’il  donne  encore. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Je  le  crois  ainsi.  Il  m’a  fait  une  invitation  très 
pressante.  Quelques  affaires  urgentes  m’ont  forcé 
de  me  dégager  d’abord  ; mais  il  a tant  prié,  qu’il 
u lailu  me  rendre. 


DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Je  me  devais  aussi  moi-même  à des  affaires  in- 
dispensables; mais  il  n’a  pas  voulu  recevoir  mes 
excuses.  Je  suis  fâché  de  m’être  trouvé  dénué  de 
fonds  lorsqu’il  envoya  m’emprunter  de  l’argent. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Moi,  j’en  suis  inconsolable,  sachant,  comme 
je  le  sais,  le  cours  que  prennent  les  choses. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Chacun  ici  en  dit  autant.  — Combien  voulait-il 
emprunter  de  vous? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Mille  pièces. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Mille  pièces! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Et  VOUS  ? 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Il  m’avait  envoyé  demander,  seigneur... — Niais 
le  voilà. 

( Entrent  Timon  et  u suite. 

TIMON. 

De  tout  mon  cœur,  dignes  sénateurs.  — Com- 
ment vous  portez-vous  ? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

A merveille,  quand  nous  apprenons  que^ votre 
seigneurie  jouit  aussi  d’une  heureuse  santé. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

L’hirondelle  ne  suit  pas  l’été  avec  plus  de  plai- 
sir que  nous  votre  seigneurie. 

TIMON  i p«t. 

Et  ne  fuit  pas  plus  promptement  l’hiver;  les 
hommes  ressemblent  à ces  oiseaux  de  passage.  — 
Seigneurs,  notre  dîner  vous  dédommagera  du 
temps  que  vous  avez  perdu  à m’attendre  si  long- 
temps. Égayez-vous  un  peu  à entendre  cette  mu- 
sique. Si  votre  oreille  n’en  est  pas  plus  flattée  que 
du  son  rauque  de  la  trompette,  nous  irons  aussi- 
tôt nous  mettre  à table. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Je  me  flatte  que  votre  grandeur  ne  conserve 
aucun  ressentiment  de  ce  que  j’ai  renvoyé  votre 
messager  les  mains  vides. 

TIMON. 

Ah  ! ne  songez  donc  pas  à cela. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Mon  noble  seigneur.... 


TIMON  D’ATHÈNES. 
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TIMON. 

Ah  ! mon  digne  ami , comment  vous  en  va? 

(On  apporte  le  banquet.) 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Mon  très  honore  seigneurie  suis  tout  confusdc 
m’i'ire  trouvé  si  pauvre  lorsque  votre  grandeur 
eutova  l'autre  jour  chez  moi. 

TIMON. 

Ne  songez  pas  à cela , seigneur. 

DEUXIEME  SÉNATEUR. 

Si  vous  eussiez  envoyé  seulement  deux  heures 
plus  tôt.... 

TIMON. 

Que  ce  souvenir  n’éloigne  pas  de  vous  des  idées 
plus  agréables.  — Allons , qu’on  apporte  tout  à la 
fois. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Quoi!  tous  les  plats  couverts? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Festin  royal , j’en  réponds. 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

N’en  doutez  pas;  tout  ce  que  l’argent  et  la  sai- 
son peuvent  procurer. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Comment  vous  portez  - vous  ? Quelles  nou- 
velles ? 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Alcibiade  est  exilé;  le  savez-vous? 

PREMIER  ET  DEUXIÈME  SÉNATEUR. 
Alcibiade  exilé  ! 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Oui , soyez-en  sûrs. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Comment?  commcul? 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Et  le  sujet , je  vous  prie  ? 

TIMON. 

Mes  bons  et  dignes  amis,  voulez-vous  bien  ap- 
procher? 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Je  vous  en  dirai  davantage  tantôt.  Voilà  un 
splendide  repas  sous  nos  yeux. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Le  patron  est  toujours  ce  qu’il  était,  toujours 
aussi  bon. 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Cela  durera-t-il?  Cela  durera-t-il? 


DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

A présent , bon  ; mais  un  temps  viendra  où.... 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Je  vous  comprends. 

TIMON. 

Allons,  que  chacun  prenne  sa  place  avec  l’ar- 
deur dont  l’amant  se  penche  sur  les  lèvres  de  sa 
maîtresse  : vous  serez  également  bien  servis  en 
quelque  lieu  que  vous  vous  placiez.  Ne  faites  point 
de  cérémonie , et  ne  laissez  point  refroidir  le  dîner 
en  disputant  sur  le  choix  et  la  prééminence  des 
places.  Asseyez-vous , asseyez-vous.  Rendons  d’a- 
bord grâces  aux  dieux. 

« O vous,  grands  bienfaiteurs  du  monde,  in- 
» spirez  à notre  société  la  reconnaissance.  Faites- 
» vous  payer  de  vos  dons  par  des  louanges  ; mais 
» réservez  toujours  quelques  bienfaits,  si  vous  ne 
» voulez  pas  voir  vos  divinités  méprisées.  Prêtez 
» à chaque  homme  assez  pour  qu'aucun  n’ait  be- 
» soin  d'emprunter  d’un  autre.  Si  vos  divinités 

• étaient  réduites  à emprunter  des  hommes,  les 
» hommes  abandonneraient  les  dieux.  Faites  que 
» le  festin  soit  plus  aimé  que  l’hôte  qui  le  donne  ; 
» qu'il  ne  se  forme  jamais  une  assemblée  de  vingt 
» convives  sans  qu’il  y ait  une  vingtaine  de  fri— 
» pons.  S’il  se  trouve  douze  femmes  à table, 

• qu’elles  soient....  ce  qu’elles  sont  déjà.  Et  le 
» reste  de  vos  dons!  ô dieux,  les  sénateurs  d’A- 

• thènes,  avec  toute  la  lie  du  peuple  athénien , 
» hâtez  leur  destruction  entière.  — Quant  à tous 

• ces  amis  qui  m’environnent , soyez  pour  eux 
» ce  qu’ils  sont  pour  moi...  et  que  vos  dons  soient 
a comme  le  festin  auquel  ils  sont  invités....  un 
a néant. 

a Découvrez,  meule  affamée,  et  dévorez,  b 

( Lca  plat*  découvert*  mot  plein*  dYau  chaude.) 

QUELQUES  SÉNATEURS. 

Que  veut  dire  sa  .seigneurie? 

QUELQUES  AUTRES. 

Je  n’cn  sais  rien. 

TIMON. 

Beau  cercle  d’amis  de  bouche,  puissiez- vous 
ne  voir  jamais  une  meilleure  fêle  ! La  fumée  et 
l’eau  sont  votre  parfaite  image.  Voilà  le  dernier 
don  de  Timon , qui , tout  couvert  de  vos  louanges 
et  de  vos  flatteries  dorées,  s’en  lave  aujourd’hui , 
et  vous  rejette  au  visage  vos  lâches  et  dêgoûtans 
mensonges,  (il leur jtu»i*«ai ■■  ▼!••*•.)  Allez;  puis- 
siez-vous traîner  une  longue  vieillesse  abhorrée! 
Doucereux  flatteurs,  détestables  parasites,  qui 
dévorez  en  souriant;  loups  affables,  ours  car es- 
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sans , vils  amans  de  la  fortune  et  de  la  bounc 
chère , oiseaux  de  passage , bas  esclaves  à la  tête 
inclinée,  au  genou  prosterne;  vains  fantômes 
sans  solidité,  ridicules  automates  attachés  au  pa- 
lais du  riche  (1)  ; que  tous  les  fléaux  qui  désolent 
l’homme  et  la  brute,  réunis  sur  vous,  vous 
couvrent  d’une  lèpre  universelle  ! — Eh  bien,  où 
allez-vous?  Attendez. — Toi,  prends  d’abord 
ta  potion , — et  toi  aussi , — et  toi  encore.  — 
(U  icar  j«u«  in  pins  a la  Arrête , je  veux  te  prêter 
de  l’argent , et  non  t’en  emprunter.  Quoi , tous 
en  alarmes  ! — Qu’il  ne  se  fasse  plus  désormais  de 
fête  où  les  fripons  ne  soient  les  bien  reçus  ! Fatale 
maison , que  le  feu  te  consume!  Péris , Athènes , 
péris;  et  que  désormais  l’homme  et  tout  ce  qui 
portera  la  figure  humaine  soit  ha!  de  Timon. 

( Il  tort  ) 

(Le*  aroaleurf  rentrent.) 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Eh  bien , messeigneurs? 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Pouvez-vous  expliquer  quelle  est  cette  fureur 
du  seigneur  Timon? 

(1)  Miuutc—Jackt.  C’est  ce  qu'on  appelle  ordinairr- 
mect  a Jack  of  the  elonk-houte,  une  petite  figure  sur 
une  horloge,  qui  montre  les  heures  et  les  minutes;  ou 
bien  Jack  u>ith  a lanthom,  Jacques  à la  lanterne  : feux 
follets  qu’un  instant  voit  paraître  et  disparaître. 


SCÈNE  I.  56<) 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Nargue!  Avez-vous  vu  ma  toqueî 
QUATRIÈME  SÉNATEUR. 

J’ai  perdu  nu  robe. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Ce  n’est  qu’un  fou  ; il  ne  se  laisse  gouverner 
que  par  le  caprice  : l'autre  jour  il  m’a  donné  un 
bijou , et  aujourd’hui  il  me  le  fait  sauter  de  mon 
chapeau...  L’avez-vous  vu,  mon  bijou? 
DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Avez-vous  vu  mon  chapeau  ? 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Le  voilà. 

QUATRIÈME  SÉNATEUR. 

Ab  I voici  ma  robe. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Hâtons-nous  de  sortir  d’ici. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Le  seigneur  Timon  est  fou. 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Je  le  sens  vraiment  bien  à mes  épaules, 
QUATRIÈME  SÉNATEUR. 

Il  nous  donne  des  diamans  un  jour,  et  l'aotre 
des  pierres. 

(Ils  aorteal.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 


mi.  ...  .1 .«  D‘iTat.n. 


E.tr.  TIMON. 


TIMON. 

Que  je  vous  regarde  encore , 6 murs  dont  l’en- 
ceinte renferme  ces  loups  dévorans  ! Abîmez-vous 
sous  la  terre , et  ne  défendez  plus  Athènes.  Chas- 
teté , sors  dn  cceur  des  épouses;  obéissance,  péris 
dans  le  cœur  des  enfans  ! Que  les  esclaves  et  les 


fous  arrachent  de  leurs  sièges  vos  graves  séna- 
teurs, et  jugent  à leur  place.  Jeunes  vierges, 
pures  encore , plongez-vous  dans  tons  les  excès 
de  la  débauche , commettez  le  crime  sous  les  yeux 
de  vos  parens.  Dépositaires  banqneronticrs,  ne 
lâchez  pas  la  main , et  plutôt  que  de  rendre  l'ar- 
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gent,  tirez  vos  poignards,  et  coupez  la  gorge  aux 
créanciers  qui  vous  l’ont  confié.  Serviteurs , volez 
avec  adresse  ; vos  graves  maîtres  sont  des  brigands 
à la  large  main , qui  pillent  au  nom  des  lois.  Jeune 
esclave , entre  sans  pudeur  au  lit  de  ton  maître  ; 
ta  maîtresse  se  prostitue  dans  un  lieu  iufâme. 
Jeune  fille  de  seize  ans , arrache  des  mains  de  ton 
vieux  père  sa  béquille  veloutée,  soutien  de  ses 
pas  ebaneelans , et  d’un  coup  parricide  brise  sa 
tête  chauve.  Crainte,  respect,  amour  des  dieux, 
paix,  justice,  bonne  foi,  subordination  domes- 
tique , tranquille  repos  des  nuits , union  des  con- 
citoyens, éducation,  mœurs,  religion,  commerce 
social , respect  mutuel , lois , usages , bienséances, 
soyez  anéantis  et  remplacés  par  tous  les  vices  et 
les  désordres  contraires.  Que  partout  la  confusion 
règne  seule  ! Et  vous , tyrans  des  mortels,  cruelles 
maladies,  soufflez,  amassez  sur  Athènes  vos  ar- 
deurs contagieuses  ; elle  est  mûre  pour  la  ruine  ; 
voici  l’instant  de  la  frapper.  Froide  sciatique, 
estropie  nos  sénateurs , et  que  leurs  membres  dif- 
formes et  contrefaits  deviennent  l’image  de  leurs 
mœurs!  Débauche  effrénée,  glisse-toi  dans  les 
cœurs,  et  pénètre  toutes  les  fibres  de  la  jeunesse. 
Qu’elle  lutte  avec  succès  contre  le  frein  de  la  vertu, 
et  qu’elle  aille  s’abîmer,  se  perdre  dans  les  gouffres 
de  la  volupté  ! Que  la  corruption  fermente  en  se- 
cret dans  le  sang  athénien,  et  produise  tout  à coup 
la  moisson  d’une  lèpre  universelle  ; que  l’haleine 
infecte  l’haleine,  que  leur  société  soit,  comme 
leur  amitié,  un  poison  ! Cité  détestable , je  n’em- 
porte rien  de  toi , que  ce  corps  nu  : arrachc-le- 
moi  aussi  en  multipliant  les  proscriptions.  Timon 
te  fuit,  et  se  retire  dans  le  fond  des  forêts , où  les 
bétes  les  plus  féroces  seront  pour  lui  plus  hu- 
maines que  les  hommes.  O dieux  bienfaisans, 
exauccz-moi,  je  vous  invoque  tous;  exterminez 
les  Athéniens  au  dedans  et  au  dehors  de  leurs 
murs.  Accordez  à Timon  de  voir  croître,  avec 
scs  années,  sa  haine  pour  la  race  des  hommes, 
grands  ou  peuple.  Amen  î 

(Il  *ort.) 


SC  EM',  il. 

Là  HAItO*  DI  TIBOfl. 

Entre  FLAVIUS  «rec  deu,  ou  trois  DOMESTÏQl ES. 

UN  DOMESTIQUE. 

Parlez,  maître  intendant,  où  est  notre  maître? 
Tout  est-il  perdu,  désespéré?  Ne  reste-il  rien? 

FLAVIUS. 

Hélas,  mes  amis,  que  voulez-vous  que  je  vous 
dise? — Que  les  justes  dieux  daignent  se  souvenir 
de  moi  ! je  suis  aussi  pauvre  que  vous. 

UN  DOMESTIQUE. 

Une  pareille  maison  renversée!  un  si  généreux 
maître  ruiné , précipité  dans  la  misère  ! tout 
perdu  ! et  pas  un  seul  ami  qui  prenne  sa  fortune 
par  le  bras , et  qui  l’accompagne  dans  son  mal- 
heur! 

UN  SECOND  DOMESTIQUE. 

De  même  que  nous  tournons  le  dos  à notre 
camarade  dès  qu’il  est  jeté  dans  la  fosse,  ainsi  ses 
amis , en  voyant  sa  fortune  ensevelie , s’échappent 
tous  loin  de  lui , ne  lui  laissant  que  leurs  vœux 
trompeurs,  comme  des  bourses  vides;  l’infor- 
tuné, dévoué  à la  mendicité,  sans  autre  bien  que 
l’air , atteint  de  la  lèpre  de  la  pauvreté , que  tout 
le  monde  fuit,  marche  comme  le  mépris,  seul. 

( Entrent  d’autre»  domestique»  do  Timon.  ) — YoiCÎ  CUCOre 

quelques  uns  de  nos  camarades. 

FLAVIUS. 

Tous  débris  malheureux  d’une  maison  ren- 
versée! 

UN  TROISIÈME  DOMESTIQUE. 

Nos  cœurs  n’en  portent  pas  moins  la  livrée  de 
Timon.  Je  le  lis  sur  nos  visages.  Nous  sommes 
tous  compagnons  encore,  servant  tous  ensemble 
sous  le  malheur.  Notre  barque  fait  eau,  et  nous, 
pauvres  mousses,  nous  sommes  sur  le  tillac. 
écoutant  le  bruit  des  vagues  qui  menacent  notre 
vie;  il  faut  que  nous  nous  séparions  tous,  dis- 
persés dans  l’immense  océan  de  l’air. 

FLAVIUS. 

Braves  amis , je  veux  partager  avec  vous  tout 
ce  qui  me  reste.  En  quelque  lieu  que  nous  puis- 
sions nous  revoir,  pour  l’amour  de  Timon , res- 
tons toujours  camarades  ; faites  tous  un  signe  de 
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tête , et , en  signal  funèbre  du  bonheur  trépassé 
ne  limon,  disons  tous  ensemble  : Nous  avons 
vu  des  jours  -plus  heureux!  — Tenez,  que 
chacun  prenne  sa  part  ; allons,  tendez  vos  mains, 
(tl  leur  donne  de  l'argent.)  — Pas  UH  mot  de  plus  : c’est 
ainsi  que  nous  nous  séparons,  pauvres  de  fortune, 
mais  riches  en  douleur.  (Le»  «erTiteur*  sortent.)  Oh  ! 
dans  quelle  affreuse  détresse  la  prospérité  nous  a 
précipités  ! Qui  ne  désirera  pas  d’être  préservé 
des  richesses,  puisque  l’opulence  aboutit  à cet 
état  de  misère  et  de  mépris?  Quel  homme  vou- 
drait se  laisser  tromper  par  l’éclat  de  la  prospé- 
rité, pour  ne  jouir  que  d’un  songe  d’amitié  ? Qui 
voudrait  de  tous  les  biens  que  peut  donner  la  for- 
tune, et  de  la  pompe  qui  l’environne,  pour  ne 
les  posséder  qu’en  vaines  peintures,  telles  que 
sont  les  faux  amis  de  Timon?  O mon  bon  maître, 
si  honnête  et  si  malheureux  ! voilà  où  son  bon 
cœur  l’a  réduit;  c’est  sa  bienfaisance  qui  l’a 
ruiné  ! C’est  un  être  bien  étrange  et  bien  nouveau 
que  l’homme  dont  le  plus  grand  crime  est  d’avoir 
fait  trop  de  bien  ! Qui  osera  désormais  être  la 
moitié  aussi  bon , puisque  la  bonté  qui  fait  les 
dieux  détruit  l’homme?  O mon  cher  maître! 
adoré  autrefois  pour  être  maudit  aujourd’hui; 
riche  seulement  pour  devenir  misérable!  Ta 
grande  opulence  est  devenue  ta  grande  calamité. 
Hélas!  le  bon  seigneur!  dans  sa  rage,  il  a fui 
cette  ville  odieuse,  repaire  de  ses  monstrueux 
amis.  Il  n’a  rien  avec  lui  pour  sustenter  sa  vie 
et  se  procurer  le  nécessaire.  Je  veux  le  chercher 
et  le  suivre.  Je  servirai  toujours  sa  belle  ame 
avec  le  plus  tendre  dévouement;  et  tant  qu’il 
inc  restera  de  l’or,  je  veux  rester  son  intendant. 

( Il  tort.) 


SCÈNE  m. 

LU  SOI*. 

Bnire  TIMON. 

TIMON. 

O soleil , père  de  tous  les  biens , pompe  les  plus 
impures  vapeurs  de  la  terre;  infecte  l’air  depuis 
la  sphère  de  ta  sœur  jusqu’à  notre  globe.  — Deux 
frères  jumeaux,  sortis  du  même  sein,  conçus, 
formés  et  nés  presque  au  même  instant , éprou  - 
vent  des  destinées  bien  contraires  ! le  plus  grand 


méprise  le  pins  petit.  L’homme,  malgré  tons  les 
maux  qui  l’assiègent  et  lui  rappellent  son  origine, 
ne  peut  supporter  une  grande  fortune  sans  mc- 
oonnaître  sa  nature  et  mépriser  son  semblable. 
Qu’on  élève  ce  mendiant , et  qu’on  dépouille  ce 
sénateur;  le  premier  va  jouir  des  honneurs  d’une 
naissance  illustre , et  le  second  traînera  un  mépris 
héréditaire.  C’est  l’opulence  (1)  qui  enfle  l’exis- 
tence , et  fait  les  beaux  jours  de  l’homme  ; c’est  la 
pauvreté  qui  amaigrit  son  bonheur,  et  décharné  sa 
vie.  Quel  homme  dans  la  fierté  d’une  ame  droite 
et  pure,  osera  dire  : Voici  un  flatteur?  S’il  en  est 
un  seul,  ils  le  sont  tous;  car  ils  se  suivent  tous 
comme  un  troupeau  : chaque  degré  de  la  fortune 
est  aplani  par  éelui  qui  descend.  La  tête  savante 
s’incline  devant  l’imbécile  vêtu  d’or  : tout  est 
oblique  et  faux  dans  l’homme  ; rien  de  vrai  dans 
notre  nature  maudite  que  le  vice  et  la  perversité. 
Maudites  soient  donc  les  fêtes , les  sociétés  et  les 
assemblées  des  hommes  ! Timon  hait  et  méprise 
son  semblable  ; il  se  hait  lui-même.  Que  la  des- 
truction anéantisse  le  genre  humain  ! — O terre, 
cède-moi  quelques  racines.  ( iicren*#  ni  terre.  ) Que 
l’homme  qui  te  demande  quelque  chose  de  plus 
reçoive  de  toi , dans  sa  bouche , les  plus  violens 
poisons!  — Que  vois-je?  de  l’or?  Quoi  ! ce  jaune, 
ce  brillant  et  précieux  métal?  Non,  dieux,  je  no 
vous  demande  rien  de  superflu.  — Des  racines, 
justes  dieux  ! — Seulement  cette  dose  de  cette  bril- 
lante poussière  peut  blanchir  ce  qui  est  noir,  em- 
bellir un  monstre,  innocenter  le  coupable,  enno- 
blir la  bassesse , rajeunir  la  vieillesse,  et  couronner 
le  front  du  lâche  des  lauriers  du  brave.  — Oh , 
pourquoi  cela,  grands  dieux,  pourquoi  cela?  — 
Oui , cet  or  peut  faire  déserter  de  vos  autels  vos 
prêtres  et  vos  plus  zélés  serviteurs  ; il  arrache  l’o- 
reiller où  le  malade,  encore  plein  de  vie,  repose 
sa  tête  défaillante.  Ce  brillant  et  servile  métal  unit 

(1)  Il  i»  the  pastor  lards  the  brolher's  s ides  ; 

The  want  lhat  mates  him  leu ve. 

Cet  endroitesl  très  obscur  dans  l'original.  La  correction 
de  Warburton  est  trop  hasardée,  et  ne  donne  même  pas 
un  sens  passable.  Selon  lui,  ce  passage  signifierait  : a C'est 
» le  pâturage  qui  engraisse  les  flancs  du  bélier;  mais  la 
» disette  les  maigrit.  » Johnson  s’efforce  de  donner  un 
sens  à l’ancienne  leçon  ; mais  on  n'est  pas  plus  satisfait. 

. Peut-être  faut-il  lire  posture,  dit  M.  Eschenburg,  cl 
laisser  le  reste  sans  y rien  changer,  et  alors  voici  quel 
serait  le  sens  : « Beaucoup  de  nourriture  engraisse  1rs 
flancs  du  frère , c'est-à-dire  le  fait  environner  d'un  cj- 
saim  d'amis;  mais  le  besoin  les  écarte,  a 
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ou  rompt  les  nœuds  des  pactes  les  plus  religieux , 
sanctifie  et  fait  bénir  ce  qui  doit  être  maudit  ; il 
fait  adorer  le  plus  impur,  le  plus  hideux  squelette  ; 
il  place  auprès  du  sénateur,  sur  le  siège  de  justice, 
un  fripon , lui  donne  la  noblesse , le  respect  et  l’ap- 
probation publique.  C’est  lui  qui  sèche  les  larmes 
de  la  veuve,  et  la  rengage  dans  de  nouveaux  liens. 
La  plus  affreuse  créature,  que  les  infirmités  dé- 
vorent dans  l’obscurité  de  son  réduit  honteux,  il 
l'embaume  et  la  parfume;  et  elle  reprend  toute  la 
fraîcheur  de  son  avril.  Vile  idole,  à qui  tout  le 
genre  humain  se  prostitue,  qui  sèmes  le  trouble 
parmi  la  foule  bruyante  des  nations,  je  veux  à 
l’instant  te  faire  reprendre  la  place  que  t’assigna 

la  nature.  ( Cna  marche  militaire  an  loin.  1 Ail  ! UI1 

tambour!  Tu  es  bien  subtil  et  bien  remuant,  mais 
je  veux  t’ensevelir  : va,  le  plus  fort  des  brigands, 
rentre  aux  lieux  où  tes  satellites  avares  ne  peuvent 
te  suivre  ; mais  gardons-en  un  peu  pour  servir 
d’échantillon. 

( Il  ganlc  un  peu  d'or.  ) 

(Entrent  Alcibiade  en  habit  de  gnerricr,  arec  tambour*  et  fifre*; 

Pbrjaia  et  Tymandra.  ) 

ALCIBIADE. 

Qui  es-tu?  parle. 

TIMON. 

Une  béte  sauvage  comme  toi.  Qu’une  vipère  te 
ronge  le  cœur,  pour  venir  m’offrir  encore  les  yeux 
d’un  homme! 

ALCIBIADE. 

Quel  est  ton  nom  ? L’homme  est-il  donc  haï  de 
toi,  qui  toi-même  es  un  homme? 

TIMON. 

Je  suis  misanthrope , et  je  hais  le  genre  hu- 
main. — Pour  toi , je  voudrais  que  tu  fusses 
chien;  je  pourrais  t’aimer  un  peu. 

ALCIBIADE. 

Oh , je  te  connais , mais  non  pas  tes  malheurs  ; 
j’ignore  tout. 

TIMON. 

Je  te  connais  bien  aussi , moi,  et  cela  me  suffit; 
je  ne  désire  point  en  savoir  davantage.  Suis  tes 
tambours;  rougis,  abreuve  la  terre  du  sang  des 
hommes.  Les  lois  religieuses,  les  lois  civiles, 
toutes  sont  cruelles  : que  doit  donc  être  la  guerre  ? 
— Cette  courtisane , que  tu  mènes  avec  toi , 
cruelle,  malgré  la  douceur  de  ses  yeux  célestes, 
porte  en  elle  une  destruction  plus  fatale  que  ton 
épée. 

PHBYNIA. 

Périssent  tes  lèvres  odieuses  ! 


TIMON. 

Je  ne  t’embrasserai  pas;  que  ta  malédiction 
retombe  sur  les  tiennes  ! 

ALCIBIADE. 

Comment  le  noble  Timon  a-t-il  pu  éprouver 
cette  étrange  révolution? 

TIMON. 

Comme  la  lune  éprouve  la  sienne , et  s’éteint 
faute  de  lumière  à répandre;  mais  je  n’ai  pu 
comme  elle,  renouveler  ma  clarté  ; il  n’y  avait 
point  de  soleils  pour  en  emprunter  d’eux. 

ALCIBIADE. 

Noble  Timon , quel  service  mon  amitié  peut- 
elle  te  rendre  ? 

TIMON. 

Aucun , sinon  de  justifier  mes  senlimens. 

ALCIBIADE. 

Quels  sont-ils? 

TIMON. 

Promets-moi  tes  services,  et  ne  m’en  rends  au- 
cun. Si  tu  ne  les  promets  pas , que  les  dieux  te 
punissent  ! car  alors  tu  es  un  homme.  Si  tu  liens 
ta  promesse , qu’ils  te  punissent  encore  ! car  alors 
encore  tu  es  un  homme. 

ALCIBIADE. 

J’ai  bien  ouï  dire  quelque  chose  de  tes  mal- 
heurs. 

TIMON. 

Tu  vis  mes  malheurs  dans  le  temps  de  ma  pros- 
périté. 

AIXUBIADE. 

C’est  aujourd’hui  que  je  les  vois  ; alors  c’était  le 
temps  de  tou  bonheur. 

TIMON. 

Oui , comme  il  est  aujourd’hui  le  tien , à pré- 
sent que  tu  es  entouré  par  ce  couple  de  prostituées. 

TYMANDRA. 

Est-ce  donc  là  cet  Adonis  d’Athènes  dont  tous 
les  échos  répétaient  les  louanges? 

TIMON. 

Es- tu  Tymandra? 

TYMANDRA. 

Oui. 

TIMON. 

Sois  toujours  prostituée.  Ceux  qui  jouissent  de 
toi  ne  t’aiment  point.  Verse  dans  leurs  veines , en 
échange  de  leurs  lascives  ardeurs , un  poison  qui 
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éteigne  les  feux  de  leur  lubricité  ; emploie  bien 
tes  heures  dissolues;  envoie  tous  tes  amans  au 
médecin,  et  condamne  tes  jeunes  adorateurs  aux 
joues  de  rose  à 1a  diète  et  au  lait. 

TYMANDRA. 

Ya  te  faire  pendre , monstre. 

ALCIBIADE. 

Pardonne-lui , chère  Tymandra  ; ses  grandes 
calamités  ont  égaré  sa  raison.  — Brave  Timon , il 
ne  me  reste  qu’un  peu  d’or,  dont  la  disette  excite 
tous  les  jours  quelques  révoltes  parmi  mes  soldats 
indigens.  J’ai  appris  avec  douleur  comment  l’in- 
grate Athènes,  oubliant  ton  mérite  et  tes  grands 
exploits,  qui  la  sauvèrent  lorsque  les  états  voisins 
allaient  l’écraser  sans  ton  épée  et  tes  heureuses 
victoires 

TIMON. 

Je  te  prie,  fais  battre  tes  tambours , et  va-t’en. 

ALCIBIADE. 

Won  cher  Timon,  je  suis  ton  ami , je  te  plains. 

TIMON. 

Et  quelle  marque  de  pitié  me  donnes-tu , toi 
dont  la  présence  m’imporlune  et  m’offense?  J’ai- 
merais mieux  être  seul. 

ALCIBIADE. 

Eh  bien , adieu  ; voilà  de  l’or  pour  toi. 

TIMON. 

Garde  ton  or,  je  ne  peux  pas  le  manger. 

ALCIBIADE. 

Quand  j’aurai  fait  de  la  superbe  Athènes  un 
monceau  de..... 

TIMON. 

Tu  fais  donc  la  guerre  aux  Athéniens? 

ALCIBIADE. 

Oui,  Timon,  et  j’en  ai  sujet. 

TIMON. 

Que  les  dieux  les  exterminent  par  ton  épée  vic- 
torieuse, et  qu’ils  t’exterminent  ensuite  toi-même 
après  ta  victoire  ! 

ALCIBIADE. 

Moi , Timon?  et  pourquoi? 

TIMON. 

Parce  qu’en  égorgeant  ces  lâches  tu  seras  né 
pour  conquérir  ma  patrie.  — Reprends  ton  or  : 
en  voilà  pour  toi  ; pars  : sois  fatal  comme  un  astre 
malfaisant  lorsque  Jupiter  suspend  sur  une  ville 
criminelle  ses  images  empestés  dans  l’air  cor- 
rompu. Va  : que  ton  glaive  n’en  épargne  pas  un 


seul;  n’aie  aucune  pitié  du  vieillard  malgré  scs 
cheveux  blancs  : c’est  un  avare  usurier.  Frappe- 
moi  la  matrone,  en  dépit  de  sa  pudeur  : rien  n’est 
honnête  en  elle  que  son  vêtement  ; son  cœur  est 
prostitué.  Que  les  joues  de  rose  de  1a  jeune  vierge 
n’adoucissent  pas  le  tranchant  de  ton  épée  furieuse  : 
ce  sein  d’albâtre  qui,  au  travers  delà  gaze  trans- 
parente, enchante  les  yeux  de  l’homme,  n’est 
point  marqué  pour  la  clémence  dans  le  livre  de  la 
pitié  ; percc-le  comme  traître  et  perfide.  N’épargne 
pas  même  l’enfant  dont  le  gracieux  sourire  fait 
tomber  les  armes  des  mains  des  plus  forcenés  ; ne 
vois  en  lui  que  l’enfant  du  crime,  un  assassin 
futur , dont  un  oracle  équivoque  a menacé  ta  vie  ; 
écrase-le  sans  remords.  Jure  de  les  exterminer 
tous , arme  les  oreilles  et  tes  yeux  ; sois  de  fer, 
inexorable  aux  cris  des  mères,  des  filles,  des  en- 
fans  , à la  vue  des  prêtres  baignant  de  leur  sang 
leurs  vêtemens  sacrés.  Tiens , voilà  de  l’or  pour 
payer  tes  soldats  ; marche  au  carnage  ; et  quand 
ta  fureur  sera  assouvie , sois  exterminé  toi-même  ! 
— Pas  un  seul  mot  de  plus  : va-t’en. 

ALCIBIADE. 

As-tu  encore  de  l’or?  Je  le  prendrai  ; mais  non 
pas  tes  avis. 

TIMON. 

Suis-les , ou  ne  les  suis  pas  ; que  le  ciel  te  con- 
fonde ! 

TYMANDRA  et  PHRYNIA. 

Donne-nous  de  l’or,  bon  Timon  : en  as- tu 
encore? 

TIMON. 

Assez  pour  faire  abjurer  à une  prostituée  son 
înfàme  métier,  et  lui  rendre  tous  les  honneurs  de 
la  vertu.  Viles  créatures , tendez  et  emplissez  vos 
tabliers.  Ce  n’est  pas  à vous  qu’il  faut  demander 
des  sermens  qui  vous  enchaînent  ; non  que  vou9 
ne  soyez  prêtes  à jurer  ; et,  je  lésais,  vos  sermens 
exécrables  feraient  trembler  le  ciel  d'horreur,  et 
frissonner  les  dieux  immortels  dans  le  sein  de  l’O- 
lympe. Épargnez  les  parjures  ; je  vous  abandonne 
à votre  penchant  ; soyez  toujours  ce  que  vous  avez 
été.  Que  celui  qui  tentera  de  vous  convertir  à la 
vertu  soit  lui-même  entraîné  par  vous  dans  le  crime  : 
attirez-le  dans  vos  filets , et  embrasez-le  du  feu 
caché  qui  vous  dévore.  Ne  désertez  jamais  votre 
profession  ; seulement  éprouvez  six  mois  de  l’an- 
née les  douleurs  et  les  peines  méritées  qui  expient 
vos  plaisirs.  Ornez  votre  front  d’une  chevelure 
étrangère , et  couvrez  votre  tête  chauve  de  la  dé- 
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fouille  des  raoris.  Si  elle  appartint  à des  scélérats 
pxpirés  sur  le  gibet , n’importe;  portez-la , et  que 
ses  tresses  soient  autant  de  pièges  pour  trahir. 
Continuez  vos  prostitutions  ; peignez  votre  visage 
jusqu’à  le  rendre  luisant  comme  une  glace  f et 
comblez  de  fard  les  rides  de  l’âge. 

TYMANDRA  et  PUR  Y NIA. 

Bien  : allons,  encore  de  l’or.  — Sois  persuadé 
que  nous  ferons  tout  pour  de  l’or. 

TIMON. 

Abreuvez  de  venin  les  plus  purs  esprits  du  sang 
des  hommes;  brisez  leurs  jambes  atrophiées, anéan- 
tissez leur  force  et  leur  courage.  Étouffez  la  voix 
du  légiste  ; qu’on  n’entende  plus  son  fausset  per- 
çant et  chicaneur  défendre  la  mauvaise  cause. 
Couvrez  d’une  lèpre  honteuse  le  pontife  qui  dé- 
clame contre  les  aiguillons  de  la  volupté,  et  qui  ne 
se  croit  pas  lui-même.  Faites  tomber  le  nez  gan- 
grené de  l’homme  qui  ne  cherche  qu’à  éventer  son 
bien  particulier  au  milieu  de  Tintérôt  général.  Dé- 
pouillez ces  jeunes  suborneurs  de  la  chevelure  dont 
ils  sont  idolâtres  ; et  que  les  fanfarons  de  la  guerre, 
échappés  sans  blessures  au  fer  des  combats , pui- 
sent dans  votre  sein  les  maux  et  les  douleurs  ! 
Frappez  tous  les  hommes  du  même  fléau.  Que  vos 
impudiques  ardeurs  dessèchent  les  sources  de  la 
volupté , et  anéantissent  pour  jamais  les  germes  de 
la  population!  Voilà  encore  de  l’or;  allez,  perdez 
les  autres,  et  que  cet  or  vous  perde  à votre  tour, 
et  que  les  fossés  de  la  voie  publique  vous  servent 
à tous  de  tombeau  ! 

TYMANDRA  et  PHRY'NIA. 

\ 

Encore  des  avisetde  l’argent,  généreux  Timon. 

TIMON. 

Plus  il  y aura  de  prostituées , et  plus  il  y aura 
de  maux.  Commencez  votre  tâche;  je  vous  en  ai 
payé  le  salaire. 

ALCIBIADE. 

Battez,  tambours.  Marchons  vers  Athènes.  — 
Adieu,  Timon;  si  je  prospère  à mou  gré,  je  re- 
viendrai te  revoir. 

TIMON. 

Et  moi,  si  mon  espoir  veut  ne  me  pas  tromper, 
je  ne  te  reverrai  jamais. 

ALCIBIADE. 

Je  ne  t’ai  jamais  fait  de  mal. 

TIMON. 

Tu  as  dit  du  bien  de  moi. 


ALCIBIADE. 

Appelles-tu  cela  une  offense? 

TIMON. 

Oui , les  hommes  le  prouvent  tous  les  jours. 
— Sors  d’ici,  pars,  et  emmène  ces  deux  pestes 
avec  toi. 

ALCIBIADE. 

Nous  ne  faisons  ici  que  l’aigrir.  — Battez. 

(Le*  tambour*  battent.  Aleibiado,  Pbrjroia  etTjmandra aortenL) 
TIMON  , crou»ant. 

Se  peut-il  que  la  nature  souffrante  et  lassée  de 
l’ingratitude  de  l’homme  soit  encore  si  prodigue 
pour  lui  ! — O mère  commune , toi  dont  le  sein 
immense  et  fécond  enfante  et  nourrit  tout;  toi  qui 
de  la  même  substance  dont  tu  formes  le  plus  vain 
de  tes  enfans , l’homme  superbe , engendres  le 
noir  crapaud , la  couleuvre  bleuâtre,  le  lézard  doré, 
le  serpent  venimeux  (1)  et  mille  autres  créatures 
abhorrées  sous  la  voûte  du  ciel,  où  brillent  les 
fenx  vivifians  du  soleil;  ouvre  à Timon , qui  dé- 
teste la  race  humaine , ton  sein  libéral  et  fertile  ; 
accorde-lui  une  pauvre  racine , et  après  referme 
ton  sein.  Ne  produis  plus  rien  pour  l’homme  in- 
grat; ne  sois  plus  enceinte  que  de  tigres,  de  loups, 
de  dragons , d’ours  et  d’autres  monstres  nouveaux, 
s’il  en  est  que  ta  surface  n’ait  point  encore  montrés 
à la  face  pure  du  firmament  qui  t’environne.  — 
Oh,  une  racine!  — Je  te  remercie.  — Ferme  tes 
veines,  taris  tes  ruisseaux , dessèche  tes  vignobles, 
tes  prairies  et  les  sillons  de  tes  guérets,  et  toutes 
les  plantes  dont  l’homme  ingrat  tire  ces  sucs  onc- 
tueux , ces  liqueurs  nourrissantes,  qui , sous  l’em- 
bonpoint d’un  corps  fleuri , étouffent  l’ame  , et 
offusquent  la  lumière  pure  de  la  raison. 

(Bnlre  Àpemantq*,) 

TIMON. 

Encore  un  homme!  Malédiction!  malédiction! 

APEMANTÜS. 

On  m’a  indiqué  ta  demeure.  On  m’a  rapporté 
que  tu  affectes  mes  mœurs , que  tu  veux  in’imiter. 

TIMON. 

C’est  parce  que  tu  n’as  point  de  chien  que  je 
puisse  imiter.  Que  la  peste  te  consume  ! 

ÀPEMANTL'S. 

Tout  cela  n’est  pas  naturel  en  tçi  ; pure  affec- 
tation ! ce  n’est  qu’une  mélancolie  indigne  de 

■\ 

(l)  Eyelet t venom'd  worm.  L’aveugle,  espèce  de 
serpent , ainsi  nommé  de  la  petitesse  de  ses  yeux.  C est 
la  Cascilia  des  Latins. 
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l'homme , et  qui  est  née  du  changement  de  ta  for- 
lune.  Que  signifient  cette  bêche,  cette  habitation, 
ce  vêtement  d’esclave , et  ces  regards  où  l’inquié- 
tude est  peinte?  Et  cependant  tes  flatteurs  portent 
la  soie , boivent  le  nectar  et  dorment  sur  le  duvet, 
hument  leurs  parfums  pernicieux , et  ils  ont  ou- 
blié s’il  exista  jamais  un  Timon.  Va , ne  déshonore 
pas  ce  manteau  en  usurpant  le  rôle  hypocrite  de 
censeur  des  hommes.  Fais-toi  flatteur  à ton  tour  ; 
cherche  à relever  ta  fortune  par  le  moyen  qui  t’a 
ruiné;  apprends  à courber  le  genou;  que  le  plus 
léger  souffle  du  riche  qui  recevra  ton  hommage 
fasse  voler  ton  bonnet  de  dessus  ta  tête  ; préconise 
ses  plus  grands  vices , et  érigc-les  en  vertus.  C’est 
ainsi  qu  on  te  traitait;  ton  oreille  était  ouverte 
comme  celle  des  cabaretiers  qui  font  bonne  mine 
aux  fripons  et  à tous  ceux  qui  approchent  ; il  est 
juste  que  tu  deviennes  un  fripon  toi-même.  Si  tu 
étais  encore  opulent,  tu  ne  le  serais  qu’au  profit 
des  fripons.  Va , ne  cherche  pas  à contrefaire  mon 
rôle,  et  à me  ressembler. 

TIMON. 

Si  je  te  ressemblais,  je  m’anéantirais  moi-même. 

APEMANTUS. 

Jadis  insensé,  sot  aujourd’hui,  toujours  sem- 
blable à toi , il  y a long-temps  que  tu  t’es  anéanti 
toi-même.  — Quoi  ! attends-tu  que  cet  air  froid 
et  impétueux  viendra , comme  ton  page , t’appor- 
ter ton  vêtement  pénétré  d’une  douce  chaleur? 
Ces  arbres  vêtus  de  mousse , et  plus  vieux  que 
l’aigle , suivront-ils  tes  pas?  iront-ils  se  planter  et 
couvrir  de  leur  ombrage  le  rendez-vous  que  tu 
leur  assigneras?  L’onde  du  ruisseau  glacé  chau- 
gera-t-elle  de  nature  pour  laver  et  réparer  tes  or- 
ganes fatigués  des  excès  de  la  nuit  ? Appelle  toutes 
les  créatures  qui  vivent  exposées  à l’inclémence  de 
1 air  : ces  arbres  dont  les  troncs  nus  et  sans  abri, 
en  butte  au  choc  des  élémeus , subissent  la  nature, 
ses  lois  et  ses  rigueurs,  dis-leur  de  te  flatter.  — 
Oh , tu  trouveras... 

TIMON. 

On  fou  en  toi.  Pars. 

APEMANTUS. 

A présent  je  t’aime  plus  que  jamais. 

TIMON. 

Et  moi  je  te  hais  davantage. 

APEMANTUS. 

Pourquoi? 


TIMON. 

Tu  flattes  jusqu’à  la  misère. 

APEMANTUS. 

Je  ne  te  flatte  pas;  je  te  dis  seulement  que  tu 
es  un  misérable. 

TIMON. 

Pourquoi  m’es-tu  venu  chercher  ? 

APEMANTUS. 

Pour  te  vexer. 

TIMON. 

C’est  toujours  le  rôle  d’un  homme  vil  ou  d’on 
fou  : te  plais-tu  dans  ce  rôle? 

APEMANTUS. 

Oui. 

TIMON. 

Tu  es  un  coquin. 

APEMANTUS. 

Si  tu  avais  revêtu  ces  froids  et  grossiers  haillons 
pour  châtier  ton  orgueil,  je  t’approuverais;  mais 
tu  ne  l’as  fait  que  par  force.  Tu  serais  un  courti- 
san, si  tu  n’étais  pas  un  gueux. — L’indigent  vo- 
lontaire est  roi  en  comparaison  de  l’opulent  qui 
ne  sait  pas  borner  ses  désirs  : celui-ci  les  remplit 
sans  cesse,  et  ne  les  comble  jamais;  l’autre,  sa- 
tisfait, est  toujours  au  comble  de  ses  vœux.  La 
fortune  la  plus  brillante , privée  du  contentement, 
est  un  état  de  peine  et  de  misère , cent  fois  au 
dessous  de  la  plus  extrême  indigence  que  le  con- 
tentement accompagne.  Tu  devrais  désirer  de 
mourir,  puisque  tu  eS  misérable. 

TIMON. 

Je  ne  le  suis  pas  pour  en  recevoir  le  nom  de  la 
bouche  d’un  homme  qui  est  bien  plus  misérable 
que  moi.  Toi,  tu  n’es  qu'une  vile  créature,  que 
jamais  la  fortune  ne  pressa  dans  ses  brascaressans; 
elle  t’a  traité  comme  l’homme  traite  le  chien.  Si  tu 
avais,  comme  moi,  dès  mon  berceau,  passé  suc- 
cessivement par  toutes  les  douceurs  que  le  monde 
prodigue  à ceux  qui  peuvent  d’un  coup  d’œil  ap- 
peler tous  ses  plaisirs  autour  d’eux,  tu  te  serais 
plongé  tout  entier  dans  la  débauche  ; ta  jeunesse 
se  serait  usée  dans  tous  les  excès  divers  de  la  mol- 
es se  et  de  la  volupté  : uniquement  occupé  de  la 
poursuite  des  illusions  brillantes  qui  t’auraient  at- 
tiré , tu  n’aurais  jamais  appris  les  froides  et  aus- 
tères leçons  de  la  modération  et  de  la  décence. — 
Mais  moi , qui  avais  le  monde  entier  pour  tribu- 
taire , je  régnais  sur  la  langue,  le  cœur  et  les  yeux 
de  plus  de  serviteurs  que  je  n’en  pouvais  ero- 
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ployer  ; ils  étaient  attachés  à moi  comme  les  feuilles 
innombrables  le  sont  au  chêne  qu’elles  couvrent; 
mais  le  souffle  d’un  seul  hiver  les  a toutes  secouées 
des  rameaux  où  elles  étaient  attachées , et  m’a 
laissé  nu  exposé  à toutes  les  fureurs  de  la  tempête. 
Cet  état  est  un  pénible  fardeau  pour  moi , qui 
n’avais  jamais  connu  que  le  bonheur;  mais  toi, 
ton  existence  a commencé  dans  le  malheur,  et  le 
temps  t’a  nécessairement  endurci  à la  souffrance. 
Pourquoi  baîrais-tu  les  hommes?  ils  ne  t’ont  pas 
flatté.  Quels  dons  leur  as-tu  faits?  Va , si  tu  veux 
maudire , maudis  ton  père  ; fais  tomber  tes  im- 
précations sur  le  misérable  qui , dans  son  dépit , 
s’unit  à quelque  malheureuse  errante , et  forma 
en  toi  l’héritier  de  sa  misère  et  de  sa  bassesse. — 
Hors  d’ici,  va-t’en;  si  tu  n’étais  pas  né  le  plus 
misérable  des  hommes , tu  n’aurais  été  qu’un  fri- 
pon et  un  flatteur. 

APEMANTUS. 

Et  tu  fais  donc  encore  le  fier? 

TIMON. 

Oui , de  n’être  pas  toi. 

APEMANTUS. 

Et  mol , de  n’avoir  pas  été  un  prodigue. 

TIMON. 

Et  moi,  d’en  être  encore  un  à présent.  Si  toute 
la  richesse  que  j’ai  était  renfermée  en  toi , je  te 
permettrais  de  te  pendre.  Va-t'en.  — Que  la  vie 
de  tous  les  Athéniens  ensemble  n’est-elle  dans 
cette  racine  ! Vois  comme  je  la  dévore. 

(Il  nuage  une  racine. y 

APEMANTUS. 

Je  veux  améliorer  ton  festin. 

(Il  lui  offre  quelque  chou.) 

TIMON. 

Commence  par  améliorer  ma  société , en  t’ôtant 
de  ma  vue. 

APEMANTUS. 

Ce  serait  améliorer  la  mienne , en  n’ayant  plus 
la  tienne. 

TIMON. 

Elle  ne  serait  pas  améliorée  ; elle  n’en  serait 
que  plus  gâtée. 

APEMANTUS. 

Qui  voudrais-tu  envoyer  à Athènes? 

TIMON. 

Toi,  emporté  par  un  ouragan.  Si  tu  veux, 
va  dire  aux  Athéniens  que  j’ai  de  l’or  ici  ; vois, 
j’en  ai. 


APEMANTUS. 

I/or  n’est  ici  d’aucun  usage. 

TIMON. 

Il  n’en  est  que  meilleur  et  que  plus  innocent; 
car  ici  il  dort , et  ne  fait  point  de  mal. 

APEMANTUS. 

Timon,  où  passes-tu  la  nuit? 

TIMON. 

Sous  ce  dais  que  tu  vois  au-dessus  de  moi.  Ape- 
mantus,  où  manges-tu  le  jour? 

APEMANTUS. 

Où  je  trouve  de  quoi  manger,  ou  plutôt  où  je 
le  mange. 

TIMON. 

Oh  ! si  le  poison  connaissait  ma  volonté,  cl  vou- 
lait lui  obéir!... 

APEMANTUS. 

Où  l’cnverrais-tu  ? 

TIMON. 

Assaisonner  tes  alimens. 

APEMANTUS. 

Va , tu  n’as  jamais  connu  les  justes  tempéra- 
mens  de  l’humanité  ; tu  es  toujours  tombé  dans 
l’un  ou  l’autre  extrême.  Au  milieu  de  ton  or  et  de 
tes  parfums,  on  se  moquait  de  toi  pour  ton  excès 
de  bonté.  Maintenant,  sous  tes  haillons,  il  n’est 
personne  qui  ne  te  méprise  pour  ton  indigence. 
Voilà  une  nèfle;  mange-la  , Timon. 

TIMON. 

Je  ne  mange  point  ce  que  je  hais. 

APEMANTUS. 

Tu  hais  donc  une  nèfle  (1)? 

TIMON. 

Oui , quoique  je  te  ressemble. 

APEMANTUS. 

Si  tu  avais  haï  les  flatteurs  plus  tôt,  tu  m’ai- 
merais mieux  aujourd’hui.  Quel  prodigue  as-tu 
connu  qui  ait  été  aimé  à proportion  de  ses  moyens, 
ou  après  qu’il  a perdu  ses  richesses? 

TIMON. 

Et  quel  homme  sans  ces  moyens  as-tu  jamais 
vu  être  aimé  ? 

APEMANTUS. 

Moi-même. 

(I)  Jeu  de  mot*  entre  medlar,  nèfle,  cl  nmiltir  un 
homme  qui  se  mêle  de  tout , un  flatteur. 
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TIMON. 

Je  ic  comprends,  tu  as  quelques  moyens  d’a- 
voir un  chien. 

APEMANTUS. 

Que  trouves-tu  dans  le  monde  de  plus  ressem- 
blant à un  flatteur? 

TIMON. 

La  femme  en  approche  le  plus  ; mais  l’homme 
est  la  flatterie  elle-même.  Apemantus,  que  ferais- 
tu  de  l’univers  si  tu  le  tenais  sous  ta  puissance? 

APEMANTUS. 

Je  l’abandonnerais  aux  bêtes  féroces,  pour  me 
délivrer  des  hommes. 

TIMON. 

Voudrais-tu  périr  toi-même  dans  la  destruc- 
tion générale  de  l’espèce  humaine , ou  bien  vou- 
drais-tu  rester  brute  avec  les  brutes? 

APEMANTUS. 

Oui,  Timon. 

TIMON. 

Brutale  ambition!  Que  les  dieux  t’accordent 
ton  désir  ! Si  tu  étais  lion , le  renard  te  duperait; 
agneau , le  renard  te  dévorerait  ; renard , le  lion 
te  suspecterait , si  par  hasard  l’àne  venait  à t’ac- 
cuser ; âne , ta  stupidité  serait  ton  tourment , et 
tu  ne  vivrais  que  pour  devenir  la  proie  du  loup; 
loup,  ta  voracité  serait  ton  supplice,  et  tu  expo- 
serais ta  vie  pour  assouvir  ta  faim  ; licorne , ta 
fureur  serait  un  piège  pour  toi  : tu  périrais 
victime  de  ta  colère  (1);  ours,  tu  serais  tué  par 
le  cheval;  cheval,  tu  serais  la  proie  du  léopard; 
léopard,  tu  serais  parent  du  lion,  et  ta  peau  mou- 
chetée serait  fatale  à ta  vie  ; tu  n’aurais  d’asile  que 
dans  ta  fuite , et  ton  absence  serait  ton  unique 
défense.  Quel  animal  pourrais-tu  être , qui  ne  fût 
soumis  à quelque  autre  animal  ? Tu  en  es  un  déjà, 
de  ne  pas  voir  combien  tu  perdrais  à la  métamor- 
phose. 

APEMANTUS. 

Si  ta  conversation  avait  pu  me  plaire,  ce  serait 
surtout  en  ce  moment.  La  république  d’Athènes 
est  devenue  un  repaire  de  bêtes  féroces. 

(1)  Voici  ce  qu'on  rapporte  de  la  licorne  : a Quand  le 
» lion , qui  est  son  ennemi , l'aperçoit , il  se  lient  ap- 
» payé  sur  le  tronc  d'un  arbre  ; la  licorne  furieuse  vole 
n vers  lui  pour  le  percer,  le  lion  se  retire  , son  ennemi 
» enfonce  sa  corne  dans  l'arbre . et  devient  ainsi  la  proie 
» du  lion.  » 

Gesmeb  , Histoire  des  Animaux. 
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TIMON. 

L’àne  a-t-il  donc  brisé  la  muraille,  que  te  voilà 
hors  de  la  ville? 

APEMANTUS. 

Voici  un  poète  et  un  peintre  ; que  la  peste  de 
la  société  se  lève  sur  toi  ! Dans  la  crainte  d’en 
être  atteint , je  décampe.  Quand  je  ne  saurai  rien 
autre  à faire , je  te  reverrai. 

TIMON. 

Quand  tu  seras  le  seul  homme  vivant,  tu  seras 
le  bienyenu.  J’aimerais  mieux  être  le  chien  d’un 
mendiant  qu’Apcmantus. 

APEMANTUS. 

Tu  es  le  plus  gros  bonnet  parmi  tous  les  fous 
vivans. 

TIMON. 

Tu  es  trop  sale  pour  que  l’on  te  crache  au 
visage. — Que  la  peste  t’étouffe  ! 

APEMANTUS. 

Tu  es  trop  vil  pour  qu’on  te  maudisse. 

TIMON. 

Il  n’est  point  de  fripon  qui  ne  soit  honnête , 
comparé  à toi. 

APEMANTUS. 

Il  n’est  point  de  peste  pareille  à ton  langage. 

TIMON. 

Oui,  si  je  te  nommais.— Si  je  ne  craignais  de 
souiller  mes  mains,  je  te  battrais. 

APEMANTUS. 

Je  voudrais  qu’une  de  mes  paroles  pût  te  les 
trancher. 

TIMON. 

Hors  d’ici,  enfant  d’un  chien  galeux,  la  colère 
me  transporte  de  te  voir  vivant  ; ta  vue  me  soulève 
le  cœur. 

APEMANTUS. 

Je  voudrais  te  voir  crever. 

TIMON. 

Hors  d’ici , ennuyeux  importun  ; je  ne  veux  pas 
perdre  une  pierre  après  toi. 

APEMANTUS. 

Bête  sauvage  ! 

TIMON. 

Esclave  ! 

APEMANTUS. 

* Crapaud! 

TIMON. 

COquin,  coquin,  coquin  ! (Apemantus  «’etolgo*  cenuna 
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pour  «'en  «lier.)  Je  suis  malade  de  dégoût  de  ce  monde 
pervers  : je  n’on  veux  rien  aimer , que  les  racines  qui 
croissent  sur  sa  surface. — Allons,  Tinion,  prépare 
ta  tombe  à l’heure  même  ; repose  dans  un  lieu  où 
l’écume  légère  de  la  mer  puisse  chaque  jour  en 
oaigner  la  pierre  ; compose  ton  épitaphe , et  que 
ta  mort  soit  la  satire  de  la  vie  des  autres. tu  regarde 
*>r.)  O toi  » doux  régicide , cher  et  précieux  tran- 
chant , qui  romps  les  nœuds  dont  sont  unis  le  fils 
et  le  père;  toi,  brillant  corrupteur  de  la  pureté 
du  lit  nuptial;  dieu  plus  audacieux  que  Mars; 
agent  d’amour,  toujours  jeune , toujours  frais  et 
séduisant,  toujours  aimé,  dont  l’éclat  peut  cor- 
rompre l’innocence  et  salir  la  neige  pure  du  chaste 
sein  de  Diane;  toi,  dieu  visible,  qui  rends  pos- 
sible l’impossible,  associes  l’insociable,  et  forces 
à se  joindre  les  êtres  les  plus  contraires  ; toi,  qui 
parles  et  assortis  tous  les  langages  à tous  les  des- 
seins : ô toi , aimant  des  cœurs , suppose  que 
l'homme,  ton  esclave,  se  révolte,  et  par  ta  puis- 
sance , allume  la  discorde  dans  son  espèce,  etdé- 
truis-la.  Puisse  l’empire  du  monde  rester  à la 
brute! 

APEMANTl  S. 

Que  ton  vœu  s’exauce  ! — Mais  je  voudrais 
mourir  auparavant.  — Je  vais  publier  que  tu  as 
de  l’or  ; tu  te  verras  encore  investi  d’une  foule 
d'hommes. 

TIMON. 

D’une  foule? 

APKMANTt'S. 

Oui. 

TIMON. 

Tourne-moi  le  dos,  je  t’en  conjure. 

APEMANTIS. 

Vis  et  chéris  ta  misère. 

TIMON. 

Vis  ou  meurs,  mais  avec  elle , et  je  suis  con- 
tent. (Ap«m«nius  «on.)  — Encore  des  visages  hu- 
mains? Mange  tes  racines.  Timon,  et  déteste  les 
hommes. 

( Entrent  du  Tuteur».) 

PREMIER  VOLEt'R. 

Où  peut-il  avoir  trouvé  cet  or?  Sans  doute  ce 
sont  quelques  misérables  restes,  quelques  débris 
de  sa  fortune.  La  disette  d’argent , l’abandon  de 
ses  amis , l’auront  jeté  dans  cette  mélancolie. 

DEUXIÈME  VOLEUR. 

Tl  court  un  bruit  qu’il  |H>sscdc  un  trésor  im- 
ntcuse. 


TROISIÈME  VOLEUR. 

Faisons  une  tentative  sur  lui  ; s’il  ne  se  soude 
plus  de  l’or,  il  nous  l’abandonnera  facilement; 
mais  s’il  est  jaloux  de  le  conserver,  comment  l’au- 
rons-nous? 

DEUXIÈME  VOLEUR. 

Tu  as  raison,  car  il  ne  le  porte  pas  sur  lui; 
son  trésor  est  caché. 

PREMIER  VOLEUR. 

N’cst-ce  pas  là  lui  ? 

TOUS. 

Où? 

DEUXIÈME  VOLEUR. 

Le  voilà  tel  qu’on  nous  le  peint. 

TROISIÈME  VOLEUR. 

Lui-même , je  le  reconnais. 

TOUS. 

Dieu  te  garde,  Timon. 

TIMON. 

Eh  bien , voleurs  ! 

TOUS. 

Soldats , et  non  voleurs. 

TIMON. 

Tous  les  deux  à la  fois , et , qui  pis  est , nés  des 
femmes. 

TOUS. 

Nous  ne  sommes  point  des  voleurs,  mais  des 
hommes  que  la  faim  tourmente. 

* TIMON. 

C’est  d’hommes  que  vous  êtes  le  plus  aiïamés. 
Eh!  pourquoi  cette  faim?  Voxez,  la  terre  a des 
racines  ; autour  de  ce  vasle  espace , cent  ruisseaux 
d’eau  vive  jaillissent  de  son  sein  ; ces  chênes  pro- 
duisent du  gland  ; ces  bruyères  sont  couvertes  de 
graines  vermeilles  ; la  nature,  cette  nourrice  bien- 
faisante, vous  sert  sur  chaque  buisson  une  mois- 
son abondante.  La  faim  ? Et  pourquoi  avez-vous 
faim? 

PREMIER  VOLEUR. 

Nous  ne  pouvons  vivre  d’herbes , de  fruits  sau- 
vages et  d’eau  , comme  les  poissons,  les  oiseaux 
et  les  bêtes  de  ces  forêts. 

TIMON. 

Vous  ne  pouvez  pas  même  vivre  sur  les  bêtes , 
les  oiseaux  et  les  poissons  : il  faut  que  vous  dévo- 
riez les  hommes.  Je  dois  vous  rendre  grâces,  du 
moins  vous  vous  annoncez  ouvertement  pour  des 
voleurs  ; pour  faire  votre  métier,  vous  ne  prenez 
point  le  masque  des  vertus.  C’est  daus  les  pro- 
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ACTE  V, 

fessions  Intimes  de  la  société  que  la  rapacité  n’a 
point  de  bornes.  Brigands , tenez , voici  de  l’or. 
Allez,  buvez  le  sang  de  la  grappe  jusqu’à  ce  qu’il 
coagule  le  vôtre , et  qu’il  allume  dans  vos  veines 
une  fièvre  brûlante  qui  vous  sauve  du  gibet.  Ne 
vous  confiez  pas  au  médecin  ; son  antidote  est  uu 
poison  ; il  commet  plus  d’assassinats  que  vous  de 
vols;  il  vole  la  bourse  et  la  vie  à la  fois.  Votre 
profession , c’est  la  scélératesse  ; exercez  - la , 
comme  les  artisans  exercent  la  leur.  Je  veux  vous 
montrer  partout  l’exemple  du  brigandage,  lout 
vole  dans  la  nature:  le  soleil,  par  sa  puissante 
attraction,  vole  le  vaste  océan;  la  lune,  sans  pu- 
deur, vole  au  soleil  la  pâle  lumière  dout  elle  brille. 
La  mer  envahit  ses  rivages  et  leur  enlève  leurs  di- 
gues qu’elle  délaie  et  convertit  en  flots.  La  terre 
vole  sa  nourriture  à toutes  les  substances  ani- 
males , et  ne  produit  qu’à  force  de  larcins.  Tout 
est  brigand  ; les  lois , dont  le  joug  vous  opprime , 
dont  la  verge  vous  châtie , sout  elles-mêmes , par 
leur  pouvoir  tyrannique , le  plus  eiïréné  des  brif 
gands.  Point  d’amitié  entre  vous  ; allez,  volez-vous 
l’un  l’autre  ; vuilà  encore  de  l’or.  Égorgez  sans 
pitié  ; tout  ce  que  vous  rencontrerez  vous  res- 


SCENE  I.  570 

semble  et  vole.  Allez  à Athènes,  brisez , ouvrez 
les  ateliers  : vous  ne  pouvez  rien  voler  qu’à  des 
voleurs.  Que  cet  or  que  je  vous  donne  11e  vous 
empêche  jkls  de  voler  encore  : qu’il  vous  perde 
vous-mêmes  et  vous  confonde  : amen! 

(Il  sort.) 

TROISIÈME  VOLEUR. 

En  voulant  me  faire  aimer  mon  métier,  le 
charme  de  son  discours  m’en  a dégoûté. 

, PREMIER  VOLEUR. 

Le  n’est  pas  le  désir  que  nous  prospérions  dans 
notre  art , c’est  la  haine  pour  les  hommes  qui  lui 
a dicté  ces^onseils. 

DEUXIÈME  VOLEUR. 

Je  le  croirai  comme  un  ennemi  ; et  je  dis  adieu 
à ma  profession. 

PREMIER  VOLEUR. 

Attendons  que  nous  revoyions  la  paix  dans 
Athènes. 

DEUXIÈME  VOLEUR. 

Il  n'est  point  de  temps  si  misérable  où  l’homme 
ne  puisse  être  honnête. 

( II»  «orient.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LV9  *<>t*  ET  Là  ClYtMl  M TIBOfV. 


K»n*  FLAVIUS. 


FLAVIUS. 

O dieux!  est-ce  bien  là  mon  maître?  Dans  cet 
état  de  ruine  et  d’opprobre!  image  de  la  misère 
vivante  et  de  l’abandon  universel  ! O monument 
étonnant  de  bienfaits  mal  prodigués  aux  mé- 
dians! Quel  changement  d’état  ont  produit  l’indi- 
gence et  le  désespoir?  — Quoi  de  plus  vil  sur  la 


, terre  que  les  amis,  s’ils  conduisent  ainsi  les  âmes 
les  plus  nobles  à la  plus  honteuse  et  à la  plus  de 
plorable  fin  1 Quel  siècle  que  celui  où  l’homme  est 
; réduit  à l’étrange  vœu  d’aimer  ses  ennemis  ! 

' Puissé-je  n’accorder  ma  tendresse  qu’à  celui  qui 
me  veut  du  mal,  plutôt  qu’à  celui  qui  me  caresse! 
— Son  œil  m’a  aperçu  ; et  je  vais  lui  présenter 

37. 
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mon  honnête  douleur,  et  je  veux  le  servir  comme 
mon  maître  aux  dépens  de  ma  vie.  — Mon  très 
cher  maître! 

TIMON. 

Loin  d’ici!  Qui  es-tu? 

FLAYIUS. 

M’avez- vous  oublié , seigneur  î 

TIMON. 

Pourquoi  fais-tu  celte  question?  j’ai  oublié  tous 
les  hommes  : si  tu  t’avoues  un  homme , je  t’ai 
oublié  aussi. 

FLAVIUS. 

Votre  honnête  serviteur.... 

TIMON. 

Je  ne  te  connais  donc  point.  Je  n’eus  jamais  un 
honnête  homme  autour  de  moi  ; je  n’avais  que  des 
fripons  qui  en  servaient  d’autres. 

FLAVIUS. 

Les  dieux  me  sont  témoins  que  jamais  honnête 
serviteur  ne  versa  sur  l’infortune  de  son  maître 
de  larmes  plus  sincères  que  n’eu  ont  versé  mes 
yeux  sur  la  vôtre. 

TIMON. 

Quoi  ! tu  pleures  ! Approche , approche  : main- 
tenant je  t’aime , puisque  tu  montres  la  faiblesse 
d’une  femme , et  que  lu  désavoues  le  coeur  de 
pierre  des  hommes.  Les  cruels  ne  pleurent  jamais 
que  de  débauche  ou  de  folle  joie.  — Siècle  per- 
vers, où  la  pitié  assoupie  dans  les  cœurs  ne  fait 
jamais  couler  les  larmes  ! 

FLAVIUS. 

Reconnaissez-moi , mon  bon  maître , je  vous 
en  conjure  ; agréez  ma  sincère  douleur;  et  tant 
que  ce  faible  trésor  durera,  souffrez  que  je  sois 
votre  intendant  ; regardez-moi  toujours  comme 
votre  serviteur. 

TIMON. 

Quoi!  j’avais  un  intendant  si  honnête,  si  juste, 
et  aujourd’hui  si  compatissant  ! Ceci  change  pres- 
que mon  caractère  sauvage  et  adoucit  ma  haine. 
— Voyons  ton  visage. — Cet  homme  pourtant  na- 
quit sûrement  d’une  femme.  — Dieux  immortels 
et  justes,  pardonnez-moi  l’anathème  téméraire 
dans  lequel  j’ai  enveloppé  tous  les  hommes;  je 
proclame  celui-ci  pour  honnête  ; mais  ne  vous  y 
trompez  pas,  il  n’y  a que  lui;  retenez  bien;  il 
est  le  seul , et  c’est  un  intendant  ! Oh  ! que  j’au- 
rais aimé  à détester  tout  le  genre  humain  ! mais 
tu  te  rachètes  toi-même  de  ma  malédiction  ; en  ce 


moment  je  la  donne  à tous , excepté  à toi.  — îl 
me  semble  que  tu  es  plus  honnête  que  sage  ; car 
en  trahissant,  en  opprimant  ton  maître,  tu  en 
aurais  trouvé  plus  facilement  un  autre  : tant  de 
tes  pareils  arrivent  au  service  d'un  second  maître 
en  marchant  sur  le  corps  du  premier  ! Mais  dis- 
moi  la  vérité;  car  je  douterai  toujours,  malgré 
ma  certitude  : cette  tendresse  n’est-clle  pas  feinte, 
intéressée,  usuraire  comme  celle  du  riche  qui 
fait  des  présens  dans  l’espérance  de  recevoir  vingt 
fois  plus  qu’il  ne  donne? 

FLAVIUS. 

Non , mon  très  digne  maître  ; je  vois  que  la  dé- 
fiance et  le  soupçon  sont  entrés,  hélas!  trop  tard 
dansvotrecœur.  C’était  danslesjoursde  votre  pros- 
périté, au  milieu  de  vos  festins,  que  vous  deviez 
être  défiant  ; mais  le  soupçon  ne  vient  que  quand 
la  fortune  est  ruinée.  Ma  démarche,  le  ciel  m’en 
est  témoin , est  pur  amour  : c’est  mon  attache- 
ment à votre  ame  incomparable,  c’est  un  zèle 
désintéressé,  qui  m’amènent  auprès  de  vous,  pour 
prendre  soin  de  vos  jours  et  de  votre  subsistance; 
et,  soyez-en  persuadé , tout  ce  que  je  possède  et 
tout  ce  que  je  puis  espérer  dans  l’avenir,  je  le 
donnerais  pour  remplir  l’unique  vœu  de  mon 
cœur  : c’est  que  vous  redeveniez  riche  et  opulent  ; 
le  plaisir  de  vous  revoir  heureux  serait  ma  ré- 
compense. 

TIMON. 

Vois , ton  vœu  est  accompli , homme  honnête 
et  le  seul.  Tiens , prends.  Les  dieux , du  fond  de 
ma  misère , t’envoient  un  trésor.  Va , vis  riche  et 
heureux;  mais  à condition  que  tu  iras  bâtir  loin 
des  hommes;  hais-lcs  tous,  maudis-les  tous;  ne 
montre  de  pitié  pour  aucun.  Plutôt  que  de  secou- 
rir le  mendiant,  laisse  sa  chair  exténuée  par  la 
faim  se  détacher  de  ses  os;  donne  aux  chiens  ce 
que  tu  refuseras  aux  hommes  ; que  les  cachots  les 
engloutissent , que  les  dettes  les  accablent , qu’ils 
se  flétrissent  et  meurent  comme  les  arbres  décré- 
pits , et  que  toutes  les  maladies  dévorent  leur 
sang  ! — Adieu , sois  heureux. 

FLAVIUS. 

O mon  maître  ! souffrez  que  je  reste  avec  vous, 
et  que  je  vous  console. 

TIMON. 

Si  tu  crains  les  malédictions,  fuis;  ne  l’arrêie 
pas , tandis  que  tu  es  libre  et  heureux.  Ne  vois  ja- 
mais les  hommes , et  que  je  ne  te  voie  jamais  ! 

( Timon  »orl  d'un  rôti , et  Flnrlui  de  l’aalre  . 
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SCÈNE  H. 

Il  lin  «XnftoiT. 

Rntwit  LE  PLINTHE  el  LE  POÈTE. 

LE  PEINTRE. 

Si  je  me  sois  bien  informé  du  lieu,  sa  demeure 
ne  doit  pas  être  éloignée. 

. • * ’ • LE  POÈTE. 

Que  devons-nous  penser  de  lui?  En  croirons- 
nous  le  bruit  que  l’on  (ait  courir,  qu’il  regorge 
d'or? 

LE  PEINTRE. 

Cela  est  certain , Alcibiade  le  dit;  Phrynia  et 
T;  moudra  ont  reçu  de  l’or  de  lui  ; il  a aussi  enrichi 
quelques  soldats  maraudeurs.  On  dit  même  qu’il 
a fait  un  présent  considérable  à son  intendant. 

LE  POÈTE. 

Ainsi  sa  banqueroute  n’était  qu’un  artifice  pour 
éprouver  la  fidélité  de  ses  amis? 

LE  PEINTRE. 

Rien  de  plus.  Vous  le  verres  encore  fleurir  dans 
Athènes  et  briller  parmi  les  plus  opulens  : ainsi  il 
ne  sera  pas  mal  b propos  d’aller  lui  offrir  nos  hom- 
mages dans  son  infortune  apparente.  Ce  sera  de 
notre  part  un  procédé  honnête , et  il  ne  faut  pas 
surtout  oublier  l’objet  de  notre  visite  : c’est  de 
savoir  s’il  est  aussi  riche  qu’on  le  dit. 

LE  POÈTE. 

Qu’avez-vous  i lui  présenter  maintenant? 

LE  PEINTRE. 

Rien , quant  à présent , que  ma  personne  ; mais 
je  lui  promettrai  quelque  chef-d’œuvre. 

LE  POÈTE. 

J’ai  envie  de  lui  servir  le  même  plat , el  de  lui 
dire  que  je  prépare  certain  ouvrage  pour  lui. 

LE  PEINTRE. 

C’est  tout  ce  qu’il  faut  : promettre  est  le  ton 
dusiècle.  La  promesse  tient  éveillée  l’espérance, 
qu’engourdit  et  tue  l’accomplissement  de  sa  pa- 
role. Tenir  n’est  plus  en  usage  que  parmi  les  gens 
du  peuple.  Promettre  est  plus  poli,  plusàla  mode;  j 
tenir  sa  promesse,  c’est  faire  son  testament  : cela 
annonce  toujours  une  grande  maladie  dans  le 
jugement. 

(Timon  aorl  do  la  carrrae , mu  être  va.) 

TIMON. 

Excellent  artiste  ! tu  ne  pourrais  pas  peindre 
un  homme  aussi  méchant  que  toi. 


LE  POÈTE. 

Je  rêve  A l’ouvrage  que  je  lui  dirai  avoir  pré- 
paré pour  lui.  11  faut  qu’il  en  soit  lui-même  le 
sujet.  Ce  sera  une  satire  contre  la  mollesse  de  la 
prospérité , contre  la  fortune,  et  un  détail  des  flat- 
teries qui  obsèdent  la  jeunesse  opulente. 

TIMON. 

Faut-il  aussi  que  tu  fasses  le  rôle  de  fripon  dans 
ta  propre  pièce  ? Feras-tu  la  satire  de  tes  vices  cl 
de  toi-mème  sous  le  nom  des  autres?  Va,  écris, 
j’ai  de  l’or  pour  toi. 

LE  PEINTRE. 

Mais  cherchous-le  : nous  péchons  contre  notre 
fortune,  si  nous  manquons  l’occasion  de  faire  quel- 
que profit  en  tardant  trop  à le  joindre. 

LE  POÈTE. 

Vous  avez  raison;  tandis  qu’il  fait  jour  et  que 
la  lumière  nous  offre  ses  dons,  prolitons-eu  pour 
trouver  l’or  qui  nous  manque,  avant  que  la  nuit 
vienne  tout  remplir  de  ses  noires  ombres  ; venez. 

TIMON. 

Je  vais  vous  joindre  dans  un  moment.  — Quel 
dieu  est  donc  cet  or,  poor  être  adoré  dans  des 
temples  plus  vils  et  plus  abjects  que  les  lieux  où 
l’on  nourrit  les  plus  immondes  animaux?  C’est 
toi  qui  équipes  les  flottes  dont  la  mer  écumaute 
est  sillonuce  ; loi  qui  attaches  l'hommage  et  le  res- 
pect au  plus  vil  esclave.  Sois  donc  adorée  des 
mortels , vile  idole , et  que  tous  les  hommes  dé- 
voués à ton  culte  en  soient  récompensés  par  tous 
les  fléaux  ! — 11  est  temps  que  je  les  aborde. 

LE  POÈTE. 

Salut,  digne  Timon! 

LE  PEINTRE. 

Notre  ancien  et  noble  maitre  ! 

TIMON. 

Aurais-je  assez  vécu  pour  voir  enfin  deux  hon- 
nêtes gens  ? 

LE  POÈTE. 

Seigneur,  nous  qui  avons  souvent  éprouvé  vos 
bontés,  ayant  appris  votre  retraite  et  la  désertion 
de  vos  amis...  Oh,  les  âmes  détestables!  le  ciel 
n’a  pas  assez  de  chàtimens  pour  punir  ces  cœurs 
ingrats.  Quoi!  envers  vous!  vous  dont  la  généro- 
sité, comme  l’astre  du  ciel,  donnait  la  vie  à tout 
leur  être  !...  Je  me  sens  hors  de  moi  ; je  ne  con- 
nais point  d’expressions  assez  fortes,  assez  éner- 
giques , pour  revêtir  de  ses  vraies  couleurs  leur 
éuorme  ingratitude. 
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TIMON. 

Laisse-la  nue  ; elle  n’en  sera  que  plus  visible 
aux  yeux  des  hommes. — Vous,  qui  êtes  honnêtes, 
le  contraste  de  votre  probité  sert  à faire  sortir  da- 
vantage leur  infamie. 

LE  PEINTRE. 

Lui  et  moi,  nous  avons  voyagé  dans  la  vie  sous 
la  céleste  rosée  de  vos  bienfaits;  elle  a pénétré  nos 
coeurs  du  doux  sentiment  de  la  reconnaissance. 

TIMON. 

Oh  ! vous  êtes  d’honnêtes  gens. 

LE  PEINTRE. 

Nous  sommes  venus  ici  vous  offrir  nos  services. 

TIMON. 

Ames  honnêtes!  comment  reconnaîtrai-je  votre 
attachement? — Pouvez-vous  manger  des  racines 
et  boire  de  l’eau?  Non. 

TOUS  LES  DEUX. 

Tout  ce  que  nous  pourrons  faire,  nous  le  ferons 
pour  vous. 

TIMON. 

Vous  êtes  de  braves  gens  ; vous  avez  appris  que 
j’avais  de  l’or,  je  le  sais  : avouei-le-moi , si  vous 
êtes  d’honnêtes  gens. 

# LE  PEINTRE. 

On  le  dit , mon  noble  seigneur  ; mais  ce  n’est 
pas  là  le  motif  qui  amène  mon  ami  ni  moi. 

TIMON. 

Hommes  de  bien!  —Il  n’est  personne  dans 
Athènes  qui  soit  capable  de  foire  un  portrait  au 
naturel  comme  toi.  De  tous  les  artistes , tu  es  ce- 
lui qui  contrefait  le  mieux  la  vie  et  la  vérité. 

LE  PEINTRE, 

fx>mme  ça , monseigneur. 

TIMON. 

Je  le  pense  comme  je  ledis,  seigneur. — (au  poète.) 
Et  toi , dans  tes  Celions,  ton  vers  coule  avec  tant 
de  grâce  et  de  douceur,  que  l’art  y ressemble  à la 
nature.  Cependant,  mes  dignes  amis,  il  faut  que 
je  vous  le  dise,  vous  avez  un  défaut,  mais  un  dé- 
faut des  plus  légers , et  je  ne  veux  pas  que  vous 
vous  tourmentiez  beaucoup  pour  vous  en  corriger. 

TOUS  LES  DEUX. 

Nous  prions  votre  honneur  de  nous  le  faire  con- 
naître 

TIMON. 

Vous  ie  prendrez  mal. 


TOUS  LES  DEUX. 

Non,  monseigneur;  avec  la  plus  vite  recon- 
naissance. 

TIMON. 

Parlez-vous  sérieusement? 

TOUS  LES  DEUX. 

N’en  doutez  pas , digne  seigneur. 

TIMON. 

C’est  qu’il  n’y  en  a pas  un  de  vous  qui  ne  se 
conCe  à un  coquin  qui  le  trompe. 

TOUS  LES  DEUX. 

Nous , monseigneur? 

TIMON. 

Oui  : vous  entendez  l’imposteur  vous  flatter  ; 
vous  le  voyez  se  contrefaire  ; vous  connaissez  son 
artifice  grossier,  et  cependant  vous  l’aimez , vous 
le  nourrissez,  vous  le  réchauffez  dans  votre  sein. 
Soyez  pourtant  bien  sûrs  que  c’est  un  parfait 
scélérat. 

LE  PEINTRE. 

Je  ne  connais  personne  de  ce  caractère,  mon- 
seigneur. 

LE  POÈTE. 

Ni  moi  non  plus. 

TIMON. 

Écoutez,  je  vous  aime  tendrement,  je  vou* 
donnerai  de  l’or  ; mais  chassez-moi  de  votre  com- 
pagnie ces  fourbes  hypocrites,  étranglez-lcs,  poi- 
gnardez-les,  noyez-les;  cxterminez-les  enfin  par 
quelque  moyeu , et  venez  ensuite  me  trouver,  et 
je  vous  donnerai  de  l’or  libéralement. 

TOUS  LES  DEUX. 

Nommez-les,  monseigneur,  que  nous  les  con- 
naissions. 

TIMON. 

Placez- vous  ici,  vous;  et  vous,  là  : chacun  de 
vous  séparément,  tout  seul  sans  compagnon  : eh 
bien , un  maître  fripon  tient  encore  compagnie  à 
chacun  de  vous.  (An  peintre.)  Si,  là  où  tu  es,  tu  ne 
veux  pas  qu’il  se  trouve  deux  coquins,  ne  te  laisse 
pas  approcher  de  lui.  (Au  poète.)  Et  toi , si  tu  ne 
veux  pas  habiter  auprès  d’un  coquin , fuis  loin  de 
cet  homme. — Hors  d’ici , couple  de  fripons!  Voilà 
de  l’or.  Ah  ! vous  en  voulez  de  l’or , misérables? 
— Vous  avez  travaillé  pour  moi?  vous  voilà  payés. 
— Hors  d’ici  ! — Tu  es  un  alchimiste , toi?  con- 
vertis cela  en  or.  Loin  d’ici , vile  engeance. 

(Il  tort  en  le»  battant  et  le»  rhaMant.) 
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SCENE  III. 


Entrent  FLAVIUS  et  DEUX  SÉNATEURS. 

FLAVIUS. 

C’est  en  vain  que  vous  chorcltez  à parler  à Ti- 
mon : il  s’est  tellement  concentré -en  lui-même, 
que,  de  tous  ceux  qui  ont  la  figure  humaine , il 
est  le  seul  qu’il  puisse  aimer. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Conduis-nous  à sa  caverne  ; nous  avons  pro- 
mis aux  Athéniens  de  lui  parler,  et  nous  voulons 
acquitter  notre  engagement. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Dans  des  circonstances  toutes  semblables,  les 
hommes  ne  sont  pas  toujours  semblables  à eux- 
mêmes.  C’est  le  temps  et  le  chagrin  qui  ont  pro- 
duit en  lui  ce  changement;  le  temps,  en  lui  of- 
frant d’une  main  plus  fortunée  le  bonheur  de  ses 
premiers  jours,  peut  ressusciter  en  lui  l’homme 
d’autrefois.  Conduis-nous  vers  lui , au  hasard  de 
ce  qui  pourra  en  arriver. 

FLAVIUS. 

Voilà  sa  caverne. — Que  la  paix  et  le  contente- 
ment règneut  en  cclieu,  seigneur  Timon  ! Timon, 
reparais,  parle  à tes  amis  : les  Athéniens,  repré- 
sentés par  ces  deux  membres  de  leur  respectable 
sénat,  viennent  te  saluer;  parle-leur,  noble  Ti- 
mon. 

( K n I ri'  Timon.) 

TIMON. 

Soleil , au  lieu  d’échauffer,  brille.  — Parlez , 
et  soyez  pendus  ; que  chaque  vérité  qui  sortira 
de  votre  bouche  enfle  sur  vous  une  pustule  enve- 
nimée , et  qu’à  chaque  mensonge  un  feu  conta- 
gieux consume  votre  langue  jusqu’à  la  racine! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Digne  Timon  ! 

TIMON. 

Pas  plus  digne  des  hommes  qui  le  ressemblent 
que  toi  de  Timon. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Les  sénateurs  d’Athènes  te  saluent,  Timon. 

TIMON. 

Je  les  remercie , et  je  voudrais , en  retour,  leur 


SRS 

envoyer  une  seconde  peste  (1) , si  ce  fléau  était 
en  ma  puissance. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Oublie  une  injure  dont  nous-mêmes  nous  som- 
mes affligés  pour  toi.  Le  sénat,  d’un  consentement 
et  d’un  cœur  unanime,  te  rappelle  à Athènes,  et 
te  destine  certaines  dignités  qui  sont  vacantes. 
Elles  sont  à toi. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Ils  confessent  que  leur  ingratitude  envers  toi 
fut  trop  grande  et  poussée  trop  loin  ; ils  en  font 
l’aveu.  Le  peuple  même,  qui  rarement  revient 
sur  ses  injustices  pour  les  réparer,  sent,  avec  le 
besoin  qu’il  a du  secours  de  Timon , l’indignité 
de  son  procédé , et  implore  ton  assistance  : c’est 
lui  qui  nous  envoie  te  témoigner  son  tendre  re- 
pentir, et  t’offrir  des  avantages  beaucoup  plus 
grands  que  ne  fut  l’offense.  A force  d’amour,  de 
biens  et  d’honneurs  accumulés  sur  ta  personne , 
ils  effaceront  toutes  les  traces  de  leur  injustice 
passée;  leur  amitié  te  couvrira  de  scs  dons,  et  tu 
deviendras  tout  entier  un  monument  éclatant  de 
leur  reconnaissance. 

TIMON. 

Vos  offres  m’encliantent , me  surprennent  dé- 
licieusement; je  suis  prêt  à pleurer  de  joie.  Don- 
nez-moi le  cœur  d’un  fou  et  les  yeux  d’une 
femme,  et  ces  offres  brillantes,  dignes  sénateurs, 
vont  faire  couler  mes  pleurs. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Daigne  donc  revenir  parmi  nous.  Reprends 
l’autorité  dans  Athènes,  ta  patrie  et  la  nôtre;  tu 
seras. reçu  avec  transport,  et  revêtu,  au  milieu 
de  nos  hommages , du  pouvoir  absolu.  Ton  nom 
révéré  y régueraen  souverain,  et,  avec  ton  se- 
cours, nous  aurons  bientôt  repoussé  les  féroces 
attaques  du  cruel  Alcibiade , qui , comme  le  san- 
glier des  forêts,  cherche  à déraciner  la  paix  dans 
le  sein  de  sa  patrie. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Et  déjà  son  épée  menaçante  étincelle  devant 
nos  murs. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Ainsi,  Timon.... 

(1)  On  sait  que , dans  la  deuxième  année  de  la  quotre- 
vingt-septième  olympiade,  il  y eut  à Athènes  une  pesie 
qui  fit  les  plus  grands  ravages.  C'est  à cette  peste  que 
1 imon  fait  allusion.  — On  n’ignore  pas  que  Thucydide 
eu  a fait  une  admirable  description. 

J.-A.  H. 
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TIMON. 

Oui,  sénateurs,  je  le  veux  bien;  oui,  je  le  veux 
bien. — Si  Alcibiade  tue  mes  concitoyens,  dites- 
lui , de  la  part  de  Timon , que  Timon  ne  s’en  em- 
barrasse guère;  s’il  livre  Athènes  au  pillage , s’il 
insulte  les  cheveux  blancs  et  respectables  des 
vieillards  ; s’il  abandonne  les  vierges  sacrées  aux 
derniers  outrages  et  à l’insolence  effrénée  de  la 
guerre  furieuse , qu’il  apprenne  par  votre  bouche 
ce  que  dit  Timon  • : Par  pitié  pour  notre  jeu- 
nesse et  pour  nos  vieillards,  je  ne  puis  m’empé- 
chrr  de  lui  dire  que  je  ne  m'en  inquiète  point.... 
Qu’il  déploie  toute  sa  fureur,  qu’il  sévisse  à son 
gré.  » — Eb  quoi  ! moquez-vous  de  leurs  glaives , 
tant  que  vous  aurez  des  gorges  à couper.  Quant  à 
moi , il  n’est  point  de  poignard , dans  le  camp  le 
plus  désordonné , que  je  ne  préfère  à la  tête  la 
plus  respectable  d’Athènes.  Je  vous  abandonne 
donc  la  garde  des  dieux  justes , comme  des  vo- 
leurs à leurs  gcôLiers. 

FLAVIUS. 

Ne  vous  arrêtez  pas  plus  long-temps  : tous  vos 
efforts  seront  inutiles. 

TIMON. 

Tenez , j'étais  occupé  à faire  mon  épitaphe  ; on 
la  verra  demain.  Je  commence  à me  rétablir  de 
cette  longue  maladie  de  la  vie  : je  retrouve  tout 
dans  le  néant  de  tout.  Allez,  vivez,  qu’ Alcibiade 
soit  votre  fléau,  et  vous  le  sien,  et  vivez  long- 
temps les  fléaux  les  uns  des  autres  ! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Nous  parlons  en  vain. 

TIMON. 

Cependant  j'aime  ma  patrie , et  je  ne  suis  point 
homme  à me  réjouir  du  malheur  public , comme 
ou  en  fait  courir  le  bruit. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Bien  parlé. 

TIMON. 

Recommandez-moi  à mes  chers  compatriotes. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Voilà  les  paroles  seules  dignes  de  passer  par  vos 
lèvres. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Elles  sont  reçues  dans  nos  oreilles  avec  la  joie 
et  les  acclamations  qui  accueillent  les  guerriers 
triomphaux  aui  portes  de  la  ville. 

TIMON. 

Recommandez-leur  Timon  ; dites-le'ur  que , 


pour  les  cousolor  de  leurs  peines , de  leurs  craintes 
des  ravages  ennemis,  de  leurs  maux , de  leurs 
pertes , de  leurs  amours  infortunés , et  générale- 
ment de  tous  les  accidcns  qui  peuvent  assaillir  le 
frêle  vaisseau  de  la  nature  dans  le  voyage  incer- 
tain de  la  vie , j'ai  à leur  donner,  par  pure  amitié, 
un  conseil  salutaire  qui  préviendra  la  fureur  d’Al- 
cibiade. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Ceci  me  plaît  assez  ; il  se  rendra. 

TIMON. 

J’ai  ici,  dans  mon  jardin,  un  arbre  que  je  veux 
abattre  pour  mon  usage , et  je  ne  tarderai  pas  à le 
couper.  Allez  à Athènes , mes  amis  ; dites  à tous 
les  habitans,  grands  et  petits,  que,  si  quelqu'un 
veut  terminer  son  affliction,  il  se  hâte  de  venir  ici 
se  pendre  à mon  arbre  avant  que  la  cognée  s'at- 
tache à lui  ; recommandez-moi  à leur  souvenir. 

FLAVIUS. 

Ne  l’aigrissez  pas  davantage;  vous  le  verrez 
toujours  le  même. 

TIMON. 

Ne  revenez  jamais  me  voir  ; dites  seulement 
aux  Athéniens  que  Timon  a bâti  sa  dernière  de- 
meure sur  les  bords  du  rivage  de  la  mer,  qui  vient 
une  fois  par  jour  la  couvrir  de  son  onde  écu- 
mante.  Venez  dans  ce  lieu , et  que  la  pierre  de 
mon  tombeau  soit  votre  oracle.  O ma  bouche, 
prononce  des  paroles  amères,  et  après  que  ma 
voix  s’éteigne  ! que  la  peste  réforme  les  abus  qui 
demandent  à être  corrigés  ! que  les  hommes  ne 
travaillent  qu’à  creuser  leurs  tombeaux,  et  que  la 
mort  en  soit  le  salaire! — Soleil,  cache  tes  rayons; 
le  règne  de  Timon  est  passé. 

(Il  M| 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Sa  haine,  incorporée,  pour  ainsi  dire,  avec  sa 
substance , en  est  devenue  inséparable. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Toute  notre  espérance  en  lui  est  morte;  re- 
tournons , et  tentons  quelque  autre  moyen  d’écar- 
ter l'alfreux  danger  qui  nous  menace. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Ce  danger  demande  un  prompt  secours. 

(U*  •arut'iO 
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SCÈNE  IV. 

LH  nu  t'irihu- 

Ratrtctt  DEUX  SÉNATEURS  im  UN  COURRIER. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Tu  as  bien  pris  de  U peine  pour  le  savoir  ; son 
armée  est-elle  aussi  nombreuse  que  tu  le  dis? 

LE  COURRIER. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  n’est  rien  enrorc  ; les  pré- 
paratifs qu'il  a faits  annoncent  qu’il  va  bientôt 
être  près  de  nos  murs. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Nous  courrons  un  grand  péril  s’il  n’amène  pas 
Timou. 

LE  COURRIER. 

J’ai  trouvé  en  chemin  un  courrier  de  mes  an- 
ciens amis,  et , quoiqu’il  allât  d’un  côté  tout  op- 
posé à la  route  que  je  tenais,  cependant  nous 
avons  cédé  au  penchant  de  notre  vieille  amitié , et 
nous  nous  sommes  arrêtés  pour  converser  amica- 
lement ensemble.  11  venait  du  camp  d’Alcibiade, 
chargé  de  lettres  [tour  Timon,  qu’il  allait  voir  dans 
sa  caverne.  Alcibiade  le  prie  de  s'unir  avec  lui 
conlrc  votre  Tille  dans  une  guerre  entreprise, 
dit-il,  en  partie  pour  le  venger. 

( Kntrciu  d'aatrej  frénalean.) 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Voici  nos  collègues. 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Ne  parlez  plus  de  Timon , n’attendez  rien  de 
lui.  — Déjà  les  tambours  des  ennemis  se  font  en- 
tendre, et  leur  marche  redoutable  obscurcit  les 
airs  d’une  nuée  de  poussière.  Rentrons  et  prépa- 
rons-nous : je  crains  bien  que  la  chasse  ne  se  fasse 
au  profit  de  uos  ennemis , et  que  nous  ne  soyons 
la  proie. 

(lia  sortent.) 


SCENE  V. 

LA  «Cl  NB  H CB1X6I  «X  BOB. 

Entra  1>N  SOLDAT  » cherchant  Timon. 

LE  SOLDAT. 

Selon  la  description  qu’on  in’a  faite , ce  doit 
être  ici  la  place.  — Y a-t-il  quelqu’un  ici?  Holà  1 


parlez.  — Personne  ne  répond.  — Que  veut  dire 
ce  silence?  — Ab  ! Timon  est  mort.  Il  a terminé 
sa  carrière;  quelque  bêle  sauvage  a élevé  ce  ter- 
tre. Point  d’homme  vivant  ici.  — Sûrement  il  est 
mort  ; et  voilà  son  tombeau.  Mais  que  vois-je  sur 
la  pierre?  Je  ne  sais  point  lire.  — Je  vais  enlever 
cette  inscription  moulée  sur  la  cire , et  je  la  don- 
nerai à notre  général  ; il  connaît  tous  les  caractè- 
res. Quoique  jeune  d'anuées , il  a la  science  des 
vieillards.  — S’il  a mis  le  siège  devant  les  murs  de 
l’orgueilleuse  Athènes , ce  n’est  que  pour  venger 
cet  homme.  La  mort  de  Timon  est  le  terme  de 
l'ambition  d'Alcibiade. 

( U wn.l 


SCÈNE  VI. 

ditaxt  lu  uiriin  d'atbiiui. 

Les  trompette*  sonnent.  ALCIBIADE  p*r«ft  h U télé  de  ses 

troupes. 

ALCIBIADE. 

Qne  la  trompette  annonce  à cette  ville  elTéminée 
et  à ses  lâches  habitans  l’approche  terrible  de  notre 

armée.  ( Ou  mhm  un  poorp.rlcr.  L.i  iémipur»  partaient  sur 

les  murs.  ) Jusqu’à  présent  vous  avez  toujours  avancé 
dans  vos  désordres  ; vous  avez  rempli  vos  jours  d’a- 
bus d'autorité.  prenant  pour  lois  vos  injustes  capri- 
ces. Jusqu'à  présent,  moi  elceuzqui  dormaient  à 
l'ombre  de  votre  pouvoir,  nous  avons  erré , tenant 
nos  armes  reposées  sur  vos  bras  oisifs  ; nous  avons 
exhalé  en  vain  nos  sonfTrances  dans  nos  soupirs. 
Enfin  le  moment  est  venu  où  nos  genoux , trop 
long-temps  courbés  sous  le  poids  de  votre  oppres- 
sion , se  relèvent  indignés,  et  crient  : « C’est  as- 
sez ; la  vengeance , lassée  d'égorger,  ira  s’asseoir 
et  se  reposer  sur  ces  sièges  où  la  mollesse  respirait 
avec  vous;  et  la  guerre,  au  visage  boufG  de  fu- 
reur, va  s’élancer  dans  vos  murs,  et  semer  ia  ter- 
reur et  le  carnage.  • 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Jeune  et  noble  guerrier,  quand  les  premiers 
griefs  n'étaient  qu’imaginaires,  avant  que  tu  eusses 
la  force  en  main , et  que  tu  pusses  nous  inspirer 
de  la  crainte , nous  avons  envoyé  vers  toi  pour 
calmer  ta  fureur,  et  réparer  notre  ingratitude  par 
des  marques  d’amour  qui  devaient  en  effacer  le 
souvenir. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Nous  avous  tenté  aussi , par  une  humble  depu- 
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TIMON  D’ATHÈNES.  - 

lation , de  réveiller  dans  le  coeur  de  Timon  déna- 
turé l’amour  d’Athènes,  en  ui  pr.  mettant  d’effa- 
oer  l'injure  qu’il  en  avait  reçue.  Nous  n’avons  pas 
tous  été  c uels , nous  ne  méritons  pas  tous  d'étre 
enveloppés  dans  la  ruine  générale. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Ces  murs  n’ont  point  été  élevés  par  les  mains 
de  ceux  qui  t’out  offensé  ; et  ton  injure  n’est  pas 
si  grave,  qu’il  faille  détruire  ces  tours  superbes, 
ces  brillans  trophées , et  ces  illustres  académies , 
pour  punir  leur  faute  personnelle. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Les  auteurs  de  ton  exil  ne  vivent  plus  : la  honte 
et  le  désespoir  d’avoir  manqué  de  prudence  a 
brisé  leurs  cœurs.  Noble  Alcibiade,  entre  dans 
notre  cité  tes  enseignes  déployées  ; et,  si  la  soif  de 
la  vengeance  t’acharne  sur  une  pâture  que  la  na- 
ture abhorre,  prends  sur  les  habitans  la  dime  de  la 
mort , et  que  le  malheureux  marqué  par  le  sort 
périsse. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Nous  n’avons  pas  tous  été  tes  ennemis;  il  n’est 
pas  juste  de  venger  sur  les  vivans  le  crime  des 
morts  : le  crime  n’est  pas  héréditaire  comme  un 
champ.  Ainsi,  cher  concitoyen,  fais  entrer  tes 
troupes;  mais  laisse  ta  colère  hors  des  remparts, 
épargne  Athènes,  ton  berceau;  épargne  tes  pa- 
rens;  ils  vont  périr  avec  ceux  qui  t’ont  offensé, 
si  tu  n’écoutes  que  ta  fureur.  Entre , comme  le 
berger,  dans  le  parc;  sépare  les  brebis  saines,  et 
tue  les  brebis  infectées  ; mais  n’égorge  pas  tout  le 
troupeau. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Quel  que  soit  ton  but , tu  y parviendras  plutôt 
par  la  douceur  que  par  l’épée. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Frappe  seulement  du  pied  nos  portes  fortifiées, 
elles  vont  s’ouvrir.  Envoie  ton  noble  cœur  devant 
tes  pas  annoncer  que  tu  entres  au  nom  de  l’amitié. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Jette  ton  gant,  ou  quelque  autre  gage  de  ta 
foi,  qui  nous  assure  que  tu  n’as  pris  les  armes  que 
pour  te  relever,  et  non  pour  nous  renverser  ; ton 


■ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

armée  entière  restera  dans  la  ville  jusqu’au  mo- 
ment où  nous  aurons  rempli  tes  désirs. 

ALCIBIADE. 

Tenez , voilà  mon  gant , descendez , ouvrez  vos 
portes  ; vous  me  livrerez  les  ennemis  de  Timon  et 
les  miens.  Eux  seuls  périront;  et,  pour  dissiper 
vos  frayeurs  en  vous  déclarant  mes  nobles  senti- 
mens,  pas  un  de  mes  soldats  ne  passera  le  poste 
que  je  lui  aurai  assigné.  Si  quelqu’un  d’eux  ose 
s’écarter  des  règles  et  du  bon  ordre  dans  l’enceinte 
de  cette  ville , les  lois  en  feront  une  justice  sévère. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Sentimens  géuéreux  ! 

ALCIBIADE. 

Descendez , et  tenez  votre  promesse. 

( Un  suldat  entre.) 

LE  SOLDAT. 

Mon  noble  général,  Timon  est  mort;  il  est  en- 
terré sur  le  rivage,  tout  près  des  flols.  J’ai  trouvé 
sur  son  tombeau  cette  inscription  que  je  vous  ap- 
porte moulée  sur  la  cire.  Ces  caractères  attestent 
ma  triste  ignorance. 

ALCIBIADE  lit  l’épitaphe. 

« Ci  gît  un  corps  malheureux , séparé  d’une 
» ame  malheureuse.  Ne  cherche  pas  à savoir  mon 
» nom.  Que  la  peste  vous  dévore  tous,  misérables 
» humains  qui  restez  après  moi  ! Ci  gît  Timon , 
» qui  détesta  tous  les  hommes  vivans.  Passe  et 
» maudis  à ton  gré  ; mais  n’arrête  point  ici  tes 
» pas.  » 

Ces  mots , Timon , expriment  bien  tes  derniers 
seniimens.  Tu  avais  en  horreur  la  pitié  des  hu- 
mains, et  tu  méprisais  ces  larmes  stériles  que  la 
nature  fait  tomber  de  nos  yeux  ; et  cependant  une 
sublime  idée  t’inspira  de  faire  pleurer  à jamais  le 
grand  Neptune  sur  ta  tombe  pour  des  fautes  par- 
données.  Puisque  Timon  est  mort,  lui  dont  la  mé- 
moire, plus  illustre  dans  l’avenir...  conduisez-moi 
dans  votre  ville , j’y  vais  porter  l’olive  et  l’épée. 
La  guerre  enfantera  la  paix  ; la  paix  contiendra  la 
guerre  ; l’une  et  l’autre  se  soigneront  mutuelle- 
ment comme  deux  médecins.  Que  nos  tambours 
battent.  ' 

(II»  (oricfit.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE, 


LE  MARCHAND  DE  VENISE 


PERSONNAGES. 


LE  DOGE  DE  VENISE. 

LE  PRINCE  DE  MAROC. 

LE  PRINCE  D’ARAGON. 

ANTONIO,  le  marchand  de  Venise. 

BASSAMO,  son  ami. 

SA  I.  A NIO,  ) 

SALARINO  , J amis  d’Anlonio  et  de  Bassanio. 

GRATIANO , ) 

LORENZO.  amant  de  Jessica. 

SHYLOCK , Juif. 

TUBAL.  Juif. 

LANCELOT  , boufTon,  domestique  du  Juif. 

GOUBO , père  de  Lancelot. 

SAI.ERIO . messager  de  Venise. 

LEONARDO,  domestique  de  Bassànio. 

BALTHASAR.)  . . . n . 

STEPIIA.N0  1 domestique*  Portta. 

PORTIA.  riche  héritière  de  qualité. 

NKRISSA,  suivante  de  PorlU. 

JESSICA  , Ollc  de  Sbylock. 

Sénateurs  de  Venise,  officiels,  dis  geôlier,  valets,  etc. 

U acàiM  o«l  untAl  dto*  Yeniw , untôi  à Bclaonl , ckAleaa  où  réside  Portie . 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE;. 

0MB  BUB  DB  VBKIM. 


i.«m  ANTONIO,  SALARINO  « SALANIO. 


ANTONIO. 

De  bonne  foi , je  ne  sais  pourquoi  Je  suis  triste. 
J’en  suis  fatigué.  Vous  dites  que  vous  en  êtes 
fatigués  aussi  ; mais  comment  j’ai  pris  ce  chagrin, 
où  je  Fai  trouvé , rencontré , je  suis  encore  à l’ap- 
prendre. — Je  suis  tellement  accablé  d’une  tris- 


i tesse  stupide . que  j'ai  bien  de  la  peine  A tne  con- 
naître moi-méine. 

SALANIO. 

Votre  ante  est  agitée  sur  l’Océan  : elle  y suit  vos 
larges  vaisseaux , qui , dans  leur  superbe  miturc, 
voguant  sur  les  flots , semblent  les  seigneurs  ou  Ica 
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premiers  citoyens  des  mers,  cl  dominent  sur  le 
peuple  des  menus  navires , qui  leur  rendent  un 
humble  hommage , et  passent  près  d’eux  emportés 
par  leurs  ailes  de  lin. 

ANTONIO. 

Crovez-moi , monsieur  : si  j’avais  une  pareille 
mise  exposée  à l'aventure , la  plus  grande  partie 
de  mes  pensées  et  de  mes  affections  serait  errante 
au  loin  à la  suite  de  mes  espérances.  On  me  verrait 
toujours  arrachant  des  brins  d’herbe  légers . et 
les  jetant  en  l'air  pour  connaître  de  quel  côté  souf- 
flent les  vents , et  attaché  sur  les  cartes  à chercher 
les  ports,  les  môles  et  les  roules  ; et  chaque  objet 
qui  pourrait  me  faire  craindre  un  malheur  pour 
ma  cargaison  ne  manquerait  certainement  pas  de 
me  rendre  triste. 

8ALAK10. 

Mon  haleine,  qui  ne  ferait  que  rider  et  re- 
froidir mon  bouillon , me  soufflerait  une  fièvre , 
en  pensant  quel  désastre  un  vent  violent  pourrait 
causer  sur  mer.  Je  ne  pourrais  voir  un  sablier  s'é- 
couler, que  je  ne  songeasse  aux  bancs  de  sable , 
aux  bas-fonds,  et  que  je  ne  visse  mon  riche  An- 
dré engravé,  et  son  grand  màt  s’abaisser  plus  bas 
que  ses  flancs,  comme  pour  baiser  son  tombeau, 
l’ourrais-je  aller  à l’église,  et  voir  les  pierres  de 
l’édifice  sacré , sans  me  rappeler  aussitôt  l’idée  de 
rochers  dangereux , qui , en  effleurant  seulement 
les  côtes  de  mon  cher  vaisseau , disperseraient 
toutes  mes  épices  sur  les  flots , et  habilleraient  de 
mes  soies  les  vagues  en  fureur?  en  un  mot.  sans 
penser  qu’en  un  clin  d'œil  je  passe  de  la  richesse 
A la  pauvreté?  Puis-je  songer  à tous  ces  hasards, 
et  ne  pas  songer  en  même  temps  qu’un  pareil 
malheur,  s’il  m’arrivait , me  rendrait  triste?  — 
Tenez . ne  m'en  dites  pas  davautage  : je  suis  sûr 
qu'Antonio  est  triste  parce  qu'il  songe  à ses  mar- 
chandises. 

ANTONIO. 

Non , croyez-moi  ; j’en  rends  grâces  au  sort , 
toutes  mes  espérances  ne  sont  pas  aventurées  sur 
un  seul  vaisseau,  ni  destinées  pour  une  seule 
place,  et  mes  richesses  ne  dépendent  pas  toutes 
des  accidcns  de  cette  année.  Non , ce  ne  sont  pas 
mes  marchandises  qui  me  rendent  triste. 

SALARINO. 

Eh  bien  ! vous  êtes  donc  amoureux  ? 

ANTONIO. 

ti  donc  : 


SALANIO. 

Vous  n’étes  pas  amoureux  non  plus?  En  ce  cas, 
disons  donc  que  vous  êtes  triste  parce  que  vous 
n’étes  pas  gai  ; et  il  vous  serait  tout  aussi  aisé  de 
rire,  de  danser,  et  de  dire  que  vous  êtes  gai 
parce  que  vous  n’êtes  pas  triste.  Par  Jauus  au 
double  visage  ! la  nature  forme  quelquefois  dans 
ses  caprices  d’étranges  personnages.  Les  uns,  qui, 
les  yeux  à demi  fermés , vont  se  mettre  i rire 
comme  des  perroquets  i la  vue  d’un  joueur  de 
cornemuse;  et  d’autres , d’une  mine  si  refrognée, 
qu’ils  ne  montreraient  pas  seulement  le  bout  de 
leurs  dents,  pour  faire  soupçonner  le  sourire, 
quand  Nestor  en  personne  jurerait  que  la  plaisan- 
terie doit  faire  rire  aux  éclats.  (Enimu  n,.*»nio.  io- 
renio  ,i  craüBBo.) — Voici  Itassanio,  votre  très  noble 
allié,  avec  Graliano  et  Lorenzo.  Adieu,  portez- 
vous  bien  ; nous  vous  laissons  en  meilleure  com- 
pagnie. 

SALARINO. 

Je  serais  volontiers  resté  jusqu’à  ce  que  je  vous 
eusse  rendu  joyeux , si  de  plus  dignes  amis  ne 
m’avaient  prévenu. 

ANTONIO. 

C’est  de  votre  part  une  tendre  et  sensible  affec- 
tion pour  moi.  Je  suppose  que  vos  affaires  vous 
appellent , et  que  veus  saisissez  l'occasion  de  nous 
quitter. 

SALANIO. 

Bonjour,  messieurs. 

BASSANIO. 

Eh  bien,  messieurs,  quand  rirons-nous?  Ré- 
pondez : quand?  Vous  devenez  d’une  singularité 
outrée.  Cela  durera-t-il  ! 

SALANIO. 

Nous  allons  expédier  nos  affaires , et  nous  som- 
mes à vous. 

(Stlanio  et  Salarloo  eorteat.) 

LORENZO. 

Monseigneur  Rassanio , puisque  vous  voilà  avec 
Antonio,  nous  allons  vous  laisser  ensemble  ; mais  a 
l’heure  du  dîner  souvenez-vous,  je  vous  prie,  du 
lieu  de  notre  rendez-vous. 

BASSANIO. 

Je  ne  manquerai  pas  de  m’y  rendre. 

gratiano. 

Vous  n’avez  pas  bon  visage,  seigneur  Antonio. 
Tenez  : vous  mettez  un  trop  grand  prix  aux  af- 
faires de  ce  monde  ; c’est  en  perdre  les  plaisirs , 
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tpjp  de  les  acheter  par  trop  de  soins.  Vous  Otes 
étonnamment  changé,  croyez-moi. 

ANTONIO. 

J?  sais  apprécier  le  monde,  Gratiano,  pour  ce 
qu’il  est  : un  théâtre  où  chacun  doit  jouer  son 
rûle  ; le  mien  est  d'élre  triste. 

GRATIANO. 

Que  le  mien  soit  donc  d’étre  fou  ! Que  les  rides 
et  la  vieillesse  viennent  au  milieu  de  la  joie  et  des 
ris , et  que  mon  foie  soit  plutôt  brûlé  par  le  vin 
que  mon  ccrur  glacé  par  de  morfondans  soupirs! 
Pourquoi  un  homme  qui  a le  sang  chaud  serait- 
il  morne  et  immobile  comme  la  statue  de  son 
grand-père  en  albâtre;  dormant  tout  éveillé,  et 
se  donnant  la  jaunisse  par  sa  mauvaise  humeur? 
Écoute,  Antonio  (je  t’aime,  et  c’est  mon  amitié 
qui  parle)  ; il  y a une  espèce  de  gens  dont  les  vi- 
sages nébuleux  se  couvrent  d’écume,  comme 
l’eau  dormante  d’un  étang , et  qui  entretiennent 
un  calme  et  un  sérieux  obstinés  pour  se  parer 
d’un  air  de  sagesse , de  gravité , de  profondeur 
d'esprit , et  qui  semblent  vous  dire  : Monsieur, 
je  suisunoracte.  Quanti  j' ouvre  la  touche, 
t/ue  les  chiens  se  gardent  tien  de  japper, 
O mon  cher  Antonio , j’en  connais  de  cette 
trempe,  qui  ne  doivent  qu’à  leur  silence  leur  ré- 
putation de  sagesse , et  qui , j’en  suis  sûr,  s’ils 
parlaient , ne  manqueraient  pas  de  damner  par 
les  oreilles  leurs  auditeurs,  qui  ne  pourraient 
s’empêcher  de  traiter  leurs  frères  de  fous.  Je  t’en 
dirai  plus  long  une  autre  fois.  Mais  ne  va  pas  pé- 
cher avec  cet  hameçon  mélancolique , pour  attra- 
per cette  vainc  réputation  de  sagesse , le  goujon 
des  sots.  — Venez , bon  Lorcnzo.  — Portez-vous 
bien  cependant.  Je  viendrai  finir  mon  sermon 
après  diner  (1). 

LORENZO. 

Oui  : nous  allons  vous  laisser  jusqu’à  l’heure 
du  diner.  — Il  faudra  que  je  devienne  un  de  ces 
sages  muets;  car  Gratiano  ne  me  donne  jamais  le 
temps  de  parler. 

GRATIANO. 

Fort  bien.  Tiens-moi  encore  compagnie  deux 
ans , et  tu  ne  connaîtras  plus  le  son  de  ta  propre 
voi» 

(I)  Allusion  à la  pratique  des  prédicateur*  puri- 
tains de  ce  temps,  qui,  généralement  fort  prolixes  et 
fort  ennuyeux , étaient  souvent  forcés  de  remettre  à 
l’aprés-rilner  la  partie  de  leur  sermon  appelée  P£xAor- 
ituion 
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ANTONIO. 

Adieu  , il  me  rendra  bavard. 

GRATIANO. 

Tant  mieux , ma  foi  ; car  le  silence  ne  convient 
qu’à  une  langue  de  boeuf  fumé , et  à une  fille  qui 
n'est  pas  de  défaite. 

(Gratiano  et  I.nrenio  «orient.) 

ANTONIO. 

Est-ce  là  quelque  chose? 

RASSANtO. 

Gratiano  est  l'hommo  de  Venise  qui  débite  le 
plus  de  riens.  Sa  raison  est  tomme  deux  grains  de 
blé  cachés  dans  deux  bottes  de  paille.  Vous  allez 
les  chercher  un  jour  entier  avant  de  les  trouver  ; 
et  quand  vous  les  avez  trouvés,  ils  ue  valent  pas 
la  peine  que  vous  avez  prise. 

ANTONIO. 

Bien.  Ditcs-moi  : quelle  est  donc  celte  dame 
auprès  de  laquelle  vous  avez  juré  de  faire  un  se- 
cret pèlerinage  ? Vous  m’avez  promis  de  m’eu 
parler  aujourd'hui. 

RASSANtO. 

Vous  n’ignorez  pas,  Antonio,  dans  quel  déla- 
brement j’ai  mis  mes  affaires,  en  voulant  tenir  un 
état  plus  fastueux  que  les  bornes  de  ma  fortune 
ne  me  le  permettaient.  Je  ne  me  plains  pas  de  me 
voir  resserré  et  déchu  de  ce  luxe  ; mais  mon  pre  - 
mier  soin  est  de  me  tirer  avec  honneur  des  dettes 
considérables  que  j’ai  contractées  par  un  pou  trop 
de  prodigalité.  Je  vous  dois  beaucoup,  Antonio, 
tant  en  argent  qu’en  amitié  ; et  c’est  sur  votre 
amitié  que  je  me  repose  )»ur  trouver  les  moyen* 
de  m’acquitter. 

ANTONIO. 

Je  vous  conjure,  bon  Bassiano,  dites,  de  quoi 
s'agit-il  ? Si  c’est  quelque  chose  ( et  il  n’eu  saurait 
être  autrement  avec  vous)  qui  soutienne  les  re- 
gards de  l’honneur,  soyez  sûr  que  ma  bourse  est 
ouverte , que  ma  personne  et  toutes  mes  facultés 
sont  dévouées  à vous  servir. 

RASSANtO. 

Lorsque  j’étais  encore  écolier,  dès  que  j’avais 
perdu  une  de  mes  flèches,  j’en  décochais  une  au- 
tre dans  la  même  direction , mettant  plustTaltcn- 
tion  à suivre  son  vol,  afin  de  retrouver  l’autre, 
en  risquant  de  perdre  les  deux  ; et  souvent  je  les 
retrouvais  toutes  deux.  Je  vous  cite  cet  exemple 
de  mon  enfance , parce  que  je  vais  vous  parler  le 
langage  de  la  candeur.  Je  vous  dois  beaucoup; 


Digitized  by  Google 


le  MARCHAND  DE  VENISE. 


m 

mais  comme  un  jeune  homme  étourdi  et  entété, 
ce  que  je  vous  dois  est  perdu.  Mais  si  vous  voulez 
risquer  une  autre  flèche  du  même  côté  où  vous 
avez  jeté  la  première , je  ne  doute  pas  que  par  ma 
vigilance  à observer  sa  chute , je  ne  retrouve  les 
deux , ou  du  moins  que  je  ne  vous  rapporte  celle 
que  vous  aurez  hasardée  la  dernière , en  demeu- 
rant avec  reconnaissance  votre  débiteur  pour 
l’autre. 

ANTONIO. 

Vous  me  connaissez  bien  ; et  c’est  un  temps  que 
vous  perdez  en  tournant  ainsi  autour  de  mou  ami- 
tié. Vous  me  faites  sûrement  plus  de  tort  en  dou- 
tant de  mes  sentimens,  que  si  vous  dépensiez  tout 
ce  que  je  possède.  Dites— moi  donc  ce  que  je  dois 
faire  pour  yous,  et  ce  que  vous  croyez  possible  à 
moi  de  faire , et  je  suis  prêt  : parlez. 

BASSANIO. 

Il  est  dans  Belmont  une  riche  héritière  ; elle 
est  belle,  plus  belle  que  ce  mot,  et  douée  de 
vertus  et  de  qualités  rares.  J’ai  déjà  reçu  ancien- 
nement de  ses  yeux  quelques  messages  muets.  Son 
nom  est  Porüa.  Elle  ne  le  cède  en  rien  à la  fille 
de  Caton,  la  Portia  de  Brutus.  L’univers  connaît 
son  mérite;  car  les  quatre  vents  lui  amènent,  de 
toutes  les  contrées,  d’illustres  adorateurs.  Sa  blonde 
et  éclatante  chevelure  tombe  en  boucles  sur  ses 
tempes  comme  une  toison  d’or  : ce  qui  rend  le 
séjour  de  Belmont  une  seconde  Colchos,  où  nom- 
bre de  nouveaux  Jasons  se  rendent  pour  la  con- 
quérir. O mon  cher  Antonio,  si  j’avais  seulement 
le  moyen  d’entrer  en  concurrence  avec  eux  , j’ai 
dans  mon  ame  un  pressentiment  qui  me  dit  que 
mon  succès  me  conduirait  infailliblement  à ce 
bonheur. 

ANTONIO. 

Tu  sais  que  toute  ma  fortune  est  sur  la  mer, 
que  je  ne  suis  point  en  argent , ni  en  état  de  ras- 
sembler une  forte  somme.  Mais  prends  courage. 
Va  essayer  ce  que  peut  mon  crédit  dans  Venise. 
Je  le  ruinerai  jusqu’à  la  dernière  ressource  pour 
te  mettre  eu  état  de  paraître  honorablement  à 
Belmont,  et  de  faire  ta  courà  la  belle  Portia.  Va, 
informe-toi  où  il  y a de  l’argent.  Je  le  ferai  aussi 
de  mon  côté , et  je  ne  doute  point  que  je  n’eu 
trouve  par  mon  crédit , ou  par  la  considération 
qu’on  a pour  moi. 

(IU  iortent.) 


SCKNK  II. 

«Ht  C D AMBHK  Oint  l*  ItltON  Ht  toUTIA  , Â kCtHOilT. 

Entrent  PORTIA  « NÉR1SSA. 

PORTIA. 

Par  ma  gorge!  Nérissa,  mon  petit  individu  est 
bien  las  de  ce  grand  monde, 

NÉRISSA. 

Cela  serait  bon , ma  chère  madame , si  vos  mi- 
sères étaient  en  aussi  grand  nombre  que  vos  pros- 
pérités; cependant,  par  ce  que  je  vois,  on  est 
aussi  malade  de  trop  d’abondance , que  ceux  que 
l’indigence  fait  mourir  de  faim.  L’unique  bonheur 
est  donc  placé  dans  la  médiocrité  : le  superflu  a 
plus  tôt  les  cheveux  blancs,  et  l’honnête  néces- 
saire vit  plus  long-temps. 

PORTIA. 

Voilà  de  belles  sentences , et  très  bien  débl» 
tées. 

NÉRISSA. 

Elles  sont  encore  meilleures  quand  on  en  pro- 

fite. 

PORTIA. 

S’il  était  aussi  aisé  de  faire,  qu’il  lVstde  con- 
naître ce  qui  est  bon  à faire,  les  chapelles  seraient 
changées  en  églises , et  les  cabanes  des  pauvres 
gens  en  palais  de  prince.  Le  meilleur  prédicateur 
est  celui  qui  se  conforme  à ses  sermons.  J’appren- 
drai plutôt  à vingt  personnes  ce  qu’il  est  à propos 
de  faire,  que  je  ne  serais  une  des  vingt  à suivre 
mes  instructions.  Le  cerveau  peut  imaginer  des 
lois  pour  le  sang,  mais  un  tempérament  ardent 
saute  par-dessus  une  froide  loi.  La  folle  jeunesse 
s’élance , comme  le  cerf  léger,  au-dessus  des  filet» 
du  grave  conseil,  vieillard  impotent  et  boiteux. 
Ces  beaux  raisonnemens  ne  sont  pas  de  saison  , 
lorsqu’il  s’agit  de  choisir  un  époux.  Choisir  ! hélas, 
quel  mot  ! Je  ne  puis  ni  choisir  celui  que  je  vou- 
drais, ni  refuser  celui  qui  me  déplairait.  C’est 
ainsi  qu’il  faut  que  la  volonté  d’une  fille  vivante 
se  plie  aux  volontés  d’un  père  mort.  N’est-il  pas 
bien  embarrassant  pour  moi , Nérissa , de  ne  pou- 
voir ni  choisir,  ni  refuser  personne  ? 

NÉRISSA. 

Votre  père  fut  toujours  vertueux , et  les  saints 
personnages  ont  à leur  mort  de  bonnes  inspira- 
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lions.  Ainsi , soyez  sûre  qu’au  moyen  de  la  loterie 
qu’il  a imaginée  dans  les  trois  coffres  d’or,  d’ar- 
gent et  de  plomb,  par  laquelle  vous  appartenez  à 
celui  qui  choisira  le  coffre  qui  remplit  son  inten- 
tion , vous  ne  pouvez  tomber  qu’au  pouvoir  d’un 
homme  digne  de  votre  amour.  — .Mais  parmi  les 
adorateurs  qui  sont  venus  dernièrement , en  est-il 
quelqu’un  pour  qui  la  vivacité  de  vos  pcnchans 
se  décide? 

POltTIA. 

Je  t’en  prie,  dis-moi  leurs  noms  : à mesure 
que  tu  les  nommeras , je  ferai  leur  portrait , et 
tu  devineras  mes  sentimens  par  le  tableau. 

NÉRISSA. 

D’abord , il  y a le  prince  de  Naples. 

PORT1A. 

Oui,  c’est  un  jeune  étalon  (1),  certainement; 
car  il  ne  parle  que  de  son  cheval;  il  regarde 
comme  une  de  ses  premières  qualités  la  science 
qu’il  possède  de  le  ferrer  lui-même.  J’ai  bien  peur 
que  madame  sa  mère  ne  se  soit  oubliée  avec  un 
forgeron. 

NÉRISSA. 

Vient  ensuite  le  comte  palatin  (2). 
portia. 

Il  est  toujours  refrogné  comme  s’il  vous  disait  : 
Si  vous  ne  voûtez  pas  de  moi,  décidez-vous. 
Il  écoule  des  contes  plaisans  sans  rire.  Je  crains 
que  dans  sa  vieillesse  il  ne  devienne  le  philosophe 
larmoyant , puisque  si  jeune , il  est  d’une  si  bi- 
zarre tristesse.  J’aimerais  mieux  épouser  une  tète 
de  mort  avec  un  os  dans  sa  lxmchc , qu’un  de 
ces  deux  hommes-là.  Dieu  me  préserve  de  tous 
les  deux  1 

NÉRISSA. 

Que  dites-vous  du  seigneur  français , monsieur 
le  Bon? 

PORTIA. 

Dieu  l’a  fait  ; ainsi  je  consens  qu’il  passe  pour 

(1)  Colt , poulain , étourifi.  On  dit  d’un  vieux  homme 

qui  fait  trop  le  jeune  homme , qu’il  a encore  scs  dents 
de  poulain.  Johhsox. 

(2)  Les  drames  de  Shakspcare  renferment  beaucoup 

plus  d’allusions  qu'on  ne  le  croit  d’abord , à des  toits 
particuliers  passés  de  son  temps.  Cet  auteur  a ici  en  vue 
un  certain  comte,  Albcrtus  Alano,  palatin  polonais, 
qui  visita  l’Angleterre  de  son  temps  . y fut  très  caressé 
et  splendidement  traité;  mais  qui,  s’étant  accablé  de 
dettes,  finit  par  s'évader,  cl  chercha  à réparer  sa  fortune 
par  la  magie.  Il  s'était  apparemçnt  attiré  ce  trait  de  sa- 
tire- Jouxsox. 


un  homme.  Je  sais  bien  que  c’est  un  péché  de 
se  moquer  de  son  prochain  ; mais  lui  ! comment  ! 
Il  a un  meilleur  cheval  que  le  Napolitain  ; il  pos- 
sède dans  un  plus  haut  degré  de  perfection  que 
le  palatin , la  mauvaise  habitude  de  froncer  le 
sourcil.  Il  est  tous  les  hommes  ensemble,  sans 
en  être  un.  Si  un  merle  chante,  il  fait  aussitôt 
la  cabriole.  Il  va  se  battre  contre  son  ombre.  En 
l’épousant,  j’épouserais  en  lui  seul  vingt  maris; 
s’il  vient  à me  mépriser,  je  lui  pardonnerai  ; car, 
m’aimàt-il  à la  folie,  je  ne  le  paierai  jamais  de 
retour. 

NÉRISSA. 

Que  dites-vous  de  Falconbridge,  le  jeune  baron 
anglais? 

PORTIA. 

Tu  sais  que  je  ne  lui  dis  rien  ; car  nous  ne 
nous  entendons  ni  l’un  ni  l’autre  : il  ne  sait  ni 
latin , ni  français , ni  italien , et  tu  peux  aller  au 
tribunal , et  jurer  que  j’entends  bien  peu  d’an- 
glais (1).  C’est  la  peinture  d’un  joli  homme.  Mais 
hélas!  peut-on  s’entretenir  avec  un  tableau  muet? 
Qu’il  est  mis  singulièrement  ! Je  crois  qu’il  a 
acheté  son  habit  en  Italie , ses  bas  en  France , son 
bonnet  en  Allemagne , et  ses  manières  par  tout 
pays. 

NÉRISSA. 

Que  pensez  - vous  du  seigneur  écossais  son 
voisin? 

PORTIA. 

Qu’il  est  plein  de  charité  pour  son  voisin;  car 
il  a emprunté  un  soufflet  de  l’Anglais,  et  juré  de 
le  lui  rendre  quand  il  pourrait.  Je  crois  que  le 
Français  se  rendit  sa  caution  (2),  et  mit  le  sceau 
au  marché  par  un  autre  soufflet 

NÉRISSA.  ; 

Comment  trouvez-vous  le  jeune  Allemand  (3), 
le  neveu  du  comte  de  Saxe  ? 

(1)  Trait  de  satire  contre  l'ignorance  des  jeunes  Anglais 
qui  voyageaient  alors. 

Wahbubton. 

(2)  Satire  contre  les  secours  fréquemment  donnés  ou 
promis  par  les  Français  aux  Écossais , dans  les  querelles 
de  ces  derniers  avec  les  Anglais. 

Wabbcbto*. 

(3)  Du  temps  du  poète , le  duc  de  Bavière  visita  l’An- 
gleterre, et  fut  fait  chevalier  de  la  Jarretière.  Peut-être, 
dans  cette  énumération  des  amans  de  Portia . y a-t-il 
une  allusion  cachée  aux  galans  de  la  reine  Élisabeth. 

Johkson. 
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PORTO. 

Fort  mal  le  matin  quand  il  est  à jean , et  bien 
plus  mal  encore  le  soir,  quand  il  est  irre.  Lors- 
qu’il est  le  mieux , il  est  un  peu  plus  mal  qu’un 
homme , et  quand  il  est  le  plus  mal , il  est  tant 
soit  peu  mieux  qu’une  bête.  Quelque  malheur 
qui  m'arrive , j’espère  trourer  le  moyen  de  me 
défaire  de  lui. 

HÉRISSA. 

S’il  se  présentait  pour  choisir,  et  qu’il  prit  le 
bon  coffre , tous  iriez  contre  les  xolontés  de  votre 
pere,  en  refusant  de  l'épouser. 

PORTO. 

De  crainte  que  ce  malheur  extrême  n'arrive , il 
faut  que  tu  mettes  sur  le  coffre  opposé  un  grand 
verre  de  vin  du  Rhiu.  Car  si  le  diable  était  de- 
dans, et  cette  tentation  au  dehors,  je  suis  sûre 
qu’il  le  choisirait.  Je  ferai  tout  au  monde,  Né- 
rissa,  plutôt  que  d'épouser  une  éponge. 

HÉRISSA. 

Vous  n’avez  pas  besoin  de  craindre  d'avoir  au- 
cun de  ces  messieurs  ; ils  m'ont  fait  part  de  leurs 
résolutions , c'est  de  déloger  incessamment , et  de 
ne  plus  vous  importuner,  à moins  que  vous  ne 
consentiez  à une  autre  forme  que  celle  qui  a été 
imposée  par  votre  père,  et  qui  dépend  du  choix 
des  coffres. 

PORTO. 

Si  je  dois  vivre  aussi  long-temps  que  la  Sibylle, 
je  mourrai  aussi  chaste  que  Diane  , à moins 
qu'on  ne  m’obtienne  dans  la  forme  prescrite  par 
mon  père.  Je  suis  ravie  que  ces  épouseurs  soient 
si  raisonnables  ; il  n’en  est  pas  un  parmi  eux  pour 
l’absence  duquel  je  ne  fasse  des  vœux,  et  Dieu 
veuille  leur  accorder  un  prompt  et  bou  voyage! 

NÉRtSSA. 

Ne  vous  rappelez-vous  pas  que  du  vivant  de 
votre  père , il  vint  ici  à la  suite  du  marquis  de 
Montferrat,  un  jeune  Vénitien , instruit  et  brave 
militaire? 

PORTO. 

Oui , oui  : c’était  Bassanio  ; c’est  ainsi , je  crois, 
qu'on  le  nommait 

HÉRISSA. 

Cela  est  vrai , madame  ; et  de  tous  les  hommes 
que  mes  yeux  errans  ont  remarqués,  il  m’a  paru 
le  plus  digne  d’une  belle  femme. 

PORTO. 

Je  m’en  ressouviens  bien,  et  je  me  souviens 


aussi  qu’il  mérite  tes  éloges.  — Qn’est-ce?  Quelles 
nouvelles? 

( Entr*  un  valet.) 

LE  VALET. 

Les  quatre  étrangers  vous  cherchent,  madame, 
pour  prendre  congé  de  vous  ; et  il  vient  d’arriver 
un  courrier  de  la  part  d’un  cinquième,  le  prince 
de  Maroc  ; il  dit  que  le  prince  son  maître  sera  ici 
ce  soir. 

PORTO. 

Si  je  pouvais  accueillir  celui-ci  d’aussi  bon 
cœur  que  je  renvoie  les  autres,  je  serais  charmée 
de  son  arrivée.  Si  avec  les  qualités  d’un  saint,  il 
a la  couleur  d’un  diable,  j’aimerais  mieux  qu'il 
me  confessât  que  de  m'épouser.  Allons , Nérissa. 
Garçon,  marche  devant  Tandis  que  nous  fer- 
mons la  porte  au  nez  d’un  amant , un  autre 
frappe. 

(Il«  forte  ni.) 


scèm:  iii. 

m met  rt.ai.TQci  ui  tnin. 

BASSANIO  « SHYLOCK. 
SHYtOCK. 

Trois  mille  ducats  ? — Bien. 

BASSIANO. 

Oui , monsieur,  pour  trois  mois. 

SHYLOCK. 

Pour  trois  mois.  — Bien. 

BASSIANO. 

Pour  lesquels,  comme  je  vous  disais.  Antonio 
s’engagera. 

SHYLOCK. 

Antonio  s’engagera  ? — Bien. 

BASSIANO. 

Pourrez- vous  me  servir?  Me  ferez- vous  ce 
plaisir?  Aurai-je  votre  réponse? 

SHYLOCK. 

Trois  mille  ducats...  pour  trois  mois, et 

Antonio  engagé. 

BASSANIO. 

Votre  réponse  à cela? 

SHYLOCK. 

Antonio  est  bon. 

BASSANIO. 

Auriez-vous  oui  dire  quelque  chose  de  con- 
traire? 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  HL 


533 


SHYLOCK. 

Oh  ! non.  Je  m’explique  : en  disant  qn’il  est 
bon , je  veux  vous  faire  entendre  qu’il  est  sol- 
vable ; cependant  ses  facultés  sont  en  supposition. 
Il  a un  vaisseau  frété  pour  Tripoli , un  autre  dans 
les  Indes,  et  en  outre  j’ai  appris  sur  le  Rialto 
qu’il  en  avait  un  troisième  au  Mexique,  un  qua- 
trième en  Angleterre , et  d’autres  encore  épars 
loin  d’ici.  Mais  les  vaisseaux  ne  sont  que  des 
planches,  les  matelots  que  des  hommes.  Il  y a 
rats  de  terre  et  rats  d’eau , voleurs  de  terre  et 
voleurs  d’eau , je  veux  dire  des  pirates.  D’ailleurs 
il  y a les  dangers  de  la  mer,  les  vents,  les  rochers  ; 
néanmoins  l’homme  est  solvable.  — Trois  mille 
ducats; — je  crois  pouvoir  prendre  son  obliga- 
tion. 

BASSANI  o. 

Soyez  sûr  que  vous  le  pouvez . 

SHYLOCK. 

Je  veux  m’en  assurer  si  je  le  peux;  et  pour 
m’en  assurer,  je  veux  y rêver  avec  moi-même. 
Puis-je  parler  à Antonio? 

BASSAMO. 


BASSANIO. 

Shylock,  entendez-vous? 

SHYLOCK. 

Je  me  consultais  sur  les  fonds  qui  me  restent  h 
présent , et  je  vois , par  ce  que  ma  mémoire  me 
rappelle , que  je  ne  saurais  vous  faire  tout  de  suite 
la  somme  de  trois  mille  ducats.  N’importe  ; Tubal, 

un  riche  Hébreu  de  ma  tribu , y suppléera 

Mais  doucement  : pour  combien  de  mois  les  voulez- 
vous?..  Ne  vous  inquiétez  pas , seigneur  Antonio. 
C’était  de  votre  seigneurie  que  nous  nous  entrete- 
nions. 

ANTONIO. 

Shylock , quoique  je  ne  prête  ni  n’emprunte  à 
intérêt,  cependant  pour  fournir  aux  besoins  pres- 
sans  d’un  ami,  je  veux  bien  déroger  à ma  cou- 
tume. — Est-il  instruit  de  la  somme  que  vous 
désirez? 

SHYLOCK. 

Oui , oui  : trois  mille  ducats. 

ANTONIO. 

Et  pour  trois  mois. 

SHYLOCK. 


Si  vous  voulez  dîner  avec  nous. 

SHYLOCK. 

Oui,  pour  sentir  le  porc!  pour  manger  de 
l’habitation  dans  laquelle  votre  prophète , le  Na- 
zaréen , a par  les  exorcismes  fait  entrer  le  diable! 
Je  veux  bien  acheter  avec  vous,  vendre  avec 
vous,  parler  avec  vous,  et  ainsi  du  reste;  mais 
je  ne  veux  pas  manger  avec  vous,  boire  avec 
vous , ni  prier  avec  vous.  Que  dit-on  de  nouveau 
sur  le  Rialto?  — Qui  vient  ici? 

(Bntre  Antonio.) 

BASSANIO. 


J’avais  oublié  cela.  — Pour  trois  mois  : vous  me 
l’aviez  dit.  A la  bonne  heure.  Faites  votre  billet, 
et  puis  je  verrai.  — Mais  écoutez  donc , il  me 
semble  que  vous  venez  de  dire  que  vous  ne  prêtez 
ni  n’empruntez  à intérêt. 

ANTONIO. 

Jamais. 

SHYLOCK. 

Quand  Jacob  faisait  paître  les  troupeaux  de  son 
oncle  Laban...  Depuis  notre  saint  Abraham,  ce 
Jacob  (au  moyen  de  ce  que  fit  sa  mère  avisée  eu 
sa  faveur)  en  fut  le  troisième  possesseur...  Oui, 
il  était  le  troisième. 


C’est  le  seigneur  Antonio. 

SHYLOCK,  è part. 

Comme  il  a l’air  d’un  hypocrite  publicain!  Je  le 
hais , parce  qu’il  est  chrétien  ; mais  je  le  hais  bien 
davantage  parce  qu’il  a la  basse  simplicité  de  prêter 
de  l’argent  gratis,  et  qu’il  fait  baisser  l’usure  à Ve- 
nise. Si  je  puis  l’accrocher  une  fois,  je  vais  assou- 
vir pleinement  la  vieille  aversion  que  je  lui  porte. 
Il  hait  notre  sainte  nation;  il  raille  de  certains 
points  sur  lesquels  la  plupart  des  marchands  sont 
d’accord  ; il  se  moque  de  moi , de  mes  marchés  et 
d’un  gain  bien  acquis , qu’il  appelle  usure.  Mau- 
dite soit  ma  tribu , si  je  lui  pardonne  ! 

TOME  I. 


ANTONIO. 

Eh  bien  ! A quel  propos?  Faisait-il  l’usure? 

SHYLOCK.  • 

Non , il  ne  faisait  pas  l’usure , non.  Si  vous 
voulez , ce  n’était  pas  précisément  de  l’usure.  Re- 
marquez bien  ce  que  Jacob  faisait.  Quand  Laban 
et  lui  firent  un  traité , et  convinrent  que  tous  les 
nouveau-nés  qui  seraient  rayés  et  tachetés  ap- 
partiendraient à Jacob  pour  son  salaire,  sur  la  lin 
de  l’automne , les  brebis  étant  en  chaleur,  allèrent 
chercher  les  béliers , et  lorsque  l’acte  de  la  nature 
se  passait  entre  ces  couples  portant  toison , le  pâtre 
ruse  vous  levait  l’écorce  de  certains  bâtons , et 
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dans  l'instant  précis  de  la  copulation,  les  présen- 
tait aux  lascives  brebis,  qui  concevaient  alors. 
Ensuite,  quand  le  temps  de  l’enfantement  était 
venu,  elles  mettaient  bas  des  agneaux  bariolés, 
lesquels  étaient  pour  Jacob.  C’était  là  un  moyen 
de  gagner  on  intérêt;  et  Jacob  fut  béni  du  ciel, 
et  le  gain  est  une  bénédiction , pourvu  qu’on  ne 
le  vole  pas. 

ANTONIO. 

Jacob  donnait  U ses  services  pour  un  salaire 
très  incertain , pour  une  chose  qu’il  n'était  |us  en 
son  pouvoir  de  faire  arriver,  mais  que  la  seule 
main  du  ciel  règle  et  façonne  à son  gré.  Prétendez- 
vous  tirer  de  là  quelque  induction  en  faveur  de 
l’usure?  Votre  or  et  votre  argent  sou  t-ils  des  brebis 
et  des  béliers? 

SHYLOCK. 

Je  ne  saurais  vous  dire  ; du  moins  je  les  fais  en- 
gendrer aussi  vite. — Mais,  écoulcz-moi,  seigneur. 

ANTONIO. 

Voyez-vous,  Bassanio?  Le  diable  peut  citer 
l’Écriture  pour  autoriser  les  vices.  Une  méchante 
aine , qui  produit  un  témoignage  sacré , ressemble 
à un  scélérat  qui  a le  sourire  sur  les  lèvres,  et  à 
une  belle  pomme  dont  le  cœur  est  pourri.  Oh  ! 
de  quels  beaux  dehors  il  colore  ici  sa  malhon- 
nêteté! 

SHYLOCK. 

Trois  mille  ducats  ! — c’est  une  bonne  et  rondo 
somme.  Trois  mois  de  douze.  Voyons  un  peu 
'intérêt. 

ANTONIO. 

Eh  bient  Shylock , vous  serons  - nous  rede- 
vables? 

SHYLOCK. 

Seigneur  Antonio , maintes  et  maintes  fois  vous 
m’avez  fait  des  reproches  au  Rialto , sur  ma  ban- 
que et  sur  mon  usure.  Je  n’ai  jamais  répondu 
qn’en  levant  patiemment  les  épaules , car  la  pa- 
tience est  le  caractère  distinctif  de  notre  nation. 
Vous  m’avez  appelé  mécréant,  coupe-gorge, 
chien , et  vous  avez  craché  sur  mon  manteau  de 
Juif,  et  tout  cela  parce  que  je  dispose  à mon  gré 
de  mon  propre  bien.  Maintenant  il  parait  que  vous 
avez  besoin  de  moi.  Alors  vous  venez  à moi , et 
vous  dites  : • Shylock,  nous  voudrions  de  l'ar- 
gent. » Vous  me  tenez  ce  langage , vous  qui  vous 
êtes  défait  de  votre  rhume  sur  ma  barbe  ; qui 
m’avez  donne  des  coups  de  pied , comme  vous  fe- 
riez à un  chien  étranger  venu  sur  le  seuil  de  votre 


porte.  C’est  de  l’argent  qne  vons  demandez!  De. 
vrais-je  vous  répondre?  Ne  devrais-je  pas  vous 
dire  : • Un  chien  a-t-il  de  l’argent?  est-il  possible 

• qu’un  dogue  prête  trois  mille  ducats?  • Ou  bien 
irais-je  vous  saluer  profoudément , et  dans  l’atti- 
tude d’un  esclave  vous  dire , d’une  voix  basse  et 
timide  : • Mou  beau  monsieur,  vous  avez  craebé 

• sur  moi  mercredi , vous  m’avez  donné  des 

• coups  de  pieds  un  tel  jour,  et  une  autre  fois 
» vous  m’avez  appelé  chien  ; en  reconnaissance 
» de  ces  bons  traitemens , je  vais  vous  prêter  tant 
» d’argent?  • 

ANTONIO. 

Je  suis  tenté  de  t’appeler  encore  de  même , de 
cracher  encore  sur  toi , de  te  donner  encore  des 
coups  de  pied.  Si  tu  me  prêtes  cet  argent , ne  me 
le  prête  pas  comme  à ton  ami  ( car  quand  est- 
ce  que  l'amitié  exigea  jamais  qu’un  stérile  mé- 
tal (1)  se  multipliât  pour  lui  dans  les  mains  d’un 
ami?);  mais  comme  à ton  ennemi.  S’il  manque  à 
son  engagement,  tu  auras  le  plaisir  d’exiger  sa 
punition. 

SHYLOCK. 

Mais  comme  vous  vons  emportez!  Je  voudrais 
être  de  vos  amis,  gagner  votre  affection,  oublier 
les  avanies  que  vous  m’avez  faites , subvenir  à vos 
besoins  présens , et  ne  pas  exiger  un  denier  d’in- 
térêt pour  mon  argent,  et  vous  ne  vouiez  pas 
m’entendre?  L’offre  est  pourtant  honnête. 

ANTONIO. 

Il  y aurait  en  effet  beaucoup  d'honnêteté. 

SHYLOCK. 

Et  je  veux  vous  la  montrer , cette  honnêteté  : 
venez  avec  moi  chez  le  notaire  signer  votre  billet. 
Seulementet  par  pure  plaisanterie , j’exigerai  qu'il 
soit  stipulé  dans  l’acte , qu'en  cas  que  vous  ne  sa- 
tisfassiez pas  à votre  promesse  tei  jour,  à te!  domi- 
cile , pour  telle  ou  telle  somme,  vous  serez  dé- 
chargé de  votre  dette  en  vous  laissant  couper  une 
livre  de  votre  belle  chair  sur  telle  partie  du  corps 
qu'il  me  plaira  choisir. 

ANTONIO. 

J’y  consens,  ma  foi,  de  bon  cœur.  Je  signerai 
volontiers  un  pareil  billet,  et  je  dirai  que  ie  Juif 
est  pleiu  de  bienfaisance. 

(1)  L’argument  que  le»  avocau  de  ce  temps-là  em- 
ployaient contre  l’usure , était  que  l'argent  étant  une 
chose  stérile,  ne  pouvait,  tomme  le  blé  et  le  bétail, 
sc  multiplier  lui-mèuic , et  que  c’était  une  chose  contre 
nature. 

Waxbcrton. 
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Vouj  ne  ferez  pas  un  pareil  billet  pour  m’o- 
bliger : j’aime  mieux  rester  dans  la  disette  où 
je  suis. 

antonio. 

Bon  : ne  craignez  rien,  ami  : je  ne  manquerai 
pas  d’y  satisfaire.  Dans  l’espace  de  deux  mois  (c’est 
encore  un  mois  avant  l’échéance  de  l’obligation  ) , 
j’attends  le  retour  de  neuf  fois  la  valeur  de  ce 
billet. 

SHYLOCR. 

O père  Abraham  ! ce  que  c’est  que  ces  chré- 
tiens! Leur  méchanceté  leur  apprend  i soupçon- 
ner les  intentions  des  autres.  Dites-moi  j s’il  ne 
payait  pas  au  terme  marqué,  que  gagnerais-je  en 
exigeant  qu’il  remplit  la  condition  proposée?  Une 
livre  de  chair  prise  sur  un  homme  ne  vaut  pas 
son  pesant  de  chair  de  mouton , de  bœuf  ou  de 
chèvre.  Ce  que  j’en  fais,  c’est  pour  m’acquérir  ses 
bonnes  grâces.  S’il  veut  accepter  cette  offre  d’a- 
mitié, à la  bonne  heure;  s’il  ne  le  veut  pas , adieu. 


ANS 

Au  nom  de  notre  amitié,  je  tous  prie,  ne  me 
faites  point  injure. 

ANTONIO. 

Oui,  Sbylock,  je  signerai  ce  billet. 

SI1YLOCK. 

En  ce  cas,  allez  m’attendre  chez  le  notaire 
donnez-lui  vos  instructions  sur  ce  plaisant  billet. 
Je  vais  préparer  les  ducats;  donner  un  coup  rt  u'it 
chez  moi , où  je  n’ai  laissé  qu'un  dangereux  valet , 
un  coquin  de  fainéant;  et  je  vous  rejoins  dans 
l’instant. 

ANTONIO. 

Dépèche-toi , aimable  Juif.  (Ici  Hébreu  se  fera 
chrétien;  il  devient  traitable. 

a ASS  A MO. 

Je  n’aime  pas  les  belles  paroles  avec  une  amc 
scélérate. 

ANTONIO. 

Allons;  nous  n'avons  rien  à craindre  de  funeste 
en  cette  conjoncture  ; mes  vaisseaux  arriveront  un 
mois  avant  le  terme, 

(fis  «orient .) 


ACTE  SECOND. 


8CÉNE  PREMIERE. 


Sotfe.1  LE  PRINCE  DE  MAROC,  *we  km  h quim  Minu  i PORT!  A , HERISSA  «imimi. 

( Panière  de  ton.) 


LE  PRINCE  DE  MAROC. 

Ne  tous  choquez  point  de  la  couleur  de  mon 
teint  : c’est  la  livrée  foncée  du  soleil  basané  dont 
je  suis  voisin,  et  près  duquel  la  nature  plaça  mon 
berceau.  Faites-moi  venir  du  fond  du  nord  le  plus 
bel  homme  de  ces  climats , où  Pbébus  dégèle  à 
peine  les  glaçons  suspendus  aux  toits , et  faisons 
sur  nous  une  incision  en  votre  honneur,  pour  sa- 
voir quel  sang  est  le  plus  rouge  (1)  du  sien  ou  du 

(<)  Pour  entendre  la  raison  par  laquelle  le  prince  ba- 
taAé  croit  K rendre  recommandable  par  la  rougeur  de 


mien.  Je  vous  le  dis,  madame,  cet  aspect  que 
vous  utc  voyez  a intimidé  le  brave.  Je  jure  par 
mon  amour  que  les  vierges  les  plus  considérées 
de  nos  climats  en  ont  été  éprises.  Je  ne  me  ré- 
soudrais jautaisi  diaugcr  de  couleur,  h moins  que 

ton  sang  , Il  faut  savoir  que  le  tant  rouge  pauait  pour 
un  tigno  de  courage.  Macbeth  appelle  un  de  les  soldets 
qui  treil  peur,  nrt  manant  au  fuit  blanc  de  lit.  Un  du 
que  les  lAcbes  ont  le  foie  blanc  comme  du  tait,  et  Ica 
bommei  ctHoiioéa  et  pusillanimes  aom  appelés  tvapc 
au  lait. 

Jonusori. 


as. 
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ce  ne  AU  |>our  toucher  cotre  aine,  mon  aimable 
iciue. 

pobtia. 

Hans  mon  choii,  je  ne  me  laisse  pas  conduire 
par  la  seule  délicatesse  des  yeux  d’une  lille.  D’ail- 
leurs la  loterie  de  mon  sort  6te  à ma  volonté  le 
droit  d’un  libre  choix.  Je  vous  avoue,  prince  il- 
lustre , tpi’indépendamment  des  entraves  dont  tn’a 
chargée  mon  père , eu  me  forçant  par  son  testament 
d’être  la  femme  de  celui  qui  m’obtiendra  par  les 
moyens  dont  je  vous  ai  parlé , vous  me  paraissez 
mériter  mon  affection , autant  qu’aucun  de  ceux 
qoi  se  sont  jusqu’ici  présentés  pour  briguer  ma 
tendresse. 

LE  PRINCE  DE  MAROC. 

Je  vous  en  rends  grâces.  Je  vous  prie , condui- 
sez-moi  à ces  coffres , pour  y essayer  ma  fortune. 
Par  ce  cimeterre  qui  a tué  le  sophi  et  un  prince 
de  Perse , et  qui  a gagné  trois  batailles  sur  le  sul- 
tan Soliman , je  voudrais  foudroyer  de  mes  regards 
l’oeil  le  plus  audacieux.  Je  vaincrais  en  bravoure 
le  plus  intrépide  ccrur  de  l’univers;  j’arracherais 
les  petits  ours  des  mamelles  de  leur  mère , pour 
vous  obtenir,  madame.  Mais  bêlas!  si  Hercule  et 
I.ichas  jouent  aux  dés  pour  décider  quel  est  le 
plus  grand  homme  des  deux , le  plus  haut  point 
peut  sortir  de  la  main  la  plus  faible  ; et  voilà  Her- 
cule vaincu  par  sou  page  (1).  Et  moi , conduit  de 
même  par  l’aveugle  fortune , je  puis  manquer  de 
choisir  ce  qu’uu  autre  moins  digne  que  moi  prendra 
peut-être  ; et  j’en  mourrai  de  douleur. 

PORTIA. 

Telle  est  la  loi  de  votre  destin.  11  faut,  ou  ne 
point  choisirdu  tout , ou , si  vous  choisissez , jurer 
auparavant  que  vous  ne  parlerez  à l’avenir  de  ma- 
riage à aucune  femme.  Ainsi  ne  vous  pressez  pas, 
et  faites  bien  vos  réflexions. 

LE  PRINCE  DE  MAROC. 

Et  je  le  jure  : allons  ; que  je  sache  mon  sort. 

PORTIA. 

Il  faut  d’abord  aller  au  temple.  Après  le  dîner, 
vous  déciderez  votre  sort. 

(Cors.  > 

(1)  Licbas . pauvre  et  malheureux  serviteur  d'Hrmilc , 
lui  apporta , sans  le  savoir,  la  robe  empoisonné . trem- 
pée dans  le  sang  du  centaure  Nessus . et  fut  jeté  dans 
la  mer  pour  son  crime  involontaire.  C’est  ainsi  qu'lier- 
cule  . par  l’effet  du  hasard  et  de  la  destinée,  fut  vaincu 
par  son  page. 

TüjLoiald. 


LE  PRINCE  DE  MAROC. 

O fortune!  allons,  tu  vas  me  rendre  le  plus 
heureux,  ou  le  plus  malheureux  des  mortels. 

( (la  «orient. , 


l 8CE\i:  II. 

vu*  met  mm  rimas. 

nntre  LANCELOT  COBBO. 

LANCELOT. 

Sûrement,  ma  conscience  me  fera  fuirla  maison 
de  ce  Juif,  mon  maître.  Le  diable  est  à mes  côtés, 
et  me  tente  en  médisant  : Gobbo , Lancelot  Gobbo, 
bon  1 jneelot , ou , bon  Gobi» , ou , bon  Lancelot 
Gobbo , sers-toi  de  tes  jambes , lève  le  pied  et  dé- 
campe. Ma  conscience  médit  : Non  ; prends  garde, 
honnête  Lancelot.  Prends  bien  garde,  honnête 
Gobbo;  ou  bien  : Honnête  Lancelot  Gobbo,  ne 
t'enfuis  pas,  aie  le  courage  de  ne  pas  l’évader.  — 
El  là-dessus  l’intrépide  démon  m’ordonne  de  faire 
mon  paquet:  Allons,  dit  le  diable,  au  champ. 
Pour  le  ciel , arme-toi  d’intrépidité,  dit  le  diable, 
et  va-t'en.  — Alors  ma  conscience , embrassant 
mon  cu'ur,  me  dit  fou  prudemment  : Mon  hon- 
nête ami  Lancelot,  tu  es  le  fils  d'un  honnête 
homme , ou  plutôt  d’une  honnête  femme.  — Eu 
effet,  mou  pcrc  eut  certaine  convoitise;  il  se  prit 
d’un  certain  goût...  Hé  bien,  ma  conscience  me 
dit  : Lancelot,  ne  bouge  pas. — Fuis,  dit  le  diable. 
Ne  bouge  pas,  dit  ma  conscience.  — Ma  con- 
science, dis-je,  moi,  votre  conseil  est  bon  ; et  toi 
aussi , démon , ton  conseil  est  bon.  En  me  laissant 
gouverner  par  ma  conscience , je  resterai  avec  le 
Juif  ntou  maître,  qui,  Dieu  me  pardonne,  est 
une  espèce  dcdétnon  ; et  en  fuyant  de  chez  le  Juif, 
je  me  laisserai  gouverner  par  le  démon , qui,  sauf 
votre  respect,  est  le  diable  eu  personne  : sûrement 
le  Juif  est  le  diable  même  incarné  ; et  en  con- 
science, ma  conscience  n'est  qu’une  manière  de 
conscience  dure  et  brutale , et  venant  me  conseil- 
ler de  rester  avec  le  Juif.  Allons,  c'est  le  diable 
qui  me  donne  un  conseil  d’ami  ; je  vais  m’éva- 
der, démon  : mes  talons  sont  à tes  ordres;  je  veux 
m'enfuir. 

I,  Le  vieux  Gobbo  Km  père  entre , tenant  un  panier,  j 

GOBBO. 

Maître,  jeune  homme,  vous-même,  je  vous 
1 prie  : quel  est  le  chemin  de  la  maison  du  juif e 
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LANCELOT.  V pin. 

O ciel  ! c’est  mon  père  légitime , qui  ayant  la 
vue  basse,  très  basse,  ne  me  reconnaît  pas.  Je 
veux  (aire  un  essai  avec  lui. 

GOBBO. 

Maître , jeune  homme , je  vous  prie  : quel  est 
le  chemin  de  1a  maison  du  Juif? 

LANCELOT. 

Tournez  sur  votre  main  droite,  au  premier 
détour  ; mais  au  plus  prochain  détour,  tournez  sur 
votre  gauche  : ma  foi , la  première  fois  que  vous 
détournerez,  ne  tournez  ni  à droite  ni  A gauche; 
mais  descendez  obliquement  jusqu'à  la  maison 
du  Juif. 

GOBBO. 

Santé  de  Dieu  ! ce  sera  bien  diffieile  à trouver. 
Pourriez-vous  me  dire  si  un  nommé  Lancelot , qui 
demeure  avec  lui , y demeure , oui  ou  non  ? 

LANCELOT. 

Parlez- vousdu  jeune  maître  Lancelot!  — (Aparc) 
Remarquez-moi  bien  à présent  : je  vais  élever  les 
eaux.  — Parlez-vous  du  jeune  monsieur  Lan- 
celot? 

GOBBO. 

Il  n’est  pas  monsieur,  seigneur  : c’est  le  fils  d’un 
pauvre  homme.  Son  père , quoique  ce  soit  moi  qui 
le  dise , est  un  honnête  et  excessivement  pauvre 
homme , et,  Dieu  soit  loué  , qui  a encore  envie 
de  vivre. 

LANCELOT. 

Allons , que  son  père  soit  ce  qu’il  voudra  ; nous 
parlons  du  jeune  monsieur  Lancelot. 

GOBBO. 

De  l’ami  de  votre  seigneurie , et  de  Lancelot 
tout  court,  monsieur. 

LANCELOT. 

Mais,  je  vous  prie,  ergo,  vieillard,  ergo , je 
vous  en  conjure;  parlez-vous  du  jeune  monsieur 
Lancelot? 

Gonno. 

De  Lancelot,  sous  votre  bon  plaisir,  monsieur. 

LANCELOT. 

Ergo,  monsieur  Lancelot.  Ne  parlez  point  de 
monsieur  Lancelot , père  ; car  le  jeune  homme  ( en 
conséquence  des  destins  et  des  destinées , et  d'au- 
tres vieux  dictons  pareils,  et  des  trois  sœurs,  et  de 
ces  branches  de  science  occulte)  est  vraiment  dé- 
cédé ; ou , comme  qui  dirait  tout  simplement , il 
est  parti  pour  le  ciel. 


GOBBO. 

Que  Dieu  m’en  préserve  ! Lejeune  garçon  était 
le  bâton  de  ma  vieillesse , mon  seul  soutien. 

LANCELOT. 

Est-ce  que  je  ressemble  à un  gourdin  , ou  à un 
étai  de  chaumière , à un  bâton , à un  poteau?  Me 
reconnaissez-vous,  père? 

GOBBO. 

Hélas,  non,  je  ne  vous  connais  point,  jeune 
monsieur  ; mais , je  vous  en  prie , dites-moi , mon 
jeune  garçon , Dieu  fasse  paix  à son  ame  ! est-il 
en  vie  ou  mort? 

LANCELOT. 

Ne  me  connaissez-vous  point , père  ? 

GOBBO. 

Hélas  ! monsieur , j'ai  la  vue  trouble  et  basse  : 
je  ne  vous  connais  point 

LANCELOT. 

Eh  bien , si  vous  aviez  vos  yeux , vous  pourriez 
bien  risquer  de  ne  pas  me  reconnaître  ; un  père 
sage  connaît  son  enfant.  Allons,  vieillard,  je  Tais 
vous  donner  des  nouvelles  de  votre  Dis.  — Don- 
nez-moi votre  bénédiction.  la  vérité  se  montrera 
au  grand  jour  : un  meurtre  ne  peut  rester  long- 
temps caché , au  lieu  que  le  fils  d’un  homme  le 
peut;  mais  à la  fin,  la  vérité  se  montrera. 

GOBBO. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  tenez-vous  droit; 
je  suis  certain  que  vous  n'étes  point  Lancelot, 
mou  jeune  garçon. 

LANCELOT. 

Je  vous  en  conjure , ne  bav  ardons  pas  follement 
et  plus  long-temps  là-dessus.  Donnez-moi  votre 
bénédiction.  Je  suis  Lancelot , qui  était  votre  jeune 
garçon , qui  est  votre  fils,  et  qui  vous  prouvera 
qu’il  est  votre  enfanL 

GOBBO. 

Je  ne  puis  croire  que  vous  soyez  mon  fils. 

LANCELOT. 

Je  ne  sais  qu’en  penser  ; mais  je  suis  Lancelot, 
le  valet  du  Juif,  et  je  suis  sûr  que  Marguerite, 
votre  femme , est  ma  mère. 

GOBBO. 

Oui , en  effet , elle  se  nomme  .Marguerite  : je 
jurerai  que  si  tu  es  lancelot , tn  es  ma  chair  et 
mon  sang.  Dieu  soit  adoré  ! Quelle  barbe  tu  as 
acquise!  11  t'est  venu  plus  de  poils  au  menton  qu’U 
n’en  est  venu  sur  la  queue  de  Dobbin , mon  li- 
monier. 
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LANCELOT. 

Il  paraîtrait,  en  cela,  que  la  queue  de  Dobbin 
croît  1 rebours.  Je  suis  sûr  que  la  dernière  fois  que 
je  l’ai  vu  il  avait  plus  de  poils  à 1a  queue  que  je 
u’cn  ai  sur  la  face. 

GOBBO. 

Seigneur  ! que  tu  es  changé  ! — Comment  vous 
accordez-vous  ensemble , ton  maître  et  toi?  Je  lui 
apporte  un  présent  : comment  êtes-vous  ensemble 
aujourd’hui? 

LANCELOT. 

Fort  bien,  fort  bien.  Mais  quaut  à moi,  puis- 
que j’ai  placé  mon  repos  dans  la  résolution  de 
m’enfuir  de  chez  lui , je  n’aurai  point  de  repos 
que  je  ne  me  sois  évadé  à quelques  pas  de  lui. 
Mon  maître  est  un  vrai  Juif.  Lui  donner  un  pré- 
sent, à lui  '.  Donnez-lui  une  hart  : je  meurs  de  faim 
à son  service  : vous  pouvez  me  compter  les  eûtes 
avec  vos  doigts.  Mou  père,  je  suis  ravi  que  vous 
soyez  venu  ; donnez-moi  votre  présent  pour  un 
monsieur  Bassanio,  qui  vraiment  donne,  lui,  de 
rares  et  belles  livrées  : si  je  ne  le  sers  pas,  je 
courrai  tant  que  Dieu  a de  terre.  O rare  fortune  ! 
Tenez , le  voici  lui-même.  — Pour  lui,  mon  père  ; 
car  je  veux  devenir  Juif  si  je  sers  le  Juif  plus 
long-temps. 

( Entra  Bananlo  avec  Lt^oardo,  et  un  ou  deux  toivant.  ) 

BASSANIO. 

Vous  pouvez  le  faire  ; — mais  faites  si  bien  di- 
ligence, que  le  souper  soit  prêt  au  plus  tard  pour 
cinq  heures.  — Aie  soin  que  ces  lettres  soient  re- 
mises. Donne  les  livrées  à faire,  et  prie  Gratiano 
de  venir  dans  l’instant  me  trouver  chez  moi. 

LANCELOT. 

Donnez-lui , mon  père. 

GOBBO. 

Dieu  bénisse  votre  seigneurie! 

BASSANIO. 

Bien  obligé  : me  toux-iu  quelque  chose? 

GOBBO. 

Voilà  mon  fils,  monsieur,  un  pauvre  garçon... 

LANCELOT. 

Non  vraiment  ; ce  n’est  pas  un  pauvre  garçon  : 
c'est  le  valet  d'on  riche  Juif,  qui  voudrait,  mon- 
sieur, comme  mon  père  voua  l'expliquera.... 

GOBBO. 

I!  a , monsieur , une  grande  rage,  comme  qui 
dirait  de  servir.... 


LANCELOT. 

Oui  ; somme  tonte , le  résultat  est  que  je  sers  le 
Juif,  et  que  j'ai  bien  envie,  comme  mon  père  vous 
l’expliquera.... 

GOBBO. 

Son  maître  et  lui , sauf  le  respect  dû  à votre 
scigDcurie , ne  sont  guère  compères. 

LANCELOT. 

Pour  abréger,  la  vérité  est  que  le  Juif  m’ayant 

maltraité , c’est  la  cause  que  je comme  mon 

père , qui  est , je  m’en  flatte , un  vieillard , vous 
le  fructifiera  (1). 

GOBBO. 

J’ai  ici  quelques  paires  de  pigeons,  dont  je 
voudrais  faire  présent  à votre  seigneurie  ; et  nu 
prière  est  que. ... 

LANCELOT. 

En  peu  de  mots,  la  requête  est  impertinente 
pour  moi,  comme  votre  seigneurie  le  saura  par 
cet  honnête  vieillard  ; et  quoique  je  le  dise , quoi- 
qu'il soit  un  vienx  homme , cependant  le  pauvre 
homme  est  mon  père. 

BASSANIO. 

Qu'on  de  vous  parle  pour  deux.  — Que  voulez- 
vous? 

LANCELOT. 

Vous  servir,  monsieur. 

GOBBO. 

Voilà  le  mal  de  la  chose , monsieur. 

BASSANIO. 

Je  te  connais  très  bien  : lu  as  obtenu  ta  requête. 
Shyiock,  ton  raaitre,  m'a  parlé  le  jour  même,  et 
t'a  avancé  ; supposé  que  ce  soit  un  avancement 
que  de  quitter  le  serv  ice  d’un  riche  Juif,  pour  de- 
venir le  laquais  d’un  maître  si  peu  fortuné.  - 

LANCELOT. 

Le  vienx  proverbe  est  très  bien  partagé  entre 
mon  maître  Shyiock  et  vous,  monsieur  : vous 
avez  la  grâce  de  Dieu , monsieur,  et  lui,  il  a de 
quoi. 

BASSANIO. 

C'est  fort  bien  dit  : bon  père,  va  avec  ton 
fils.  — Prends  congé  de  ton  ancien  maître,  et 
informe-toi  de  ma  demeure , pour  t’y  rendre. 
( a m mim.  y Donnez-lui  une  livrée  plus  ornée  que 
celle  de  scs  camarades. 

(I)  Moi  a la  Rabelais;  c’em-ê  . ti r r ; tous  le  fera  rtt 
tendre  en  vous  faisant  cadrait  du  fruit. 
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LANCELOT. 

Mon  père , entrons.  — Je  ne  puis  jamais  me 
procurer  du  service , non  ; — je  n’ai  jamais  eu  de 
tangue  dans  ma  tête.  — Allons , (Miwrui  n p*»m* 
d«u  >uio  j s'il  y a un  homme  en  Italie  qui  ait  une 
plus  belle  table , qui  lui  promette,  comme  un  ser- 
ment sur  le  livre  de  la  loi,  qu’il  fera  fortune  (1)... 
— Allons,  poursuis  : il  y a ici  une  ligne  (2)  de 
vie!  Voilà  ici  une  petite  provision  de  femmes  : 
bêlas  ! quinze  femmes,  ce  n’est  rien.  Onze  veu- 
ves et  neuf  pucelles , ce  n’est  que  le  nécessaire 
pour  un  honnête  homme.  Et  ensuite  échapper 
trois  fois , sans  se  noyer , et  être  en  danger  de  sa 
vie  sur  le  bord  d'un  Ut  de  plaine  (3)  ; ce  ne  sont 
là  que  de  petits  bonheurs.  Al  tous , quoique  la  for- 
tune soit  femme,  c’est  encore  une  assez  bonne 
créature.  — Mon  pore,  venez;  je  vais  vous  prendre 
congé  du  Juif  dans  un  clin  d’ceil. 

( Lancelot  et  lo  vieni  Gobbo  sortent.  ) 

BASSANIO. 

Je  te  prie,  cher  Léonardo,  songe  à ce  que  je 
t’ai  recommandé.  Quand  tu  auras  acheté  ces  ef- 
fets , et  que  tu  en  auras  distribué  les  présens  par 
ordre , reviens  promptement  ; car  je  donne  une 
fête  ce  soir. 

LÉONARDO. 

Je  donnerai  tous  mes  soins  pour  bien  accom- 
plir vos  intentions. 

( Entra  Grmliano.  ) 

GRATIANO. 

Où  est  votre  maître  ? 

LÉONARDO. 

Là  bas , monsieur , qui  se  promène. 

( Leonardo  tort.  ) 

GRATIANO. 

Seigneur  Bassanio! 

(1)  Il  n'vchève  pas;  mais  il  sous-entend  : je  suis  bien 
trompé.  Allusion  aux  devins  qui  vous  prédisent  votre 
bonne  aventure,  en  considérant  la  paume  delà  main, 
qu'on  appelle  tablé  en  termes  de  chiromancie. 

Trustai  irT. 

(2)  Autre  terme  de  chiromancie , pour  désigner  une 
certaine  ligne,  ou  pli  de  la  paume  de  la  main. 

(3)  Expression  de  jargon , pour  signifier  le  danger  de 
se  marier.  Certain  écrivain  français  l’a  employée  dans 
le  même  sens.  (T  O mon  ami , j'aimerais  mieux  être 
» tombé  sur  la  pointe  d'un  oreiller , et  m'être  rompu 
aie  cou.  n 

s Waiibubtox. 


69V 

BASSANIO. 

Gratiano  ! 

GRATIANO. 

J’ai  une  demande  à vous  faire. 

BASSANIO. 

Elle  vous  est  accordée. 

GRATIANO. 

N’allez  pas  me  refuser  : il  faut  absolument  ou* 
je  vous  accompagne  à Belmont. 

BASSANIO. 

Eh  bien  ! puisqu'il  le  faut , cela  sera.  — Mais 
écoute,  Gratiano.  — Tu  es  trop  dur,  trop  brusque, 
tu  as  un  ton  de  voix  trop  trancliant.  — Ce  sont  des 
qualités  qui  te  vont  assez  bien , et  qui  à nos  yeux 
ne  nous  semblent  pas  des  défauts  ; mais  partout 
où  tu  n’es  pas  connu,  elles  annoncent  quelque 
chose  de  trop  libre  et  choquent. — Je  t’en  prie, 
prends  la  peine  de  tempérer  ton  esprit  trop  pétu- 
lant par  quelques  grains  de  modération , de  peur 
que  ta  licence  de  ta  conduite  peu  réservée  ne  soit 
interprétée  à mon  désavantage  dans  la  maison  où 
je  vais,  et  ne  me  fesse  perdre  mes  espérances. 

GRATIANO. 

Seigneur  Bassanio,  écoutez-moi  : si  je  ne  prend» 
pas  le  maintien  le  plus  modeste , si  je  ne  parle  pas 
avec  respect,  ne  laissant  échapper  que  quelques 
sermens  de  temps  à autre  ; si  je  ne  porte  pas  un 
livre  de  prière  dans  ma  poche , les  yeux  baissés 
vers  la  terre;  si  même,  lorsqu’on  dira  les  grâces, 
je  ne  ferme  pas  les  yeux  avec  componction , en 
tenant  ainsi  mon  chapeau , et  poussant  un  soupir, 
et  disant,  amen  ; enfin,  si  je  n'observe  pas  la 
crrilité  jusqu’au  scrupule,  comme  un  homme 
formé  d’habitude  à ta  gravité  la  plus  sérieuse, 
pour  plaire  à sa  grand’mère , ne  faites  jamais  sa» 
de  moi. 

BASSANIO. 

Allons , nous  verrons  comment  vous  vous  con- 
duirez. 

GRATIANO. 

Mais  je  retiens  pour  moi  la  soirée  : vous  ne  me 
jugerez  pas  sur  ce  que  nous  ferons  ce  soir. 

BASSANIO. 

Oh  ! non  : il  y aurait  trop  de  dureté.  Je  vous 
inviterais  au  contraire  à afficher  votre  plus  grande 
gaîté , car  nous  avons  des  amis  qui  se  proposent 
de  se  réjouir.  Mais  adieu , je  vous  laisse  : j'ai 
quelques  affaires. 

GRATIANO. 

Et  moi , il  feut  que  j’aille  trouver  Lorenz»  ut 
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les  autres  ; mais  nous  vous  rendrons  visite  à l’heure 
du  souper. 

( Ils  sortent.) 


SCÈNE  III. 

LJi  MttJOIf  OS  SttYLOCS. 

Knlr.nl  JESSICA  et  LANCELOT. 

JESSICA. 

Je  suis  fâchée  que  tu  quittes  mon  père  ainsi. 
Notre  maison  est  un  enfer  ; et  toi  un  démon  jo- 
vial , qui  lui  ôtait  un  peu  de  son  ennui.  Mais  Dieu 
te  fasse  prospérer  ! tiens,  voilà  un  ducat  pour  toi. 
Et,  Lancelot,  tu  verras  bientôt  au  souper  Lorenzo, 
qui  est  invité  chez  ton  nouveau  maître.  Donne- 
lui  cette  lettre  : fais-le  secrètement  ; adieu.  Je  ne 
voudrais  pas  que  mon  père  me  trouvât  causant 
avec  toi. 

LANCELOT. 

Adieu. — Mes  larmes  vous  parlent  pour  moi. — 
Charmante  païenne.  — Aimable  Juive!  si  un  chré- 
tien ne  se  damnait  pas  pour  vous  posséder,  je  se- 
rais bien  trompé;  mais  adieu,  ces  sottes  larmes 
noient  un  peu  mon  courage  viril.  Adieu. 

( Il  aort.) 

JESSICA. 

Adieu , bon  Lancelot.  — Hélas  ! de  quel  odieux 
péché  je  me  rends  coupable,  de  rougir  d’étre  la 
fille  de  mon  père!  Mais  quoique  je  sois  sa  fille, 
formée  de  son  sang , je  ne  suis  point  sa  fille  pour 
le  caractère.  O Lorenzo  ! si  tu  tiens  ta  promesse , 
je  finirai  ce  tourment  ; je  me  ferai  chrétienne , et 
je  serai  ta  tendre  épouse. 

( Elle  Borl.  ) 


SCÈNE  IV. 

LA  nui. 

Entrent  GRATIANO,  LORENZO,  SALARINO 
«i  SALANia 

I.ORENZO. 

Oui , nous  nous  échapperons  pendant  le  sou- 
per ; nous  irons  prendre  nos  déguisemens  chez 
moi , et  nous  retournerons  tous  une  heure  après. 
GRATIANO. 

Nous  ne  sommes  pas  bien  préparés. 


SALANIO. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  ensemble  de  nous 
procurer  des  porte-flambeaux. 

SALARINO. 

C’est  une  pauvre  chose , quand  cela  n’est  pas 
arrangé  dans  un  bel  ordre  ; et  il  vaudrait  mieux , 
à mon  avis , uous  en  passer. 

LORENZO. 

Il  n’est  encore  que  quatre  heures  : nous  avons 

deux  heures  pour  nOUS  équiper.  (Entre  Lancelot,  «tco 

nne  lettre.)  Ami  Lancelot,  qu’y  a-t-il  de  nouveau? 

LANCELOT. 

S’il  vous  plaît  d’ouvrir  cette  lettre,  elle  pourra 
probablement  vous  l’apprendre. 

LORENZO. 

Je  connais  cette  main  : oh  ! vraiment  c’est  une 
belle  main , et  la  main  qui  a écrit  cette  lettre  est 
plus  blanche  que  le  papier  où  elle  est  écrite. 

GRATIANO. 

Une  lettre  d’amour , sûrement? 

LANCELOT. 

Avec  votre  permission,  monsieur.... 

LORENZO. 

Où  vas-tu? 

LANCELOT. 

Vraiment,  monsieur,  inviter  mon  ancien  maî- 
tre, le  Juif,  à souper  ce  soir  chez  mon  maître  le 
chrétien. 

LORENZO. 

Tiens,  prends  ceci.  — Dis  à l’aimable  Jessica 
que  je  ne  lui  manquerai  pas  de  parole.  Parle-lui 
en  secret;  va.  — Messieurs,  voulez -vous  vous 
préparer  pour  la  mascarade  de  ce  soir?  Je  suis 
pourvu  d’un  porte-flambeau. 

{ Lancelot  sort.) 

SALANIO. 

Oui , vraiment,  j’y  vais  sur-le-champ. 

SALARINO. 

Et  moi  aussi. 

LORENZO. 

Venez  nous  trouver,  Gratiano  et  moi,  dans 
quelques  heures,  au  logis  de  Giatiano. 

SALANIO. 

Oui , cela  est  à merveille , nous  le  ferons. 

(Salarino  Cl  Salanio  sortent.) 

GRATIANO. 

Cetlelettre  ne  venait-elle  pas  de  la  belle  Jessica? 

LORENZO. 

» 

Il  faut  que  je  te  dise  tout  : elle  me  donne  «les 
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instructions , comment  je  dois  l'enlever  de  la  mai- 
son de  sou  père  ; sur  l’or  et  les  bijoux  dont  elle 
s'est  munie  ; quelle  suite  elle  a A ses  ordres.  Si 
jamais  le  Juif,  son  père,  entre  dans  le  ciel , ce  ne 
sera  que  par  considération  pour  sa  fille  ; et  jamais 
le  malheur  n’osera  traverser  les  pas  de  cette  belle , 
qu’en  s’autorisant  du  prétexte  qu’elle  est  la  lignée 
d’un  Juif  sans  foi.  Allons,  viens  avec  moi  ; par- 
cours cette  lettre  en  marchant;  la  belle  Jessica 
me  servira  de  porte-flambeau. 

( II*  «orient.  ) 


SCÈNE  V. 

LA  MA  IJÛ?I  DI  MYLOCK. 

Rsikqi  SHYLOCK  « LANCELOT. 

SHYLOCK. 

Allons  ; tn  verras  par  tes  yeux , et  tu  jugeras  de 
la  différence  qu'il  y a entre  le  vieux  Shylock  et 
le  jeune  Rassanio.  — Eh  bien!  Jessica!  — Tu 
n'assouviras  pas  ta  gloutonnerie  (1),  comme  tu  as 
fait  avec  moi.  — Jessica  I — Et  tu  n'auras  pas  le 
loisir  de  dormir  et  de  ronfler , et  de  déchirer  tes 
habits.  — Eb  bien  ! Jessica  ! Quoi  donc  ? 

LANCELOT. 

Holà , Jessica! 

SHYLOCK. 

Qui  le  dit  d’appeler  T Je  ne  t’ai  pas  dit  d’appeler. 

LANCELOT. 

Votre  seigneurie  avait  coutume  de  me  repro- 

(1;  Le  mot  est  : tu  ne  gourmanditeras  pas  ( lAou  ihalt 
not  gormandize  ),  mot  fort  ancien  et  venu  d'un  roi  da- 
nois. I-cs  Danois,  vers  la  fin  du  nouvième  siècle,  furent 
défaits  par  Alfred,  à Fdendon  dans  le  Willshire.  Un  des 
articles  de  pais  fut  que  Guihrum . leur  roi , communé- 
ment appelé  Gormond  , se  soumettrait  à recevoir  le  bap- 
tême, et  que  le  roi  Alfred  serait  son  parrain.  Alfred  lui 
donna  le  nom  d'Athclstan,  et  l'adopta  pour  son  fils. 
Pendant  le  séjour  des  Danois  dans  cette  province,  ils 
passèrent  leur  temps  dans  la  bonne  chère,  dans  la  pa- 
resse et  l'indolence.  De  là  vient  que  comme  nous  les 
appelons  encore  aujourd'hui  lur-dane s , pour  leur  pa- 
resse, nous  donnons  aussi  le  nom  de  gurtnondizers , 
gourmands , a ceux  qui  sont  adonnés  à la  crapule  et 
à la  bonne  chère , à cause  de  1a  gloutonnerie  de  Gor- 
inond  . et  surtout  de  celle  de  son  armée.  Voilà  les  seuls 
monumensque  les  Danois  aient  laissés  d'eux  à la  pos- 
térité , pendant  tout  le  temps  qu'ils  campèrent  dans  le 
Wiîishltr. 
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cher  que  je  ne  pouîais  rien  faire  sans  qu’on  me  le 
dise. 

(Entre  Je*»lce.) 

JESSICA. 

Appelez-vous?  Que  désirez-vous  de  moi  ? 

SHYLOCK. 

Je  suis  invité  à souper  dehors,  Jessica  : voilà 
mes  défie  — Mais  pourquoi  irais-je?  Ce  n’est  pas 
par  amitié  que  je  suis  invité;  ils  me  flattent  ; ch 
bien , j’irai  par  haine , pour  me  gorger  aux  dépens 
d’un  chrétien  prodigue.  — Jessica , ma  fille , veille 
sur  ma  maison.  — J’ai  de  la  répugnance  à sortir  : 
il  y a quelque  malheur  qui  se  brasse  contre  mon 
repos  ; car  j’ai  révé  cette  nuit  de  sacs  d’argent. 

LANCELOT. 

Je  vous  en  conjure,  monsieur,  allcz-y.  Mon 
jeune  maitre  attend  avec  impatience  votre  arrivée. 

SHYLOCK. 

Et  moi  la  sienne. 

LANCELOT. 

Et  ils  ont  comploté  ensemble..,,  je  neveux 
pas  vous  le  dire...  que  vous  verrez  une  masca- 
rade ; mais  si  vous  la  voyez,  alors  ce  n’était  donc 
pas  pour  rien  que  mon  nez  a saigné  le  dernier 
lundi  noir  (1),  à sir  heures  du  matin;  heure  à 
laquelle  ce  saignement  tomba  cette  année-là , tan- 
dis qu’il  était  arrive  l’après-midi  il  y a quatre  ans. 

SHYLOCK. 

Quoi!  y aura-t-il  des  masques?  Écoutez-moi , 
Jessica.  Fermez  bien  mes  portes , et  lorsque  vous 
entendrez  le  tambour,  et  le  cri  désagréable  du 
fifre  au  cou  tors,  u'allcz  pas  vous  hisser  aux 
fenêtres,  ni  montrer  votre  tète  en  public  sur  la 
rue , pour  regarder  des  fous  de  chrétiens , aux  vi- 
sages vernis  et  défigurés  ; mais  bouchez  bien  les 
oreilles  de  ma  maison  : je  veux  dire,  les  fenêtres; 
que  le  son  frivole  de  ces  vaines  folies  n’eutre  pas 
dans  ma  maison  sérieuse  et  sage.  — Par  le  bâton 
de  Jacob,  je  jure  que  je  ne  me  sens  nulle  envie 
d’aller  à un  festiu  en  fille  ce  soir  ; mais  je  veux  y 

(1)  Le  lundi  de  Piques,  appelé  le  lundi  noir,  parce 
que  sou»  la  trente-quatrième  année  du  règne  d'É- 
douard III,  le  14  avril,  et  le  lendemain  de  Piquea, 
en  1360,  lorsque  le  roi  Édouard  était  campé  avec  ion 
armée  devant  Pari»,  ce  jour  fut  si  nébuleui  et  si  mélé 
de  brouillards  et  de  grêle  , avec  un  froid  si  piquant,  que 
plusieurs  soldats  moururent  de  froid  sur  leurs  cbevaus. 
Voilà  ce  qui  a fait  appeler  ce  jour  Black-Moorulay , le 
lundi  noir. 

Chat 
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allcT  (15.  — Vous,  drôle,  prend  les  devans,  e» 
annoncez  que  je  vais  y aller. 

LANCELOT. 

Je  vais  vous  précéder,  monsieur.  — Maîtresse, 
malgré  tout  ce  qu'il  dit,  veillez  bien  A la  fenêtre  : 
vous  verrez  approcher  .un  chrétien  qui  mérite 
bien  les  regards  d’une  Juive. 

(Lrocdot  «art.) 

SUYLOCK. 

Ah!  que  vous  dit  tet  imbécile,  de  la  race 
d’Agarî 

JESSICA. 

Il  me  disait  : Adieu , ma  maîtresse  ; rien  de 
plus. 

SHYLOCK. 

Ce  fou  de  Patch  (2)  est  assez  poli  ; mais  c’est 
un  énorme  mangeur;  une  vraie  tortue  pour  le 
profit;  il  dort  pendant  le  jour  plus  qu’un  chat 
sauvage.  Les  lourds  frelons  ne  conviennent  pas 
dans  ma  ruche.  Ainsi  que  je  me  sépare  de  lui  ; et 
cela  pour  le  céder  A un  quidam  que  je  veux  qu’il 
aide  A dépenser  promptement  la  bourse  qu'il  m’a 
empruntée.  — Allons,  Jessica,  rentrez.  Peut- 
être  reviendrai-je  sur-le-champ.  Faites  ce  que  je 
vous  recommande.  Fermez  les  portes  sur  vous. 
On  ne  peut  jamais  être  trop  prudent.  Ce  qu’on 
attache  bien  on  le  retrouve  : c’est  un  proverbe  qui 
ne  vieillit  jamais  dans  une  ame  économe. 

(il  ton.) 

JESSICA. 

Adieu.  — Et  si  le  malheur  ne  m’en  veut  pas, 
j’ai,  moi , perdu  un  père  et  vous  une  fille. 

(Elle  aorl.) 

(1)  II  paraît  qn’on  attachait  quelque  idée  superstitieux 
i l'accident  de  saigner  du  nez. 

Stebveks. 

(2}  Patch , ou  CotBUon , noms  de  fous , qui  portaient 
un  habit  de  pièces  de  plusieurs  couleurs. 

Malohb. 

On  pense  que  Patch  était  le  fou  du  cardinal  Wol- 
»ry  : on  aurait  alors  pris  l'habitude  de  désigner  les  fous 
»oas  le  nom  de  Patch. 

J.  A II. 


SCÈNE  VI. 

IA 

Entrent  GR  ATI  ANO  et  SALANIO  f muqnéa. 

GR  ATI  AN  O. 

Voici  le  hangar  sous  lequel  Lorenzo  nous  a dit 
de  l'attendre. 

SALANIO. 

L’heure  qu’il  nous  avait  donnée  est  presque 

passée. 

GRATUNO. 

Et  il  est  bien  étonnant  qu’il  se  fasse  attendre, 
car  les  amoureux  devancent  toujours  l'horloge  au 
rendez-vous. 

SAIANIO. 

Oh  ! les  pigeons  de  Vénus  volent  dix  fois  plus 
vite  pour  contracter  de  nouvelles  amours,  qu’ils 
u'out  coutume  de  faire  pour  tenir  parole  A leurs 
anciens  engagemens. 

GRATUNO. 

Cela  sera  toujours  vrai  : qnel  convive  se  lève 
d’tme  table  avec  cet  appétit  aigu  qu’il  sentait  en 
s'y  asseyant  1 Où  est  le  cheval  qui  revienne  sur 
les  ennuyeuses  traces  de  la  route  qu'il  a parcou- 
rue, avec  le  feu  qu’il  avait  en  partant?  Pour  tous 
les  biens  de  ce  monde,  il  y a bien  plus  d’ardeur 
dans  la  poursuite  que  dans  la  jouissance.  Voyez 
comme  la  nef,  ornée  de  ses  brillantes  écharpes, 
abandonne  sa  baie  natale  avec  la  fougue  et  la  joie 
d’un  jeune  et  riche  dissipateur,  et  se  livre  sans 
réserve  aux  embrassemens  du  libertin  Aquilon  ! 
Et  voyez  après  comme  elle  revient  délabrée . dans 
l’état  de  l’enfant  prodigue,  les  côtes  enfoncées 
par  l’injure  du  temps,  les  voiles  déchirées  en  lam- 
beaux . desséchée  et  appauvrie  par  ce  même 
Aquilon  ! 

(Entre  Lorenio.) 

SALANIO. 

Ab  ! voici  Lorenzo.  — Nous  causerons  de  cela 
dans  un  autre  temps. 

I.ORENZO. 

Chers  amis,  pardon  de  m’étre  si  long-temps 
fait  attendre.  Ce  n'est  pas  moi,  mais  mes  affaires 
qui  ont  exercé  votre  patience.  Quand  il  vous  pren- 
dra fantaisie  de  voler  des  épouses , je  vous  pro- 
mets de  faire  le  guet  aussi  long-temps  (tour  vous. 


Digitized  by  Google 


603 


ACTE  U,  SCÈNE  VII. 


— Approchez  ; c’est  ici  la  demeure  de  mon  père 
le  Juif.  — Holà!  holà!  quelqu’un! 

(Jeatica  parait  à la  fen être , dégoi*ée  en  page.) 

JESSICA. 

Qui  êtes- vous?  Nommez-vous,  pour  plus  de 
certitude  ; quoique  je  jurerais  vous  connaître  à 
votre  voix. 

LORENZO. 

Loreuzo , ton  bien-aimé. 

JESSICA. 

Oui , Loreuzo , sûr  ; mon  bien-aimé , sflr  aussi; 
car  quel  autre  aimé-je  autant!  Et  quel  autre  que 
vous,  Lorenzo , sait  si  je  suis  votre  amante  ! 

LORENZO. 

Le  ciel  et  ton  cœur  sont  témoins  que  tu  l’es. 

JESSICA. 

Tenez , saisisse  z cette  cassette  ; elle  en  vaut  la 
peine.  Je  suis  bien  aise  qu’il  soit  nuit , et  que 
vous  ne  me  voyiez  point  ; car  je  suis  bien  hon- 
teuse de  mon  évasion  ; mais  l’amour  est  aveugle , 
et  les  amans  ne  peuvent  voir  toutes  les  belles  fo- 
lies qu'ils  font  eux-mémes  : si  elles  étaient  visibles, 
Cupidon  lui  même  rougirait  de  me  voir  ainsi  tra- 
vestie en  page. 

LORENZO. 

Descendez,  car  il  faut  que  vous  me  serviez  de 
porte-flambeau. 

JESSICA. 

Quoi  ! faut-il  que  j’éclaire  ma  propre  bonté? 
Oh  ! elle  n’est , je  le  jure , que  trop  éclairée  par 
ma  conscience.  Vous  me  donnez  là , mon  amour, 
un  office  propre  à me  faire  découvrir  ; il  faudrait 
que  je  fusse  cachée  et  invisible. 

LORENZO. 

Et  vous  l’êtes , ma  chère , même  sous  cet  ai- 
mable travestissement  de  page.  Mais  venez  sans 
différer;  car  la  nuit  secrète  fuit  à grands  pas,  et 
nous  sommes  attendus  à la  fête  de  Bassanio. 

JESSICA. 

Je  vais  fermer  les  portes,  et  me  dorer  encore 
de  quelques  ducats  de  plus , et  je  suis  à vous  dans 
le  moment. 

( Ella  qoitte  la  fenêtre.) 

GRATIANO. 

Par  mon  chaperon,  c’est  une  gentille  (1),  et 
non  pas  une  Juive. 

( t)  Jeo  de  mou  «or  rêqviivoqoe  de  gentils,  qol  si- 
(intie  un  païen  et  une  penonne  bien  née. 

Stebveivs. 


LORENZO. 

Malheur  à moi , si  je  ne  l’aime  pas  de  toute 
mon  âme!  Car  elle  est  sage,  si  je  puis  la  juger; 
elle  est  belle,  si  mes  yeux  sont  bons  ; elle  est  sin- 
cère et  fidèle , comme  je  l’ai  éprouvée  telle  ; et  en 
conséquence,  comme  fille  sage,  belle  et  fidèle, 
elle  sera  placée  pour  toujours  dans  mon  cœur 
constant.  (i»i«npiniuiapona.)Quoi!  te  voilà? — 
Allons,  amis,  partons.  Nos  camarades  masqués 
attendent  après  nous. 

(Il  iort  arec  Jeasica,  etc.) 

(Entre  Antonio.) 

ANTONIO. 

Qui  est  là? 

GRATIANO. 

C’est  vous,  seigneur  Antonio? 

ANTONIO. 

Fi , G , Gratiano  ! oh  sont  tous  les  autres  ? Il  est 
neuf  heures.  Tous  nos  am»  attendent  après  vous. 
— Point  de  mascarade  ce  soir.  Les  vents  sont 
levés,  et  Bassanio  va  s'embarquer  tout  à l’heure. 
J’ai  envoyé  vingt  personnes  vous  chercher. 

GRATIANO. 

Oh  ! j’en  sois  ravi  : je  ne  désire  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  d’être  sous  ses  voiles , et  de  par- 
tir cette  nuit. 


SCÈNE  VU. 
nuon. 

Entrent  PORTIA,  LE  PRINCE  DE  MAROC  et  leur 

, mita. 

PORTIA. 

Allons,  qu’on  tire  les  rideaux,  pour  découvrir 
les  coffres  à ce  noble  prince.  — Maintenant, 
choisissez. 

LF.  PRINCE  DE  MAROC. 

Le  premier  est  d’or,  et  porte  cette  inscription: 

Qui  me  prendra , gagnera  ce  que  beaucoup  d'hommes 
désirent. 

Le  second  est  d’argent,  et  porte  cette  pro- 
messe : 

Qui  me  prendre , rccevr*  le  prix  de  ion  mérite. 

Le  troisième  est  de  plomb,  avec  une  inscrip- 
tion aussi  grossière  que  le  meUI  : 
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Qui  ftc  prend . doit  donner  ot  risquer  tout  ce  qu'il  a. 

Comment  saurai-je  si  je  choisis  bien  I 
PORTIA. 

Prince,  l’un  des  trois  renferme  mon  portrait  : 
si  vous  le  eboisissez,  je  vous  appartiens  avec  lui. 

UE  PRINCE  DE  MAROC. 

Puisse  quelque  dieu  diriger  mon  jugement  et 
ma  main!  Voyons  un  peu.  Je  veux  encore  jeter 
les  jeux  sur  les  inscriptions.  Que  dit  le  coffre  de 
plomb  ? 

Qui  me  prend , doit  donner  et  risquer  tout  ce  qu’il  a. 

Doit  donner!  Pourquoi?  Pour  du  plomb  ! Ris- 
quer pour  du  plomb?  J'augure  mal  de  ce  coffre. 
On  ne  hasarde  tout  que  dans  l’espotr  de  grands 
avantages.  Un  coeur  d’or  ne  se  laisse  pas  prendre 
à l’ainorce  d’un  vil  plomb.  Je  ne  veux  ni  donner 
ni  risquer  rien  pour  du  plomb.  — Que  dit  l’argent 
avec  sa  couleur  virginale? 

Qui  me  prendra, recevra  le  prix  de  son  mérite. 

Le  prix  de  son  mérite. .arréte-là,  prince,  et 
pèse  ta  valeur  d'une  main  impartiale.  Si  tu  juges 
de  ton  prix  par  l'opinion  que  tu  as  de  toi , ton 
mérite  est  assez  grand  ; mais  (usez  n’est  pas  assez 
pour  valoir  et  mériter  celle  belle.  — Il  y aurait 
pourtant  de  la  faiblesse  d’esprit  à douter  de  ce 
que  je  vaux,  et  à nie  déprécier.  Le  prix  de  mon 
mérite  !....  Mais  vraiment  : c’est  cette  beauté.  Je 
la  mérite  par  ma  naissance,  par  mes  richesses, 
liai  mes  grâces , par  les  qualités  que  j’ai  reçues  de 
l'éducation  ; niais  plus  que  iout  cela , je  la  mérile 
par  mon  amour.  Si  je  ne  m'égarais  pas  plus  loin , 
et  que  je  fixasse  ici  mon  choix....  Voyons  encore 
une  fois  ce  qui  est  gravé  sur  le  coffre  d’or. 

Qui  ine  prendra,  gagnera  ce  qoe  beaucoup  dt-siivul. 

Mais  c’est  cette  dame.  Le  monde  entier  la  dé- 
sire , et  l’on  vient  des  quatre  coins  de  la  terre 
pour  baiser  cette  châsse  où  respire  cette  sainte 
vivante.  Les  déserts  de  i’Ily rcauie  et  les  vastes  so- 
litudes de  l’aride  Arabie  sont  devenus  de  grands 
chemins  frayés,  depuis  que  les  monarques  de  ces 
régions  s’empressent  de  venir  contempler  la  belle 
Porlia ; le  liquide  empire  de  l’océan,  dont  la  tète 
ambitieuse  vomit  ses  flots  sur  la  face  des  cieux  , 
n’est  pas  une  barrière  capable  d’arrêter  l’ardeur 
de  ces  étrangers  lointains  : ce  n’est  pour  eux  qu’un 
léger  ruisseau  qu’ils  traversent,  pour  venir  admi- 
rer la  belle  Porto.  Un  de  ces  trois  coffres  contient 


son  divin  portrait.  Est-il  probable  qu’elle  soit  dans 
du  plomb?  Quelle  horreur  de  le  croire!  Ce  métal 
est  trop  grossier  pour  renfermer  même  son  linceul 
dans  la  nuit  du  tombeau.  Croirai-je  qu’elle  est  ca- 
chée dans  l’argent , tandis  qu’elle  est  d’un  prix 
dix  fois  au-dessus  de  l’or  le  plus  pur?  Idée  cou- 
pable! Jamais  brillant  si  précieux  ne  fut  enchâssé 
dans  un  métal  au-dessous  de  l’or.  Les  Anglais  ont 
une  monnaie  d’or  qui  porte  pour  empreinte  la 
figure  d’un  ange  : il  n’y  est  que  gravé  en  dehors  ; 
mais  ici  c’est  un  ange  réel  couché  dans  un  lit 
d’or.  Donnez-moi  la  clef.  Je  choisis  celui-ci , a 
tout  hasard. 

PORTIA. 

La  voilà , prince;  et  si  mon  portrait  s’y  trouve, 
je  vous  appartiens. 

(Elle  ouvre  le  coffre  d'or.) 

LE  PRINCE  DE  MAROC. 

O enfer  ! Quel  objet  se  présente?  Un  cadavre, 
et  dans  le  creux  de  son  œil , un  rouleau  de  pa- 
pier! Je  veux  lire  cet  écrit  : 

Tool  ci*  qui  reluil  n'c*t  pas  or, 

Vous  l'avez  souvent  oui  dire. 

Bien  des  hommes  ont  vendu  leur  vie 
Pour  ne  contempler  que  mon  éclat. 

Les  tombes  dorée*  nViifonnent  que  de*  vers. 

Si  roui' eussiez  été  aussi  sage  que  hardi. 

Jeune  par  la  force  cl  vieux  par  le  jugement. 

Votre  réponse  n’eût  pas  été  dan*  ce  rouleau. 

Adieu.  Votre  but  est  manqué. 

Oh!  oui,  manqué  vraiment!  et  ma  peine  per- 
due. Adieu  donc,  feux  de  l’amour.  Froide  et  in- 
sensible indifférence,  sois  mon  lot.  — Portia, 
adieu  ; mon  cœur  est  trop  accablé  pour  sc  répan- 
dre en  insipides  adieux.  Les  malheureux  qui  ont 
tout  perdu  se  retirent  en  silence. 

pl  sort.) 

PORTIA. 

Nous  en  voilà  heureusement  délivrées.  Fermez 
les  rideaux  ; allons.  — Puissent  tous  ceux  de  sa 
couleur  choisir  de  même  ! 

(Il*  sortent.) 


SCfcXE  VIII. 

▼SRI*». 

Entrent  SALARINO  et  SALANIO. 
SALAMO. 

Eb  bien  ! j’ai  vu  Bassanio  mettre  à la  voile. 
Cratiano  est  parti  avec  loi , et  I.orenzo  n’est  point 
dans  leur  vai«srati . j’en  suis  sùr. 
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SALARINO. 

Cet  infâme  Juif  a éTeillé  le  doge,  qui,  dans  l’a- 
larme , est  venu  avec  lui  pour  fouiller  le  vaisseau 
de  Bassaniu. 

SALANIO. 

Il  est  venu  trop  tard.  L’ancre  était  levée:  mais 
on  a donné  à entendre  au  doge  qu’on  avait  vu  dans 
une  gondole  Lorenzo  et  sa  tendre  Jessica.  D'ail- 
leurs Antonio  a certifié  qu'ils  n’étaient  pas  dans 
le  même  vaisseau  que  Bassanio. 

SALARI.NO. 

Jamais  je  n’ai  été  témoin  d’une  fureur  si  for- 
cenée , si  bizarre , si  violente  et  si  variée,  sur  tous 
les  tons,  que  celle  que  le  Juif  a fait  éclater  dans 
les  rues  : « Ma  fille  ! 6 mes  durais  1 0 ma  lille!  Un 
» chrétien  les  emporte.  O mes  chrétiens  de  ducats  ! 
» Justice,  loi  ! Mes  ducats,  ma  fille  ! Un  sac,  deux 
» sacs  de  ducats , de  doubles  ducats , que  ma  fille 
» m'a  volés!  Et  des  bijoux,  deux  pierres,  deux 
» pierres  rares  cl  précieuses,  que  ma  fille  m’a  vo- 
» lés!  Justice!  Qu’on  trouve  ma  fille;  elle  a sur 
k elle  les  pierres  et  les  ducats.  » 

SALANIO. 

Tous  les  enfans  de  Venise  sont  après  lui  qui 
courent , criant  : Su  pierres , sa  fille  et  scs 
tlucats  ! » 

SALARINO. 

Qtt’Antonio  prenne  garde  au  jour  fixé.  Qu’il 
tienne  sa  parole  ; sinon  il  le  paiera  cher. 

SALANIO. 

Vraiment , vous  avez  raison.  J’ai  parlé  hier  à 
un  Français  qui  m’a  dit  que,  sur  le  détroit  qui 
sépare  la  France  de  l’Angleterre , il  avait  péri  un 
vaisseau  de  notre  pays,  richement  chargé.  A ce 
discours  j’ai  songé  â Antonio,  et  j’ai  souhaité  en 
secret  que  ce  ne  fut  pas  un  des  siens. 

SALARINO. 

Vous  ferez  mieux  de  dire  à Antonio  ce  que  vous 
savez;  mais  ne  le  faites  pas  trop  brusquement, 
de  peur  de  l'affliger. 

SALANIO. 

Il  n’est  pas  de  plus  honnête  homme  sur  la  terre. 
J’ai  vu  Bassanio  et  Antonio  se  séparer.  Bassanio 
lui  disait  qu’il  hâterait  son  retour  ; Antonio  lui  ré- 
pondait : « Gardez-vous-eu  bien,  Bassanio;  ne 
» gâtez  pas  vos  aiTaires  pour  moi;  mais  employez 
» tout  le  temps  nécessaire  pour  réussir.  Quant  au 

• billet  qui  est  entre  les  mains  du  Juif,  que  votre 

• ame  ne  s’en  embarrasse  pas.  au  nom  de  l’amonr! 


» Soyez  joyeux  : que  votre  imagination  ne  s’oc- 
» cupe  qu’à  trouver  les  moyens  propres  à tou- 
» cher  votre  amante.  » A ces  mots,  lesyeux  char- 
gés de  larmes  et  détournant  le  visage,  il  a passé 
sa  main  derrière  lui , et  il  a serré  celle  de  Bassa- 
nio avec  une  sensibilité  déchirante , et  ils  se  sont 
séparés. 

SALARINO. 

Je  crois  qu'il  n’aime  la  vie  que  pour  son  ami. 
Courons  le  chercher,  je  vous  en  prie,  et  tâchons 
de  lui  offrir  quelques  plaisirs,  pourlctirerdeccllc 
mélancolie  où  il  se  plaît  à s'enfoncer. 

SALANIO. 

Oui , allons. 

( Ils  sortent.) 


SCKXE  IX. 

SU-BOUT. 

Eure  HÉRISSA  m ÜN  VALET. 

NÉRISSA. 

Vite,  et  vite,  tire  vite  le  rideau.  Le  prince 
d’Aragon  a prêté  le  serment,  et  il  s’avance  pour 
choisir. 

(Entrent  l«  prinre  d’Aragon,  arec  m suite,  et  Porlia,  arec  la 
tienne;  Ndriua.  Fanfares  de  cora.) 

PORTU. 

Voyez,  noble  prince.  Voici  les  coffres.  Si  vous 
prenez  celui  qui  contient  mon  portrait , notre  hy- 
men sera  célébré  sur-le-champ  ; mais  si  vous  vous 
trompez,  il  faut,  monseigneur, sortir  aussitôt  de 
ces  lieux  sans  prononcer  un  mot. 

LE  PRINCE. 

Je  suis  obligé  par  mon  serment  d’observer  trois 
choses  : la  première , de  ne  jamais  révéler  à per- 
sonne quel  est  le  coffre  que  j’aurai  choisi.  Ensuite, 
si  mon  choix  n’est  pas  heureux,  de  ne  jamais  faire 
de  proposition  de  mariage  à aucune  femme.  Enfin, 
si  la  fortune  ne  favorise  pas  mon  jugement,  de 
vous  quitter  et  de  partir  sur-le-champ. 

PORTIA. 

Ce  sont  les  conditions  que  jurent  d’observer 
ceux  qiii  viennent  s'exposer  au  hasard  de  m’avoir 
pour  épouse. 

LE  PRINCE. 

El  je  les  ai  remp’ies.  Fortune,  fais-inoi  rencon- 


Digitized  by  Google 


cor, 


LE  MARCHAND  DE  VENISE. 


Irer  l'espoir  de  mon  cœnr.  De  l’or,  de  l’argent  et 
do  vil  plomb! 

Qui  me  prend , doit  donner  el  risquer  tout  ce  qu'il  a. 

Vous  aurez  une  plus  belle  apparence,  avant  que 
Je  donne  ou  risque  rien  pour  vous.  Que  dit  le 
coffre  d’or?  Eh,  voyons. 

Qui  méprend,  recevrs ce  que  bien  des  homme,  désirent. 

Ce  que  bien  des  hommes  désirent...  Cela  peut 
s’entendre  du  sot  vulgaire,  qui  détermine  son 
choix  sur  l’apparence , n’apercevant  rien  au  delà 
de  ce  que  sou  œil  charmé  lui  présente,  qui  ne 
perce  pas  jusque  dans  l’intérieur,  mais, semblable 
à l’hirondelle , bâtit  en  dehors  du  mur,  et  expose 
son  nid  aux  injures  de  l’air,  à la  portée  et  dans 
le  chemin  même  desaccidens.  Je  ne  choisirai  point 
ce  que  tant  de  gens  désirent  ; je  ne  veux  pas  me 
confondre  avec  la  grossière  multitude  des  esprits 
vulgaires.  Jeviensà  toi,  riche  sanctuaire  d'argent. 
Répète-moi  ton  inscription: 

Qui  me  prend  , recevra  le  prix  de  son  mérite. 

C’est  bien  dit.  Car  qui  peut  chercher  à duper 
la  fortune , et  s’élever  honorablement  aux  gran- 
deurs , sans  l'empreinte  du  mérite!  Que  personne 
ne  prétende  se  revêtir  d’honneurs  dont  il  est  in- 
digne... Oh!  plût  au  ciel  que  les  biens,  les  char- 
ges , les  dignités  ne  fussent  pas  enlevés  par  Ia 
corruption,  et  que  le  pure!  brillant  honneur  ne 
s’acquit  jamais  que  par  les  vertus  de  celui  qui  en 
est  revêtu!  Que  de  gens  qui  sont  nus  seraient 
couverts!  que  d'autres  qui  commandent  seraient 
commandés  ! Que  de  grains  de  bassesse  i séparer 
delà  vraie  scmenccdcl’honneur!  Qucl’on retrou- 
verait d'honneur  caché  sous  le  chaume  et  sous  les 
ruines  du  temps , et  auquel  l’on  devrait  rendre 
son  premier  éclat  ! Mais  choisissons. 

Qui  me  prend , recevra  le  prix  de  son  mérite. 

Je  prendrai  ce  que  je  mérite.  Donnez-moi  la 
clef  de  celui-ci,  et  découvrez  mon  sort  sur-le- 
champ. 

PORT1A. 

Vous  avez  perdu  trop  de  temps  pour  ce  qoe 
vous  trouverez  ici. 

LE  PRINCE. 

Que  vois-je?  la  figure  d'un  idiot,  qui  d’un  œil 
louche  me  présente  un  papier?  Je  veux  le  lire. 
Que  tu  es  différent  de  Partis  ! Que  tu  es  loin  de 
combler  mon  espérance  et  d’égaler  mon  mérite  1 


Qui  me  prend , recerra  le  pnx  de  son  mérite. 

N’ai-je  mérité  que  la  tête  d’un  sot?  Est -ce  la  ce 
que  je  vaux?  Ne  mérité-jc  rien  de  mieux: 

PORTIA. 

Offenser  et  juger  sont  deux  emplois  différons  et 
de  nature  opposée. 

LE  PRINCE. 

" Qn’y  a-t-il  ici? 

Le  feu  a éprouvé  sept  fois  oc  métal  ; 

Le  jugement  doit  l’étre  autant  de  foij 
Pour  ne  jamais  mal  choisir. 

Il  cat  des  gens  qui  n'embrassent  que  des  ombres, 
Ceux-là  n'ont  que  l'ombre  du  bonheur. 

Je  aais  qu’il  y a des  sots  sur  la  terre , 

Vêtus  d'argent . comme  je  le  auis. 

Epousez  quelle  femme  vous  voudrez , 

Votre  tête  sera  toujours  la  mienne. 

Adieu,  æigneur,  vous  êtes  congédié- 

Plus  je  tarderai  dans  ces  lieux,  plus  je  montre- 
rai ma  sottise.  Je  suis  venu  faire  ma  cour  avec  une 
tête  de  sot , et  je  m’en  retourne  avec  deux.  Adieu, 
madame , je  remplirai  mon  serment  de  supporter 
patiemment  mon  malheur. 

PORTIA. 

Le  moucheron  s’est  brûlé  à la  lumière.  Oh  ! les 
graves  sols  ! Quand  ils  choisissent,  ils  font  tant,  à 
force  d’esprit  et  de  raisonnement,  qu’ils  se  trom- 
pent. 

NÉR1SSA. 

Le  vieux  proverbe  n’a  pas  tort  : Pendu»  ou 
marié»,  nous  le  devons  au  sort . 

PORTIA. 

Allons , ferme  le  rideau,  Nérissa. 

(Entre  an  valet.; 

LE  VALET. 

Où  est  madame? 

NÉRISSA. 

La  voici  : que  lui  veut-on  ? 

LE  VALET. 

Madame , il  vient  de  descendre  à votre  porte  un 
jeune  Vénitien,  qui  marche  devant  son  maftre 
pour  annoncer  son  arrivée,  et  vous  présenter  de 
sa  part  des  salutations  qui  attirent  l'attention  ; je 
veux  dire  de  galans  et  gracieux  complimeus , ac- 
compagnés de  présens  d’un  haut  prix.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  de  si  aimable  messager  d’amour.  Jamais, 
pour  annoncer  quel  riche  été  s’approche,  on  ne 
vil  briller  dans  le  printemps  un  joor  aussi  char- 
mant que  ce  courrier  qui  précède  son  maître. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 


°ORTIA. 

Arrête , je  te  prie  ; je  crains  presque  que  tu  ne 
uie  dises  tout  à l’heure  qu’il  est  de  tes  parens , en 
te  voyant  faire  pour  le  louer  une  si  grande  dé- 
pense d’esprit.  Allons,  allons,  Nérissa,  je  brûle 
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i de  voir  ce  courrier  d’amour  qui  se  présente  avec 
tant  de  grâces. 

NÉRISSA. 

Seigneur  Amour,  fais  que  ce  soit  Bassanio. 

(Ils  sortent.) 


HO»- 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


un  non  ur  tniw. 


Entrent  SALANIO  et  SALARINO. 


SALARINO. 

Eh  bien,  quelles  nouvelles  sur  le  Rialtoî 

SALANIO. 

Le  bruit  y continue  toujours , sans  contradic- 
tion , qu’Antonio  a un  vaisseau  d’une  riche  car- 
gaison naufragé  dans  le  détroit.  Je  crois  qu’ils 
nomment  cet  endroit  les  Gootlwim ; un  bas- 
fond  des  plus  dangereux,  et  souvent  fatal,  où  sont 
ensevelies  une  foule  de  carcasses  de  gros  vaisseaux; 
si  mon  propos  de  commère  est  eette  fois  celui 
d’une  femme  honnête  et  de  parole. 

SALARINO. 

Je  voudrais  que  ton  propos  eût  menti  en  cela, 
comme  jamais  ne  mentit  commère  en  rompant  du 
pain  d’épices,  on  eu  faisant  accroire  à ses  voi- 
sines qu’elle  pleurait  la  mort  de  son  troisième 
mari.  — Mais  il  n’est  que  trop  vrai  ( sans  détour 
ni  bavardage,  et  dans  la  ronde  façon  de  s’énoncer) 
que  le  bon  Antonio,  l’honnête  Antonio...  Oh  ! de 
quelle  épithète  assez  digne  pourrai-je  accompa- 
gner son  nom? 

SALANIO. 

Eh  bien , en  somme , au  fait. 


SALARINO. 

Que  dis-tu  ? Eh  bien , le  fait  est  qu’il  a perdu 
un  navire. 

SALANIO. 

Je  voudrais  du  moins  que  ce  fût  là  la  fin  de  ses 
pertes. 

SALARINO. 

Que  je  le  réponde  à temps , amen  ! de  peur 
que  le  diable  ne  vienne  à la  traverse  de  ta  prière; 
car  c’est  lui  que  je  vois  s’avancer  sous  la  forme 
d’un  J uif.  ( Km™  shTiock.)  Eh  bien , Shylock  ! quelles 
nouvelles  parmi  les  marchands? 

SHYLOCK. 

Yous  les  savez.  Personne , non , personne  ne 
sait  mieux  que  vous  comment  ma  fdle  a pris  la 
fuite. 

SALANIO. 

Cela  est  sûr.  Pour  ma  part,  je  connais  le  tail- 
leur qui  a fait  les  ailes  avec  lesquelles  elle  s’est  en- 
volée. 

SALARINO. 

Et  Shylock,  pour  sa  part , sait  que  l’oiseau  avait 
des  plumes , et  qu’il  est  alors  dans  la  nature  des 
oiseaux  de  quitter  leur  nid. 


608 


LE  MARCHAND  DE  VENISE. 


SHYLOCK. 

Elle  sera  damnée  pour  ce  tour. 

SALANIO. 

oli  ! sans  doute,  si  c’est  le  diable  qui  la  juge. 

SHYLOCK. 

Ma  chair  et  mon  sang  se  révolter! 

SAI.AItl.NO. 

Comment,  vieux  cadavre,  ils  se  révoltent  à 
ton  âge? 

SHYLOCK. 

Je  dis  que  ma  fille  est  ma  chair  et  mon  sang. 

SALANIO. 

•1  y a plus  de  différence  entre  ta  chair  et  la 
sienne  qu’entre  le  jais  et  l’ivoire  ; plus  entre  ton 
sang  et  lésion  qu’entre  du  vin  rouge  et  du  vin  du 
IlInn.  Mais  dites-moi  ; avez-vous  ouï  dire  qu'An- 
tonio  ait  fait  quelques  pertes  sur  mer? 

SHYLOCK. 

J ai  encore  là  un  mauvais  débiteur,  un  ban- 
queroutier, un  prodigue,  qui  ose  a peine  se  mon- 
trer surlcRialto;  un  misérable,  qui  avait  coutume 
de  venir  se  promener  sur  la  place.  Qu'il  prenne 
garde  à son  billet.  Il  avait  coutume  de  m'appeler 
usurier.  Qu’il  prenne  garde  à son  billet.  Il  avait 
coutume  de  prêter  de  l’argent  par  charité  chré- 
tienne. Qu’il  prenne  garde  à son  billet. 

SALANIO. 

Mais  je  suis  bien  sûr  qu’en  cas  qu’il  fasse  ban- 
queroute . tu  ne  prendras  pas  sa  chair.  A quoi 
serait-elle  bonne? 

SHYLOCK. 

A amorcer  des  poissons.  Elle  nourrira  ma  haine, 
si  elle  ne  nourrit  rien  de  mieux.  Il  m’a  perdu  ; il 
m’a  fait  tort  d’un  demi-million.  Il  a ri  de  mes 
pertes  ; il  s'est  moqué  de  mon  gain  ; il  a insulté 
ma  nation  ; il  est  allé  sur  mes  marchés  ; il  a re- 
froidi mes  amis,  échauffé  mes  ennemis,  et  pour 
quelle  raison?  Parce  que  je  suis  un  Juif.  Un  Juif 
n’a-t-il  pas  des  yeux?  Un  juif  n’a-t-il  pas  des 
mains,  des  organes,  des  membres,  des  sens,  des 
affections,  des  passions?  Ne  se  nourrit-il  pas  des 
mêmes  alimens?  N’est-il  pas  blessé  des  mêmes 
armes,  sujet  aux  mêmes  maladies,  guéri  (taries 
mêmes  remèdes,  chauffé  par  le  même  été,  et  glacé 
(>ar  le  même  hiver  qu’un  chrétien?  Si  vous  nous 
piquez , ue  saignons-nous  pas  ? Si  vous  nous  cha-  I 
touillez , ne  rions-nous  pas?  Si  vous  nous  empoi- 
sonnez, ne  mourons -nous  pas?  Et  si  vous  nous 
outragez,  ne  nous  vengeons-nous  pas?  Oh!  si 


nous  vous  ressemblons  dans  tout  le  reste,  nous 
vous  ressemblons  aussi  sur  cet  article.  Si  un  Juif 
outrage  un  chrétien , quelle  est  la  modération  de 
celui-ci?  La  vengeance.  Si  un  chrétien  outrage 
un  Juif,  comment  doit-il  le  supporter,  d’après 
l'exemple  du  chrétien  ? En  se  vengeant.  Je  met- 
trai on  pratique  les  leçons  de  méchanceté  que 
vous  me  donnez,  et,  si  je  puis,  je  surpasserai 
mes  maîtres. 

(Entra  un  valet.) 

LE  VALET. 

Messieurs,  mon  niaitre  Antonio  est  à la  maison, 
et  désire  vous  parler  a tous  deux. 

SALANIO. 

Nous  l’avons  cherché  de  tous  côtés. 

(Entre  Tubd.ï 

SALAR1XQ. 

En  voici  un  autre  de  la  secte.  II  ne  peut  eu  ve- 
nir un  troisième  qui  les  égale,  à moins  que  le 
diable  ne  sc  métamorphose  en  Juif.  (s.Urt«,  « s.u- 

nio  «orient.) 

SHYLOCK. 

Lh  bien.  Tuba!,  quelles  nouvelles  de  Gènes? 
As-tu  trouvé  ma  fille? 

TtIBAL. 

J’ai  beaucoup  entendu  parler  d'elle  partout  où 
j’ai  été;  maisjeti’ai  pu  la  trouver. 

SHYLOCK. 

Quoi  ! quoi  ! — Elle  m’a  emporté  un  diamant 
qui  m’a  coûté  deux  mille  ducats  à Francfort.  Ja- 
mais notre  nation  ne  fut  maudite  comme  à pré- 
sent. Je  ne  I ai  jamais  éprouvé  comme  je  l’éprouve 
aujourd’hui.  Deux  mille  ducats  et  d’autres  rares 
bijoux  ! Je  voudrais  voir  ma  fille  étendue  morte  a 
mes  pieds,  et  les  diamans  à scs  oreilles.  Oh  ! que 
n'est-ollc  ensevelie  à mes  pieds,  et  les  ducats  dans 
sa  bière!  Point  de  nouvelles  d’eux!  Non,  et  je 
ne  sais  pas  encore  combien  il  m’en  aura’ coûté 
pour  la  faire  chercher.  Quoi  ! perte  sur  (verte  ! 
Tant  d’emporté  par  le  voleur!  et  tant  de  dépensé 
pour  chercher  le  voleur  ! et  point  de  satisfaction, 
point  de  vengeance  ! Il  n’arrive  point  de  malheur 
qu’il  ne  me  tombe  sur  le  dos  ; il  n’est  de  soupirs 
que  ceux  que  je  pousse , de  larmes  que  celles  que 
je  verse. 

TUBAL. 

Il  est  aussi  d’autres  malheureux.  Antonio,  ace 
que  fai  appris  à Gênes.... 

SHYLOCK. 

Quoi  ! quoi  ! quoi  ! Un  malheur,  un  malheur  ' 
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ACTE  III, 

TUBAL. 

A perdu  un  de  ses  vaisseaux  venant  de  Tripoli. 

SHYLOCK. 

Dieu  soit  loué  ! Dieu  soit  loué  î — Est-il  bien 
vrai  î Est-il  bien  vrai? 

TUBAL. 

J’ai  parlé  à des  matelots  échappés  du  nau- 
frage. 

SHYLOCK. 

Je  te  remercie,  cher  Tubal. — Les  bonnes  nou- 
velles! les  bonnes  nouvelles!  Ah!  ah  ! Où  cela?  A 
Gênes? 

TUBAL. 

Votre  fille,  à ce  qu’on  m’a  dit,  a dépensé  à 
Gênes  quatre-vingts  ducats  dans  une  seule  soirée. 

SHYI.OCK. 

Tu  m’enfonces  un  poignard  dans  le  sein.  — 
Je  ne  reverrai  plus  mon  or.  Quatre-vingts  ducats 
d’ua  seul  coup  ! quatre-vingts  ducats  ! 

TUBAL. 

Je  suis  arrivé  à Venise  avec  différons  créancière 
d’Antonio , lesquels  affirment  qu’il  n’y  a pas  d’au- 
tre parti  pour  lui  que  de  faire  banqueroute. 

SHYLOCK. 

J’en  suis  ravi.  Je  le  ferai  souffrir.  Je  le  tour- 
menterai. J’en  suis  ravi. 

TUBAL. 

L’un  d’eux  m’a  montré  une  bague  qu’il  avait 
eue  de  votre  fille  pour  un  singe. 

SHYLOCK. 

La  malheureuse!  Tu  me  déchires  le  cœur, 
Tubal  ; c’était  ma  turquoise  (1).  Je  l’achetai  de 
Leah , étant  encore  garçon.  Je  ne  l’aurais  pas 
donnée  pour  un  désert  entier  plein  de  singes. 

TUBAL. 

Mais  Antonio  est  certainement  ruiné. 

SHYLOCK. 

Oh  ! oui , cela  est  sûr,  cela  est  sûr.  Va  voir  le 

(1)  La  turquoit a est  une  pierre  précieuse  qu’on  trouve 
dans  les  veines  des  montagnes  sur  les  confins  de  la  Perse, 
vers  l’Orient,  pays  sous  la  domination  desTartares.Shy- 
lock  n'estimait  pas  seulement  par  son  prix  pécuniaire 
celte  pierre,  mais  beaucoup  plus  par  la  propriété  qu'on  lui 
attribuait  de  changer  de  couleur . de  s'éclaircir . ou  de 
se  ternir,  selon  que  la  santé  de  l’homme  qui  la  por- 
tait allait  bien  ou  mal.  On  prêtait  la  même  vertu  au 
corail 

Stcevejis. 

khi  i. 


SCÈNE  II. 

commissaire , préviens-le  quinze  jours  d’avance. 
S’il  manque , j’aurai  son  cœur.  S’il  était  une  fois 
hors  de  Venise , je  ferais  tel  négoce  que  je  vou- 
drais. Coure,  cours,  Tubal,  et  viens  me  rejoin- 
dre à notre  synagogue.  Va , bon  Tubal  ; à notre 
synagogue , Tubal. 

( fis  «orient.; 


SCÈNE  II. 

■U.SONT. 

Entrent  BASSANIO , PORTIA , GRAT1ANO 

et  «nite. 

Le*  coffret  «ont  dêcourert*. 

PORTIA. 

Arrêtez,  je  vous  en  conjure.  Attendez  un  jour 
ou  deux  avant  de  vous  hasarder;  car,  si  vous 
choisissez  mal,  je  suis  privée  de  votre  compagnie: 
ainsi  attendez  quelque  temps.  Certain  sentiment 
(mais  ce  n’est  pas  de  l’amour)  me  dit  que  je  ne 
voudrais  pas  vous  perdre  ; et  vous  savez  que  ce  ne 
sont  pas  là  les  conseils  de  la  haine.  Mais  de  peur 
que  vous  ne  pénétriez  pas  bien  ma  pensée  ( et 
cependant  une  fille  n’a  d’autre  langue  que  la 
pensée),  je  voudrais  vous  retenir  ici  pendant  un 
ou  deux  mois  avant  de  vous  voir  risquer  votre 
choix  pour  moi. — Je  pourrais  vous  apprendre 
les  moyens  de  bien  choisir.  Mais  alors  je  serais 
parjure , et  je  ne  le  ferai  jamais.  Vous  pouvez 
vous  tromper....  et  cependant  si  cela  arrive  par 
mon  silence , vous  me  ferez  souhaiter  un  crime  : 
je  regretterai  de  n’avoir  pas  été  parjure.  Malheur 
à vos  yeux  ! ils  ont  parcouru  ma  personne  et  m’ont 
divisée  en  deux  parts  : une  moitié  de  moi-même 
est  à vous;  l’autre  moitié  est  à vous...  à moi, 
voulais-je  dire.  Mais  si  elle  est  à moi,  elle  est  à 
vous.  Ainsi  je  suis  à vous  tout  entière.  Hélas!  ce 
siècle  injuste  et  corrompu  met  des  barrières 
entre  les  propriétaires  et  leurs  droits , et  par  là 
il  arrive  que , quoique  je  sois  à vous,  je  ne  suis 
pourtant  pas  à vous.  Allons , soit  : ce  sera  la 
faute  du  sort;  que  le  sort  aille  donc  en  enfer, 
s’il  égare  votre  choix  ; mais  non  pas  moi , en  vio- 
lant mon  serment!  Je  parle  trop;  mais  c’est  pour 
balancer,  pour  filer,  alonger  le  temps,  et  retar- 
der l’instant  de  votre  choix. 

BASSANIO. 

Laissez-moi  choisir  ; car  je  suis  à la  torture. 

1» 
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fORTIA. 

A ta  torture,  Bassanio?  Avoue z doue  quelle 
trahison  est  mêlée  à votre  amour. 

BASSANIO. 

Aucune,  si  ce  n’est  l’horrible  trahison  de  la 
défiance  qui  me  fait  redouter  l’instant  de  jouir  de 
mon  amour.  Il  y aurait  plutôt  de  l’amitic  et  de 
ta  vie  entre  la  neige  et  le  feu  , qu’entre  la  trahi- 
son et  mon  amour. 

POBT1A. 

Oui  ; mais  je  crains  qne  vous  ne  parliez  comme 
un  homme  à la  torture , où  les  aveux  ne  sont  ar- 
rachés que  par  ta  violence. 

BASSANIO. 

Promcttez-moi  la  vie,  et  je  confesse  ta  vérité. 

PORT1A. 

Eh  bien!  confessez  et  vivez. 

BASSANIO. 

Confessez  et  aimez  eût  renfermé  tout  mon  aveu. 
Heureux  tourmens , lorsque  mon  bourreau  me 
suggère  des  réponses  pour  ma  délivrance!  Mais 
courons  à ma  fortune  et  aux  coffres. 

PORTIA. 

Allons  donc.  Je  suis  enfermée  dans  l’on  d’enx  ; 
si  vous  m’aimez , vous  me  trouverez.  — Nérissa, 
et  vous  tous , faites  place.— Que  la  musique  joue , 
tandis  qu’il  fera  son  choix.  — Alors , s’il  choisit 
mal , il  finira  comme  le  cygne , qui  s’évanouit  au 
milieu  des  chants.  Et  afin  que  la  comparaison  soit 
plus  parfaite , mes  yeux  formeront  le  ruisseau  , 
et  un  liquide  lit  de  mort  pour  lui.  Il  se  peut  que 
son  choix  soit  heureux  ; et  alors , à quoi  servira 
la  musique  ? A quoi  T Elle  sera  comme  la  fanfare 
qui  joue,  tandis  que  des  sujets  fidèles  rendent 
leur  hommage  à leur  monarque  nouvellement 
couronné.  — Elle  sera  ce  que  sont  il  l’aurore  ces 
doux  sons,  qui  pénètrent  l’oreille  d’un  nouvel 
époux,  bercé  de  songes  rians,  qui  l’invitent  aux 
douceurs  du  mariage,  — Le  voilà  qui  s’avance 
avec  autant  de  dignité , mais  avec  bien  plus  d’a- 
mour que  le  jeune  Alcide , lorsqu’il  abolit  le  tri- 
but d’une  vierge , payé  par  Troie  gémissante  au 
monstre  de  la  mer.  Je  suis  la  victime  dévouée 
au  sacrifice  ; tous  les  autres  sont  les  femmes 
troyennes , qui , les  yeux  pleins  de  trouble  et  d’in- 
quiétude, s’avancent  hors  des  murs  pour  voir  l’is- 
sue de  l’entreprise.  Va,  cher  Hercule!  Si  tu  vis, 
je  vis.  Je  vois  le  combat  avec  bien  plus  de  trouble 


et  d’effroi  que  tu  n'en  sens  toi-même,  toi  qm  le 
livres. 

( Musique  dan»  l’inténear.) 

Air  chanté , tandis  que  Basaanio  examine  lea  coffra*  e»  rx.osmke 
arec  lui-ménæ. 

Di*- moi  où  siège  farnoor. 

F.st-ce  dan»  le  coeur,  ou  dan»  la  tète  ? 

Comment  nall-il  ? comment  »e  nourrk-il  ? 

Couplet  en  réponse. 

I/amour  s’engendre  dans  les  yctiï  ; 

Il  se  nourrit  de  regards , et  l'amour  meurt 

Dans  le  berceau  qui  l’a  *u  naître. 

Sonnons,  sonnons  tous  la  cloche  d'amour. 

Je  vais  commencer  : Din , don. 

tocs. 

Din,  don..,  Din,  don. 

BASSANIO. 

C’est  ainsi  que  souvent  l’apparence  est  au-des- 
sous de  la  chose  qu’elle  annonce  (1).  Le  monde 
est  sans  cesse  déçu  par  l'ornement.  En  justice , 
est-il  cause  si  mauvaise , si  désespérée , qui , plai- 
dée  par  une  voix  éloquente  et  gracieuse,  ne  masque 
son  vice  sous  un  air  d’innocence  et  d’équité?  En 
religion , est-il  une  erreur  damnablc , qu’un  front 
ingénu  ne  sanctifie  et  ne  fasse  goûter  en  y adap- 
tant un  texte  spécieux,  et  cachant  le  poison  sous 
des  fleurs?  il  n’est  pas  de  vice  si  simple  et  si  no 
qui  n’offre  sur  ses  dehors  quelques  caractères  de 
la  vertu.  Que  de  poltrons,  aussi  trompeurs  que 
des  degrés  bâtis  de  sable,  qui  portent  cependant 
sur  leur  menton  les  barbes  d’ Hercule  et  du  terrible 
Mars  ! Ouvrez  leur  sein  : vous  ne  trouverez  que  des 
foies  blancs  comme  lait  ; Us  ne  prennent  que  l’é- 
cume de  la  bravoure , pour  se  rendre  redoutables. 
Regardez  la  beauté , et  vous  verrez  qu’elle  s’ac- 
quiert à force  de  parure  étrangère  ; et  il  s’opère 
ici  un  miracle  dans  la  nature  : les  plus  pauvres 
en  attraits  sont  celles  qui  sont  le  plus  riches  en 
ornèmens.  On  reconnaît  souvent  ces  tresses  d’or, 
flottant  avec  grâce  au  gré  du  zéphyr  sur  une  beauté 
supposée , pour  être  la  propriété  d’une  autre  tête , 
et  le  crâne  qui  les  a nourris  est  dans  le  tombeau. 
L’ornement  n’est  donc  que  le  rivage  trompeur 
d’une  mer  dangereuse,  la  brillante  étoffe  qui  voile 
une  beauté  indienne  et  basanée;  en  un  mot,  uu 
simulacre  de  la  vérité , que  l’adresse  dans  un  siècle 

(1)  Il  débute  par  celle  phrase . qui  est  la  asile  d'une 
idée  qui  lui  • passé  dans  l'esprit. 

Johnson. 
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msé  expose  pour  attraper  les  plus  sages.  — Or 
brillant,  dur  aliment  de  Midas , je  ne  veux  point 
de  loi;  ni  de  toi,  vil  et  mercenaire  agent  entre 
l’homme  et  l’homme.  Mais  toi , toi , pauvre  plomb, 
qui  menaces  plus  que  tu  ne  promets , ta  pâle  sim- 
plicité me  touche  plus  que  l'éloquence  brillante. 
Je  fixe  ici  mon  choix.  Fuisse  le  bonheur  en  être 
le  fruit  ! • 

J'ORTIA. 

Comme  toutes  les  autres  passions  se  dissipent 
dans  les  airs  Le  soupçon  inquiet , le  désespoir 
forcené , la  crainte  frissonnante , la  jalousie  à l’œil 
verdâtre!  Grâce,  amour,  modère-toi;  tempère 
ton  extase,  verse  tes  douceurs  avec  mesure, 
diminue  cet  excès  de  félicité.  Je  ressens  trop  tes 
faveurs;  affaiblis-les , de  peur  que  leur  poids  ne 
m’accable. 

( Elle  ouvre  le  coffre  de  plomb.  ) 

BASSANIO. 

Que  vois-je?  le  portrait  de  la  belle  Portia! 
Quel  demi-dieu  a si  fort  approché  de  la  création? 
Ces  yeux  se  meuvent-ils  ? Ou  si  c’est  que  peints 
sur  mes  prunelles  mobiles , ils  me  paraissent  en 
mouvement?  Ici  sont  des  lèvres  séparées  par  une 
haleine  de  parfums.  Oh  ! une  aussi  douce  barrière 
devait  séparer  d’aussi  douces  amies.  Là , dans  ces 
cheveux , le  peintre  a égalé  l’art  d’Arachné , et 
tissu  ces  filets  d’or,  où  les  cœurs  des  hommes  se- 
ront plus  tôt  pris  que  les  mouches  dans  les  toilesde 
l’araignée.  Mais  ces  yeux...  Comment  a-t-il  pu 
voir,  pour  les  faire?  Un  seul  achevé  suffisait,  je 
crois,  pour  le  priver  des  deux  siens , et  lui  faire 
laisser  l’ouvrage  imparfait.  Mais  combien  j'outrage 
ce  tableau  par  des  louanges  trop  au-dessous  de 
lui , et  ce  tableau  est  encore  autant  au-dessous  de 
l'original!  Voici  le  rouleau  qui  contient  le  som- 
maire de  ma  destinée. 

Voue  qui  ne  rhoMssez  point  sur  l’apparence , 

Vou«  arc/,  lu  bonheur  du  bien  choisir. 

Puisque  cc  Ixmheur  tous  arrive , 

Soyez  content, n>n  cherchez  pas  d’sutre. 

Si  celui-ci  vous  satisfait , 

Kl  que  vous  regardiez  votre  sort  comme  votre  bonheur , 
Tournez-vous  du  cote  de  votre  amante, 

Kl  prenez-en  possession  par  un  baiser  amoureux. 

O le  charmant  écrit!  Belle  dame,  avec  votre 
permission.  ( n rembr«>»e.  ) Je  me  présente  d’après 
mes  instructions,  pour  donner  et  pour  recevoir  ; 
semblable  à un  gladiateur,  qui  pense  avoir  attiré 
sur  lui  les  regards  du  peuple,  lorsqu’il  entend  des 
exclamations,  des  applandissemens  universels; 
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son  esprit  se  trouble,  il  regarde  de  tous  côtés,  et 
cherche  à s’assurer  si  c’est  à lui  que  ces  louanges 
s’adressent.  Telle  est , belle , et  trois  fois  belle 
Portia,  ma  situation.  Je  doute  encore  de  ce  que 
je  vois , jusqu’à  ce  que  vous  l’ayez  confirmé , signé 
et  ratifié. 

PORTIA. 

Seigneur  Bassanio , vous  me  voyez  où  je  suis , 
et  telle  que  je  suis.  Pour  ma  propre  satisfaction , 
je  n’ai  pas  le  désir  ambitieux  d’être  plus  belle; 
mais  pour  l’amour  de  vous,  je  voudrais  pouvoir 
tripler  vingt  fois  ma  beauté,  dix  mille  fois  nies 
richesses.  Pour  vous  donner  de  moi  une  haute 
opinion , je  voudrais  avoir  des  vertus , des  biens , 
des  qualités,  des  amis  sans  nombre  ; mais  le  total 
de  moi  n’est  qu’une  fille  simple,  peu  instruite, 
sans  expérience , heureuse  en  ce  qu’elle  n’est  pas 
hors  de  l’âge  d’apprendre,  plus  heureuse  en  ce 
qu’elle  n’est  pas  si  mal  élevée  qu’elle  ne  puisse 
apprendre  encore  ; mais  plus  heureuse  encore  de 
soumettre  son  esprit  docile  à votre  direction , 
comme  à son  seigneur,  son  gouverneur  et  son 
roi.  Moi-même  et  ce  qui  m’appartient , tout  est 
maintenant  à vons.  Tout  à l’heure  j’étais  la  maî- 
tresse de  cette  belle  maison , de  mes  domestiques, 
et  reine  de  moi-même.  Maintenant  cette  maison , 
ces  domestiques  et  moi-mêine  sont  à vous,  monsei- 
gneur. Je  vous  les  donne  avec  cette  bague.  Lors- 
que vous  la  donnerez  ou  que  vous  la  perdrez,  ce 
sera  le  présage  de  notre  ruine.  Il  ne  me  restera 
plus  que  le  droit  de  vous  reprocher  mon  malheur. 

BASSANIO. 

Madame  , vous  m’avez  ôté  le  pouvoir  de  vous 
répondre.  Mon  sang  seul  vous  parle  dans  mes 
veines  ; il  règne  dans  toutes  les  puissances  de  mon 
être  le  même  désordre  qu’on  remarque  dans  la 
multitude  charmée,  après  une  belle  harangue 
prononcée  par  un  prince  chéri  d’elle.  Iæ  murmure 
de  différons  discours  mêlés  ensemble  forme  un 
chaos  où  l’on  ne  distingue  rien  que  l’expression 
confuse  d’une  joie  qui  u’est  pas  articulée;  mais 
puisse  la  vie  sc  séparer  d’ici  quand  cette  bague 
sera  séparée  de  cc  doigt  ! vous  pourrez  dire  alors: 
Bassanio  est  mort. 

NI-.R1SSA. 

Mes  chers  maîtres,  c’est  à présent  notre  tour  à 
nous,  qui  avons  été  témoins  de  votre  sort  lorluné, 
de  crier  : Soyez  heureux,  soyez  heureux,  mes 
chers  maîtres  ! 


* 


LE  MARCHAND  DE  VENISE. 


6\ï 

G 15  ATI  A NO. 

Seigneur  Bassanio , et  vous , belle  dame , je  vous 
souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  pouvez  désirer  ; 
car  je  suis  sûr  que  vous  n’en  souhaitez  aucun  aux 
dépens  du  mien.  Mais  lorsque  vous  projetez  de 
célébrer  vos  noces,  pcrmettcz-inoi , je  vous  prie, 
de  me  marier  aussi. 

BASSANIO. 

De  tout  mon  cœur.  Tu  peux  chercher  une 
femme. 

GRATIANO. 

Je  vous  ai  obligation.  Vous  m’en  avez  trouvé 
uue.  Mes  yeux , monseigneur,  sont  aussi  perçans 
que  les  vôtres.  Vous  avez  vu  la  maîtresse,  et  moi  la 
suivante.  Mon  amour  n’a  pas  souffert  plus  de  délai 
que  le  vôtre.  Vous  aimiez,  et  j’aimais.  Votre  sort 
était  renfermé  dans  ces  coffres,  le  mien  s’y  trouve 
attaché  par  l’événement.  J’ai  déclaré  mes  feux  à 
cette  fille , et  lui  ai  tant  fait  de  sermens  d’amour 
que  j’en  ai  le  gosier  sec.  Enfin  (si  les  promesses 
durent)  j’en  ai  obtenu  une  de  cette  belle.  Elle  s’est 
engagée  à m’aimer,  si  votre  choix  faisait  la  con- 
quête de  sa  maîtresse. 

PORT1A. 

- Est-il  vrai,  Nérissa? 

NÉRISSA. 

Oui , madame , si  c’est  votre  bon  plaisir. 

BASSANIO. 

Et  vous,  Gratiano,  entendez-vous  tenir  votre 
parole? 

GRATIANO. 

Oui , monseigneur,  je  le  jure. 

BASSANIO. 

Nos  noces  seront  embellies  par  les  vôtres. 

GRATIANO. 

Dix  mille  ducats  à qui  fera  le  premier  garçon. 

NÉRISSA. 

Quoi!  et  vous  couchez  bas  l’enjeu? 

GRATIANO. 

Non  : on  ne  peut  jamais  gagner  à ce  jeu  en 
couchant  bas  l’enjeu.  — Mais  qui  vient  ici?  Lo- 
renzo  et  son  infidèle?  Quoi  ! et  le  V énitien  Salério, 
mon  vieil  ami  ! 

( Entrent  torenio , Jmlc»  et  SnMrio.) 

BASSANIO. 

Lorenzo  et  Salério,  soyez  les  bien-venus,  si 
toutefois  un  hôte  si  nouveau  de  ces  lieux  est  en 
Jroitde  vous  y recevoir. — Avec  votre  permission. 


ma  chère  Portia,  je  dis  à mes  amis,  à mes  corn- 
>atriotes , qu’ils  sont  les  bien-venus. 

PORTIA. 

Et  je  le  dis  aussi,  monseigneur.  Ils  sont  les  très 
bien-venus. 

LORENZO. 

J’en  remercie  madame.  — Pour  moi,  monsei- 
gneur, mon  dessein  n’était  pas  de  venir  vous  voir 
ici  ; mai  j’ai  rencontré  Salério  en  chemin  ; il  m’a 
tant  prié  de  l’accompagner,  que  je  n’ai  pu  dire  non. 
SALÉRIO. 

Cela  est  vrai , monseigneur,  et  j’avais  mes  rai- 
sons. (Il  donne  une  lettre  k Bo»*«nio.  ) LC  SeigUCUr  Ail— 

tonio  vous  le  recommande. 

bassanio. 

Avant  que  j’ouvre  cette  lettre,  dites-moi  com- 
ment sc  porte  mon  ami. 

SALÉRIO. 

Ni  mal , monseigneur,  à moins  que  sa  maladie 
ne  soit  dans  famé;  ni  bieu , à moins  que  sa  santé 
ne  soit  dans  l’àme.  Sa  lettre  vous  apprendra  sa 
situation. 

GRATIANO. 

Nérissa,  faites  un  bon  accueil  à cette  étran- 
gère ; traitez-la  bien.  Votre  main,  Salério.  Quelles 
nouvelles  de  Venise  î Comment  sc  porte  ce  brave 
négociant,  le  bon  Antonio?  Je  suis  sûr  qu’il  se 
réjouira  de  nos  succès.  Nous  sommes  des  Jasons , 
nous  avons  conquis  la  toison. 

SALÉRIO. 

Ah  ! que  n’avez-vous  trouvé  la  toison  qu’il  a 
perdue? 

PORTIA. 

Il  y a dans  cette  lettre  quelques  nouvelles  si- 
nistres qui  font  disparaître  la  couleur  des  joues  de 
Bassanio.  Nul  autre  malheur  dans  le  monde  ne 
peut  changer  à ce  point  la  constitution  d’un  homme 
de  courage.  Quelque  ami  chéri  de  mort  !..  Quoi  ! 
déplus  en  plus?...  Permettez,  Bassanio.  Je  suis 
une  moitié  de  vous-même,  et  je  dois  partager 
sans  réserve  avec  vous  le  secret  de  cette  lettre. 
BASSANIO. 

O douce  Portia , il  y a ici  les  mots  les  plus 
désagréables  qui  aient  jamais  noirci  le  papier. 
Chère  épouse,  la  première  fois  que  je  vous ; dévoi- 
lai ma  flamme , je  vous  dis  avec  franchise  que 
tout  le  bien  que  je  possédais  coulait  dans  mes 
veines , que  j’étais  gentilhomme , et  je  vous  di- 
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»ais  vrai.  Cependant , madame , lorsque  je  m’é- 
valuais à néant,  voyez  quel  imposteur  j’étais, 
quand  je  vous  ai  dit  que  mon  bien  n’était  rien. 
J’aurais  dû  vous  dire  qu’il  était  au-dessous  de 
rien.  Je  me  suis  engage  avec  un  tendre  ami,  et 
j’ai  engagé  cet  ami  avec  le  plus  cruel  de  ses  en- 
nemis, pour  me  procurer  des  ressources.  Voilà 
une  lettre , madame , dont  le  papier  me  semble 
le  corps  de  mon  ami , et  chaque  mot  une  large 
blessure  qui  verse  des  flots  de  sang.  Mais  est  - il 
bien  vrai,  Salério?  Tous  ses  vaisseaux  ont-ils 
manqué , aucun  n’a-t-il  réussi? 

SALÉRIO. 

Aucun,  monseigneur.  D’ailleurs  il  paraît  que 
s’il  avait  à présent  l’argent  du  billet,  le  Juif  ne 
voudrait  pas  le  prendre.  Je  n’ai  jamais  vu  de 
créature  revêtue  de  la  forme  d’un  homme , aussi 
acharnée , aussi  avide  de  persécuter  un  homme, 
tt  assiège  jour  et  nuit  le  doge,  et  il  en  appelle  à la 
sûreté  de  l’état,  s’il  refuse  de  lui  rendre  justice. 
Vingt  marchands  et  les  chefs  de  la  noblesse  ont 
tenté  de  le  persuader;  mais  on  n’a  pu  l’engager 
à se  désister  de  ses  droits  alTreux.  Il  demande  l’ac- 
quit de  justice  et  son  billet. 

JESSICA. 

Étant  avec  lui,  je  l’ai  vu  jurer  à Tubal  et  à 
Chus,  scs  compatriotes,  qu’il  aimerait  mieux  avoir 
la  chair  d’Antonio  que  vingt  fois  la  somme  qui  lui 
est  due  ; et  je  suis  assurée  que  si  les  lois  et  l’au- 
torité, et  toute  la  force  du  pouvoir  ne  s’y  oppo- 
sent, il  traitera  mal  le  pauvre  Antonio. 

PORTIA. 

C'est  votre  ami  qui  se  trouve  dans  cette  per- 
plexité? 

BASSANIO. 

Le  plus  cher  de  mes  amis , le  plus  honnête  des 
hommes , l’ame  la  plus  noble , et  le  plus  impru- 
dent bienfaiteur  ; enfin , l’homme  qui  nous  retrace 
l’ancienne  vertu  romaine  plus  qu’aucun  autre 
habitant  de  l’Italie. 

PORTIA. 

Combien  doit-il  au  Juif? 

BASSANIO. 

Il  doit  pour  moi  trois  mille  ducats. 

PORTIA. 

Quoi!  pas  davantage?  Donnez-lui  en  six  mille, 
et  annulez  le  billet.  Doublez  les  six  mille , tri- 
plez-les,  plutôt  qu’un  ami,  dont  vous  me  faites 
un  si  beau  portrait , perde  jamais  un  cheveu  par 
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la  faute  de  Bassanio.  Allons  ensemble  au  temple, 
nommez-moi  votre  épouse,  et  courez  aussitôt  à 
Venise  secourir  votre  ami;  car  vous  ne  serez  ja- 
mais reçu  dans  la  couche  de  Portia  avec  une  ame 
inquiète  et  troublée.  Je  vous  donnerai  de  l’or  assez 
pour  payer  vingt  fois  cette  petite  dette.  Quand 
elle  sera  acquittée , amenez  votre  ami  avec  vous. 
Cependant  Nérissa  et  moi  nous  vivrons  comme 
des  filles  et  des  veuves.  Allons,  venez;  car  vous 
allez  partir  le  jour  même  de  vos  noces.  Traitez 
bien  vos  amis , montrez  un  coeur  joyeux  et  con- 
tent ; puisque  je  vous  ai  acheté  cher,  vous  me  se- 
rez cher,  et  je  vous  aimerai  tendrement.  — Mais 
voyons  la  lettre. 

BA5SANIO  tu. 

« Mon  cher  Bassanio , tous  mes  vaisseaux  ont 
» péri  : mes  créanciers  deviennent  cruels;  ma 
» fortune  est  réduite  à bien  peu  de  chose.  Le  délai 
» du  billet  du  Juif  est  expiré  ; et  puisqu’en  rem- 
» plissant  la  clause  qu’il  renferme , il  est  impossi- 
» ble  que  je  vive,  toutes  vos  dettes  envers  moi 
» seraient  acquittées,  si  je  pouvais  vous  voir  avant 
» ma  mort.  Au  reste,  suivez  votre  inclination  : si 
» votre  amitié  ne  vous  engage  pas  à venir,  que  ce 
» ne  soit  pas  ma  lettre.  « 

PORTIA. 

Mon  amour,  dépêchez-vous  et  partez^ 
BASSANIO. 

Puisque  j’obtiens  mon  congé  de  votre  bouche-, 
je  vais  me  hâter.  Mais  jusqu’à  mon  retour  aucun 
lit  ne  sera  complice  de  mon  retard  ; nul  repos , 
nul  sommeil  ne  prolongera  le  temps  de  notre  sé- 
paration. 

(Il*  «orient.) 


SCÈNE  ni. 


SKI  NI  >1  TSTIUI. 

Entrant  SHYLOCK. , SALANIO,  ANTONIO,  et 
LE  GEOLIER. 

SHYLOCK. 

Geôlier,  veillez  sur  lui.  — Ne  me  parlez  pas  de 
pitié.  Voilà  ce  fou  qui  prêtait  de  l’argent  gratis. 
— Geôlier,  veillez  sur  lui. 

ANTONIO. 

Encore  un  mot , bon  Shylock. 
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1HVL0CA. 

Je  veux  qu’ou  satisfasse  à mon  billet;  ne  me 
parlez  pas  contre  mon  billet.  J’ai  juré  que  mou 
billet  serait  acquitté.  — Tu  m’as  appelé  chien , 
sans  en  avoir  aucun  sujet;  mais  puisque  je  suis 
un  chien,  prends  garde  à mes  dents.  Le  doge  me 
fera  justice. — Je  m’étonne,  coquin  de  geôlier, 
que  tu  aies  la  faiblesse  de  sortir  avec  lui  à sa  sol- 
licitation. 

• ANTONIO. 

Je  te  prie , écoute-moi  parler. 

SHtLOCE. 

Je  veux  qu’on  satisfasse  à mon  billet  ; je  neveux 
point  t’entendre , je  veux  qu’on  acquitte  mon  bil- 
let. Ne  me  parle  pas  davantage  : je  n’aurai  pas  la 
sotte  faiblesse  de  verser  d’imbéciles  larmes,  de 
me  laisser  fléchir,  et  de  céder  en  soupirant  aux 
instances  des  chrétiens.  Nemc  suis  pas.  Je  ne  veux 
point  t’entendre , je  veux  l’acquit  de  mon  billet. 

(D  tort.) 

8ALAN10. 

C’est  le  dogue  le  plus  inflexible  qui  ait  jamais 
été  lâché  dans  la  société  des  hommes. 

ANTONIO. 

Laissons-le , je  ne  le  poursuivrai  plus  de  prières 
inutiles;  il  veut  avoir  ma  vie  : j'en  sais  bien  la 
raison.  J’ai  arraché  à scs  poursuites  plusieurs  de 
ses  débiteurs,  qui  sont  venus  me  porter  leurs 
plaintes.  Voilà  pourquoi  il  me  bail. 

SALANIO. 

Non , j’en  suis  sûr,  le  doge  ne  souffrira  jamais 
qu’un  pareil  engagement  tienne. 

ANTONIO. 

Le  doge  ne  peut  refuser  de  suivre  la  loi  : il  faut 
qu'il  respecte  les  privilèges  dont  les  étrangers 
jouissent  à Venise.  L’état  souffrirait  de  cette  in- 
justice , car  la  richesse  de  son  commerce  est  fon- 
dée sur  la  confiance  qu'ont  en  ses  lois  toutes  les 
nations.  Allons,  mes  peines  et  mes  pertes  m’ont 
tellement  abattu , qu’à  peine  pourrai-je  conserver 
jusqu’à  demain  une  livre  de  chair  pour  mon  san- 
guinaire créancier.  Marchons , geôlier.  — Prions 
l)ieu  que  Bassanio  vienne  me  voir  acquitter  sa 
dette , et  je  suis  content. 

(IU  borttDt.  ) 


8CÈXE  IV. 

aiLBOST. 

x.wai  PORTIA,  NÉRISSA,  LORENZO,  JBS- 
SICA  » BAI.THAZAR. 

LORENZO. 

Quoique  ce  soit  à vousque  ce  discours  s'adresse, 
madame , je  suis  sincère.  Vous  avez  une  ante  no- 
ble et  les  sublimes  senlimens  d’une  amitié  divine. 
Vous  les  faites  briller  avec  bien  de  l'éclat,  en  sup- 
portant avec  une  si  grande  fermeté  l’absence  de 
votre  époux.  Mais  si  vous  saviez  à quel  objet  vo- 
tre grandeur  d’ame  fait  ce  sacrifice,  combien 
l'homme  que  vous  secourez  est  un  ami  tendre  et 
plein  d’honneur,  combien  il  est  attaché  à votre 
époux , je  suis  sûr  que  vous  tireriez  encore  plus 
de  gloire  et  de  satisfaction  de  votre  ouvrage,  que 
l’habitude  d’ètre  bienfaisante  ne  peut  vous  en 
inspirer. 

PORTIA. 

Je  ne  me  repens  jamais  d’avoir  fait  du  bien,  et 
je  ne  m’en  repentirai  pas  aujourd’hui.  Entre  deux 
êtres  unis , qui  vivent  et  passent  leurs  jours  en- 
semble , dont  les  âmes  portent  également  le  joug 
de  la  tendresse,  il  faut  qu’il  se  trouve  de  même 
un  rapport  de  traits , de  moeurs  et  de  sentimens. 
C’est  ce  qui  me  fait  penser  que  cet  Antonio,  étant 
l’anti  du  coeur  de  mon  époux,  doit  ressembler  à 
mou  époux.  S’il  est  ainsi,  il  m’en  a coûté  bien 
peu  pour  arracher  i’imaged’un  second  moi-même 
aux  tourmens  que  lui  préparait  une  cruauté  in- 
fernale. Mais  c’est  trop  faire  mon  éloge.  Laissons 
ce  discours.  Écoutez  autre  chose.  Lorenzo,  je  re- 
mets en  vos  mains  l’autorité  de  mon  mari  et  la 
mienne  ; exercez-la  dans  ma  maisoo  jusqu’à  son 
retonr.  De  mon  côté , j’ai  fait  secrètement  un 
vœu  au  ciel,  de  vivre  dans  la  prière  et  dans  la 
méditation,  accompagnée  de  la  seule  Nérissa,  jus- 
qu’à ce  que  son  époux  et  le  mien  reviennent  II 
y a un  monastère  à deux  milles  d’ici;  c’est  là 
que  je  veux  me  fixer.  Je  vous  conjure  de  ne  pas 
refuser  la  charge  que  mon  amitié  et  la  nécessité 
vous  imposent. 

LORENZO. 

Madame,  de  tout  mon  cœur.  J’obéirai  toujours 
à d’aussi  beaux  ordres. 

PORTLA. 

Mes  gens  savent  déjà  mon  dessein  ; ils  seront 
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soumis  à tous  et  à Jessica,  comme  à Bassanio  et 
a moi-môme.  Adieu , portez-vous  bien , jusqu’au 
moment  de  nous  réunir. 

LORENZO. 

Puissiez-vous  n’avoir  que  des  pensées  agréables 
et  des  momens  heureux  ! 

JESSICA. 

Je  vous  souhaite,  madame,  tout  le  bonheur 
que  peut  désirer  un  coeur. 

PORT1A. 

Je  reçois  vos  vœux  avec  reconnaissance,  et 
c’est  avec  plaisir  que  j’en  fais  de  pareils  pour 
VOUS.  Adieu,  Jessica.  (Lorcnxo  et  Jouira  aorleot.)  Jial- 
thazar,  je  t’ai  toujours  trouvé  honnête  et  fidèle  ; 
que  je  te  trouve  toujours  de  même.  Prends 
cette  lettre , et  cours  à Padoue  (1)  avec  la  plus 
grande  diligence;  remets-la  en  main  propre  au 
docteur  Bellario , mon  cousin  ; prends  les  habil- 
lemens  qu’il  te  donnera , et  porte-les , je  t’en 
prie , avec  la  plus  grande  célérité,  au  lieu  où  l’on 
passe  ordinairement  la  barque  pour  aller  à Venise. 
Ne  perds  point  de  temps  en  discours  ; pars , je 
m’y  trouverai  avant  toi. 

BALTIÏAZAR. 

Madame,  je  ferai  toute  la  diligen'ce  conve- 
nable. 

( ]1  tort.) 

PORTIA. 

Approche,  Nérissa  ; je  trame  quelque  chose 
que  tu  ignores.  Nous  reverrons  nos  maris  avant 
<pi’ils  s’y  attendent. 

NÉRISSA. 

Nous  verront-ils? 

PORTIA. 

Oui , Nérissa  ; mais  sous  des  habits  qui  leur  fe- 
ront penser  que  nous  avons  ce  qui  nous  manque. 
Je  gage  tout  ce  que  tu  voudras  que , quand  nous 
serons  déguisées  en  hommes , je  suis  le  plus  joli 
garçon  des  deux , et  que  je  porterai  ma  dague  avec 
plus  de  grâce  que  toi.  Nous  verrons  qui  prendra 
le  mieux  le  ton  et  la  voix  grêle  de  l’enfant  passé  à 
l’adolescence , qui  se  donnera  le  mieux  la  démar- 
che d’un  homme.  Je  parierai  batailles  comme  un 
jeune  fanfaron.  Je  dirai  maints  jolis  mensonges  ; 
combien  de  femmes  d’un  rang  distingué  ont  re- 
cherché mon  amour  ; combien  mes  refus  en  ont 
rendu  malades;  et  combien  en  sont  mortes.  Je  ne 

(1)  Padooo  était  l'école  de  toute  l’Italie  pour  l'élude 
do  droit  civil. 


SCENE  V. 

savais  qu’y  faire.  Puis  je  m’en  repentirai,  et  je 
regretterai  d’avoir  causé  leur  trépas.  — Je  ferai 
mille  de  ces  petits  contes.  Les  hommes  jureront 
que  je  suis  sorti  des  écoles  il  y a plus  d’un  an. — 
Enfin , j’ai  dans  l’esprit  un  tas  de  propos  et  de 
tours  de  tous  ces  jeunes  étourdis,  dont  je  veux 
faire  usage. 

NÉRISSA. 

Deviendrons-nous  hommes? 

PORTIA. 

Fi  donc  ! Quelle  question , si  tu  la  faisais  à 
quelqu’un  capable  de  l’interpréter  dans  un  mau- 
vais sens  ! Mais  viens , je  te  dirai  tout  mon  projet 
quand  nous  serons  dans  ma  voiture,  qui  nous 
attend  à la  porte  du  parc.  Dépêchons-nous  ; car 
il  faut  que  nous  fassions  vingt  milles  aujourd’hui. 

( Ellri  «orient.) 


SCÈNE  V. 

Entrent  LANCELOT  et  JESSICA. 

LANCELOT. 

Oui,  en  vérité.  Car,  voyez-vous,  les  péchés  dû 
père  retombent  sur  les  enfans  : aussi , je  vous  pro- 
teste que  j’ai  peur  pour  vous.  J’ai  toujours  été 
franc  avec  vous , et  je  vous  expose  de  même  mes 
opinions  sur  cet  article.  Ainsi  armez-vous  de  cou- 
rage; car,  en  conscience,  je  crois  que  vous  êtes 
damnée.  Il  ne  reste  qu’une  seule  espérance , qui 
peut  encore  vous  sauver;  mais  ce  n’est  qu’une 
espèce  d’espérance  bâtarde. 

JESSICA. 

Et  quelle  sorte  d’espérance,  je  te  prie  ? 

LANCELOT. 

La  voici  : vous  pourriez  espérer  un  peu  que 
ce  n’est  pas  votre  père  qui  vous  a engendrée,  que 
vous  n’êtes  pas  la  fille  du  Juif. 

JESSICA. 

C’est  là  en  effet  une  sorte  d’espérance  bâtarde; 
mais  alors  ce  seraient  les  péchés  de  ma  mère  qui 
seraient  visités  (1)  en  moi. 

LANCELOT. 

Ma  foi,  j’ai  grand’peur  que  vous  ne  soyex 
damnée  à la  fois  du  côté  paternel  et  maternel  : 
aiusi  en  voulant  éviter  Scylla,  votre  père,  je 

(F  Expression  de  l'Écriture. 
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tombe  en  Charybdc,  votre  mère.  Allons,  vous 
êtes  une  fille  perdue  des  deux  côtes. 

IESSICA. 

Je  serai  sauvée  par  mon  mari,  qui  m’a  (aitc 
chrétienne. 

LANCELOT. 

Vraiment , il  n’en  est  que  plus  blâmable  : nous 
étions  déjà  bien  assez  de  chrétiens,  tout  autant 
qu’il  eu  fallait  pour  pouvoir  bien  vivre  les  uns 
avec  les  autres.  Cette  fureur  de  faire  des  chrétiens 
haussera  le  prix  des  porcs  : si  nous  nous  mettons 
tous  à manger  du  porc,  nous  ne  pourrons  bientôt 
plus  avoir  une  grillade  sur  les  charbons  pour  notre 
argent. 

(Brtrt  Loreozo.) 

JESSICA. 

Lancelot,  je  vais  conter  à mon  man  ce  que 
vous  venez  de  me  dire,  le  voilà  qui  vient. 

LORENZO. 

Je  deviendrai  bientôt  jaloux  de  vous,  Lancelot, 
si  vous  attirez  ainsi  ma  femme  dans  des  coins. 

JESSICA. 

Oh  1 vous  n’avez  pas  lieu  de  vous  alarmer,  Lo- 
renzo.  Lancelot  et  moi  ne  sommes  pas  bien  en- 
semble. Il  me  dit  tout  net  qu’il  n’y  a point  de 
merci  pour  moi  dans  le  ciel , parce  que  je  suis  la 
fille  d'un  Juif  ; et  il  dit  aussi  que  vous  n’ètes  pas 
un  bon  membre  de  la  république  ; car  en  convertis- 
sant les  Juifs  en  chrétiens,  vous  faites  augmenter 
le  prix  du  porc. 

LORENZO. 

Je  me  justifierai  mieux  de  cela  envers  la  répu- 
blique que  vous  ne  pourrez  vous  justifier  d’avoir 
grossi  le  ventre  de  la  négresse  : la  fille  maure  est 
enceinte  de  vos  œuvres , I jncelot. 

LANCELOT. 

C’est  beaucoup  que  la  jeune  Maure  (!)  soit  plus 
grosse  que  de  raison  ; mais  si  elle  est  moins 
qu'une  honnête  femme , elle  est  toujours  plus  que 
ce  pour  quoi  je  l'ai  prise. 

LORENZO. 

Comme  il  est  aisé  à tous  les  sots  de  jouer  sur 
les  mots  ! Je  crois , d'honneur,  que  bientôt  le  rôle 
qui  siéra  le  mieux  à l'esprit  sera  le  silence,  et 
qu'il  n’y  aura  plus  que  les  perroquets  qu’on 

(1)  11  y a ici  un  Jeu  de  mois  sur  les  mots  Moor, 
Maure,  et  more,  plus,  qui  est  intraduisible. 


pourra  louer  de  parler. — Allons,  rentrei,  el  dite*- 
leur  de  se  préparer  au  dîner, 

LANCELOT. 

Cela  est  fait , monsieur  : ils  ont  tous  des  esto- 
macs. 

LORENZO. 

Bon  Dieu  ! quel  moulin  à quolibets  vous  êtes  ! 
Allons,  dites-leurdc  préparer  le  dîner. 

LANCELOT. 

Cela  est  fait  aussi,  monsieur;  seulement  cou- 
vrir est  le  mot. 

LORENZO, 

Eh  bien , voulez-vous  couvrir,  monsieur! 

LANCELOT. 

Non  pas,  monsieur:  je  connais  mon  devoir  (1). 

LORENZO. 

Encore  de  la  contestation  à ce  sujet  ! Veux-tu 
donc  montrer  toute  la  richesse  de  tou  esprit  en 
un  instant?  Je  t'en  prie,  daigne  entendre  et  in- 
terpréter tout  uniment  un  homme  qui  parle  tout 
uniment.  Va  trouver  tes  camarades  ; dis-leur  de 
couvrir  la  table , de  servir  les  plats , et  nous  allons 
entrer  pour  dîner. 

LANCELOT. 

Pour  la  table,  monsieur,  elle  sera  servie;  pour 
les  plats , monsieur,  ils  seront  couverts;  quant  à 
votre  entrée  pour  venir  dîner,  qu’elle  soit  comme 
le  voudront  vos  fantaisies  et  vos  idées, 

CH  loct.) 

LORENZO. 

O rare  discernement  ! comme  ces  mots  s’en- 
chaînent sans  sens  ni  liaison  ! Le  sot  a entassé 
dans  sa  mémoire  une  armée  de  bons  termes  ; et 
je  connais  bien  des  sots,  d’un  état  et  d’une  condi- 
tion plus  relevés,  qui  sont  farcis  de  mots  comme 
lui , et  qui  par  un  mot  plaisant  déconcertent  et 
dénaturent  la  conversation  la  plus  sérieuse.  — Kh 
bien!  Jessica,  comment  va  le  courage?  Et  dis- 
moi  , ma  chère , dis-moi  tou  opinion  : comment 
goûtes-tu  l’épouse  de  Bassauio? 

JESSICA. 

Au  delà  de  toute  expressiou.  J1  est  fort  à propos 
que  le  seigneur  Bassanio  mène  une  vie  pore  et  ver- 
tueuse ; car,  ayant  le  bonheur  de  posséder  une  pa- 
reille épouse , il  goûte  ici-bas  les  félicités  du  ciel  ; 
et  s’il  n'était  pas  capable  de  les  sentir  ici  sur  la 
terre , il  serait  fort  inutile  qu’il  allât  jamais  dans 

(t)  Autre  équivoque  sur  le  mot  cover,  couvrir  te  to- 
ble , H couvrir. 
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le  ck'l.  Oui , si  deux  divinités  faisaient  quelque  ga- 
geure céleste , et  que  pour  prix  ils  missent  deux 
femmes  de  la  terre , et  que  Porlia  en  fût  une , il 
faudrait  absolument  trouver  quelque  autre  enjeu 
pour  remplacer  l’autre;  car  ce  pauvre  et  chétif 
bas-monde  n'a  pas  sa  pareille. 

LOEENZO. 

Eh  bien , lu  as  en  moi  un  époux  pareil  1 ce 
qu’elle  est  en  épouse. 

JESSICA. 

Oh  I demandez-moi  aussi  mon  sentiment  sur  ce 
point. 


SCÈNE  I.  r.17 

LOEENZO. 

C’est  ce  que  je  ferai  incessamment  ; mais  d'a- 
bord allons  dîner. 

JESS1CA. 

Allons,  laissea-moi  faire  votre  panégyrique,  tan- 
dis que  je  suis  en  appétit. 

LOEENZO. 

Non,  réserve-le , je  t’en  prie,  poor  propos  do 
table  : une  fois  U , quoi  que  tu  puisses  dire , je 
le  digérerai  avec  le  reste. 

JESS1CA. 

Bien , je  vais  vous  en  servir. 

(!b  tort— A.) 


ACTE  QUATRIÈME. 
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LE  DOGE. 

Antonio  est-il  ici? 

ANTONIO. 

Prêt  i paraître , dés  qu’il  plaira  à votre  grâce. 

LE  DOGE. 

J’en  suis  Qché  pour  toi  Tu  as  affaire  i un  ad- 
versaire inflexible  comme  le  marbre,  à un  mal- 
heureux incapable  de  pitié,  et  dont  le  cœur  n’a 
pas  un  grain  de  sensibilité. 

ANTONIO. 

Je  sais  que  votre  grâce  a pris  beaucoup  de 
peine  pour  tâcher  de  modérer  la  rigueur  de  ses 
poursuites;  mais  puisqu’il  reste  inexorable,  et 
qu’il  n’est  aucun  moyen  légitime  de  me  soustraire 
aux  traits  de  sa  haine,  j’oppose  ma  patience  â sa 
(tireur.  Je  suis  armé  de  courage  pour  souffrir, 


avec  une  a me  tranquille , 1a  cruauté  et  la  rage  rie 
la  sienne. 

LE  DOGE. 

Allez,  et  faites  paraître  le  Juif  devant  la  cour. 

8ALANIO. 

Il  est  i la  porte  ; monseigneur,  il  entre. 

(Sait.  Slflock. ) 

LE  DOGE. 

Faites  place  : qu’il  paraisse  devant  nous.  — 
Shylock , tout  le  monde  pense , et  je  le  pense  aussi, 
que  tu  ne  feras  que  conduire  par  degrés  jus- 
qu’à son  dernier  terme  ta  bizarre  méchanceté, 
et  qu’alors  ta  clémence  et  ta  pitié  surpasseront  la 
cruauté  que  tu  alfectes  de  montrer;  qu’au  lieu 
d’exiger  la  peine  du  billet  (qui  est  une  livre  de 
chair  de  ce  pauvre  marchand),  tu  ne  te  contentera* 
pas  seulement  de  te  désister  de  les  prétentiou* 
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à cet  égard,  mais  encore  que,  touché  des  senti- 
racus  de  douceur  et  d’humanité , lu  lui  remettras 
la  moitié  de  sa  dette , et  que  tu  jetteras  un  œil  de 
pitié  sur  les  pertes  accumulées  qui  sont  venues 
fondre  sur  lui.  Elles  suffiraient  pour  ruiner  même 
un  marchand  roi  (1).  Elles  attendriraient  sur 
son  sort  des  cœurs  d’airain  etde  pierre.  Elles  tou- 
cheraient les  Turcs  et  les  Tartares , dont  les  âmes 
féroces  ne  connurent  jamais  les  douceurs  de  la 
bienfaisance.  Nous  attendons  une  réponse  favorable 
de  toi,  Juif. 

SIÏYLOCK. 

J’ai  communiqué  mes  résolutions  à votre  grâce. 
J’ai  juré  par  le  saint  jour  du  sabbat , d’avoir  une 
pleine  satisfaction.  Si  vous  me  la  refusez,  puisse 
celte  injustice  retomber  sur  votre  république,  et 
porter  une  atteinte  mortelle  à ses  privilèges  ! Vous 
me  demanderez  pourquoi  j’aime  mieux  prendre 
une  livre  de  chair  que  de  recevoir  trois  mille 
ducats.  A cela  je  n’ai  point  d’autre  réponse,  sinon 
que  c’est  mon  idée  ; mais  si  vous  voulez  une  ré- 
ponse , la  voici  : Qu’un  rat  fasse  du  dégât  dans 
ma  maison , ne  suis-je  pas  le  maître  de  donner 
dix  mille  ducats  pour  l’empoisonner?  Quoi!  ne 
voilà-t-il  pas  une  réponse?  Il  y a des  gens  qui 
n’aiment  pas  à voir  sur  table  un  cochon  de  lait 
la  gueule  béante;  quelques-uns  qui  deviennent 
fous  quand  ils  aperçoivent  un  chat , et  d’autres 
qui  au  son  nasal  de  la  cornemuse  ne  peuvent  re- 
tenir leur  urine.  Telle  est  la  force  de  la  sympa- 
thie et  de  l’antipathie , qui  influent  souveraine- 
ment sur  les  goûts  et  les  dégoûts  de  l’homme. 
J’en  viens  à ma  réponse.  De  même  qu’il  n’y  a 
point  de  raison  pourquoi  l’un  ne  saurait  souffrir 
un  cochon  qui  bâille , pourquoi  l’autre  tremble  à 
la  vue  d’un  chat,  animal  innocent  et  nécessaire, 
et  pourquoi  le  troisième  se  lâche  au  bruit  de  la 
cornemuse  (2)  ; mais  qu’ils  sont  tous  forcés  de 

(1)  A royal  merchant.  Dans  le  temps  que  Venise 
était  la  reine  des  mers , au  treizième  siècle , elle  permet- 
tait, moyennant  un  hommage  à la  république,  aux  di- 
vers armateurs  de  conquérir  dans  l'Archipel,  etde  jouir 
de  leurs  conquêtes  en  souverains  : d’ou  le  titre  de  mar- 
chands rois  que  leur  donnait  toute  l'Europe. — Grès- 
bam , du  temps  du  poète,  fut  qualifié  de  ce  titre. 

Johhsoh. 

(2)  Fait  raconté  d’un  gentilhomme  de  Dcvonshire, 
qui  ne  pouvait  entendre  le  son  d’une  cornemuse  sans  être 
pris  de  l'envie  d’uriner. 


céder  à une  force  aussi  invincible  que  celle  d’of- 
fenser quand  on  est  offensé  ; de  même  je  ne  peux 
ni  ne  veux  donner  d’autre  raison  de  la  poursuite 
d’un  procès  où  je  perds  trois  mille  ducats  de  plein 
gré , qu’une  certaine  aversion , une  haine  intime 
que  je  sens  contre  Antonio.  Êtes-vous  content  de 
ma  réponse? 

BASSANIO. 

Ce  n’est  pas  là  une  réponse,  homme  insensible, 
qui  soit  capable  d’excuser  ta  cruauté. 

SHYLOCK. 

Je  ne  suis  pas  obligé  de  te  donner  une  réponse 
qui  te  plaise. 

BASSANIO. 

Tous  les  hommes  donnent-ils  la  mort  à ce  qu’ils 
n’aiment  pas? 

SHYLOCK. 

Peut-on  haïr  sans  souhaiter  la  mort  à l’objet 
de  sa  haine? 

BASSANIO. 

Toute  offense  n’enfante  pas  la  haine  tout  d’un 
coup. 

SHYLOCK. 

Comment  ! voudrais-tu  qu’un  serpent  te  piquât 
deux  fois? 

ANTONIO. 

Faites  attention , je  vous  prie , que  vous  raison- 
nez inutilement  avec  un  Juif.  Vous  feriez  aussi 
bien  d’aller  sur  le  rivage  dire  à la  mer  d’abaisser 
la  hauteur  de  ses  marées;  de  demander  au  loup 
pourquoi  il  a fait  bêler  la  brebis  après  son  agneau 
dévoré  ; de  demander  aux  pins  des  montagnes  de 
ne  pas  secouer  leurs  cimes  avec  bruit , quand  ils 
sont  battus  par  les  orages.  Vous  viendriez  plutôt 
à bout  des  entreprises  les  plus  difficiles,  que 
d’amollir  (car  qu’y  a-t-il  de  plus  dur?)  le  cœur 
d’un  Juif.  Cessez  de  lui  faire  des  offres,  je  vous 
en  conjure;  ne  tentez  plus  aucun  moyen;  que 
j’aie  mon  jugement , et  le  Juif  son  désir. 

BASSANIO. 

Au  lieu  de  tes  trois  mille  ducats,  en  voilà  six 
mille. 

SHYLOCK. 

Si  chacun  de  ces  six  mille  ducats  était  divisé 
en  six  parties , et  que  chaque  partie  fût  un  du- 
cat, je  ne  les  prendrais  pas  encore  ; je  veux  avoir 
satisfaction. 

LE  DOGE. 

Espéreras-tnlc  pardon , situ  ncpardounes  pas? 
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SHYLOCK. 

Quel  jugement  aurai-je  à redouter,  si  je  ne 
fais  point  de  mal?  Vous  avez  chez  vous  un  grand 
nombre  d’esclaves  que  vous  employez  dans  vos 
travaux  serviles,  comme  vos  ânes,  vos  chiens  et 
vos  mulets,  parce  que  vous  les  avez  achetés. 
Irai-je  vous  dire  : « Rendez-leur  la  liberté;  faites, 
» faites-leur  épouser  vos  filles?  Pourquoi  suent- 
» ils  sous  des  fardeaux  ? Donnez- leur  des  lits  aussi 
» doux  que  les  vôtres.  Que  leur  palais  soit  flatté 
» pa>  les  mêmes  mets  que  les  vôtres.  » Vous  me 
répondez  : « Ces  esclaves  sont  à nous.  » — Je  vous 
réponds  de  même  : « La  livre  de  chair  que  j’exige 
» de  lui  m’appartient  : je  l’ai  payée  assez  cher,  et 
» je  la  veux.  Si  vous  rejetez  ma  requête , honte  à 
» vos  lois  ! Il  n’y  a plus  ni  foi  ni  force  dans  les  dé- 
» crels  du  sénat  de  Venise.  » — J’attends  que  vous 
me  rendiez  justice.  Parlez  : l’aurai-je? 

LE  DOGE. 

Mon  pouvoir  m’autorise  à renvoyer  l’assemblée 
jusqu’à  ce  que  Bellario,  savant  jurisconsulte,  que 
j’ai  mandé  ici  aujourd’hui  pour  résoudre  cette 
question  difficile,  soit  arrivé. 

SALARINO. 

Monseigneur,  il  y a à la  porte  un  exprès  nou- 
vellement arrivé  de  Padoue,  et  qui  apporte  des 
lettres  du  docteur  Bellario. 

LE  DOGE. 

Faites-le  entrer.  Qu’il  donne  ces  lettres. 

BASSANIO. 

Espère,  Antonio.  Allons,  prends  courage  : le 
Juif  aura  ma  chair,  mon  sang  et  mes  os , avant 
que  tu  perdes  une  seule  goutte  de  sang  pour  moi. 

ANTONIO. 

Je  suis  dans  le  troupeau  une  brebis  lépreuse 
dévouée  à la  mort.  Le  fruit  le  plus  faible  tombe 
le  premier  : laissez-moi  de  même  subir  mon  sort. 
— Vous  n’avez  rien  de  mieux  à faire,  Bassanio, 
que  de  vivre  et  composer  mon  épitaphe. 

(Entre  Nériu*  déguisée  en  clerc  d'*TOC»t.) 

LE  DOGE. 

Venez-vous  de  Padoue , et  de  la  part  de  Bel- 
lario? 

NÉRISSA. 

Oui , monseigneur  : Bellario  salue  votre  sei- 
gneurie. 

BASSANIO. 

Pourquoi  aiguiser  ton  couteau  avec  tant  d’ar- 
deur? 


SHYLOCK. 

Pour  couper  la  chair  de  ce  banqueroutier. 

GRATIANO. 

O dur  Juif,  ce  n’est  pas  sur  ce  cuir,  c’est  bien 
plutôt  sur  ton  cœur  ( 1 ) que  tu  en  affiles  le  tran- 
chant ; il  n’est  point  de  métal , pas  même  la  hache 
du  bourreau , qui  ait  la  moitié  du  tranchant  d 
ta  jalouse  haine..  Les  prières  ne  peuvent-elles  te 
toucher? 

SHYLOCK. 

Non,  tu  n’as  pas  assez  d’esprit  pour  en  faire  de 
capables  de  me  toucher. 

GRATIANO. 

Puisses-tu  être  damné  dans  les  enfers,  chien 
inexorable!  Puisse-t-on  faire  un  crime  à la  justice 
de  te  laisser  la  vie  ! Tu  m’as  presque  fait  chan- 
celer dans  ma  foi  : j’ai  été  tenté  d’embrasser 
l’opinion  de  I’ythagore  ; de  croire  avec  lui  que 
les  âmes  des  animaux  passent  dans  des  corps 
humains.  La  tienne  animait  un  loup  féroce  ; on 
le  pendit  pour  ses  meurtres , et  son  ame  échappée 
du  gibet,  lorsque  tu  étais  dans  le  ventre  de  U 
mère  immonde , passa  dans  ton  fœtus.  Tes  désirs 
sont  d’un  loup  cruel;  comme  lui , tu  es  altéré  de 
sang  et  affamé  de  carnage. 

SHYLOCK. 

Tant  que  tu  n’effaceras  pas  la  signature  de  mon 
billet,  tu  ne  feras  qu’épuiser  tes  flancs  en  vaines 
clameurs.  Répare  ton  esprit , bon  jeune  homme , 
tu  le  ruines  en  pure  perte.  J’attends  ici  justice. 

LE  DOGE. 

La  lettre  de  Bellario  recommande  à la  cour  un 
jeune  et  savant  jurisconsulte.  Où  est-il? 

NÉRISSA. 

Ici  près,  qui  attend  votre  réponse,  pour  savoir 
si  vous  voulez  le  recevoir. 

i£  DOGE. 

De  tout  mon  cœur.  Allez,  trois  ou  quatre 
d’entre  vous  ; priez-lc  de  venir  prendre  sa  place. 
Je  vais  en  attendant  faire  part  à la  cour  de  la 
lettre  de  Bellario. 

« Votre  grâce  saura  qu’à  la  réception  de  sa 
» lettre  je  me  suis  trouvé  très  malade.  Mais  au 
b même  moment  que  votre  exprès  est  arrivé,  un 
b jeune  docteur  de  Rome,  nommé  Balthazar» 
b m’était  venu  rendre  visite.  Je  l’ai  informé  de» 

(1)  II  y a un  jeu  de  mois  dans  l’original.  Le  mot 
soûl,  qui  signifie  ame  en  anglais,  se  prononce  comnui 
le  mol  soal . oui  signifie  soulier. 
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» particularités  du  procès  pendant  entre  le  Juif 

• et  le  marchand  Antonio.  Nous  avons  feuilleté 

• nombre  de  livres  ensemble.  Il  est  muni  de  mon 
» avis.  Son  savoir,  dont  je  ne  saurais  trop  louer 
» l'étendue,  y ajoutera  un  nouveau  poids;  dans  ma 

• triste  absence , il  remplira  ma  place  auprès  de 
» votre  grâce.  Je  vous  en  supplie , que  sa  grande 

• jeunesse  ne  lui  ravisse  point  l’estime  ni  le 
» respect  qu’il  mérite  ; car  je  ne  vis  jamais  un 
» corps  si  jeune  avec  une  tète  si  mûre.  Je  le  re- 

• commande  à vos  bontés.  Lorsque  vous  le  con- 
» naîtrez,  vous  rendrez  justice  à son  mérite.  » 

(Entra  Portin  es  tube  de  docteur  on  droit.) 

Vous  entendez  ce  que  m’écrit  Bellario.  Mais 
voici,  je  crois,  le  docteur.  — Donnez-moi  votre 
mam.  Yencz-vous  de  la  part  du  vénérable  Bel- 
larioî 

PORTIA. 

Oui , monseigneur. 

LE  DOGE. 

Soyez  le  bienvenu.  Prenez  votre  place.  Êtes- 
vous  instruit  de  la  question  qui  occupe  aujour- 
d’hui la  cour? 

PORTIA. 

Je  connais  la  cause  de  point  en  point.  Quel  est 
ici  le  marchand , et  quel  est  le  Juif? 

LE  DOGE. 

Antonio  et  le  vieux  Shylock , approchez  tous 
deux. 

PORTIA. 

Vous  nommez-vous  Shylock? 

SHYLOCK. 

le  me  nomme  Shylock. 

PORTIA. 

Le  procès  que  vous  avez  intenté  est  d’étrange 
nature.  Cependant  vous  vous  y êtes  pris  de  ma- 
nière que  les  lois  de  Venise  ne  peuvent  vous  em- 
pêcher de  le  suivre.  ( t Antonio.  ) Vous  courez  risque 
d’être  sa  victime;  n’est-il  pas  vrai? 

ANTONIO. 

Oui,  il  le  prétend  du  moins. 

PORTIA. 

Reconnaissez-vous  le  billet? 

ANTONIO. 

Je  le  reconnais. 

PORTIA. 

Il  faut  donc  que  le  Juif  soit  miséricordieux. 


SHYLOCK. 

Qui  pourrait  m’y  forcer,  dites-moi  ? 

PORTIA. 

Le  caractère  de  la  clémence  est  de  n'être  point 
forcé.  Elle  tombe , comme  la  douce  pluie  du  ciel 
sur  l’humble  plaine.  Elle  produit  un  double  bon- 
heur : le  bonheur  de  celui  qui  donne , le  bonheur 
de  celui  qui  reçoit.  C’est  dans  le  pouvoir,  le  pou- 
voir le  plus  grand  (i).  Elle  sied  au  monarque  sur 
le  trône,  bien  mieux  que  son  diadème.  Son 
sceptre  montre  la  force  de  son  autorité  tempo- 
relle , il  est  l’attribut  de  la  vénération  et  de  la 
majesté  ; mais  la  clémence  est  au-dessus  du  pou- 
voir attaché  au  sceptre , elle  a son  trône  dans  le 
cœur  des  rois.  C’est  un  des  attributs  de  Dieu  lui- 
même,  et  les  puissances  de  la  terre  se  rappro- 
chent d’autant  plus  de  Dieu  qu’elles  savent  mieux 
mêler  la  clémence  à la  justice.  Ainsi , Juif,  quoi- 
que la  justice  soit  l’objet  de  ta  poursuite,  fais 
cette  réflexion , qu’en  ne  suivant  que  la  rigueur 
de  la  justice,  nul  de  nous  ne  pourrait  espérer  de 
salut  : nous  prions  pour  obtenir  la  clémence;  et 
cette  prière  que  nous  faisons  pour  nous-mêmes , 
nous  enseigne  à tous  à rendre  aux  autres  des  actes 
de  clémence.  Je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet,  dans 
le  dessein  de  tempérer  la  rigueur  de  tes  pour- 
suites, qui,  si  tu  les  continues,  forceront  le  sénat 
de  rendre  un  arrêt  contre  ce  marchand. 

SHYLOCK. 

Que  mes  actions  retombent  sur  ma  tête!  Jo 
réclame  la  loi.  Je  veux  qu’on  l'emplisse  les  clauses 
de  mon  billet. 

PORTIA. 

N’est-il  pas  en  état  de  payer? 

BASSANIO. 

Oui  ; je  lui  oiïre  ici , aux  yeux  de  la  cour  » le 
double  de  la  somme.  Si  ce  n’est  pas  assez , je 
m’oblige  à lui  payer  dix  fois  la  somme,  sous 
peine  de  perdre  mes  mains,  ma  tête  et  mon  cœur. 
Si  cela  ne  peut  le  satisfaire , il  est  manifeste  que 
c’est  la  méchanceté  qui  opprime  l’innocence.  Je 
vous  conjure  de  faire  plier  la  loi  sous  votre  auto- 
rité. Préférez  une  légère  injustice  pour  faire  une 
grande  justice.  Rejetez  la  demande  de  ce  cruel 
démon. 

(t)  Ou  le  plus  sublime  dans  les  plus  grands  ; ou  , qui 
s’agrandit  avec  la  grandeur.  Les  deux  mois  anglais  ad- 
mettent ces  trois  sens . 
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PORTIA. 

Non,  il  n’est  point  d'autorité  I Venise  qui 
puisse  changer  un  décret  établi.  Cet  exemple  se- 
rait cité  : on  s’en  prévaudrait  pour  introduire 
mille  abus  dans  Tétât.  Cela  ne  peut  pas  être. 

SHYLOCK. 

C'est  un  Daniel  venu  pour  nous  juger!  oui, 
un  Daniel  ! O jeune  et  sage  juge , je  t'honore  I 

PORTIA. 

Faites-moi  voir  le  billet,  je  vous  prie. 

SHYLOCK. 

Le  voilé,  révérendissime  docteur  ; le  voilé. 

PORTIA. 

Shyloclc , on  vous  offre  le  triple  de  la  somme. 

SHYLOCK. 

Un  serment,  un  serment.  J’ai  juré  à la  face 
du  ciel  ; me  mettrais-je  un  parjure  sur  la  con- 
science? Non,  je  ne  le  ferai  pas  pour  tout  Venise. 

PORTIA. 

Le  délai  fatal  est  expiré,  et  le  Juif  est  en  droit 
d’exiger  une  livre  de  chair  coupée  tout  prés  du 
cœur  du  marchand.  — Laisse-toi  toucher;  prends 
le  triple  de  la  somme,  et  permets  que  je  déchire 
le  billet. 

SHYLOCK. 

Oui , quand  il  sea  payé  suivant  sa  teneur.  Il 
paraît  que  vous  êtes  un  juge  intègre;  vous  con- 
naisse» la  loi,  vous  avez  très  judicieusement  ex- 
posé le  cas;  je  vous  somme,  au  nom  de  cette  loi, 
dont  vous  êtes  un  bien  digne  appui , de  procéder 
au  jugement.  Je  jure  sur  mon  âme  que  langue 
d’homme  ne  parviendra  jamais  à me  faire  chan- 
ger. J’attends  ici  qu’on  satisfasse  à mon  billet. 

antonio. 

Je  supplie  instamment  la  cour  de  rendre  son 
jugement. 

PORTIA. 

Eh  bien  ! il  laut  préparer  votre  sein  à recevoir 
son  couteau. 

SHYLOCK. 

O noble  juge  I O excellent  jeune  homme  ! 

PORTIA. 

1,'mtention  de  la  loi  est  ici  manifeste.  Il  faut 
que  les  conditions  du  billet  se  remplissent. 

SHYLOCK. 

Lola  est  juste.  O le  bon  et  sage  juge  ! Que  tu 
es  bien  plus  vieux  que  tu  lie  le  parais! 


PORTIA. 

Ainsi , découvrez  votre  sein. 

SHYLOCK. 

Oui , son  sein  : le  billet  le  dit.  N’est-il  pas  vnd, 
noble  juge?  Tout  près  de  son  cœur  ; ce  sont 
les  propres  mots. 

PORTIA. 

Oui.  Avez-vous  ici  des  balances  pour  peser  la 
chair? 

SHYLOCK. 

J'en  al  de  toutes  prêtes. 

PORTIA. 

Shylock , il  fant  avoir  auprès  de  lui  quelque 
chirurgien  à vos  frais,  pour  bander  sa  plaie,  de 
peur  qu’il  ne  perde  son  sang  jusqu'i  mourir. 

SHYLOCK. 

Cela  est-il  spécifié  dans  le  billet? 

PORTIA. 

Non,  pas  expressément;  mais  qu'importe?  H 
serait  bien  que  vous  le  fissiez  par  charité. 

SHYLOCK. 

Je  ne  l’y  trouve  point.  Cela  n’est  point  dans  le 
billet. 

PORTIA. 

Approchez  , marchand  , avez-vous  quelque 
chose  i dire? 

ANTONIO. 

Peu  de  chose.  — Je  suis  prêt , et  armé  de  fer- 
meté. Donnez-moi  votre  main,  Bassanio.  Adieu, 
ne  vous  affligez  point  de  Pcxtrémité  où  je  suis  ré- 
duit pour  vous;  car  en  ceci  la  fortune  se  montre 
plus  indulgente  qu’à  son  ordinaire.  Elle  a toujours 
coutume  de  laisser  les  malheureux  survivre  à leurs 
biens,  et  voir,  avec  les  yeux  caves  et  un  front 
chargé  de  rides,  une  vieillesse  accablée  de  misère. 
Elle  me  délivre  des  langueurs  de  cet  affreux  état 
— Parlez  de  moi  à votre  épouse.  Aacontez-lui 
l’enchaînement  des  hasards  qui  ont  causé  la  mort 
d’Antonio.  Dites-lui  combien  je  vous  aimais.  Pei- 
gnez-moi  mourant  avec  courage , et  votre  récit 
fini , qu’elle  juge  si  Bassanio  eut  un  ami.  Ne  vous 
repentez  point  de  la  cause  qui  vous  fait  perdre  vo- 
tre ami , comme  il  ne  se  repent  point  de  satisfaire 
pour  votre  dette.  Que  le  Juif  enfonce  son  cou- 
teau , je  consens  à la  payer  de  tout  le  sang  de  mon 
cœur. 

BASSANIO. 

Antonio,  j’ai  épousé  une  femme  qui  m'est  plus 
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chère  que  la  vie  ; mais  ma  vie,  ma  femme  et  l'uni- 
vers entier  ne  me  sont  pas  plus  précieux  que  vos 
jours.  Je  consentirais  à tout  perdre , oui , à tout 
sacrifier  à ce  Lucifer,  pour  vous  délivrer. 

rORTIA. 

Votre  femme  ne  vous  remercierait  pas  de  cette 
offre,  si  elle  vous  l’entendait  (aire. 

GRAT1ANO. 

J’ai  une  femme  que  j’aime , je  vous  le  proteste. 
Je  voudrais  qu’elle  fût  dans  le  ciel , et  qu'elle  pût 
là  intercéder  auprès  de  quelque  puissance , pour 
changer  le  cœur  de  ce  Juif  brutal. 

HÉRISSA. 

Vous  laites  bien  de  dire  cela  loin  d’elle  ; sans 
quoi  votre  voeu  troublerait  la  paix  du  ménage. 

SHYLOCK,  . Raft. 

Voilà  les  époux  chrétiens.  J’ai  une  fille;  j’ai- 
merais mieux  la  marier  à un  rejeton  de  la  souche 
de  Barabbas  qu’à  un  chrétien. — Noos  perdons  le 
temps.  Fais  prononcer  la  sentence , je  te  prie. 

PORTIA. 

Une  livre  de  chair  de  ce  marchand  t’appartient  ; 
la  cour  te  l’adjuge  , et  la  loi  te  la  donne. 

SHYLOCK. 

O juge  intègre! 

PORTIA. 

Et  tu  dois  couper  celte  chair  sur  son  sein  ; la 
loi  et  la  cour  te  l’accordent. 

SHYLOCK. 

Le  savant  juge!  Voilà  une  sentence!  Allons; 
préparez-vous. 

PORTIA. 

Arrête  un  instant.  Ce  n’est  pas  tout.  Le  billet 
ne  t’accorde  pas  une  goutte  de  sang  : les  termes 
sont  exprès , une  livre  de  chair.  Prends  ce  qui 
t'est  dû  ; prends  ta  livre  de  chair.  Mais  si , en  la 
coupant , lu  verses  une  seule  goutte  de  sang  chré- 
tien , les  lois  de  Venise  ordonnent  la  confiscation 
de  tes  terres  et  de  tes  biens  au  profit  de  1a  répu- 
blique. 

GRATIANO. 

O le  juge  intègre!  Vois-tu.  Juif?  le  savant 
juge! 

SHYLOCK. 

Est-ce  là  la  loi? 

PORTIA. 

On  la  produira  à tes  yeux.  Puisque  tu  presses 
qu’on  te  fasse  justice , sois  certain  qu'on  te  la  fera 
plus  que  tu  ne  voudras. 


GRATIANO. 

O le  savant  juge!  Vois-tu,  Juif?  le  savant  juge  1 

SHYLOCK. 

En  ce  cas-là , j'accepte  son  offre.  Qu’on  me 
compte  trois  fois  le  montant  de  l'obligation,  et 
qu'ou  relâche  le  chrétien. 

BASSANIO. 

Voici  ton  argent. 

PORTIA. 

Doucemeut  : on  rendra  pleine  justice  au  Juif. 
— Doucement  : ne  vous  pressez  pas;  — les  con- 
ditions du  billet  seront  remplies  à la  lettre. 

GRATIANO. 

O Juif!  un  juge  intègre , un  savant  juge  ! 

PORTIA. 

Ainsi,  prépare-toi  à couper  la  chair.  Ne  verse 
point  de  sang.  Ne  coupe  ni  plus  ni  moins.  Si  lu 
coupes  plus  ou  moins  d'une  livre , quand  ce  ne 
serait  que  ta  vingtième  partie  d’un  grain,  bien 
plus,  si  la  balance  penche  de  ta  valeur  d’un  che- 
veu, tu  es  mort,  et  tous  tes  biens  sont  confis- 
qués, 

GRATUNO. 

Un  second  Daniel;  un  Daniel,  Juif!  InGdèle, 
je  te  tiens  maintenant. 

PORTIA. 

Eh  bien,  Juif,  pourquoi  balancer?  Prends  ce 
qui  t’est  dû. 

SHYLOCK. 

Donne-moi  mon  principal , et  je  m'en  vais. 

BASSANIO. 

Le  voici  tout  prêt  : tiens. 

PORTIA. 

Il  l’a  refusé  en  présence  de  la  cour  ; on  lui  ren- 
dra justice,  purement  et  simplement,  d'après  la 
teneur  de  son  billet. 

GRATIANO. 

Un  Daniel , te  dis-je , un  second  Daniel  ! Je  te 
remercie,  Juif,  de  m'avoir  appris  ce  mot. 

SHYLOCK. 

Comment  ! je  n’aurais  pas  même  au  moins  mon 
principal? 

PORTIA. 

Tu  n’auras  que  ce  qui  l'est  dû,  Juif,  à les  ris- 
ques et  périls. 

SnYLOCK. 

Ehbienlquelediableluiendonncdoncl’acquit! 
je  ne  veux  plus  rester  à perdre  ici  mon  temps. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  1. 


P0RT1A. 

Arrêtez , Juif,  la  justice  a d'autres  droits  sur 
tous.  Il  est  porté  dans  les  lois  de  Venise  que  lors- 
qu’un étranger  aura  attenté , par  des  voies  direc- 
tes ou  indirectes,  à la  vie  d’un  citoyen , la  moitié 
de  ses  biens  demeurera  acquise  à son  adversaire; 
que  l’autre  moitié  entrera  dans  les  coffres  de  l’é- 
tat ; enfin  que  le  doge  seul  peut  lui  sauver  la  vie  et 
faire  grâce.  Tu  te  trouves  dans  le  cas.  Il  est  no- 
toire que  tu  as  travaillé  directement  et  indirecte- 
ment à la  perte  du  défendeur.  Ainsi  tu  as  encouru 
les  peines  ci-dessus  mentionnées  : à genoux  donc, 
et  implore  la  clémence  du  doge. 

GRATIANO. 

Demande  qu’il  te  soit  permis  de  te  pendre  toi- 
même.  Mais  comme  tes  biens  appartiennent  à la 
république,  tu  n’as  pas  de  quoi  t’acheter  une 
corde  : c’est  pourquoi  tu  seras  pendu  aux  frais  de 
l’état* 

LE  DOGE. 

Afin  que  tu  voies  la  différence  de  nos  âmes,  je 
n’attends  pas  que  tu  me  demandes  la  vie  pour  te  l’ac- 
corder. Quant  à la  moitié  de  tes  biens , elle  ap- 
partient à Antonio  ; l’autre  moitié  est  due  à l’état. 
Mais  on  se  restreindra  à une  simple  amende,  si  tu 
te  résignes  à tout  de  bonne  grâce. 

PORTIA. 

Oui , pour  l’état , et  non  pour  Antonio. 

SHYLOCK. 

Prenez  aussi  ma  vie.  Ce  n’est  pas  là  pardon- 
ner : vous  m’ôtez  ma  famille,  quand  vous  m’ôtez 
la  subsistance  de  ma  famille.  Vous  m’ôtez  la  vie, 
quand  vous  m’ôtez  les  moyens  de  la  soutenir. 

PORTIA. 

Que  doit-il  attendre  de  votre  pitié , Antonio? 

GRATIAXO. 

Une  corde  gratis.  Rien  de  plus,  au  nom  de 
Dieu. 

ANTONIO. 

Je  demanderai  au  doge  et  à la  cour  qu’on  lui 
laisse  la  moitié  de  ses  biens,  sans  exiger  d’amende. 
Je  suis  satisfait.  Il  me  laissera  disposer  de  l’autre 
moitié,...  pour  la  rendre,  à sa  mort,  au  jeune 
homme  qui  a enlevé  sa  fille.  Et  cela  sous  deux 
conditions  : la  première,  qu’il  se  fera  chrétien 
sur-le-champ;  l’autre,  qu’il  fera  une  donation  en 
présence  de  la  cour,  par  laquelle  tout  ce  qui  lui 
appartient  passera,  après  sa  mort,  à son  gendre 
Lorenzo  et  à sa  fille. 
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LE  DOGE. 

Il  y souscrira,  sinon  je  révoque  le  pardon  que 
j’ai  accordé. 

PORTIA. 

Y consens-tu,  Juif? Que  réponds-tu? 
SHYLOCK. 

J’y  consens. 

PORTIA. 

Clerc , dressez  un  acte  de  donation. 

SHYLOCK. 

Je  vous  en  conjure  , laissez-moi  sortir.  Je  ne 
me  sens  pas  bien.  Envoyez  l’acte  chez  moi  : je  le 
signerai. 

LE  DOGE. 

Va-t’en , mais  signe. 

GRATIANO. 

Tu  auras  deux  parrains  à ton  baptême.  Si  j’a- 
vais été  juge  (1),  tu  en  aurais  eu  dix  de  plus  pour 
te  conduire  à la  potence,  et  non  pas  aux  fonts  bap- 
tismaux. 

(Shjlock  »ort.) 

LE  DOGE. 

Monsieur,  je  vous  invite  à Tenir  dîner  chez  moi, 
PORTIA. 

Je  supplie  votre  grâce  d’excuser  mon  refus.  Il 
faut  que  je  me  rende  ce  soir  à Padoue , et  que  je 
parte  sur-le-champ. 

LE  DOGE. 

Je  suis  fâché  que  le  temps  vous  presse  si  fort. 
— Antonio,  remerciez  cet  honnête  jeune  homme  ; 
vous  lui  avez,  à mon  avis,  de  grandes  obliga- 
tions. 

(Leduc  sort  arec  st  suite,} 

BASSANIO. 

Très  digne  gentilhomme,  vous  avez  arraché  au- 
jourd’hui mon  ami  et  moi-même  à de  cruels  tour- 
mens.  C’est  de  grand  cœur  que  nous  payons  vos 
services  avec  les  trois  mille  ducats  qui  étaient  dus 
au  Juif. 

ANTONIO. 

Et  nous  demeurerons  toujours  vos  redevables. 
Notre  attachement  et  nos  services  vous  sont  dé- 
voués. 

PORTIA. 

On  est  assez  payé  quand  on  est  satisfait  ; je  le 
suis  d’avoir  réussi  à vous  délivrer;  je  trouve  dans 

(1)  Tu  en  aurais  eu  dix  de  plus  ; c’est-à-dire  une  as- 
semblée de  douze  jurés,  pour  le  condamner  à la  mort. 
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ce  plaisir  ma  récompense.  Mon  ame  ne  fut  jamais 
plus  mercenaire.  Je  vous  prie  seulement  de  me 
reconnaître)  quand  il  nous  arrivera  de  nous  ren- 
contrer. Soyez  heureui.  Je  prends  congé  de  vous. 

BASSANIO. 

Monsieur,  il  faut  que  je  vous  force  à les  accep- 
ter. Daignez  recevoir  quelque  don  de  notre  recon- 
naissance pour  vous  souvenir  de  nous  ; recevez-le 
1 titre  de  tribut  et  non  de  salaire.  Accordez-moi 
deux  choses,  je  vous  prie  : de  ne  me  pas  refuser, 
et  de  m'excuser. 

POBTIA. 

Vous  me  faites  tant  d'instances , que  j’y  cède. 
Donnez-moi  vos  gants , je  les  porterai  en  mé- 
moire de  vous  ; et  pour  marque  de  votre  amitié , 
je  prendrai  encore  cette  bague....  Ne  retirez  donc 
pas  votre  main  : je  ne  prendrai  rien  de  plus.  Votre 
amitié  ne  me  la  refusera  pas. 

BASSANIO. 

Cette  bague,  mon  bon  monsieur  I eh  ! c’est  une 
bagatelle;  je  rougirais  de  vous  taire  un  si  mince 
présent. 

POBTIA. 

Je  n’exige  rien  de  plus  que  cette  bague  , et  je 
me  sens  une  grande  envie  de  l’avoir. 

BASSANIO. 

Elle  porte  aYec  elle  un  prix  bien  au-dessus  de 
sa  valeur.  Je  vous  ferai  chercher  la  plus  belle  ba- 
gue de  Venise , et  je  vous  l’offrirai;  pour  celle-ci , 
je  ne  le  puis;  excusez-moi,  de  grâce. 

POBTIA. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  libéral  en 
ofTres.  Vous  m’avez  d'abord  appris  â demander, 
et  maintenant,  je  le  vois,  vous  m’apprenez  com- 
ment on  doit  répondre  à celui  qui  demande. 

BASSANIO. 

Monsieur,  je  tiens  cette  bague  de  ma  femme  ; 
lorsqu'elle  la  mit  à mon  doigt,  elle  me  fit  jurer  de 
ne  jamais  ni  la  vendre , ni  la  donner,  ni  la  perdre. 

POBTIA. 

Cette  excuse  sauve  aux  hommes  bien  des  pré- 
sens.  A moins  que  votre  femme  ne  soit  en  dé- 
mence , lorsqu'elle  saura  combien  j’ai  mérité  cette 
bague , elle  ne  vous  fera  pas  un  crime  de  me  l’a- 
voir donnée.  — Allons , fort  bien  ; la  paix  soit 
avec  vous  ! 

( Ella  «ort  ine  Wri»u.) 

ANTONIO. 

Seigneur  Bassanio,  donnez -loi  cette  bague. 


Que  scs  services  et  mon  amitié  balancent  l’oidre 
de  votre  femme. 

BASSANIO. 

Allons.  Va,  Cratiano , tâche  de  le  joindre. 
Donne-lui  la  bague,  et  s’il  se  peut,  engagc-tc  â 
venir  chez  Antonio,  — Cours,  dépêche-toi.  Ren- 
dons-nous-y  de  ce  pas.  Demain  de  grand  matin 
nous  volerons  à Belmont.  Venez , Antonio. 

(Ils  sortent.) 


SCfcXE  II 

Entrent  PORTIA  .1  NÉRISSA. 

POBTIA. 

Demande  où  est  la  maison  du  Juif  ; donne-lui 
cet  acte  â signer.  Nous  partirons  ce  soir,  et  nous 
arriverons  un  jour  avant  nos  maris.  — Lnrenzo 
ne  sera  pas  fâché  de  cette  donation. 

( Entre  GraUeno.) 

GRàTIANO. 

Monsieur,  soyez  le  bien  retrouvé!  Le  seigneur 
Bassanio , après  de  plus  amples  réflexions , vous 
envoie  cette  bague , et  vous  invite  à dîner. 

POBTIA. 

Je  ne  le  puis.  Je  le  remercie  de  la  bague  ; di- 
tes-lui  que  je  l'accepte. — Enseignez-rooi , je  vous 
prie,  la  demeure  du  vieux  Shylock. 

GRATIANO. 

Je  vais  vous  l’indiquer. 

NÉRISSA. 

Monsieur,  je  voudrais  vous  dire  un  mot 
(A  Porti».)  Je  veux  essayer  si  je  pourrai  ravoir  de 
mon  mari  la  bague  que  je  lui  ai  fait  jurer  de  con- 
server toujours. 

POBTIA. 

Tu  y parviendras,  je  t’en  réponds.  — Ils  vont 
nous  faire  cent  protestations  qu’ils  ont  donné  leur 
bagues  à des  hommes  ; mais  nous  leur  en  donne- 
rons le  démenti  en  face.  Allons,  dépêche-toü  ta 
sais  où  j’ai  affaire. 

NÉRISSA. 

Venez , mon  bon  monsieur.  Voulez-vous  nous 
montrer  cette  maison! 

(|l|  MWM 
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ACTE  CINQUIÈME. 


„ SCÈNE  PREMIÈRE. 

IILSONT.  l«  unit  HBRART  A LA  BitaoN  »B  rOBTti. 


rmr.m  LORENZO  « JESSTCA. 

LORENZO.  I LORENZO. 


Que  la  lune  est  brillante  1 — Ce  fut  dans  une 
nuit  semblable , tandis  qu’uu  sent  doue  cl  frais 
caressait  légèrement  les  arbres,  sans  y exciter 
le  moindre  frémissement,  que  Troilc , si  je  rn’en 
souviens,  escalada  les  murs  de  Troie , et  adressa 
ses  soupirs  vers  les  lentes  des  Grecs,  où  reposait 
Cresside. 

JESSICA. 

Ce  fut  dans  une  pareille  nuit  que  Thisbé, 
craintive  cl  foulant  d’un  pied  léger  la  rosée  du  ga- 
zon , aperçut  l’ombre  d’un  lion , avant  de  le  voir 
lui-mCmc,  et  s’enfuit  éperdue  de  frayeur. 

LORENZO. 

Ce  fut  dans  une  nuit  semblable  que  Didon, 
seule  sur  le  rivage  d’une  mer  en  furie , une  bran- 
che de  saule  dans  la  main , rappelait  du  geste  et 
de  la  voix  son  amant  vers  Carthage. 

JESSICA. 

Ce  fut  dans  une  semblable  nuit  que  Médée 
cueillit  les  plantes  enchantées  qui  rajeunirent  le 
vieux  Æson. 

LORENZO. 

C’est  dans  une  nuit  pareille  que  Jessica  s’est 
évadée  de  la  maison  du  riche  Juif,  et  que,  entraî- 
née par  son  amour  sans  bornes,  elle  a couru  de- 
puis Venise  jusqu’à  Belmont. 

JESSICA. 

Et  c’est  dans  une  pareille  nuit  que  le  jeune 
Lorenzo  lui  a juré  qu’il  l’aimait  tendrement , et 
qu’il  a volé  au  cœur  de  son  amante  mille  scrmens 
d’amour,  dont  aucuu  n'est  sincère. 

TOVK  1- 


Et  c’est  dans  une  pareille  nuit  que  la  charmante 
et  maligne  Jessica  calomnia  sou  amour  ; mais  il  le 
lui  pardonna. 

JESSICA. 

Je  voudrais  passer  la  nuit  entière  avec  vous,  si 
personne  ne  venait  ici. — Mais,  écoutez....  j’en- 
tends les  pas  d'un  homme. 

(EdM  St^phann.) 

LORENZO. 

Qui  s’avance  là  d’un  pas  si  précipité  dans  le 
silence  de  la  nuit  T 

STÉPHÀNO. 

Ami. 

LORENZO. 

Un  amiî  Quel  ami?  Votre  nom,  je  vous  prie, 
l'ami? 

STÉPHÀNO. 

Stéphano  est  mon  nom  ; et  je  viens  annoncer 
que  ma  maîtresse  sera  de  retour  à Belmont  avant 
le  point  du  jour.  Elle  s'arrête  ici  aux  environs  au 
pied  des  croix  sacrées  (1),  où  elle  se  prosterne  et 
prie  le  ciel  de  bénir  son  mariage  et  de  le  rendre 
heureux. 

LORENZO. 

Qui  vient  avec  elle? 

STÉPHÀNO. 

Personne,  qu’un  saint  ermite  et  sa  suivante. 
Dites-moi,  je  vous  prie  : mon  maître  est-il  de 
l retour  ? 

(1)  Lorsqu’on  devait  se  marier,  on  disait  un  Vaitr 
notler  a chaque  croix  qu’on  rencontrait  .pour  prévenir 
tout  mauvais  présage.  Stvivms. 
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LORENZO. 

Pas  encore  ; et  nous  n’en  avons  pas  en  de  nou-  | 
Telles. — Mais  entrons,  Jessica,  je  te  prie,  et 
faisons  quelques  préparatifs  pour  recevoir  hono- 
rablement la  maîtresse  du  logis. 

c Entra  Lancelot.  ) 

LANCELOT. 

Sola , sola,  wo,  ha . ho,  sola,  sola  ! 

LORENZO. 

Qui  appelle  ? 

LANCELOT. 

Sola.  Avez-vous  vu  M.  Lorenzo,  et  madame 
Lorenzo?  sola , sola! 

LORENZO. 

Caisse- là  tes  cris,  homme.  Par  ici. 

LANCELOT. 

Sola!  — Où!  où? 

LORENZO. 

Ici. 

LANCELOT. 

Ditcs-Iui  qu’il  vient  d’arriver  un  courrier  de 
la  part  de  mon  maître,  son  cornet  plein  de  bon- 
nes nouvelles.  Mon  maître  sera  ici  avant  le  ma- 
tin. 

(Il  aorL  } 

LORENZO. 

Entrons,  ma  chère,  et  attendons  leur  arrivée  ; 
et  cependant  ce  n’est  pas  la  peine....  Pourquoi 
entrerions-nous?  — Stéphano,  mon  ami,  annon- 
cez , je  vous  prie , dans  la  maison , que  votre 
maîtresse  est  près  d’arriver  ; et  ramenez  ici  les 
musiciens  en  plein  air.  ( siSph.no  *>«.  ) — Que  la 
clarté  de  la  lune  est  douce  sur  ce  gazon!  As- 
seyons-uous-y  , et  laissons  les  sons  de  la  musi- 
que entrer  doucement  dans  notre  oreille.  Le 
calme  du  silence  et  cette  nuit  si  belle  et  si  pai- 
sible s’accordent  bien  avec  une  douce  harmonie. 
Assieds-toi , Jessica  ; vois  comme  la  voûte  des 
cieui  est  inscrustée  de  famés  d’or  brillant.  Parmi 
tons  ces  globes  que  tu  vois , il  n’y  a pas  jusqu’au 
plus  petit  dont  les  mouvemens  harmonieux  n’aient 
un  charme  céleste,  et  ne  s’accordent  avec  les 
concerts  du  chœur  des  chérubins , à l'œil  plein  de 
jeunesse  et  de  feu.  C’est  l’image  de  l'harmonie 
qui  anime  les  âmes  immortelles;  mais  nous  ne 
pouvons  l'entendre , tant  que  notre  ame  est  en- 
close dans  cette  grossière  enveloppe  d’une  argile 
périssable.  — (B.imi  mwicieM.)  Allons,  éveillez 
la  chaste  Diane  par  un  hymne  agréable;  frappez 


I des  pins  mélodieux  accens  l'oreille  de  votre  maî- 
I tresse,  et  atlircz-la  vers  sa  demeure  par  le  charme 
de  la  musique. 

JESSICA. 

Jamais  je  ne  suis  gaie  quand  j’entends  une 
musique  douce. 

LORENZO. 

La  raison  en  est  que  vos  esprits  sont  fortement 
attentifs;  car  voyez  seulement  un  stupide  et  fo- 
1,1  ire  troupeau , ou  une  famille  de  jeunes  étalons 
qui  n’ont  point  encore  senti  la  main  de  l’homme, 
bondissant  avec  folie  dans  la  prairie,  poussant 
dans  les  airs  leurs  longs  bennissemens , qui  an- 
noncent la  chaleur  de  leur  sang  bouillant  de  jeu- 
nesse : si  par  hasard  ils  viennent  à entendre  le 
son  d’une  trompette,  ou  que  leurs  oreilles  soient 
frappées  de  quelques  accens  de  musique,  vous 
les  verrez  aussitût  s’arrêter  tout  court,  et  leurs 
yeux  farouches  prendre  un  regard  plus  adouci , 
par  la  douce  impression  de  1a  musique.  Voilà 
pourquoi  les  poètes  ont  feint  qu’Orphée  avec  sa 
lyre  attirait  les  arbres,  les  rochers  et  les  fleuves; 
parce  qu’il  n'est  pas  dans  1a  nature  d’être  si  brut , 
si  stupide  ou  si  sauvage , dont  la  musique  ne 
change  avec  le  temps  le  caractère.  L’homme  qui 
n’a  dans  son  ame  aucune  musique , et  qui  n’est 
pas  ému  de  l'harmonie  de  tendres  accords , est 
capable  de  trahisons,  de  stratagèmes  et  d'injus- 
tices; les  mouvemens  de  son  ame  sont  lents  et 
mornes  comme  la  nuit , et  ses  affections  sont  noi- 
res comme  le  Tartare.  Ne  vous  fiez  point  à un 
pareil  homme.  — Écoutez  la  musique. 

( Enlrpoi  Port),  ol  Ncris». , h qurtque  dilUoee.) 

P0RT1A. 

Cette  lumière  que  nous  voyons  brûle  dans  ma 
salle.  Que  ce  petit  flambeau  jette  loin  ses  rayons  ! 
C’est  ainsi  qu’une  belle  action  brille  dans  un 
monde  corrompu. 

NÉRISSA. 

Quand  la  lune  luisait,  nous  n’apercevions  pas 
ce  flambeau. 

PORTIA. 

Ainsi  une  petite  gloire  est  obscurcie  par  une 
plus  grande.  Un  ministre  brille  autant  qu’un  mo- 
narque, jusqn’à  ce  que  le  monarque  paraisse. 
Alors  son  éclat  subalterne  se  perd , comme  un 
vaisseau  dans  l’immensité  des  mers.  — Écoute , 
entends-tu  la  musique? 

NÊRI5SA. 

Cette  musique  vient  de  chez  vous , madame. 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  SCENE 


627 


PORTIA. 

Je  le  vois , il  n’y  a rien  de  bon  que  par  rela- 
tion. II  me  semble  qu’elle  est  plus  douce , plus 
harmonieuse  que  pendant  le  jour. 

NËRISSA. 

Madame,  c'est  le  silence  qui  lui  prête  ce 
charme. 

PORTU. 

Le  corbeau  chante  aussi  bien  que  l’alouette , 
pour  qui  ne  fait  pas  attention  à leur  voir  ; et  je 
crois  que,  si  le  rossignol  chantait  pendant  le  jour 
au  milieu  des  cris  aigus  des  canards,  il  passerait 
pour  un  [dus  mauvais  musicien  que  le  roitelet. 
Combien  de  choses  reçoivent  leur  prix  et  leur 
perfection  dos  circonstances!  Silence!  la  lune 
dort  avec  Endymion , et  ne  voudrait  pas  être  ré- 
veillée. 

( La  musique  cesse.  ) 

LORENZO. 

C’est  la  voix  de  Portia,  ou  je  suis  bien  trompé. 

PORTU. 

Il  m’a  reconnue , comme  l’aveugle  reconnaît 
le  coucou  au  son  de  sa  voix  désagréable. 

LORENZO. 

Ma  chère  dame,  soyez  la  bien-venue  chez  vous. 

PORTU. 

Nous  avons  prié  Dieu  pour  la  santé  de  nos 
époux , nous  espérons  que  nos  vœux  seront  exau- 
cés. Sont-ils  de  retour? 

LORENZO. 

Pas  encore,  madame;  mais  il  vient  d’arriver 
un  messager  pour  les  annoncer. 

PORTU. 

Entrez , Nérissa  ; recommandez  à mes  domes- 
tiques de  ne  point  parler  de  notre  absence.  N’en 
parlez  pas  non  plus,  Lorenzo,  ni  vous,  Jessica. 

( On  entend  on  cor.  ) 

LORENZO. 

Votre  mari  n'est  pas  loin , j’entends  sa  trom- 
pette. Nous  ne  sommes  pas  des  rediseurs,  ma- 
dame ; ne  vous  méfiez  pas  de  nous. 

PORTIA. 

Cette  nuit  me  semble  un  jour  malade  et  lan- 
guissant ; elle  est  un  peu  plus  pile.  Tel  est  le 
jour,  lorsque  le  soleil  est  caché. 

( Entrent  Bawnnio,  Antonio,  Graliano  et  leur  «aile.) 

BASSANIO. 

Nous  devrions  avoir  le  jour  en  même  tempe 


que  les  antipodes,  quand  vous  vous  promenez  en 
l'absence  du  soleil. 

PORTIA. 

Laissez-moi  jeter  quelque  éclat,  mais  non  pas 
devenir  légère  (1)  ; car  femme  légère  rend  son 
mari  dur  et  fâcheux,  et  puisse  Bassanio  n’étre 
jamais  tel  pour  moi  ; mais  que  Dieu  arrange 
tout  pour  le  mieux!  Soyez  le  bien-venu  chez 
vous,  monseigneur. 

BASSANIO. 

Je  vous  rends  grâces,  madame.  Recevez  mon 
ami  : voilà  Antonio,  voilà  l'homme  à qui  j’ai  tant 
d’obligations. 

PORTU. 

Vous  lui  devez  beaucoup , sans  doute , à tous 
égards  ; car , à ce  que  j'apprends  , il  avait  con- 
tracté de  grands  engagemens  pour  vous. 
ANTONIO. 

Et  il  n’en  est  pas  un  dout  il  ne  se  soit  bien  ac- 
quitté avec  moi. 

PORTIA. 

.Monsieur , soyez  le  bieu-venu  dans  notre  mai- 
son. Je  veux  vous  le  prouver  autrement  que  par 
des  paroles  : c’est  pourquoi  j’abrège  les  céré- 
monies. 

(Graliano  et  Nérlitt  «-initient  enter  à pari.) 
GRATIANO. 

Par  cette  lune  qui  brille , je  vous  proteste  que 
vous  me  faites  injure.  En  honneur,  je  l’ai  don- 
née an  clerc  du  juge.  Mon  amour,  puisque  cela 
vous  afTccte  si  fort , je  voudrais  que  celui  qui  la 
tient  fût  eunuque. 

PORTU. 

line  querelle  ? Comment?  déjà  î De  quoi  s’a- 
git-il? 

GRATIANO. 

D’un  anneau  d'or , d’une  méchante  bagne  qui 
avait  une  devise  des  plus  communes , telle  que 
les  couteliers  en  mettent  sur  tous  les  cou- 
teaux (2)  : Aimcz-moi  et  ne  m'aùamionnez 
■pas. 

NÉRISSA. 

Que  parlez-vous  de  devise  ou  de  valeur?  Vous 
m’avez  juré,  lorsque  je  vous  la  donnai,  de  la  gar- 
der jusqu'à  la  mort , et  de  l’emporter  avec  vous 

(1)  Le  mol  ligM.  qui  signifie  léger,  lumière,  ele. . 
est  un  de  ceux  sur  lesquels  Shakspeare  aime  le  plus  à 
bâtir  des  équivoques  et  des  Jeux  de  mots. 

(2)  Les  couteaux  étaient  anciennement  chargés  d< 
court»  sentences  eu  distiques . gravées  A l’eau-forte. 
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dans  votre  tombeau.  Quand  ce  n’eût  pas  été  en 
ma  considération,  au  moins  par  respect  pour  vos 
sermons , vous  auriez  dû  la  conserver  précieuse- 
ment. Il  l’a  donnée,  dit-il,  au  clerc  du  juge! 
Mais  je  réponds  que  ce  clerc  n’aura  jamais  un 
poil  au  menton. 

GRATIANO. 

Il  en  aura , s’il  vit , pour  devenir  homme. 

NÉRISSA. 

Dites,  si  une  femme  vit  assez  long-temps  pour 
devenir  homme. 

GRATIANO. 

Par  cette  main , je  l'ai  dounéc  à un  jeune  ado- 
lescent, de  courte  et  mince  stature , qui  n’est 
pas  plus  haut  que  toi , le  clerc  du  juge  ; un  petit 
jaseur  qui  me  l'a  demandée  pour  ses  peines.  En 
conscience,  je  ne  pouvais  pas  la  refuser. 

PORT1A. 

Je  vous  dirai  franchement  que  vous  êtes  blâ- 
mable de  vous  être  défait  aussi  légèrement  du 
premier  radeau  que  vous  teniez  de  votre  femme. 
L’n  don  attaché  sur  votre  doigt  par  des  sermens, 
et  scellé  sur  votre  chair  par  la  foi  conjugale  ! J’ai 
donné  une  bague  à mon  époux , qu’il  a juré  de 
garder  toujours.  Le  voilà , je  répondrais  pour  lui 
qu’il  ne  l’abandonnera  jamais,  qu’il  ne  l’ùterail 
pas  de  son  doigt  pour  tous  les  trésors  du  monde. 
En  vérité , Gratiano , vous  donnez  à votre  femme 
un  cruel  sujet  de  chagrin.  Si  pareille  chose  m’ar- 
rivait , j’en  perdrais  la  raison. 

BASSANIO , 1 part. 

J’aurais  mieux  fait  de  me  couper  le  doigt  : je 
dirais  que  ce  n'est  qu’en  le  perdant  que  j’ai  perdu 
la  bague. 

GRATIANO. 

Le  seigneur  Bassanio  a donne  sa  bague  au  juge 
qui  la  lui  demandait,  et  qui,  en  vérité,  la  mé- 
ritait bien.  Son  jeune  clerc,  qui  avait  eu  la  peine 
de  faire  quelques  écritures,  m’a  demandé  la 
mienne.  Le  maître  et  le  clerc  n’ont  rien  voulu 
accepter  que  nos  deux  bagues. 

rORTlA. 

Quelle  bague  avez-vous  donnée , monseigneur? 
J’espère  que  ce  n’est  pas  celle  que  vous  tenez  de 
moi. 

• BASSANIO. 

Si  j’étais  capable  d’ajouter  un  mensonge  à un 
crime , je  nierais  le  fait  : mais  v ous  le  v ov  ez , mon 
doigt  ne  porte  plus  la  bague , je  ne  l’ai  plus. 


PORTIA. 

El  votre  cccur  perfide  n'a  plus  de  foi.  Pat  le 
ciel!  je  n’entrerai  pas  dans  votre  lit  que  je  ne 
revoie  ma  bague. 

NÉRISSA. 

Ni  moi  dans  lcvûlre  que  je  ne  revoie  la  mienne. 

BASSANIO. 

Ghère  Portia,  si  vous  saviez  à qui  j’ai  donné  la 
bague  ; si  vous  saviez  pour  qui  j’ai  donné  la  bague  ; 
si  vous  pouviez  concevoir  pour  quel  service  j'ai 
donné  la  bague,  et  avec  quelle  répugnance,  avec 
quel  regret  je  l’ai  abandonnée,  lorsqu’on  ne  vou- 
lait recevoir  qu’elle,  vous  calmeriez  votre  indi- 
gnation. 

PORTIA. 

Si  vous  eussiez  connu  le  prix  de  la  bague,  ou 
la  moitié  du  prix  de  celle  qui  vous  l'a  donnée , ou 
combien  voue  honneur  était  intéressé  à conserver 
la  bague , vous  n’auriez  jamais  abandonné  la  ba- 
gue. Quel  homme  assez  déraisonnable , s’il  vous 
avait  plu  de  la  défendre  avec  quelque  zèle  et  quel- 
ques représentations,  n’eût  pas  eu  aussitôt  l’honné- 
teté  de  retirer  sa  demande,  et  cessé  d’exiger  une 
chose  qu'on  conservait  avec  un  respect  religieux? 
Nérissa  m’apprend  ce  que  je  dois  penser.  J’en 
mourrai;  c’est  quelque  femme  qui  a ma  bague. 

BASSANIO. 

Non,  madame,  sur  mon  honneur,  sur  ma  vie, 
ce  n'est  point  une  femme  ; c’est  un  honnête  doc- 
teur , qui  n’a  pas  voulu  recevoir  mes  trois  mille 
ducats  et  qui  m’a  demandé  la  bague.  Je  la  lui  ai  . 
refusée...  J'ai  eu  la  constance  de  le  voir  se  retirer 
mécontent , lui  qui  avait  défendu  la  vie  de  mon 
intime  ami.  Que  vous  dirai-je,  madame?  Je  me 
suis  cru  obligé  d’envov  er  sur  ses  pas  : j’étais  ac- 
cablé de  honte  et  de  bienfaits;  je  ne  voulais  pas 
laisser  sur  mon  honneur  la  tache  d’une  si  noire 
ingratitude.  Pardonnez-moi , chcrc  épouse  : j’en 
prends  à témoin  ces  sacrés  flambeaux  de  la  nuit  ; 
si  vous  vous  y fussiez  trouvée,  vous  m’auriez 
sûrement  demandé  la  bague  pour  la  donner  au 
digne  docteur. 

PORTIA. 

Que  le  docteur  se  garde  bien  d’approcher  de 
ma  maison , puisqu'il  possède  le  bijou  que  je  ché- 
rissais , et  que  vous  av  iez  juré  de  garder  pour  l'a- 
mour de  moi;  car  je  deviendrais  aussi  libérale 
| ijue  vous.  Je  ne  lui  refuserais  rien  de  ce  qui  est 
en  ina  puissance  ; non , ni  mes  fav  eurs , ni  le  lit  do 
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mon  époux.  Je  saurai  le  découvrir , je  le  garantis. 
Ne  vous  absentez  pas  une  seule  nuit , veillez  sur 
moi  comme  un  Argus;  si  vous  y manquez,  si 
vous  me  laissez  seule,  par  mon  honneur,  qui 
m’appartient  encore,  je  recevrai  le  docteur  dans 
ma  couche. 

NÉRISSA. 

Et  moi  son  clerc  : ainsi,  prenez  bien  garde  de 
m’abandonner  à moi-même. 

G R ATI  AN  O. 

Fort  bien  ; que  je  ne  l’y  trouve  pas,  ou  j’écra- 
serais la  plume  du  jeune  clerc. 

ANTONIO. 

Je  suis  le  sujet  malheureux  de  ces  querelles. 

PORTIA. 

Ne  vous  chagrinez  pas , monsieur  ; vous  êtes  le 
bien-venu , malgré  cela. 

RASSANIO. 

Portia , pardonne-moi  ce  tort  involontaire  ; et 
je  jure,  en  présence  de  tous  mes  amis,  par  les 
beaux  yeux , où  je  me  vois  moi-même... 

PORTIA. 

Remarquez  : il  se  voit  double  dans  mes  deux 
yeux;  un  Ilassanio  dans  chacun. — Allons,  jurez 
sur  la  foi  d’un  homme  double  : ce  sera  uu  ser- 
ment bien  propre  à inspirer  la  confiance. 

RASSANIO. 

Non,  mais  écoute-moi.  Pardonne-moi  cette 
faute,  et  je  jure  sur  mon  ame  de  ne  jamais  violer 
aucun  de  mes  sermons  avec  toi. 

ANTONIO , « Porti*. 

J’ai  exposé  une  fois  ma  vie  pour  la  fortune  de 
mon  ami  ; j’étais  perdu  sans  le  secours  de  celui 
qui  a la  bague  : j’engage  encore  mou  ame  et  ma 
vie,  et  je  réponds  que  votre  époux  ne  violera  ja- 
mais sa  parole  sciemment. 

PORTIA. 

Vous  lui  servez  donc  de  caution.  Donnez-lui 
cette  autre  bague,  et  recommandez-lui  de  la  gar- 
der mieux  que  la  première. 

ANTONIO. 

Tenez,  seigneur  Bassanio;  jurez  de  garder 
celle  bague. 

RASSANIO. 

Par  le  ciel  ! c’est  la  même  que  j’ai  donnée  au 
docteur. 

PORTIA. 

ic.  la  liens  de  lui.  Daigucz  me  pardonner,  Bas- 


sanio; le  docteur  a eu  mes  faveurs  pour  celte 
bague.  , 

NÉRISSA. 

Excusez-moi  aussi,  mon  cher  Gratiano  ; ce  pe- 
tit maussade,  le  clerc  du  docteur,  a couché  avec 
moi  pour  cette  bague. 

GRATIANO. 

Vraiment , c’est  comme  si  l’on  raccommodait 
les  grands  chemins  en  été , quand  ils  n’en  ont  pas 
besoin.  Quoi?  serions-nous  déjà  cocus  avant  de 
mériter  de  l’être? 

PORTIA. 

Épargnez-nous  ces  grossièretés.  Vous  êtes  tous 
bien  étonnés.  Prenez  cette  lettre  ; lisez-la  à votre 
loisir.  Elle  vient  de  Padoue , de  la  part  de  Bellario; 
vous  y apprendrez  que  Portia  était  le  docteur,  et 
Nérissa  le  clerc.  Lorenzo  vous  attestera  que  je  suis 
partie  d’ici  presque  aussitôt  que  vous.  Je  ne  suis 
même  pas  encore  rentrée  chez  moi. — Antonio, 
vous  êtes  le  bien-venu.  J’ai  à vous  donner  de 
meilleures  nouvelles  que  vous  n’en  attendez.  Ou- 
vrez cette  lettre  : vous  y verrez  que  trois  de  vos 
vaisseaux,  richement  chargés,  viennent  d’arriver 
à bon  port.  Vous  ne  saurez  pas  par  quel  étrange 
événement  cette  lettre  m’est  tombée  dans  les 
mains. 

ANTONIO. 

Je  demeure  muet. 

RASSANIO. 

Vous  étiez  le  docteur , et  je  ne  vous  ai  pas  re- 
connue? 

GRATIANO. 

Vous  étiez  donc  le  clerc  qui  doit  me  faire 
cocu? 

NÉRISSA. 

Oui;  mais  le  clerc  qui  ne  le  tentera  jamais,  à 
moins  qu’il  ne  vive  assez  long-temps  pour  deve- 
nir homme. 

RASSANIO. 

Aimable  docteur,  vous  coucherez  avec  moi  ; en 
mon  absence  , couchez  avec  ma  femme. 

ANTONIO. 

Madame,  vous  m’avez  rendu  la  vie  et  mes  biens; 
je  lis  ici  que  tous  mes  vaisseaux  ont  fait  une  roule 
heureuse. 

PORTIA. 

lorenzo , mon  clerc  a aussi  quelque  chose  d • 
consolant  pour  yous. 

NÉRISSA. 

Oui , et  je  vous  le  donnerai  sans  demander  de 
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salaire.  — Je  vous  remets  à vous  et  à Jessica 
un  acte  eu  bonne  forme,  par  lequel  tous  les  biens 
du  Juif  tombent  entre  votre  possession  après  sa 
mort. 

LORENZO. 

Mes  belles  dames , vous  répandez  la  manne  sur 
le  chemin  des  gens  affamés. 

PORTIA. 

Il  est  bientôt  jour , et  cependant  je  suis  sûre 
que  vous  n’êtes  pas  encore  pleinement  satisfaits 
du  récit  de  ces  événemeus.  Entrons , vous  nous 


interrogerez,  et  nous  répondrons  fidèlement  à 
toutes  vos  questions. 

GRATIANO. 

Volontiers.  La  première  que  je  vais  faire  à ma 
chère  Nérissa , c’est  de  lui  demander  si  elle  veut 
attendre  à demain  au  soir , ou  s’aller  coucher  à 
présent  qu’il  n’y  a plus  que  deux  heures  de  nuit. 
Si  le  jour  était  venu , je  ferais  des  vœux  pour  en 
voir  la  lin , et  me  mettre  au  lit  avec  le  clerc  du 
docteur.  Oui , tant  que  je  vivrai , il  n’est  point  de 
loi  que  j’observe  avec  plus  de  scrupule,  que  celle 
de  bien  conserver  l’anneau  de  ma  chère  Nérissa. 

(IU  torual.) 
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